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PUE  FACE. 


PcD  de  pays  en  Europe  ont  une  pidité  que  Toeil  a  peine  à  suivre, 

histoire  aussi  étrangement  eoche-  Deux  forces  attirent  taur  à  tour  nos 

irétrée,  et  aussi  difficile  à  coordon-  provtneeSilaFraoeeet  l'Allemagne, 

ner  dans  un  ensemble  clair  et  facile  selon  les  hasards  des  luttes  auxquel- 

à  sailli-  que  celle  des  Pays-Bas.  non-  les  donnent  lieu  les  querelles  inces- 

seult-nu  lit  ;i  caus.' du  morcellement  santés  que  chaque  jour  renouvelle 

intuii  du  teri  itoire  de  ces  provinces  entre  les  successeurs  de  Charlema- 

en  seigneuries  séparées  et  indépen-  gne.  Plus  tard,  arrive  le  moment  où 

dantes  les  ones  des  autres,  mais  en-  les  comtes,  de  bénéficiaires  qu'ils 

core  à  caase  des  directions  diverses  étaient ,  deviennent  héréditaires,  et 

que  prit,  dès  les  premiers  siècles,  se  fout  seigneurs  et  princes  près- 

;       leur  développement  jntéi'ieur,  selon  que  indépendants,  au  lieu  de  rester 

!      les  iofluenees  de  raee  »  d'origine  et  simples  cÏQciers  do  souverain.  C'est 

l       d'ÎDtàrét,  et  selon  les  Influences  po-  le  comte  de  Flandre,  qui ,  à  la  fois 

'       litîqnes  extérieures  sous  lesquelles  vassal delaFranceetderAtlcinngne, 

'        eliei)  se  trouvèrent  placées.  En  ef-  reconnaît  deux  suzerfiins  souvent 

'       fet,  si  nous  remoutons  aux  premières  ennemis,  toujours  rivaux  j  ce  sont 

pages  des  annales  de  ce  pa>«,  nous  le  les  comtes  de  Haioaut,  de  Namor,  de 

"voyoQSiméme  avant  l'invasion  romal*  Luxembourg^  de  Louvain  et  de  Lim- 

"        ne  ,  oe(Mipé  pnr  de«î populations  Los-  bourg,  qui  appartiennent  au  duché 

tiies  entre  elles,  bien  qu'elles  soient  de  Lotharingie,  mais  dont  l'obéis- 

I        des  rameaux  sortis  du  grand  tronc  sauce  est  réduite  à  un  stérile  hom~ 

'       germanique.  Plus  tard ,  elles  ne  s*u-  mage ,  par  la  f&lblesse  des  empe- 

niœent  un  instant  que  pour  briser  reurs  d'Allemagne.   Pendant  ce 

le  joug  imposé  par  !es  Romains.  A  temps,  dans  le  nord  des  Pays-BR«î, 

I        l'époque  de  l'invasion  des  peuples  la  Hollande  et  la  Gueldre  ont  ieurs 

!       Ijarbatcs,  la  Belgique  fait  partie  des  comtes  dépendants  de  l'Empire; 

Gaules,  et  la  Hollande,  de  la  Germa«  Utreeht  a  ses  évéques  souverains , 

nie.  Sous  la  domination  des  Franks,  comme  Liège  a  les  siens;  et  enfin 

une  sous-division  des  Pays- lias  a  les  Frmns,  fidèles  à  leurs  anciennes 

lieu  ;  et  la  Belgique  voit  passer  la  coutumes  germaniques,  commen- 

limite  del'Austrasieet  de  la  Neostrie  cent  cette  lutte,  qu  ils  ont  continuée 

à  travers  ses  provinces.  Gharlema^  pendant  tout  le  moyen  Age  avec  une 

gne,  il  est  vrai,  efface  un  moment  si  incroyable  énergie,  contre  toutes  les 

cette  délimitation  avec  son  épée,  et  formes  et  tontes  les  institutions  de 

réunit  dans  un  formidable  empire  la  féodalité.  Bientôt  la  Lotharingie 

les  deux  grandes  fractions  des  Pays-  est  divisée  en  haute  et  basse  Lotha- 

Bas.  Mais  dès  que  cet  empereur  fttt  ringle  :  la  première  englobe  le  comté 

tombé,  aussitôt  de  nouvelles  divi-  de  Luxembourg;  la  seconde  em- 

slons  survinrent.  Nos  frontières  ont  brfisse  tout  le  reste  des  provinces 

une  mobilité  inouïe;  elles  se  depia-  belges,  à  rexception  delà  Flandre 

esot  à  chaque  instant,  avec  une  ra-  française  ;  et  la  maison  de  Louvain 

BELGIQUE.  a 
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en  est  investie  dans  la  personne  de 

Godefroid,  surnommé  le  Barbu,  qui 
iîxedaus  i»a  famille  ie  tUre  de  duc 
de  Brabant  et  de  Lothier. 

Telles  sont  les  principales  dlvi* 
sions  qui  fiart&gèrent  les  provinces 
des  Pays-Bas  pendant  une  grande 
partie  du  moyen  âge.  Au-dessous  de 
celles-là  se  groupaient  des  sous- 
divi&ioas  &aus  uombru  :  ici,  des  sci- 
gneurisi  que  nerattachait  pias  même 
le  lien  féodal  aux  comtés  ou  aux 
duchés  au  milieu  desquels  elles  for- 
maient des  enclaves;  la,  des  nhhayes 
puissantes  douLid  cios^  valdil  i'c- 

S ée  de  001  seigneuries.  Jusque  ven 
t  fin  du  XI V*  siècle ,  toutes  ces  pro- 
vinces, celles  de  Belgique  aussi  bien 
que  celles  de  Hollande,  n'avaient 
eu  pour  souveraiuii  immédiats  que 
des  princes  iiios  de  learsol.  Mais  à 
cette  époque  commence  le  règne  de 
l'étranger.  La  mort  âe  î^uis  de 
Maie  introduit  la  Flandre  dans  la 
maison  de  Bourgoguej  et  ie  duc 
PhiUppe  ie  Hardi  celot  la  couronae 
de  ce  riche  comté,  le  premier  de  ces 
vastes  domaines  dont  son  petit  fils 
Philippe  le  Bon  fera,  par  la  réu 
uion  de  presque  toutes  les  seigneu- 
rles  des  Pays-Bas,  un  État  aaies 
puissant  pour  que  Charles  le  Témé^ 
raire  songe  sérieusement  à  l'ériger 
en  royaume.  Sous  Marie  de  liourgo- 
gne,  ces  pays  entrèrent  dans  la  do- 
mination espagnole ,  pour  se  moree* 
leivde  nouveau,  soos  Philippe  II,  en 
provinces  belges  et  en  provinces  hol- 
landaises. Celles-ci  formèrent  nu  X\r 
siècle  une  république  que  ISapoieou 
brisa,  tandis  que  celles-là  passèrent 
swale  seeptrederAutricfai^poarètro 
absorbéea  par  la  grande  république 
française. 

Pendant  tout  cetempsque  voyons- 
nous  ?  des  provinces  t)elgeâ,  et  paâ 
une  Belgique  j  des  province!  hol* 
landaises^  et  uue  Hollande  qui  appa- 


raît seulement  au  XVI*  siècle.  Pen- 

dant'Ia  période  antérieure  à  la  domi- 
nation bourguigonne ,  ce  sont  vingt 
petits  États  toujours  opposés  d'inté- 
rêts, toujours  en  querelles,  toujours 
en  lutte,  toi^oura  en  guerre;  et 
même  dans  chacun  de  ces  petits Etati 
ce  sont  de  riches  communes,  de 
florissantes  cités  toujours  en  dispute 
entre  elles,  ou  avec  leur  propre  sou- 
verain. L*untté  nationale  ne  ibit  au- 
cun progrès  sous  la  dominattos 
boiir^ruignonne,car  l'action  gouver- 
nementale n'avait  pu  s'étendre  par- 
tout d'une  mauiete  uniforme.  Sous 
TEspagne  et  sous  TAutriche,  noa> 
seulement  les  deux  grandes  frac- 
tions des  Pf^yfi'-B.'is  ,  mnis  les  pro- 
vinces elles-innnt  a,  neecsseulde  se 
heurter  et  de  se  froisser  entre  elles , 
tant  leurs  intérêts  les  divisent ,  tant 
elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par 
les  régimes  différents  sous  lesquels 
elles  vivent. 

On  comprend  aisément  qu'au 
milieu  de  toutes  ces  Inauences  dU 
verses  et  opposées,  il  est  difficile, 
impossible  même,  de  donner  ôv  Vn- 
Mité  au  récit  de  l'histoire  des  l'ays- 
Bas ,  et  surtout  à  celle  des  provinces 
belges  prises  isoiéinent,  si  Von  veut 
se  borner  à  celle-là.  AumI  ,  dans  tous 
les  ouvrages  sur  cette  matière  que 
nous  avons  vus  cclore  depuis  quel- 
ques années  en  si  grande  al)ondan(ie« 
le  manifÎBSte^i-ilunembaimeiuno 
oonfiision  étranges.  Les  une  ont 
groupé  les  histoires  des  diverses  pro- 
vinces, en  ne  leur  prêtant  qu'une 
importance  secondaire,  autour  du 
duché  de  Brabant  ;  les  anirei  ont 
pris  pour  centre  la  Flandre,  en  négU- 
geant  plus  ou  moins  les  autres  sel- 
gneuries.  il  y  en  a  qui  se  sont  bor- 
nés à  dérouler  aux  yeux  de  leurs 
lecteurs  une  suite  de  tableaux  qui 
ne  sont  liée  entre  eux  que  par  TuBe 
on  rautre  de  ces  formes  extérisures 
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et  banales  qu'on  appdlc  transitions. 

Enfin  ,  il  s'en  trouve  qui  ont  eu  re- 
cours au  système  des.  périodes  his- 
torigaes,  sans  s*étre  inquiétés  de  la 
jastessede  ces  périodes,  etsanss'ètra 
demandé  sielles  existent  pour  toutet 
les  seigneuries  à  la  fois.  Aucnne  de 
ces  méthodes  n'a  réussi  à  exposer 
I  histoire  des  Pays-Bas  dans  uu  en» 
«emble  clair  et  intelligible. 

La  forme  que  nous  avons  adoptée 
dan«^  rette  histoire  est  celle  de  l'  ou- 
vrage du  professeur  Léo  ,  Zwoelf 
Buecher  neiderlaendischer  Ges- 
ehiehten.  Elle  nous  a  para  la  plus 
natorelle,  et  en  même  temps  la  plus 
propreàgaiderd'un  pas  sûr  le  lecteur 
dans  ce  grand  dédale  de  notre  his- 
toire. 

Noos  avons  tâdié  de  mettre  notre 
ouvrage  à  ta  hauteur  des  recherches 

historiques  qni .  depuis  quelques 
années,  ont  été  poursuivies  avec  tant 
d'ardeur  en  Belgique  et  eu  Hollande 
par  Mllf.Raep8aet,  Dewez,  Emst, 
Nothomb ,  les  barons  de  Gerlache , 
de  Reiffenberg  et  de  Saînt-Genois, 
les  chanoines  de  Smet  et  de  Ram , 
Willeras,  Gachard,  Moke,  Mar- 


cha?, Polain,  Scbayw,  Borgnet, 

Goethnls,  Groen  van  Prinsterer, 
vanKampen,  et  tant  d'autres.  Nous 
avons  profité  des  travaux  de  tous  ces 
écrivains,  nons  lenr  avons  même 
fiiîit  souvent  de  larges  emprunts,  à 
eux  et  à  cinquante  autres;  et  si 
nous  n'avons  pas  ii  dique  constam- 
ment les  sources  où  nous  avons  puisé, 
c'a  été  pour  ne  pas  embarrasser  par 
des  notes  au  bas  des  pages  ;  car  nn 
livrede  la  nalurede  celui-ci  ne  com- 
porte pas  un  pareil  étalage  d'érudi- 
tion, et  doit  se  borner  à  l'exacti- 
tode  des  descriptions  et  A  fa  vérité 
des  faits. 

La  partie  consacrée  à  rhistoîre 
des  arts  et  des  lettres  dans  les  Pays- 
Bas  aurait  mérité  de  plus  grands 
développements.  Ellefournirait  àelle 
seule  la  matièred*unllvre plein  d'in- 
tériH.  ^Talhenreiisement  i!  nous  n  fallu 
nous  bontt  r  ;i  n  ea  douuer  qu'un 
résumé  fort  rapide. 

Quantaux  détails  statistiques,  ils 
sont  exclusivement  pnisés  dans  des 
documents  officiels. 

BnucUes.  HaoTler  i«44. 

A.  V.  fi. 
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Il  y  a  peu  de  pays  en  Europe  qui ,  dont  la  première  nous  amène  la  Meuse, 

l         sur  uoe  étendue  territoriale  aussi  et  étale,  sur  les  bords  de  son  fleuve, 

J         étroite,  présentent  un  aspect  aussi  va*  les  ruines  historiques  de  ses  vieux  châ- 

'           rié  que  fa  Belgique.  A  I  nur^st,  cr  sont  teaux ,  et  dont  la  secon(fe  fournit  cinq 

les  deux  Flandres,  avec  leurs  villes  si  empereurs  à  l'Allemagne,  et  garde 

pittoresques  et  si  industrieuses  :  Os-  dans  une  de  ses  villes  un  nom  que  Go- 

I          tende,quiesta»8isesur  lamerduNord;  defroid  de  Bouillon  rendit  si  célèbre 

I          Bruges,  qui  ne  garde  plus  de  son  dans  la  Palestine.  A  l'orient,  voici  la 

f           glorieux  passé  que  le  souvenir  des  province  de  Liège,  où  restent  encore 

oonitesdeFlandre,  les  tombes  de  Char-  tant  de  vestiges  des  luttes  héroïquea 

les  le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bour-  qu'cll"  soutint,  et  do  la  splen:lpur 

SOgne,  les  tableaux  de  Van  Ëyck  et  dont  elle  jouit  sous  la  souveraineté 

eMemling;Gand,qui  conserve  encore  de  ses  princes-évéques  ;  et  une  partie 

dans  ses  monuments,  dans  ses  archives,  de  ce  IJmbonrg,  où  le  premier  roi 

et  dans  le  sanL' énergique  de  ses  bour-  de«  Franks  fut  élevé  sur  le  pavois, 

geois,  les  traditions  de  sa  fière  et  Kulni, an  nui d,  voilà  les  vastes bruyè» 

opirfente  commune.  Au  midi,  c'est  la  res  par  lesquelles  le  Limbourg  œei- 

province  de  Hainaut,  avec  ses  cités  dental  se  relie  à  la  province  d'Afn  ers. 

presque  françaises  :  Mons,  que  Ton  Cette  province,  ainsi  que  les  deux 

croit  Mti  sur  remplacement  de  cet  an-  Flandres ,  présentent  dans  leurs  pay- 

cien  camp  romain  que  Quintus  Cicé-  sages  un  caractère  de  tristesse  et  de 

ron,  frère  de  l'orateur,  défendit  avec  monotonie  que  la  richesse  du  sol  et 

tant  de  vigueur  cuutre  les  attaques  la  variété  incroyable  de  la  culture  ne 

d'Ambiorix,  chef  des  Éburons;  Tour-  parviennent  pas  à  corriger  entière» 

nai ,  qui  se  glon'Qe  d'avoir  été ,  au  mi-  ment.  Ce  sont  de  vastes  plaines  h  perle 

lieu  du    \*   siècle,   le  siège  du  de  vue,  des  horizons  qui  n'ont  d'autre 

royaume  des  Franks,  et  qui  montre  bornes  que  les  nuages,  des  lointains 

avec  orgueil  sa  cathédrale  romane,  qui  ne  finissent  pas,  des  lignes  qui  la 

dont  les  bases  furent  jetées  sous  la  répètent  à  chaque  plan  de  la  perspec- 

race  mérovingienne  ;  puis,  les  provin-  tive  avec  une  uniformité  que  le  pein- 

ces  de  Namur  et  de  Luxeoibourg,  tretrouverait  désespérante,  si  rexabé* 
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rance  presque  fabuleuse  de  la  nature 
n*y  étalait  toutes  les  mille  couleurs  de 

ses  produits.  Au  contraire,  totirnez- 
vous  du  côté  du  Haînaut ,  d  une  par- 
tie diï  Brabant,  des  provinces  de 
LuxPniboiirs,  de  TJéi^e,  deNniiinrct 
du  Liinbourg  oriental,  vous  y  trouve- 
rez les  sites  les  plus  variés  et  les  plus 
charmants  :  c'est  un  terrain  accidenté, 
tourmenté  par  endroits- ,  brisrmt  ses 
lignes  de  la  manière  la  plus  pittoresque; 
ofTrantieî  degrandes  masses  de  forets , 
là  des  rochers  ;ihnipte>;,  f  t  nffectant 
mille  formes  bizarrcii  quidéllem  le  ian- 
j^agc  de  la  géométrie.  Autant  TEscaut 
flamand  se  promène  avec  lenteur  et 
gravité  à  travers  ses  vertes  prnirieset 
sesopulents  pàtura;^es,  ant  iiit  la  M.  use 
wallonne  se  précipite  avec  éiier<;ie  et 
turbulence  dans  soti  lit,  brird--  (lt  >  il^ux 
cotés  de  longs  rideaux  de  rochers 
tantôt  âpres  et  nus,  tantôt  revêtus 
de  la  plus  belle  verdure,  jaidinsou 
vignobles,  bois  ou  champs. 

Ces  deux  fleuves  sont  une  image 
frappantedesdeux  populations  dont  la 
Belgique  se  compose,  de  sa  population 
flamande  elde  sa  population  wallonne. 
ZiB  première,  o'origine  saxonne,  a 
pour  trait  principal  une  s  iirc  lenteur 
toute  ijermaniquo.  nu  siimulier  mé- 
lange de  réserve  et  de  cordialité,  une 
franchise  qui  touche  presque  à  la 
brus  [11  rif,  x\n  nmnur  innéet  profond 
de  ce  qui  u  été,  un  inébranlable  atta- 
chement à  ses  vieilles  institutions ,  à 
ses  vieilles  franchises,  h  ses  vieilles 
libertés.  La  seconde,  d'origine  franke, 
a  toute  la  vivacité  romane,  toute  la 
mobilité  romane.  Aussi  cordiale, 
aussi  franche  que  l'autre,  elle  n'en  a 
poiutla  retenue,  un  peu  froide,  en  ap- 
parence, au  premier  abord.  Elle  rât 
plus  vive,  i)Uis  enjouée,  pins  spiri- 
tuelle, tandis  que  l'autre  est  plus  mé- 
ditative et  a  l'esprit  plus  penseur.  La 
population  belge  se  présente  ainsi 
BOUS  une  double  face.  Elle  a  deux  têtes, 
comme  Janus  :  unetéte  flamande,  re- 
bondie, exubérante,  peau  blanche, 
yeux  bleus,  cheveux  blonds;  et  une 
tête  wallonne,  expressive  ,  énergique, 
carnation  brune,  yeux,  noirs,  cheveux 
soin.  Vous  recomuttreK  sans  peine 


ehaooMde  ces  races,  non-seulement 
à  leur  physionomie  et  à  leur  langage, 
mais  encore  à  toute  leur  manière  d'ê- 
tre et  de  vivre.  Mais  c'est  surtout  dans 
leurs  institutions  locales  et  dans  leurs 
ft^es,  que  ccdnuble  caractère  se  ré- 
vèle de  la  façon  la  plus  tranchée.  Le 
Flamand  a  conserve  dans  ses  villes  et 
jusque  dans  ses  villages  les  sociétés 
d'arbalétriers  et  d'archers,  ûlles  des 
anciennes  compagnies  militaires  de 
ses  redoutables  et  puissantes  commu» 
ne=;,  elles  soeiétés  de  rhétorique,  issues 
de  SCS  vieilles  corporations  littéraires, 
auxquelles  les  cours  d*anfiour  et  les 
pnys  du  moyen  âge  donnèrent  nais» 
sance  Wallon  n'a  que  des  sociétés 
de  inu2>iipu'.  Tout  chante  dans  les  pro- 
vinces wallonnes  :  la  musique  sort  des 
iiiinexfoii  l'on  extrait  la  houille,  des 
ateliers  où  l'on  forge  et  martelé  le 
fer,  des  usines  où  gronde  le  bruit  des 
machines  et  des  hauts  fourneaux,  des 
forêts  où  l'on  traque  les  lonps  et  les 
sangliers ,  des  carrier*  s  d'où  s'extrait 
le  marbre  ou  l'ardoise.  Elle  vous 
accoste  le  matin  dans  les  rues;  elle 
vous  poursuit  tout  le  loug  du  jour,  en 
sortant  par  bouffées  de  chaque  mai- 
son; elle  vous  enlace,  les  soirs  d*été, 
avec  les  joyeuses  farandoles  oui  ser- 
peiUcntct  se  déroulent  autour  ae  vous 
au  clair  de  la  lune. 

La  diversité  d'esprit  qui  anime  et  de 
caractère  qui  distingue  ces  deux  popu- 
lations ressort  d'une  manière  bien  plus 
f  ra  [)pa  n  teencore  de  leur  histoire  même 
dans  le  récit  de  laquelle  nous  allons 
maintenant  introduire  le  lecteur. 

L4  BELGIQUE  SOUS  h\  riilUOOE  liO- 
MAIJIB  Bï  SOUS  LB8  BOI»  PB  LA 
PABMIBBE  BA.CB. 

On  est  généralement  d'accord  sur 
l'origine  germanique  de  la  plupart  des 
peuplades  dont  se  composait  la  Bel- 
gique avant  Tarrivée  des  Romains 
dans  nos  provinces.  Quelques-unes, 
selon  un  historien  qui  a  jeté  de  gran- 
des lumières  sur  nos  premières  anna- 
les,'\f.  Raepsaet,  étaient  oriiiin  lires  " 
du  Pont-Euxin,  et  quittèrent  leur  pays 
natal  par  transmigrations  partielles 
etsuceessivesi  pour  venir  s'étabiirdaiis 


BELGIQUE. 


Ip  nôtre  ,  dès  le  troisième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
teniteire  befge  était  occupé  par  cinq 
nations  principales  ,  qui  étaient  :  les 
Tîerviens,  les  Tiéviriens,  les  Mena- 
piens,  les  Morins  et  les  Eburons.  Les 
Nervieos  occupaient  le  Cambrésis ,  le 
Hainaut,  et  une  partie  du  Brabantet 
de  la  Flandre.  Les  Tréviriens  tenaient 
la  plua  grande  partie  du  duché  actuel 
de  Liixembouri;  etdii  pays  de  Trêves. 
Lps'  Ménapicns  s'étendaient  dans  la 
l'iaiidre  orientale,  dans  la  Zélande 
et  dans  la  Campine.  Les  Morins  do- 
rainaient  dans  la  FJandre  occiden- 
tale, et  occupaient  tout  le  territoire 
qu'embrassa,  dans  la  suite,  le  diocèse 
de  Téro  u  a  11  n  e ,  q  u  i  conserva  longteni  ps 
la  dénomination  à'Ecclesia  morinen- 
sis.  Enfin ,  les  Ëburons  habitaient  en 
grande  pjrlie  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  depuis  Dînant  jusqu'à  Rure- 
monde;  ils  englobaient  ainsi  le  Con- 
droz,  les  duchés  de  Limbourg  et  de 
Juliers,  et,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  presque  toute  la  partie  actuelle 
des  provinces  de  Namur,  de  Liège  et 
de  Limbourg.  Au-dessous  de  dneun 
de  ces  cinq  peuples  principaux  se 
groupaient  un  grand  nombre  de  peu- 
plades qui  étaient  en  quelque  sorti 
leurs  (  lii  nts  ou  leurs  trihfitnires. 

Xeite  était  la  composition  de  la  Bel- 
gique ,  lorsque  Jules  César,  pour  s*ap- 

(treter  à  eoininencer  avec  avantage  sa 
utie contre  Pompée,  et  se  rendre  maî- 
tre de  son  armée  avant  d'essayer  de  se 
rendre  maître  de  Tempire ,  entra  1 1  r  i  s 
nos  provinces.  Il  avait  conquis  la  plus 
grande  partie  des  Gaules,  et  s'avan- 
çait maintenant  vers  le  nord  pour  sou- 
mettre  les  Belges  à  ses  armrs.  Ce  fut 
Tan  57  avant  J.  C.  Ils  foi  mereat  aus- 
sitôt une  ligue,  à  la  téte  de  laquelle  se 
placèrent  les  Nervieus,  sous  les  ordres 
de  leur  chef  Boduognat ,  et  au  bord 
de  la  Samijre  tut  livrée  la  fameuse  ba- 
taille de  PrUe,  où,  après  une  lutte 
acharnée  et  terrible,  presque  tous  les 
Kerviens  furent  exterminés.  Les  Mé- 
napiens  et  les  Morins  tombèrent  Tan- 
née suivante.  Bientôt  après ,  une  ligue 
nouvelle  s'organisa ,  dans  laquelle 
entrèrent  les  i>o|)utations  comprises 


entre  l'Escaut ,  la  Samore  et  le  Rhin. 
£lle  se  mit  sous  le  commandement 
d*Induelomare,  chef  des  Tréviriens , 

et  d'Ambiorix,  chef  des  Éburonsî 
niais  elle  sucromba  à  snn  tour  sons 
les  armes  romaines.  L'an  61  avant 
J.  C,  les  aigles  de  César  dominaient 
sur  toute  la  Belgique. 

Dès  lors,  s'attacbant  à  la  fortune 
du  vainqueur,  et  comme  pour  se  ven- 
ger de  la  république,  dont  la  puissance 
les  avait  soumis,  les  Belges  aidèrent 
César  à  la  détruire.  On  sait  qu'ils 
gurèrent  à  la  journée  de  Poarsale. 
Auguste  réduisit  leur  pays  en  provin- 
ces de  l'empire,  et  s'appliqua  à  étein- 
dre leur  nationalité,  et  h  leur  fiiira 
adopter  les  mœurs  rî  les  coutumes  ro- 
maines. Cette  domination  fut  lourde, 
comme  on  peut  fecilement  penser,  à 
ces  populations,  pour  lesquelles  la  li- 
berté avait  tant  de  prix.  Mais  elle  leur 
fournit  /es  moyens  de  se  préparer  à 
secouer  le  joug  étrange.  Introduites 
dans  ces  armées  qui  faisaient  et  défai- 
saient les  empereurs  romains,  elles 
contribuèrent  a  ruiner  la  puissance  inv 
périale,  comme  elles  avaient  secondé 
César  dans  la  destruction  de  la  républi- 
que. Ce  n'est  pas  cependant  qu'elles 
irappliquassent  uniquement  à  se  ven- 
ger de  leurs  maîtres  ;  elles  cherchaient 
aussi  à  implanter  dans  nos  provinces 
quelques  éléments  de  civiUsation. 
Ainsi ,  dès  les  premiers  siècles  de  l'em- 
pire, l'industrie  et  le  commerce  beiges 
avaient  acquis  une  certaine  impor- 
tance. Les  Atrébates  fournissaient 
déjà  leurs  tissus  au  luxe  italien,  tandis 
que  les  Ménapiens  faisaient  un  grand 
trafic  de  viandes  salé^ ,  et  que  l'agri-  / 
culture  reehe reliait  de  toutes  parts  la 
marne  de  notre  sol. 

Au  troisième  siècle  de  l'ère  cbré- 
tienne^  commencent  ces  terribles  mou* 
vements  des  peuples  septentrionaux 
dans  l'empire  romain.  Les  Frank», 
défaits  par  Probus,  sont  transplantés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  pt  servent 
à  rendre  aux  Belges  ce  caractère  âpre 
et  sauvage  que  le  contact  de  leur 
pays  avec  le  reste  de  l'empire  avait 
si  grandement  adouci.  Les  Franks, 
les  Allemands  et  les  Saxons  tombent 
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dans  ta  Gaule,  et  iournissent  a  nos 
provinees  de  puissants  et  ooinbrenx 

alliés  contre  les  Romains.  Au  iv*  siè- 
cle ,  les  Franks  ont  leur  capitale  en 
Belgique;  c>st  la  ville  de  Diest  en  l'an 
428,  cest  celle  de  Tournai  en  ^80, 
c'est  celle  de  Catnbrai  en  500.  Chlovis 
a  ainsi  achevé  d'abattre  la  domination 
romaine  dans  tout  le  territoire  qui 
s'clerid  au  nord  de  la  Seine.  Ses  quatre 
(ils  lui  succèdent,  et  se  partagent  ses 
vastes  domaine.  Chlotaire  8*éta- 
blit  a  Soissons,  Childebert  à  Paris, 
Chlodoniir  h  Orl/vins,  Thierry  à  Metz. 
Le  premier  obtient  dans  sa  part  toute 
la  partie  de  la  Belgiaue  située  entre 
ï'Escaul  et  l'Océan;  le  dernier,  ('elle 
comprise  entre  r£scaut  et  le  Kliin. 
Delà  ces  deux  dénominations  d*AuS' 
trasit*  et  deNeustrie,  par  lesquelles 
l'histoire  désif;ne  les  Franks  orientaux 
elles  Franks  occidentaux.  L'Austra- 
sie  se  comuosait  :  du  Canibrésls,  du 
Haiuaut,  du  Brabaiit,  de  Namur  et 
de  Liège;  la  Neustrie,  de  l'Artois,  de 
la  Flandre,  du  Tournaisis  et  de  Lille. 

Les  fils  de  Chlodoniir  ayant  été  égor- 
gés par  leurs  oncles,  qui  se  partagé^ 
rent  le  royaume  d'Orléans  ;  Théode- 
bald,  petit-fils  de  Thierry,  chef  de 
l'Austrasïp,  t'f  ant  mort  sans  postérité, 
et  Cliildcbert  a  a^ant  laissé  que  des 
filles,  Chlotaire  se  trouve,  en  5ô8, 
seul  héritier  de  sa  fainille  et  maître  de 
tous  les  États  de  Chiovis,  agrandis 
de  ta  Bourgogne-et  de  quelques  autres 

ftrovinees.  A  sa  mort  survenue  en  561, 
e  royaume  est  de  nouveau  divisé  par 
ses  quatre  lils  en  quatre  parties,  dont 
Chilpéric  obtient  la  Neustrie,  et  dont 
l'Austrasie  échoit  à  Sigebert.  Ce  par- 
tage donne  lieu  à  une  longue  guerre 
eivile,  qui  embrase  la  Belgique  et  qui 
se  termme  par  le  triomphe  de  Chlo- 
taire II,  fds  de  Chilpéric,  lequel  réunit 
toute  la  monarchie  sous  sa  puissance. 
Il  a  pour  successeur  Dagobert  I ,  sous 
le  règne  duquel  l'Austrasie  est  enva- 
hie par  une  tribu  de  Slaves  Véoèdes, 
et  qui  rend  de  grands  services  à  la  lé- 
gislation de  SCS  peuples ,  et  est  même 
regardé  par  plusieurs  savants  comme 
l'auteur  de  la  loi  Ripuaire  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue. 


A  partir  du  règne  de  Dagobert, 
c*est-a*dire  de  Pan  638 ,  le  gouver* 

nemrnt  repose  tout  entier  entre  les 
mains  des  maires  du  [)alnis ,  qui ,  d'a- 
bord simples  majordomes  de  la  uiaison 
royale,  usurpent  ensuite  tous  les 
pouvoirsde  l'Ktat.  A  cette épocjup  îiussl 
commence  la  période  historique  de  ces 
rois  connus  sous  te  nom  de  fainéants. 
Ici  l'histoire  n'est  jihi^  qu*an  tissu 
d'intrigues  et  de  meurtres. 

Dagobert  lègue  ses  royaumes  à  ses 
deux  tils.ChtovisII  obtient  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne,  et  Sigebert  II  l'Aus- 
trasie. Ce  dernier  meurt,  et  son  hé- 
ritier est  écarté  par  le  maire  Grimoald, 
qui  essaye  de  faire  pr(u  Innn  r  son  pro- 
pre (ils ,  mais  dont  l'usurpaiion  échoue 
contre  Tindignation  des  Franks. 
Chlovis  II,  après  avoir  cumulé  la  triple 
royauté ,  meurt  en  65C ,  et  ses  trois 
fils  Chlotaire  III,  ChiMéric  II  et 
Thierry  III  régnent  pendant  quelque 
temps  d  tns  l(  s  f:tats  indivis  de  leur 
père,  adnunutres  parle  maire  £rchi- 
noald.  Mais  àoelui'd  sueeède  en  666 
l'ainhilieux  Ébroin;  r!  la  Neuslrie, 
après  s'être  violemment  détachée  du 
reste  de  l'empire  frank  ,  prend  pour 
roi  Childéric  II,  qui  se  déclare  ouver- 
tement l'ennemi  cTÉbroin,  Saint  Léj;er 
prépare  une  révolution  ministérielle, 
a  la  suite  de  laqudle  Thierry  III  et 
le  maire  abhorré  sont  condamnés  au 
cloître,  et  Qiildéric  III  nlacé à  la  téte 
des  trois  royaumes  après  la  mort  de 
son  frère  Chlotaire  III,  en  670.  Chil- 
déric ne  garde  pas  longtemps  sa  puis- 
sance; il  est  tué  avec  ses  enfants.  Lui 
mort  avec  sa  race ,  Thierry  III  est  tiré 
de  son  monastère  et  placé  sur  le  trône. 
ï:broin  reprend  son  ofQce  de  maire , 
et  y  joint  celui  de  bourreau,  pour  se 
venger  de  la  disgrâce  à  laquelle  on  l'a- 
vait soumis.  Il  se  rend  de  plus  en  plus 
odieux,  et  les  kudes  austrasitns , 
fatigués  de  son  intolérable  tyrannie, 
rappellent  Dagobert  II,  fils  tle  S'vje- 
bcrt  11 ,  qui  se  trouvait  en  exil  en  Ir- 
lande. Mats  il  ne  monte  sur  le  trône 
que  pour  en  tomber  assassiné.  Alors 
les  Franks  austrasiens  abolissent  la 
royauté,  et  se  donnent  pour  ducs  Pépin 
d'tterstal  et  Martin,  petit-fils  de  saint 
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Arnulphe.  Pppin  d'îïerstal,  ainsi  ap- 

Selé  du  nom  que  porte  encore  aujour- 
un  village  situé  près  de  Liège, 
était  pelit-flls  du  maire  d'Austrasie 
ECUS  Sij^ebert  II,  c'est-à-dire  Pepiti 
de  Landeu  qui  tira  son  mm  du  village 
(te  Landen,  situé  dans  la  Hesbaie,  la- 
quelle fut  comprise  plus  lard  dans  la 
priocipauté  de  Liège.  Après  s'être 
niît  ainsi  ie  proteetear  de  l'aristocra* 
t!e  austrasienne«  il  pr^ta  aussi  son 
appui  aux  leudes  neustriens,  qui  vin- 
rent chercher  auprès  de  lui  un  asile 
contre  les  persécutions  des  maifes 
qui  succédèrent  à  Ébroin.  Il  somma 
Thierry  III  et  son  maire  Bertait 
de  restituer  aux  églises  et  aux  sei- 
gneurs les  biens  dont  cenx  ci  avaient 
été  dépouillés.  Mais,  sur  le  refus  du 
roi  neustrien  et  de  son  maire ,  il  prit 
les  armes  contre  eux ,  et  remporta  la 
fameuse  victoire  de  Testry,  qui  lui  as- 
sura la  conquête  de  la  terre  des  Franks 
ooeidentaux.  Ainsi  devenu ,  en  quel- 
que sorte,  maître  absolu  dans  les 
deux  royaumes.  Pépin  d'Herstal  dis- 
posa trois  fois  de  la  couronne  de  la 
Neustrie  en  faveur  de  Clovis  Ht,  de 
Childebert  III  et  de  Hri^ohert  IFf.  II 
mourut  en  l'an  711,  et  laissa  la  mairie 
à  son  petit'fils  Théodobald  et  à 
PI  i  t  rude  sa  veuve,  sans  avoir  égard  à 
son  lils  Charles,  qu'il  avait  eu  de  sa 
seconde  femme  Aipaîde,  après  avoir 
répudié  Plectrude  Ce  fils  fut  enfermé 
dans  une  étroite  prison  par  la  tutrice 
du  jeune  maire ,  qui  fut  bientôt  lui- 
même  dépossédé  par  les  Neustriens. 
Le  prisonnier,  sorti  des  fers,  se  mit 
à  la  tête  des  Austrasiens  et  commenta 
par  la  défaite  des  Frisons  cette  série 
de  faits  d'armes  qui  immortalisèrent 
le  nom  de  Chartes  Martel.  Les  victoi- 
res de  Vincchy  et  de  Soissons  obtenues 
sur  les  Neustriens  en  717  et  en  719, 
et  surtout  celle  de  Tours,  remportée 
sur  les  Sarrasins  en  732 ,  assurèrent 
de  plus  en  plus  sa  puissance,  et  lui 
permirent  de  disposer  des  dfin-  royau- 
mes en  faveur  de  ses  enfants.  £a 
effet,  à  sa  mort,  survenue  en  l*an741, 
il  laissa  la  mairie  d'Austrasie  à  son 
fils  Carloman,  et  celle  de  Neustrie  à 
son  fils  Pepio  qui  lut  surnomme  ie 


Bref.  La  retraite  du  premier  au  Mont- 
Cassin ,  en  747 ,  livra  bientôt  l'Auslra- 
sie  à  son  frère  ,  qui ,  dès  lors  maître 
des  deux  royaumes,  aspira  à  la  di- 
gnité royale,  et,  après  s*étre  assuré  des 
grands,  du  cierge  et  du  pape  Zacha- 
rie,  fit  déposer  par  l*asseinblée  du 
eliriinp  de  mars,  à  Soissons,  le  dernier 
roi  d'Austrasie  Childéric  111.  Dans  ce 
prince ,  qui  finit  ses  jours  dans  un 
cloître ,  s'éteignit  la  race  des  fainéants 
et  des  Mérovingiens;  mais  ce  fut  pour 
faire  place  à  une  race  nouvelle,  à  celle 
qui  doQoa  Cbarienagiie  au  monde.  ^ 

Lk  BELGIQUE   SOUS  CHABLEIIA6NB 
ET  SOUS  SES  SUCCESSEUBS. 

«  Dès  le  quatrième  siècle,  dit  le  sa- 
vant professeur  Wnrnlujenîf^,  auteur 
de  rilistoire  de  Flandre,  le  christia- 
nisme avait  étendu  ses  piot;rès  en 
Belgique  etaussi  en  Flandre  :  ies  dio- 
cèses formés  d'nprès  la  division  ôes 
diverses  peuplades  et  la  circonscrip* 
tion  des  p  rovinces  romaines  sont  nom« 
niés ,  dès  l'an  358 ,  dans  l'ouvrage  de 
saint  Hilarion,  De  Si/fwdis.  Mais  les 
peuplades  germaines  qui  lirent  irrup- 
tion dans  le  pays  avaient  conservé  la 
religion  païenne;  c'est  pourquoi  Ton 
retrouve ,  au  vii*  siècle ,  des  mission- 
naires dans  le  Brabant,  la  Flandre 
et  la  Zélande.  »  Le  clergé  fut  un  des 

f)rincipaux  appuis  sur  lesquels  se  fonda 
a  deuxième  race  celles  des  Carolings. 
Pépin  le  Bref  fit  légitimer  aux  yeux 
des  peuples  son  ustirpation  par  le  pape 
lui-même.  Apres  avoir  reçu  le  titre  do 
roi  dans  l'assemblée  tenueà  Soissons 
en  752,  après  avoir  été  sacré  par  Bo- 
niface ,  archevêque  de  Mayence,  il  se 
fit  sacrer  aussi  par  le  pontife  romaia 
Ëtienne  II  lequel  s'étaitréfugiédans  nos 
provinces  pour  écl^spper  à  Astolplie, 
roi  des  Lombards,  qui  menaçait  ie  du- 
ché de  Rome  ;  et,  non  content  d'avoir 
ainsi  fait  confirmer  ses  droits  par  l'É- 
glise, il  donna  à  son  titre  un  vernis 
de  légitimité  en  s'appelant  souverain 
par  la  grâce  de  Dieu.  Il  maintint  et 
affprtîiit  par  la  force  de  son  épée  ce 
qu  il  avait  conquis  par  son  énergie.  Il 
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dans  la  Gsule,  et  loavnîssenta  nos 
provinces  de  puissants  et  nombreux 
alliés  contre  les  Romains.  Au  iv*^  siè- 
cle, les  Franks  ont  leur  capitale  en 
Belgique  ;  c'est  la  ville  de  Diest  en  Tan 
438,  c'est  celle  de  Tournai  en  480, 
c*est  celle  de  Cambrai  en  500.  Chlovis 
a  ainsi  achevé  d*abattre  la  domination 
romaine  dans  tout  le  territoire  qui 
c^étend  au  nord  de  la  Seine.  Ses  quatre 
fils  lui  succèdent,  et  se  partagent  ses 
vastes  domaines.  Chlotaire  s'éta- 
blit à  Soissons,  Childebert  à  Paris, 
Chlodomir  à  Orléans,  Tbierry  à  Metz. 
ts  premier  <rt)tient  dans  sa  part  toute 
la  partie  de  la  Belgique  située  entre 
l'Escaut  et  l'Océan;  le  dernier,  celle 
comprise  entre  i  Escaut  el  le  Rhia. 
Delà  ces  deux  dénominations  d'Aus- 
trnsic  et  deNeustrie,  par  lesquelles 
î'histoii  e  désij^ofl  les  Franks  orientaux 
et  les  Franks  oeeidentaux.  L'Austra- 
sie  se  couino'^  lit  :  du  Cambrésis,  du 
Haiuaut,  ciu  Brabaut,  de  Namur  et 
de  Liei;e;  la  Neustrie,  de  l'Artois,  de 
)a  Flandre,  du  Tournaisis  et  de  Lille. 

Les  nisdeChlodomir  ayant  été  égor- 
gés  par  leurs  oncles,  qui  se  partagè- 
rent le  royaume  d'Orléans;  Théode- 
bald,  petit-fils  de  Thierry,  chef  de 
l'Austrasie,  étant  mort  sans  postérité, 
et  Childebert  n*ayant  laissé  que  des 
filles,  Chlotaire  se  trouve,  en  558, 
seul  héritier  de  sa  famille  et  maître  de 
tous  les  États  de  Chlovis ,  agrandis 
de  la  Bourgogfle<et  de  quelques  autres 

firovinres.  A  mort  survenue  en  561, 
e  royaume  est  de  nouveau  divisé  par 
ses  quatre  fils  en  quatre  parties ,  dont 
Chilpéric  obtient  la  Neustrie,  el  dont 
l'Austrasie  échoit  à  Sigebert.  Ce  par- 
tage donne  lieu  à  une  longue  guerre 
dvile,  qui  embrase  la  Belgique  et  qui 
se  tennme  par  le  triomphe  de  Chlo- 
taire II,  iils  de  Chilpéric,  lequel  réunit 
toute  la  monarchie  sous  sa  puissance. 
Il  a  pour  successeur  Dagobert  T ,  sous 
le  règne  duquel  l'Austrasie  est  enva- 
hie par  une  tribu  de  Slaves  Vénèdes, 
et  qui  rend  de  grands  services  à  la  lé- 
gîslation  de  ses  peuples ,  et  est  même 
regardé  par  plusieurs  savants  comme 
Paateur  de  la  loi  Ripuaire  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue. 


A  partir  du  règne  de  Dagobert, 
c'est-a-dire  de  l'an  638 ,  le  gouver- 
nement repose  tout  entier  entre  les 
mains  des  maires  du  palais,  qui ,  d'a- 
bord simples  majordomes  de  la  maison 
royale,  usurpent  ensuite  tous  les 
pouvoirsde  l'Ktat.  A  cette  époque  aussi 
commence  la  période  historique  de  ces 
rois  connus  sous  le  nom  de  JaînéantM. 
Ici  l'histoire  n'est  plus  qu'un  tissu 
d'intrigues  et  de  meurtres. 

Dagbbert  lègue  ses  royaumes  à  ses 
deux  Uls.  Chlovis  II  obtient  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne,  et  Sigebert  II  l'Aus- 
trasie. Ce  dernier  meurt,  et  son  hé- 
ritier est  écarté  par  le  maire  Grimoald, 
qui  essaye  de  faire  prorlanier  son  pro- 
pre (ils ,  niaisdonl  I  usui  ualion  échoue 
contre  Tindi^nation  des  Franks. 
Chlovis  II,  après  avoir  cumulé  la  triple 
royauté ,  meurt  en  656 ,  et  ses  trois 
fils  Chlotaire  IH,  Childéric  II  et 
Thierry  lll  régnent  pendant  quelque 
temps  dans  les  Ëtats  indivis  de  leur 
père,  administrés  parle  maire  Erclii- 
noald.  Mais  à  celui-ci  succède  en  6G6 
l'ambitieux  Ébroin;  et  la  Neustrie, 
après  s'être  violemment  détachée  du 
reste  de  Tempire  frank  ,  prend  pour 
roi  Childéric  II,  qui  se  déclare  ouver- 
tement l'ennemi  d'Ébroin.  Saint  Léger 
prépare  une  révolution  ministérielle, 
a  la  suite  de  laquelle  Thierry  III  et 
le  maire  abhorre  sont  condamnés  au 
cloître,  et  Childéric  111  placé  à  la  téte 
des  trois  royaumes  après  la  mort  de 
son  frère  Chlotaire  III,  en  670.  Chil- 
déric ue  garde  pas  longtemps  sa  puis- 
sance; il  est  tue  avec  ses  enfants.  Lui 
mort  avec  sa  race  ,  Thierry  III  est  tiré 
de  son  monastère  et  placé  sur  le  trône. 
Ëbroin  reprend  son  ofQce  de  maire, 
et  y  joint  celui  de  bourreau,  pour  se 
venger  de  la  dls^rf^ce  à  laquelle  on  l'a- 
vait soumis,  il  se  rend  de  plus  en  plus 
odieux,  et  les  leudes  austrasiens, 
fatigués  de  son  intolérable  tyrannie, 
rappellent  Dagobert  II,  fils  (le  Sige- 
bert II ,  qui  se  trouvait  en  exil  en  Ir- 
lande. Mais  il  ne  monte  sur  le  trône 
que  pour  en  tomber  assassiné.  Alors 
les  Franks  austrasiens  abolissent  la 
royauté,  et  se  donnent  pour  ducs  Pépin 
d'Uerstal  et  Martin,  petit-fils  de  saint 


Arnulphe.  Pépin  d'Herstal,  ainsi  ap- 
pelé du  nom  que  porte  encore  aujour- 
d'hui un  village  sitiip  près  de  Liège, 
était  uetit-flis  du  maire  d'Austrasie 
•eus  Sfgebert  II,  e'est-à-di're  Pépin 
de  Landen  qui  tira  son  nom  du  viUaf^e 
de  Lanilen,  situé  dans  la  Hesbaie,  la- 
quelle fut  comprise  plus  tard  dans  la 
principauté  de  Liège.  Après  s'étro 
fait  ainsi  le  protecteur  de  l'aristocra- 
tie austrasienne,  il  prêta  aussi  son 
appai  aux  leudes  neustriens,  qui  vin- 
rent t'hf^rcliPr  nnpr  s  de  lui  un  asile 
contre  les  persécutions  des  maires 
qui  sneoédèreiit  à  Ébrohi.  Il  somma 
Thierry  III  et  son  maire  Bertaît 
de  restituer  aux  églises  et  aux  sei- 
gneurs Jes  biens  dont  ceux-ci  avaient 
été  dépouillés.  Mais,  sur  le  refus  du 
roi  neustrien  et  de  son  maire,  il  prit 
les  armes  contre  eux ,  et  remporta  la 
fiiineuse  victoire  de  Testry,  qui  lui  as- 
sura la  conquête  de  la  terre  des  Franks 
occidentaux.  Ainsi  devenu,  en  quel- 
que sorte,   maître  absolu  dans  les 
oeox  royaumes,  Pépin  d*HM8tal  dis- 
posa trois  fois  de  la  couronne  de  la 
Neustrie  en  faveur  de  Clovis  III,  de 
Childebert  m  et  de  Daçobert  llf.  Il 
mourut  en  l'an  711,  et  laissa  la  mairie 
à  son  petit-fils  Théodobaid  et  à 
Plectrude  sa  veuve,  sans  avoir  égard  à 
son  Gis  Charles,  qu'il  avait  eu  de  sa 
seconde  femme  Alpaïde,  après  avoir 
répudié  Plectrude.  Ce  tilsfut  entermé 
dans  une  étroite  prison  par  la  tutrice 
du  jeune  maire,  qui  fut  bientôt  lui- 
même  dépossédé  par  les  Meustriens. 
Le  prisonnier,  sorti  des  fers,  se  mit 
a  la  tête  des  Austrasiens  et  commença 
pir  h  défaite  des  Frisons  cette  série 
de  Idit.s  d  armes  qui  immortalisèrent 
le  nom  de  Charles  Martel.  Les  victoi- 
res de  Vinccliy  et  de  Soisso  is  ol)tenues 
sur  les  ISeustrleos  en  717  et  eu  719, 
et  surtout  eelle  de  Tours,  remportée 
sur  les  Sarrasins  en  732  ,  assurèrent 
de  plus  en  plus  sa  puissance,  et  lui 
permirent  de  disposer  des  deux  royau- 
mes en  laveur  de  ses  enfants.  En 
effet,  à  sa  mort,  survenue  en  Tmi  711 , 
il  laissa  la  mairie  d'Austrasie  a  son 
iUsCarloman,  et  celle  de  Neustrie  à 
MU  fils  PepIn  qui  fut  sumommé  le 


Bref.  La  retraite  du  premier  au  Mont- 
C^în ,  en  747 ,  livra  bientèt  TAusin- 

sie  à  son  frère  ,  qui,  dès  lors  maître 
des  deux  royaumes,  aspira  à  la  di- 
gnité royale,  et,  après  s'être  assuré  des 
grands ,  du  derge  et  du  pape  Zacha- 
rie,  fit  déposer  par  l'assemblée  du 
champ  de  mars,  à  Soissons,  le  dernier 
lOi  d^Austrasie  Childéric  III.  Dans  ce 
prince,  qtti  finit  se«  jours  d:itis  un 
cloître,  s'éteignit  la  race  des  lainéants 
et  des  Mérovingiens;  mais  ce  lut  pour 
faire  place  à  une  race  nouvelle,  à  càle 
qui  donna  Gbariemagne  au  monde. 

LA  BELGIQUE   SOUS  CHAfiLEMA.ONB 
BT  80D8  SB8  SUCCBSSBims. 

«  Dès  le  quatrième  simple,  dit  le  sa- 
vant professeur  Warnkoenig,  auteur 
de  r Histoire  de  Flandre,  le  cbrlstia- 
nisriif»  nv'jit  étendu  ses  progrès  en 
Belgique  et  aussi  en  Flandre  :  les  dio- 
cèses formés  d'après  la  division  des 
diverses  peuplades  et  la  drconscrip» 
tion  des  provinces  romaines  sont  nom- 
més, des  ran3â8,  dans  Touvrage  de 
saint  Hilarion,  De  SyniotUs.  Mais  les 
peuplades  germaines  qui  firent  irrup- 
tion dans  le  pays  avaient  conservé  la 
religion  païenne;  c'est  pourquoi  I  on 
retrouve,  au  vu«^  siècle,  des  mission* 
naires  dans  le  Brabant,  la  Fliitulre 
et  la  Zélande.  »  Le  clergé  fut  un  des 

f>rincipaux  appnissur  lesquels  se  fonda 
a  deuxième  race  cellf  s  dps  Carolings. 
Pépin  le  Bref  lit  légitimer  aux  yeux 
des  peuples  son  usurpation  par  le  pape 
lui-même.  Après  avoir  reçu  le  titrede 
roi  dans  l'assemblée  tenue  à  Soissons 
en  752 ,  après  avoir  été  sacré  par  Bo- 
nifiice,  archevêque  de  Mayence,  il  se 
fit  sacrer  nissi  par  le  pontife  romain 
£tienne  II  lequel  s  étaitrefugié  dan.s  nos 
provinces  pour  échapper  à  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  qui  menaçait  le  du- 
ché de  Rome  ;  et,  non  content  d'avoir 
ainsi  fait  contirmer  ses  droits  par  l'É- 
glise, il  donna  à  son  titre  un  vernis 
de  légitimité  en  s'appelant  souverain 
par  ta  grâce  de  Dieu.  Il  maintint  et 
aâermit  par  la  force  de  son  épée  ce 
qu'il  avait  conquis  par  son  énergie.  Â 
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consolida  sa  puissance  parles  victoi- 
res qu'il  remporta  sur  les  Saxons ,  sur 
les  Bavarois  et  sur  les  Lombards,  et 

agrandit  son  innuenne  en  rétablissant 
le  pape  sur  le  sié^e  de  lloiiie.  A|)res 
un  rè^ne  court,  nms  glorieux,  el  bien 
templi,  il  moarut  en  768,  ayant  par- 
tagé ses  États  entre  srs  deux  fils  Car- 
lomau  etCbarlemagne,  dont  le  pre- 
mier obtint  TAustrasie  et  la  Bour- 

f^ogne,  et  le  second  la  Neustrie  et 
'Aquitaine.  On  a  bipauroup  disserté 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Charlema- 
gne.  La  Belgique  a  surtout  tenu  à  re- 
vcruîifjuer  eomiiie  sien  le  nom  de  ce 
i;lorieux  prince ,  comme  si  des  noms 
tels  que  celuMà  n^appartenaîent  pas 
au  inuiide  entier.  Si  lon  une  des  nom- 
breuses opi tuons  que  les  historiens 
ont  éiuises  sur  Je  berceau  de  Cliarle- 
inagne,  c'està  Jupille,  village  situé 
près  de  Liège,  que  nn'jnif .  le  10  avril 
742,  ce  61s  de  Pe|}in  ie  Bref.  Son  ber- 
eeau  aurait  ainsi  été  placé  non  loin  de 
celui  de  Pépin  d'Herstal.  M.iis  qu'im- 

f)orte?  Le  théâtre  de  sa  gloire  fut 
'Europe,  et  les  institutions  qu'il  laissa 
aprtelui  appartiennent  à  laaociétédu 
moyen  âge  tout  entière. 

Après  la  mort  de  leur  père ,  les  deux 
nouveaux  rois  fîirent  couronnés  le 
riênie  jour,  le  7  octobre  768  :  Char- 
leniagnc  b  N'ovnn,  et  Carlomanà  Sois* 
sons.  A  1  ti\enement  du  premier,  la 
conquête  de  l'Aquitaine ,  que  Pépin  le 
Brei  avait  faite  sur  "WaTfre,  descen- 
dant de  Caribert  II,  premier  duc  aqui- 
tanien,  était  fort  mal  assurée  encore. 
Caribert,  et  après  lui  ses  successeurs, 
n'avaient  cesse  de  reconnaître ,  sous 
certains  rapports,  la  suprématie  des 
rois  franks.  Waïfre  essaya  de  s'af- 
franchir de  ce  vassclage.  Pépin  réso- 
lut de  le  dompter,  et  de  soumettre  en- 
tièrement rAquitaine,  sur  laquelle  il 
lança  huit  expéditions,  et  dont  il  fil  le 
théâtre  d'une  ijoerre  d'extermination, 
où  le  malheureux  Waïfre  opposa  à 
l'amiNtieax  vainqueur  une  constance 
et  une  activité  mfatigables.  Mais, 
trahi  par  les  siens,  il  tomba  sous  le 
fest  d*un  assassin  en  76S,  Tannée  même 
où  Pépin  moarut.  Charlemagne  eut 
9mi$  dès  son  arrivée  aa  trône,  à 


achever  îa  soumission  de  TAquitaine, 
qui  lui  était  échue  en  partage.  Hunald, 
père  de  Waïfre,  qui  avait  abdiqué  la 
couronne  ducale  eu  faveur  de  son  fils, 
et  s  etait  retiré  dans  un  couvent ,  était 
louia  coup  rentré  dans  le  monde  pour 
défendre  a  lû  pointe  de  l'épée  son 
héritage  contre  les  Franks.  Force  fut 
donc  à  Charlemagne  de  prendre  les 
armes  contre  Hanald.  Il  se  mit  en 
campagne  avec  son  frère;  mais,  au 
moment  où  leur  armée  .se  disposait 
à  franchir  la  Loire,  Carloman  re- 
broussa tout  à  coup  chemin  sans  rien 
dire ,  et  Charlema;:ne  continua  seul 
sa  route,  délit  Uunald,  et  s'empara  de 
TAquitaîne  tout  entière.  Cette  expé- 
dition fut  la  première  des  cintpiantc- 
trois»  qui  signalèrent  le  rèja;ne  de  ce 
puissant  souverain,  et  qui  furent  en- 
treprises pour  trois  motifs  principaux: 
c'est-à-dire  pour  abattre  la  puissance 
des  Lombards  en  Italie,  pour  rétablir 
en  Espagne  quelque  émirs  eeltibé- 
riens  que  le  calife  arabr  \!)i!érame  I 
avait  dépouillés  de  leurs  gouverne- 
ments ;  enfln,  pour  dompter  les  Saxons, 
mal  soumis  par  Pépin  le  Bref.  Elles 
eurent  pour  rfsiîltat  la  conquête  de 
ritalie,  l'établissement  des  émirs,  oui 
furent  remplacés,  plus  tard ,  par  des 
comtes  dans  tes  m  ir -hes  espagnoles, 
et  la  soumission  complète  des  Saxons. 
Cliarlemagne  agrandit  ainsi  riiéritage 
de  Pépin  de  l'Aquitaine ,  de  la  Gasco- 
gne ,  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  de 
toutes  les  provinces  bornées par  l'Ébre, 
de  l'Italie  jusau'à  la  Calabreinférieure, 
de  la  Saxe,  de  pres^tir  t  nite  la  Ger- 
manie, de  l'Istrie,  de  la  Croatie,  de 
îa  Dalmatîe;  enfin  de  toute  la  partie 
de  rKurope  compriseentrele  Danube, 
la  Vistuleet  l'Océan.  Telles  étaient  les 
limites  de  cet  empire  gigantesque 
qu'il  se  tailla  avec  sa  grande  épée  dans 
la  carte  dr  l'Pitrop(r,  et  qui  ne  recon- 
.  naissait  que  lui  seul  pour  maître;  car 
son  frère  Carloman  était  mort  depuis 
l'an  771,  et  ses  deux  neveux,  Pépin 
etSiaghre,  avaient  dispara  de  l'his» 
toire. 

,  Des  guerres  de  Cbarlemagne,  celle 

qu'il  fît  aux  Saxons  eut  seule  im  cer- 
tain résultat  pour  la  Belgique  car. 
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elle  introduisit  dans  nos  provinces 
une  grande  partie  de  cette  population 
qui ,  vaincue  et  arrachée  de  son  pays, 
fut  dispersée  dans  la  Flan  Jre  et  dans 
le  Brabant,  et  se  lucla  aux  anciennes 
races  germaniques  que  les  migrations 
et  les  invasions  antérieures  avaient 
jetées  sur  notre  sol. . 

Ce  prince,  ayaoi  basé  sa  vaste 
puissance  sur  toutes  ces  conquêtes, 
et  tenant  à  la  main  une  épée  capable 
de  les  maintenir,  trouva  trop  petit 
pour  lui  le  titre  de  roi ,  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors.  11  se  (it  couronner  empe- 
reur romaio  dans  i'aucieaue  capitale 
do  monde,  le  35  décembre  799,  par 
le  pape  Léon  III.  Il  mourut  à  Aix-la* 
Chapelle  le  'JS  jinvit'r  H)  F,.  «  Charle- 
jj]agne ,  du  M.  âi^ijiuiide  de  Sisniundi , 
lirésentv  un  des  plus  grands  caractè- 
res du  moyen  âge.  Ce  monarque,  re- 
lativement à  ses  contemporains,  avait 
tous  les  avantages  d*un  homme  étran- 
<jr  r  h  son  siècle.  De  même  qu'on  avait 
vu  avant  lui  des  hoinines  extmordi- 
naites  maîtriser  un  peuple  civilisé, 
par  rénergied'un  caractère  demi-sau- 
vage, on  vit  alors  un  homme  rjiii  avnit 
devancé  la  civilisation  dominer  sur 
des  -barbares  par  la  force  de  Tesprit 
et  celle  des  lumières.  Cliarlemagiie 
réunit  les  talents  du  législateur  à 
ceux  du  guerrier,  et  le  génie  qui  crée 
à  la  prudente  vigilance  qui  conserve  et 
qui  m;nnlient  lesentpires  îl  ptitraîna 
les  aaiions  germaniques  après  iuidang 
la  route  de  la  civilisation;  et,  tant 
qu'il  vécut,  il  leur  fit  faim  iIps  pas 
prodigieux.  Il  joignit  ensemble  les 
barbares  et  les  Romains,  les  vain- 

Î lueurs  et  les  vaincus,  par  un  seul 
ien ,  et  il  les  réunit  en  un  nouvel  em- 
pire. Il  jeta  enûu  les  fondements  d'un 
ordre  nouveau  pour  TEurope,  d*un 
ordre  qui  reposait  essentiellement  sur 
les  vertus  d'un  héros,  sur  le  respect 
et  Tadmiration  qu*il  inspirait.  »  Les 
lignes  suivantes  de  Montesquieu  ser- 
vent  à  caractériser  mieux  encore  ce 
grand  prince,  que  l'histoire  nous  pré- 
sente eoinme  un  des  phénomènes  les 
plus  extraordinaires  :  «  Charlemagne 
songea  à  tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blsMO  dans  ses  timites ,  et  à  empêcher 


I  oppresslon  du  clergé  et  des  hommes 
libres.  Il  mit  un  tel  tempérament 
dans  les  ordres  de  l'État,  (Qu'ils  fu- 
rent contre-balancés,  et  qu'il  resta  le 
maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de 
son  génie.  II  mena  continuellement  la 
noble  sp  d'expédition  en  expédition; 
il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  former 
des  dec^Situs,  et  l'occupa  tout  en- 
tière à  suivre  les  siens.  L'empire  se 
maintint  par  la  srandeur  du  chef:  le 
prince  était  grand ,  l'iiomuie  Tétait  da- 
vantage. Les  rois  ses  enfants  furent 
«^ps  premiers  sujets,  les  instniiîients 
de  son  pouvoir  et  les  modèles  de  l'o- 
béissance, ri  fit  d*admirables  règle- 
ments; il  fit  plus,  il  les  Kt  exécuter. 
Son  génie  se  repandit  sur  toutes  les 
parties  de  l'empire.  On  voit  dans  les 
lois  de  ce  prince  un  esprit  de  pré- 
voyance  qui  comprend  tout,  et  une 
certaiue  force  qui  entraîne  tout.  Les 
prétextes  pour  éluder  les  devoirs  sont 
otés  ;  les  négfigejices  corrigées ,  les 
abus  réformés  ou  prévenus.  Il  savait 
punir;  il  savait  eiicore  mieux  pardon- 
ner. Vastedanssesdesseins,simple  dans 
l'exécution  ,  personne  n'eut  à  un  plus 
haut  degré  l'artde  faire  les  plusgrandes 
choses  avec  ftcUité ,  et  les  dtAiciles 
nvpp  promptitude.  Il  parcourait  sans 
cesse  son  vaste  empire,  portant  la 
main  partout  où  il  allait  tomber.  Les 
affaires  renaissaient  de  toutes  parts; 
il  les  Gnissait  de  tontes  pjrts.  Jamais 
prince  nesut  mieux  braver  les  dangers; 
jamais  prince  ne  les  sut  mieux  éviter. 

II  se  fonn  de  tous  les  périls,  et  parti- 
culièrement de  ceux  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conqué- 
rants, je  veux  dire  les  conspirations. 
Ce  prince  prodigieux  était  exiré!ïî&- 
meut  modéré;  son  caraclèreétaitduux, 
ses  manières  simples;  il  aimait  à  vivre 
avec  les  gens  de  sa  cour.  Il  fut  peut- 
être  trop  sensible  aux  plaisirs  des 
femmes  :  mais  un  prince  qui  gou« 
verna  toujours  par  fui-inénje,  et  qui 
passa  sa  vie  dans  les  travaux ,  peut 
mériter  plus  d'excuses.  Il  mit  une  rè- 
gle admirable  dans  sa  dépense  ;  it  fit 
valoir  ses  domaines  avec  sagesse ,  avec 
attention ,  avec  économie  :  un  père  de 
famille  pourrait  apprendre  dans  se» 
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lois  à  gouverner  sa  maison.  On  voit 
dans  ses  copitulaires  la  source  pure 
et  sacrée  d  où  il  tira  ses  richesses.  Je 
ne  (lirai  plus  qirun  mot  :  il  ordonnait 

3u'on  vendit  les  œufs  des  basses-cours 
e  ses  domaines  et  les  lierhes  inutiles 
de  ses  jordiiis,  et  il  aviiit  distribué  h 
ses  peuples  toutes  les  richesses  des 
Lombards ,  et  les  immenses  trésors 
de  ces  Huas  qui  avaient  dépouillé 

Tuitivers.  -» 

Si  nous  avons  cru  devoir  glisser 
rapidement  sur  la  vie  de  ce  i)Uiss;iiit 
monarque,  c'est  pnrcequeles  faits  dont 
elle  se  compose  appartiennent  avant 
tout  à  l'histoire  de  France;  et  que  la 
Belgique,  telle  qu'elle  se  présente  au- 
jourd'hui, n'occupait  qu'un  point 
presque  imperceptible  dans  l  inimense 
empire  de  Chariemagne.  Cependant 
le  lecteur  nous  permettra  d'entrer  dans 
Quelques  détails  sur  les  institutions 
fondées  par  ce  prince ,  institutions  qui 
ont  fait  à  son  nom  une  gloire  plus 
belle  encore  et  pins  impérissable  que 
celle  qu'il  s'acquit  par  ses  armes. 

Tous  les  cercles  de  Tempire 
étaient  soumis  à  une  organisation  ad- 
ministrative simple  et  uniforme, 
qui  avait  en  grande  ^rtie  son  origine 
dans  des  formes  rl*^!  <  u'^iténs  chez  les 
Frauks  sur  leur  sol  primitif  et  natal 
ou  qui  s'étaient  développées  parmi  eux 
sur  le  territoire  conquis.  On  doit 
regarder  comme  la  base  de  tout  le 
système  le  pouvoir  des  comtes,  qui 
s'était  partout  établi  dans  l'empire 
d'une  manière  toute  naturelle,  l'em- 

{)ire  s'étant  formé  successivement  par 
es  conquêtes  des  diefe  des  armées 
royales,  et  par  la  soumission  des  popu- 
lations vaincues  à  ces  chefs.  Ce  pou- 
voir était  le  pivot  sur  lequel  tout 
tournait.  En  considérant  de  plus  prè^ 
les  détails  des  rouages  fjiiisv  engre- 
naient, on  trouve  que  l empire  était 
divisé  en  provinces,  dans  ehacune 
d^quellesle  pouvoir  était  exercé,  au 
nom  de  l'empereur,  par  deux  classes 
d'agents,  dont  les  uns  étaient  locaux 
et  permanents,  et  dont  les  autres 
étaient  envoyés  de  loin  et  passagers. 
«  Dans  la  première  classe,  ditlVI.  Gui- 
lot,  étaient  compris  :  V\u  ducs,  corn* 


tes,  vicaires  des  comtes,  centeniers, 
tetmniy  tous  magistrats  résidents, 
nommés  par  l*empereur  lui-même  ou 
par  ses  délégués,  et  charjr  \s  d'agir  en 
son  nom  pour  lever  des  forces ,  ren- 
dre la  justice-,  maintenir  Pordre,  per- 
cevoir les  trihuts  ;  2°  les  béné'iciers  ou 
vassaux  de  l'empereur,  qui  tenaient 
de  lui  des  terres ,  des  domaines ,  dans 
l'étv'iidue  desquels  ils  exerçaient,  un 
peu  leur  propre  nom,  un  peu  au 
nom  de  l'empereur,  une  certaine  ju- 
ridiction, et  presque  tous  les  droits 
de  la  souvenîn*'?é.  Au-dessus  des 
agents  locaux  et  résidents ,  magistrats 
ou  bénéffcîers,  étaient  les  missi 
vilnici,  envoyés  temporaires,  chargés 
d'inspecter,  au  nom  de  l'empereur, 
l'état  des  proyiuces,  autorisés  a  pé- 
nétrer dans  rintérieur  des  domaines 
■concédés  comme  dans  les  terres  li- 
bres, investis  du  droit  de  réformer 
certains  abus,  et  appelés  à  rendre 
compte  de  tout  à  leur  maître.  T.es 
misii  Uomnici  furent  pour  Charie- 
magne, du  moinsdans  les  provinces, 
le  principal  moyen  d*ordre  etd'admi- 
nistralion.  » 

Chacune  des  divisions  territoriales 
appelées  provinces  avait  pour  chef  un 
comte,  chargé  Ir-  radininistration, 
du  commandement  des  troupes,  et  de 
rexereice  de  la  justice.  L'institution 
de  ces  dignitaires  paraît  se  rattacher 
à  celle  des  aseiigi  chez  les  Friso!is  , 
des  sagibarons  chez  les  Franks  ,  et 
des  juges  qu'avaient  les  Bavarois  et 
les  Alieinriiids,  innis  drint  ]e  \rai  nom 
germanique  ue  nous  est  point  connu. 
Le  pouvoir  dont  les  comtes  étalent 
investis  était  considéré  comme  un  bc- 
néOce.  Cependant,  outre  ce  pouvoir, 
ils  obtenaient  souvent  d'autres  béné* 
fiées  réels ,  consistant  en  biens  fonds 
ou  en  revenus ,  que  l'empereur  leur 
accordait  à  vie,  en  retour  de  certains 
services  déterminés,  mais  dont  ils 
étaient  déchus  dès  le  moment  où  ils 
ne  pouvaientou  ne  voulaient  plus  ren- 
dre le  service  exi^é.  Après  la  mort  du 
tenancier,  le  béneGce  retournait  au 
donateur.  Comme  il  devait  nécessai- 
rement arriver  que  l'institution  des 
bénéfices  dégénérât ,  dans  l'absenod 


Digiii^oG  Ly  Goo 


fiËLGlQUË. 


d'un  contrôle  sévère ,  Charlemagne 
chercha  à  remédier  à  ce  vice.  Il  est 
vrai  que,  dans  chaquft  district,  le  pie* 
niier  dignitaire  de  i'ôi^Iise,  révéqiie, 
pouvait  surveiller  le  premier  foiietion- 
naire  civil,  le  comte;  de  même  que 
celuî-ei  pouvait  tenir  Toeit  ouvert  sur 
les  actes  de  celui-là.  ^lais  ce  contrôle, 
l'empereur  le  regarda  comme  insuf- 
fisant dans  les  provinces  ;  car  il  pou- 
vait naturellement  arriver  que  tous 
deux  s'unissent  pour  sortir  des  limi- 
tes de  leurs  pouvoirs,  et  s'entendissent 
pour  faire  tourner  à  leur  profit  par- 
ticulier des  abus  qui  leur  étaient  si 
faciles,  surtout  dans  les  cercles  rcpan- 
dus  sur  les  limites  extrêmes  de  ce 
vaste  empire.  Voici  donc  m  m  mut 
Cbarieniakne  procéda  pour  cnipëclier 
ces  abus.  Il  institua  des  envoyés  ,  ap- 
pelés missi  dominici,  qui  servirent 
a  introduire  Tordre  et  runité  dans 
Tadministration  générale,  en  s'enqué- 
rantdes  plaintes  qui  pouvaient  s'é- 
levrr  rh  et  là  contre  les  administra- 
tions locales.  Dans  cliaque  district , 
composé  de  plusieurs  comtés,  il  y 
TA -lit  I eux  de  ces  missi  dominici, 
dont  1  un  était  prêtre,  l'nutre  laïque.  Ils 
avaient  mission  deparcourir  leurdis- 
tiietqoatrefois  Tannée,  et  d'instruire 
Tcmperpur  de  l'état  des  provinces,  des , 
domaines,  des  fonctionnaires,  etc. 
Un  antre  genre  d'envoyés ,  désignés 
pnr  îe  nom  de  missi  fiscaUni,  étaient 
chargés  de  la  perception  des  amendes 
judiciaires  qui  devaient  être  payées  à 
la  chambre  impériale ,  oomme  aussi 
du  contrôle  des  bénéfices  accordés  et 
de  la  gestion  des  domaines.  Les  ra- 
chimbourgs  et  les  seaàfni  eoncou* 
laipiit  1  l'adfninistration  de  la  justice, 
lis  étaient  secondés  par  lescenf'e/iiers  ; 
mais  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  connaî- 
tre des  affairesoù  il  y  avait  à  trancher 
des  questions  de  vie,  de  liberté,  ou  de 
propriété  immobilière.  Les  affaires 
relatives  au  service  militaire  étaient 
entièrement  du  r.  ssort  des  comtes. 
Sous  Charlemagne,  ce  service  était 
si  strictement  obligé,  que  celui  qui  re- 
fusait de  s'y  rendre  et  de  s'équiper 
était  condamné  à  payer  une  amende 
de  soixante  sols,  ou  à  devenir  le  vassal 


dprempereiir  jusqu'à  ce  qne  frrmiîle 
eiU  produit  la  somme.  Dans  la  classe 
des  hommes  qui  n'avaient  pas  les 
moyens  de  se  procurer  chacun  un 
équipement  de  guerre,  plusieurs  se 
reunissaient  pour  équiper  en  com- 
mun l'un  d'entre  eux.  Le  service  mi- 
litaire était  ainsi  considéré  comme  un 
impôt.  Outre  la  division  de  Tempire 
en  comtés,  il  y  avait  une  autre  divi- 
sion du  territoire  en  districts  plus 
étendus,  dont  chacun  était  placé  sous 
un  comte  palatin  ,  ou  justicier  supé- 
rieur. Le  comte  palatin  était,  dans 
l'orfijîne,  appelé  à  rendre  la  justice 
dans  le  palatinat  royal ,  où  le  roi  lui- 
même  présidait  les  plaids  quand  il 
n'était  ni  empêché  ni  absent.  Mais, 
plus  tard ,  Tempire  ayant  acquis  un 
plus  vaste  développement,  chaque 

f;rand  district  obtint  son  comte  pa- 
ntin particulier,  qui  avait  le  droit  de 
connaître  de  toutes  les  affaires  judi- 
ciaires dont  la  décision  eÛtdirectement 
appnrtenu  à  Tempereur,  s'il  avait  été 
présent  dans  le  district.  Cependant 
le  pouvoir  de  ces  iusticiers  supérieurs 
s'arrêtait  devant  la  juridiction  exclu- 
sivement réservée  à  l'empereur,  et 
comprise  sous  le  nom  de  ^lacUa  re- 
gia,  c'est-à-dire,  celle  qui  avait  à  dé- 
cider les  affairps  relntivrs  aux  prélats, 
aux  comtes ,  et  en  général  à  tous  les 
agents  immédiatement  soumis  è  rem- 
prreur.  Du  re^te,  les  comtes  palatins 
jugeaient  en  dernier  ressort  Ics  appela 
des  jugements  des  comtes. 

Telle  était  l'organisation  que  Char- 
lemagne donna  à  l' administration  lo- 
cale dans  son  empire. 

Quant  au  gouvernement  central, 
il  résidait  presque  exclusivement  dans 
faction  de  Charlemagne  lui-même  et 
de  ses  conseillers  personnels.  Nous 
venons  de  dire  presque  exclusivement, 
car  l'empereur  s'appuyait  fréquem- 
ment sur  les  assemblées  nationales  pour 
recueillir  les  lumières  et  loi  conseils 
dont  il  s'aidait  pour  la  rédaction  des  lois 
et  des  règlements.  Ces  assemblées,  qui 
tiraient  leur  origine  des  anciennes 
institutions  germaniques,  et  qui,  après 
avoir  d'abord  été  connues  sous  le  nom 
de  Champs-de-Mars ,  parce  qu'on  les 
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tenait  dans  le  cours  de  ce  mois ,  fu- 
rent ensoite  appelées  Cliafiips-de*Mai 

lorsque  Pépin  le  Bref  les  eut  fixées  au 
deuxième  mois  plus  tard,  — devaient  , 
selon  la  règle ,  se  tenir  deux  fois  i  an. 
Mais^les  ne  furent  jamais  réf;ulière« 
ment  tenues  ainsi;  car,  sous  le  règne 
de  Cbarlemagne,  c'est-inlire  dans  rio* 
tervalle  de  quarante*8ix  ans,  rhistoire 
ne  cite  que  trente-cinq  de  ces  assen»- 
blés  générales ,  dont  la  première  eut 
lieu  en  Tau  770  à  Woruis,  et  la  der- 
nière à  Aix-la*Cli8pelle  en  t'an  813. 
A  ces  réunions  assistaient  tons  les 
grands  du  royaume,  prêtres  el  laïques. 
«  Là ,  dit  Hinemar,  archevêque  de 
Reims ,  qui  vécut  vers  la  fin  du  ix" 
siècle,  on  soumettait  à  l'examen  et  à 
lâ  délibération  des  grands,  et  en  vertu 
des  ordres  du  roi  «  Tes  articles  de  loi 
nommés  capitula,  que  le  rr  i  lui  même 
avait  rédigés  par  l'insniraiion  iie  Dieu, 
00  dont  la  néeessîté  lui  avait  été  ma- 
nifestée dans  l'intervalle  des  réunions. 
Après  avoir  reçu  ces  communications, 
ils  en  délibéraient  un  ,  deux  ou  trois 
jours,  ou  plus ,  selon  l'importance  des 
affaires.  Des  messagers  du  palais,  al- 
lant et  venant ,  recevaient  leurs  ques- 
tions et  leur  rapportaient  les  répon- 
ses; et  aucun  étranger  n*approcii£))t 
du  Heu  de  leur  réunion ,  jus(]u'a  ce 
que  le  résultat  de  leurs  délibérations 
pût  être  mis  sous  les  yeux  du  grand 
prince,  gui  alors,  avec  la  sagesse 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu ,  aduutait 
une  résolution  à  laquelle  tous  ooéis- 
saient.  Les  rlioses  se  passaient  ainsi 
pour  un ,  deux  capitulai res,  ou  un 
plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que, 
avec  Taide  de  Dieu,  toutes  les  néces- 
sités du  temps  eussent  été  réglées.  » 
Il  résulte  de  ces  paroles  de  Uincmar, 
que  ces  assemblées  étaient -tout  sim- 
plement consultatives,  et  que  Cbarle- 
niagne  seul  prenait  toujours  les  réso- 
lutions définitives  sur  les  questions 
ainsi  mûries  dans  ces  grandes  délibé- 
rations. On  pourrait,  en  outre,  déduire 
de  ce  que  l'archevêque  de  Heinis 
rapporte  au  sujet  de  ces  réunions, 
que  le  roi  spul  y  avait  If^  droit:  (rinitia- 
tive.  Cepeudanion  croit geocralement 
que  lei  membres  d0  l'assemblée  pou- 


vaient faire  de  leu  r  coté  les  propositioni 
^ui  leur  paraissaient  eonvenwles.  Les 

edils  ou  règlements  adoptés  dans  cet 
asseinhiét's  recevaient  le  nom  de  ca- 
pilularia^  capitu/aires.  JNous  en  con- 
naissons soixante,  se  composant  en- 
semble de  onze  cent  vingt-six  articles, 
dont  six  cent  vin^t  et  un  appartien- 
nent à  la  législation  dvlle,  et  quatre 
cent  ({uatorse  à  la  législation  rdi- 

g;ensf\ 

iMais  ces  assemblées  n'avaient  pas 
seulement  pour  objet  de  fournir  à 
Tcfnpcreur  les  lumières  et  les  con- 
seils nécessaires  dans  les  affaires  lé- 
gislatives :  il  en  faisait  aussi  un  grand 
moyen  d'enquête  f;;éiiérate  sur  les  af- 
faires intérieures  des  provinces,  et  sur 
les  dangers  qui  menaçaient  tes  fron- 
tières. «  Laseconde  occupation  du  roi, 
dit  Hinemar,  était  de  demander  à  cha- 
cun ce  qu'il  avait  à  lui  rapporter  ou  à 
lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
d'oïj  il  venait.  Non-seulement  eda 
leur  était  permis  à  tous,  mais  il 
leur  était  étroitement  recommandé 
de  s'enquérir,  dans  Tiotervalle  des  as* 
semblées ,  de  ce  qui  se  passait  au  de- 
dans ou  au  dehors  du  royaume;  et  ils 
devaient  chercher  à  le  savoir  des  étran- 
gers pt  des  nationaux,  des  ennemis 
comme  des  amis,  quelquefois  en  em- 
nloyantdes  envoyés,  etsans  s'inquiéter 
beaucoup  de  la  manière  dont  étaient 
acquis  les  rensei?înements.  Le  roi  vou- 
lait savoir  si,  dans  quelque  partie, 
quelque  coin  du  royaume,  le  peuple 
murmurait  ou  était  agité,  et  quelle 
étâit  la  cause  de  son  agitation ,  et  s'il 
était  survenu  quelque  désordre  dont 
il  fût  nécessaire  d'occuper  le  conseil 
génér  al ,  et  antres  détails  semblables. 
U  chercliait  aussi  à  connaître  si  quel- 
qu'une des  nations  soumises  voulait 
se  révolter,  si  quelqu'une  de  celles 
qui  s'étaient  révoltées  semblait  dispo- 
sée à  se  soumettre,  si  celles  qui  étaient 
encore  indépendantes  menaçaient  le 
royaume  de  quelque  attaque,  etc.  Sur 
toutes  ces  matières,  partout  où  se  ma> 
nifestait  un  désordre  ou  un  péril ,  il 
demandait  principalement  rjiîPÎs  en 
étaient  les  motifs  ou  Toccasion.  » 
Ainsi  Charlemagne  avait  Voàl  sur 
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toutes  choses;  ainsi  il  était  partout , 
dirigeant,  avec  la  force  du  génie  et 
d'une  volonté  énergique,  ce  vaste  ein- 

f)ire  composé  d'éléments  si  divers.  A 
a  fois  législateur,  homme  de  guerre 
et  d'administration,  il  imprima,  à 
tous  les  actes  et  à  toutes  les  institu- 
tions qu'il  fonda ,  le  cachet  d'un  hom- 
me qui  avait  devancé  son  siècle.  Les 
crimes  qu'on  peut  lui  imputer,  tels 
que  la  boucherie  des  quatre  mille 
Saxons  qu'il  fit  décapiter  en  un  jour, 
appartiennent  à  l'époque  barbare  où 
il  vécut;  mais  ses  vertus  et  ses  gran- 
des vues  d'utilité  nationale  lui  restent. 
Car,  si  l'on  veut  ne  lui  tenir  compte 
ni  de  ses  vastes  conquêtes,  ni  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  sut  les  main- 
tenir, on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire 
d'avoir  tout  renouvelé.  Ainsi,  dit  Ual- 
lam,  «  onle  voitréformerles  monnaies 
et  en  donner  un  tarif  régulier;  ras- 
sembler autour  de  lui  les  savants  de 
tous  les  pays  ;  fonder  des  écoles  et 
former  des  bibliothèques  ;  prendre 
part  aux  disputes  religieuses  ,  mais  en 
roi  ;  faire  des  efforts,  à  la  vérité  pré- 
maturés ,  pour  créer  une  force  ma- 
ritime; concevoir,  dans  l'intérêt  du 
commerce,  la  superbe  entreprise  de 
la  jonction  du  Rhin  avec  le  Danube, 
et  se  préparer  à  fondre,  dans  un  sys- 
tème uniforme,  les  codes  discordants 
des  (ois  romaines  et  barbares.  »  Ce 
n'était  donc  pas  seulement  à  affermir 
ses  conquêtes,  et  à  introduire  l'unité 
et  l'ordre  dans  l'administration  de 
son  empire,  que  Charlema^ne  s'appli- 
quait :  il  prenait  soin  aussi  d'éclairer 
ses  peuples ,  de  polir  leurs  mœurs ,  et 
de  faire  refleurir  parmi  eux  les  scien- 
ces et  les  arts,  dont  il  ne  restait  pres- 
que plus  aucun  vestige  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  de  Pépin  le  Bref.  En  782, 
il  attacha  à  sa  personne  le  célèbre 
moine  anglo-saxon  Alcum,  qui  lui 
enseigna  la  rhétori(^ue,  la  dialecti- 
que, et  surtout  Tastronomie,  qu'il 

{)référnit  aux  autres  sciences  après 
a  théologie.  Outre  ce  savant ,  il  y 
avait  Éginhard  ,  qui  fut  secrétaire  de 
l'empereur,  et  devint,  dans  la  suite, 
abbé  de  Saint-Bavon  ,  à  Gand  ,  An- 
gilbert  de  JNeustrie,  Leidrade  de 


Norigue,  Smaragde,  saint  Benoît 
d' Aniane,  Théodulphe,  Adalhard,  An- 
ségise,  Wala,  Amalaire,  Agobard, 
Thegan  Raban  Maur,  Walfried  Stra- 
bo,  Nithard,  Florus,  saint  Prudence, 
Servat-Loup,  Radbert,  Ratramne, 
Jean  Scott  et  Gottschalk,  tous  hom- 
mes dont  les  écrits  sont  connus,  et 
dont  quelques-uns  fournissent,  sur 
l'époque  oij  ils  vécurent ,  les  lumières 
les  plus  précieuses.  C'est  ainsi  que 
l'empereur  se  plaisait  à  s'entourer 
non-seulement  des  savants  lettrés  de 
son  empire,  mais  encore  des  étran- 
gers distingués  parleur  savoir,  quand 
il  pouvait  les  attirer  auprès  de  lui. 
Charlemagne  était  lui-même  remar- 
quable par  son  instruction.  Selon 
Éginhard,  il  avait  une  élocution  fa- 
cile; il  possédait  à  fond  la  langue  la- 
tine; il  savait  lire  le  grec;  il  avait 
des  connaissances  en  logique,  en  gram- 
maire ,  en  rhétorique  et  en  astrono- 
mie; il  entreprit  même  d'assujettir 
aux  règles  grammaticales  la  langue 
des  Frânks.  Il  fonda  de  nombreuses 
écoles  ,  parmi  lesquelles  sedistinguè- 
rent  surtout,  en  Belgique,  celles  de 
Liège,  de  Saint-Bertin, de  Lobbes  et 
de  Saint-Amand,  qui  obtinrent  une 
grande  célébrité  littéraire ,  et  où  l'on 
enseignait  les  sept  arts  libéraux ,  sa- 
voir :  la  grammaire ,  la  rhétorique , 
la  dialectique,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie ,  Taslronomie  et  la  musique. 
Il  alla  jusqu'à  s'occuper  des  détails  de 
l'orthographe  et  de  la  calligraphie ,  et 
fit  substituer  les  caractères  romains  à 
l'alphabet  teutonique  mérovingien, 
qui  avait  prévalu  jusqu'alors. 

Malheureusement,  pour  continuer 
Charlemagne  ,  il  eût  fallu  un  autre 
Charlemagne.  Aussi,  ce  vaste  empire 
dut  s'écrouler  sur  lui-même,  tout  ce 
formidable  entassement  de  puissance 
dut  tomber,  quand  le  bras  eut  disparu 
qui  avait  créé  cet  empire  et  fondé 
cette  puissance. 

L'empereur  fut  enterré  à  Aix-la-Cha- 
pelle, ou  sa  tombe  se  voit  encore  au- 
jourd'hui. La  cérémonie  des  funérailles 
se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Le  mort,  revêtu  de  ses  habits  impé- 
riaux ,  la  couronne  sur  la  téte ,  soo 
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épée  d'une  main  et  son  scejjtre  de 
Tautre,  fut  placé  daus  un  caveau 
sur  un  trôned  or.  Son  bouclier  fut  ans 
à  sps  pit'fls,  s:i  bourse  iIp  [inlcriri  at- 
tactiee  a  i>a  ceinture,  el  le  ii  vreUes  Évan- 
giles posé  sar  ses  i^enoux.  On  ajoute 
que  le  sépuk're  fut  pavé  de  pièces  d'or 
et  embaumé  de  parfums,  et  qu'il  fut 
scellé  ensuite. 

Charlemagne  portait  une  affection 
particulière  au  pnysde  Liège, au  ber- 
ceau de  sa  fanùllel  II  venait  fréqueni* 
ment  se  reposer  de  ses  fatigues,  ou 
passer  les  fête i  de  Pûques  ou  de  Woël,  à 
Ilerstal,  à  Jupille  et  a  Liéiçp,  où  tout 
rappelle  encore  aujourd'hui  son  sou- 
venir, lei  c'est  quelque  église  fondée 
par  lui  ou  par  Ogier  le  Danois;  là 
c'est  une  tradition  populaire  dont 
quelqu'un  de  ses  paladins  est  le  héros. 
Dans  les  campagnes,  plus  d'un  orlu  p 
vénérable  porte  le  nom  d'arbie  de 
Charlemagne,  et  plus  d'un  vieillard 
VOUS  raconte,  d'une  voix  grave  et 
pieus(> ,  la  légende  di-s  Quatre  Fils 
A.vnion,duntle  cheval  hayarl  imprima, 
selon  le  diredu  peuple,  I  un  de  ses  fers 
dans  rénorme  roclier  à  pic  qui  se 
dresse  près  de  la  ville  de  Dinant. 
Au  village  d*Oupeve  on  vous  montre 
unevieille  tour  qu'habitait,  dit-on ,  la 
célèbre  Alpaïde,mèrede  Cliarles  Mar- 
tel. Quand  vous  visitez  avec  quelque 
savant  les  ruines  de  Franebîmont,  il 
ne  nvinqne  pas  de  vous  dire  que  les 
historiens  font  remonter  l'origine  de 
ce  manoir  à  Pharamond,  et  que  d'au- 
tres en  reportent  la  construction  à 
Cliilpéric.  Non  loin  de  là  on  vous  con- 
duit sur  le  théâtre  de  celte  fameuse 
bataille  del'Amblève,  où  Charles  Mar- 
tel délit  l'armée  des  Ncutriens  des 
Frisons ,  et  préluda  aux  victoires  de 
Viflcchy  et  de  Soissons.  Cest  à  Liège 
que  fut  exi  lé  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
le  derujfT  roi  flrs  T.ombanls,  Didier 
que  l'empereur,  aptes  l'avoir  vaincu, 
en  774,  y  plaça  sous  la  garde  de  ré« 
véque  Agilrride.  Plusieurs  de  nos  an- 
ciens et  naïfs  chroniqueurs  rappellent 
les  merveilles  et  les  pompes  des  cours 
plénières  que  Charlema^ne  tenait  en 
cette  ville,  et  citent  avec  orgueil  les 
glorieux  faitâ  d'armes  que  les  nommes 


de  la  cité  ébnrnnne  aeromplirent  sous 
l'étendird  dont  U  la  gratiha,  et  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  fut  sioâèbre 
dans  l'histoire  de  l'évéché  sous  le  nom 
d'Étendard  de  saint  Lambert ,  ainsi 
appelé  parce  qu*U  était  confié  à  la 
garde  du  chapitre  de  la  cathédrale 

C.h.iriemai^rie  mort,  son  flls  Louis 
le  Débonnaire,  qu'il  avait  associé 
à  l'empire  dans  la  ville  d'Aix-ln-Clin- 
pelle  eu  813 ,  lui  succéda  au  trône  im- 
périal. Mais  ce  trdne  avait  perdu  son 
eclaldepuisque  l'épéedugrand  homme 
avait  été  déposée  dans  son  sépulcre 
avec  son  corps.  La  tête  de  Louis  n'é- 
tait pas  faîte  pour  porter  le  lourd 
diadème  que    Cliarlemagne  s'était 
forgé  avec  tant  de  labeur;  son  bras 
n*était  pas  fait  pour  maintenir  le  grand 
ensemble  de  l'empire  carlovingien, 
composé  de  tant  d'éléments  divers  qui 
tendaient  déjà  à  se  séparer,  du  vivant 
même  de  celui  qui  le  fonda.  Ces  prin- 
cipes de  dissolution  que  l'absence  d'ho- 
mogénéité devait  nécessairement  faire 
naître ,  se  développèrent  de  plus  en 
plus  sous  le  faible  successeur  de  Ch  a  rie* 
magne.  Aussi,  dès  l'an  817,  Louis  ne 
se  sentit  pas  de  force  à  porter  seul 
le  poids  dont  il  s'était  chargé  en  re- 
vêtant  le  manteau  du  pouvoir.  Dans 
une  diète  tenue  à  Aix-la-Chapelle, 
il  associa  son  fils  Lothaire  à  Tadmi- 
nîstration  de  l'empire,  créa  son  autre 
fils  Pépin  duc  d'Aquitaine,  et  son  autre 
filsT^uis  roi  de  France;  de  sorte  que 
son  quatrième  fils  Charles  If,  dit  le 
^  Chauve,  qu'il  avait  eude  Judith,  si  se- 
'  condefennne,  n'eutd'abord  aucuu  par- 
tage. Mais  il  obtint  bientôt  un  trône 
aussi,  celui  d'Italie,  aprèsqueleroidece 

Saj'S,  Bernard,  neveu  de  L*ouis  le  Dé- 
onnaire  eut  été  défait,  pris  et  mis  à 
mort  par  son  oncle,  en  l'an  820.  Le  mé- 
contentement que  cette  cession  fit 
naître  dans  les  Uls  de  l'empereur,  et 
l'inimitié  que  des  jalousies  réciproques 
suscitèrent  entre  eux,  encrendrèrent 
une  suite  de  révoltes  et  de  dissensions, 
qui  eurent  pour  résultat  deux  dépo- 
sitions et  deux  rr  staiirntions  de  Louis 
1p  î^ébnnnnirt' ,  qui  expira  en  840, 
d  lUduiUuueLde  chagrin,  bu  morliut 
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le  signal  de  la  guerre  entre  ses  fils,  qui  se 
mireat  à  s'arracher  et  à  se  disputer,  les 
armes  à  la  main,  les  lambMoxde  Tera- 

pire  de  Clinrlemagne,  tandis  que  de 
toutes  parts  ce  vaste  éditice  com- 
mença à  craquer  et  à  tomber  en  dis- 
solution. A  la  guerre  intérieure  se 
joignirent  de  tous  c6tés  des  soulève- 
ments terribles,  tandis  que  les  Bar- 
.  bares  8*agitaieDt  de  plus  en  plus  au* 
'  tour  des  frontières,  enhardis  qu'ils 
étaient  depuis  que  Tépée  avait  disparu 

Î|ui  les  avait  tenus  en  respect  jusqu'à- 
ors.  A  Torient  ce  furent  les  Slaves, 
au  midi  les  Sarrasins,  et  an  nord  les 
Normands.  Déjà,  du  vivantde  Char* 
lemagne,  les  premîàres  voiles  des  Nor- 
mands s'étaient  montréps  sur  ses  co- 
tes. «  Un  jour»  dit  le  moine  de  Saint- 
Gail  dans  sa  précieuse  chronique, 
Tempereur  se  leva  de  table,  se  mit  à 
une  fenêtre  qui  regardait  l'orient  ^ 
et  y  demeura  longtemps  immobile; 
des  larmes  coulaient  le  long  de  ses 
joues:  personne  n'osait  l'inlerrof^er. 
«  Mes  lidèies,  dit-il  aux  grands  qui  l'en- 
vironnaient,  savez'vous  pourquoi  je 
pleure?  .le  ne  crains  pas  pour  moi  ces 
pirates  ;  maïs  je  m'afflige  que,  moi  vi- 
vant, ils  aietit  osé  insulter  ce  rivage. 
Je  prévois  les  maux  qu'ils  feront  souf 
frir  à  mes  descendants  et  à  leurspeu- 
pies.  » 

liOthaïre  à  peine  parvenu  à  l'empire 

après  la  mort  de  son  père  Louis  le 
Débonnaire,  ses  deux  fieres  Louis  et 
Charles  se  ligueieul  cuuLre  iui ,  pour 
s'affranchir  de  la  saseraineté  qu'il 
affectait  sur  leurs  couronnes  roya- 
les. Le  résultat  de  cette  ligue  fut  la 
sanglante  bataille  de  Fontenay ,  livrée 
le  25  juin  841 ,  qui,  aprè.s  avoir  détruit 
les  idées  de  monarchie  universelle 
rêvées  par  Lothaire,  amena  le  célèbre 
traité  de  Verdun  en  l'an  843.  En  vertu 
de  cet  acte ,  l'empire  Au  divisé  en  trois 
grands  royaumes,  d'Italie,  de  France 
et  de  Germanie.  Charles  le  Chauve, 
qui,  dans  un  précédent  parta^^e, 
avaitobtenu la  France, conserva!' A  jui- 
taioeetla  A  eus  trie.  Louis  obtint  la  Ger- 
manie, et  fut  pour  cette  raison  appelé 
le  Gf>rmanique.  îùiîlti,  Lothaire, 
outre  l'empire ,  l'Italie  «  la  Provence , 


le  Lyonnais  et  la  Franche- Comt{^ ,  eut 
dans  son  partage  toutes  les  contrées 
comprises  entre  le  Rhône,  la  Saéne,  le 
Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut.  Ce  vaste 
royaume  fut  appelé  royaume  de  Lo- 
thaire, d'où  ,  par  contraction ,  on  lui 
donna  le  nom  de  Lotharingie j  et 
par  corruption  celui  de  Lorrains. 
Cet  arrangement  plaça  sous  le  sceptre 
de  Lothaire  toute  la  Belgique  actuel- 
le, à  l'exception  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois,  qui,  appartenant  à  la  Neus- 
trie ,  étaient  échus  en  partage  à  Char- 
les le  Chauve.  Le  traité  qui  consacra 
cette  division  territoriale  avait  été 
précédé  d'un  serment  d'alliance  qui 
fut  juré,  à  Strasbourg,  par  Charles 
le  Chauve  en  langue  germanique ,  et 
par  Louis  le  Germanique  en  langue 
française.  Cette  dernière  pièce  est 
considérée  comme  le  monument  lit- 
téraire le  plus  ancien  qui  nous  soit 
parvenu  en  français. 

Non  rassurés  encore  par  le  traité 
qu'ils  venaient  de  conclure  à  Verdun , 
les  trois  frères,  pour  provenir  les  dis- 
sensions nouvelles  qui  pourraient 
s'élever  entre  eux,  et  bien  délinir  les 
intérêts  de  leurs  Etats  respectifs,  se 
réunirent  en  assemblée  au  village  de 
Meersen ,  près  de  llf aestricht ,  et  ar- 
Tintèrent  un  accord  en  vertu  durpiel  les 
princes  leurs  Uls  hériteraient  chacun 
dtô  États  de  leur  père ,  conformément 
au  partage  de  Verdun. 

C'est  d'après  le  principe  posé  dans 
cet  arrangement  que  Lothaire,  avant 
de  mourir,  partagea  en  855  ses  Kt  its 
entre  ses  trois  Hls.  Louis  II  dt'vint 
empereur  et  roi  d'Italie  ;  Charles ,  roi 
de  Bourgogne  et  de  Provence;  enfm, 
Lothaire,  le  plus  jeune,  roi  de  la  Lo- 
tharingie. De  cette  manière  la  Bel- 
gique passa  sous  la  puissance  dti  Lo* 
thaire  II,  dont  la  succession  fut  dévolue 
en  869  à  son  frcr.î  Louis,  déjà  empe- 
reur depuis  Tan  855,  et  roi  de  Provence 
depuis  la  mort  de  son  autre  frère 
Charles,  survenue  en  863.  Mais  la  Pro- 
vence et  la  Lotharin.^ie  lurent,  bien- 
tôt après,  usurpées  par  Charles  ie 
Chauve,  qui,  après  Ui  mort  de  son  neveu 
Louis  I!,  trouva,  en  875  ,  1e  trône 
de  l'empire  vacant,  et  se  lit  couronner 
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empereur  à  Kooie  par  le  pape  Jean 
VIII. 

Pendant  les  dissensions  qui  agitè- 
reut  Tempire  carlov  in zirii  depuis  que 
Chariemagne  était  descendu  dans  le 
tombeau,  les  Barbares  avaient  eu 
beau  jeu,  et  s'étaît'ut  rués  à  plus  d'une 
reprise  sur  ce  vaste  (ioniaine.  Les  Nor- 
mands avaieut  exercé  les  plus  grands 
ravages  dans  les  provinces  belges. 
Ces  ^îuerriers  farouches  et  sauv  iiros- 
avaient  eu  le  temps  d'aiguiser  leurs 
épées  et  leurs  haches  d*armes,  en  at- 
tendant le  moment  de  tomber  sur 
leur  proie.  Louis  le  Débonnaire  avait 
réussi  un  instant  à  les  arréler,  eu 
donnant  pour  roi  aux  Danois  son 
vassal  lia  raid  et  en  le  faisant  appuyer 
d'une  armée  de  Saxons.  Mais  le  mo- 
ment arriva  bientôt  ou  aucune  digue 
ne  fut  plus  capable  de  les  contenir. 
Ils  eurent  pour  alliées  les  querelles  in- 
testines des  princes,  et  la  haine  que 
professaient  contre  leurs  souverains 
tant  de  populations  h(''térogèn<»s,  mal 
unieset  qui  ne  cherchaient  qu'à  rompre 
la  soudure  qui  les  liait  les  unes  aux 
autres.  Aussi ,  les  larmes  versées  par 
Chariemagne,  à  la  vue  des  premières 
voilesnormandes,  s'expliquèrent  bien- 
tôt. L'orage,  vainement  conjuré,  écla- 
ta dans  toute  sa  force.  Les  Annales 
de  Fulde  et  la  Chroni  que  de  Sigebert 
nous  apprennent  que  ,  en  Tan  836, 
les  Normands  remontèrent  l'Escaut 
et  détruisirent  la  ville  d'Anvers.  Ce 
désastre  ne  fut  pas  le  seul.  La  Bel- 
gique presque  tout  entière  fut  tra- 
versée par  ces  pirates  furieux,  comme 
par  une  trombe.  Les  villes  croulaient 
a  leur  passage,  et  la  flamme  dévorait 
ce  que  l'épée  n'avait  pu  abattre.  Cour- 
trai,  Gand,  Tournai ,  tombèrent  sous 
cette  tempête.  Louvain  fut  ravagé, 
Térouanne  livrée  à  l'incendie,  Ma- 
lines  réduite  en  cendres.  Ce  fut  une 
dévastation  complète.  Les  Barbares , 
selon  rénergique  expression  de  nos  an- 
ciennes rhronwjiirs,  ne  laissaient  der- 
rière eux  que  la  terre  inculte,  nihil 
prseter  humum.  Le  i)remier  marquis 
de  Flandre,  Baudouin,  leur  opposa 
pendant  quelque  temps  la  plus  éner- 
gique résistance,  et  méritai  dit-oui  le 


surnom  de  firas-de-Fer,  par  le  cou- 
rage avec  lequel  il  les  combattit. 
Mais  ils  inondaient  nos  provinces 
ù  iluts  toujours  plus  pressés.  Charles 
le  Chauve  acheta  d  eux  la  paix  à 

I plusieurs  reprises,  sans  parvenir  â 
es  réduire  au  repos.  Cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu'en  892.  Le  premier 
septembre  de  cette  année,  ils  essuyè- 
rent la  défaite  la  plus  complète  à 
Louvnin  ,  où  ils  s'étaii'ut  étaldis  dans 
un  vaste  camp  retranché,  sur  les 
bords  de  la  Dyle.  Ce  fut  Tempereur 
Arnoul  qui,  uni  au  roi  de  France  et 
aux  Belges,  écrasa  ces  hordes  dévas- 
tatrices, dont  la  destruction  fui  célé- 
brée a  Louvain  jusqu'à  une  époque 
fort  rapprochée  de  nous.  Ainsi  se  ter- 
minèrent en  Belgique  ces  ravages  qui 
inspirèrent  h  nos  populations  une 
telle  épouvante,  que,  longtemps  après 
qu'ils  eurent  cessé,  on  chantait  encore 
danslesliianies  des  églises  cette  prière: 
,  /  J'urore  Normannorum  libéra  not , 
Domine  :  Sfignrur,  défivreZ'WtUS  4$ 
la  fureur  des  Normands. 

Tous  ces  désordres  avaient  néces- 
sairement drt  concourir  à  affaiblir  de 
plus  en  plus  le  pouvoir  souverain,  et 
a  amener  le  démembrement  des  pro- 
vinces, d'où  sortit  l'établissement  de 
l'ordre  féodal.  Les  ducs  et  les  comtes , 
dans  le  principe,  n'étaient  que  des 
gouverneurs  particuliers,  à  qui  les 
souverains  eonliaienl  l'administration 
des  provinces,  non  à  perpétuité,  mais 
à  vie,  même  quelquefois  seulement 
pour  un  an.  Ces  offiders ,  profitant  de 
la  faiblesse  des  rois  ,  prirent  ir.sensi- 
blement  un  tel  ascendant ,  qu'ils  par- 
vinrent à  changer  leurs  titres  et  leurs 
charges,  amovibles  de  leur  nature,  en 
dignités  héréditaires,  s' érigeant  en 
seigneurs  propriétaires  des  lieux  dont 
ils  n*étaient  qa^admii^strateurs  tem- 
poraires, révocables  au  gré  du  prince. 
Louis  le  Débonnaire  ,dit  un  historien 
belge,  céda,  en  840,  des  terres  à  perpé- 
tuité à  ses  leudes  ou  fidèles.  Plus 
tard,  Charles  le  Chauve  ayant  ordonné 
que  les  évéques  fussent  commis  pour 
exercer  la  fonction  d'envoyés  royaux» 
niissi  dominici,  dans  leurs  diocèses» 
les  comtes  s'opposèrent  à  ce  règle» 
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ment,  et  dès  lors  diaque  seigneur  , 
entreprit  de  rendre  sa  justice  indé- 
pendante, sans  reconnaître  d*appel 
supérieur.  Bientôt  après,  un  autre 
coup  fut  porté  à  l'autontp  roynle. 
Il  fut  permis  à  tout  homme  libre  de 
choisir,  du  roi  ou  de  ses  vassaux,  qui 
bon  Jui  semblerait  pour  son  seigneur. 
En  877,  le  capitulaire  doKiorsy  au- 
torisa, sous  certaines  conditions,  la 
transmiseion  héréditaire  des  comtés , 
consacrant  ainsi  légalement  une  alié- 
nation du  pouvoir  royal,  qui  avait 
déjà  pré(^eminent  été  consentie  en 
faveur  de  plusieur-s  gouverneurs  de 
provinces.  T/essence  de  la  constitution 
pniDilive  du  pouvoir  l'ut  dès  iors  eu- 
tièrement  <-iKmgée,  et  le  système  féo- 
dal fut  fondé.  Les  officiers,  soit  ci- 
vils, soit  militaires,  qui  ne  venaient 
jamais  en  présencede  leur  prince  sans 
Idi  baisor  les  pieds  ou  les  genoux, 
rendirent  héréditaire  dans  leurs  mai- 
sons ce  qu'Us  n'avaient  possédé  qu'à 
ferme  ju8qa*aIors.  Leurs  titres  et 


leurs  terres  devinrent  des  ûefs,  et 
llefs  leur  donnaient  des  sujets  ap- 

Selés  vassaux,  qui  s'en  attribuèrent 
leur  tour  par  des  sous-inféodations. 
Ainsi  la  souveraineté  recula  de  plu- 
sieurs degrés,  et  ne  s'exerça  plus 
médiatement  sur  les  peuples  qui, 
chose  donnante!  devaient,  dans  cer- 
tains cas,  suivre  leur  suzerain  contre 
le  roi  :  car  telle  était  In  jurisprudence 
féodale,  qu'elle  défendait  aux  arrière* 
vassaux  de  faire  ni  sprnr'nt  ni  liorn- 
mage ,  à  raison  de  Jeuri»  lieis ,  ù  leur 
seigneur  dfoimfiuin^  y  n*étant  tenus  à 
reconnaître  (jue  leur  seigneur  médiat, 
dont  iJs  étaient  spécialement  les  su- 
jets. 

Cest  ici ,  dit  Téerivain  quenoos  ei* 

tions  tout  à  IMieure ,  que  commence 
cette  inextricable  complication  de 
souverains  qui  gouvernèrent  les  di- 
verses parties  de  la  Belgique*,  et  c'est 
du  règne  de  Cfinrles  le  Chauve  que  la 
Flanare  se  trouve  érigée  en  souve* 
raineté. 
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Lk  FLAITDM  DEPUIS  BAUDOUIN  I,  BKVS  DE  FER,  JUSQITA  BAUDOVIN  VJt, 

DIT  A  LA  HACHE.  (870-1 130) 


Nous  avons  vu  que ,  dans  le  uar» 
tage  fait  en  vertu  du  traité  de  Verdun, 

Cliarles  le  Cbauvo  oljtint  la  Flandre 
occidentale  et  la  partie  de  la  Flandre 
orientale  qui  est  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut.  Ce  territoire ,  qui 
s'étend  le  \on^  des  côtes  de  In  mer  du 
Nord,  avait  été  en  proie,  depuis  la 
mort  de  CharlemaRiie,  aux  conti- 
nuelles ineursions  que  les  Normands 
firent  sur  nos  rivages.  Déjà  ce  prince 
avait  établi  à  Gand  une  station  pour 
protéger  cette  partie  des  frontières 
de  son  empire.  Sous  ses  faillies  suc- 
cesseurs, ce  besoin  de  défense  était 
devenu  plus  urgent  à  mesure  que 
l'audace  des  Normands  était  devenue 
plus  grande  et  qu'ils  se  jetaient  avec 
plus  de  fureur  sur  nos  provinces. 
Aussi,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
la  nécessité  d'inve'^tir  l'-ni  des  comtes 
établis  en  Flandre  d  un  pouvoir  beau- 
coup plus  étendu  que  celui  des  autres 
agents  royaux  elde  rinstituermarquis, 
c'est-à-dire  gardien  de  la  frontière. 

Le  premier  marquis  de  Flandre 
fut  Baudouin  I,  qui  obtint  le  surnom 
de  Bras  de  Fera  cause  de  la  bravoure 
dont  il  fit  preuve  en  combattant  les 
Normands  qui  tombèrent  sur  noscdtes 
depuis  l'an  803  jusqu'en  878. 

Si  l'on  en  croyait  les  chroniqueurs 
flamands,  on  trouverait,  avant  le 
Bras  de  Fer,  une  série  tout  entière  de 
ces  fabuleux  comtes  forestiers ,  dont 
ia  tradition  fait  la  souche  des  mar- 
<^uisou  comtes  de  Flandre,  mais  qui 
s  évanouissent  d'eux-mêmes  devant 
un  examen  un  peu  sérieux. 

Dès  842 ,  (c'est-à-dire  l'année  mciue 


où  Ëginhart ,  secrétaire  de  Charlema- 
gne,  mourut  abbé  du  monastère  de 

Saint-Bavon  à  Gand  ),  Baudouin  Bras 
deFerestsi«;nalédansrhistoirccomme 
défenseur  des  côtes  de  Flandre.  Quel- 
ques années  plus  tard,  nous  le  voyons 
^endredu  roi  de  France.  S'étant  trouvé 
a  la  cour  de  Charles  le  Chauve  à  Sen- 
lis,  il  s*épTÎt  de  la  fille  de  ce  prince, 
la  belle  .hidith  ,  veuve  depuis  S.'jS  du 
roi  d'Angleterre  Kthelwoif.  Après  l'a- 
voir enlevée ,  il  l'époQsa  secrètement. 
Mais  le  père  irrité  rassembla  à  Soissons 
un  coneile  d'évéques,  par  lequel  il  fit 
excommunier  Baudouin,  en  vertu  du 
canon  :  Si  quis  tfiduam  in  ttxùrem 
fur  a  fus  f lier  H.  Cependant  les  cou- 
pables s'étaient  réfugiés  en  I.orr  iine 
et  s'adressèrent  directement  au  pape 
Nicolas! ,  qui  non-seulemet  contesta 
la  justesse  l'application  du  ca- 
non à  Baudouin,  parce  gue  Judith 
avait  pleinement  consenti  a  se  laisser 
enl  vf  r.  1)1  lis  encore  il  intercéda  au- 
près du  rui  en  faveur  de  son  gendre, 
de  peur  que  celui-ci  ne  se  trouvât  ré- 
duit à  faire  alliance  avec  les  Normands. 
Charles  le  Chauve  céda;  et,  après  avoir 
faitcclébrer  solennellement  a  Auxerre 
les  noces  des  deux  époux ,  il  donna 
pour  apanage  à  Baudouin,  désormais 
membre  de  la  famille  royale,  le  mar- 
quisat de  Flandre,  qui  comprenait  tout 
le  pays  situé  entre  la  Candie,  TEscant 
et  In  nier.  Ce  fut,  selon  les  uns  en 
8<i3,  selon  les  autres  en8C4.  Il  pos- 
sédait au  midiArras^au  nord  Brades, 
où  il  érigea  comme  a  Gand  de  reaou- 
tables  forteresses  pour  protéger  son 
pays  contre  les  pirates  du  Nord. 
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'  Son  fils  Baudouin  le  Chauve  lut 
Succéda  dans  le  marquisat  en  S78 , 
tandis  que  son  autre  fils  Rodolphe 
obtint  le  comté  de  Cambrai.  Plusieurs 
historiens  belges  ont  révoqué  en  doute 
la  transmission  de  la  Flandre  eomme 
fief  héréditafrc  à  Baudouin  1p  fhanve 
après  la  mort  de  son  père ,  comme  si 
Tnérédité  de  ce  fief  n'avait  pas  été 
établie  en  fertu  même  du  capitulaire 
de  Kiersy  en  877.  Dès  la  mort  du 
Bras  de  Fer.  les  irruptions  des  rtor- 
mands  recommencent  dans  laFlaudce, 
et  les  pirates ,  uu  moment  contenus, 
livrent  de  nouveau  le  marauisat  à  la 
dévastation.  Toutes  les  ehroniques 
des  monastères  flamands  sont  pleines 
de  plaintes  m  «^njet  des  ravages  exer- 
cés par  ces  hordes  barbares.  Ces  in- 
vasions se  continuent  jusqu'en  944, 
bien  qu'elles  deviennent  moins  fré- 

Suentes  après  réiévation  de  iiollon  au 
uehé  de  IforinaDdie  en  9i  2.  Pour  les 
repousser,  on  s'empressa  de  couvrir 
tout  le  pays  de  eliateaux  forts,  dont 
les  comtes  et  gardiens  devinrent  bien- 
tôt ees  poissants  vassaux  de  la  Flan- 
drc  connus  sous  le  nom  deckàtefabu?, 
et  donnèrent  lieu  plus  tard  à  la  di- 
vision territoriale  en  châtellenies. 

Baudouin  le  Chauve  épousa  Estrude, 
fille  d'Alfred  le  Grand  ,  rn\ des  An<j:lo- 
Saxons  f  dont  il  eut  deux  tils  :  Arnould 
et  Adolphe.  Il  mourut,  en  Tan  919, 
à  Arras  ,  alors  capitale  de  la  Flandre, 
et  ne  iîjgure  dans  notre  histoire  que 
pour  mutile  résistance  qu'il  opposa 
aux  incursions  des  Normands,  pour 
la  part  qu'il  prit  en  faveur  de  Charles 
le  Simple  à  la  lutte  que  ce  prince 
engagea  avec  Eudes,  comte  de  raris, 
qui  s'était  arrogé  le  titre  de  roi  de 
France;  et  enfin,  pour  la  sévérité  avec 
laquelle  il  traita  le  clergé  et  dépouilla 
les  monastères. 

Des  deux  fils  dePaiidouin \c  Clinnve, 
Taitté  Arnould  obLuit  le  marquisat, et 
le  plus  jeone,  Adolphe,  eut  en  pu^ 
tage  tout  le  territoire  des  Morins,  com- 
prenant Térouanne  et  Boulogne.  Celui- 
ci  étant  mort  sans  postérité  en  943 , 
son  héritage  retourna  aux  domaines 
^^^^  Flandre,  que  trmivcrna  jusqu'en 
%4  A  rnould ,  auquel  on  donna  le  sur- 


nom  de  Vieux,  parce  que ,  après  avoir 
associé  au  comté,  en  958,  son  fils 
Baudouin  III,  dit  le  Jeune,  il  reprit, 
en  961 ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  le 
pouvoir  qu'il  lui  avait  résigné.  Après 
avoir  adopté  à  l'égard  du  cierge  la 
conduite  de  Baudouin  le  Chauve,  Ar- 
nould fut  pris  tout  à  coup  d'un  si  pro- 
fond repentir,  que  sa  dureté  se  ebso- 
gea  subitement  en  une  libéralité  telle 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Grand. 
il  eut  de  rudes  et  longues  luttes  à 
soutenir  contre  les  Normands  qui  s*é* 
talent  établis  en  Frnnrp,  et  dont  l^ter- 
ritoire  n*était  séparé  du  sien  que  par 
la  Caoehe.  Un  des  épisodes  les  plus 
importants  de  sa  vie  fut  l'assassmat 
de  Guillnume,  fils  de  Rollon,  duc  de 
Normandie,  qu'il  Ut  commettre  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle  Raoul , 
comte  de  Cambrai,  à  laquelle  Guil- 
laume de  Normandie  avait  coopéré  en 
948.  Ce  fut  sous  le  règne  d' Arnould 
que  Tempereur  Othon  I ,  qui  avait 
sueeédé  à  la  souveraineté  de  la  Lor- 
raine, s'empara  d  une  lisière  de  terri* 
toire  sur  la  rive  gauche  dePEscaut, 

Sui  comprenait  une  partie  du  pays  de 
andetceluidc  \Vaes,avecles  Quatre 
Métiers  qui  en  dépendaient.  Pour  dé- 
fendre sa  conquête ,  l'empereur  bâtit 
un  château  fort  près  de  l'abbaye  de 
Saint-Bavon  àGand,  et  creusa,  à  partir 
de  ce  point  jusqu'au  bras  oeduental 
de  l'Escaut ,  canal  que  nos  histo- 
riens désignent  par  le  nom  de  Fosse 
Othonienne.  Si  Arnould  ne  sut  défen- 
dre ses  États  contre  l'étranger,  du 
moins  c'est  au  règne  si  court  de  son 
fils  que  l'on  rapporte  le  commence- 
ment de  l'industrie  des  tisserands» 
l'iniroduction  des  marchés  et  des  foh 
res  en  Flandre. 

Arnould ,  avant  de  mourir,  eut  soin 
d*assurcr  les  droits  de  son  petit-fils  » 
Arnould  le  Jeune,  en  le  faisant  re- 
connaître des  grands  spirituels  et 
temporels  du  pays. 

C  est  sous  le  règne  de  cet  enfant, 
qu'on  vit  le  premierexemple  de  ces  em- 
piétements successifs  que  la  politique 
française  a  mis  en  pratique ,  pendant 
tant  de  siècles,  pour  élargir  les  fron- 
tières de  la  France  au  détrioent  de 
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enleva  à  la  F'Iandre,  perulant  la  mino- 
rité d'Arnould  II ,  une  partie  de  la  Mo- 
rioieet  de  l'Artoii,  qu'il  donna  au 
comte  de  Pontliieu. 

£a  966  Arnould  prit,  à  son  tour,  les 
armes  contra  les  Normands ,  et  en  987 
il  refusa,  en  sa  qualité  de  descendant 
d(!  Charlcinaiîne ,  de  reconnaître  pour 
roi  l'usurpateur  Hugues  Capet.  Ce  fut 
Torigine  d'une  nouvelle  guerre,  dont 
l'issue  le  força  de  se  rémgier  auprès 
deKicliard,  duc  de  Normandie,  qui 
offrit  généreusement  Thospitalité  au 
petiKlils  du  meurtrier  de  son  aîeul,  et 
p.irvint  à  le  réconcilier  avec  le  nou- 
veau rui  que  la  France  s'était  donné. 
Arnould  le  Jeune  mourut  en  988  ,>t 
sa  veuve,  fille  ilunuilheureux  Bérenger 
II,  roi  d'Italie,  épousa  Koi>ert  1,  roi 
de  France. 

Du  niariage  de  cette  princesseavee 
Arnould  ét.iit  né  Baudouin  IV,  sous 
le  règue  duquel  commença  le  lieu 
ftodal  entre  la  Flandre  ei  l'Allema- 
gne ,  reiiipercur  Henri  II  lui  avant 
accorde,  en  10U7  ,  l'investiture  de  Va- 
lenelennes  et  des  ties  de  la  Zélande. 
Quelques  iiistoriens  lui  attribuent  1*^ 
tablisseuHMitdes  baillis  dans  les  divers 
districts  de  la  Flandre,  et  celui  de 
Tad mi iiist ration  échevinale  dans  la 
ville  de  Bruges. 

Jusou'au  règne  de  ce  comte,  sur- 
nommé à  la  belle  Barbe ,  la  Flandre 
n*a?ait  été  divisée  qu'en  Flandre  gai' 
licantc  et  en  Flandre  Jlamingante  , 
selon  la  luitgue  qui  dominait  dans  cha- 
cune de  ces  parties.  Grâce  à  Tinvesti- 
ture  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
fut  distinguée ,  sous  le  règne  de  Bau- 
douin V,  en  ¥\9aATenettstrieane  et  eu 
Flandre  auslrasienne ,  ou  bien  en- 
core en  Flandre  sous  la  couronne ,  et 
en  Flandre  impériale.  Une  partie  de 
cette  dernière  faisait  partie  de  Tan- 
cîen  territoire  du  Brabanti  nom- 
mément le  pays  d'Alost. 
.  .  .fiaodouin  V  obtint  le  surnom  de 
Lille ,  selon  les  uns,  parce  qu'il  naquit 
en  c»Mte  ville;  selon  les  autres,  parce 
qu  il  professait  pour  elle  une  prédilec- 
tion particulière.  Plusieurs  écriTains 
9iitavanoé,aQ  wg'et  de  et  comte,  unftit 


qui  n'est  appuyé  que  par  la  tradition 
populaire  et  que  rliistoire  n'a  point 
établi  d'une  manière  certaine.  Ils  ra- 
content qtt*il  fut  mis  au  monde  sous 
une  vaste  tente  dressée  au  milieu  delà 
place  publique,  par  ordre  de  son 
père;  car  fiaudouin,  avaneent-Qs,  ^ 
ayant  épousé  une  femme  qui,  parvenue 
à  r^ge  de  cinquante  ans  sans  lui  avoir 
doimé  d'héritier  ,  devint  tout  à  coup 
enceinte, — vou  lut  éearter  tout  sou  pçon 
sur  cette  grossesse  extraordinaire  et 
invita  toutes  les  femmes  à  veutr  assis- 
ter  sous  cette  tente  à  raccouchement 
de  la  comtesse. 

Pas  un  seul  événement  important  no 
se  |)résente  dans  l'histoire  de  Flandre 
jusqu'au  règne  de  Charles  le  Bon. 
Aussi  nous  g lisserotts rapidement  sur 
cette  période. 

Baudouin  V,  que  Henri  f ,  roi  dt 
France,  chargea,  avant  de  mourir, 
de  la  tutelle  de  son  fils  Philippe  I  et  de 
la  régeuce  du  royaume,  laissa  sept 
enfants ,  dont  trois  se  distinguèrent 
par  leurs  alliances.  Sa  fille  Mathilde 
devint  l'épouse  du  duc  dei\ormandie« 
Guillaume  le  Conquérant;  son  fils 
Baudouin  se  maria  avec  llichilde  de 
Ualnaut ,  et  réunit  les  deux  comtés  de 
Uainaut  et  de  Flandre  ;  eulin  sou  lils 
Robert  épousa  Gertrude,  veuve  do 
Florent,  comte  de  Hollande  et  de  Frise, 
et  dut  à  cette  union  le  nom  de  Robert 
le  Frison. 

Vers  la  fi^n  de  sa  vie ,  Baudoui  n  Y  paiw 
tagea  ses  États  entre  ses  deux  fils  Bau- 
douin VI  et  Robert.  Le  premier  obtint 
la  Flandre  |>r()prement  dite ,  qui  dé- 
pendait de  la  Fronce;  la  Flandre  im- 
périale et  les  iles  de  la  Zélande  échu- 
rent au  second. 

Les  secours  en  hommes  et  en  argent 
que  Baudouin  V  prêta  à  Giiillnume  le 
Conquérant  ^our  son  expédition  en 
Angleterre  lui  valurent,  pourlui  et  pour 
ses  successeurs,  un  fiel  06  bourse  de 
trois  cents  marcs.  C'est  ainsi  que  les 
comtes  de  Flandre ,  deja  vassaux  de  la 
France  pour  une  partie  de  leurs  do- 
maines ,  devinrent  aussi  vassaux  de 
TAngleterre. 

Baudouin  TI.  dit  de  Mons,  parot 
.qtt*il  pqirta  à  la  fols  la  eouonne  da  li 
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Fiaodre  et  du  Haiaaut,  régna  de 
Tan  1067  à  1070.  Son  gooveitienient 

maintint  une  police  si  Terme,  que  le 
vol  fut  presque  entièremeut  inconnu 
daQii  i>eà  LtSits.  Aussi,  disent  les  chro- 
niqueurs, les  maisons  deineuraientou- 
vertes  pendant  Ja  nuit,  et  les  instru* 
ments  aratoires  restaient  dans  les 
ebamps,  sans  que  personne  eût  i 
crainore  pour  ses  propriétés. 

La  mort  de  Baudouin  de  Mons 
plongea  le  pays  dans  la  guerre  ci- 
vile* Il  avait  laissé  la  Flandre  sous 
ia  couronne  à  son  (ils  ainé  Arnould , 
dont  il  conQa  la  tutelle  à  Robert  le 
Prison,  et  le  Hainauc  à  son  fils  cadet 
Briudouin,  sous  la  tutelle  de  sa  mpre 
Kioiiiide.  Mais  cette  teuime  ambitieuse 
ne  se  conforma  poiot  à  cette  espèise 
de  pacte  de  famille  que  Baudouin  VI 
avait  fait  jurer  nux  vassaux  des  deux 
comtés.  Forte  de  Tappui  du  roi  de 
France  Philippe  I ,  dont  elle  s'étdit 
assurée  à  force  d'argent,  elle  s'em- 
para de  la  Flandre  impériale,  et  lit 
mettre  mort  plusieurs  seigneurs 
qui  tenaient  pour  Hubert  le  Frison. 
Celui-ci,  secondé  par  les  épces  de  la 
Hollande  et  de  ia  Frise,  et  soutenu 
l»ar  presque  toute  la  Ftand<«  flamin- 
gante, essaya  de  terminer  sa  querellé 
et  de  maintenir  ses  droits  parla  force 
des  armes.  Philippe  I  était  aociouru  an 
secours  de  Rîcinkie,  et  la  fameuse 
bataille  du  Mout-Cassel  se  livra 
au  mois  de  février  1071.  Elle  dura 
deux  jours.  Le  premier,  Robert  et 
Ricliilde  furent  pris;  le  second,  le 
jeune  Arnould  fut  tué.  Les  deux 

f prisonniers  ayant  été  échangés  et 
'héritier  dp  Baudouin  VI  étant  mort, 
le  roi  de  France  se  retira,  consentit 
à  laisser  Robert  s'^emparer  dib  la  cou- 
ronne  du  jeune  comte,  et  reçut  de  lui 
le  seriTîPiit  d'hommage  comme  vassal 
du  royaume.  Dès  lors  ttichilde  n'as- 
pira qu'à  se  venger.  Elle  vendità  l'évê- 
quede  Liège,  Tliéoduin,  la  suzeraineté 
du  Hatnaut;  et  cette  vente  fut  ratifiée 
par  l'empereur  Henri  IV  ertl071.  L'an- 
née suivante,  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau. La  cointpsse  de  Hainaut  mar- 
cha contre  Robert  avec  presque  toute 

picbevalecio  de  lAbasse  LoRaine,  et  lui 
*  . 
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livra  bataille  près  de  Broqueréy.  >laii 
elle  essuya  une  défaite  si  eomplète^ 

que  l'endroit  où  la  rencontre  eut  lieu 
porte  encore  aujourd'hui ,  en  souvenip 
de  cet  événement ,  le  nom  de  Morie:^- 
Haies.  Aobert  le  Frison  put,  dès  lors, 
s'asseoir  en  paix  sur  le  trône  des  com- 
tes de  Flandre, auquel  eniiu  son  neveu 
Baudouin  renonça  en  Tan  1086.  Il  ne 
fut  pas  plus  l'ami  du  clergé  que  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  ne  l'a- 
vaient été.  Il  s'arrogea  même,  en 
dépit  des  défenses  papales ,  un  droit 
de  dépouille  sur  le  mobilier  des  ecclé- 
siastiques qui  venaient  à  mourir.  Ëa 
1085  ,  il  associa  son  fils  Robert  II  à 
l'administration  du  comté,  et  partit 
pour  la  terre  sainte,  où  il  p.  ssa  six 
ans,  et  d*oà  fl  ne  revint  que  pour 
mourir  en  l'an  1093  au  château  de 
Winendaîe,  [>rès  de  Thourout ,  qui 
fut  longtemps  ia  réiidence  des  comtes 
de  Flandre. 

Le  mouvement  des  croisades  com- 
mença à  précipiter  sur  l'Afiie  la  cheva- 
lerie chrétienne,  presque  au  moment 
oij  Robi  rt  II  prit  en  main  les  rênes  du 
comté.  Le  concile  de  Clerinont  décida 
la  première  croisade,  l'armi  les  cheva- 
liers belges  qui  y  prirent  part,  Robert  I  [ 
ne  tut  pas  un  i\p^.  mnjns  distingues  à 
côté  de  ces  autres  Belges  Baudouin  II, 
comte  de  Hainaut,  et  Godefiroid  do  s 
Bouillon,  duc  de  la  basse  Lorraine, 
qu'accompaimaient  ses  deuv  frcres 
Baudouin  et  Eustache.  Un  grand  nom- 
bre de  nobles  flamands  et  wallons  les 
suivirent.  Leurs  exploits,  la  prise  de 
Kicée  et  de  Jérusalem,  appartiennent 
à  rbistoire  universelle.  Qu*il  nous 
sufGse  donc  d'indiquer  ici  que  Robert 
fut,  dans  cette  expédition,  nommé  i'é- 
pée  et  la  lance  des  chevaliers ,  et  que 
ses  compagnons  voulurent  lui  donner 
la  couronne  du  royaume  de  Jérusalemj^ 
ui  fut  placée  sur  la  téte  de  Godefrol 
e  Bouillon.  Son  épée ,  heureuse  danâ 
les  guerres  saintes,  ne  le  fut  pas  moinâ 
dans  celles  qu'il  eut  à. soutenir  contre 
les  empereurs  fienri  IV et  Henri  V, 
au  sujet  de  la  Flandre  impériale  et  des 
îles  de  Zélande.  Il  périt,  en  1î  12,  suc 
le  champ  de  bataille,  dans  uneexpédi^ 
tioa  à  laquelle  il  prit  part  avec  lo  «h 
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de  France  contre  le  roi  d'Angletem 

Henri,  qui  avait  refusé  decoiitiniior  :m 
comte  de  Flandre  la  somme  annuelle 
de  trois  cents  marcs,  que  Guillaume  le 
Conquérant  s'était  engagé  à  payer  à 
Baudouin  V  et  a  ses  successeurs.  Il 
conservadaiis  notre  histoire  le  surnom 
de  Robert  de  Jérusalem.  Baudouin  IV 
avait  commencé  à  rlipt  rlier  des  illinn- 
ces  dans  les  maisons  les  plus  puissan- 
tes derAllemagne;  et  son  mariage  avee 
Oî^iv  e  de  Luxembourg  lui  avait  ménasié 
de  ce  côté  de  solides  appuis.  Robert  II 
contiiiua  ce  système  en  épousant  Clé- 
mence, comtesse  de  Bourgogne,  sœur 
du  pape  Calixle  H.  De  srs  deux  sœurs 
Adèle  et  Gertrude,  la  ureiuiere  devint 
la  femme  deKanut,  roi  de  Danemark; 
In  seconde  celle  d'Henri  IH ,  comte  de 
I.ouvriin ,  et  plus  tard  de  ïtaierry, 
coauc  d  Alsace. 

Pendant  le  temps  aue  Robert  de  Jé- 
rusalf'Mi  vivait  passé  (fans  la  terre  sain- 
te, la  noblesse  llamande ,  forte  de  l'ab- 
sence du  comte,  s^était  livrée  à  des 
violences  et  à  des  oppressions  de  toute 
nature.  Les  roules  étaient  devenues 
|K5U  Slircs ,  le  commerce  était  presque 
anéanti ,  et  la  josttee  restait  muette 
devant  tous  ces  désordres.  Baudouin 
VII  trouva  donc,  à  son  avénetnent  au 
pouvoir,  une  rudetflche  à  remplir;  et 
il  la  remplit  si  bien,  que  plusieurs  histo- 
riens expliquentpar  la  férmetédontilfit 
preuve  pendant  son  règne,  lesurnorn  de 
Baudouin  à  la  Hache  qui  loi  fdt  donné. 
On  lui  attribue  l'honneur  d'n  lir  le 
premier  opposé  avec  énergie  le  trem 
des  lob  h  la  tyrannie  des  nobles,  et 
on  lui  doit  le  renouvellement  de  la  loi 
connue  sous  le  nom  de  Paix  du  par/s, 
et  jurée  à  Audenarde  par  Baudouin  V, 
en  Tan  1030.  «  Cette  loi,  dit  Panna* 
liste  Meyer,  contenait ,  outre  d'autres 
dispositions  «  la  consécration  du  ta- 
lion  pour  comprimer  les  exeès  de  la 
populace,  les  meurtres  et  les  brigan- 
dages. V,  Ainsi  il  rétablit  bientôt  Tor- 
dre et  la  justice.  Selon  le  chroniqueur 
Hériman  de  Tournai,  il  parcourait  ré- 
gulièrement ses  Ï!  tais  pour  V  rendre  j  us* 
tice  en  tous  lieux.  On  raconte  même 

ela  tradition  populaire  a  consacré  ce 
t)  qu*à  Bruges  il  fit  jeter  dans 


une  chaudière  d*eati  bouillante «b^Im* 

vnlier,  nrmé  de  toutes  piw»s,  qui  nvait 
dépouillé  une  pauvre  temme  ;  et  qu'il 
fit  pendre  dans  ton  château  de  Wi* 
uendale  plusieurs  nobles  qui  avaient 
détrousse  des  marchands  sur  la  voio  pu- 
blique. Il  mourut  en  1119,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  téte, 
dansuneîïnerreoù  il  suivit,  en  sa  qualité 
de  vassal  de  France,  le  roi  Louis  le 
Gros,  contre  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie.  Et  en  lui  s'étei- 
gnit la  raee  flamande  de  la  descendance 
légitime  masculine  de  Baudouin  1. 

LA.  FL4N0RB  JUSQU'AU  KfiGNE  DE 
BACDOUIR  DE  FLA.RI>B&  XT  Dl 
1IA1N4UT  (1130-1191). 

Maintenant  nous  allons  voir  la  Flan* 

dre  placé*^  soms  des  princes  étraniîers, 
dont  ta  plupart,  n  ayant  SU  se  concilier 
Taffection  du  peuple,  nous  donnent 
ainsi  la  clef  des  troubles  intérieurs  et 
des  soulèvements  qui  remplissent,  sous 
leurs  règnes ,  les  pages  de  notre  his- 
toire. 

Ce  fut  d'abord  Charles,  issu  d'Adèle, 
tille  de  Bobert  le  Frison,  et  de  Kaimt. 
roi  de  Danemark.  Ce  prince  avait  été 
désigné  par  Baudouin  VH  lui-mnne 
comme  son  successeur  au  comté  ;  mais 
ce  riche  héritage  lui  fut  vivement  dispu> 
té  par  Guillaume,  vicomte d*Ypres,  Ois 
illégitime  de  Philippe ,  second  fîls  de 
Robert  le  Frison.  Le  prétendant  for- 
ma une  ligue  dans  laquelle  entrèrent 
Clémence,  veuve  de  Robert  il,  rema- 
riée à  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  la 
Basse  Lorraine,  le  comte  de  Hainaut, 
H  plusieurs  des  grands  vassaux  fla- 
mands. Mais  il  fut  complètement  dé- 
fait par  Charles  de  Danemark,  qui  dé- 
clara déchus  de  leurs  fîe£s  les  vassaux 
dont  les  épi' 'S  s'étaient  montrées  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis,  et  enleva  à  la 
dttdiesse  Clémence  quatre  des  doiize 
seigneuries  qui  lui  avaient  été  assignées 
pour  douaire  en  Flandre.  Cette  vic- 
toire obtenue  sur  son  adversaire,  le 
comte  trouva  d'autres  adversaires  à 
combattre,  c'est-:i-  iire  les  nobles  à 
refréner,  gueBaudoum,  son  prédéces- 
seur y  avait  réussi  à  soumettre ,  mai* 
noD  pas  i  dompter.  Élevé  depuis  mw 
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enfance  à  la  cour  de  "Raiidniiin  à  la 
Hache,  ii  continua  l'œuvre  de  cet 
homme  énergique  ;  il  fit  jurer  Tobser- 
Tation  de  la  Paix  du  Pays,  et  exw- 
ca  une  justice  sévère,  particulière- 
ment sur  les  grands  du  comté,  doot 
il  réprima  par  tous  les  moyens  les 
brifrandazfs  et  les  guerres  privées. 
Son  amour  de  lajustice  et  sa  piété  lui 
méritèrent  les  surnoms  de  Bon  et  de 
^Diste  que  lui  donnent  les  chroniques, 
et  causèrent  aussi  la  mort  déplorable 
qui  couronna  sa  vie.  Voici  quel  est  le 
motif  qui  donna  lieu  au  sacrilège  as* 
sassinat  dont  il  périt  virtinip .  Pendant 
l'hiver  extraordinairemeat  rigoureux 
qui  régna  de  l'aimée  1115  à  1136, 
une  grande  famine,  produite  par  la 
disette,  désola  la  Flandre.  T  e  comte, 
après  avoirépuisé  ses  propres  trésors, 
força  tous  les  accapareurs  de  grains 
à  vendre  le  blé  au  pfiiplr  à  un  prix 
fixé  par  lui,  et  il  enleva  même  à  j>lu- 
sitoors  riches  bourgeois  les  céréales 
gu'ils  tenaient  dans  leurs  greniers.  Ce 
tut  în  rmisn  nii  1p  prétexte  d'une  cons- 
piration a  ia  létc  de  laquelle  se  placè- 
rent les  raembfes  da  la  famille  Van 
derStraeten,  et  f5nrtoiit  l'un  d'eux, 
Bertulphe,  prévôt  de»  i>aint«0ooat,  à 
Bruges,  et  obanoelier  de  Flandre.  Le 
2  mars  1126,  ils  exécutèrent  leur  pro- 
jet. Malgré  les  avis  qu'on  lui  avait  don- 
nés  de  toutes  paris,  Charles  s'était  ren- 
du de  bonne  heure  à  l'élise  de  Saint- 
Donat,  et  disait  ses  pneres  vis-à-vis 
de  l'autel,  dans  une  galerie  élevée 
qui  commanic^ttaît  avec  le  efaâteaa. 
Pendant  qu'il  était  ainsi  en  oraison, 
Bouchard,  neveu  de  Bertulphe,  s'ap- 
procha de  lui,  et  lui  fendit  Ja  téte  d'un 
coup  d'épée.  A  peine  le  malheureux 
comte  fut-il  tombé,  que  les  conjurés 
accoururent,  mutilèrent  le  cadavre, 
leprécipitèrent  dansla  nef,  et  mirent  à 
mort  les  domestiques  qui  avaient  ac- 
compagné leur  maître  à  l'église.  Puis 
ils  se  répandirent  dans  la  ville,  semant 
partout  la  consternation  et  la  terreur, 
et  attaquant  avec  leurs  partisans  les 
demeures  de  leurs  adversaires.  La 
relation  de  ce  crime,  nous  ta  trouvons 
dans  un  récit  que  nnus  en  a  laissé  un 
témoin ooulaire,Gualbert de  Brjiges* 


A  près  ce  forfait ,  qui  pla\ja  Charles 
le  Bon  au  rang  des  martyrs  et  des 
saints  qu'honore  l'Église ,  les  conjures 
se  retirèrent  dans  la  citadelle  de  Bm- 
es ,  le  Bourg ,  où  ils  se  trouvèrent 
ientot  assiégés  par  une  armée  accou* 
rue  de  tous  les  points  de  la  Flandre, 
à  la  voix  de  Gervais  Van  Praet, 
chambellan  du  comte.  La  comtesse  de 
Hollande,  et  le  roi  de  France  Louis 
le  Gros,  se  joignirent  aux  assiégeants 
pour  punir  les  cou{)ables.  Le  Bourg 

S ris  d'assaut,  les  assiégés  se  retirèrent 
ans  Téglise  d'abord,  d'où  ils  furent 
refoulés  dans  la  tour,  du  haut  de  la- 
quelle la  plupart  furent  jetés,  après 
qu*on  fîit  parvena  i  leur  enlever  cette 
dernière  position.  Le  prévôt  fut  atta- 
f  !ié  au  i^ibet,  et  les  maisonsde  ses  com- 
plices furent  rasées,  et  destinées  à 
servir  de  places  publiques  à  perpé- 
tuité. En  mémoire  de  cf  meurtre,  on 
répéta  tous  les  ans  publiquement,  daoi{ 
l'élise  de  Bruges,  jusqu'à  la  iStt  dn 
siècle  passé,  Tanatlieme  fillminécon* 
tre  les  meurtriers. 

Cette  fois,  les  prétendants  se  pré- 
sentèrent en  plus  grand  nombre  pour 
recueillir  l'héritage  du  beau  comté  de 
Flandre.  L'histoire  cite  :  le  comte 
de  Hahiaut  et  Guillaome  de  Loo, 
tous  deux  descendants  directs,  l'un 
de  Baudouin  de  Mons  ;  l'autre  de  Ro- 
bert le  Frison;  Guillaume  de  iVor- 
mandie,  tiis  de  Bobert,  surnommé 
Courte-Cuisse;  Arnould  le  Danois,  ne- 
veu de  Charles  le  Bon;  Guillaume, 
vicomte  d'Ypres  ;  la  comtesse  de  KtÀ* 
lande  ,  pour  son  fils  'Iliierry  VI;  en- 
lin,  Étienne,  cotntn  de  Blois,  comme 
héritier  de  Mathilde,  femtne  de  Guil- 
laume le  Conquérant  et  fille  de  Ba«» 
douin  V  de  Flandre.  Thierry  d'Alsace 
fut  regarde  par  les  Flamands  comme 
lliéritier  légitime  du  comte,  en  vertu 
du  droit  féodal.  Mais  Louis  le  Gros 
assembla  les  barons  de  Flandre  à 
Arras,  et  parvint  à  leur  faire  accepter 

Sour  souverain  Guillaume  de  Normash 
ie,  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  recon- 
naître à  Arras  et  à  Lille.  Les  villes  de 
Bruges  et  de  Gand  s'opposèrent  d'af^ 
bord  à  ce  choix.  Elles  rmirent  par  se 
soumettre,  avec  .une  grande  j^pu- 


Ïinance,  il  e|tmi|  à  cet  ^tranger^que  - 
e  roi  leur  imposa  par  la  force  des  ar< 
lues,  he  pavs  «ouiTrit  copsidérablf^ 
meoCdans  la  lutte  de  ees  divers  préten- 

j  fiants, dont  qut'kiiu's-unsessnyprt'iit  de 
'  8*y  établir  l'cpce  à  la  iiiuin.  Ouiilaunie 
fîommenca  par  courtiser  la  laveur  de^ 
villes  en  leur  accordant  quelques  pri- 
vilèges ,  dont  le  plus  rpinarquable  est 
]a  charte  de  coniinuiie  qu'il  douod  k  la 
irilie  de  Saint-Oiner.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  enfreindre  le  serment  qu'il  leur 
avait  fait  de  maintenir  les  franchises  et 
iibertésdu  pays.  Aussi,  des  troubles 
nouveaux  éclatèrent  bientôt.  D'un  côté, 
^rnoiilfl  le  Dauni'--,  (liiilhiuiiie  d'Y- 

Sre&  et  Klienae  de  iiioi^i  contiQuaieiit 
'agiter  le  pays  avec  des  Armées  étranr 
gères.  De  l'autre  côté,  Guillaume  le 
Normand  voulut  tenter  de  se  remet- 
tre en  possession  delà  ISorui.indie, 
dont  son  père  Robert  avait  été  dé- 
pouillé par  Henri  I,  roi  d'Angleterre. 
7out  cela  nécessitait  de  grandes  dé- 
penses. Le  eomte  ne  put  y  subvenir 

au'au  moyen  de  taxes  iMioru>es  dont 
frappa  le  peuple.  Il  trouva  un  autre, 
moyeu  dans  la  vénalité  des  cliargûs. 
Ennn,  pour  se  «onoilier  les  nobles,  il 
fermn  les  yeux  sur  li'S  exactions  qu'ils 
^xer^aieat  sur  le  pays  avec  une  iq- 
croyable  rapacité.  Ch  itfit  de  choses 
devintbientot  intolérable,  et  les  villes 
s'insurgcrentl'uneaprès l'antre,  tandis 
que  le  prétendant  Thierry  d'Alsace  ac- 
courut au  seeours  des  mécontents  avec 
une  armée  de  cinq  uiiUe  Allemands, 
et  lut  proclame  à  Bruges  comte  de 
Flandre.  Louis  le  Gros  essava  en  vain 
e  s'interposer,  et  l'évêque  Je  Tournai 
'effrayer  les  esprits  en  frappant  le 
pays  d  interdit.  Les  villes  periistèreut 
Il  maintenir  la  déchéance  de  Guillail^ 
ipele  Normand,  qui  résolut  de  les  snii- 
mettre  par  la  force.  Il  fut  tué  sous  les 
murs  d  Alost,  par  un  coup  de  Qèche 
,   lancée  par  un  arbalétrier  de  cette 
ville;  et  Thierry  d'AlSfire  fut  enfin 
Vnanimeineui  recunuu  par  la  Maadre 
lOQt  entière  et  par  le  roi  dft  Franoe, 
auquel  i  I  prêta  le  serment  de  vasselage 
4A1132. 

.  C»  prifioe  trouva  à  remédier  à  beau- 
*iOiip  4^  diÔici)|téB ,  dont  11  parvini  à 


trionUpher  P^t  sa  fefraeté  et  par  soQ 

énergie.  Il  élargit  les  immunités  et  les 
privilèges  des  villes ,  s'appliqua  à  s'at- 
facher  les  ^andr,  et  fortifia  cette 
constitution  du  pays,  qui  se  maintint 
pendant  .six  siècles  à  travers  tous  les 
orages  |)olitiques.  i\  se  distingua  par 
son  zèle  pour  le  clergé.  Aussi  le  nom* 
Lre  des  monastèrrs  et  des  abbayes 
s'accrut  considéra t)lemeot  sous  son 
règne.  Il  entreprit  quatre  voyages  ea 
Palei,tiue  ,  en  1 138,  en  1148,  en  1157 
et  en  1163.  Il  épousa  en  premières 
noces  Marguerite  deUermont,  veuve 
de  Charles  le  Bon;  et  ce  mariage  le  fit 
excommunier  par  le  pape  llonorius» 
car  Charles  le  Bon  avait  été  son  cousin 
germain.  Marguerite  étant  morte 
eu  1130,  il  s'unit  en  Syrie  à  Sibvlle 
d'Anjou ,  à  laquelle  les  écrivains  qui 
se  sont  occupes  de  Thistoire  littéraire 
de  Belgique  attribuent  Tintroduc  tion 
des  CQurf  d'amnur  et  de  l'art  du  (jai 
garnir  en  i'  iandre.  Outre  les  guerres 
saintes  auxquelles  Thierry  d'Alsace  prit 
part,  il  en  eut  plusieurs  autres  à  .soute- 
nir, dont  il   sortit    avec  avantage. 
,^insi,       retour  d'une  de  ses  croi- 
ndes,  il  trouva  la  Flandre  agitée  par 
Baudouin  de  Hainaut,qui  n'avait  pas 
rf^ncncé  àses  prétentions  au  comté,  et 
auquel  s'étaient  réunis  le  comte  de 
IVaniur  et  l'évêque  de  Liège.  Il  battit 
couipléteuient  les  alliés,  ettermina cette 
lutte  en  donnant  saillie  Marguerite  en 
mariage  à  Baudouin.  Il  ne  fut  pas  moins 
heureux dansl;!  rjuprcllr  (jn'il  eut  nvec 
}*'lorent,  comte  de  liollî^udei  au  su^et 
des  exactions  commises  par  ce  dernier 
envers  les  tnarcliands  flamands.  Flo- 
rent fut  battu  sur  mer,  pris  en  1 1 65 ,  et 
conduit  prisonnier  à  Bruges,  où  il  si- 
gna, trois  années  plus  tard,  un  trai- 
te <1.  paix  et  de  commerce  extrême- 
}uen(  favorable  à  la  Flandre.  Ajou- 
tons  encore  que  Thierry  tira,  en  1137 
et  en  1140,  son  énée  dans  la  guerre 
que  les  seigneurs  (le  Grimberghe  firent 
au  duc  de  Brabaut,  encore  mineur  ; 
qu'il  eut  une  rude  lufte  à  soutenir, 
en  1  MO,  contre  Étienne  de  Bloiiï,  roi 
d'Angleterre,  et  contre  Hugufs,  comte 
de  Sa|nt«Pol  ;  et  qu'il  fournit,  en  U43« 
un  gran4  npmbr«  4p  navirai  i  InOoltt 


Digitized  by  GoQgle 


BEUHQjQS. 


^  fleux  cents  voile$  que  la  Flandre  «  le 
^nilmiit  et  l'Angle^rre  envoyèrent  au 
secours  d'Alphonse,  roi  de  Portugal, 
oQDtre  les  Ma^re^.  Ct»%  ainsi  que 
Thierry,  aprèf  ayoiv  «mfolidé  par 
sa  sagesse  les  institutions  du  comté, 
)e  fit  respç({(«s  au^pi  la  Ion»  da 
son  bras. 

Sop  flils  ]iail4<Nlin  mart, 
Thierry  laissa,  en  1169«lfloonité  à  son 
^Is  Plulippe,  qu'il  avait  vnaoeié  au 
pouvoir  dès  Tan  11^7. 

Le  règne  de  Philippe  d'Alsace 
(lt69-uyi)est  d'une  haute  irnpor- 
tAPpe  dans  l'histuire  constitutionnelle 
'de  Flandre,  ij  rafferniit  Ja  paix  publi- 
gue;  il  continua  l'organisation  des 
villes  et  4es  ch4(«ilenies  du  P^ySf 
f»>inmencées  parsQp  père;  il  maintiiit 
les  Acures  ou  chartes  des  villes  et  en 
donna  un  grand  nombre  de  nour 
yejles;  enlin,  il  Jeta  les  fondements  de 
la  plupart  (wdiroits  des  villes  et  des 
districts  du  comté.  Mais,  s'il  mérita 
âjpsi  Ip  titre  d§  premier  législateur  de 
laFlandrç,  il  pe  s'appliqua  pas  avee 
moins  d'ardeur  à  étendre  au  dehors 
le  coiuq^çrce  flamand»  surtQUt  du 
çôté  de  rAlleinagne. 

Son  zèle  pour  l0sgqeppe8  sainlM 
l'entraîna,  en  Palestine,  sur  les  champs 
de  bataille  où  son  père  avait  acquis 

gpt  de  gloire.  En  1177,  il  partit  arec 
(leur  de  la  chevalerie  demande  pour 
ntalie,oùil  fit  hommage  à  Tempe-» 
reuc  Frédéric  l  pour  le  comté  d'Alost. 
4|ui  avait  passé  apua  la  aouveraioete 
immédiate  de  la  Flandre  par  la  mort 
de  Thierry  d'AlQst,  neveu  de  Philipoe, 
Arrivé  en  Pafestioe,  il  eut  avee  ms 
Templiers  de  violents  démé/és,  à  la 
suite  desquels  il  quitta  Jérusalem,  pdur 
assister  lepriiice  d'Antioche  dans  l'at- 
taque d'uM  forteresse  sarrasine.  Plus 
tard  il  retourna  dans  la  ville  sainte 
4t  44  4PQ  pèlerinage  au  mpnt  Sinai. 
A  son  retour,  il  fut  assailli  par  un 
grand  nombre  d'infidèles,  qu'il  par> 
vint  à  repousser  avec  énergie.  Lui- 
méme,  disent  jes  chroniqueurs  i  tua 
de  sà  main  nn  Sarrasin  d'une  stature 
gigantesque,  et  lui  prît  ses  armes,  qtii, 
assure-t-on,  furent  depuis  celles  de 
yiandre ,  savoir,  un  ehamp  d*or  au  Uoa 


de  sable.  Quand  il  fut  revenu  en  Flap- 
dw,  il  se  trouva  mêlé  aux  grands  d<» 

bats  que  fit  naître  en  France  la  ques- 
tion delà  tutelle  de  Philippe- Auguste, 
dont  le  père,  Louis  VII ;  mourut  en 

1179.  Philippe  d'Alsace,  qui  avait  été 
parrain  d'épce  de  son  jeune  suzerain, 
iutebargé  de  sa  tutelle  et  de  la  régence 
idn  lôyauHMpar  Louis,  au  grana  mé- 
contentement de  la  reine  mère,  de 
son  frère  l'archevêque  de  Reims,  et 
de  leors  parents,  le  Ciomte  de  Cham- 
pagne et  autres.  Ce  n)ëcontenlement 
s'accrut  encore  lorsqu'on  apprit  que 
le  roi  allait  épouser  Isabelle,  fille  du 
comte  de  Haiiiaut  et  nièce  du  comte 
de  Flandre  Dans  le  contrat  de  ce  ma- 
riage,  négocié  avec  Louis  VU,  le  comte 
Philippe  assigna  à  sa  nièee  toutes  les 
parties  méridionales  de  son  comté, 
qui  t^rmérent  plus  tard  l'Artois,  et  il 
obtint  de  son  côté ,  pour  le  cas  où  sa 
femme  viendrait  à  mourir  sans  pos- 
térité, la  concession  du  comté  de  Ver- 
mapdois ,  qu'il  ne  possédait  qu'au  nom 
de  la  eomtesse.  Ce  mariage,  et  l'empire 
que  Philippe  d'Alsace  exerçait  sur  l'es- 
prit du  roi,  donnèrent  lieu  aux  plus 
terribles  querelles.  Les  grands  du 
v^faume  étaient  divisés  en  trois  par* 
tis  '.  celui  de  la  reine  mère,  celui  du 
récent,  et  celui  du  duo  de  I<jormandie, 
qui  était  aussi  roi  d*Angleterrt.  La 
première  explosion  eut  lieu  à  propos 
des  villes  et  des  châteaux  compris 
dans  le  douaire  de  la  reine  mere, 

3ui,  selon  les  coutumes  de  France, 
evaient  lui  être  remis  après  la  mort 
de  Louis  VIL  Le  comte  de  Flandre 
ayant  reftisé  de  les  lui  rendre,  le 
prétexte  d'une  rupture  se  trouva  posé 
tout  d'abord.  La  reine  mère  et  ses 
frères,  les  comtes  de.  Champagne, 
quittèrent  tout  à  coup  la  cour  et  se 
réfugièrent  en  Normandie,  où  fis 
demandèrent  du  secours  au  roi  Uenri  li 
d'Angleterre,  contre  ropipresafon  du 
comte  de  Flandre.  Ce  prince  les  ac- 
cueillit avec  grande  joie,  dans  l'espoir 
de  trouver  une  occasion  de  conquérir 
à  son  profit  la  faveur  et  l'autorité 
dont  Philippe  d'Alsace  jouissait  à  la 
cour  de  France.  En  effet,  les  fugitifs 
se  rapproehèrent  Ineotét  do  PmifppeJ; 
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, Auguste ,  qui  rompit  avec  son  ttitpur. 
Alors  le  comte,  à  son  tour,  s'éloigna 
du  roi,  emiutnant  avec  lui  la  reine 

Isabelle.  Une  alliance  se  conclut  en- 
tre  la  France  et  l'Angleterre.  Aussi- 
tôt que  le  comte  en  eut  connaiiisance, 
il  suscita  contre  son  suzerain  tout  ce 
,  Cfii'il  [lut  rie  Frnnrnis  et  de  Flnmnncis, 
et  sollicita  même  1  empereur  Frédéric 
de  prendre  les  armes.  Un  grand  non* 
bre  de  princes  et  de  seigneurs  se  ran- 
gèrent de  son  côté ,  le  duc  de  Bra- 
dant, le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Hainaut ,  le  comte  de  Saneerre , 
le  comlp  de  Nnmtir.  et  tous  vns- 
saujc  dont  les  terres  relevaient  de  ces 
grands  fiefis.  Du  edté  de  Pbilippe-Au- 
guste  se  trouvaient  le  comte  de  Cham- 
pagne et  le  rni  d' A ncrletprre.  En  1 18Î, 
celui-ci  ottiit  .sa  iiiediation  pour  ar- 
ranger le  différend.  Mais,  Taunée  sui- 
vante, la  mort  de  In  comtesse  de  Flan- 
dre vint  changer  entierenieut  le  cours 
des  événements.  Sa  sœur  Étéonore 
prétendit  lui  succéder  dans  le  comté 
de  Verniandois ,  dont  elle  avait  secrè- 
tement cédé  une  grande  partie  au  roi. 
Ce  fut  la  cause  d'une  complication 
nouvelle;  car  Philippe  d'Alsace  ^vnit 
obtenu  de  Louis  V  il  le  Yermandois 
comme  indemnité  de  la  dot  de  sa  nièee 
Isabelle  de  Ilainaut;  et  Philippe-Au- 
guste, qui  avait  lui-même,  pendant 
sa  minorité,  confirmé  celte  conven- 
tion, refusait  de  lui  restituer  les  terres 
qui  composaient  cette  dot.  La  guerre 
s'alluma  donc.  Le  comte  de  Flandre 
obtint  les  premiers  avantages  ;  mais , 
abandonné  peu  à  peu  par  ses  alliés ,  il 
accepta  enfln  la  médiation  du  roi 
d'Angleterre,  et  la  paix  fut  conclue 
en  1186.  Par  ce  traité ,  il  consentit  à 
ne  conserver  le  Venuaudois  que  ta 
vie  durant. 

L'annéesuivante,  Philipiied'Alsace, 
poussé,  comme  quelques  historiens  le 
conjecturent,  par  son  ressentiment 
contre  Baudouin ,  comte  de  Hainaut , 
qui  Tavait  abandonné  dans  sa  querelle 
avec  le  roi,  songea  à  se  remarier.  Il 
choisit  Mathilde  de  Portugal.  On  ra- 
conte que  le  navire  qui  portait  cette 
princesse  en  Flandre  fut  abordé  par 
des  pirates  français,  et  qu'Us  lui  en- 


levèrent ses  joyaux  et  ses  bijoux.  Phi- 
lippe arma  plusieurs  bâtiments ,  et  fit 
donner  la  chasse  aux  brigands ,  qui  fu- 
rent pris  et  pendus  sur  le  rivage  de  la 
mer,  au  nombre  de  quntre-vingls. 

Cependant  la  chute  du  royaume  de 
Jérusalem  frappé  par  la  puissante  épée 
de  Saladdin  avait  déterminé,  en  ifQl , 
la  troisième  grande  croisnde  l,e  comte 
de  Flandre  partit  pour  la  terre  sainte 
avec  l'empereur  Frédéric,  avec  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  et  une  foule 
de  princes  et  de  barons.  Il  motjrut 
de  la  peste  pendant  le  siège  de  Saint- 
Jean  d  Acre,  sans  laisser  d'héritier, 
mais  en  laissnnt  des  institutions  qui, 
fécondées  par  le  tetnps,  rendirent  les 
communes  flamandes  si  fortes  et  si 
puissantes.  Rien  ninsi  ne  manqua  à  sa 
vie  laborieuse.  11  joignit  au  titre  de 
lé^slateur  celui  de  guerrier  accom- 
pli. Il  prit  même  une  place  distinguée 
dans  les  récits  des  romanciers,  qui  cé- 
lébrèrent dansleurschanls  l'emporte- 
ment chevaleresque  avec  lequel  il  or- 
donna de  pendre  pnr  les  pieds  dans  un 
cloaque  infect,  et  de  livrer  au  bec  des 
oiseaux  de  proie ,  sur  la  tour  la  plus 
pIf  v(  e  du  château  de  Saint-Omer,  le 
jeune  et  beau  Gautier  des  Fontaines, 
qu'il  avait  un  jour  surpris  à  genoux 
aux  pieds  de  la  comtesse. 

Quand  la  nouvelle  de  h  mort  de 
Philippe  d'Alsace  se  répandit  en  Flan- 
dre, tout  le  pays  fut  en  deuil.  Ce 
prince,  en  effet,  méritait  les  regrets 
de  ses  populations,  pnnni  lesquelles  il 
avait  établi  ces  institutions  démocra- 
tiques qui  luttèrent  pendants!  long» 
temps  contre  raristocratio  française, 
et  qui,  sans  la  perte  d'une  bataille^ 
auraient,  dès  le  quatorzième  siècle 
changéla  face  d'une  partie  de  l'Europe. 
Le  deuil  s'acrrut  encore  lorsque  Pni- 
lippe,  à  son  retour  en  France,  se  mit 
en  possession  de  TArtois,  qui  était 
ia  aot  de  sa  feoune. 

LÀ  FLANDRE  JUSQU'A  LA  MOBT  DE 
BAUSOmir  DK  GONSTANTmOPlB. 

Les  rênes  du  comté  avaient  passé 

aux  tDaîiis  de  Marguerite  d'Alsace., 
liBOime  de  BaudouiAY  de  Hainaut. 
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etddNauMur.MaisilseurentdêgfaDdt  tantioople,  tandis  qu'il  «at,d«»I1ilt* 

démêlés  avec  Philippe-Auguste ,  qui  toire  de  Flandre,  la  dernière  de  ces 

voulut  s'emparer  de  tout  le  pavs  sous  figures  héroïques  et  chevaleresques 

divers  prétextes,  dont  le  imnnfer  était  qoi  le  emplissent  depuis  Baudouin 

le  défaut  d'héritier  mâle.  D'un  autre  Bras  de  Fer.  Mais,  avant  d'aller  jeter 

côté,  Mathilde  de  Portugal,  qui  pré-  sa  grande  épée  dans  la  balance  des 

tendait  comme  fille  de  roi  au  titre  de  événemeuts  qui  vont  s'accomplir  en 

reine,  réclama  un  douaire  plus  eoii-  Orfent,  il  s'applique  et  parvient  à  en* 

siciprîihle  que  celui  que  son  contrat  gnçrpr  Pliilippe- Aii^tiste  à  modincr  la 

de  mariage  lui  avait  assigné.  Ces  ques-  dureté  des  conditions  qui  avaient  été 

tlons  furent  soumises  à  Tarbltrage  faites  à  Baudouin  de  Hainaut.  Plus 

des  évéques  de  Reims  et  d'Ârras,  et  tard ,  il  trouva  une  occasion  de  recon- 

aux  abbés  d'Anrhin  pt  de  Cambrai,  quérir  une  autre  partie  des  domaines 

qui  adjugèrent  a  Plulippe-Auguste  que  la  cupidité  de  la  France  avait 

tout  le  territoire  qui  forma  plus  tard  enlevés  à  la  Flandre ,  en  prenant  parti 

l'Artois,  avec  plusieurs  fiefs  qui  en  contre  le  roi  pour  RicljCirJ  Cœur  de 

dépendaient.  Marguerite  et  Baudouia  Lion,  revenu  de  la  capti  vite  où  il  a  vait 

obtinrent  le  reste  de  la  Flandre,  à  été  retenu  en  Autriche.  En  effet,  la 

J'except/on  des  pays  laissés  en  usufruit  partie  septenh  ionalf  de  l'Artois  lui 

à  Matliilde,  c'est-à-dire  tonte  la  par-  fut  rendue  par  le  traité  dePéronne  en 

tie  wallonne  et  la  plus  graaiie  portion  1 199.  La  Flandre  ainsi  remise  en  pus- 

de  la  Flandre  occidentale;  session  de  presque  tout  son  ancien 

Ainsi  furent  mis  en  prntiqtie  ces  territoire,  Baudouin,  qui  avait  donné, 

usurpations  et  ces  empiétements  que  en  1 195 ,  le  comté  de  ^amur  en  fi^ 

la  France  exercera  successivement  à  son  frnre  Philippe,  assura  lalëgîs- 

sur  le  comté ,  et  qui  donneront  lieu  h  lation  du  Hainaut  en  faisant  jurer,  par 

tant  de  guerres  furieuses:  tous  les  barons  de  ce  comté,  deux 

Mais  ces  empiétements  ne  venaient  grandes  chartes  dont  Tune  formait 
pas  de  Philippe- Auguste  seul.  Le  duo  leur  code  féodal ,  et  dont  l'autre  était 
de  Brabant  et  le  comte  dr  Hollande  uneespècede  code  criminel  etde  pro- 
essayèrent, inutilement,  1  est  vrai,  cédure.  11  fit,  selon  le  chroniqueur 
de  faire  donner  au  premier,  par  Tem-  Jacques  de  Guise,  «  par  les  conseils 
pereur  Henri  VI,  une  partie  de  la  Flan-  des  grands  clercs  de  ses  États,  recueil- 
dre.  Enfin,  le  châtelain  de  Dixnuide,  liret  composer  des  histoires  réduites 
descendant  des  comtes  d'Alost,  tenta,  en  forme  abrégée,  depuis  la  créatiou 
avec  Tappui  du  duc  de  Brabant  ou  de  du  monde  j  usqu'à  son  tempe  ;  il  fit  ré« 
Louvain,  de  se  mettre  en  posses-  diger  en  langue  franchi  se  cps  compila - 
sioQ  de  ce  comté.-  Baudouia  sortit  tions appelées,  d'après  lui.  Histoires 
avec  bonheur  de  cette  dernière  diffi-  de  Baudouin.  Enfin,  il  chargea  les 
culté,  et  régna  assez  paisiblement  jus-  mêmes  clercs  de  rédiger  touto^;  les 
qu'en  1195,  après  avoir  renoncé,  coutumes  du  Hainaut  et  deiaFlaii- 
1  année  précédente,  à  la  couronne  de  dre,  dans  ces  deux  États.  »  Il  dressa , 
Flandre ,  qu'il  pla^surla  téte  de  son  en  outre,  plusieurs  autres  sages  or- 
fils  Baudouin,  SOCeeneur  de  Maigue*  donn/^nf^e^;  relatives  au  prêt  à  intér»1t, 
rite.  aux  tonlieux  et  autres  objets.  Tout 

On  doit  à  ce  prince  la  confirmation  cela  fait,  il  se  dirigea  vers  la  terre 

de  la  fameuse  charte  donnée  aux  sainte,  après  avoir  soIennoUement  pris 

Gantois  par  la  reine  Mathilde  en  1 1 91 .  la  croix  dans  l'église  de  Saint-Donat,  à 

Ce  fut  un  des  actes  les  plus  mémora-  Bruges.  Danscette  croisade  il  emmena , 

bles  de  son  règne.  un  grand  nombre  de  bar  ons  etde  che* 

Ici  commence  une  nouvelle  ère  vatiers  flamands, parmi  les<iuels  bril- 

pour  la  Flandre.  Baudouin  IX  prend  laient  surtout  ses  deux  frères  Henri 

en  main  le  pouvoûr,  et  va  mériter  le  et  Eostache,  et  le  poète  Conon  de 

tilndipramifirempereQrlatinàClons-.  Béthune,  qui  devint  en  q^elqneaoïM 
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le  Tyrtée  deeette  expédition.  On  sait 
j)ar  quelles  singulières  circonstances 
*Mtt9  eroimie,  entreprise  en  lSOS,fut 

détournée  de  son  but.  Arrivée  au 
bord  de  l'Adriatique  ,  où  elle  comp- 
tait trouver  les  galères  vénitiennes 
prêtes  à  la  transporter  en  Palestine, 
elle  sr  vit  tout  à  coup  arrêtée,  parce 
qu  elle  n'avait  plus  de  quoi  acquitter 
K  passage.  Les  Vénitiens  oftHrent  de 
lui  accorder  terme ,  si  elle  voulait  con- 
sentir a  les  aider  n  reprendre  \a  ville 
de  Zara  eu  Daiuialic,  que  le  roi  de 
Hongrie  leur  avait  enlevée.  Les  croi- 
sés acceptèrent  cette  proposition,  et 
s'emparèrent  de  Zara.  Cette  ville  con- 
quise, ils  allaient  se  diriger  vers  la 
terre  sainte,  quand  le  jeune  Alexis, 
filsd'lK-ïac  l'Ange,  empereur  de  Cons- 
tantiaople,  que  sou  frem  avait  pré- 
ci^tédu  trône,  vint  les  supplier d*al* 
1er  au  Fcfoiirs  de  son  père .  Inir  pro- 
mettant deux  cent  raille  inarcs  d'ar- 
gent, des  vivres  pour  i*hiver,  et  ane 
troupe  de  dix  mille  liotnmcs  d'armes, 
s'ils  parvenaient  à  faire  rendre  la  cou- 
ronne à  l'empereur  déposé.  Toute 
l'armée  se  tourna  vers  le  Bosphore, 

i)rit  Constantînople,  et  replaça  îsaac 
'Ange  sur  le  trône.  Mais  1  empereur, 
festllué  dans  sa  puissanoe,  tardait  k 
exécuter  les  promesses  qu'il  avait  fait 
faire  par  son  llls.  Les  croises,  cam- 
pés sous  les  murs  de  la  .ville,  commen- 
çaient à  s'impatienter,  et  chargèrent 
le  chroniqueur  ViUe-Hardouiu  et  le 
poète  Conon  de  Bétliune  d'aller  en  ré- 
damer  Fexéeotion.  Ce  fut  le  poëtn 
qui  porta  la  parole.  Son  langa<2:e  fut  si 
hardi,  qu'il  excita  la  colère  des  Latins, 
et  que  les  deux  messagers  durent  se 
sauver  an  plus  vite,  pour  échapper  à 
la  mort  dont  on  les  menarnit  a  la 
nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
tous  les  barons  firémîrent  d'indigna- 
tion, et  ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  toutes 
les  bouches'  :  A  l'assaut!  à  l'assaut! 
•  GonstanLiiiopIe  fut  attaquée  aussitôt 
et  enlevée,  a  près  des  prodigesde  valeur. 

Lavilleainsi  tombéeenieur  pouvoir, 
les  croisés  songèrent  à  élire  uu  empe- 
reur. 11  y  avait  trois  coReurrents  : 
Baudouin  de  Flandre,  le  doge  vénitien 
Henri  Dandolo,etle  mar quisde  Mont- 


férrat.  Baudouin  fut  solennelfement 
proclamé,  au  norades  barons,  |)arl'évé- 
quedeBoIssone,  le  m  mai  1304.  Plu- 
sieurs autres  ch«s  de  la  croisade  obtin- 
rentdans  l'empire  grec  des  fiefs,  dont 
l'histoire  fabuleuse  occupa  si  lonff> 
temps  les  veilléesdes  manoirs  de  rOeci* 
dent,  pt  fntirnit  tant  d'épisodes  men- 
teurs même  aux  romanciers  français 
du  XVII*  siècle.  Mais  le  nouvel  empe- 
reur ne  resta  que  j>eu  de  mois  sur  le 
troue  deByzoïice.  Il  fut  bientôt  enve- 
iuppédansuneguerrecontre  les  Bulga;* 
res,  commandés  par  leur  roi  Joannice. 
Aprèsune  batailiesariLl  inte,  ilfutpris 
le  14 avril  I20â,el  mourut  en  captivi- 
té. Les  barons  ne  reçurent  que  dans  le 
cours  de  l'année  suivante  la  nouvelle 
cert.-iine  de  sa  mort,  que  les  récits  des 
ror)ians accompagnent  des  circonstan- 
ces les  plus  cruelles.  Un  grand  nom- 
hrp  de  chevaliers  refusèrent  cepen- 
dant de  croire  à  la  réalité  de  sa  lin, 
eomme  nous  le  verrous  dans  l*ip{sod« 
du  faux  Baudouin,  dont  nous  aurons  i 
parler  tout  a  l  lieure. 

Ce  fut  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Baudouin  de  Constanti- 
noplequ'éclain,  tfans  la  châtellenie  de 
Fumes  et  dans  les  autres  districts  com» 

f^ris  dans  ledouairedelareineMathilde, 
a  fameuse  guerre  civile  etilre  les  /«• 
grekhis  et  les  iileauvooîins  ,  qui  eut 
pour  cause  les  exactions  que  cette  prin- 
cesse ,  remariée  à  Eudes  III  de  Bour^ 
gogne,  exerçait  sur  le  peuple,  pour 
soutenir  son  1  uxe  et  celui  des  seigneurs 
étrangers  qni  vi  valent  à  sa  eour. 

L'empereur  mort,  et  sa  femme  Ma- 
rie de  Champagne  l'ayant  précédé  au 
tombeau,  il  restait  en  Flandre  leurs 
deux  ûiles  mineures ,  Jeanne  et  Mar- 
guerite, dont  leur  oncle  Philippe,  comte 
de  £<ïamur,  prit  la  tutelle.  La  première, 
étantrainée,  obtint  les  deux  comtés;  la 
ssooudeout  quelques  fie&partieulieis. 

L\  FLATVDRB  JUSQU'AU  BÈGIfB  DX 
[QUI  J>B  (1205-lâ80).  . 

Le  roi  de  France,  pour  empêcher 
les  deux  filles  de  Baudouin  de  contrac- 
ter des  allianees  qui  pussent  être  pré» 
judiciables  ?i  la  France,  prétendit,  en 
sa  qualité  de  seigneur  suzerain ,  à  i«. 
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gard^  qoble  â»  )evrs  persoimes  et  au 
droit  «l^marîage.  Aussi,  Philippe da 

Naiiiur  consentit  à  )i4|  envoyer  les 
deux  jeuues  princesses ,  ^Qa  4'obtei)ir 
lui-même ,  par  sqite  de  soiipiission 
à  la  volonté  royale,  la  main  d'une 
fille  que  Pliiliçpe-Auguste  avait  eue 
d'Agnès  de  Méranie.  Mais  le  mécoiir 
têiitemeiit  populaire  se  manifesta  si 
vivement  en  Flandre  et  dans  le  llai- 
,  naut ,  auele  comte  Piiilippe  fut  forcé 
d'abanooDiier  la  régence  des  deux 
comtés,  dont  l'administration  fut  re- 
mise à  Bouchard  d' Avesnes,  qui  la  géra 
jusqu'au  moment  où  Jeanne  elle-même 
vint  en  prendre  possession. 

La  guerre  rfvîle  allumée  par  In  reîne 
Ifathjlde commua  a  désoler  la  Flandre. 
Mail  Mentdt  elle  fut  à  son  terme, 
cette  princesse,  d'origine  portn  j;  lise, 
ayant,  deconcert  avec  le  roi  de  France, 
ménagé  un  mariage  entre  la  comtesse 
Jeanne,  dite  deConstantinople,et  Fer* 
rand,  fils  du  roi  Sanche  de  Portugal. 
Cette  union  6it  célébrée  en  grande 
pompeàParit,  aux  frais  de  la  Flandre 
et  du  Hainant,  rt  In  jeune  comtesse 
vint  aussttdt  prendre  possession  des 
jEtats  héréditaires  de  son  père.  Ce  fut 
an  l'an  Ifill  ;  Jeanne n*était âgée  alors 

Sue  de  vin|;t-troi«?  nns.  Mais  au  retour 
^  deux  jeunes  époux  en  Flandre, 
Louis ,  fils  du  roi ,  les  ayant  devancés, 
les  arr/^tn  n  Pc-ronne,  et  les  retint  pri- 
sonniers jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu 
mattve  des  viHes  d*Aire  et  de  Saint- 
Omer,  où  il  plaça  de  fortes  garnisons. 
Cet  note  de  violence  eut  des  résultats 
terribles.  Ferrand  ayant  été  forcé  de 
laisser  à  Houai  Jeanne,  attaquée  de  la 
fièvre,  entra  d'abord  seul  en  FInndre, 
eà  il  ne  réussit  pas  à  se  faire  reconnaf- 
tiepar  les  tillssan  Pabsence  de  la  com- 
tesse. Cependant  îl  se  mit  en  mesure 
de  reprendre  Aire  et  Sainl-Omer.  Un 
eiioc  avec  la  France  allait  avoir  lieu  ; 
nais  les  grands  vassaux  de  Flandre  et 
Jea  n  n  e  réii  s  s  i  rent  à  déterminer  Fer  rand 
à  entrer  dans  la  voie  des  négociations; 
SI  les  deux  villes  forent  cédées  à  Phi- 
lippe Augqste  par  un  traité  conclu  en 
1211,  entre  Lens  et  Pont-à-Wendin. 
Ce  prince  ne  s'y  soumit  qu'avec  la  plu  s 
vivanépugnaiMe.  AjuA  ,  deux  années 


après,  îl  refusa  d'assister  le  roi. 
comme  il  le  devait  en  qualité  de  vassal 
de  la  France,  dans  l'expédition  qui  se 
préparait  contre  Jean-sans-Terre ,  roi 
d'Angleterre,  exeommunié  par  le 
souverain  pontifr . 

Cette  guerre  n'ayant  pas  eu  lieu,  à 
cause  de  la  réconciliation  du  roi  Jean 
avec  le  pape,  Fhilipne  se  porta  avec 
toute  sqn  armée  vers  n  Flandre,  tandis 

âue  sa  flotte,  forte  de  ûuu  voiles,  eittra 
ans  le  port  de  Dainme.  Ferrand  a  ppela 
à  son  s f  cours  les  épées  d'An[:leterre, 
qui,  réunies  aux  épées  flamandes,  atta  : 
quèrentet  ruinèrent  la  flotte  française. 
Mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  sur 
terre;  car  Philippe-Auguste  s'empara 
de  presque  toute  la  Flandre,  dont  il  ne 
sertit  qu'après  avoir  dévasté  plusieurs 
villes,  et  après  avoir  laissé  des  garni- 
sons dans  quelques  autres.  Ferrand , 
qui  s'était  réfugié  en  Zélande,  reparut, 
après  le  départ  du  roi,  avec  une  nom- 
breuse armée  de  Frisons  et  de  Hollan- 
dais, et  fut  reçu  successivement  à 
Ilamme ,  et  par  les  communes ,  déjà  si 
opulentes,  de  nnii^r-^  et  de  Gand. 

L'hiver  suspendit  un  moment  les 
hostilités,  qui  s'étaient  continuées  jus- 
qu'à lors  par  des  expéditions  peu  im- 
portantes, dont  le  succès  fut  tantôt 
pour  les  armes  royales,  tantôt  pour  les 
Flamands,  les  Anglais  et  les  iTol  landais, 
que  répnux  de  Jeanne  avait  sous  ses 
ordres.  Ferrand  le  mit  a  profit  pour 
se  rendre  en  Angleterre  auprès  du  roi 
Jean,  afin  de  se  concerter  avec  lui  sur 
la  campagne  sui^^ante. 

Cependant  Renaud  de  Dammar« 
tin,  eemie  de  Boulogne,  avait  réussi 
à  négocier  cette  liguf  si  célèbre .  dans 
l'histoire  du  moyen  âge ,  sous  le  nom 
de  Liçue  du  Bien  Public.  Cette  confé- 
dération eut  pour  objet  le  partage  de 
la  France,  et  le  renversement  de  Fré- 
déric II  prétendant  à  l'Empire,  et 
elle  eut  pour  principaux  chefs  l'empe-  ^ 
reurOthonlV,  le  roi  Jean  d'AnsIp- 
terre,  les  ducs  de  Brabantet  de  Lim- 
bourg,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Luxembourg  ,  de  Hollande  et  de  Na- 
mur.  Presque  tous  les  princes  de  la 
Gaule  septentrionale  et  orientale  y 
eutiirent.  Lee  alliés  véunivsnt  «d» 
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armée  nombreuse,  et  résolurent  d'at- 
taquer la  France  sur  deux  points,  du 
côté  defouest  et  du  côté  de  lu  Flandre. 
IJs  croyaient  leursuceès  d'autant  plus 
assure,  qu'ils  trouvaient  la  plus  vive 
sympatl)ic  dans  presque  tout  le  baro- 
nage de  France,  qoe  mécontentait, 
depuis  Ion::tPrnpf;,  )n  marche  ascen- 
dante du  pouvoir  absolu  qui  caracté- 
risait l'administration  de  Philippe  Au- 
guste, le  suzerain  tendant  de  plus  en 
plus  à  absorber  en  lui  le  pouvoir  de  ses 
grands  vassaux.  Mais  le  roi ,  voulant 
empêcher  tes  ennemis  de  pénétrer 
dans  le  cœur  de  la  France ,  et  plein  de 
confiance  dans  cette  étoile  qui  le  guida 
durant  tout  son  règne,  déboucha,  le 
23  juillet  1214,  par  Arras  dans  la 
Flandre,  et,  après  .ivoir  tntit  brûlv  sur 
son  passage,  vint  prendre,  trois  jours 
plus  tard ,  position  près  de  "Tournai. 
Mais,  Othon  étant  arrivé  avec  son 
armée  au  conlluent  de  la  Scarpe  et  de 
TEscaut,  Philippe  Auguste  se  retira 
aussitôt  vers  Lille.  Une  grande  partie 
de  ses  forces  avait  déjà  passé  le  pont 
de  Bouvinessur  la  Marque,  quand  son 
arrière-garde  fut  tout  à  coup  attaquée 
par  les  trouprs  légères  de  l'empereur, 
et  la  bataille  commença.  Ce  tut  une 
lutte  é|)Ottvantable,  où  tous  ceux 
qui  y  prirent  part  se  signalèrent  par 
les  plus  beaux  faits  d'armes.  Le  roi  fa- 
vorisé par  le  soleil,  et  par  cette  toute- 
puissante  énergie  qu'inspire  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de  périr,  triompha.  Il 
délit  cette  liçue  formidable,  après 
avoir  couru  lui-même  les  plus  grands 
dangers ,  et  resta  maître  du  champ  de 
bataille.  Ainsi  Philippe- Auguste  fit  rem- 
porter à  la  royauté  française  sa  pre- 
mière victoire  sur  la  féodalité,  vic- 
toire dont  profiteront  Louis  XI  et 
Louis  XIIL  et  qui  préparera  la  puis- 
sance absolue  de  Louis  XIV.  Il  mé- 
rita le  surnom  de  Grand,  et  emmena 
prisonniers  Ferrand,  Renand  de  Dain- 
martin,  le  comte  de  Salisbury,  et 
un  grand  nombre  d'autres  seigneun. 
Renaud  fut  enfermé  dans  la  tour  de 
Péronneoù  il  mourut  dans  les  fers, 
quatre  années  après.  Ferrand  fut  en- 
chaîné, et  transporté  à  Paris  dans  une 
litiàre  Usinée  par  qoatce  cbevanz» 


comme  nons  l'apprennent  ees  vers  dm 

chroniqueur  belge  Philippe  Mouskes, 
qui  tut  contemporain  des  événemeots 
que  nous  venons  de  raconter  : 

Fnkainéa  COinoïc  lupars 
Fil  Ferrans,  et  Meo  reDérét 
iiii  un  piés;  car  détiérés 

A  voit  t'sUS  trop  langcment; 

£t  ceux-ci  que  le  peuple  de  Paris 
chantait  àcetteooeasion  : 

Suaire  ferrans  bien  ferrèi 
eneot  Ferrans  bien  enferrés. 

11  resta  douze  années  prisoaaier 
dans  la  tour  neuve  du  Louvre. 

Cependant  le  roi  n'abusa  pas  de  sa 
victoire  au  point  de  confisquer  à  son 
profit  la  Flandre,  dont  Jeanne,  a  La 
vérité,  était  la  souveraine  réelle,  et 
dont  Ferrand  n'était  que  bnilli  etmam- 
buur.  Il  se  borna  à  exiger  la  démoli, 
tion  des  forteresses  de  Cassel,  de  Va* 
lenciennes,  d'YpresetdWud. nnrde,  et 
rengagement  de  la  comtesse  de  ue  pas 
augmenter  les  fortifications  des  autres 
villes  de  Flandre,  et  de  n'en  construire 
aucune  nouvelle  sans  Tagrément  du 
roi.  Jeanne  accepta  ces  conditions,  et 
se  soumit  à  la  volonté  de  son  suze- 
rain pour  la  rançon  de  Ferrand  et  des 
autres  prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  Bouviues.  Mais  elle  sollicita  vaine- 
mentla  liberté  de  son  époux  :  Hulipp»- 
Auguste  fut  inexorable.  Elle  renouvela 
ses  instances  auprès  de  Louis  VIII , 
qui  lui  succéda  en  1 333,  et  elles*occupa 
de  rertipillir  les  sommes  nécessaires 
pour  la  rançon.  Les  villes  et  les  monas- 
tères de  la  Flandre  l'y  aidèrent  géné- 
reusement ,  et  le  pape  Honorius  lui- 
même  joignit  ses  instances  à  celles  de 
la  comtesse,  proaituant  de  mettre  le 
pays  en  interdit,  si  le  comte,  rendu 
a  fa  liberté,  voulait  jamnis  se  révol- 
ter de  nouveau.  Le  roi  se  rendit  enfin 
et  conclut  avec  Jeanne  le  traité  de 
Melun  (122fi),  dont  les  conditions 
étaient  si  dures,  que  les  villes  et  les  ba- 
rons de  Flandre  le  rejetèrent  unanime- 
ment. Son  successeur  Louis  IX  se 
montra  plus  traitable  et  réduisit  les 
charges  du  traité  à  un  seul  payement 
de  vingt-cinq  mille  livres  j^arisis. 
Cette  condition  £ut   acceptée,  et 
Feirand  recouvra  sa  liberté  le  6  jan<r 
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vier  15?7.  Depuis  lors  U  ne  cessa  pas 
de  donner  au  roi  des  preuves  de  fiaé« 
lité.  Aussi  Louis  IX  ne  tarda  pas  à 
loi  permettre  de  rebâtir  en  pierres  les 
portes  de  ses  villes.  F erraod  mounità 
Noyon  en  1233. 

Jeanne  épousa  en  secondes  noces , 
en  1237,  Thomas,  comte  de  Savoie, 
oncle  des  reines  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Sicile ,  et  raoorat  en  1S44. 

Son  règne  fut  signalé  par  deux  évé- 
nements, dont  !'un  est  plein  de  si  étran- 
ges et  si  mystérieuses  circonstances, 
qu'elles  font  de  cette  page  de  notre 
histoire  une  des  plus  romanesques  et 
des  plus  dramatiaues  :  ce  lut  l'appari- 
tion du  faux  Baudouw.  La  nouvâte  de 
la  fin  de  Tenipereur  Baudouin  de  Cona- 
tantinopie  avait  trouvé  en  Flandre 
beaucoup  d'esprits  incrédules.  Les  re- 
grets qu  y  avait  laissés  sa  vie  avaient 
fait  doutiér  de  sa  mort.  Tout  à  coup, 
en  1225,  apparut  un  homme  qui  of- 
frait la  plus  grande  ressemblanoe  avee 
l'empereur,  tombé  sous  les  coups  des 
Bulgares.  C'était  un  ermite  qui  sortait 
du  bois  de  G  lançon,  entre  Tournai  et 
Lille ,  où  il  ava'it,  pendant  quelque 
temps,  vécu  dans  la  retraite.  Le  mys- 
tère dont  sa  vie  était  enveloppée  le  ren- 
dait propre  au  rôle  que  plusieurs  gen- 
tilshotnnips  du  Hainant  l'appplt^rrnt  à 
louer,  mécontents  qu'ils  étaieiit  de 
la  eomtesse  Jeanne.  Ûn  jour,  un  bruit 
étrange  se  répandit  : 

—  Le  comte  Baudouin  est  revenu. 

Cette  rumeur  populaire  ne  tai  ti.i  pas 
à  trouver  de  l'écho  dans  toute  la  Flan- 
dre et  dans  tout  le  Haitiaut.  Plusieurs 
seigneurs  même  se  déclarèrent  pour 
Fiinposteur,  et  crurent  en  effet  recon- 
naître en  Idi  îe  mort  si  regretté.  La 
comtesse,  instruite  de  ces  choses,  df^pé- 
cha  vers  l'ermite  un  de  ses  hoimnes, 
Arnouid  d'Audenarde ,  qui  donna 
dans  le  piège  comme  les  autres  cheva- 
liers gui  étaient  allés  le  visiter  dans 
•asetitude.  Le  faux  Baudouin,  dont  le 
vrai  nom  était  Bertrand  de  rxais,  et  qui 
avait  d'abord  exerci*  le  métier  de  mé- 
nestrel ,  linit  par  se  donner  lui-même 
poar  Baudouin  de  Gonstantinople,  et 
raconta  de  quelle  manière  miraculeuse 
il  s'était  échappé  de  la  captivité  qù. 


les  Bulgares  ravalent  tenu.  La 
tesse  unit  par  ajouter  foi  à  an 
bruit  qui  trouvait  croyancedans  tous 
les  esprit.  Mais,  voulant  acquérir 
une  assurance  positive,  elle  tint  une 
assemblée  dans  la  ville  de  Quesnoy,  oij 
l'imposteur  fut  interrogé.  Plusieurs 
indices  s'y  révéirrrnî ,  (jui  toiulnientà 
prouver  la  fausseté  de  ses  allégations.. 
Cependant  la  merveilleuse  liistoire  al- 
lait  se  propageant  de  plus  en  plus. 
Des  gens  nu  roi  étaient  venus  pour 
s'assurer  de  la  vérité,  mais  ils  ue 
reconnurent  pas  le  comte  dansTbabi* 
tant  de  la  forêt  de  Glançon.  Le  petit 
peuple  s'était  entièrement  prononcé 
en  sa  faveur.  Aussi  la  comtesse  cons- 
ternée quitta  leQuesnoy  en  toute  hâte, 
et  bientôt  la  Flandre  et  le  Hainant  fn- 
renten  feu.  Les  populations  couraient 
au-devant  de  l'imposteur,  qui  fut 
bientôt  maître  de  tout  le  pavs ,  et  s'em- 
para des  deux  fils  de  Bouchard  d'A- 
vesnes,  neveux  de  la  comtesse.  Jeanne, 
réduite  à  l'extrémité  ,  se  déteriiiitia  à 
demander  du  secours  à  la  France ,  et 
parvint  à  engager  le  faux  Baudouin  à 
aller  à  Péronne  trouverle  roi,  sop  droU 
seigneur.  Il  s'y  rendit,  en  effet  ac- 
compa^^né  de  cent  chevaliers;  mais, 
n'ayant  pu  répondre  à  Tinterri^atotre 
que  le  roi  lui  fit  subir  rn  [jrrst  ncc, 
il  fut  banni  du  royaume.  H  revmt 
donc  à  Yalenciennes,oùil  passa  quinze 
jours  dans  une  abbaye,  et  parvint  à 
échapper,  à  la  faveur  d'une  nuit  téné- 
breuse, aux  hommes  d'armes  que  la 
comtesse  avait  mis  à  sa  poursuite.  Il 
gagna  Nivelles,  et  s'enfuit  à  Cologne 
avec  un  sauf-conduit  dout  cette  ville 
l'avait  muni.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  entre  les  mains  d'Kdouard  de 
Castenai,5Rougemont  en  Bourgogne. 
Amené  à  Lille,  il  fut  condamné  au  der- 
nier supplice;  et,  après  avoir  été  pro- 
mené par  !a  vil  In  sur  un  mulet ,  il  fut 
pendu  à  un  gibet  dressé  dans  la  halle, 
entre  deux  cliiens ,  et  ayant  à  cdté  de 
lui  un  masque  à  lii^nre  de  diable.  Telia 
fut  la  fln  df'  c<^.  singulier  personnage, 
qui  remua  si  profondément  le  pays,  et 
qui  avait  tellement  excité  le  fanatisme 
au  peuple,  que  les  moines  de  Saint- 
Jean  à  Yalencieanes  gardaient  coam^ 
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dM  reliqoes  les  poils  de  sa  barbe,  et'  faire, pendiiatttiettiliëe, un pèiermiigt 

que  les  habitants  de  Binche  avaient    à  Je  ri:s:ih  rn  et  au  mont  Siuaï.  Revenu 


ûoussé  leur  dévotion  pour  lui  jusqu'à 
Mire  Teau  dans  laquelle  il  s'était  Dai- 
gné. 

L'autre  événement  est  l'histoire  de 
Bouchard  d'Avesnes.  Ce  seigneur, 
vassal  du  comte  de  Hainaut,  avait 
été  charité,  après  la  conclusion  du 
mariage  de  la  comtesse  Jeanne  avec 
Ferrand  de  Portugal ,  de  la  garde  de 
la  jeune  comtesse  Alarguerite,  en  vertu 
d'une  décision  prise  en  commun  par 
Philippe-Auguste,  par  leâ  parents  des 
princesses,  et  par  les  bonnes  villes. 
Klevé  à  la  cour  de  Philippe  d'Alsace 
et  reçu  docteur  en  droit  à  I  Univer- 
sité a'Oriéans,  il  avait  été  pourvu 
d'une  prébende  d'abord  dans  le  chapi- 
tre de  Notre  Dame  de  Laoïi ,  ensuite 
dans  celui  de  INotre-Danie  de  Tournai. 
Mais  il  se  sentit  peu  fait  pour  les  pra- 
tiques du  S  K-erfioce ,  et  embrassa  bien- 
tôt la  carrière  des  armes.  Il  fut  créé 
chevalier  par  RîcliardCœarde  Lion  ; 
et  Baudoum  de  Constantlnople,  à  son 
départ  pour  la  croisade  ,  l'adjoignit  à 
Philippe  de  INamur  pour  gouverner 
ses  États,  et  servir  de  protecteur  à  ses 
filles  et  à  la  reine  Malliilde.  il  s'était 
fait  dans  l'exercice  de  cette  charge 
une  si  haute  r«potation  de  probité  et 
de  justice,  qu'on  lui  confia  ,  après  le 
mariage  de  Jeanne  ,  la  {^arde  de  l\Iar- 
guerite.  Il  parvint  bieulùt  à  se  faire 
aimer  de  cette  princesse,  et  l'épousa 
en  l'an  1212,  en  présence  de  Jeanne 
et  de  Ferrand.  Deux  enfants,  dont 
l'an  reçut  le  nom  de  Jean,  l'autre  celui 
de  Baudouin,  étaient  sortis  de  cette 
union,  quand  tout  a  coup  le  bruit  se 
répandit  en  Flandre  que  Bouchard 
était  sous-diacre  ;  car  le  chapitre  de 
Tofirnai  l'avait  forcé  à  entrer  dms  les 
ordres.  L'émotion  que  cette  nouvelle 
produisît  à  la  cour  de  la  comtesse  fut 
extraordinaire.  Aussi,  après  la  ba- 
taille de  Bouvines,  Bouchard  se  ren- 
dit à  liome  pour  supplier  le  pape  Inno- 
cent III  de  lui  accorder  unedupense* 
et  de  lui  imposer  la  pénitence  que  le 
Saiut-Siége  jugerait  convenable.  Le 
.aouTsrain  pontife  lui  refusii  la  dis- 
fenat  detnandée,  et  lui  oidom»  de 


de  ce  loug  voyage,  il  ne  voulut  pas 
oonsentir  a  nmtter  ses  enfants  et  sa 
femme,  malgré  les  instances  et  les 
sommations  réitérées  de  la  comtesse 
Jeanne  et  de  l'évéque  de  Tournai. 
L*affaire  en  était  à  ce  point ,  lorsqu*ea 
1215,  le  pape,  pour  vaincre  cette 
obstinatiou ,  frappa  Bouchard  d'ex- 
communication, et  ordonna  que  cette 
condamnation  fdt  lue  tous  les  di- 
mruifhf's  et  Ie55  jours  de  fétedans  toute 
la  pioNuice  de  Reims,  jusqu'à  ce  que 
le  sous-diacre  eût  remis  Marguerite  à 
sa  t  lîiiilli',  et  qu'il  fdt  rentré  dans  les 
ordres  sacres,  fioucliard  tiut  ferme, 
et  persista  dans  sa  résolution  de  no 
pas  se  séparer  de  sa  famille.  Mais  ii 
fut  pris  ,  jeté  en  prison  a  G  and ,  et  dé- 
capité plus  tard,  par  ordre  de  Jeanne, 
dans  la  forteresse  de  Rupelmonde* 

Jeanne  employa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  agitée  par  tant  de 
troubles,  à  des  fondations  pieuses, 
dont  plusieurs  historiens  attribuent 
l'origine  aux  remords  qui  l'a^iitèrent 
depuis  l'executiou  du  faux  Baudouin, 
dans  lequel,  assureuMIs,  elle  avait 
réellement  reconnu  son  père.  Cette 
calomnie  resta ,  en  effet,  longtemps 
attachée  au  nom  de  ioelte  malheureuse 
femme.  Dans  le  cours  du  XVP  siècle, 
l'auteur  des  ,-1  finales  de  Flandre, 
Pierre d'Oudcgher^l,  l'entendit  répéter 
par  toutes  les  bouches  dans  la  ville  oik 
rimposteur  fut  mis  à  mort.  «  Et  fut, 
«  dit-il,  ceste  opinion  et  persuasion  tel- 
«  lementenracmée  ès  cœurs  de  la  mol*. 
«  tilude,  connne encore  moi-mesmej'ay 
CI  entendu  estre  pour  le  présent ,  et  si- 
«  gnaniment  en  la  ville  de  Lisle,  que  par 
«nulles  excusations  on  ne  pouvait  les 
«en  diverlir.  >  Li  poslfrité,  plus  juste, 
a  la  conviction  muniteuant  que  cent 
fut  point  pour  expier  un  parricite 
que  Jeanne  fonda  près  de  Lille  le  rou- 
vent  de  Marquette,  où  elle  ordonna 
que  ses  restes  fussent  déposés. 

Jeanne  deConstantinople  n*inraBl 
point  laissé  d'enfants,  sa  sœur  Mar- 
guerite lui  succéda.  Cette  princesseï 
qui  s*était  mariée  en  secondes  noces, 
■piès  la  DMHTt  de  Bouchard  d*ATetp 
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nés,  avec  Guillaume  de  DampierrCf  ba-  et  des  districts  des  Quatre-Métiers  de 

ion  de  Champagne  ou  de  Bourgogùe ,  Flandre.  Martnjerite,  en  cette  extrémitéi 

éiftit  dëvenue  veuve ,  pour  la  seconde  se  vit  réduiteli  capituler  avec  son  flli, 

fol.*;,  en  1241.  EHeav.iiteu  du  premier  et  acheta  la  paix  au  prix  de  soUante 

deux  (ils,  Jean  et  Baudouin  d'Avesnes ,  mille  livres.  Jean  d'Avesnes  mourut 

et  du  second  une  illle  et  trois  Hls,  en  1257.  La  guerre  dans  laquelle  il 

Guillaume,  Gui  et  Jean.  Toute  son  af-  entraîna  sa  mère  ne  fut  pas  la  seule 

fection  s'étant  portée  sur  ces  derniers,  à  laquelle  la  Flandre  se  trouva  exposée 

?lie  voulut,  enprêtant,  en  1245,  à  Louis  sous  le  règne  de  Marguerite.  Elle  se 

X  le  serment  de  vasselage  et  enju-  vit  forcée  de  pirendre  part  à  la  fameuse 

rnnt  le  in;itiitien  de  ta  paix  de  Melun,  dispute  qui  divisa  ,  en  l'J57,  ^^^  princes 

faire  admettre  à  l'hommage,  comme  de  l'Empire,  partagés  sur  le  choix  du 

son  héritier  présomptif,  Tatné  des  en-  successeur  de  Guillaume  de  âolbnde4 

fants qu'elle  avait  eus  de  Guillaume  de  roi  des  Aomains.  Mais ,  cette  fois,  la 

Datnpierre.  Jean  d'Âvesnes  se  rendit  comtesse  se  préserva   de  nouveaux 

aussitôt  à  Péronne,  réclamant  les  désastres  par  la  diplomatie.  Elles'as- 

droits  que  sa  qualité  de  fils  aîné  lui  sura  de  lluvestiture  de  la  Flandre  im- 

assurait,  J.e  roi  np  décida  rien,  la  prn  de ,  en  négociant  à  la  fois  avec  les 

Suestioo  de  la  légitimité  des  enfants  deux  principaux  concurreots  à  la  cou* 

a  premier  mariage  étaitt  fort  eoii-  rotine  del*Empire,  Alphonse  le  Sage, 

troversée  encore;  car  la  commission  roi  de  Castille,  et  Richard  de  Cor- 

qup  nomma  \e  pape  Innocent IV  pour  nouailles,  fîls  de  Jenn  s:\iis  Terre.  O. 

faire  une  enquête  sur  leur  naissance  dernier  l'emporta,  et  ia  i'iâiiiire  reaia 

ne  rendit  une  sentence  en  leur  faveur  en  repos. 

Î^ue  le  25  novembre  1249.  Cette  pré-  ïl  était  temps,  en  effet,  que  fe  comté 

érence  delà  mère  fut  l'origine  d'une  obtint  quelque  irève;  car  c'était  bien 

querelle  entre  les  ftls  des  deux  lits,  qiil  assez  de  douze  années  de  luttes  pour 

prit  bientôt  un  caractère  violent.  Un  une  simple  querelle  de  famille,  qui 

lait  l'avait  produite,  un  mot  l'enve-  valut  a  la  comtesse  le  surmon  de  la 

nima.  Guillaume  de  Damnierrc  avait  dame  JSvire  et  de  Marguerite  l  Ln* 

donné  à  Jenn  d'Avesnes  le  nom  de  rayée,  nom  que  porte,  encore  a u- 

bâtard,  en  présence  de  Louis  IX,  à  Pc-  jonrd'hui ,  le  monstrueux  canon  de  fer 

ronae.  Une  guerre  sanglante  sortit  de  forgé  qu'on  voit  couché  sur  le  marché 

eemot.  Jean  d*Avesnes,  secondé  par  du  vendredi  aGand. Cette prineessene 

le  comte  Guillaume  de  Hollande,  dout  s'appliqua  plus  dès  lors  qu'à  l'admi- 

ilavait épousélasœur, commençacette  nistratiun  infrrienre  du  pays ,  en  sui- 

lutteen  1246  contre  sa  mère  et  contre  vaut  HdelemiiiL  la  puiiuque  adoptée 

les  Gis  de  son  second  mari.  Mais,  toute  par  Baudouin  et  par  Jeanne  de  Gont» 

la clievaleriedu  Hainauts'étant déclarée  tantinoplf.  Klle  favori'ii  le  commerce 

pour  lui  j  la  décision  de  ia  querelle  et  l  industne,  creusa  plusieurs  canaux, 

nit  soumise  à  Louis  IX  et  au  pape,  aCfranchiMesserft  flamands,  fit  faire 

qui  résolurent  qn';  près  la  mort  de  de  nouveaux  progrès  aux  libertés  indi- 

Marguerite,  Guillaume  de  Dampierre  vidueiies  et  publiques,  agrandit  les 

obtînt  la  Flandre ,  et  Jean  d'Avesnes  le  villes ,  organisa  le  système  monétaire, 

Hainaut.Surcesentrefaites, Guillaume  etérigea  un  grand  nombre  d'établis- 

de  Dampierre ,  qui  s'était  étroitcuicnt  semenls  de  bienfaisance.  iNlais  ces 

attaché  au  roi,  résolut  de  Taccompa-  avantages  ne  purent  faire  oublier  le 

gner  dans  la  croisade  entreprise  en  morcellement  nouveau  que  subit  la 

1S48.  Jean  d'Avesnes  profita  de  l'ab-  Flandre, dontlesîleszélandaisesfurent 

i^nce  de  ce  prince  pour  recommencer  la  détachées  en  faveur  du  jeune  Florent, 

guerre.  Il  réussit  à  se  mettre  en  posses-  comte  de  Hollande ,  en  1256. 

sion  non-seulement  du  Hainaut ,  mais  Marguerite deConstantmople avait, 

encore  du  territoire  d'Alost,  du  pavs  de  dès  le  commencement  de  soujegne  , 

WaeSy  de  termonde ,  de  GrauaiuouL,  associé  soufilsGuilMUiiiie» 
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aux  affaires  du  comté.  Mais  ce  prince, 
ajrant  ea  le  malheur  d'être  fait  prison- 
nier par  les  infidèles  en  I-Igypte,  con- 
tracta ,  pendant  cette  captivité,  une 
maladie  à  laquelle  il  succomba,  peu 
de  temps  après  son  retour  dans  sa 
patrie ,  en  1251  ;  de  ?;orte  que  la  com- 
tesse, avant  sa  mort,  qui  survint  en 
1980,  légua  sotenneilement  toute  la 
Flandre  à  son  deuxième  fils,  Gui  de 
Dainpierre. 

Tout  le  pays  vit  avec  inquiétude 
l'afénement  de  ee prince,  qui  ne  possé- 
dait aucune  des  qualités  qui  avaient 
distingué  sa  mère,  ni  Kéner^ie,  ni  la 
prudence,  ni  i*actîvité.  Mais,  avant 
d'entrer  dans  le  rè^ne  de  ce  prince, 
qui  joua  un  rôles!  triste  etsiaouluu- 
reux  dans  notre  histoire,  tournons  uu 
instant  les  yeux  vers  le  comté  de  Hai- 
naut. 

LeHAINAUT  DRPtriS  SON  ORIGINE  JUS- 
Qlt  *  LA.  RÉUMON  1)K  CE  COMTE  A 
CELUI  DË  FLAi>il>U£,  SOUS  BAU- 
DOUIN LX  COUBAGBUX  (860^1067). 

Le  comté  de  Huinaut  se  compose 
originairement  de  troiscomtés  franks, 

de  celui  de  Hainaut ,  dont  Mous  était  le 
Sîége;  de  celui  d'Ostroban,  dont  le 
chef-lieu  était  Bouchaia  ou  Douai,  et 
cleceluideBurban,dontla  capitale  était 
Ath.  Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  à 
i'époc^ue  ou  la  possession  de  la  Lorraine 
flottait  entre  la  France  etFAllemagne, 
le  riainaut  était  placé  sous  l'adminis- 
tration du  comte  héréditaire  Ra5iner 
ou  Renier,  gui  fut,  en  8U8,  dépouillé  de 
ses  possessions  par  Suentitiold,  roi  de 
Lorraine,  et  se  retira  avec  sa  fa- 
mille dans  un  château  nommé  Durfos, 
qu'il  possédait  sur  la  Meuse,  et  où  il 
se  fortifia  si  bien  en  en  mettant  tous 
les  abords  sous  l'eau,  que  son  suze- 
rain ne  put  parvenir  à  le  réduire, 
même  après  un  siège  de  deux  ans. 
Il  était  petit-lils  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  uont  son  père  Giselbert  avait 
enlevé  et  épousé  une  fille;  et  son 
comté  avait  été  érigé  pour  servir  de 
boulevard,  comme  celui  de  Flandre, 
aux  incursions  des  Normands.  La 
mort  de  Suentibold  ayant  fait  éohoir 


la  Lorraine  à  Louis ,  dit  i' Enfant ,  roi 
de  Germauie,  le  comte  Renier  lui 
rétabli  dans  ses  domaines.  Sa  [)uissance 
s'accrut  considérablement  eu  912;  il 
fut  eréé  duc  de  Lotharingie  par  Charles 
le  Simple  sur  la  téte  duquel  il  avait 
puissamment  contribué  a  placer  la 
couronne  de  ce  royaume.  Son  Gis 
atné  Giselbert  lui  succéda  en  914 
dans  cette  dignité  héréditaire ,  tandis 

Ïue  son  deuxième  fils,  nommé  aussi 
Lenier,  le  remplaça  dans  le  comté  de 
Hainaut.  Mais  Reîiier  II,  que  les  his- 
toriens appellent  Renier  au  Long  Col, 
se  vit  arracher  son  manteau  de  comte, 
en  958,  par  Brunon ,  duc  de  Lorraine 
et  frère  (fe  l'empereur  Othon  le  Grand, 
qui  l'enferma  aans  une  étroite  prison , 
où  II  mourut  en  970.  Ses  fils  Renier 
et  Lambert,  après  que  le  comté  eut  été 
donné  à  Ricaire  ou  Ricuin,  seigneur 
puissant  de  ce  pays,  s'étaient  retirés 
a  la  cour  de  France ,  où  le  roi  Lo- 
tliaire,  qui  désirait  réunir  la  Lorraine 
à  la  couronne  de  son  royaume,  les 
avait  acoieîllis  et  comblés  de  faveurs. 
A  la  mort  d*Othon  le  Grand,  surve- 
nue en  973^  ils  entrèrent  avec  une 
nombreuse  armée  dans  le  Hainaut,  et 
livrèrent  dans  la  plaine  de  Binche 
une  bataille  sanglante  aux  (ils  de  Ri- 
cuin,  qu'Othon  II  avait  investis  du 
comté,  et  qui  périrent  tous  deux  dam 
la  mêlée.  "Mais  Renier  et  Lambert  fu- 
rent tellement  affaiblis  dans  cette 
terrible  rencontre,  qu'Arnould,  comte 
de  Flandre,  et  Godefroi,  comte  de 
Verdun  ou  d'Ardennes ,  auxquels  O- 
thon  avait  commis  le  gouvernement 
du  Hainaut ,  nVurent  pas  de  peine  à 
les  forrer  de  rentrer  ^'n  France.  Ce- 
pendant la  paix  ayant  cte  conclue  en 
977  entre  Pempereur  et  Charles,  frère 
du  roi  Lothaire,  Renier  III,  fils  de 
Renier  au  Long  Col,  lut  restitué  dans 
le  comté  de  Hauiaut ,  qu'il  occupa  |us- 

2 n'en  1002.  Il  avait  épousé  Hedwige, 
lie  de  Hugues  Caj  rt,  dont  rl  eut  un 
fils, qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Renier  IV ,  et  mourut  sans  enfants 
m.lles  en  1036.  Il  paraît  que,  sous  le 
^è,l^ne  de  Renier  III,  l'organisation 
législative  des  comtés  Uennuyers  avait, 
m  camctère  entièrement  germam* 
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que.  Qô  prince  tenait  ses  lits  de  jus- 
tiee  8008  les  chênes  de  Etmm,  Son 

Gis  Renier  IV  eut,  en  lOlS,  une  rude 
guerre  à  soutenir  rontre  Godefroi 
d*EnghieD,diLle  Jeune, duc  de  la  basse 
Lotharingie.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  il  ap;rnntiit  le  Hainautde  tout 
le  territoire  du  comté  d'£enbam,  par 
son  mariage  avec  l'héritière  de  ee 
domaine;  et,  depuis  cette  époaue,  it 
se  fïiontra  constnmment  attaché  aux 
intérêts  de  ia  «laisou  de  basse  Lotha- 
ringie, dont  il  épousa  même  le  parti 
dans  ropp<^<iîtion  qu'elle  (ît  nu  choix 
du  roi  Conrad  II,  en  Allemagne.  Il 
laissa  le  Haioaot  à  sa  fille  Riehilde, 
dontlemarî,  Herman  de  Saxe,  prit 
une  part  active  à  la  {guerre  que  Gode- 
froi, duc  de  la  basse  Lotijariugie,  et 
le  comte  de  Flandro,  Baudouin  de 
Lille,  firent  à  l'empereur  Henri  III. 
La  comtesse  mit  tout  en  œuvre  pour 
détacher  son  époux  de  cette  coalition, 
flormaa  alimdonna  donc  ses  alliés. 
Mais  le  comte  de  Flandre  .  outré  de 
colère,  se  jeta  dans  lellainaut,  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main.  Mais,  gr^ce  à 
Tintervention du  saint-siége,  un  traité 
de  paix  fut  conclu  à  Aii-la-CbapeUe,  et 
vint-an  moment  suspendre  les  que- 
relles entre  le;  deux  comtés.  Celte 
paix  cependant  ne  fut  que  de  courte 
durée;  car,  le  comte  Uerman  étant 
mort  en  1050,  Baudouin  conçut  Tidée 
de  réunir  les  deux  États,  en  demandant 
pour  sou  fils  la  main  de  Kichilde.  La 
comtesse  se  refusa  à  ee  mariage.  Alors 
la  guerre' se  ralluma.  Les  Flamands 
entrèrent  dans  le  Hainaut,  prirent 
Hons  et  s'emparèrent  de  la  comtesse, 
qui  fut  forcée  d'accepter  pour  époux 
Baudouin  VI,  dit  de  Mons.  Ce  prince, 
ayant  succédé  à  son  père  en  i067, 
régna  de  cette  manière  sur  les  deux 
comtés  à  la  fois. 
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pacte  de  famille  qui  consacra  celle 
séparation. 

On  attribue  5  la  comtesse  Richilde 
l'établissement,  dans  le  Hainaut,  d'une 
iiistiliition  pareille  à  celle  que  Bau- 
douindeLilleavaitorganiséedansaon 
romté ,  celle  de^  douze  pairs  de  Flan- 
dre ,  G  est-à-dire  un  tribunal  supré< 
me,  composé  des  douze  princi|)attx 
seîgneursuu  pays, chargés deconnuîtro 
de  toutes  les  causes  où  il  s'ajjissnit  de 
décider  de  la  vie,  de  la  liLei  tc  ou  de 
la  propriété  des  grands  du  comté. 

En  vertu  du  pacte  de  famille  de 
Baudouin  de  Mons,  le  second  fils  de 
ce  prince  obtintle  comté  de  ffatnaut, 
sous  la  tutelle  de  sn  mère  Richilde.  Sa 
vie  appartient  moins  aux  annales  de 
son  pays  qu'elle  n'appartient  à  riiis- 
toire  des  croisades;  car  il  iiartit,  en 
l'an  1098,  poiir  la  terre  sainte  avec 
un  grand  nombre  de  seigneurs  Uen- 
nuyers,  parmi  lesquelssemstinguaient 
surtout  Baudouin,  comte  de  Rethel, 
son  neveu;  Gilles  de  Chin ,  seigneur 
de  Rerlaimont,  qui  se  rendit  célèbre 
par  ses  éclatants  faits  d'armes;  etGil- 
lon  de  Trazegnies ,  dont  le  nom  i?'est 
perpétué  intact  jusqu  à  ce  jour  dans 
une  race  qui  peut  faire  valoir  toutes 
les  illustrations.  Baudouin  II  trouva 
In  mort  à  .Dîtcée,  l'année  inéme  de  son 
départ. 

Son  tils  atné  Baudouin  fortifia  les 
alliances  du  Hainaut  pnrson  mariMM 
avec  Yolande,  fille  du  comte  de  Guel- 
dre,  tandis  que  ledeoxième,  Amoold, 
par  son  union  avec  l'hériiière  de  Gau- 
tier,  sire  de  Roeulx,  introduisit  dans 
sa  maison  cette  seigneurie,  qui  n'é- 
tait pas  sans  importance. 

Baudouin  IH  étant  mort,  en  1133, 
d'une  fièvre  qui  le  saisit  un  jour  à  son 
retour  de  la  chasse  dont  il  aimait 
passionnément  l'exercice,  son  f\h 
Baudouin  IV  lui  succéda;  mais  ce 
prince  n'apporta  dans  Thisloire  aucun 
acte  digne  d'être  signalé,  si  ce  n'est 


Cette  reunion  du  Hainaut  à  la  Flan-  l'acquisition  de  la  chàtelieniede  Valen- 

iMne  dura  que  peu  d'années.  Nous  ciennes  et  de  la  seigneurie  d'Ath  qu'il 
Ifons  vu  comment  les  deux  États  fu-  — j''.-"-^*  :i 

rent  séparés  après  la  mort  de  Bau- 
douin de  Mous  en  1070,  et  quelle 
gnem  sanglante  fOt  produite  par  le 


— •  --^ —  —  o  , 

acheta  àprix  d'argent,  et  dont  il  agran» 
dit  son  comté.  11  est  connu  dans  nos 
annales  par  le  surnom  de  bâtisseur, 
parce  quilconstmisit  à  Mous  l  éoUs^ 
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ét  SaiQlft*Waiiiiru,  ^u'il  «atoura  cette 
ville  de  murailles,  qu'il  foitifia  lei 

vilîi's  de  Bincbe  et  du  Qu^noy,  et 
qu'il  éleva  des  cliàteaux  à  Ath,  à  Bou* 
cbain  et  à  Braine-le-Comte.  Il  régna 
iiiiqtt'en  U71,  aytnt  obtenu  de  sa 
temine  Alix  de  Namur  fils  dont  les 
deux  premiers  ravaieat  précédé  au 
tombeau.  Dee  qottraButreSf  Siadouin 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Baudouin 
V,  et  Guillaume  obtint  la  seigneurie 
de  Château-Thierry  sur  ia  Meuse,  dans 
le  comté  de  Namur. 

A  près  ledécès  de  Philippe  d'Alsace, 
coniiede  Flandre,  son  héritière,  Mar* 
guérite  d'Alsace ,  épousa,  comme  noue 
Pavons  vu,  Baudouin  V  de  Haiuaut; 
et,  dès  lors ,  les  deux  États  se  trouvè- 
rent réunis  sout>la  même  puissance, 
jusqu'après  la  mort  «le  Marguerite  de 
Con8tanlin(>t>!e  ,  survenue  en  1280. 

Maintenant  suivons  les  annales  de  la 
Flandre  et  du  Halnaut  depuis  ravén^ 
ment  du  comte  Gui  de  Dampierre 

I'usqu'à  la  domination  dea  ducs  de 
Bourgogne,  de  la  maimm  de  Valoii. 
foi  va  s'ouvrir  cette  série  de  luttes 
presque  gigantesques ,  où  la  Flandre 
plus  d'une  fois  tiendra  téte  à  ia  France  ; 
où  les  épées  des  barons  s'ébrècheront 
plus  d'une  fois  stir  Ips  hiîtons  fer- 
•  rés  des  bourgeois  de  nos  villes;  car 
Bos  communes  sont  devenues  puis- 
antes et  fortes  de  cette  double  énergie 
que  donnent  la  richesse  acquise  pnrle 
travail ,  et  c^t  esprit  de  liberté  qui  leur 
fit  aoeomplir  tant  de  miraelet. 
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Dèsravénementde  Gui  de  [himpierre 
au  comté  en  1280.  IrîFlandrese  trouva 
placée  dans  la  pubi lion  la  plus  fausse. 
Ce  prince,  à  la  fois  ambitieux  et  avare, 
imprévoyant  et  faible,  compromit  au 
dedans  et  au  dehors  la  sûreté  de  ses 
États.  Infidèle  à  la  sage  politique  de 
ses  prédécesseurs,  il  essaya  de  s'at- 
taquer aux  libertés  des  communes.  Il 
tenta  tout  d'abord,  à  l'instigation 
-  perfide  du  roi  de  France  Pnilippe 
Je  Hardi,  de  soumettrr les  mn?jistrats 
di»<?  viîles  à  lui  rendre  compte  de  leur 
leâlioiLAussijGand,  Bruges  etYpreSy 


m. 

s'appuyant  sur  leurs  privilèges, 
eommaneèrent  bientôt  eontre  loi  une 

violente  opposition.  Le  surcpsseur  de 
oe  roi,  Philippe  le  Bel,  vit  avec  plai* 
sir  et  fomenta  ces  discordes  intérieu- 
res ,  qu'il  se  di^Msalt  à  mettre  à  profit 
pour  se  former  un  parti  qui  piU  l'ai- 
der dans  la  conquête  de  la  Flandre. 
Bruges  avait  été  lethéAtre  d*Qne  Intti» 
sanglante,  nn  <:rs  bmirfzeois  avaient 
donné  le  premier  exemple  de  la  prise 
d^armes  d'une  commune  flamande 
eontre  l'autorité  féodale  :  mais  une  pu- 
nition  sévère  avait  frappé  cette  ville. 
Ypres  se  souleva  à  son  tour,  et  fut 
pnuie  de  même.  Gand  allait  Pimiter  et 
aurait  peut-être  subi  le  même  sort,  si  le 
roi  Philippe  ne  l'eut  prise  sous  sa  pro- 
tection. La  main  du  roi  se  manifestait 
pr^ue ouvertement  dans  tout  ce  qui 
se  faisait;  car  il  laissa,  malgré  les  stipu- 
lations du  fameux  traité  de  Melun,  les 
villes  augmenter  leurs  fortifications, 
tandis qu  il  nepermettait  pas  au  comte 
de  fortifier  un  seul  de  ses  châteaux. 
Gui  était  aveuglé,  et  ne  voyait  rien  de 
toute  la  vaste  trame  qui  l'enla^it. 
Enfin,  en  1294,  il  arriva  unf^  circons- 
tance qui  lui  ouvrit  les  yeux  irup  tard. 
Il  avait  fiancé  sa  fille  Philippine  au 
prince  de  Galles  fils  d'Edouard  I,  roi 
d'Angleterre.  Philippe,  qui  ne  pou- 
vait voir  sans  inauiétude  cette  al- 
liance, résolut  delà  rompre  par  une 
ruse  peu  royale.  Au  moment  oii  la 
jeune  princesse,  dont  il  était  parrain, 
était  sur  le  point  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, Philippe  fit  complimenter  le 
comte ,  et  1  invita  à  conduire  sa  fille  à 
Paris,  pour  prendre  congéde  lui  et  de  la 
reine.  Gui  se  rendit  donc  en  France 
avec  la  princesse.  Mais  à  peine  fut-il 
arrivé  a  Paris,  que  le  roi  le  lit  tra- 
duire devant  les  pairs  de  France 
comme  coupable  de  trahison,  à  cau«;e 
de  l'alliance  qu'il  allait  conclure  avep 
un  ennemi  de  son  suzerain.  Les  pairs 
rayant  renvoyé  absous  «  il  lui  fut 
permis  de  retourner  en  Flandre^ 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa  fille* 
Philippe  la  retint  prisonnière,  et 
elle  mourut  bientùt  de  chagrin.  Le 
comte  avait  à  tirer  une  éclatante  ven- 
geance de  l'insulte  que  le  roi  lui  avait 
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Ihite,  et  delà  captivité  de  m  Aile,  pierre,  il  assembla  les  pehsduroyaunie, 

Mais  le  roi  le  prévint  avec  une  astuce  et  résolut  d'envoyer  des  messagers  au 

plus  perfide  que  jamais ,  en  Timpii-  comte.  Celui-ci  sortait  précisément  de 

rit  dans  de  nouvelles  querelles  avee  la  messe  au  moment  oà  les  messagen 

communes  flamandes.  11  excita  de  son  suzerain  se  prcsentèrentdevant 

contre  lui  les  habitants  de  Gund,  de  lui>  le  déclarèrent  prisonnier  du  roi, 

Bruges,  d'Ypres,  de  Lille  etde  Douai,  et  voulurent  l'emmener  à  Paris.  Le 

Il  leur  aeeorda  le  privilège  de  rdùser  fils  de  Gui,  Robert  de  Béthune,  tirfe 

d'aller  en  guerre  hors  du  royaume,  à  l'épée  pntîr  frapper  les  pnvoyi'S  royaux; 


«lus  grands  embarras  à  son  vassal,  duit.  Ensuite  il  fit  savoir  au  roi,  par 
laisTe  comte ,  pour  se  mettre  en  état  les  abbés  de  Floreffe  et  de  Gembloux, 
'de  faire  face  aux  dangers  qui  le  nie-  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  comme 
naraient,  s'occupa  de  chercher  au  de-  son  suzerain.  Après  cet  acte,  il  fut 
hors  de  solides  alliances.  11  tint,  en  déclaré  rebelle  à  la  couronne,  et  les 
ti99,  à  Grammont,  une  assemblée  où  hostilités  commencèrent  aussitôt. 
Se  reprrseiitèretit   le  roi  Édouard       Le  roi  s'était  ménagé  nu  pnrti  puis- 
d' Angleterre,  l'empereur  Adolphe  de  sant  dans  les  villes  de  Flandre.  Ce  parti, 
Ifassao,  le  due  Jean  de  Brabant,  le  que  les  historiens  désignent  par  le 
duc  Albert  d'Autriche,  et  le  comte  nom  de  fe//aerte  (hommes du  lis), s'é- 
Uenri  de  Bar.  Il  y  fut  décidé  que  Ci  ni  tait  grossi  de  toutes  les  haines  (j[ue  le 
de  Dampierre  enverrait  au  rui  une  comteavaitsuscitéesautourdeluidans 
lettre  de  défi,  et  lui  dédarerâit  ans-  les  communes.  Il  résista  avec  l'énergie 
sitnt  InçMorrf  Les  alliésiui  assurèrent  de  \n  rancune  à  tous  les  moyens  que 
soienneUement  leur  appui  contre  Phi-  Gui  de  Dampierre  et  le  roi  d'Angle- 
lippe,  et  contre  fallie  de  la  Pr^nee,  terre  mirenten  oeuvre  t^oor  le  détacher 
Jean  II  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut.  de  la  France.  Psi  les  Hbertés  nou- 
Édonard  (iHn^Ieti  rre  fî  inra  en  natre  velles  que  le  premier  assura  aux  vil- 
le  pimci;  du  Ualle.'»  a  laabt'iie,  au-  les,  ni  les  avantages  que  le  seeoud 
tre  tille  de  Gui;  il  s'engagea  à  four-  donnait  au  commerce  flamand ,  ne  pu- 
nir à  la  Flandre  un  subside  annuel  rent  l'attirer  d'un  autre  coté.  Il  avait 
de  soixante  mille  livres  tournois,  pour  pour  chei^spriacipaunT Jacques,  évéque 
Taider  à  payer  les  frais  de  la  guerre ,  de  Térooanne  ;  Thomas ,  abbé  de  Du- 
et  i)romit  de  ne  pas  conclure  la  paix  nés,  et  les  éeoutêtes  de  Furnes  et  de 
avecla  France  sans  Tintervention  du  Bcrufies  :  enfin,  la  plus  f];raude  partie 
comte.  La  haine  que  le  sang  des  Aves-  des  nobles  de  la  Flandre  occidentale, 
nés  portait  à  celui  de  Dampierre  et  presque  tous  leséchevins  des  villes, 
trouva  d:jr}s  cette  querelle  nne  occasion  y  étiient  entrés,  par  haine  contrôles 
de  se  venger  de  ia  préférence  que  Allemands. 
Marguerite  de  Constantinople  avait     La  guerre  commença  donc.  Après 
accordée  à  cesderniers.  Elles'einpressa  avoir,  eu  1295,  fait  mettre  en  interdit 
de  mettre  cette  rirronstimcr'  à  profit.  la  Flandre  par  les  évoques  de  Reims 
Le  comte  de  HaiiiauL  av.iit,  pour  aug-  et  de  Senlis,  le  roi  se  mit  en  marche 
mentersa  puissance,  attiré  dans  son  avec  une  armée  de  soixante  mille  houh 
parti  ses  frères  Bouchard  et  Guillaume  mes,  où  l'on  voyait  l<"^  hnnnières  des 
d'Avesnes,  évéques  de  Metz  ei  de  ducs  de  Bretagne  et  de  bourgogne,  et 
Cambrai ,  Jean  de  Dampierre ,  é  véq  ue  célles  de  trente-deux  comtes.  Au  mois 
de  Liège,  les  comtes  de  Juliers  et  de  la  de  juillet,  cette  troupe  formidable 
Marck ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  franchit  les  eaux  de  la  Lys  dans  le  voi- 
seigueurs  lorrains.  sinage  deWarneton.  Lecomte,  dont 
Aussitôt  que  Philippe  le  Bel  eut  ap-  lesaUiésn'étaii  nt  ^uère  preparésà  en- 
fiHsles  dispositions  de  Oui  de  Dam-  trer  en  campagne,  ne  put  songer,  â 

t. 
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s'opposer  à  eette  force  imposante  ; 

aussi,  il  se  tint  sagement  sur  la  dé- 
fensive. Cependant  les  villes  tombaient 
l'une  après  l'autre  au  pouvoir  des 
Français.  WaroetoOfFuraes  et  Bour- 
bourg  se  rendirent  sans  résistance. 
Un  combat  sanglant  eut  iieu  près  de 
Furnes/où  les  Allemands  alliés  du 
comte  furent  battus  par  Robert  d'Ar- 
tois. Le  drapeau  des  Jis  flotta  bientôt 
sur  cette  ville  elle-iuenie ,  et  sur  les 
remparts  de  Nieuport  et  de  Dixmude. 
Alors  Robert  fit  sa  jonction  avec  le 
gros  de  Tannée  royale ,  oui  avait  mis  le 
siège  devant  Lille.  Penaantoe  temps, 
le  comte  avait  couru  de  ville  en  ville, 
à  Ypres  j  à  Bruges,  à  Gand,  pour  les 
maintenir  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre eût  pu  venir  à  son  secours. 
Enfin,  au  mois  d'aoôt,  !a  flotte  an- 
glaise aborda  a  Damme.  11  importait, 
avant  tout,  de  s'attacher  les  bourgeois 
de  Gand,  qui  ne  se  croyaient  pas  tenus 
à  prendre  part  à  une  guerre  conimen- 
eeesans  Tintervention  des  communes. 
Édouard  essaya  vainement  de  les  ga- 
gner en  leur  accordant  des  avantages 
commerciaux,  comme  il  l'avait  déjà 
précédemment  fait  aux  bourgeois  de 
Bruu'ps.  Pendant  ce  tpmjts,  Tjîlle  était 
tombée,  maigre  la  vigoureuse  défense 
de  Robert  oe  Béthune.  La  cbute  de 
celte  forteresse  entraîna  la  reddition 
de  Douai  et  de  Gourtrai.  Alors  le  roi 
se  dirigea  sur  Bruges,  dont  les  habi- 
tants vinrent  au-devant  de  lui  avec 
les  clefs  de  leur  cité.  Les  affaires  en 
étant  à  ce  point,  la  flotte  anglaise  n'eut 
que  le  temps  de  pivendre  le  large  au 
plus  vite;  car  la  ville  de  Damme  fut 
occupée  par  les  troupes  françaises 
presque  en  même  temps  que  Bruges. 
Ces  forteresses  enlevées,  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philip|»e  le  Bel,  re- 
tourna au  camp  royal  établi  à  fngel- 
munster,  entre  Thieit  et  Courtrai .  Ro« 
bert  de  Béthune  et  le  prince  de  Galles 
mirent  aussitôt  son  absence  à  profit 
pour  reprendre  Damme;  et  peut-être 
auraient-ils  réussi  à  chasser  aussi  la 
garnison  française  de  Bruges,  si  une 
querelle  ne  lût  survenue  entre  les 
Anglais  et  lesFlamandsdontseeom- 
posaitla  troupe  qu'ils  commandaient. 


Aloraleroi ,  pour  mieux  assurer  sa 

conquête,  transporta  son  camp  à 
Bruges,  Jais-nnt  Charles  de  Valois 
avec  un  corps  de  \  ant  Ypres,  qui  tenait 
encore  pour  le  comte.  Mais  celui-ei 
désespéra  bientôt  de  pouvoir  emporter 
cette  forteresse,  et  rejoignit  Philippe 
le  Bel  peu  de  temps  après.  Cependant 
les  Flamands  et  les  Anglais  atten- 
daient avec  impatienr?('  à  Gand  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Adolphe,  dont 
l'aide  leur  était  devenue  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Mais  cette  fois  en- 
core ils  furent  déçus  dans  leur  espoir; 
car  le  roi,  d'après  le  eonseil  de  son 
allié,  le  comte  de  Ilainaut,  envoya 
de  grosses  sommes  d'argent  en  Alle- 
magne, et  paralysa  de  cette  manière 
le  secours  qu'Ëaouard  d'Angleterre 
et  Gui  de  Dampierre  attendaient  de 
ce  coté.  Dans  cette  extrémité,  il  ne 
restait  donc  plus  aux  deux  princes 
qu'a  demander  une  trêve.  Elle  fut 
conclue  vers  le  milieu  du  mois  d'oc- 
tobre 1397,  d'abord  pour  six  semai- 
nes ,  ensuite  prorogée  pour  deux  an- 
nées, c'est-.i-dire  jusau'au  jour  des 
Rois  laoo.  li  lui  stipulé  que  les  villes 
occupées  par  tes  Français  resteraient 
en  leur  pouvoir  pendant  la  durée  de 
la  trêve ,  et  que  l'arbitrage  du  pape 
BonifiiceyiII'seraït  iiiiK>qué  pour  la 
décision  au  différend  qui  existait  entre 
la  Flandre  et  l'Anglelerre  d'un  côté,  et 
la  Frauce  de  l'autre. 

liB  roi  Ëdouard  passa  i'hi  ver  à  Gand  ; 
mais  une  émeute  le  porta  bientôt  à 
franchir  la  mer.  Ses  soldats  s'étaient 
feit  détester  par  leur  arrogance.  In- 
solents hommes  d'armes,  ils  croyaient 
avoir  bon  marché  de  ces  bourgeois 
flamands  dont  ilsn*avalentpas  encore 
appris  à  respecter  la  force.  Aussi ,  ils 
se  mirent  un  jour  h  piller  les  maisons 
et  à  mettre  le  ieu  a  ia  ville.  Les  Gan- 
tois coururent  aussitôt  aux  armes,  a^ 
taquèrent  les  Anglais,  et  tuèrent  sept 
cents  fantassins  et  trente  chevaliers- 
ennemis.  Pas  un  n*eât  échappé  au 
massacre,  si  le  comte  ne  fût  arrivé 
à  temps  pour  sauver  les  fuyards  el 
pour  empêcher  les  bourgeois  d'ache- 
ver leur  vengeance.  Édouard,  outré 
de  colère,  partit  aussiUltavec  les  siadSi 


...... ^le 


BELGIQUE. 


et  abandonna  son  allié  à  ses  propres 
forces.  Peu  de  temps  après,  il  s'atta- 
cha h  Philippe  le  Bel,  dont  il  épousa  la 
sœur  Marguerite. 

Pendant  rétéderannée  1S98,  des 
am!)assadeurs  furent  envoyés  de 
J:  rance ,  d'Angleterre  et  de  Fiandreît 
Rome ,  pour  recevoir  la  sentence  arbi^ 
traie  du  pape.  Mais  Boniface  VIU  ne 
fut  pas  écouté.  La  guerre  devait  re- 
commencer avec  une  fureur  nouvelle, 
à  l'expiration  de  la  trêve. 

L'année  1300  vennir  de  s'ouvrir,  et 
Gui  de  Dampierre  ne  pouvait  plus 
compter  que  su^  sa  propre  épée.  La 
trêve  étant  finie,  Charles  de  Valois  se 
répandit  dans  la  Flandre  avec  une 
année  nombreuse,  à  laquelle  Kobert  de 
Bcthune  ne  putoppoierque  quelques 
faibles  troupes,  qui  furent  aisément 
battues  près  deCourtrai.  Après  cette 
iéèilte ,  le  jeune  comte  se  retira  avec 
les  débris  de  son  armée  dans  les  murs 
de  Gand,  tandis  que  ses  frères  Giiiî- 
lauine  et  Gui  se  mainteuaienl  Tun  a 
Damme,  l'autre  à  Ypres.  Damme  se 
vit  bientôt  réduit*^  à  capituler.  Ce  qui 
restait  encore  de  villes  et  de  châteaux 
tomÏMi  aa  pouvoir  des  armes  fniDçai- 
ses.  Enfermé  dans  les  remparts' de 
Gand  ,  le  comte  recevait  chaque  jour 
la  nouvelle  d'un  nouveau  désastre.  Le 
tndt  d'énergie  d'un  seul  de  ses  ba- 
rons, Philippe  de  Maldeghem,ne  put 
ie  consoler  de  toutes  ces  afUictions. 
Ce  s^gneor  essaya ,  sans  aucun  es- 
poir  de  succès ,  et  dans  l'unique  but 
de  donner  à  son  maître  le  temps  de 
sefortilier  à  Gand,  d'attirer  sur  lui  seul 
toutes  les  forces  des  Français;  mais, 
battu  et  fait  prisonnier,  il  «ïisna  h 
son  fief  le  beau  surnom  de  Maldeg- 
bem  la  Loyale.  Ce  dévouement  ne  pot 
rien  pour  la  cause  de  Gui  de  Dam- 

f)ierre.  Les  Gantois  négocièrent  avec 
e  roi,  el  se  soumirent  après  qu'il  eut 
eoDfiroié  leoi»  privilèges,  et  qa*îl  se 
fut  engagé  à  tenir  leur  ville  comme 
retevant  directement  de  la  couronne. 
Lseomte  n'avait  plus  de  résistance  à 
faire  :  ilsevit  rénuit  h  supplier  Char- 
les de  Valois  de  lui  fournir  les  moyens 
de  Q^ocier  avec  Philippe  le  Bel.  Le 
prioee  finnois  Tengae^  à  se  vendre 
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avec  ses  fils  à  Paris»  lui  promettaut 
de  le  ramener  avec  les  siens  sains  et 

saufs  en  Flandre,  en  cas  qu'ils  n'eus- 
sent pu  obtenir  la  paix  après  l'expira- 
tion d'une  année.  Gui  cie  Dainpierre 
y  consentit.  Quand  il  fut  arrivé  à  Pa- 
ris avec  ses  fils  Robert  et  Guillaume, 
avec  ses  petits-fils  Robert  et  Louis, et 
avec  plusieurs  cbevatîers  flamands, 
tous  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  qui 
ne  s'engagea  qu'à  leur  accorder  la 
vie  sauve  >  disant  qu'il  rf*était  pas  trau 
aux  promesses  faites  pnr  son  frère, 
sans  avoir  été  investi  de  pleins  pouvoirs 
à  ce  sujet.  Le  comte  fut  envoyé  pri« 
sonnier  à  Cotnpié^ne,  Robert  dans  la 
forteresse  de  Chinon  en  Touraine, 
Guillaume  à  Novette  en  Auvergne, 
ks  autres  dans  d'autres  endroits. 

Alors  Chjrles  de  Valois  nonum 
gouverneur  royal  de  la  Flandre  le  con- 
nétable Raoul  de  Nesle,  dont  le  fils 
avait  épousé  la  fille  de  Gullfatiine, 
deuxième  fils  du  comte  déchu. 

La  1  landre  fut  traitée  en  pays  con- 
quis, et  les  villes  furent  forcées  d'eiH 
voyer  des  otages  à  Tournai ,  pour  être 
les  garants  de  leur  obéissance. 

LA  FLANDRE  ET  LB  HA1NA.UT  JUS- 
QU'A LA  MOBT  DB  GUI  DE  DAJI* 

PIEBBE  (1305). 

Au  printemps  de  l'année  suivante , 
le  roi,  accompagné  de  la  reine,  du 
comte  de  Hainant  et  d'un  (jprand  nom* 
bre  de  seigneurs,  vint  visiter  sa  con- 
quête. Il  se  montra  tour  à  tour  à 
Douai ,  à  Lille ,  à  Courtrai  et  à  Gand  . 
se&isant  partout  reodrerhommage  dû 
au  suzerain  du  pays,  déclarant  que  Gui 
de  Dampierre  devait  être  regardé 
comme  le  dernier  comte  de  Flandre.  Il 
agit  en  maître;  il  confirma  les  franchi- 
ses et  les  libertés  des  villes;  il  dispose 
des  emplois  en  souverain ,  tandis  que 
les  Flamands  lui  donnaient  les  fêtes  les 
plus  magnifiques.  A  Gand,  il  changea 
dans  le  sens  populaire  la  constitution  de 
la  ville.  Mais  à  Bruges ,  la  joie  du  peuple 
cessatout:àcoiip,pourdeux motifs  Les 
agents  royaux  ayant  défendu  aux  bour- 
geois de  demander  au  souveraio  pabo- 
lition  de  la  taxe  sur  le  via  et  aurlft  ' 


,__^^j^^fll^y  Google 


98 


L'UKIVERS. 


bière,  que  les  Gantois  avalent  obtenue, 
on  commença  à  murmurer  sourde^ 
inent.  De  son  edté,  la  reine  avait  tu 

avec  un  profond  dépit  le  luxe  que  dé- 

Eloyaient  dans  leurs  vêtements  les 
Qurgeoises  de  cette  ville,  et  avait  pro- 
nonci  ces  paroles  :  «  Je  croyais  étm 
seule  reine  ici  \  et  voilà  que  j'en  trouva 
six  cents.  » 

Après  avoir  reçu  t*hommnge  des  ha- 
bitants, le  roi  repartit  par  Ypres,  Lille 
el  Douai.  Dans  cette  dernière  ville  il 
assista  au  mariage  de  Robert  d'Artois 
avec  Marguerite,  (ille  aînée  du  comte 
de  Ilainaut.  It  vait  institué  Gubert 
d'Espiaoy  counnissaire  rovai  ù  Bru- 
ges ,  et  chargé  le  comte  de  Gnâtillon  du 

Souvernement  de  la  Flandre.  Douze 
BOtsclievaliers  français  furent  donnés 
à  ce  seigneur  pour  iui  servir  de  garde. 
Cétait  presque  une  cour  princière. 
Aussi,  il  commença,  dès  le  départ  de 
Philippe  le  Bel,  à  se  conduire  en 
maître. 

Les  Flamands  ne  tardèrent  point  à 
manifester  leur  mécontentement  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses ,  et  à  regretter 
leur  ancienne  indépendance.  Ils  trou- 
vaient 1rs  tnxns  dures;  ils  S''ntni(iit  Iftir 
commerce  déchoir;  ils  s'inquietaieut 
profondément  de  voir  Pctranger  se  for- 
tifier dans  leurs  villes.  Les  Brugeois 
firent  explosion  les  premiers.  Excités 

fiar  leur  doyen,  Pierre  de  KoniuclL, 
es  tisserands  y  commenoèrent  la  ré- 
volte. Le  reste  du  peuple  se  groupa  sous 
JeanBreydel»  doyen  des  bouchers. 
Ces  deux  nobles  flamands  trouvèrent 
dans  presque  tout  le  comté  la  plus  ar- 
dent»'  sympathie.  Oand  leur  lendit  la 
niaiii.  Partout  s'organisèrent  des  réu- 
nions secrètes,  où  l'on  se  siiniuiait,  où 
l'on  s'excit^'iit  par  les  mots  de  patrie  et 
de  liberté.  LesliisdeGuideDampierre, 
qui  avaient  échappé  au  malheureux 
sort  de  leur  père,  se  multipliaient  de 
toutes  parts,  et  soufflaient  dans  tous  les 
esprits  la  haine  contre  l'étranger.  Tout 
fut  bientôt  organisé  pour  s'aïfranebir 
(i*un  jo'i;^  devenu  intolérable.  Le  jeune 
Guillaume  de  Juliers  fut  nommé  en 
secret  gouverocor  du  pays,  au  non»  de 
Gui  son  aïeul.  On  se  trouva  prêt  à 
a^r  le  34  mai  1803.  Ce  jour-là,  le  sire 


deCtifltillon  avait  faitsonpnlréeà  Bru- 
ges avec  dix-sept  cents  cavaliers  ut  une 
troupe  considérable  de  fantassins, 
tratnnnt  à  sa  suite  plusieurs  eliariots, 
chargés  de  tonneaux  que  l'on  crovait 
reaipiis  de  vin,  mais  qui  contenaient 
des  cordes  confectionnées  à  Coortrai , 
et  disrinées,  disiir  on,  à  garrotter, 
au  milieu  de  la  nuit,  les  principaux 
bourgeois,  et  à  les  pendre  à  leurs  fenê- 
tres. La  ville  était  dans  une  stupeur 
impossible  à  dépeindre.  Li  s  soldats , 
à  peine  arrivés ,  s'étaient  mis  à  piller 
quelques  maisons,  et  à  massacrer  oeui 
qui  leur  opposaient  la  moindre  résis- 
tance. Cependant  le  soir  arriva ,  et  les 
Français  8*endonnirent  dansons  troro» 
peuse  sécurité.  Mais,  à  peine  la  moitié 
de  la  nuit  se  fut-elle  écoulée ,  que  Jean 
Breydel  et  Pierre  de  Koninck  pénétrè- 
rent dans  la  ville  avee  sept  raîUedeleun 
partisans.  L<*s  bourgeoi!'  ronrnrent  riuji 
armes  et  s'assurèrent  des  portes,  poux 
empêcher  Tennenii  de  s^éenapper.  Puis, 
pour  mieu.x  reconnaître  les  étrangers , 
on  adopta  les  mots  de  passe  schifri 
en  vriend  (  bouclier  et  ami  ) ,  dont  la 
prononciation  justi est  impossible  ani 
Français.  Tout  se  trouvant  ainsi  dis- 
posé le  massacre  commença.  Plus  de 
quinze  cents  cavaliers  et  environ 
deux  mille  hommes  de  pied  périrent 
dans  ce  vaste  carnage.  Quand  le  matin 
fut  venu ,  Bruges  était  libre.  Cepen- 
dant le  airedaChâtillon  était  parvenu, 
à  se  sauver  avec  le  reste  des  siens. 
11  jeta  dans  le  château  de  Courtrait 
une  petite  garnison  eommaodéa  pa» 
le  châtelain  de  Lens,  remit  le  com- 
mandement de  Lille  à  Pierre  de  la 
Flotte ,  chancelier  du  roi  en  Flandre,  et 
prit  incontinent  la  route  de  Paris. 

Le  roi  fut  exaspéré  en  apprenantlea 
é¥enemeuts  qui  venaient  de  s  opérée 
en  Flandre .  et  résohit  de  veigar  din 
gnement  l'auront  quesesarmesavaienl 
reçu.  Robert  d'Artois,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Flamands  ta  Hoort  da 
Boa  fila,  tombé  dans  le  combat  de  F  ur- 
nes ,  reçut  avec  joie  l'ordre  de  ras- 
sembler une  armée  nombreuse  pour 
châtier  les  lebellea.  Une  mûltiiudA 
de  gens  de  guerre  vint  se  ranger  sous 
sesdkapeauit.  Toute  latieur  delà  ciicva, 
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ierlefrauft^ise  prit  plaee  dans  ses  rangs, 
que  vinrent  grossir  encore  un  grand 
nombre  d'épées  du  Hainaut,  da  Br»- 
bant  et  même  de  ritalie.  Ce  fut  coniine 
une  croisade  d^^tinée  à  anéantir  la 
Flandre. 

Unoraga terrible  aUaitfoodre  sur  les 
bourgeois;  mais  le  pays  presque  tout 
entier  s'était  déclaré  pour  leur  cause. 
Gand  et  Audeaarde  avaient  égorgé 
les  partisansde  î  a  France  ;  Ypres  s'était 
prononcé  pour  le  comte.  Les  Cour- 
traisieus  eux-mêmes  ne  cachaient  pas 
Tesprit  qui  les  animait,  bien  que  la 
garnison  (\u  chrlteau  jetât  rincendie 
dans  plusieurs  quartiers  de  leur  ville. 
Ce  lut  un  éfan  uaaoiine  dans  tmite  la 
Flandre.  Guillaume  de  Julirrs.  le 
comte  Gui  de  Namur,  Arnould  d'Au- 
denarde,  seieneurs,  chevaliers  et  bour* 

Seois,  tout  fut  soldat  pour  la  défense 
u  sol  natal  et  de  Tindépendance. 
Jamais  les  Flamands  ne  s  étaieut  trou- 
vée dans  un  aussi  grand  péril. 

L'armée  française  entra  en  Flandre 
au  milieu  du  mois  de  j\nn  ,  hr»Hant 
tout  sur  sou  pa:>sage  et  laissant 
derrière  elle  que  la  mort  et  la  destruc* 
tien.  Elle  était  commandé^  par  Robert 
d'Artois,  que  secondait  de  toute  sa 
puissance  Jean,  comte  de  Hainaut, 
de  Hollande  et  de  Zélande  *.  Compo- 
sée de  toutes  les  milices  de  l'Ile  de 
France ,  de  Champaji^ne ,  de  Normatt" 
die,  de  Poiton  et  ne  Picardie,  elleétait 
renforcée  encore  par  un  grand  nom- 
bre de  lances  d»  Hmnaut  et  de  fçens 
de  guerre  du  Brabant.  On  y  comptait 
dix  mille  cavaliers,  autant  d'archers, 
et  quarante  mille  fantassins.  Presque 
toute  Ja  chevalerie  française  capablede 
porter  les  armes  fidsaît  partie  de  cette 
expédition.  Celte  .irmrp  se  diriiirrî  d'a- 
bord vers  Courtrai,  pour  forcer  Gui 
de  Narnur  à  lever  le  siège  du  château , 
qu'il  tenait  investi. 

Cep<>ndant  le  jeune  Gni ,  fils  de  Gui 
de  Dampierre ,  avait  mis  tout  en  oeuvre 
pour  réunir  des  forcée  capables  de 
résister  à  l'ennemi.  Outre  les  oava- 
lieta  allemands  que  Guillaume  de  J14- 

Jî'  ui  l'A',  t  elles  avait  ht^pit»'!  de  (a  /élaode 
ol  û*i  la  Uullaodf,  rUi  ctief  de  »a  mère  Adé- 
laïde, sŒiir  ('.uiHaume  da  Hollande,  An 
eropcxeur  en  ia47,  et  mort  en  12»6. 


Il  ers  lui  avait  amenés,  il  réunit  les 
troupes  de  toutes  les  Tilles  et  châlei- 
leniea  de  Plandra,  qui  estaient  décla- 
rées contre  les  Français.  Jean  de  Re- 
nesse,  seigneur  zéiandais ,  avait  con< 
duit  dans  les  rangs  des  Flamands 
quelques-uns  de  ses  compatriotes.  Sept 
cents  Gantois,  bravant  le  ressenti- 
ment des  Lêûaêrls  qui  dominaient 
encore  dans  leur  ville ,  étaient  accou- 
rus, sous  les  ordres  de  Jean  Borluut 
et  de  deux  échevins.  Les  forces  réu- 
nies des  Flamands  pouvaient  s'élever  à 
soixante  mille  fantassins,  parmi  les- 
auels  on  comptait  à  peine  une  disaioe 
de  cbova/iers. 

Robert  d*Artois  quitta  LWe  oui 
premiers  jours  di  juillet,  e\  vint  plan- 
ter son  canip  a  une  derni-lieue  de 
Gourtrai.  Après  avoir  employé  trois 
ou  quatre  jours  à  des  escarmouches , 
le  II  on  se  prépara  des  deux  côtés  à 
une  lutte  acharnée.  Les  Flamands 
«vaicntreçu,  ta  veille, an  nnfbrtdeili 
cents  Namurois.  Ils  lais-sèreut  les  gena 
d'YpresdaiisIa  ville  etsur  les  remparts, 
pour  tenir  en  respect  la  garnison  du 
ehftteau,  et  iisse disposèrent  en  un  seul 
corps  de  hataiile  dans  In  plaine  qui 
s'étend  à  l'est  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Gand.  La  Hvière  de  Lys,  qu'ils 
avaient  à  dos,  les  couvrait  au  nord. 
Ils  étaient  flanqués  à  droite  par  les 
retranchements  de  la  ville,  et  à  gau- 
che par  le  ruisseau  de  Groenlnghc,qtri, 
après  s'être  dirigé  pendant  quelque 
temns  d'occident  en  orie^it,  et  se 
Mpliant  brusquement  vers  le  nord, 
défendait  aussi  leur  front.  Les  Fran- 
çais se  disposèrent  d'abord  en  neuf 
corpSi  outre  celui  que  Godefroid  de 
Brabant  venait  de  leur  amener.  Maia 
qiiniid  ils  eurent  vu  î'nrdrf  ^doptn  par 
les  Flamands ,  ils  se  réunirent  en  mas- 
ses plus  lourdes,  de  manière  à  ne  plus 
former  que  trois  corps  smlnm  nt, 
dont  l'un  fot  destiné  a  servir  de  ré- 
serve. 

Le  moment  était  grave  et  solennel. 

D'un  côté,  des  hommes  bardés  de 
fer  et  habitués  à  la  çierre-,  de  l'au- 
tre ,  des  bourgeois  qui  ne  songeatenl^ 
qu'à  leurs  foyers  et  au  sol  de  ta  patrfOL 
Ceux-ci  se  prépnrèrent  à  la  bataille 
comme  s'ils  ae  lussent  préparés  à  la 
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mort,  eji  se  confessant  comme  ils  le 
purent ,  sans  quitter  leurs  rangs ,  à  des 
gens  d^église  et  à  des  moines  qui  se 

trouvaient  parmi  eux.  Alors  un  prt'tre 
montra  le  saint  viatique  à  toute  l'ar- 
mée et  donna  Tabsolutian  générale 
aux  soldats ,  qui ,  prosternés  daos  un 
sitence  religieux ,  prirent  chacun  une 
poignée  de  terre  et  la  portèrent  à 
leurs  lèvres ,  eomme  pour  témoigner 
leur  désir  de  participer  à  la  sainte 
communion,  et  leur  dcvoupmpnt  à  la 
défense  sacrée  du  pays.  Kn suite  les 
ebefo  haranguèrent  les  combattants 
avec  énergie,  et  firent  défendre,  sous 
peine  de  mort,  à  toute  Tarmée  de  faire 
ni  butin  ni  prisonnier.  Pour  redoubler 
encore  Pardeur  des  troupes  ,  Gui  et 
Guilîniime  créèrent,  sur  le  front  de 
LdLailie,  plusieurs  chevaliers ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Jean  Breydel  et 
Pierre  de  Koninck. 

Le  connétable  Kaoul  de  X^lesle  et 
plusfeors  autres  eapitaines  expéri- 
mentés, ayant  exaniim   fa  position 
prise  par  les  Flamands,  furent  d'nvis 
qu'il  ne  fallait  pas  les  attaauer,  ci  que 
le  plus  sage  était  de  les  anamer  dans 
rile  011  ils  se  trouvaient  enfermés. 
Mais  Robert  d'Artois  ferma  l'oreille 
à  tout  conseil,  et  donna,  à  neuf  heures 
du  matin,  le  signal  de  l'attaque  à  ses 
archers ,  à  la  suite  desquels  il  lit  avan- 
cer la  cavalerie  rangée  en  ('pais  esca- 
drons, puis  le  gros  de  Tinfanterie. 
Les  arbalétriers  flamands  furent  bien- 
tdt  forcés  de  se  replier  devant  les  ar- 
çhers  ennemis.  Lm  chevaliers ,  jaloux 
de  ce  preniîpr  succès,  et  craignant  de 
laisser  à  de  simples  gens  de  pied  Thon- 
neur  de  la  victoire,  s'ébranlèrent  aus- 
sitôt ,  et  se  précipitèrent  au  milieu  de 
leur  ligne,  à  travers  laquelle  ils  voulu- 
rent se  faire  un  passage  pour  aborder 
eux-mêmes  les  Flamands.  Ce  mouve- 
ment causa  leur  perte  ;  car  des  masses 
de  chevaux  furent  engloutis  dans  les 
nombreux  filets  d'eau  dont  la  plaine 
est  sillonnée,  et  que  les  gens  des  com- 
munes avaient  eu  soin  do  cacher  au 
moyen  de  branchages  et  de  haies 
abattues.  Ces  chevaux  tombés,  d*au- 
tres  se  ruèrent  sur  eux  ,  et  sans  cesse 
et  touiotirs.  Lf?s  rinssr»niiv  se  trouvè- 
rent bientôt  cuuiulea  ue  cadavres.  Ce- 


pendant la  presse  poussait  toujours  en 
avant.  Mais  les  lances  flamandes 
étaient  là.  Alors  commença  une  lutte 

opinintrp  et  sanglante.  Un  moment 
les  communes  virent  leurs  rancs  en- 
foncés sous  le  choc  fornndable  de& 
Français;  mais  elles  les  reformèrent 
aussitôt,  et coinnipncèrent  i  fn're  jouer 
ces  terribles  massuesarniéesde  pointes 
qu'on  appelait  par  dérision  bonsjmrs. 
Elles  étaient  déjà  presque  fatiuuéps 
de  cette  boucherie  effroyable,  quand 
leurs  capitaines  le^  ia  en t  se  déployer 
sur  leurs  deux  ailes.  Alors  le  massacre 
se  développa  avec  plu-;  de  fureur,  parce 
qu'un  plus  grand  nombre  pouvait  y 
prendre  part.  On  frappait ,  on  tuait 
sans  miséricorde.  En  vain  la  garnison 
du  château  de  Courtrai  avait  tenté 
d'opérer  une  sortie  et  incendié  quel- 

3 ues  maisons  de  la  ville,  pour  attirer 
e  ce  cf^té  une  partie  des  Flamands  ; 
les  gens  d'Ypres  suOirent  pour  la 
refouler  dans  la  citadelle.  Le  corps 
de  réserve  français  essaya  un  moment 
d'avancer;  mais  il  ne  put  passer  sur 
Pinfanterie,  qui  déjà  reculait  en  dé- 
sordre. Il  ne  lui  resta  donc  plus  qu'à 
se  décider  à  la  retraite.  En  ce  moment 
la  déroute  devint  générale,  et  tout  ce 
qui  put  se  sauver  s'enfuit  dans  un 
pélc-mdle  épouvantable. 

Dans  cette  sanglante  journée  péri- 
rent soixante-quinze  princes,  ducs, 
comtes  et  barons  français  ou  alliés  du 
roi ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Ro- 
bert d'Artois,  Jacques  de  Châtilion, 
Godefroi,  oncle  du  duc  de  Brabant, 
avec  son  lils  le  sire  de  Vierson ,  .Jean 
sans  Quartier,  fils  du  comte  de  Hat- 
naut ,  les  comtes  d'£u  et  d'Auniale , 
Raoul  de  Nesle  et  son  frère  Gui.  il 
resta,  en  outre,  sur  !e  champ  dp  bn- 
taiUe  plus  de  mille  simples  chevaliers 
et  plus  de  trois  mille  nobles  écuyers. 
Enfin,  !a  perte  totale  dn  mi,  en  y 
comprenant  ceux  qui  tombèrent  dans 
la  déroute,  s'éleva  à  vingt  mille  combat- 
tants. Le-s  Flamands  n'eurent  qu'un 

Setit  nombre  de  morts;  unis  celui 
e  leurs  blessés  fut  très-considé- 
rable. 

Un  grand  nombre  d'éperons  dorés , 
dépouilles  d'autant  de  chevaliers, 
furent  recueillis  dans  la  plaine,  et  ser- 
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virent  de  trophérs  nnx  vainqueurs. 
Guillaume  de  Juliers  en  envoya  une 
partie  à  Maastricht,  -où  il  occupait  la 
dignité  de  prérdt.  Le  reste  fut  sus- 
pendu ,  en  souvenir  de  cette  victoire 
signalée ,  à  la  voûte  de  Téglise  de  IHO- 
ttie-Dame ,  à  Goiirtni. 

Cette  journée  sanglante  est  appe- 
lée, dans  les  provinces  flamandes,  la 
baùaiUe  des  Éperons  d'or. 

Le  lendemain  de  cette  victoire,  la 
villedeGands'affranchitdes  Leliaerts  ; 
et,  deux  jours  après,  le  château  de 
GouTtrai  se  rendit.  Jean,  comte  de 
Haniur,  l'aîné  des  fils  du  serond  lit 
de  Gui  de  Dampierre,  prit  iesi-éues  du 
gouvernement  de  la  rlandre. 

Cependant  Ja  bataille  de  Courtrai 
ne  termina  point  la  lutte  avec  le  roi 
de  trance;  car,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, une  nouvelle  armée  française, 
composée  de  vin^t  mille  hommes  de 
eavaierie  et  de  soixante  mille  fantas- 
sins ,  vint  prendre  position  à  Vitry , 
sur  la  Scarpe ,  entre  Arras  et  Douai. 
Mais  celte  fois  Philippe  le  Bel  n'a- 
vait pas  l'intention  cren  venir  à  un 
engagement.  Il  chercha  à  gagner  du 
tPrnp^  par  d-  s  négociations,  et  à  fati- 
£^uer  les  Flamands.  Aussi  un  armistice 
fut  bientôt  conclu.  Ils  mirent  cette 
trêve  à  profit  pour  attaquer,  au  mois 
d'avril  1303 ,  la  ville  de  Lessines,  dont 
le  comte  de  Ilainaut  s'était  emparé,  et 
pourmtreprendre  une  guerre  maritime 
contre  la  Hollande  et  In  Zélande.  Ils 
parvinrent  à  réduire  ce  dernier  pays 
sous  la  domination  du  jeune  Gai  de 
Namur,  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
Zélande. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1303,  les 
Flamands ,  enhardis  par  leurs  succès , 
résolurent  de  se  porter  sur  Tournai, 
qui  reconnaissait  la  souveraineté  du 
roi.  Mais  celui-ei  détourna  cette  nou- 
velle  guerre  au  moyen  d'une  nouvelle 
trêve.  Il  permit,  en  outre,  au  vieux 
comte  Gui  de  Dampierre  de  retourner 
en  Flandre  pendant  le  temps  qoe  de» 
vait  durer  cette  suspension  d'armes, 
pour  y  négocier  la  paix  avec  les  com- 
munes ,  mais  à  condition  qu'il  revien- 
drait se  constituer  prisonnier  au  prin- 
temps suivant^  s'il  ne  pouvait  parvenir 


à  arrnngcr  les  affjîres.  Le  comte, 
n'ayant  pas  réussi  dans  ses  négcK'la- 
tions,  reprit  le  chemin  de  Compiè- 
gne,  où  il  expira  l'année  suivante. 

Cette  trêve  avait  été  mise  à  profit 
par  les  Flamands  pour  recom- 
mencer les  hostilités  en  Zélande;  ^les 
se  terminèrent  par  un  cotiibat  naval, 
qui  fut  désastreux  pour  It  irs  armes; 
car  ils  n'eurent  pas  seulement  a  lutter 
avec  les  Zétandais ,  mais  encore  avec 
un  grand  nombre  de  galères  rassem- 
blées ,  par  ordre  de  Philippe  le  Bel , 
à  Calais,  à  Gênes  et  dans  les  autres 
ports  d'Italie ,  sous  le  cor)i mandement 
de  Tamiral  italien  Grimaldi. 

Ce  fat  le  24  juin  1304  qu'expira 
la  trêve  avec  la  France.  Dès  les  pi^ 
miers  jours  de  juillet,  le  roi  se  montra 
à  la  tête  d'une  forte  année  sur  la  fron- 
tière de  la  Flandre.  Il  n'entreprit  lien 
d'-jl)nrd ,  Fissue  de  l'expédition  de  Zé- 
lande n'étant  pas  encore  connue.  Mais, 
à  la  nouvelle  du  désastre  essuyé 
par  les  Flamands  ,  il  attaqua  leur  ar- 
mée de  terre  près  de  Mons-en-Puelle, 
entre  Lille  et  Douai.  Au  premier 
choc ,  il  fut  forcé  de  céder  le  terrain. 
Mais,  les  Planirinds  s'étnnt  abandon- 
nés au  pillage  peudaot  qu'il  se  reti- 
rait, il  profita  aussitôt  de  ce  désordre. 
Sa  cavalerie  se  rallia,  et  tomba  avec 
impétuosité  sur  les  pillards,  qu'elle 
n'eut  pas  de  peine  a  mettre  dans  une 
déroute  complète.  La  perte  de  cette 
bataille  entraîna  la  chute  de  Lille,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Français.  Ce- 
pendant ,  malgré  cette  défiiite,  une 
nouvelle  armée  flamande  se  trouva 
bientôt  en  face  du  roi ,  près  de  Lille. 
Philippe  le  Bel,  dont  la  vie  avait  été 
en  grand  péril  à  la  journée  de  Mons- 
en  f^i  'Ile,  où  il  fut  désarçonne  par 
Guillaume  de  Juliers,  recula  devant 
une  troisième  bataille,  et  fit  offrir 
une  trêve  aux  Flamands ,  qui,  fatigués 
eu.\-mêmes  de  cette  guerre  prolon- 
gée, accueillirent  cette  proposition. 
Quatre  commissaires  furent  nommés 
de  part  et  d'autre,  et  la  paix  fut  con* 
due,  sous  la  médiation  do  duc  de  Bra- 
bant,  le  16  janvier  1805.  Ce  traité 
assurait  aux  villes  leurs  privilèges  et 
leurs  libertés,  réintégrait  le  comte. 
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Gui  <i«  Dainpierrq  dan»  ia  possession 
é6  la  Flandre ,  readait  la  liberté  à  toua 

les  seigneurs  flaïuauds  prisonniers 
en  France,  et,  enûa,  stipulait  une 
amende  de  six  cent  mille  livres  a 
payer  par  le  comté  au  roi ,  qui  exiuoait 
la  remise  de  Lille  et  de  Douai  jus- 
gu'à  ce  que  cette  somme  lui  eût  été 
fournie. 

Mais  le  comte  ne  jonit  i>;is  long- 
temps de  sa  liberté.  11  mourut  À  CotUr 
uiègnele  7  mars  1305. 

Les  deux  armées  furent  dissoutes 
après  la  conclusion  de  cette  paix. 
Jean  d'Ave snes,  comte  de  Uainaut, 
était  mort  Vannée  précédente,  et  avait 
eu  pour  successeur  Guillanme,  le 
deuxième  des  Qls  que  Philippine  de 
Luxembourg  lui  avait  donnés,  Jean 
ratné  ayant  été  tné  à  la  journée  de« 


hÂ  FLANDRI-  SOIÎS  LB  RÈC^'F  DR  RO- 
BERT DE  BEiliUMB,  DU  LOUIS  1>E 
KEVEBS  ET  Dl  LOO»  »B  MAEM 
(1305—1384}. 

Robert  de  Bélhune  succéda  à  son 
père  Gui  de  Dampierre ,  et  se  trouva , 
dès  son  avènement,  engagé  dans  une 
hitle  de  négociations  avec  le  roi  son 
suzerain.  On  liî  et  on  relit  sans  cesse 
des  traites.  Ou  negociô,  on  négocia  en- 
core et  toujours,  sur  des  propositions 
définitives  qui  turent  luur  a  tour  reje-, 
téespar  le^  villesou  par  Philippe  le  liel, 
Louis  Xet  Philippe  le  Long.  Enfin ,  ce 
grand  débat  diplomatique  se  termina, 
e>i  1320,  pnrln  sti[)îi!:>tiou  de  sommes 
con.sidérables  en  laveur  de  la  France, 
pour  le  payement  desquelles  la  Flan- 
dre française  fut  engagée  et  remise  à 
la  couronne,  qui  en  garda  la  possession 
jusqu'en  1383.11  fut  décide,  en  ou- 
tre; que  Louis  petit-flls  de  Robert  et 
lils  de  I.  iiis  de  Nevers,  épouserait 
Marguerite,  UUedu  roi,  etque ce  prince 
succéderait  àson  aïeul,  quand  mèm 
celui-ci  viendrait  à  mourir  avant  aoa 
fils  Louis  de  Nevers. 

Mais  la  plume  ne  fut  pas  seule  ena- 
plovée  à  la  pacitication;  Tépéey  était 
mtêrvenuc  a  plus  ri* une  reprise. 

Avec  ces  négociations  etcetteguerre 
les  Flamands  firent  marcher  de  pair 


une  autre  goerreet  d*antvea  négocia- 
tions qui  fun  ni  untniiK  Ps  avec  le 
comte  de  Uainaut,  pour  la  reprise  de 
la  ville  de  Lessines  dont  il  s'était  em- 
paré ,  et  pour  le  règlement  des  aff  .i  i 
de  Hollande  et  de'^Zélande,  Jean  d'A.- 
vesnes  resta  en  possession  des  îles  zé* 
landaises,  maiscommevassal  du  comte 
de  Flandre ,  et  à  la  charité  de  payer  an- 
nuellpinent  une  rente  e(|uivalenteâux 
revenus  de  ces  il  es  ù  Gui  de  Riche- 
bourg,  auquel  elles  avaient  été  doOf 
nées  par  son  père  Gui  dp  Dauipierre. 

Robert  de  tiéthune  emplova  le  restf 
de  son  règne  à  développer  de  plus  en 
plus  ce  vaste  commerce  et  cette  in- 
dustrie |)resque  fabuleuse  oui  élevè- 
rent bientôt  les  communes  flamandes 
au  comble  de  la  richesse,  et  firent 
donner  à  Bruges  le  surnom  de  Venise 
du  Kord. 

Le  comte  Robert  expira  en  1322  , 
après  avoir  été,  comme  le  bruit  s'en 
était  répandu,  sur  le  point  de  tomber 
victime  de  la  fureur  parricide  de  son 
fils  Louis  de  Nevers.  Ce  prince  fut 
accusé  d*avoir  voulu  verser  du  poison 
à  son  père.  Robert  le  lit  saisir,  et 
transporter  d'abord  à  Vianen,  ensuite 
à  Riipeimonde.  Son  frère,  oui  le  dé- 
testait depuis  ta  conclusion  de  la  paix 
avec  la  France,  écrivit  de  fiiusses  let- 
tres ,  qu'il  envoya ,  après  les  avoir  scel- 
lées du  sceau  du  comte ,  au  capitaine 
du  château  de  Rupcimonde.  Elles  con- 
tenaient l'ordre  de  faire  mourir  le 
prisonnier.  Heureusement  pour  Louis 
de  Nevers,  le  capitaine  ne  voulut 
pas  exécuter  cet  onire  avant  d^avoir 
instruit  le  comte  des  doutes  qu'il 
avait  conçus  sur  1  authenticité  des 
lettres.  Robert  de  Béthune  découvrit 
toute  la  fraude,  et  éprouva  la  joie  la 
plus  vive  en  apprenant  que  son  Qls 
était  encore  eu  vie.  Mais  il  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  continuer  à  sé- 
journer en  Flandre,  tant  il  était  de- 
venu défiant  ;  et  il  lui  ordonna  de  sor- 
tir de  ses  iitats,  en  lui  défendant  de 
tirer  vengeance  de  ses  accusateurs. 
Louis  mourut  à  Paris,  quelques  mois 
avant  son  père,  . 

Son  fils  touis  de  Nevers,  qui  obtînt 
plus  tard  dans  Thistoire  le  surnom 


Lonis  de  Cré.cy,  pnrpe  qu'il  périt  dans 
cette  saagiaaiË  Jouroée*  pût»  «près  U 
mort  de  soo  aïeul,  les  renés  du  comté , 
en  vertu  des  stipulations  du  traité  d« 
1320.  Le  coii»mpn('f  nient  desonrè^ne 
fui  signalé  par  de  nouvriies  querelltiS 
avec  le  comte  de  Hollande ,  au  sujet 
des  îles  zélaudaises;  mais  le  roi  par- 
vint faciiemeat  à  les  aplanir.  Ce  dif< 
fiérend  à  peine  arrangé ,  il  s'en  pré> 
teuta  un  autre  d'une  nature  plus 
grave.  Louis  de  Nevers  avait  reçu  les 
services  les  plus  signalés  de  sou  grand 
onde  Jean  de  Naniur  dans  les  négo- 
ciations avecla  France.  II  k  lécom- 

t»eQsa  eh  lui  doooaat  la  seigneurie  de 
a  ville  de  rfiduse  :  e'était  loi  sou* 
roettre  tout  le  commerce  de  Bruges  et 
de  Dainme.  Aussi,  ces  viUes  firent 
d  aiwrd  des  réclamations  qui  ne  furent 
IKHOt  écoutées;  ensuite  elles  recouru- 
rent à  la  voie  des  armes.  Elles  mirent 
te  Siège  devant  i'Éduse,  l'emportèrent 
Aisaiit,  et  enfermèrent  Pooete  de  leur 
prince  daus  la  prison  de  Bruges.  Louis 
parvint^  à  force  de  supplications,  à  ob- 
teuir  que  Jtau  de  Nainur  ne  iiit  pas 
mis  à  utort,  et  se  rendit  en  toute  hâte 
à  Paris,  pour  demander  du  secours  au 
roi.  La  noJblesse  se  prouonca  pour  lui; 
nais  elle  devint  aussitôt  robjet  de  la 
haine  popul  iin  .  Les  bourgeois  de  Bru- 
ges et  du  Franc  se  levèrent  en  armes 
cuutie.eiie,  et  se  mirent  a  lui  ravager 
Mâlarres  et  à  lui  brûler  ses  cliâteaux. 
Gependant  Loui  s  de  Nevers,  qui  se  trou- 
lait  en  France ,  pressait  le  roi  Cliades 
IV  de  lui  prêter  msin-forte  pourfiiire 
rentrer  les  communes  dans  Tobéis- 
sance,  tandis  que  la  comtesse  de  Na- 
mur  réclamait  riotervention  de  sa 
tante  IMathilde  d'Artois  pour&ire  ren- 
dre la  liberté  au  comte  Jean.  Mathilde, 
cédant  à  cette  prière,  ouvrit  une  as- 
semblée à  SaîBt-Omer,  où  se  rendirent 
Louis  de  Nevers  son  oncle,  Robert  de 
Cassei,  Jean  et  Gui  de  Nesle,  et  uq 
grand  nombre  de  seigneurs  des  pays 
ioiiiiM»  La  première  chose  ilont  on 
s'y  occupa  fut  raeronunodement  d'un 
diCterend  qui  sctait  élevé  eatre  le 
eamta Louis  et  son  onde,  au  sujet 
de  quelques  prétentions  que  ce  der- 
nier avait  essayé  de  faire  valoir  sur 


certaines  parties  des  domait^s  dépei^ 
dants  de  la  Flandre,  lù^ite  on  s  o«- 
cupa  de  la  question  soulevée  par  les 

Brufj;eois.  Les  villes  de  Gand,  de  Bru- 
ges et  d'Yprc  s,  qu'on  appelait  les  trois 
meuïbrei.  de  Flandre,  avaient  envoyé 
des  messagers  pour  les  représenter  I 
l'assemblée  de  Saint-Omer.  Ces  dépu- 
tés mirent  à  la  liberté  du  comte  de 
lîamur  des  conditions  si  exagérées, 
qu'elles  furent  rejetées  tout  d^bord 
Aussi  ils  se  retirèrent  bientôt,  et  vin- 
retit  annoncer  aux  villes  rii»sue  deta- 
vorablede-leur  mission.  Lescoaunu» 
nés  étaieut  exaspérées.  Un  autre  ma* 
tif  doubla  leur  colère.  Jean  de  âaoïuf 
était  parvenu  à  sortir  de  sa  captivité, 
ens'évadaut  par  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  mur  d'une  maison  qui 
attenait  à  la  prison,  et  dont  parti- 
sans avaient  réussi  à  gagner  le  mal* 
tre.  Mais  elles  eurent  beau  se  répan- 
dre eu  menaces  et  témoigner  leur  Cut 
reur,  le  comte,  sâr  de  l*appoi  du  roi , 
les  nieiiaça  à  son  tour  de  les  châtier,  - 
etCi)arles  IV  confirma  Jean  de  Wamur 
dans  la  possession  duûef  de  i'Iu^imie. 
Alors  les  ftrugeois  n'eurent  plus  qu'A 
se  résigner,  et  à  faire  leur  paixavee 
Louis  (le  JMevers,  qui  Uleur  vendit 
pour  soixante-six  mille  livres,  et  eon* 
lirma  tous  leurs  privilèges. 

Toutes  ces  luttes  n'avaient  pu  par- 
venir à  entamer  la  ricbesse  tauiours 
croissante  des  bourgeois  flamands,  lia 
développaient  de  plus  en  plus  leur 
commerce  et  leur  industrie,  à  l'ombre 
des  franchises  dont  la  conquête  leur 
avait  été  difSeile ,  et  dont  ils  avaient 
maintenu  la  possession  par  tant  de 
courage  et  de  persévérance. 

Cependant  de  nouveaux  motîfil  4a 
désordres  ne  tardèrent  pas  à  s'accumu- 
ler. Le  comte  se  livrait  à  des  dépenses 
effrénées.  Entouré  de  baladins  et  de 
cbanteurs,  il  eut  bientdt  épuisé  son 
trésor.  Quand  il  se  trouva  l'avoir  dis^ 
sqje  tout  entier,  il  s'adressa  à  la  gé» 
nerosité  de  ses  villes,  qui  kiiottvrireat 
noblement  leurs  coffres. 

Mais  si ,  d'un  cote,  ou  avait  a  pour- 
voir aux  dissipations  de  Louis  de 
Nevers ,  on  avait ,  de  l'autre ,  à  faire 
Êice  aux  amendes  que  les  traités 
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avnient  stipulées  en  faveur  de  la  cou- 
ronne de  lYance.  Ces  sommes  se  le- 
vaient par  des  asents  du  roi ,  qtu  abu- 
saient souvent  de  leur  pouvoir  et  ne 
reodaient  leurs  comptes  qu*à  Louis  de 
Nevers.  Celni-eî  *  eu  outre ,  ne  parais- 
sait  plus  que  rarement  en  Flandre,  et 
séjournait  presque  exclusivement  dans 
le  Nevérois,  tandisque  l'administration 
du  eomté  reposait  tout  entière  dans 
les  mains  du  seigneur  d'Aspremont. 

1j6  pays  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
de  nouveau  enoomlHistion.  Les  agents 
ftacaux  et  les  autres  officiers  furent 
laisis.  On  chassa  les*  uns,  on  tua  les 
auU«8:  et,  bien  que  d'Aspremont  fât 
appuyé  par  les  administrations  des 
villes  de  Itruo;*'?; ,  d'Ypres  etdf»  Gand. 
il  se  vit  bieniùt  dans  l'imposiiibilité 
d'apaiser  le  désordre.  Au  mois  de 
février  1324,  leromte  rcntn  en  Flan- 
dre Dour  y  porter  remède,  il  réussit  à 
refréner  a  la  fois  les  exeèsdu  populaire 
et  les  exactions  des  nobles,  qui  s'enri- 
chissaient parla  levée  de»;  !tn[>dts.  Le 
printemps  venu,  lireiourua  a  Kethel. 
Alors  tout  recommença  de  plus  belle. 
Cette  troisième  explosion  fut  plus 
terrible  que  celles  qui  Tavaient  pré- 
cédée ;  car  toute  la  Flandre  occidentale 
prit  part  à  ce  soulèvement.  La  haine 
contre  les  nobles ,  qui  avait  été  com- 
primée un  moment,  éclata  avec  plus 
de  fureurque  jamais.  Les  incendies  et 
les  pillages  deschâteniix  rf^p^rnrent , 
tandis  ç^ue  les  seigneurs  pur  représailles 
dévastaient  è  leur  tour  les  villages,  et 
tuaient  les  pens  du  peuple  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains.  Cette  fois  la 
commune  de  Bruges  s'était  grossie  des 
forces  aue  lui  fournirent  les  villes  de 
Berg,  ae  Fumes,  de  Nieuport,  de 
Cassel  et  de  Dunkerque.  Le  feu  de  la 
révolte  s*était  rallumé  d*une  manière 
effrayante,  et  l'on  soTi-içnnni  à  tort 
qu'il  fut  soufflé  par  Robert  de  Cassel. 
La  dévastation  devenait  chaque  jour 
plus  flagrante.  De  toutes  parts  on  s'é- 
tait créé  des  chefs ,  dont  les  principaux 
étaient  Zegher  de  Courtrai  et  le  fameux 
Zannekin,  qui  conduisait  les  Bru* 
geois. 

Louis  de  Kevers,  pour  coqjurer 
l'orage ,  se  hâta  de  rentrer  dans  le 


comté  vers  la  Noël ,  et  réunit  inconti- 
nent uneassemblée  a  Cûurtraij  ou  s'em- 
pressèrent d'accourir  son  oncle  Robert 
4le  Cassel ,  son  fzrand  oncle  Jenn  de 
Narour,  et  son  cousin  Jean  de  ISesle. 
L'évéque  de  Cambrai  diercfaa  è  émou- 
vnir  If  s  Fl  imands  à  la  paix;  mais  ses 
efforts  turent  inutiles.  Alors  le  comte 
se  décida  a  faire  prompte  justice.  Il 
fit  enlever,  à  la  faveur  de  la  nuit,  un 
grand  nombre  des  plus  mutins,  et 
mettre  les  forteresses  d'Ardeobourg 
et  de  Ghistelles  en  état  de  défense 
contre  les  habitants  du  Franc  et  de 
Bruges. 

Cependant  la  révolte  marchait  à 
pas  de  géants.  Aux  premiers  jours  de 
janvier  1325,  elle  envahit  Ardenbourg, 
dont  elle  battit  la  garnison  dans  une 
sortie,  et  Ghistelles  dont  elle  8*em' 
para.  De  îà  elle  se  porta  sons  les  murs 
de  Courtrai.  Les  habitants  de  cette 
ville ,  irrités  parce  que ,  dans  l'intérêt 
de  la  défense  de  la  place,  on  en  avait 
brûlé  les  faubourgs,  se  soulevèrent, 
tuèrent  les  chevaliers  qui  accompa- 
gnaient le  comte,  et  le  livrèrent  lui- 
même  aux  gens  Bru^î^es,  qui  l'em- 
menèrent prisoimier  et  l'enfermèrent 
dans  la  halle  de  leur  ville ,  où  on  le  re- 
tint  pendant  vingt-quatre  semaines. 
Jean  de  Namur  était  heureusement 
parvenu  à  s'échapper,  l'épée  à  la  main, 
avec  quelques  chevaliers,  et  à  se  sau- 
ver à  Lille.  Robert  de  Cassel  s'était 
tranquillement  retiré  dans  sa  forêt  de 
Mieppe,  sans  tenter  la  moindre  chose 
en  f  r>*  ;ir  (le  son  neveu. 

Pendant  ce  temps,  Zannekin  mar- 
cha sur  Ypres,  dont  le  peuple  le  re- 
çut à  bras  ouverts. 

T  e  roi  de  France,  ayant  appris  la 
situation  dans  laquellese  trouvait  son 
vassal  Louis  de  Nevers,  envoya  à  Bru- 
ges 1p  bailli  de  Vermandois.  pour  y 
obtenir  que  le  comte  fût  remis  en  li- 
berté ;  mais  les  bourgeois  répondirent 
)ar  un  refus ,  et  la  régence  du  comté 
ut  offerte  5  Holiert  de  Cassel,  qui 
'accepta  avec  ia  dignité  de  ruwaert 
(de  rustbewaerder,  défenseur  du 
repos  publie).  Les  rebelles  se  dirlgè- 
jrent  aussitôt  vers  Gand  avec  une  ar- 
mée nombreuse,  tandis  qu*un  autre 
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corps,  commandé  par  Robert,  se  di-  gie,  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  \\ 
rigea  vers  Audenardc,  pl  brilla,  en  Mais,  comme  elles  tardaient  à  se  ren-  %\ 
passant,  le  château  du  Pet^hem,  qui  dre ,  ils  finirent  par  songer  à  prendre  j 
appartenait  au  comte.  Cependant  mb  leurs  quartiers  «rhirer.  Pendant  cette 
Gantois ,  ayant  appris  que  les  gens  de  retraite  ilsessuyèrent  plusieanédMca 
Bruges  s'avançaient  contre  eux,  sor-  à  Éecloo  et  à  Àssenede. 
tirent  de  leur  ville  et  marchèrent  an-  Cependant  le  plus  grand  nombre 
devant  des  Brugeois.  Leur  intention  des  villes  sollicitaient  les  Brugeois  de 
était  de  livrer  bataiMe  le  lendemain;  remettre  le  comte  en  liberté.  Ils  pré- 
niais  leur  {projet  fut  trahi,  et  le  corps  tèreut  enlin  i  ureilie  a  ces  instances 
que  conduisait  Robert  de  Cassel  fut  répétées.  D'ailleurs ,  ils  voyaient  qu'il 
appelé  aussitôt  d' Audenardc,  de  sorte  leur  était  impossible  de  continuera 
que  les  Gantois  eurent  à  lutter  con-  lutter  seuls  contre  toute  la  Flandre, 
tre  rarmée  tout  entière  des  rebelles.  Aussi ,  plusieurs  de  leurs  chefs  se  ren* 
Une  bataille  sanglante  fut  livrée  dirent,  peu  de  temps  avant  la  féte  de 
le  ir»  juillet  près  du  pont  de  Rekel,  ZVoél,  dans  la  prison  de  Louis  de  Ne- 
tiaiiile  voisinage  de  Deynze.  Un  grand  vers,  et  implorèrent  leur  pardon  en 
nombre  de  Brugeois  y'périrent ,  mais  sejetentà  ses  pieds.  Après  leur  avoir 
les  Gantois  furent  comptétrnipnt  dé-  promis  un  oubli  absolu  du  passé,  il 
faits.  L'armée  victorieuse  se  porta  en  tut  relâché,  et  partit  pour  Gand,  d'où 
tttutehfltesttrlavittedeGand, dentelle  il  se  rendit  presque  immédiatement 
commença  le  siège.  Jean  de  Naraur  après  à  Paris. 

avait  le  commandement  de  cette  for-  Cette  promesse  que  le  comte  avait 

teresse,  où  les  partisans  de  Louis  de  faite  amsi  sous  l'empire  de  ia  force,  il 

Nevers  étaient  en  majorité.  Pour  se  D*éteit  guère  disposé  à  la  toiir.  C'est 

délivrer  des  ennemis  intérieurs  qui  s'y  pourquoi  il  s'était  rendu  auprès  de 

trouvaient  encore,  ils  e?[pulsèrent  son  suzerain,  dans  l'intention  de  lui 

Imls  mille  tisserands,  soupçonnés  d*a-  demander  des  secours  contre  les  gens 

voirdesintelligencesaveclesBrugeois.  de  Bruges ,  qui  l'avaient  si  longtemps 

La  garnison  de  Gand  fut  grossie ,  peu  tenu  en  captivité.  On  s'attendait  en 

de  temps  après  ,  par  une  troupe  de  Flandre  à  l'arrivée  d'une  armée  fran- 

cavaliers  de  Jean  de  Namur,  qui  s'é-  çaise  dans  le  pays;  car  le  roi  avait  en*, 

taient  sauvés  de  Gramniont,  ou  trois  voyé  des  troupes  à  Saint-Omer,  et 

cents  de  leurs  compagnons  avaient  fait  renforcer  les  garnisons  de  Té* 

été  massaerés  par  les  habitants.  Cette  rouanne ,  de  Tournai ,  de  Lille ,  ei  de 

force  réunie  put  tenir  têteaux  rebetîes,  quelques  autres  places  limitrophes.  A 

sur  lesquels  elle  remporta  plusieurs  i'ngitation  que  cette  crainte  produisait 

avantages.  dans  toute  la  Flandre,  venaient  se 

De  «m  edté,  le  roi  ne  casait  de  joindre  encore  les  scrupules  de  cons- 

presser  les  Brugeois  de  relâcher  le  cience  qti'iin  grand  nombre  éprou- 

comte,  et  d'envoyer  des  messagers  à  valent  depuis  que  le  pays  se  trouvait 

Paris  pour  traiter  de  la  pacification  du  sous  le  poids  de  l'interdit,  et  les  re» 

pays.  Il  priait,  en  même  temps,  Robert  grets  de  ceux  qui  voyaient  1rs  nétîn- 

de'Cassel  de  s'y  rendre.  Mais  ni  l'un  ciants  étrangers  déserter  les  villes, 

oi  les  autres  ne  répondirent  ii  cette  où  les  désordres  et  les  auerelles  dl- 

Mlatlon.  Alors  le  roi  recourut  au  minuaient  chaque  jour  fa  sécurité, 

moyen  extrême  de  l'interdit,  et  Gt  Pourtant  la  guerre  n'éclata  point.  î.c 

lancer  par  un  cardinal ,  assisté  des  roi  préféra  le  rôle  de  conciliateur,  et 

évéques  de  Tournât  et  de  Térouanne ,  convoqua  une  assemblée  à  Arques,  près 

l'anathème  sur  la  Flandre,  à  l'cxcep-  de  Saint-Omer,  afin  de  trouver  moyen 

tion  des  villes  de  Gand  et  d'Aude-  de  rendre,  après  tant  de  luttes,  quelque 

narde.  Les  Flamands  tinrent  si  peu  repos  au  comté.  Dans  cette  assemblée 

compte  de  cette  mesure,  que  le  siège  se  trouvaient,  au  nom  de  la  France, 

deoeadeuxvillesfutpouaséaveeénec-  révéque  de  Xournay ,  avec  Piene  de 
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Oongières,  et  plusieurs  autres.  Louis 
<ie  Nevers,  Jean  de  Mamur,  Robert 
de  Casse! ,  sa  sœur  Jeanne  de  Coucy, 
et  les  députés  des  villes  flamandes,  s'y 
nndiredt  aiMii.  Alors  les  négocia- 
tions commencèrent.  Elles  ne  furent 
pas  difliclles;  car  le  roi,  impliqué  dans 
degrands différends  avec  l'Angleterre, 
ehorchait  à  aplanir  à  tout  prix  eeux 

Si  lui  suscitntent  depuis  si  longtemps 
affaires  de  la  Flandre.  La  paix  se  ut 
aux  eofMKtlom  rai  vantes  :  les  com- 
munes de  Bruges  et  d'Ypre^,  les  ha- 
bitants du  Franc  et  de  Courtrai,  ainsi 
oue  leurs  alliés,  furent  condamnés  à 
taire  ériger  à  leurs  frais,  près  de  cette 
dernière  ville,  une  chartreuse  pour 
douze  moines,  et  à  indemaiser  les  égii- 
aes  des  pertes  qu'elles  avaient  esrayeee 
pendant  le  cours  de  la  guerre.  En  ou- 
tre, trois  cents  membres  des  commu- 
nes de  Courtrai  et  de  Bruges  devaient 
être  désignés  pour  accomplir  de  loin- 
tains pèlerinafics,  savoir  :  cent  à  Saint- 
Jacques  de  Coniposteile,  cent  à  Saint- 
Gilles  en  Provence,  et  cent  à  Notre- 
Dame  de  Rocheinadour.  Enfin,  les 
Bmaeois  et  leurs  alliés  consentirent 
à  piiter  un  nouveau  serment  de  Gdé- 
lité«  d  à  payer  au  comte  cent  mille 
Hvres  tournois,  à  Jenn  de  Namur 
aoiixante-six  mille  livres,  et  au  roi 
deux  cent  mille,  moyennant  quoi  il 
s'enj^ngeait  à  contenter  les  villes  de 
Gand  et  d'Audenarde.  Outre  ces  pei- 
nes et  c«s  amendes,  il  fut  stipule  que 
tous  les  bannis ,  éhaasés  selon  la  foi, 
resteraient  en  exil,  tandis  que  ceux 
oondauuiés  par  les  rebelles  pourraient 
réntrerdans  leurs  fbyers  ;  que  le  comte 
pourrait  placer  de  nouveaux  agents 
dans  tous  les  emplois  donnés  par  les 
rebelles  à  leurs  partisans;  que  les 
prisonniers  faits  de  part  et  d'autre 
seraient  remis  en  liberté ,  sans  être  te- 
nus à  donner  une  rançon  ;  enfin ,  que, 
pendant  dix  années,  des  plénipoten- 
tiatresdn  roi  descendraient  tous  les  ans 
en  Flandre,  pours'assurer  de  la  stricte 
et  loyale  observation  de  la  paix.  La 
ville  de  Grammont  seule  fut  exclue 
de  cette  pacification,  et  obligée  de 
démolir  ses  murs  et  ses  portes ,  et  de 
l^yerme  amende  de  tvon  oenii  Urrea^ 


de  gros,  en  expiation  du  massacre 
exercé  sur  les  nommes  de  Jean  de 
Namur.  Ces  articles  ayant  été  jurés 
de  part  et  d'autre,  et  Vatiûrâ  par  le 
pape ,  celui-d  leva  Tinterdit  dont  le 
pays  avait  été  frappé. 

Ce  traité  ne  parvint  point  à  apai- 
ser les  esprits ,  ni  les  hames  si  ardem- 
mentexcitées.  A  près  cette  tempétepro» 
fonde,  la  houle  des  passions  cofitinua 
à  remuer  la  Flandre.  La  détiance  resta 
au  fond  de  tous  les  coeurs ,  cft  elle  ne 
cherchait  qu'une  occasion  nouvelle 
de  faire  explosion.  I,onis  de  Nevers 
préférait  toujours  au  séjour  de  la 
Flandre  celui  de  la  cour  de  France,  et 
mniiifestait  un  dédain  [)ron(mcé  pour 
les  villes  de  sou  comte,  dont  il  dissi- 
pait ail  leurs  les  revenus  dans  les 
plaisirs  et  dans  les  fhç'^.,  De  leur 
côté,  ses  officiers  se  rendaient  de 
plus  en  plus  odieux  au  peuple.  Cet 
état  d*animosité  ne  pouvait  durer  long- 
temps.  Aussi,  plus  d'une  f  ois ,  la  paix 
écrite  fut  violée  par  des  actes  de  vio- 
lence. La  mort  du  roi  Charles  IV, 
survenue  au  mois  dn  f;'vrier  1328, 
donna  de  nouveau  le  signal  de  la  ré- 
volte. La  querelle  que  la  succession 
à  la  couronne  de  France  suscitait . 
entre  Philippe  de  Valois,  premier 
prince  du  sang,  et  Edouard  III  d'An- 
gleterre, parut  aux  comnmnes  fla- 
mandes une  occasion  favorable  de 
sceotier  un  jong  dont  le  poids  leur  était 
devenu  plus  lourd  que  jamais.  Elles 
espéraient  que  le  nouveau  roi  n'aurait 
pas  le  loisir  de  s'occuper  de  leurs  af- 
laires.  Elles  se  soulevèrent  doue  de 
nouveau,  chassèrent  les  oflleiers  du 
comte,etnerespo('tèiTnt  pas  davantage 
ceux  de  Philippe  de  Valois,  qui  l'avait 
enmorté  sur  Edouard  111 ,  en  vertu  de 
la  loi  saligue.  Au  premier  moment, 
le  comte  mvoqua  le  secoiirs  de  son 
suzerain  contre  les  insurgés  ;  et  le  roi 
chargea  aussitôt  l'évéque  de  Senlis  de 
lancer  l'interdit  sur  toute  la  Flandre,  à 
l'exception  des  villesdeGand  etd'Aude- 
narde.  Bien  que  les  églises  fussent  fer- 
mées de  nouveau,  etque  les  marchanda 
étrangers  eussent  recommencé  à  déser- 
ter le  pays,  le  peuple  n'en  continuait 
paamoiiisàsa  liviar  aux  plus  grands* 
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efcès  contre  les  noblM, iftAailto  J« 

A«  nloi»  de  mti  im,  «UfMit  Km 

les  fêtes  du  couronnement  du  roi. 
%^  comte  y  assista ,  avec  quatre-vingt- 
sk  ciievaliers  Oainands.  Les  fêtes 
wiflit  Phflippe  convoqua  soa  biroa- 
nage  pour  le  mois  de  juillet  à  Arras, 
^  eavova  de  cette  ville  de  fortes  sar- 
dfont  I  Toamay ,  à  LUI0  et  k  8»at« 
Orner.  Ce  furent  les  premiers  aetes 
des  hostilités  qui  allaient  s*ouvrir. 
L'armée  royale  rassemblée  se  dirigea 
entuite  vers  Cassel,  où  elle  prit  position 
en  face  d'une  partie  des  Flamands, 
commandée  par  ie  ciief  populaire 
SKMMkin ,  et  eompoeée  des  minées  de 
Auaits,  de  Nieuport,  de  Poperinghe 
et  de  Cassel.  Ils  avaient  le  douole 
désavantage  du  nombre,  et  de  Tabsence 
dBiHie  eavaierie  capable  de  résister 
ni  choc  des  chevaux  français.  Mais, 
fliKÉiU  daos  leur  aucieune  bravoure, 
iMilSlVffiieiit  fourni  tant  de  preorei 
atrlwiiwinpn  dn  bataille,  et  conQjnts 
surtout  dans  la  force  de  la  position 
qu'ils  occupaient  (car  ils  s'étaient  éta- 
blis sur  iet  haateurs  de  Cassel)^  fis  ni 
calculèrent  pas  l'inégalité  des  chances  : 
Jlléaie  ils  ue  voulurent  pas  d'autre 
miwft  eehii  des  gens  de  Ber- 
natf  Mssant  ceux  de  Bruges  et  du 
Franc  marcher  sur  Tournay  et  ceux 
de  Courtrai  et  d'Ypres  se  porter  sur 
Lille; 

L'armée  française  était  formidable. 
Elle  s'était  renforcée  des  partisans  du 
eomtede  Flandre  et  des  gens  de  Ôand 
et  d'Audenarde ,  des  hommes  de 
Aobert  de  Cassel  et  de  ceux  de  Jean 
de  Namur.  Mais ,  pour  en  venir  aux 
mains  avee  les  Flauiands,  il  s'agissait 
de  lee  attirer  d'abord  dans  la  plaine. 
Qm.  mit  donc  tout  en  œuvre  pour 
Ik  fintv  descendre  des  hauteurs 
occupaient.  On  commença  à 
rdler  et  à  dévaster  tout  le  pays  d'a- 
lentour. Bergues  fut  livrée  aux 
flammes ,  et  tout  le  territoire  de  Cas^ 
sel  fut  ravagé  par  l'incendie.  Pendant 
aaWe  partie  de  l'armée  était  occupée 
m  m  tratail  de  destruetîon ,  les  Fla- 
mands, qui  rugissaient  de  colère  sur 
IWMgiuiniiflin  è  résoliireatde  tomber  4 


Timproviste  f^iir  les  ennemis ,  et  Zan- 
nekin  donna  le  signal  de  l'attaque.  Le 
Mnoét^feittiMslMNireft  d«hi|^ 

midi,  ils  descendirent  des  hauteurs 
comme  une  avalanclie,  et  se  jetèrent 
sur  le  camp  français  a\ec  une  telle  im- 

[»étuosité,  que  dès  le  premier  choc 
'armée  royale  fui  mise  en  déroute.  La 
garde  du  roi  prit  la  fuite ,  et  luinnéoM 
eût  été  fnfainiMement  ftift|MlMniijer 
par  les  gens  des  communes ,  si  Robert 
de  Cassel  et  le  comte  Guillaume  I  de 
Hainaut  n'étaient  venus  à  sou  secours. 
Les  fuyards  i*éléi«ntdii|nitéBdètaiiÉ 
cdtés;  mais,  voyant  que  personne  ne 
les  poursuivait  (car  les  Flamands  s'é- 
tmat  arrêtés  devant  Robeit  de  Cas- 
se! et  GafNaome  de  Hainaut) ,  ils  re- 
formèrent aussitôt  leurs  bataillons, 
et  firent  essuyer  aux  communes  une 
défilita  sanglante.  Eannekfn  ftat  toé 
sur  un  monceau  de  cadavres.  Ses  îïPns, 
malgré  la  perte  de  leur  capitaine, 
eontmoèrent  à  lutter  afee  miergie 
du  désespoir.  Mais  le  succès  ne  cou- 
ronna point  leur  courage  :  ils  furent 
eernés  de  toutes  parts.  Cependant, 
en  eombattant  toojoiirs,  ils  par- 
vinrent à  faire  une  trouée  dans  le 
cercle  d'ennemis  qui  les  étreignait,  et 
à  regagner  les  hauteurs  qu  ils  aTalent 
si  imprudemment  quittées.  Ils  avaient 
laissé,  s'il  faut  en  croire  (jnelqiies  his- 
toriens, plus  de  treize  mille  honnnes 
sur  le  enamp  de  bataille.  Cent  qui 
restaient  n'étaient  assez  nom- 
breux pour  se  défendre  contre  l'armée 
française.  Aussi,  GMielfiit  bientôt  prii 
et  entièrement  ruiné.  Fumes,  Bergues 
et  Nieuportse  rendirent.  Le  roi  se  di- 
rigea ,  en  toute  hâte,  sur  Ypres,  nui  lui 
ouvrit  ses  portes,  et  oà  il  lit  pendre  les 
chefs  des  rebelles  de  cette  ville.  En 
outre,  il  y  désarma  les  bourgeois, 
lit  abattre  la  eldehe  du  beifroi .  et 
nom  ma  Jean  de  Bailleul  commandant 
de  la  place. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Cassel , 
le  corps  des  Brugeois,  qni  se  trouvait 
devant  Tournay,  se  repfia  sur  Dixmu- 
de ,  où  il  essaya  vainement  d'opposer 
quelque  résistance  à  Tennemi.  Cetté 
résistance  étant  impossible,  il  rentré- 
à  Bmgfls.  Il  ne  testa  plus  au  ^ 
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qu*à  implorer  la  grtoe  du  eomte,  et 

à  se  rendre  à  discrétion.  Cette  fois, 
de  sanglantes  représailles  turent  pri- 
ses. Les  villes  confédérés  contre  leur 
leigneur  lurent  frappées  de  fortes 
amendes  ;  leurs  privifei^es  furent  con- 
fisqués ;  un  grand  noini>re  de  leurs 
bourgeois  fureot  mis  à  mort,  ou  con- 
damne; s  au  bannissement. 

Le  calme  se  trouva  bieutôt  rétabli  ; 
mais  c'était  le  calme  de  lu  terreur.  A 
Tomlire  de  cette  paix  apparente,  la 
comtesse  Mar^çuerite  se  hasarda  à 
entrer  eu  Flandre.  Elle  tut  re^e  dans 
toutes  les  villes  avec  de  grands  lion- 
neurs,  et  gratifiée  de  riches  présents. 
Elle  établit  sa  résidence  au  château 
de  Maeie,  où  elle  mit  au  monde,  le 
36  novembre  1330,  un  fils  qui  reçut 
le  nom  de  r.onis,  etque  les  Flamands 
surnommèrent  de  Maeleea  commémo- 
ration du  lieu  de  sa  naissance.  Dans  le 
cours  de  In  même  année ,  mourut  à 
Paris  le  comte  Jean  de  I4amur,  que 
Robert  de  Gassel  suivit  dans  le  tom- 
beau peu  de  mois  après. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  sans 
que  les  communes ,  si  rudement  sai- 
gnées à  toutes  leurs  veines ,  eussent 

I»u  songer  à  tirer  vengeance  des  humi- 
iatioos  que  le  comte  leur  avait  fait  su- 
bir. Mais  toutà  coup  un  nouveau  dil^é- 
rend  vint  à  éclater.  Ce  fut ,  cette  foiaf, 
avec  le  duc  Jean  de  Brabant.  Ce  prince 
avait  protesté  contre  la  vente  que  Té- 
véque  de  Liège,  Adolphe  de  la  Marok, 
et  If*  rninti*  Renaul  de  Gueidre, 
avaient  faite  au  comte  de  Flandre  delà 
ville  de  Malines  et  des  seigneuries  de 
Géralmont  et  de  Bornhem,  pour  la 
sommedecent  mille  livres  tournois.  Sa 
protestation  était  toiidée  sur  le  motif 
que  la  part  qui  appartenait  à  la  Gueidre 
dans  ces  domaines  dépandait  du  Bra- 
banU  etqu'il  avait  sur  la  partie  liégeoise 
un  droit  de  préemption^  parce  que 
ce  territoire  était  entièrement  en- 
«îlavé  dans  celui  du  duché  de  Brabant. 
Cette  querelle  fut  la  cause  d'une  guerre 
entre  le  comte  Louis  et  le  duc  Jean. 
Celui-ci  y  fut  secondri  par  le  roi 
de  France  et  par  le  duc  de  Bar;  ce- 
lui-là par  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs voisins,  parmi  lesquels  on 


vit  même  figurer  le  comte  de  Hainaut. 

Des  deux  parts  on  exerça  les  plusdé- 

f>lorables  ravages,  à  la  suite  desquels 
e  roi  s'interposa  comme  médiateur,  et 

fiarvint  a  rt  t;iblir  la  paix  en  adjugeant 
a  ville  di'  M  Unes  au  duc  de  Brabant, 
qui,  de  son  côté,  s'engagea  à  payer 
au  comte  Louis  la  somme  de  quatre- 
vingt-sept  niille  écus.  Il  fut  stipulé 
dans  le  même  traite  que  le  duc  oon- 
nerait  en  mariage  &a  lille  Margaerile 
au  prince  Louis  de  Maele,  encore  en- 
fant, sa  tille  Jeanne  à  Guillaume, 
ûis  du  comte  de  Hainaut,  et  sa  lille 
Marie  à  Renaud  de  Gueidre. 

Dans  cette  guerre  ,  les  c;ens  de  Bru- 
ges avaient  si  loyalement  secondé  le 
comte,  qu'il  leurVendit  une  partie  de 
leurs  anciens  privilèges. 

Mais  le  repos  ne  poiiv-iit  long- 
temps  durer  en  Flandre.  Il  fut  bientôt 
trooolé  de  nouveau,  aux  approches  de 
la  guerre  qui  allait  éclater  entre  l'An- 
gleterre et  la  France;  et  le  pays  ne 
tarda  pas  à  être  de  nouveau  divisé  en 
deux  factions  acbamées.  Louis  de 
Nevers,  aux  premiers  symptômes 
de  mouvement ,  se  hâta  de  rentrer  en 
France,  où  il  avait  déjà  tant  de 
fois  trouvé  un  refuge  assuré  contre 
l'esprit  remuant  de  ses  sujets.  A  peine 
fut-il  parti,  que  Gand,  Bruges  et 
Ypres  s'agitèrent.  La  première  de 
ces  villes  avait  jusqu'alors  tenu  fidè- 
lement le  parti  du  comte.  Mais  ses 
intérêts  commerciaux  la  jetèrent  tout 
à  coup  dans  le  parti  pr  pnliire,  qu'a- 
vaient embrassé  Ypres  et  Bruges.  Elle 
ne  pouvait  se  passer  des  laines  que 
ses  tisserands  travaillaient,  et  quMis 
tiraient  exclusivement  de  l'Ant^le- 
terre.  Or,  ii  arriva  naturellement  que 
les  Anglais  cherchassent  à  mettre  à 
profit  leurs  relations  commerfiales 
avec  la  Flandre  pour  la  détourner 
d'une  alliance  avec  la  France,  et 
l'attirer  de  leur  côté.  Ils  menacèrent 
donc  les  Flamands  d'empêcher  la 
sortie  des  laines.  Cette  menace  eut 
l'effet  désiré  ;  car,  si  elle  se  fût  accom- 
plie, l'industrie  des  principales  villes» 
de  celle  de  Gand  surtout,  eût  reçu  les 
plus  rudes  atteintes.  Gand  fit  donc  cau« 
se  commune  avec  Bruges  et  TpreSt 
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Contre  Louis  de  Neveit,  •  l^lfftinn  taine.  Son  influence  ninsi  commencée 

ncoann  de  la  France.  dang  une  ville  s'étendit  bientôt  sur  le 

Gand  m  tronvàil  alon  mnm  Ko-  pays  entier,  et  les  memlMTet  4e  It 

fluence  d'unhommeque  les  historiens  Flandre  Tinvestirent  de  la  dignité  du 
ont  bien  diversement  apprécié,  et  dont  ruwaert.  Il  commença  par  s'empa- 
le nom  sera ,  Quelque  jour,  inscrit  rer  des  revenus  du  conite ,  et  se  pro- 

fiarmi  les  noms  les  plus  illustres  que  cura  ainsi  le  moyen  de  s'attacher  plus 
a  Flandre  ait  produits.  Cet  homme  solidement  ses  partisans,  et  de  réduire 
s'appelait  Jacques  Van  Artevelde.  Issu  à  l'impuissance  ceux  que  Louis  de 
d*ane  ftmflle  noMe,  dont  il  augmehta  Nevers  ayait  encore  conservés  dans  le 
encore  l'éclat  par  son  alliance  avec  pays.  Le  comte  ne  put  nécessaire- 
une  des  lignées  les  plus  distinguées  ment  laisser  se  consolider  le  pouvoir 
du  pays ,  il  avait  d'abord  été  employé  de  cet  énergique  tribun ,  sans  essayer 
comnne  varlet  de  la  fruiterie  à  la  cour  au  moins  de  l'abattre.  Il  songea  d'atord 
du  roi  de  France.  Plus  tard,  il  apprit  à  mettre  la  désunion  entre  les  com- 
la  guerre  sous  Charles  de  Valois,  qu'il  munes,  etoffrit  en  1337,  aux  Brugeois, 
f  Mtf  h  <lns  plasIeOTseipédltfons.  Reii'  h»  libertés  et  les  privilèges  les  plus 
tré  dans  sa  ville  natale,  il  se  Gtaffî-  étendus  qu'aucune  ville  etlt  obtenus 
lier  à  la  corporation  des  brasseurs  pour  jusqu'alors.  Mais  ses  tentatives  n'eu- 
Mfvenir  à  être  élu  d'abord  doyen  de  rent  aucun  résultat.  Alors  il  recourut 
fHsétier,  ensuite  chef-doyen  des  cin-  à  la  voie  des  armes ,  et  résolut  de  sou- 
quante-troîs  métiers  de  Gand.  Revêtu  mettre  les  Bnigeois  par  la  force.  Mnis 
oe  çette  dernière  dignité,  il  disposait  il  fut  chassé  de  la  ville  à  la  pointe  de 
I  son  gré  de  toute  la  population  ar^  l*épée,  et  s'enfulten  France  avec  sa 
inéc  de  cette  ville.  Sa  qualité  de  geri-  femme  et  son  fils. 
Ulhomme  seule  n'eût  pu  lui  donner      Cependant  funion  s'établissait  de 
Finfluence  qu*il  ambitionnait.  Il  ob-  plus  en  plus  entre  les  villes;  et  les  ban- 
tintsa  plisHnice  d'un  de  ces  titres  nis,  rentrés  dans  leurs  loyers,  ve- 
populaires  que  les  patriciens  de  Rome  naient  grossir  les  partisans  de  Van 
invoquaient  parfois  pour  parvenir  au  Artevelde,  déjà  souverains  à  Gand, 
Mmat.  Appuyé  sur  ks  métiers  de  à  Ypres,  ii  Bruges,  enfin  partout.  Les 
Gand ,  Van  Artevelde  eut  bientôt  ba-  choses  en  étaient  ainsi  venues  à  un 
lancé  le  pouvoir  de  Louis  de  Nevers.  Ce  poiut  dangereux  pourla  France.  Aussi, 
futtuiquiattachalesGantoisà l'alliance  le  22  mars  1338,  le  roi  envoya  l'évé- 
anglaise.  Doué  d'une  rare  énergie,  que  de  Senlis  et  l'abbé  de  Saint-Denis 
d*un  coup  d'oeil  sûr  et  prompt,  d'une  mettre  la  Flandre  en  interdit,  et  plaça 
intelligence  supérieure,  et  d'une  haute  de  bonnes  garnisons  dans  toutes  lès 
éls^MBce,  il  était  le  chef  9u*attendatt  filiss  voisines.  En  même  temps  le 
cette  population  nrdente,  si  mal  dirigée  comte  tenta  de  nouveaux  efforts  pour 
jllf^a  alors  par  des  chefs  qui  n'étaient  ramener  le  peuple,  et  se  rendit  à  Bru- 
qm  deiiiommes  d*énergie.  Lui  était  ges  et  à  Gand,  faisant  les  plus  belles 
homme  de  téte  et  de  bras  tout  ensem-  promesses,  adoptant  les  couleurs  d'An- 
ble.  Aussi,  il  obtint,  par  un  traité  qu'il  gleterre,  et  montrant  des  lettres  du  roi 
conclut  avec  l'Angleterre, d'immenses  de  France,  qui  se  disait  disposé  à  le- 
avantages  commerciaux  pour  la  Flan-  mt  rinterait,et  à  renoncer  à  toutes  les 
dre.  Dans  l'assemblée  des  députés  fla-  prestations  en  hommes  et  en  argent 
mands  qui  fut  tenue  à  ce  sujet  à  la  qui  lui  étaient  encore  dues  nar  la 
Bylbque ,  à  Gand ,  il  défendît  avec  tant  Flandre ,  si  le  pays  consentait  à  ren- 
de cnaleur  les  intérêts  du  peuple,  trer  dans  l'ordre  légal.  Mais  ces  ten- 
qnll  faillit  être  assassiné  parquelques-  talives  ne  réussirent  pas  mieux  que 
ms  des  partisans  du  comte  qui  s'y  celles  mises  en  œuvre ,  Pannée  pré- 
ttWWtom;  mais;  frappée  dMndfgna-  cédante,  à  Bruges.  Louis  de  Nevers 
tlon ,  la  commune  tout  entière  se  dé-  courut  même  le  danger  d  être  retenu 
dara  pour  lui ,  et  le  nomma  son  capi-  prisonnier  par  les  rebelles.  Un  de  ses 
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serviteurs,  Voikâêi  t  Van  Rode,  fut  tué 
80US  ses  yeux  par  ordre  d*Artevelde; 
pt  il  ftit  lui-même  assiéc,'(^,  pendant 
quelque  temps ,  dans  le  cUâteau  des 
comtes  à  Gand ,  d*ou  il  ne  fut  rdiebé 
que  quand  il  eut  nutorisé  par  ud  acte 
solennel  le  retour  dt^s  bannis.  Mais, 
s  il  u  obtint  aucun  succès  dans  ses 
projett  de  pacificatioo,  ses  partitans 
ne  ('es«;i)ent  d'employer  tous  les 
moyens  pour  répandre  la  division  dans 
la  pays.  Ils  réussirent  à  pousser  les 
habitants  d'Ardenbourj?  u  se  sous- 
traire à  la  (loniination  de  Van  Arte- 
velde;  nnus  aussitôt  le  tribun  mardia 
contre  cette  ville,  la  prit,  et  Gt  mettre 
à  mort  cinq  des  mn^istrats  de  la  com- 
mune. A  Furnes  et  à  Bergues,  les 
agents  de  Van  Artevelde  trouvèrent  la 
plus  vive  résistance,  et  ils  furent  for- 
cés de  prendre  la  fuite  ,  tandis  qid'tifie 
grande  partie  de  st- s  adhérents  kit  eut 
égorgés. 

Les  choses  marchèrent  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  février  1339.  Alors  le 
Qonito  se  rendit  à  Uixmude,  pour  y 
tenir  une  assemblée  des  nobles  du 
voisinage,  et  aviser  ;nt\  moyens  de 
faire  rentrer  la  Flandre  dans  lé  devoir. 
Afoisles  habitants  de  la  ville  envoyè- 
rent en  toute  hâte  des  messagers  à 
Bruges,  pour  demander  du  secours. 
Les  Brngeois  se  dirigèrent  aussitôt 
versDixniude,  pours'emparerdeLouis 
de  Nevers  et  de  ses  compagnons.  Mais 
le  comte,  averti  de  rapproche  des 
mîlioes  ennemies,  parvint  à  Mre  ou- 
vrir par  la  force  une  des  portes  déjà 
fermées  de  la  ville,  et  s'échappa  avec 
cent  de  ses  hommes  d'armes,  qn'il  dl- 
rigea  sur  Saint-Onner.  Dans  la  préci- 
pitation de  sa  fuite,  il  laissa  entre  les 
mains  des  rebelles  le  sceau  du  coiuLe , 
et  un  grand  nombre  de  ses  gentils- 
hommes. Van  Artevelde,  comme  pour 
lui  montrer  que  le  pays  ne  lui  offrirait 
plus  désormais  un  toit  sous  lequel  il 
pilt  s'abriter,  donna  l'ordre  de  bnîler 
tous  les  châteaux  que  Louis  de£(evers 
possédait  en  Flandre. 

Dans  le  cours  de  l'année  précédenll^ 
Van  Artevelde  nvait  réussi  à  ménager 
habilement  un  traité  d'alliance  et  d  u- 
Dien  entre  la  Flandre  et  le  Braliant. 


A  ia  suite  de  ce  traité ,  une  moni|aie 
commune  fut  frappée,  à  Gand  au  noo) 
du  duc  de  Brahrint,  à  Louvàto  au 
nom  du  comte  de  Flandre. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre éclata  peu  de  mois  près.  Un 
Français  en  fut  la  cause,  c'est  Robert 
d'Artois,  petit-lils  du  comte  de  ce 
nom,  <iai  périt  à  la  bataille  dea  £pe> 
rons  d'or. Ce  prince,  après  avoir  ré- 
clamé pendant  vingt  ans  l'héritage 
de  son  aïeul,  adjugé  à  sa  tante  Mq? 
thilde,  renouvela  ses  réclamatîon| 
après  l'avènement (|e  Philippe  de  Va- 
lois à  la  couronne  ;  mais  il  eut  le  ma}- 
heur  de  les  appuyer  de  titres  faux,  et 
fut  condamne  au  bannissement  par 
les  pairs  du  royaume.  Le  cœur  plein 
de  naine,  il  se  retira  en  Angleterre 
auprès  d'Ëdouard  III ,  qui  avnit  éga- 
lement échoué  dans  les  prétentions 
qu'il  avait  élevées,  du  chef  de  sa 
mère,  sur  le  sceptre  de  France.  Robwt 
Tt'cul  du  roi  l'  iecaeit  fe  p!tts  frater* 
nei ,  et  il  ne  cessa  de  Texciter  à  prendre 
les  armescontre  leur  ennemi  eomtnan. 
Le  célèbre  Vœu  du  héron ,  que  les 
chevaliers  anglais  jurèrent  devant  le 
roi ,  fut  le  signal  du  commencement 
de  oe^  terribles  dévastatious  qui  dé- 
solèrent la  France  pendant  unsièele 
tout  entier. 

L'armée  des  Anglais  débarqua  en 
FIan(lre,etIeroiÉdouardenlraînadans 
son  alliance  contre  fa  Fr  uiee,  le  comte 
Guillaume  II  de  iiainaul,  ie  comte 
de  Gueldre ,  le  comte  de  Juliers  et  Par* 
(  hevéquede  Cologne.  Il  obtint  du  duc 
de  Brabant  un  secours  de  douze  cents 
tances,  aussitôt  que  le  siège  de  Cam* 
brai  serait  forme.  C'est  à  Ual,  dans 
le  Brabant,  que  les  princes coalisé^s'as- 
semblèrent.  Leurs  armées  réunies  mar- 
chèrenteontre  la  France,  et  se  mirent 
à  ravager  toute  ia  Picardie  jusqu'à 
Sai ut-Quentin.  Philippe  de  Valois 
évitad'en  yeniràune  bataille  décisive, 
et  se  borna  à  défendre  rnergiquement 
I  l  forteresse  de  Cambrai,  qui  tenait 
pour  la  France,  bien  qu'elle  fût  une 
TÎUe  de  l'Empire.  Van  Artevelde  avait, 
relativement  à  cette  vil  le,  imaginé  un 
moyen  d'intéresser  directement  rem- 
pereur  dans  la  querelle,  en  engageant 
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Édouard  à  se  faire  nommer  vicaire 
de  i'£inpire  par  ce  monarque,  Louis 
4e  Bavien^époui  de  Marguerite,  sa 
belle-sœur.  Le  roi  avait  obtpnM  ce 
titre  à  prix  d'argent,  et  fait  trapper 
des  mooiiaiM  à  Anvers  pourleeoa- 
Satrer. 

MuisÉdouard,  n'ayant  pu  amener 
les  Français  à  un  engagement  décisif, 
lieeneia  'bientôt  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  et  se  retira  à  Anvers, 
QÙ  sa  femme  avait  mis  au  jour ,  le  29 
novembre  1338,  un  fils  qui  reçut  le 
nom  de  Lionne),  pour  rnpprît  r,  dit- 
on  ,  le  iiQo  qui  est  TemiDieme  de  ia 
Belgique. 

Les  Flamands,  envoyant  que  les 
An^fais  opéraiVnt  leur  retraif p  ,  fu- 
rent saisis  de  crainte;  car  ils  pensaient 
que  toutes  les  forces  de  ia  France  al- 
laif-nt  tniintrnjint  tomber  sur  la  Flan- 
dre. Les  communes  offrirent  donc  la 
paixàPhiltppede  Valois ,  et  promirent 
de  se  détacher  de  Talliance  cinglaise, 
s'il  consentait  à  leur  rendre  les  places 
de  Lille,  de  Douai  al  d'Orcliies,  qui 
avaient  été  détachées  du  comté.  Le  roi 
refusa ,  et  Ips  commîmes  tinrent  bon. 
Louis  de  C>ievers,  qui  avait  servi  de 
médiateur  dans  cette  négociation ,  se 
tronvnit  ainsi  placé  dans  la  pénible 
alternative  de  perdre  entièrement  le 
comté, s'il  nesecuudaitles  prétentions 
delà  Flandre ,  ou  de  se  voir  dépouillé 
de  ses  domaines  de  Rétliel  et  de  INe- 
vers,  s'il  embrassait  les  intérêts  des 
communes.  Le  refus  de  Philippe  de  Va- 
lois seconda  'singulièrement  les  idées 
de  Van  Arteveide,  qui,  s'appuyant 
sur  l'Angltiterre,  confia  le  sort  de  la 
Flandre  a  Édouaid,  dont  elle  reçut  la 
solennelle  promesse  de  se  voir  restituer 
noo-seulemeot  Lille,  Orchies  et  Douai, 
mais  encore  Tournay  et  Térouanne. 
Cet  accord  ronriu,  l'.cnnud  de  Oufl- 
dreet  Van  Arteveide  allèrent  de  ville 
en  ville  dans  toute  la  Flandre,  et  ûrent 
partout  inaugurer  Édouard  comme 
roi  de  France ,  c'est-à-dire  comme 
suzerain  du  pays,  en  garantissant  le 
maintien  des  privilèges  dans  chaque 
localité,  et  celui  des  droits  de  Louis  de 
Neverscomme  comte.  La  position  des 
communes  flamandes  était  atasi  net- 
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tement  dessinée,  au  moment  où 
Édouard  d'Angleterre  revint  dans  le 
comté,  au  mois  dn  novembre  t339. 

Van  Arteveide  gouvernail  le  pays 
presque  en  souverain.  Il  avait  conti- 
nué les  hostilités  pendant  Talisenee  dn 

roi,  et  placp  mi me  le  siège  devant 
Tournay,qu'ilfui  forcé  de  lever,  après 
aue  les  Français  se  furent  emparés 
des  deux  capitaines  anglais  gui  le  se« 
condaient ,  Guillaume  de  Salisbury  et 
Robert  de  Suffolk. 

Le  printemps  de  Tannée  fS40  rou- 
vrit l?.s  i^rntids  clinmps  de  bntaillf»,  oc- 
cupes un  juouient  par  quelques  petits 
feits  d'armes  insignifiants.  Philippe  de 
Valois,  avant  que  la  lutte  ne  recommen- 
çât ,  lit  offrir  aux  Flamands  la  levée 
de  l'interdit  que  le  pape  avait  con- 
firmé,  s'ils  voulaient  s  engager  à  de- 
meurer neutre^.  M;iis  il^  rejetèrent 
cette  offre  à  leur  tour.  Alors  les  Fran- 
çais commencèrent  à  dévaster  les  fron- 
tières du  liainaiit,  tandis  qu'ils  fai- 
saient avancer  dovatil  l'Écluse  une 
flotte  formidable  pour  empêcher  la 
sortie  desvai?,saux  anglais,  et  fermer 
an  roi  le  ciiemin  de  la  mer.  Arteveide, 
à  la  nouvelle  des  rava<ies  que  l'ennemi 
exerçait  sur  le  territoire  des  Hen- 
nuypTs,  marcha  à  leur  secours  avec 
les  cpées  brabançonnes  et  flamandes. 
Les  deux  ilotles,  pendant  ce  temps, 
engagèrent  un  combat  naval,  célèbre 
dans  les  rninales  de  riiistoîre  de  Flan- 
dre. Les  liois  furent  teints  du  sang  de 
neuf  mille  Anglais  et  d*environ  trente 
mille  Français.  Bien  que  la  victoire  se 
fdt  décidée  complètement  en  faveur 
d'Edouard,  beaucoup  de  ses  meilleurs 
chevaliers  avaient  péri  dans  cette  san- 
glantc  rencontre.  Lui-m^me  y  avait 
re^u  une  blessure,  qui  cependant  ne 
Fempétiha  |>as  de  déployer  la  plus 
grandeactivité  ,  de  se  rendre  à  Garid, 
a  Valenciermes,  de  se  multiplier  par- 
tout, et  d'ouvrir  enfin  une  assemblée 
à  Vilvorde ,  où  se  trouvèrent  les  ducs 
de  Brabant  et  de  Gueidre ,  les  comtes 
de  Uatnaut,  de  Juiiers,  de  Berg,  et 
plosieurs  autres  princes  de  la  nasse 
Lorraine.  Robert  d' .Artois  s'y  rendit 
aussi ,  de  même  que  Van  Arteveide  et 
les  députés  des  villes  hrabançounes , 
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flamandes  et  heimuyeres.  Dans  cette 
réunion,  on  resserra  Talliance entre 
le  Brabant  et  la  Flandre,  et  le  comté 
de  Hainaut  y  accéda.  Ensuite ,  on  ré- 
solut d*Bttaqaer  Tournay  avec  les  for* 
ces  réunies  des  coalisés.  Toutes  les 
issues  de  cett  e  ville  furent  aussitôt  oc- 
cupées par  ies  i-iainaiids.  les  Anglais 
oi  les  bas  Lorrains.  En  même  temps, 
une  armée ,  composée  ries  milices  de 
Bruges,  du  Frauc  et  d'y|»res,  et  uiacée 
8008  les  ordres  de  Robert,  se  olrigea 
vers  ry\rtois  pour  attaciuer  les  Fran- 
çais, qui  occupaient  celte  partie  des 
frontières.  Mais  cette  troupe  fut  bat- 
tue près  de  Saint-Omer,  et  Robert  se 
replia  sur  le  gros  de  l'année, campée 
sous  les  murs  de  Tournay. 

Le  roi  Édouard,  animé  de  cet  es- 
prit clicvaleresque  qui  faisait  le  fond 
du  caractère  des  guerriers  de  son 
temps ,  conçut ,  pendant  ce  sié^e ,  l'i- 
dée d'envoyer  à  Pliilippede  Valois  un 
cartel  dans  lequel  il  lui  proposait  un 
combat  corps  a  corps ,  un  combat  en- 
tre cent  hommes  clioisis  de  chaque 
côté,  ou  une  bataille  sénérale.  Mais 
Philippe  n'accepta  aucune  de  ces  pro- 
positions. Cependant  Tournay  était 
resserré  chaque  jour  davantage  par 
le  cercle  de  fer  qui  l'étreignait.  11  fat- 
lait  songer  sérieusement  à  dégager 
cette  place  importante.  Aussi ,  l^r- 
raée  française  s'^  fli'< [m'unit  h  marcher 
contre  les'alliés ,  quand  Jeauue  de  Va- 
lois ,  sœur  du  roi  de  France ,  et  mère 
du  comte  de  Hainaut  et  de  la  reine 
d'Angleterre,  réussit  à  pratiquer  rï 
Gand  une  trêve  d'une  année,  qui  eut 
pour  résultat  de  suspendre  1rs  hosti- 
lités, et  de  faire  lever  à  la  fois  le  siège 
de  Tournay  et  l'interdit  qui  pesait 
surla  Flandre.  « 

Dès  Tacceptation  de  ces  préliminai- 
res, le  comte  (le  Flandre  s'empressa  de 
rentrer  dans  ses  États,  et  se  rendit  à 
Gand,  où  il  féta  magnifiquement 
Edouard,  qui  retournait  en  Angleterre. 
Mais,  voyaut  l'impossibilité  de  res- 
saisir  sa  puissance,  qui  reposait  tout 
eatière  eiitif^  mains  de  Van  Arte- 
velde,ilse  retira,  peu  de  temps  .[hts, 
en  France,  ie  cœur  plein  de  cuicre  et 
de  haine. 


Sur  ces  entrefaites,  des  plénipo- 
tentiaires des  deux  royaumes  se  réu- 
nirent à  Arrns,  pour  conHiirn  une 
paix  détinitive  et  solide.  Mais  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  y  parurent 
tellement  exorbitantes,  qu'il  fut  im- 
possible d'en  venir  à  un  accord ,  et 
qu'un  se  borna  simplement  à  prolon- 
ger la  trêve  de  deux  années. 

Cependant  Von  Artevelde,  par- 
venu au  faite  de  la  puissance,  a*mt 
laissé  entraîner  |»r  les  sédiietlons  du 
pouvoir.  Il  vivait,  au  milieu  d'un 
luxe  de  prince,  dans  un  ma.fînilique 
hôtel ,  ou  plutôt  daiia  un  palais  qu'il 
s'était  construit  dans  le  Paddenlioek  , 
à  Gand.  Il  ne  sortait  jamais  sans  être 
accompagné  de  ses  porte-glaives,  et 
suivi  d*une  escorte  de  cinquante  ou 
soixnntf'  t  r  nyfTS  cl  soldats.  Il  avait 
entieremeut  oublié  ces  paroles  (ju'il 
avait  eu  coutume  de  toujours  repé- 
ter auparavant  :  «  Quand  vous  me 
verrez  bâtir  un  château  et  marier 
mes  GUes  à  des  gentilshommes ,  vous 
pourrez  cesser  d'avoir  confiance  en 
moi.  M  iK-  \p  ppu[ilo  lui  [)ardonnait 
aisément  cette  faiblesse ,  en  faveur  de 
tootcequMl  avait  fait  pour  le  pays. 
En  effet,  jamais  la  Flandre  ne  s'était 
trouvée  a  un  aussi  haut  degré  de 
splendeur  et  de  prospérité;  jamais  le 
commerce  n'avait  été  aussi  étendu,  ja- 
mais l'industrie  aussi  active,  grâce,  aux 
rapports  multipliés  que  le  ruwaert 
avait  cherché  à  établir  entre  les  villes 
flamandes  et  r.\ng!eterre. 

Cependant  le  comte  mettait  tout  en 
œuvre  pour  rallier  les  communes  à 
ton  parti*  Il  fit  si  bien  jouer  tous  les 
ressorts,  que  les  trois  membres  du 
pays,  Bruges,  Ypreset  Gand,  se  mon- 
trèrent disposés,  en  1343,  à  le  rece* 
voir.  Van  Artevelde,  voyant  dans  ces 
dispositions  la  fin  de  son  règne,  essaya 
de  les  contrarier  par  tous  les  moyens; 
mais,  cette  fois,  il  échoua.  Les  trois 
conmmnps  proposèrent  à  Loui*^  'Ip  Ne- 
vers  dti  rentrer  en  Flandre,  pou  rvu  u  u  il 
leur  promit  le  privilège  exclusif  de 
tisser  la  laine.  .Aussitôt  que  la  nouvelle 
de  cette  proposition  se  fut  répandue 
dans  le  pays,  les  petites  villes  et  lei 
campagnes  coururent  aux  amies,  pour 
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«^Opposer,  s'il  était  nécessaire,  à  T^- 
tamissement  de  ee  monopole.  Tan 
Artevelde  chercha  à  réprimer  ce  mou- 
vement par  la  force.  11  marcha  sur 
Eecloo,et  fit  exécuter  un  des  chefs  du 
parti  des  campagnes.  Partout  enfin 
}|  se  montra  le  défcnsf  ur  zélé  des 
intérêts  des  grandes  villes.  11  ne  par- 
vint pas  cependant  à  maintenir  aussi 
bien  son  autorité  dans  la  Flandre  oc- 
cidentale, où  ses  agents,  sûrs  de  son 
appui ,  se  permettaient  toutes  choses , 
et  agissaient  d'une  manière  entière- 
ment arbitraire.  Bientôt  il  se  forma  à 
Gaud  même  un  parti  qui  commença 
paraocusersourdemoit  Van  Artevelde 
de  n'avoir  pas  tenu  le  sernicnt  qu'il 
avaitprété  rn  prenant  Jes  rênes  des  af- 
faires. Un  Gantois,  Jean  de  Steenboke, 
ayant  un  jour  eu  Pimpradence  de  pro- 
férer tout  haut  cette  accusation,  Van 
Artevelde  voulut  le  faire  mettre  à 
mort;  mais  le  magistrat  de  la  ville 
parvint  à  arracher  le  malheureux  à  la 
colère  du  ruwaerty  et  à  le  faire  se 
sauver  danssa  maison.  Van  Artevelde 
Vy  poursuivit  et  Tassicgea  avec  vinj^t- 
SIX  enseignes.  Alors  les  éehevins  in- 
tervinrent de  nouveau,  et  empêché* 
rent  le  tribun  de  se  livrer  à  quelque 
sanglante  exlré:nité.  Une  i^rande  pjr- 
tie  du  peuple  fut  exaspérée  de  celte 
conduite.  Les  hommes  du  voisinage  de 
Van  Steenbeke  se  rassemblèrent  de- 
vant riiôlel  de  ville,  criant  qu'ils  ne 
voulaient  plus  d'autre  seigneur  que 
le  eomte.  La  ville  était  dans  une  agi- 
tation extrt^me.  Pour  rétablir  la  paix, 
le  magistrat  UtécrouerVan  Steenbeke 
dans  le  château  des  comtes ,  et  Van 
Artevelde  se  constitua  prisonnier  dans 
le  château  de  Gérard  le  Diable.  Dès 
qu'elles  eurent  appris  ia  détention  du 
ruwaert,  les  mfliees  de  Bruges,  d*Y- 
près,  de  Courtrai,  d'Audenarde,  de 
Dixmude,  du  pays  de  Waes  et  de  ce- 
lui d'Alost,  accoururent  en  armes,  et 
vinrent  appuyer  ses  partisans  à  Gand , 
de  façon  qu  on  se  vit  forcé  de  le  re- 
lâcher avec  quatre  de  sesaffidés,  et  de 
le  restituer  dans  sa  puissanee.  Van 
Steenbeke  et  soixaiite-ai.x-neuf  autres 
furent  bannis  de  Gand  pour  cinquante 
ans.  Le  calme  se  trouva  aussitôt  ré- 


tabli dans  la  cite.  L  oppo&ition  con- 
tinua cependant  à  8*envCttimer  déplus 
en  plus  entre  les  petites  villes  et  les 
grandes.  Le  comte,  ajr'ant  compris 
qu'il  ne  réussUrait  point  à  concilier  les 
uitéréts  opposés  qu'il  venait  ainsi  de 
mettre  en  jeu,  retourna  en  France. 
D'ailleurs,  la  trêve  avec  TAngleterre 
venant  d*étre  prorogée  pour  une  an- 
née, il  se  voyait  de  nouveau  éloigné 
du  moment  ou  il  pourrait  tirer  parti, 
parles  armes,  des  dissensiuus  qu'il 
venait  de  provoquer. 

Van  Artevelde,  devenu  plus  puissant 
que  Jamais,  s'aupliqua  alors  à  réor- 
g[aniser  eompléteraent  Tadministra- 
tion  des  villes,  établissant  partout 
des  chefs  qu'il  animait  de  son  esprit 
et  éclairait  de  son  intelligence.  L'ia- 
eroyable  activité  qu'il  déployait  ainsi 
pour  le  bien  public,  eut  les  plus  vas- 
tes résultats.  La  quantité  des  ate- 
liers et  des  fabriques  était  devenue 
telle,  que  chacune  des  corporations 
d'ouvriers,  à  Gand  et  dans  le^  autres 
giaadt^  villes,  formait  en  quelque 
sorte  un  corps  d'armée.  Les  métiers 
des  tisserands  et  des  foulons  se  com- 
posaient d'un  nombre  si  prodigieux 
de  bras,  que,  dans  un  combat  que  cet 
deux  corps  se  livrèrent,  en  1345,  sur 
le  marche  lie  Vendredi ,  à  Gand ,  cinq 
cetits  foulons  restèrent  sur  la  place. 

La  bataille  fut  si  acharnée,  que  les 
prêtres ,  nrfnés  du  saint  sacrement ,  ne 
purent  réussir  à  séparer  les  combat- 
tants. 

En  cette  sani^lnnte  rencontre  deux 
partis  s'étaient  mesurés,  qui  depuis 
longtemps  se  trouvaient  en  présence, 
sans  en  être  venus  aux  mains  jusqu'à 
ce  jour.  L'un,  celui  dts  tisserands, 
avait  pour  chef  leur  doyen  Gérard 
Denis;  Tautre,  celui  des  foulons, 
était  le  principal  soutien  de  Van 
Artevelde.  La  victoire  remportée  sur  la 
place  ijublique  par  les  nommes  de 
Gérard  Denis  apportait  un  grand 
échec  .1  II  puissance  du  ruwaert^ 
déjà  proloudémeut  ébranlée  par  l'é- 
tat dliostilité  o\k  les  grandes  villes 
avaient  été  placées  à  1  égard  des  pe- 
tites par  le  monopole  de  la  draperie. 
En  effet,  presque  en  môme  temps  que 
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les  foulons  et  les  tisserands  ensan- 
glantaient le  iiiarciié  de  Gand ,  la 
ville  de  Termonde  se  souleva  contre 
té  monopole.  D'autres  mouvements 

avaient  déjà  eu  lien  pour  le  m^me  mo- 
tif sur  d'autres  points  de  ia  Flandre. 
Louis  de  Nevers  aceourtit  aussitôt  à 

Termonde,  et,  app  iyé  par  le  duc  de 
Brabant,  qui  commençait  enfin  à  re- 
douter lui-même  pour  ses  l^tats  la 
contagion  de  Texemple  donné  par  les 
villes  ilainandes,  il  entreprit  do  né- 
gocier, atin  d'amener  Gand,  Ypres  et 
Bruges  à  renoncer  au  priidlése  exclu- 
sif  qui  leur  avait  été  Imprudemment 
accordé.  Déjà,  grâce  à  l'intervention 
du  duc  de  Brabant,  et  dans  la  crainte 
d*une  guerre  civile,  les  députés  des 
troisvilles ,  réunis  n  îîrnxelles,  avai"nt 
fait  d'importautes  concessions,  (|uand 
tout  à  coup  Êdouard  111  reparut  avec 
une  nolte  dans  le  port  de  l'Écluse,  et 
vint  de  nouveau  faire  peneher  la  ba- 
lance eu  faveur  des  trois  membres  de 
Flandre,  dont  sa  présence  assurait 
puissamment  la  suprénritie. 

Van  Artevelde  s'était  rendu  à  l'É- 
cluse auprès  du  roi ,  qui ,  cette  fois, 
comniaiid;i  (pjeles  villes  flamandes  re- 
connussent son  lils,  le  prince  de  Galles, 
coraine  comte  de  Flandre,  à  moins  que 
Louis  deNevers  ne  consentît  à  rciidre 
hommage  au  roi  d'Angleterre  et  de 
France,  comme  à  sun  suzerain.  Van 
Artevelde  promit  de  fiiire  tout  ce  ({ui 
(!i  p 'ndrait  de  lui  pour  la  réalisation 
de  ce  projet:  eticn  effet,  il  eut  le  cou- 
rage (Ten  ûiire  la  propositionnux  dé- 
putés des  villes  qui  se  trouvaient  as- 
semblés à  Gand;  mnis  ceux-ci  ne  vou- 
lurent pas  consentir  a  placer  sur  une 
téte  étrangère  la  eouronne  hérédi- 
taire  de  leurs  comtes.  Vnn  Artevelde, 
après  avoir  essuyé  ce  refus,  malgré 
toutes  les  instances  qu'il  mit  en  œu- 
vre, retourna  à  l'Écluse  pour  rendre 
compte  au  roi  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Il  promit  de  nouveau  de  tenter 
.tous  les  moyens  pour  faire  accéder  la 
Flandre  au  plm  !l'r".douard,  et  se  dis- 
posa à  reprendre  ie  chemin  de  Gand, 
«ecompagné  d'une  garde  de  cinq  cents 
Anglais.  Miis  ce  second  voyage  lui 
fut  iatal.  Ses  enaeinis  avaient  profité 


de  son  absence  pour  répandre  parmi 
le  peuple  si  ombrageux  de  cette  ville  les 
accusations  les  plus  odieuses  contre 
le  ruwaert.  On  disait  qu'il  avait  dé- 
tourné tiîie  partie  considérable  du  tré- 
sor du  comté,  et  qu'il  Tavait  remise 
aux  An>,'lais.  On  disait  mille  autres 
choses,  qui  exaspérèrent  au  plus  haut 
dei^ré  la  commune.  Gérard  Denis  avait 
soufllé  partout  ces  calomnies;  de 
sorte  que  tous  les  esprits  s'étaient  tooi^ 
nés  contre  Van  Artevelde.  11  rentra  à 
Gand  le  17  juillet  1346,  et  s'étonna 
d'abord  de  voir  l'attitude  morne  et  si- 
nistre dans  laquelle  le  peuple  l'accueil- 
lit à  sa  venue.  îVîais,  quand  i!  vit  ses 
plus  ardents  partisans  de  lu  veille  pas- 
ser à  coté  de  lui  sans  le  regarder,  et 
se  glisser  dahs  leurs  maisons  pour  évi- 
ter de  lui  donner  un  salut,  il  comprit 
que  son  règne  était  fini,  et  donna  aus- 
sitôt l'ordre  de  mettre  sa  maison  en 
étatded>'fense.  Connne  sesgens  étaient 
encore  o;*cupés  à  barricader  les  portes 
et  les  issues  de  son  hôtel,  il  entendait 
déjà  les  cris  de  la  multitude  neharnée 
qui  affluait  de  toutes  parts,  avec  dM 
armes  et  des  menaces  de  nrarl.  Sel 
serviteurs  opposèrent  inie  \-îve  résis- 
tance, mais  une  résistance  inutile,  au 
peuple,  qui  en  égorgea  le  plus  grand 
nombre.  Les  assaillants  étaient  par- 
vemis  à  pénétrer  dans  l'hôtel.  Lerji- 
îoaert  avait  essayé  un  moment  de 
parler  à  la  foule  de  tout  cequ*il  avait 
fait  pour  le  pays,  et  de  demander  qu'on 
le  laissât  au  moins  se  défendre  des 
accusations  fausses  qui  avaient  été 
mises  à  sa  charge.  Tout  fut  inutile. 
Il  ne  put  réussira  se  faire  entendre. 
Alors,  voyant  qu'il  était  perdu,  il 
tenta  de  se  sauver  par  une  |jorte  deder« 
rière,  et  de  cherclu  r  un  asile  dans  unO 
église  voisine.  Mais  il  fut  pris  dans 
son  écurie,  et  misérablement  massa- 
cré. Plusieurs  de  ses  amis,  et  la  plupart 
d'entre  les  soldats  anglais  qui  fui  ser- 
vaient de  garde,  subirent  le  môme  sort. 
Sonhdtelet  les  maisons  dé  ses  princi- 
paux partisans  furentsace^ésiBt  rasés 
par  la  populace. 

Édouard,  lorsqu'il  eut  appris  la  Ûà 
déplorable  de  Van  Artevelde,  jura  de 
tirer  vengeance  des  meurtriers  du  ru- 
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waert,  «tretournaen  Angletare-OstlÉ 

menace  répandit  la  plus  vi?e  inquié« 
tude  dans  toute  la  Flandre,  excepté 
daiis  ia  ville  de  Gand  ;  car  on  craignait 
que  le  t*oi  nfe  défendit  la  sortie  des  lai- 
nes anglaises,  dont  l'industrie  flamande 
ne  pouvait  se  passer.  Aussi,  pourcon* 
jarersa  colère,  1^  Tilles  lui  envoyè- 
rent des  députés  chargés  de  lui  re- 
présenter qu'elles  n'avaient  pris  au- 
cune part  à  la  mort  de  Vaa  Arte- 
velde,  dont  Gand  seul  était  coupable; 
qu'elles  n'avaient  jamais  ces^é  d'être 
et  qu'elles  voulaient  rester  de  lideles 
Btliées  poar  TAngleierre;  que  seutè* 
ment  elles  ne  pouvaient  conse/itir  à 
chasser  leur  conitp  de  ]'hi'ritnf::e  de  ses 
pères;  en(in,  que,  si  Je  lUi  voulait  doti- 
oer  en  mariage  sa  fille  au  jeune  cohite 
Louis  do  Maele,  elles  metlraicMit  tout 
en  œit  vre  |K)ur  faire  réussir  cette  union. 
En  effet,  Édouard  adoucit  sa  colère, 
et  se  contenta  de  la  promesse  qui  lui 
fut  faite  par  les  députés  (jup  les  villes 
ne  se  soumettraient  pas  à  Louis  de  Ne- 
veA avant  qu'i I  n'eût  reconnu  Êdouaid 
comme  roi  de  France 

Mais  la  possession  de  Rethel  et  de 
Névers  empêchait  le  comte  de  recon- 
naître la  suze  r  a  i  n  e  te  d'È  d  o  u  a  rd .  A  u  ssl , 
refusa-t-il  obstineincnt  de  lui  rendre 
hommase.  Bien  que  la  moi  t  do  Van 
Anevelae  n'eût  guère  avancé  ses  affai* 
tes  auprès  des  communes,  Il  fit  ras- 
sembler des  troupes  et  se  fortifia  à 
Termonde.  Mais  leà  Gantois,  aidés 
des  milices  des  autres  villes,  vinrent 
bientôt  l'y  assiéger.  Malgré  une  dé- 
fense opiniâtre,  Termonde  allait  suc- 
comber, lorsque  le  comte  parvint  à 
S^en  ëchapp'T ,  et  à  s'enfuir  sur  le  ter- 
ritoire brabançon.  Les  habitants  obtin- 
rent, grâce  à  la  médiation  du  duc  du 
Brabant,  une  cupituiation  asses  peu 
onéreuse. 

Louis  de  Nevers,  ayant  acq^uis  ainsi 
Incertitude  aue  la  Flandre  était  désor- 
mais îiii  possible  à  ramener,  etse  voyant 
de^u  dans  ses  dernières  tentatives  | 
rèntra  en  FrânCe  pour  ne  plus  en  ré^ 
venir.  Avant  son  ûépart,  il  vendit  dé- 
finitivement la  ville  de  Malines  au  duc 
deBrabant,  qui,  tirant  profit  des  secours 
4|U*il  mît  prétésaankattwareax  comte, 
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obtint  cette  ville  poor  la  somma  de 

quatre-vingt-sept  nu  1 1  e  écus  d'or .  A  van  t 
que  lepayement  fiît  effectué,  Louis  de 
Nevers  avait  cvsst;  de  vivre.  1!  tomba, 
le  26  août  1316,  dans  la  sanglante  ba- 
taille de  Oecy,  où  il  avait  assisté  son 
suzerain  le  roi  de  France.  Le  cadavre 
de  ce  prince,  mort  vaillamment, 
avec  une  grande  partie  de  la  cheva- 
lerie française,  sous  ies  flèches 
des  archers  anglais,  lut  transporté 
à  Bruges,  et  enterré  dans  Tégliae  de 
Saint-Donat. 

LA  FLANDBE    SOUS    LE    BÈGNB  Dl 
LOUIS  DE  MAELE  (1346 — !384). 

Louis  de  I\Iaele,  qui  avait  assisté 
avec  sou  père  à  cette  terrible  journée 
de  Crécy,  était  heureusement  parvenu 
à  s'enfuir  à  Amiens  avec  le  roi  de 
France.  Il  passa  les  premières  années 
de  son  règne  à  ta  cour  de  Philippe  de 
Valois  ,  attendant  aviv.  impatience  le 
moment  où  ie  chemin  du  comlé  lui 
serait  rouvert.  Mais  les  Flamands  con- 
timiaient  à  se  gouverner  comme  au- 
paravant, c'est-à-dire  que  lestrois  vil- 
les de  Gand ,  d'Yurrs  et  de  Bruges 
exerçaient  toute  l'autorité  dans  lo 
pays  parles  métiers,  qui  y  avaient  de 
plus  en  plus  étendu  leur  influence.  Les 
turbulentes  communes ,  après  le  dé- 
sastre dont  Tannée  française  avait  été 
affligée  à  Créer,  oublièrent  tout  à 
coup  leurs  querelles  intestines,  et  réu- 
nirent leurs  armes  contre  Philippe  de 
Valois.  FJies  sr  mirent  à  brûler  Ar- 
ques, prirent  lUuholt  et  assiégèrent 
longtemps  Saint-Omer.  Elles  se  ven- 
gèrent à  plaisir  de  toute  la  protection 
que  le  roi  n'avait  cessé  d'accorder  à 
Louis  de  ^ever3  contre  la  Flandre, 
dont  il  respectsiltsipeu  les  franchises 
et  les  droits.  Heureusement  pour  la 
France,  si  violemment  saignée  déjà, 
le  mois  d'octobre  arriva,  avec  des 
pluies  battantes  (pii  engagèrent  les 
milices  flamandes  h  rentrer  dans  leurs 
foyers.  Dans  le  cours  du  nioissui\aat, 
Louis  de  Maele  vint  lui  même  dans 
le  fomlé,  qu'il  ne  put  dnaf^hcr del'al- 
liance  anglaise,  malgré  tous  leseliorU 
qu'il  mit  en  couvre.  Il  alla  de  ville  en 
ville ,  ci  fiii  reconnu  partout  comtfè 
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seigneur  du  payst  dont  il  jura  de 
maïutentr  les  lois  et  les  libertés.  Ce- 
pendant il  se  refusa  au  mariage  que 

les  trois  villes  lui  proposèrent  avec  la 
fille  du  roi  d'Angleterre,  disant,  se- 
lon le  chroniqueur  Meyerus,  qu'il  ne 
s'unirait  jamais  à  la  fille  du  meurtrier 
de  son  père.  Les  Flamands,  irrités  de 
ce  refus,  et  instruits  de  riacliuatioa 
qu'il  éprouvait  pour  la  belle  Margue- 
rite de  Brabunt,  le  soumirent ,  dès  ce 
moment,  n  une  surveillance  active 

four  l'empêcher  de  retourner  en 
rance  ou  de  se  r( nJre  en  Brabant. 
Le  1  '  février  1347 ,  Louis  de  Maeie 
renouvela  ses  instances  auprèiî  des  dé- 
putés des  trois  villes,  pour  les  enga- 
ger à  rompre  avec  l'Angleterre  et  à  se 
rattacher  à  la  France.  Mais  il  n'obtint 
pas  plus  de  succès/ les  communes 
prétendant  que  l'ai liaiMSe  anglaise  était 
indispensable  h  leur  commerce,  et  le 
comte  refusaiit  de  faire  liummage  au 
roi  d*Apgleterre  avant  qu'Édouard 
eût  reçu  à  Reims  la  couronne  de 
France',  selon  les  formes  établies. 
Après  bien  des  débats,  les  villes  par- 
vinrent à  obtenir  de  Louis  de  Maele 
qu'il  tînt  une  assemblée  dans  le  monas- 
tère de  Saint- Winox,  à  Oergues.  Le  roi 
Édouard  s\  rendit  avec  sa  femme  et 
sa  fi!Ip,  et  f?  cointp  fut  forcé  en  quel- 
que sorte  a  consentir  a  se  fiancer  à 
la  jeune  princesse.  Les  noces  furent 
fixées  aux  Pâques  prochaines.  Les 
Gnnrois,dans  la  crainte  qu'il  nechcr- 
ciiai  a  éluder  cette  promesse,  conti- 
nuèrent à  le  surveiller  comme  un  pri- 
sonnier.  Cependant  il  réussit  à  trom- 
per  la  vigilance  de  ses  geôliers.  Un 
jour  (c*«taitle  mercredi  de  la  semaine 
sainte), on  lui  permit d'aiier  à  lâchasse 
du  héroti.  Monte  sur  un  chova!  très-ra- 
pide, il  avait  up^osté  sur  ia  route  de 
France  deux  gentilshommes  affîdés  qui 
r:tft('iidaient  nvf^f  des  chevaux  frais 
sur  les  bords  de  TLscaut.  Tout  étant 
préparé  ainsi,  il  lâcha  un  faucon,  et 
fit  semblant  de  le  poursuivre  avec  une 
telle  rapidité,  qu  il  arriva  d'un  seul 
"  trait  dans  l'Artois.  11  s'était  sauvé  des 
Gantois  :  il  songea  alors  à  se  sauver 
aus'^i  (i  l  mariage  qu'on  voulait  lui 
imposer,  et,  deux  mois  après,  il 


épousa, à  Vil vorde,  Marguerite  de  Bra- 
dant, dont  la  sœur  Marie  fut,  dans  la 
même  occasion ,  donnée  pour  fémme  à 
Renaud  de  Gueidre. 

La  fuite  du  comte  produisit  dans 
toute  la  Flandre  une  agitation  extraor- 
dinaire. Les  Gantois  mirent  sur  pied  un 
corps  de  six  mille  hommes;  on  s'arma 
de  toutes  parts i  et,  pour  subvenir 
aux  frais  ae  la  guerre,  on  frappa  de 
contributions  jusqu'aux  biens  des 
églises.  Les  domaines  de  ceux  qui 
refùsaientde  payer,  étaient  impitoya- 
blement saccages  et  brûlés.  Il  suffi- 
sait d'être  riche,  pour  être  regardé 
comme  un  partisan  du  comte.  Les 
troupes,  ainsi  mises  sur  pied  et 
secondées  parles  Ani:I:iis,  sp  tournè- 
rent vers  la  France ,  et  exercèrent  sur 
les  lîrontières  les  pillages  les  plus  fu- 
rieux.  Le  roi,  pour  y  mettre  ua 
terme ,  envoya  un  corps  de  gens  d'ar* 
mes  devant  Cassel,  où  ie^»  ir  iauiauds, 
q  Ji  \  étaient  fortifies,  se  défendirent 
si  Lien ,  sous  le  commandement  d'un 
drapier  gantois ,  nommé  Gilles  Rype- 
geerst,  que  les  Français  furent  roi^ 
ces  de  lever  le  siège  de  cette  forteresse. 
Dès  lors  h  guerre  ne  se  continua 
que  dans  des  escarmouches  d'un 
succès  varié,  jusqu'à  ce  que,  après  la 
prise  de  Calais  par  les  Aujilnis  et  les 
milices  flamandes ,  Philippe  de  Valois 
concidt  avec  Édouard  une  trêve  de 
neuf  mois ,  dans  iatiuelle  la  Flandre  fut 
comprise.  Cet  acte  est  de  la  fin  du 
mois  de  septembre  1347. 

Louis  de  Haele  profita  de  cet  ar^ 
misttce  pour  rentrer  dans  ses  États. 
Il  sut  rallier  à  ses  intérêts  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  du  pays, 
et  presque  toutes  les  villes.  Bruges, 
Ypres  et  Gand  résistaient  seules  en- 
core. Il  commença  par  négocier  avec 
la  première ,  qu'if  n'eut  pas  de  peine  à 
gagner  en  la  rétal  lissant  dans  tous 
ses  anciens  privilèges.  \  près  et  Gand 
refusèrent  de  traiter  avec  lui  sans  la 
permission  du  roi  d'Angleterre.  Celui- 
ci  envoya  en  Flandre  son  frère ,  le  duc 
de  Glocester;  et,  le  25  novembre 
1348,  on  conclut  à  Dunkerque  tin 
traité  en  vertu  duquel  le  comte  s'en* 
ga^ea  à  accorder  aux  coiumunea 
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OM  amnistie  pleine  et  entièra,  et  h 

rester  neutre  dnns  h  gutRO  tMktn 
1  Angleterre  et  la  I  raœe. 

Au  oommenoement  du  mois  de 
janvier  1349,  Louis  de  Maele  fit  son 
entrée  à  G  and  ,  où  Topposition  po- 
pulaire tenta  uii  dernier  effort  pour 
iiaintenir  Tiodépendaiice  de  la  ville. 
Mais  cette  tentative  fut  étouffée 
dans  le  sang  de  six  cents  tisserands, 
fjui  forent  taillés  en  pièces  sur  le 
total  marché  de  Vendredi,  par  les 
corporations  des  bouchers  et  des 
foulons.  Cette  victoire  rétablit  entiè- 
rement Tautorité  du  comte;  et  la 
Flandre,  fatiguée,  mais  non  épuisée 
par  tant  de  luttes,  fut  paciliée  pour 
quelques  années. 

Louis  de  Maele,  instruit  à  la 
rude  école  de  rexpérience,  commença 
à  gouverner  dès  lors  le  pays  avec  une 
intelligenoe  à  laquelle  l'histoire  doit 
rendre  justice.  II  cicatrisa  de  tout 
son  pouvoir  les  plaies  toutes  sai- 
gnantes encore  que  tant  de  désordres 
avaient  faites  nu  comté.  Mais,  nntnnt 
il  montra  de  sagesse  dans  les  affaires 
publiques,  autant  il  était  relâché 
dans  sa  vie  privée.  Toujours  entouré 
de  comédiens,  de  chanteurs  et  de 
trouvères,  il  se  livrait  aux  plaisirs 
les  plus  effrénés.  La  liste  de  ses  mat- 
tresses  serait  longue  à  dresser.  La 
chronique  rapporte  même  que  la 
comtesse ,  un  jour  poussée  à  bout, 
se  vengea  de  rune  d'elles  en  lui  fai- 
sant couper  le  nez  au  château  de 
Maele,  peudant  l'absence  du  comte. 

La  paix  régnait  depuis  sept  ans , 

Îjuaiul  tout  à  coup  fa  guerre  se  ral- 
uma.  Cette  fois  ce  fut  avecleBrabant, 
au  sujet  de  la  pension  dotale  que  le 
duc  de  Brabant  avait  assignée  à  sa  fille 
Marguerite  de  Flandre,  et  que  son 
successeur  Wenceslas  de  Lu.Yembourg, 
époux  de  Jeanne  de  Brabant,  sa 
(ilfe  :ùw'<:\  refusait^  de  paver.  Un 
autre  motif  d'argent  était  venu 
envenimer  oette  querelle  :  Louis  de 
Maele  réclamait  vainement  la  somme 
que  !e  Brabant  devait  encore  à  la 
Flandre  pour  la  ville  de  Malines.  Le 
eomtedone  marcha  avec  les  milices  de 
aes  communes  contre  cette  dernière 


fSIe,  dont  II  s'empara,  et  qu'il  rétablit 
dans  toutes  ses  anciennes  franchises. 
<^tte  conquête  assurée ,  il  se  dirigea 
vers  Bruxelles ,  sous  les  murs  dela- 

quelleeût  lieu,  le  17  aodt  1356,  la 
lameuse  bataille  de  Scheut,  oîi  les 
Brabançous  furent  complètement  tail- 
les en  pièces.  Les  Flamands  vain- 

Sucurs  pénétrèrent  avec  les  ftryards 
ans  la  yiHe,  qui  fut  hvrée  au  pillage 
et  en  partie  Incendiée.  Loovain,  Ter- 
veuren  ,  ISiveîIe^,  Tirlemoot  et  Léau 
se  rendirent,  sans  opposer  de  résis- 
tance,  aux  milices  flamandes,  qui, 
après  avoir  remporté  une  nouvelle 
victoire  à  Zantviiet,  près  d'Anvers, 
se  virent  bientôt  maîtresses  de  tout  le 
temtohre  brabançon.  Louis  de  Maete 
prit  alors  le  titre  de  duc  de  Brabant. 
Le  duc  Wenceslas  s'était  enfui  dans 
la  ville  de  Maestricht,  et  attendait 
le  moment  de  pouvoir  rentrer 
dans  sa  capitale.  Ce  moment  arriva 
riiiver  suivant;  car  les  Flamands 
furent  chassés  oe  Bruxelles,  où  leur 
domination  s'était  rendue  odieuse. 
Lïi  moins  de  deux  mois  toutes  les 
villes  du  Brabant  rentrèrent  sous  la 
domination  du  duc ,  appuyé  par  une 
alliance  conclue  avec  Tempereur  Char* 
les  IV.  Cependant ,  le  comte  de  Flan- 
dre n'en  continua  la  guerre  qu'avec 
plus  d'acharnement,  et  une  partie  du 
duché  resta  livréeau  pillaeeet  cîla  dé» 
vastation.  Au  printemps  de  l'an  1357, 
Wenceslas  se  vit  réduit  à  demander  la 
paix.  Elle  tut  conclue  à  Ath ,  sous  la 
médiation  de  Guillaume  lli,  comte 
de  Hainaut  et  de  Hollande,  aux  con- 
ditions suivantes  :  Louis  de  Maele 

S ouvait  garder,  sa  vie  durant ,  le  titre 
e  duc  de  Brabant;  la  propriété  de 
la  ville  de  Malines  lui  fut  adjugée; 
les  vilIf'sdeBriixelle.s.  df^l.otivain  ,de 
JXivelles  et  de  Tirlemont,  qui  lui  avaient 
prêté  le  serment  d*hommage,  furent 
tenues  de  lui  fournir  cbaenne  tous  les 
ans,  aux  frais  du  duché,  une  troupe 
de  vingt-cinq  cavaliers  pour  servir, 
sous  leurs  bannières  particulières,  dans 
l'armée  de  Flandre;  enfin,  le  comte 
obtint,  comme  rente  dotale  de  sa 
femme  Marguerite,  les  revenus  du 
marquisat  d'Anvers,  dont  le  titre 
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geul  devait  rester  à  Weneeslas.  Ces 

conditions  étaient  dures;  mais  le 
duc ,  pressé  par  la  nécessité ,  les  ac- 
cepta. Anvers ,  cependant ,  ne  fut  pas 
sans  opposerquelque  résistance.  Aussi, 
Louis  do  Maele  y  plaça  une  bonne 
garnison  tlauianae*  et  se  lit  donner 
par  les  bourgeois  deux  cent  cinquante 
étapes,  qui  furent  conduitsen  Flandre. 

Mais  cette  lutte  à  peine  terminée , 
il  s'éleva  un  différend  d'une  nature 
plus  grave.  Louis  de  Maele  avait  ma- 
rié, en  1354,  sa  fille  unique  Mar.i^ue- 
rite,  enfant  encore,  au  jeune  Philippe 
de  Rouvre,  duc  et  comte  de  Bourgo- 
gne, comte  d'Artois ,  de  Boulogne  et 
d'Auvergne.  Ce  prince,  dernier  rejo» 
ton  de  ta  maison  des  ducs  de  Bour- 
gogne ,  issus  de  Robert ,  petit-GIs  de 
Hugues  Capet,  mourut  en  1361 ,  à 
l'âge  de  treize  ans.  Jean  II,  roi  de 
France,  hérita  du  duché  de  Bourgo- 

8 ne,  et  Marguerite,  veuvt  (!  Louis 
eKevers,  obtint  les  comtes  d'Ar- 
tois et  de  Bourgogne,  qui ,  après  la 
mort  de  cette  [nmcesse,  devaient  re- 
venir à  Louis  de  Maele.  La  (îlli"  du 
comte  de  Flandre,  devenue  ainsi  iieri- 
tière  présumée  de  cinq  des  plus  belles 
provinces  de  la  Fr.inre,  était  imparti 
que  tous  les  princes  devaient  recher- 
cner.  Aussi,  Edouard  III  sollicita  la 
main  de  la  jeune  veuve  pour  sou  fils 
Edmond ,  dfuc  de  Cauihi  ifl<îe.  Cotnine 
les  villes  namandes ,  ttinjours  atta- 
chées à  l'Angleterre ,  <-ii)|^)uy.iient  vi- 
vement ce  mariage  ,  Louis  de  Mu  le 

Jr  consentit,  et  les  paroles  furent  so- 
ennellement  données.  Jean  11  ne  pou- 
vait voir  sans  i;i  plus  vive  iruniiélude 
celtealliance  ,  qui  aurait  ouvert  toutes 
les  frontières  du  nord  de  la  France 
aux  armes  anglaises.  Il  mit  donc 
tout  en  œuvre  pour  IVini  ("du  r.  11  fit 
d'abord  refuser  par  le  pape  Urbain 
y  les  dispenses  de  ^renté ,  et  mit 
ensuite  dans  ses  intérêts  Marguerite 
dp  jS>ver><,  |)ar  laquelle  il  lit  propo- 
ser pour  mari  à  riieritiere  de  Flandre 
son  fils  Philippe  le  Hardi ,  auquel  il 
léfïua  le  duché  de  iiouri^'ogne.  Ce  pro- 
jet pouvait  seul  sauver  la  France. 
MaiB  le  ro!  Jean  mourut  avant  d*étre 
parvenu  à  le  réaliser.  Son  sueoeiseur 


Charles  V  le  reprit ,  et  le  poussa  avec 

vigueur.  Il  se  rendit  en  Flandre,  et 
fil  tous  les  eftorts  possibles  pour 
triompher  de  la  répugnance  des  villes 
et  du  comte  contre  une  union  intime 
avec  la  France.  Pour  réussir,  il  rendît 
au  comté  les  villes  de  Lille,  de  Douai 
et  d'Orchies.  Alors  Louis  de  Maele 
céda,  et  le  mariage  fut  célébré  a  vec  une 
pompe  extraordinaire  le  I9jutn  1369. 

Edouard ,  irrité  contre  la  Flandre, 
avait  recommencé  avec  une  nouvelle 
fureur  la  guerre  contre  la  France,  et 
envahi  l'Artois.  Pour  se  venger  des  ' 
Flamands ,  il  résolut  de  boucher  lenr 
commerce  avec rAngleterre,  et  ;i  r  ap- 
turer  leurs  navires  ju<;que  sur  les  côtes 
de  leur  comté.  Les  communes ,  ainsi 
entravées  dans  leurs  affaires ,  lui  en- 
voyèrent aussitôt  des  messagers,  qui 
rtius.sireni  a  négocier  le  rétablisse- 
ment des  rapports  commerciaux  entre 
les  f)i  u\  [>nvs ,  .•)  condition  que  les 
Flainaiids  garderaient  une  stricte 
neutralité  dans  la  querelle  de  TAn- 
gleterreet  de  la  France. 

La  ville  de  Gand  était  parvenue,  h 
cette  époque,  à  l  apogée  de  sa  puis- 
sance. Elle  comptait,  selon  les  docn* 
ments  contemporains,  près  de  deux 
cent  mille  habitants ,  et  pouvait  met- 
tre sur  pied  une  armée  de  qtiarante  à 
cinquante  mille  hommes.  Le  luxe  était 
parvenu  à  un  degré  presque  fabuleux. 
L'opulence ré.gnait  partout.  Le  scalaire 
des  ouvriers  était  considérable ,  et 
avec  peu  tle  trn\ail  ils  pouvaient  vivre 
dans  l'aisance.  Aussi,  le  reste  du  temps 
ils  le  passaient  dans  tes  tavernes,  U* 
vrés  à  des  dl?cii>>ions  politiques,  et 
donnant  pleine  carrière,  aux  haines  et 
aux  jalousies  qui  divisaient  les  diffé- 
rentes corporations.  Les  rixes  et  les 
querelles  étaient  ainsi  à  Tordre  du 
jour.  S  il  faut  en  croire  les  récits  peut- 
être  an  peu  exagérés  des  chroniqueurs, 
il  y  eut  une  année  où  la  ville  de  Gand 
fut  le  thé.itre  de  quatorze  (îents  meur- 
tres, commis  dans  les  bains,  dans  les 
tavemesetdans  leslieuxde  débauche. 
La  corruption  des  mœurs  était  par- 
venue à  son  comble.  Louis  de  Maele 
donnaitd'ailleurs  Texemple  de  la  disio* 
lutioa.  Le  nombre  de  ses  maîtresses 
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ki  i»  ses  enfants  illéglUmeiéblh  eoîi-  delaeorjlbntion  des  pois80htiterl.l«aii 

^dérable.  Ses  dépenses  étaient  éhor-  Hyoens  s'engagea   envers  son  prô- 

mes.  Les  communes  avaient  payé  técteur  à  disposer  les  esprits  gantois 

trois  fois  ses  dettes ,  et  celte  géiiéro-  en  fiiveur  de  la  taxe.  Mais  tous  ses  ef- 

Éité  leur  avait  valu  chaque  fois  un  forts  érliouèrent  contre  rinimitié  de 

privilège  de  plus.  Cependant,  il  avait  la  famille  Matliys,  qui ,  pour  achevër 

toujours  besoin  de  nou  veaux  siubsides.  de  perdre  Hyoehs,  s'offrit  au  comte 

Un  joar  (c'était  en  1879)  il  demanda  poar  arranger  la  question  du  subside , 

de  nouveau  une  ^xe  extraordinaire,  disant  qu'elle  avait  été  mal  conduité. 

La  commune  de  Gand  la  refusa.  Celle  Louis    abandonna  inconsidérénieht 

de  Bruges  lui  otïrit  d'y  consentir,  à  son  favori,  qu'il  lit  dépouiller  de  sa 

oonditiob  qu'il  leur  pisrnnettrait  de  dignité  pour  en  revéUlr  Gistebert  Ma- 
creuser  un  canal  pour  relier  la  ville 
de  Bruges  à  la  Lys.  Pendant  ces  négo- 
ciations ,  le  comte  arriva  à  Gand,  où  U 
avait  ordonné  un  magnifique  tournoi , 
auquel  assista  toute  la  chevalerie  de  la 
Flandre,  du  Uainaut,  du  Brabant, 


de  la  Hollande  et  de  TArtois.  La 

splendeur  de  cette  fête  fut  telle,  que  le 


thys  ,  qui  déclarait  ne  pouvoir  réus- 
sir qu'autant  qu'il  serait  investi  de 
la  charge  de  doyen  des  pdissonnfert. 

Kt,  en  effet,  les  Gantois  consentirent 
la  taxe.  Mais  Jean  Hyoens  était  de- 
venu un  ennemi  irréconciliable  du 
comte.  Habile  et  plein  d'audace,  il 

mit  h  profit  la  jalousie  rt  rinimitiè 


Seuple  se  mit  à  murmurer,  en  voyant  qui  régnaient  entre  les  villes  de  Bru- 
isaiper  des  sommes  aussi  îinmenseâ  ges  et  de  Gand,  et  organisa  la  fameulé 
im  des  jeux  dont  les  villes  étaient  fo^ 
cées  de  faire  le<;  frais.  Tandis  que 
les  passes  d'armes  se  tburnissaient,  il 
S^éleva  tout  à  coup  une  voix  du  mi- 
lieu de  la  foule,  la  voix  d'un  simple 
bourgeois,  qui  s'écria  que  la  viile  n'é 


association  des  Chaperons  blancs, 
dans  le  but  apparent  de  s'oppo- 
ser au  creuseiuent  du  canal ,  et 
dans  le  but  réel  de  former  un  parti 
contraire  au  comte.  Cette  compagnÎB 
se  grossit  de  tous  les  mécontents,  et 


tait  pas  disposée  à  donner  uu  liard  s'accrut.,  enpeudetemps,dennanlèreà 

pour  de  pareilles  prodi-jalités.  devenir  réellement  redoutable. 

Louis  de  Maele,  irrité   au  plus  Les  Brugeois  avaient  comuiencé  à 

haut  puinl ,  quitta  la  ville  aussitôt ,  et  creuser  leur  canal.  Aussitôt  (qu'ils eu- 

se  rendit  à  Bruges,  dont  la  commune  rent  atteint  la  limite  du  territoire  dé 

lui  accorda  la  somme  désirée ,  malgré  Gand,  llyoï-iis  marcha  contre  eux  avec 

les  avis  de  la  noblesse  et  du  conseil,  ses  Chaperons  blancs,  èn  tua  un  grand 

LesGantois,  de  leur  eô'té ,  crai^na^'t  nonibre  et  dispersaleirestë.  lib  comte, 

que  ce  canal  ileiournàt  le  cours  de  reculant  devant  ce  parti  tiolivtauqitl 


venait  de  se  former  contre  lui ,  fit  dé- 
fendre au\  Brugeois  de  continuer  leijr 
ouvrage,  etproinitàia  ville  de  Gand  dé 
faire  cesser  l;i  pereeption  delà  taxe, 
contre  laquelle  ie  nouveau  tribun 
avait  excité  le  pt  unie,  ai  Ton  parvenait 
à  dissoudre  les  Chaperons  blancs.  On 
mit  donc  tout  en  œuvre  pour  parve- 
nir à  ce  but.  Mais  Uyoens,  craignant 
de  se  voir  isolé,  et  de  tomber  ainsi 
victime  de  la  vengeance  du  comte,  nè 
négligea  rien  de  son  côté  pour  resser- 
pourun  meurtre  qu'il  avait  commis  ter  de  plus  en  plus  l'udion  entré  set 
dans  l'intérêt  de  son  seigneur.  Mais  partisans.  Le  bailli  du  comte  et  lé 
Louis  de  Maele  l'avait  non-seule-  doyen  des  poissonniers,  accompajjnê 
lement  fait  rappeler  à  Gand .  mais  en-  de  ses  gens  et  des  hommes  du  métier 
eorefidtiavestirde  ladignité  dedoyeâ  des  bateliers,  essayèrent,  1^6  septem* 


leur  rivière,  refusèrent  plus  viveim-nt 
qu'auparavant  la  taxe  demandée;  et 
ce  Alt  la  eaused'une  guerre  civile  dé- 
sastreuse. Parmi  les  plus  riches  famil- 
les de  Gand  se  distinguaiefit  celle  des 
Hyoens  et  celle  des  Mathys,  qui  vi- 
vaient depuis  longtemps  dans  une  ini- 
mitié héréditaire.  Le  chef  de  la  pre- 
mière, Jean  ilyoens.  Jouissait  d'une 
gnude  influence  auprès  du  comte, 
au  moment  oiî  ralfaire  de  la  taxe 
eommeo^.  11  avait  été  exilé  à  Douai , 
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bre  1 379 ,  de  s'f  mparer  de  Hyoens.  Mais 
ses  Chaperons  blancs  se  groupèrent 
au  méine  instant  autour  de  lui  «  et, 
grossis  du  métier  des  tisserands ,  i!s 
(ivrerent  à  leurs  adrer&aires  une  ba- 
taille sanglante ,  où  le  bailli  fût  mas- 
sacré. Maîtres  du  terrain,  ils  saccagé- 
gèrent  les  maisons  de  Mathys,  de 
tous  les  ofGciers  et  de  tous  les  parti* 
sans  du  comte.  Hyoens  ne  8*arpCta  pas 
là.  Il  avait  poussé  les  cliosfs  si  loin 
qu'il  u*y  avait  plus  de  pardon  à  espé- 
rer. Il  partit  dooe  avec  ses  Chaperons 
pour  Wondelghem,  et  ruina  le  château 
ue  le  comte  y  possédait.  Ensuite,  ils 
évastèrent  un  grand  nombre  de  chd- 
taux  de  nobles,  partisans  de  Louis  de 
Maele.  L'insurrection,  une  fois  eom- 
meacée  ne  tarda  pas  à  s*étend  re  aux  vil- 
les de  Hulst,  de  ninove  et  de  Deynze. 
Le  comte  était  dans  répouvante.  II 
convoqua  sa  clievaîfrie  à  Lille,  et 
plaça  des  garnisons  dans  les  forteresses 
qui  lui  étaient  restées  fidèles;  mats 
n  eut  beau  faire,  Hyoens  ne  perdait 
pas  de  temps,  et  il  se  trouva  bientôt  sous 
les  remparts  de  Bruges,  dont  il  com- 
mença le  siège.  La  ville,  fra()pée  de 
terreur,  n'opposa  aucune  résistance 
et  ouvrit  ses  portes  aux  rebelles,  aux- 
quels cette  commune  se  rallia  aussitôt. 
Deux  jours  après,  Hyoens  était  maître 
de  Damme,  dont  les  habitants  se  joi- 
gnirent à  loi.  Le  surlendemain  de  son 
f  iitri'c  on  cette  ville,  iltotn!).!  malade, 
après  un  magnilique  bancjuel  auquel  il 
avait  assisté.  Le  jour  suivant,  il  se  Ot 
transporter  à  Gand,  et  mourut  en  che- 
min.  On  soupçonna»  q'iM  fut  empoi- 
sonne. Les  Gautuis  lui  Lireutdes  funé- 
railles aussi  riehfô  gue  pour  un  prince. 

Les  rebelles,  privés  de  leur  capi- 
taine, se  choisirent  àGand  quatre 
nouveaux  chefs,  Jean  Bruneel ,  Jean 
Boels,  Rasse  Van  Herzecle  et  Pierre 
Van  den  Bossrhe,  et  exigèrent  des 
Brugeois  plusieurs  otagestpour  s'assu- 
rer de  la  fidélité  deeette  vAle.  Ensuite 
lis  allèrent  à Courtrai,  à  Thourout  et 
à  Roulers,  qui  accédèrent  à  rinsiir  rep- 
tion.  Ypres  et  Grammont  chassèrent 
les  nobles,  et  m  rendirent  aux  insur- 
gés. Le  comte  n'occupait  plus  qu'An- 
denarde,  Termonde  et  Alost,  où  il  se 


défendait  avec  sa  chevalerie  et  les  Al- 
lemands qu'il  avait  pris  a  sa  solde* 
Pour  le  chasser  de  ce  dernier  asile, 
une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes investit  Anienarde,  qui,  défen- 
due par  une  garnison  de  huit  cenu 
hommes,  opposa  la  plus  vigoureuse 
résistanre.  Apres  fthisieurs  jours  de 
siège ,  une  uai  tie  de  r.if  inee  se  détacha, 
sous  les  ordres  de  Rasse  Van  Herzeele, 
et  marcha  sur  Termonde ,  où  Louis  de 
Maeie  commandait  eu  personne.  Mais 
elle  y  trouva  une  défense  non  moins 
énergique,  et  retourna  bientôt  de- 
vant Audenarde.  Cette  ville  résistait  ' 
toujours,  quoique  la  famine  eût  com- 
mencé à  s'y  fiiire  sentir.  Mais  elle  ne 
pouvait  plus  soutenir  longte:nps  ce 
siège  vigoureux.  Aussi,  leconUe,  se- 
condé par  sa  mère,  pressa  le  due 
Philippe  de  Bourijogne  de  se  rendre 
daus  l'Artois.  Ptiiiippe  se  hâta  d*arri- 
vtr,  cl  se  présenta  comme  médiateur. 
Louis  de  Maele  accorda  aux  insur 
gés  une  amnistie  complète,  à  condi- 
tion qu'ils  rebâtiraient  à  leurs  frais 
le  château  de  Wondelghem.  En  outre, 
il  s'engagea  à  conGrmer  tous  les  pri- 
vilèges et  les  droits  du  pays  qu'il  avait 
reconnus  dans  sa  joyeuse-entrée  avant 
son  inauguration;  à  abulir  tous  les 
actes  qui,  dans  la  suite,  avaient  en- 
freint ou  modiUé  ces  droits  et  ces 
privilèges;  à  bannir  à  perpétuité  tous 
ceux  qui  avaient  donné  la  maiu  à  ces 
actes;  à  ne  plus  laisser  la  cliar^e  de 
chancelier  de  Flandre  au  prévÔt  de 
Saint-Donat  à  Bruges;  à  venir  fixer 
sa  résidence  dans  la  ville  de  Gand; 
à  promettre  sous  serment  le  renvoi 
des  soldats  allemands;  enfin,  à  ne 
prendre  aucune   vengeance  sur  les 
Flamands  en  Allemagne.  Ces  articles 
ayant  été  jurés  par  le  comte,  le  siège 
d^Audenarde  fut  levé  le  3  décembre. 
I\Iais  Louis  de  Maele  n'avait  consenti 
à  conclure  un  traité  aussi  dur  que  uour 
sauver  la  garnison  de  cette  place. 
Quand  il  eut  atteint  ce  but,  il  ne  son- 
gea plus  à  remplir  ses  engagements. 
Apres  s'être  longtemps  arrêté  à  Bru- 

Ses ,  il  se  rendit  à  Gand,  oik,  au  lieu 
'oublier  le  passéselon    promesse, il 
comnieni^a  par  réunir  une  assemblée 
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dés  bourgeois^  leur  parla  de  Taffection  rent  à  Timproviste ,  au  mois  de  février 
f^u'il  avait  toujours  eue  pour  ses  su-  13S0',  sur  la  ville  d*Audenarde,  et 
^ts,  et  de  leur  devoir  envers  !pur  démantelèrent  en  partie  cette  forte- 
seigneur;  enfin,  il  rappela  ramnistie  resse.  Louis  de  Maele  essaya  vaine- 
quil  avait  accordée,  et  demaDda  qae  ment  d'empêdier,  par  des  actes  da 
la  corporation  des  Chaperons  blancs  sévérité,  la  guerre  civile  de  s'étendre. 
fàt  dissoute,  et  qu'il  fût  fait  justice  Elle  prit  partout  uu  caractère  d'à- 
du  meurtre  dn  baillf.  Les  chefs  des  charnement  de  plus  en  plus  opim'âtre 
Chaperons  blancs  avaientdevinéceque  entre  le  neuple  et  les  nobles,  auxqoeto 
le  comte  tramait  contre  eux.  Aussi,  la  chevalerie  du  Hainaut  et  des  pays 
ils  s'étaient  rendus  à  l'assemblée  avec  avoisinanis  avait  commencé  à  prêter 
leurs  bomines  les  plus  déterminés,  un  appui  efficace.  Le  comte  se  trouva 
tous  en  armes  et  placés  en  évidence  bit  ntnt  débordé,  et  se  vit  forcé  de 
de  telle  manière  que  Louis  de  Maele  permettre  à  ses  nobles  de  faire  la  guerre 

f ut  les  avoir  bien  en  vue.  Il  leur  avait  ebaeun  sous  sa  propre  bannrèra.  Ainsi 

té  enjoint  de  se  tenir  calmes  et  ie  caractère  de  la  lutte  était  Detteinent 

froifis,  et  de  ne  ténioigner  nucof!  signe  dessiné. 

de  nspÈctau  comte,  au  moiiicnl  où  Bruges  se  trouvait  dans  une  situa- 
it se  présenterait  dans  rassemblée  du  tion  toute  particulière.  Son  intérêt 
Mupie.  L'aspect  de  tous  ces  hommes  ne  résidait  pas  exclusivement,  comme 
Pavait  sinjgulièrement  ému  d'abord,  celui  de  Garni ,  dans  la  fabrication  et 
m'ae  manitiestaient  cependant  aucune  dans  le  commerce  des  draps  ;  il  oonsis- 
mauvaise  intention.  Mais,  quand  il  lait  surtout  dans  ses  relations  avec 
réclama  la  dissolution  des  Clinp^nins  les  négociants  étrangers.  Cette  ville 
blancs,  des  murmures  s'élev  èren  t  tiaas  avait  donc  un  besoin  extrême  de  la 
leurs  rangs,  qnl  le  regardaient  avec  paix.  Celles  de  Tournay,  de  Douai  et 
colère.  Alors,  vovant  qu'il  pourrait  de  Lille  étaient  animées  de  l'esprit  le 
courir  quelque  danger  en  appuyant  plus  pacilique.  Louis  de  Maele  n'eut 
Bvr  ce  qu'il  venait  dédire,  il  ii  insista  ainsi  aucune  peine  h  les  maintenir  de 
pas  Havantage ,  et  rentra  tout  triste  son  côté.  Pour  mieux  s'attaclier  les 
aans  son  palais.  Peu  de  jours  après,  Bru^eois,  parmi  lesquels  il  avait  un 
il  quitta  brusquement  la  ville  de  Gand  parti  puissant,  et  qui  l'avaient  sollicité 
et  se  retira  à  Lille ,  commençant  à  en-  par  leurs  députés  de  venir  établir  sa 
freindre  ai rni  cette  paix  que  les  Fb-  cniirdansleursmurs,illeur  promit  d'y 
mands ,  dans  leur  énergique  idiome ,  seiouruer  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
ont  nommée  la  Paix  à  aeux  visaget.  née ,  et,  de  cette  manière,  il  s*a8Sora 
Son  départ  livrait  la  ville  aux  Uia-  de  presque  toute  cette  vaste  cité.  Il  s'y 
perons ,  qui,  des  ce  moment,  y  domi-  rendit  avec  un  grand  nombre  des  clie- 
nèrent  en  raaftres ,  et  se  mirent  à  frap-  valiers  flamands ,  artésiens ,  heii- 
perde  contributions  les  nobles  de-  noyers,  brabançons  et  bourguignons, 
meures  fidèles  ri  leur  seigneur,  pour  gui  composaient  son  armée ^  Mais  il  y 
subvenir  aux  frais  d'une  guerre  prête  ait  à  peine  arrivé,  que,  pour  réduire 
à  fairaexplosion.  Mais,  avant  la  guerre  les  mutins  qui  y  restaient  encore,  il 
que  le  comte  allait  leur  apporter  du  en  fît  saisir  cifi  j  ct'nts,  qui  fm  rat  en- 
dehors  ,  grâce  au  secours  que  le  roi  de  fermés  dans  le  château  des  comtes,  et 
France  se  montrait  disposé  à  lui  «  lesquels  petit  à  petit  on  décoloit,  » 
ffélar,  la  guerre  intestine  se  ralluma  selon  l'expression  de  Froissart.  Cette 
avec  une  nouvelle  fureur.  La  famille  mesure  frappa  de  terreur  les  habitants 
du  bailli  massacré,  n'ayant  pu  obte-  du  Franc  de  Bruges,  dont  un  grand 
oir  justice  de  ce  meurtre,  avaitfoeom-  nombre  s^enfoirent,  et  dont  le  reste 
mencé  les  hostilités.  De  leur  côté  se  rattacha  spontanément  au  Comte 
les  Chaperons  blancs  avaient  repris  en  lui  promettant  fidélité, 
les  armes.  Cinq  mille  d'entre  eux,  sous  Dana  ces  entrefaites,  les  Gantois  dîp 
lai  ùtdm  de  Jean  Bnineel ,  tombé-  ligèrent ,  au  mois  de  mai ,  une  attaqua 
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ppopr^  la  forteresse  de  Termonde; 
puais  la  garnison  allemaiide,  que  Louis 

de  Maele  y  avait  maintenue ,  les  força 
à  la  retraite.  AJors  ils  se  touruèreùt 
vers  Alost,  qui  leur  ouvrit  ses  portes. 
IUissurésparciSUGoèB,ils  retournèrent 
recommencer  le  siège  de  Tennonde, 
oùilst'urentreiuints  parles  fugitifsde 
pruges  et  du  Franc.  Lear  armée  était 
assez  t'orte  pour  frapper  deux  coups 
à  la  fois.  Ils  fa  divisèrent  donc  en  deux 
corps,  dont  l'un  continua  le  sit;ge,  tan- 
dis que  Tautre  marcha  sur  Bruges ,  où 
il  parvint  à  pénétrer,  mais  d'uu  il  fut 
chasse  avec  une  grande  uerle  d'hom- 
mes. La  nouvelle  de  ce  désastre  exas* 
péra  au  plus  ha  it  pf)iiit  les  hommes 
restés  devant  Teruiuade.  Ils  poussè- 
rent avec  tant  d'énergie  le  siège  de  cette 
place ,  que  la  garnison  épuisée  se  vit 
réduite  a  céder.  Une  partie  des  Alle- 
mands s'échappa,  le  re^tese  rendit. 

Cependant  l'armée  du  comte  8*étaît 
réunie  à  Cassel  ,  et  avait  entrepris  le 
siège  de  Poperinghe,  dont  la  com- 
mune ,  ainsi  que  celle  U'Yprea,  tenait 
nour  les  Gaiittiis,  et  se  défendit  vail- 
lamment 

La  f^uerre  se  contiuuail  uiusi  avec 
une  vivacité  extrême.  Ëii  vain  les  Bru- 
geois  mirent  tout  en  œuvre  pour  ré- 
tablir la  paix.  Pendanties  négociations, 
une  armée  gantoise  s^avanca  contre 
eux,  et  menaça  de  mettre  leur  ville 
i\  fcM  et  à  sang,  si  Gnnd  n'obte- 
nait pas ,  aussi  bien  que  Bruges ,  la  fa* 
veur  du  séjour  du  comte.  Pour  sau- 
ver cette  ville  de  la  clrstruction, 
Louis  de  Maele  promit  de  se  rendre  a 
Oand,  et d*y  venir  traiter  un  accora- 
niodement.  En  effet,  il  s'y  rendii  et 
fut  recul  avec  les  plus  vives  dt  inniis- 
tration'i»  tiejoie.Le  19juin,  la  pai\  lut 
conclue*  et  une  amnistie  complète  pro- 
mise aux  rebelles.  Mnis  cette  paix  ne 
dura  guère  que  deux  mois;  car  elle  fut 
rompue  le  8  août  suivant.  Une  ardente 
querelle  s'était  élevée  à  Bruges  entre 
les  nobles  et  les  tisserands.  J.'ornn- 
lète  du  comte  punitceux-ci,  et  donna 
droit  à  ceux-la.  Les  Chaperons  blancs 
de  Gand  s'émurent  contre  cette  déci- 
sion, et  se  déclarèrent  pour  les  tisse- 
rands. Louis  de  Maele ,  qui  avait  déjà 


tant  de  motifs  de  sedéûer  de  cette  tur- 
bulente corporation,  la  fit  désarmer, 

et  lui  défendit  de  porter  des  armes 
dans  la  rue  et  d'en  posséder  dans  les 
maisons.  Cette  défense  fut  étendue 
aux  tisserands  des  autres  villes.  Elle 
n'eut  pour  résultat  que  de  produire 
une  explosion  nouvelle.  Les  insurgésde 
Gand  marchèrent  sur  Deynze,  Thieit 
et  Roulers.  Ypres  etCourtrai  se  pro- 
noncèrent pour  eux.  Dixmude  allait 
entrer  dans  leur  parti,  quand  le 
comte,  averti  à  temps,  se  mil  à  la 
téte  des  hommes  d*armes  de  Bruges 
et  du  Franc,  et  se  rendit  à  Xhourout, 
où  il  convoqua  les  gens  de  Fumes, 
de  Nicuport  et  de  Bruges.  Li'S  milices 
d'Ypres  et  de  Oand,  conduites  par 
Jean  Boeto  et  Amould  de  Clerck,  lui 
présentèrent  lecoinbat;et,  aprèsavoir 
essuyé  unesan^lmte  défaite,  s'enfui- 
rent en  partie  a  Ypres,  en  partie  à 
Roulers.  Après  cette  victoire,  Louis 
de  .Maein    inarcÎKi   contre  l'armée 
de  ceux  d'Ypres  et  de  Gand ,  oui  avait 
commencé  le  sîége  de  Dixmude, 
la  battit  a  VVoemen  le  27  aoilt,  et 
la  poursuivit  jusqu'à  Courtrai.  r-»^s 
Gaulois,  qui    s'étaient  jetés  dans 
cette  ville,  y  massacrèrent  leur  pro- 
pre capitaine  Jean  Boels,  auquel  ils 
attribuèrent  le^  désastres  de  leurs  ar- 
mes. La  ville  d'Ypres  était  dans  une 
grande  épouvante,  et  envoya  trois  cents 
de  ses  bourgeois  se  jeter  aux  pieds 
du  comte  vaiuuueur  pour  implorer 
sa  miséricorde.  Louis  ut  grâce  à  cette 
commune,  se  borna  à  demander  la 
téte  du  trois  cents  mutins ,  et  à  récla- 
mer un  nombre  éfpil  d'otages,  qu'il 
lit  conduire  à  Bruges.  Courtrai  s'était 
soumis  a  son  tour;  Gand  seul  tenait 
encore  lu  campagne.  Le  comte  résolut 
d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville; 
mais  son  armée,  si  nombreuse  qu'elle 
fût,  ne  Tétait  point  assez  pour  tenir 
fermé  Taccès  de  tontes  les  portes;  et 
les  Gantois  j)urent  aisément  recevoir 
les  convois  ne  vivres  (]iit'  f.if'iïe  et  Bru- 
xelles leur  luisaieuL  pui  venu*  en  abon- 
dance. Pendant  que  le  siège  traînait 
ainsi  en  lonfrueur,  Louis  envoya  le 
maréchal  de  ir'tandre,  Gauthier  d'iiia- 
ghien,  avec  trois  cents  cavaliers  *  9 
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Grammont ,  pour  mettre  à  mort  plu-  zeele  et  par  Jean  deLannoy,  et  ren- 
sieu rs  mutins  de  cettecommune.  L'exé-  forcé  de  six  mille  combattants  que 
cution  venait  de  commencer,  quand  Pierre  Van  den  Bosselle  avait  amenés 
tout  à  couples  bourgeois  exaspérés  de  Courtrai.  Rasse  engagea  la  bataille 
coururent  aux  armes,  et  massacrèrent  avec  tant  d'impétuosité,  que  l'armée 
tousles  gens  du  comte.  Gauthier  d'Kn-  du  comte  commença  à  plier.  Mais 
ghien  et  deux  de  bes  compagnons  par-  tout  à  coup  la  cavalerie  de  Gauthier 
vinrent  seuls  à  se  sauver.  Les  Gantois  se  précipita  sur  les  Chaperons,  dont 
se  ranimèrent  à  cette  nouvelle;  car,  le  elle  rompit  les  lignes  et  qu'elle  mit 
pays  tout  entier  tenant  pour  le  comte,  dans  une  déroute  complète.  Tout  le 
a  l'exception  de  Grammont  et  du  corps  des  rebelles  s'ébranla,  et  se  dis- 
pays de  Waes ,  ils  n'avaient  presque  persa  de  toutes  parts.  De  llerzeele  fut 

Îilus  à  compter  que  sur  eux-mêmes,  frappé  de  mort;  Jean  de  Lannoy  se 
Is  se  mirent  alors  à  déployer  une  sauva  dans  une  tour  à  laquelle  les  vain- 
énergie  incroyable.  Ilsappelèrent  sous  gueurs  mirent  le  feu,  et  d'où  il  fut 
les  armes  tous  les  hommes  de  ïâge  forcé  de  sauter  sur  la  pointe  des  piques 
de  quinze  à  soixante  ans,  et  formèrent  qu'ils  lui  présentèrent  :  les  autres 
ainsi  une  armée  de  quatre-vingt  mille  chefs  furent  brdiés  dans  une  église, 
combattants.  Elle  se  divisa  en  plusieurs  Tout  ce  qui  avait  pu  échapper  courut 
corps,  et  sortit  de  la  ville.  Termonde  à  Gand,  où  se  rét'ugicrent  aussi  les 
fut  assiégé;  Alost  fut  pris  et  brillé;  le  habitants  de  Deynze,  dont  la  ville  fut 
château  d'Kenham  fut  conquis.  Alors  livrée  a  l'incendie.  Les  Gantois  étaient 
Ârnould  de  Clerck  marcha  sur  Au-  au  comble  de  la  fureur.  Ils  se  vengè- 
denarde;  mais  il  futcerné  parles  trou-  rent  en  brûlant  plusieurs  villages ,  et 

fies  du  comte,  et  battu  le  25  octobre;  en  massacrant ,  sur  le  marché  de  leur 
ui-ménie  resta  sur  le  champ  de  ha-  ville,  vingt-six  prisonniers  de  Bruges 
taille.  Les  Gantois  prirent  une  terrible  et  <lu  Franc ,  sans  s'inquiéter  des  ter- 
revanche  le  1*^  novembre,  et  con-  riblesreprésaillesqu'exercèrentdeleur 
tinuèrfnt  le  succès  de  leurs  arnies,  côté  les  gens  de  Louis  de  Maele.  I^e 
qui  ne  fut  interrompu  que  par  la  magistrat  de  Gand,  dont  les  intérêts 
perte  de  Grammont,  dont  Gauthier  ne  se  confondaient  pas  avec  ceux  des 
d'Ëu^hien  parvint  à  s'emparer.  chefs  du  peuple,  et  qui  voyait  avec 
Ajprès  que  le  siège  de  leur  ville  eut  douleur  ces  cruautés  inouïes  et  ces 
dure  dix  semaines,  les  Gantois  propo-  ravag«'S  continuels,  pria  le  comte  At- 
sèrent  la  paix  au  comte,  qui,  pour  bi-rt  de  Hainaut  de  prêter  sa  média- 
mettre  un  terme  à  cette  lutte  prolon-  tion  pour  le  rétablissement  de  la  paix; 
gée,  accepta  les  conditions  qui  lui  mais  Louis  de  Maele  ne  voulut  enten- 
furent  offertes.  Le  traité  fut  conclu  le  dreà  aucune  négociation,  à  moins  que 
jourdeSaint-iVIartin,  mais  il  ne  fut  pas  les  Gantois  ne  lui  eussent  fourni  préa- 
plus  durable  que  ceux  qui  l'avaient  lablement  un  nombre  d'otages  qu'il 
précédé.  Au  mois  de  janvier  1381 ,  les  se  réservait  de  iixer  et  de  designer. 
Gantois  reprirent  les  armes;  et  le  pays  Cette  condition  fut  repoussée ,  et  la 
fut  de  nouveau  livré  à  la  plus  effroya-  guerre  continua  avec  le  môjne  achar- 
ble  dévastation,  jusqu'à  ce  que  leurs  neinent.  Cette  reprise  d'armes  fut  si- 
alliés  ,  fatigués  de  ces  éternels  com-  gnulée  par  la  diute  de  Grammont,  où 
bats,  se  fussent  peu  à  peu  detacliés  les  gens  du  comte,  après  avoir  passé 
d'eux,  et  les  eussent  laissés  de  nouveau  au  01  de  l'épée  plus  de  cinq  mille  nom- 
dans  l'isolement.  Alors  le  comte,  qui  mes,  ne  laissèrent  pas  une  maison 
avait  rassemblé  à  Bruges  une  troupe  debout.  Cette  commune  tombée,  tou- 
de  vingt  mille  hommes,  lança  cette  tes  les  forces  de  Louis  de  Maele  se 
armée,  sous  les  ordres  de  Gauthier  tournèrent  vers  les  Gantois.  Leur 
d'Ençhien,  contre  la  place  de  Nevele,  ville  était  investie  déjà,  et  chaçjue 
où  s'était  établi  un  corps  deChaperons  jour  des  secours  nouveaux  venaient 
blancs,  commandé  par  Rasse  de  Her-  grossirlesforces  desassiégeants.  QueN 
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que  temps  se  passa  en  escarmouches,  tiende  iaeonimune,  Ieâ4janvier 
lonqu'uo  Jour  lebrave  Gauthier  d*£u-      Le  premier  acte  du  capitaioe  fut  un 

fhten  fat  cerné  par  les  Chaperons  acte  de  vengeance.  Il  fit  décapiter 
lancs  et  tué  après  une  défense héroï-  douze  bourgeois  accusés  d*étra  du 
lue.  La  mort  de  ce  jeune  soldat ,  qui  parti  do  comte .  mais ,  en  réalité, 
eomptaitvingtansàpeine.etquiétaitie  parce  quMIs  avaient  pris  part  au 
favori  du  comte,  affecta  celui-ci  d'une    meurtre  du  ruwaert  Jacques.  II  n'é- 

manière  si  pénible  qu'il  leva  ie  siège  tait  pas  possible  de  commencer  fa 

et  se  rendit  à  Bruges,  en  jurant  une  guerre  au  milieu  de  l'hiver.  Les  villes 

haine  éternelle  à  ceux  de  Gand.  D'ail-  mirent  donc  à  profit  la  saison  pour  te- 

leurs,  il  avait  reconnu  qu'il  lui  était  iin-  nirà  Haerlebeke  une  assemblée  où  l'on 

possible  de  réduire  par  la  force  cette  traita  de  la  paix.  Douze  ntembres  du 

ville  intraitable.  Il  songea  donc  à  in-  magistrat  de  Gand  s'y  rendirent,  et 

tercepter  les  vivres  qui  y  arrivaient  de  deux  d'entre  eux  convinrent  avec  le 

la  Hollande,  du  Uainaut,  du  Bra-  comte  que  celui-ci  désignerait ,  dam 

bant  et  de  Liège.  Il  réussit  du  côté  le  terme  de  quinze  Jours,  deux  cents 

du  lîrabant  et  du  Hainaut,  mais  les  Gantois  qu'il  garderait  en  otages  dans 

Hollandais  .et  les  Liégeois  n'en  eonti-  le  château  de  Lille  £n  apprenant  cet 

nuèrent  pas  moins  à  ravitailler  la  accord,  Pierre  Van  den  Bossche  cuti  a 

commune  gantoise.  Cependant  une  dans  une  fureur  extrême  ;  et,  dès  que 

diminution  considérable  s'était  opérée  les  déi>ut">  turent  revenus  de  Haene- 

dans  l'arrivée  des  vivres,  de  sorteque,  beke,  il  uia  Tun  des  deux  échevins  qui 

dans  la  crainte  d'une  disette,  les  Gan*  avaient  consenti  la  clause  des  otages, 

tois  commencèrent  à  piller  des  grains  L'autre  fut  mis  à  mort  par  Philippe 

et  à  enlever  des  bestiaux  partout  où  Van  Artevelde.  La  nouvelle  de  ces 

ils  pouvaient.  Mai;  tout  cela  n'empé-  deux  meurtres  irrita  Louis  de  Maele 

cha  point  la  famine  de  se  faire  bientôt  au  point  qu'une  ré -on-iliation  n'était 

sentir  dans  la  ville.  Alors  Gard  n*eut  plus  possible.  Gand  ne  pouvait  plus 

plus  qu'à  implorer  la  grâce  du  comte,  négocier  que  l'épée  à  la  main.  Aussi,  le 

Celui-ci  remit  en  avant  la  demande  nouveau  capitaine  commença  par  dé* 

Jesotacrps.  à  laquelle  les  rebelles  ne  ployer  une  éneriiie  tt  une  activité  in- 

pouvaieiit  naturelleinenl  consentir,  croyables.  Il  organisa  le  communde- 

Gand,rédultau  désespoir,  eut  recours  ment  dfs  troupes,  qu'il  confia  à  qua- 

à  tous  les  movens  extrêmes  que  le  dé-  tre  chefs  expérimentés  dans  les  choses 

sespoir  peut  mspirer.  On  ressaisit  les  de  la  suerre  ;  c'étaient  Pierre  Van  den 

armes,  décidé  à  combattre  jusqu'à  la  Bossene,  Jacques  de  Ryke,  Jean  Van 

dernière  extrémité.  Pierre  Van  den  Heysf  et  Rasse  Van  de  Voorde.  Mat- 

Bossche  était  le  ciief  des  Chaperons  thièu  Coolman  fut  nomme  amiral, 

blancs.  Mais,  voyant  son  pouvoir  chan-  Enfin ,  François  Ackerman  fut  plaÔ6 

celer  et  les  gros  bourgeois  de  la  corn-  à  la  tête  d'un  corps  de  soM  iis  d'élite, 

mune  incliner  à  la  paix,  il  sentit  la  appelés rey serf  ou  voltigeur:».  Cette 


homme  qui  fût  doué  d'un  esprit  éner-  trée  des  vivres  dans  la  ville  et  à  piller 

gique.  et  qui  eilt  pour  lui  l'autorité  les  campagnes;  car  la  disette  était 

d'un  nom  veneré.  Cet  homme,  il  le  devenue  plus  grande  depuis  que  le 

trouva  dans  Philippe  Van  Artevelde,  comte  avait  fait  ravager  tout  le  pays 

fils  de  celui  qui  avait  été  si  niîsrrntilc-  d' Alost ,  d'où  les  Gantois  tiraient u'ini- 

ment  misàmori.  Pierre  Van  den  Boss-  menses  resi>ources. 
che  rengagea  à  accepter  le  titre  de      Les  choses  restèrent  dans  cet  état 

capitaine  des  Gantois,  que  les  doyens  jusqu'au  commencement  du  mois  de 

lui  conférèrent  à  runanimité.  Phi-  mai.  Alors  Louis  de  Maele  résolut  de 

lippe,  solennellement  élu ,  lui  conduit  remettre  le  siège  devant  la  ville,  après 

tarte  marché  de  Vendredi,  où  il  reçut  avoir  déclaré  aux  députés  de  Gand, 

le  serment  du  peuple  et  jura  le  maia«  dans  une  assemblée  tenue  à  Tournay , 


nécessité  de  porter  au  pouvoir  un 
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âue  leur  eomimme  eAt  h  se  renAre  à 
iscrétion,  el  que  c'était  là  son  dernier 
mot.  Le  bailli  de  Ilainaut  avait  con- 
seillé aux  Gantois  de  se  soumettre,  et 
leur  avait  promis  que  la  duchesse  de 
Brabant,  le  prince-évéque  de  Liège  et 
le  comte  de  Hainaut  iatercéderaieat 
en  leur  faveur  auprès  du  eomte.  Van 
Artevelde  rassemnln  la  commune  sur 
le  marché  de  Veodredi,  et  lui  exposa 
les  volontés  de  Louis  de  Maeie.  Le 

Ï>euple  écouta  d'abord  dans  un  silence 
arouche.  Puis  il  y  eut  une  explosion 
générale  de  cris»  de  sanglots  et  de 
désespoir.  11  y  avait,  en  effet ,  dans  la 
ville  trente  mille  hommes  qui,  privés 
de  pain  depm's  quinze  jours,  s  étaient 
nourris  des  choses  les  jplus  abjectes, 
ri  ne  restait  ainsi  que  deux  partis  à 
prendre  :  il  fallait  se  soumettre  à  la 
mefd  do  oomte,  ou  tenter  un  eom- 
bat  avec  les  chances  les  plus  inégales. 
Le  peuple  laissa  le  choix  à  Van  Arte- 
velde ,  qui  se  décida  poar  une  bataille 
II  choisit  une  troupe  de  cinq  mille 
hommes  déterminés  ,  pourvue  d'une 
artillerie  nombreuse  et  des  dernières 
provisions  qui  restassent  dans  la  ville, 
c'est-à-dire  cinq  chariots  de  pain  et 
deux  tonneaux  de  vin ,  et  il  sortit  de 
Gandlel*'mai,  pour  aller  lui-mémeaf- 
fronter,  malgré  l'infériorité  de  sf^'^  for- 
ces ,  Tarmée  du  comte,  où  se  trouvaient 

Suarante  mille  eombattanis.  Le  len- 
emain  au  matin,  le  capilaine  arriva 
avec  sa  troupe  à  Beverholt  j^rès  de 
Bruges,  et  prit  aussitôt  position.  Un 
de  ses  flancs  était  protégé  par  un  ma- 
rais ;  il  couvrit  l'autre  par  la  ligne  de 
ses  chariots.  Ainsi  fortiGé ,  il  attendit 
de  pied  ferme  l'arrivée  de  Tenneiiii. 
Louis  de  Maelenetardn  p  is  h  envoyer 


ment,  que  les  fiimtois,  démasquant 

tout  à  coup  leur  formidable  artillerie, 
composée  de  trois  cents  bouches  à 
feu ,  foudroyèrent  les  assaillants  et  en 
firent  le  carnage  le  plus  terribiew  La 
bataille  était  à  peine  ainsi  engagée , 
que  Van  Artevelde  s'écria  :  La  vic- 
toire est  à  nousl  H  avait  fortifié  ses 
hommes  par  une  grande  solennité  rf- 
hgieuse  \  car,  le  matin,  plusieurs  frères 
mineurs,  qui  aeeompaiinuii<nit  l'armée, 
avaient  dit  la  messe  sur  cinq  points 
différents  du  camp,  et  donné  l'absolu- 
tion générale  à  tous  les  soldats.  L'en- 
thousiasme redoubla  après  le  premier 
succès  Qu'ils  venaient  d'obtenir.  Les 
milices  nrugeoise^  lurent  mises  dans 
une  déroute  si  complète ,  qu'elles  je- 
tèrent leurs  armes  et  se  dispersèrent  do 
toutes  parts.  En  vain  les  cuevaliers  du 
comte  essayèrent -ils  de  rallier  les 
fuyards  :  ils  furent  entraînés  eux-mê- 
mes dans  la  déroute.  Alors  tout  le 
camp  des  Gantois  s'ébranla,  et  se  di- 
rigea vers  Bruges,  dont  le  comte, 
dans  la  précipitation  delafuite,  neput 
fermer  les  portes.  Artevelde  pénétra 
dans  la  ville,  tandis  que  Louis  de  Mae- 
ie, déguisé  en  valet,  cherchait  vaine- 
ment a  se  sauver  à  Lille  avec  les  dé- 
bris de  ses  quarante  mille  hommes. 
Bruges  fut  traitée  en  ville  conquise. 
Les  maisons  appartenant  aux  parti- 
sans reconnus  du  eomte  fiirent  pillées 
et  dévastées.  Quinze  cents  hommes 
furent  tués.  Ce  désordre  eut  lieu  dans 
lepreraier  vertige;  mais  Van  Artevelde 
l'arrêta  bientôt ,  et  défendit  sous  peine 
de  mort  toute  violence  et  tout  larcin. 
Les  biens  et  les  personnes  des  niar- 
ehands  étrangers  fîirent  respectés,  et 
toute  la  colère  des  vainqueurs  retomba 


une  reconnaissance  pour  examiner  les  sur  le  château  de  Hlaele,  qui  fut  détruit 

dispositions  des  Gantois.  Plusieurs  de  fond  en  comble. 

de  ses  cbr  v  ilirrs  furent  [î'.n  is  que,  au       Cette  victoire  eut  le  plus  grand 

lieu  de  risquer  un  cugagement,  il  était  retentissement  dans  toute  la  Flandre, 

plus  sage  de  laisser  s'affamer  les  Aussi ,  le  pays  entier,  à  l'exception 


Bru^eoi 

Leur  milice  se  précipita  en  lignes  pro 
fondes  sur  les  rebelirs,  qu'elle  était  sûre 
d'exterminer.  A  peine  fut-elle  parve- 
nue à  quelque  distance  du  retranclie- 
asLOHfos. 


bèrateur  de  la  patrie. 

Plusieurs  heures  avaient  ainsi  sufG 
pour  changer  les  rôles.  Quand  il 
croyait  tout  perdu,  Van  Artevelde 

s 
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venait  de  remonter  au  faite  du  pouvoir. 

Sjuand.  il  croyait  tout  gagne,  Louis 
e  Maele  était  retonîbé  plus  bns  qtip 
jamais.  Jusqu'à  l'heure  de  ntinuit  le 
eomte  avait  erré  dans  les  rues  les  plus 
fîfkortps  ,  n'osant  frapper  à  une  porte, 
et,  écoutant  avec  épouvante  les  pas 
des  Reyzers  que  Van  Aitevelde  avait 
envoyés  à  sa  poursuite.  Pressé  par 
la  peur,  il  heurta  enfin  à  la  maison 
d'une  pauvre  femme,  qui ,  l'ayant 
reconnu,  le  fit  monter  par  une 
écheflp  flans  nne  soupente,  où  était 
dressé  un  misérable  grabat  sur  lequel 
les  eDfants  de  cette  femme  étaient 
couchés  et  endormis.  Il  se  blottit  le 
mieux  qu'il  put  entre  la  paille  et 
sous  la  couverture,  à  cdte  des  en- 
fants, tandis  que  son  lintf^'se,  affec- 
tant ia  plus  grande  inditïérence,  se 
mît  à  remuer  le  feu  de  son  fover. 
A  peine  s'y  était-il  caché,  nu  une 
bande  de  Gantois  se  précipita  aans  la 
maison,  et  denianda  Thomme  qui 
6*y  était  réfugié.  La  femme  nia  la 
présence  d'un  étranger  dans  sa  de- 
meure, qui  fut  fouillée  aussitôt, 
au  grand  effroi  du  comte.  Le  som- 
meil profond  des  enfants  et  l'assu- 
rance de  la  mère  trompèrent  si  bien 
les  soldats ,  qu'ils  partirent  pour  aller 
continuer  leurs  recherehes  ailleurs. 
Le  danger  passé,  Louis  de  Maele 
parvint  a  traverser  sur  une  barque  le 
foaséde  la  ville,  et  arriva  au  pnint  du 
Jour  dans  le  village  de  Saint-Mieliel  , 
d'où  il  se  sauva  à  Lille,  sur  le  cheval 
d'un  paysan. 

Le  butin  qup  les  Gantois  firent  à  Bru- 
ges fut  SI  considérable,  qu'ils  mirent 
cinq  jonrs  è  l'embarquer.  Yan  Arte- 
velue  s'empara  de  tout  le  trésor  du 
comte,  et,  après  avoir  changé  le  gou- 
vernement de  la  ville ,  envoya  à  Gand 
cinq  centsboin^eolsde  Bruges,  qu'il  fit 
garder  comme  otages.  Puis  il  se  mit  à 

{»arcourhr  le  comté ,  et  reçut  partout 
'hommage  du  peuple ,  comme  s'il  eût 
été  le  souverain  réel  du  pays.  Il  affec- 
tait un  faste  et  un  luxe  de  prince,  et 
ses  vétemaits  étaient  pareils  à  ceux 
de  Louis  de  Maele.  La  commune 
d'Audenarde,  occupée  par  la  cheva- 
lerie du  comte ,  ne  voulut  pas  ouvrir 


ses  portes  au  dictateur,  il  jura  de  ra- 
ser, à  son  retour,  cette  ville  au  niveau 
du  sol. 

Louis  de  Maele,  qui  était  heu- 
reusement parvenu  à  gagner  Lille, 

n'eut  plus  d  autre  parti  a  prendre  que 
d'implorer  le  secours  de  son  gendre 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  il  se  borna 
pour  le  moment  à  fortifier  Aude- 
narde,  Lille  et  Tournay.  De  son  côté, 
le  duc  de  Bourgogne  /bien  que,  par 
la  mort  de  sa  mère,  il  se  trouvât 
comte  d'Artois  et  de  la  Fnu  Iip- 
Comté,  se  voyait  dans  l'impossibiiitti 
de  rien  entreprendre  contre  les  Fla- 
mands ;  car  Van  Artevelde  n'était  pas 
resté  inactif  depuis  la  victoire  rem- 
portée à  Beveniolt.  ZI  avait  rassem- 
blé une  armée  considérable  sous  les 
murs  d'Audenarde,  et  ravageait  le 
pays  toutà  l'entour,  s'avançant  jusqu'à 
Lille  et  jusqu'aux  portes  de  Tournay, 
et  dévastant  les  campagnes  par  le  fer 
et  par  le  feu.  Mais  sur  ces  entrefaiteS| 
le  comte  était  enfin  parvenu  à  émou- 
voir son  gendre,  et  nvnit  réussi  à  s'at- 
tacher le  duc  de  lierri.  La  guerre 
contre  les  Flamands  fut  résolue  à 
Compîègne.  Aussi ,  bientôt  arrivèrent 
de  la  Flandre  des  lettres  adressées  au 
roi  pour  implorer  sa  médiation  ;  mais 
les  conseillers  de  Charles  V  se  moquè- 
rent de  ces  lettres,  et  firent  Jeter  les 
messagers  en  prison. 

Van  Artevelde,  ayant  appris  la 
résolution  adoptée  à  Pègard  du  comté 

Sar  les  princes ,  envoya  aussitôt  des 
éputés  au  roi  Richard  pour  conclure 
une  alliance  avec  l'Angleterre.  Ce 
projet  échoua.  MaiSj  comme  le  résul- 
tat de  la  négociation  était  encore 
ignoré ,  on  commença  à  hé.siter  en 
France,  et,  après  avoir  relâché  les 
messagers  flamands,  on  envoya  des 
plénipotentiaires  à  Tournay  pour  trai- 
ter avec  Van  Artevelde.  Celui-ci  dé- 
clara qu'il  n'entrerait  dans  aucuns 
pourparlers  avant  qu'il  ne  se  trouvât 
en  possessiou  d'Audenarde.  Le  roi, 

aui  se  tenait  à  Péronne  avec  Louis 
e  Maele ,  fîit  si  profondément  irrité 
de  cette  auJace  et  de  cet  orgueil, 
qu'il  déclara  sienne  la  cause  du  comte, 
et  ordonna  des  armements  formi« 
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dables.  Le  duc  de  Bourgogne  amassa 
de  grandes  sommes  d'argent  et,  don- 
M  n^Kne  une  partie  de  sa  vaisselle 
en  gage.  Vers  la  fin  du  mois  rl'oetobrf, 
tout  était  disposé  pour  la  guerre ,  et 
iM  honimes  d*armei  affluaient  da 
toutes  parts  dans  T Artois,  où  arriva 
même  rorillainme,  portée  par  Pierre 
Villiers. 

Aux  approches  de  cet  orage  «  Yan 
Artevelde  mit  tout  en  œuvre  pour 
placer  le  pays  dans  un  état  de  dé- 
note pToporUonné  aux  dangers  qui 
a!hicnt  fondre  sur  lui.  Il  remit  le  com- 
mandement de  Gand  au  sire  de  Her- 
seele,  Jeta  Pienre  Van  deo  Bowehe 
avec  neuf  mille  hommes  dans  la 
ville  de  Comines,  et  confia  la  garde 
de  Warneton  à  Pierre  de  Wmter. 
Lui-même  se  rendit  à  Ypres,  et  fit  cou- 
per tous  les  ponts  entre  Courtrai  et 
Menio.  Louis  Haza ,  Tun  des  bâtards 
de  Louis  de  Maele ,  qui  avait  franehi 
lâLys  avec  cent  vins;!  cavaliers,  se 
Tit  ainsi  coupé,  et  fut  massacré  avec 
tooa  iesiieos. 

Au  oommpnrnnpnt  da  mois  de 
iioveml)re,  le  roi  se  rendit  à  Arras; 
et  l'armée,  rassemblée  à  Lille,  se 
mit  en  route  pour  Gomines,  où  l*on 
avait  résolu  ae  passer  la  Lys.  Pierre 
Tan  den  Bossche  essaya  vainement 
de  défendre  le  passage  :  il  fut  bientôt 
forcé  à  s'enfuir  do  la  ville ,  qu'il  quitta 
en  efitet,  après  y  avoir  mis  ie  feu. 
llaltreB  de  Gomines,  lea  Frannis 
ie  furent  bientôt  ptriparé;?  de  Menin, 
de  Werwick  et  de  Warneton.  On 
avait  partout  si  bien  compté  snr  la 
victoire  qu'on  n'avait  songé,  nullepart 
à  rien  mettre  en  sûreté  :  de  f  içon  que 
les  vainqueurs  trouvèrent  partout  un 
Iratin  considérable.  A  Ypres  éclata  mie 
grnnffr  division.  Les  principaux  bour- 
geois voulaient  qu'on  se  renaitau  roi,  et 
attaquèrent  le  capitaine  de  Van  Arte> 
velde,  qui  succomba  dans  cet  t  e  I  ut  le  ci- 
vile. Les  députés  de  la  commune  obtin- 
rent une  amnistie  complète,  moyen- 
nant une  contribution  de  quarante 
m;lle  livres.  Cassel ,  Bergues ,  T?onr- 
bourg,  Gravelines,,Furues,  Duaker- 
que,  Poperioglie,  Ttiouxont,  Rou- 
tels,  en  an  mo^  tout  le  aud-ouest  de 


la  Flandre  se  soumit,  et  partout  on 
livra  aux  Français  les  ofUciersde  Van 
Artevelde,  qui  turent  conduits  à  Tprea 
et  décapités.  Cependant  la  soumission 
d'aucune  de  ces  villes  ne  les  sauva 
dupilla|;e.  Lebntin  queles  vainqueurs 
emportèrent  était  traîné  sur  des  cha- 
riots à  Ypres,  oii  il  fut  vendu  aux  gens 
de  Tournay,  de  Lille,  de  Douai  et 
d' Arras. 

Aprp^  s'être  reposée  pendant  cinq 
jours ,  rarmée  française,  forte  de 
■oixante  mille  hommes ,  ae  remit  en 
marche.  Van  Artevelde  f^vriit  réuni 
un  corps  de  neuf  mille  Gantois.  Bru- 
gea ,  le Fnne,  Ardenboon;,  PÉelose , 
Grammont,  Alost,  les  Quatre- M pîi ors 
et  ie  pajs  de  Wâes  lui  avaient  fourni 
environ  trente  mille  combattants. 
C'était  tout  ce  qu'il  pouvait  opposer 
aux  Français.  Ceux-<'i  dont  l'armée 
était  formidable ,  campèrent  le  25  no- 
vembre à  Roseoeke,  entre  Courij  ii 
et  Thielt.  Les  Flamands  furent  forcés 
d'aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  pour 
Fempéelier  de  a'emparer  de  Bruges. 
Herzeele  rféconseilla  une  attaque,  parce 
ue  la  pluie,  qui  tombait  à  torrents 
epuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  forcerait  bientôt  la  cavalerie 
iran(^aise  à  la  retraite,  sans  qu'on  pfit 
besoin  de  courir  les  chances  d ïirm 
Iwtaille.  Van  Artefelde  fut  d'un  avis 
contraire,  et  il  l'emporta.  Les  Fla- 
mands se  dirigèrent  donc  du  côté 
de  Ronfers ,  et  placèrent  le  26  novem- 
bre leur  rnmp  en  vue  de  Paruiée 
française,  près  deRosebeke. 

Le  lendemain ,  dès  le  matin,  Van 
Artevelde  s'établit  avec  les  siens  sur 
une  hauteur  voisine ,  et  fit  ouvrir  une 
large  tranchée  pour  couvrir  son  front 
deofltaille.  Un  bronillard  épais  cou- 
vrait nu  loin  la  campagne, et  empêchait 
les  deux  années  de  se  voir.  Cependant 
les  Français,  ayant  appris  par  leurs 
éclaireurs  que  les  Flamrmd'^  venaient 
de  prendre  position,  commencèrent  à 
se  disposer  au  combat ,  pendant  que 
le  brouillard  s'éclain-issait  par  degrés, 
Afin  de  prévenir  une  effusion  de  san^c 
inutile,  le  duc  de  Bourgogne  envoya 
un  héraut  à  Van  Artevelde ,  pour  l  ui 
proDoser  de  se  soumettre.  I^e  héraut 
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revînt  sans  avoir  rîen  obtenu.  Alors  Van  Artevelde  avait  envoyé  en  An- 

l'ordre  d'attaquer  fut  donné  de  toutes  gleterre,  revint  à  G  and ,  et  prit  la  di- 

parts.  Les  Flamaïuls,  s'iujpaticutant  rection  des  affaires.  Il  eut  en  peu  de 

de  rester  aussi  lougleuips  inuuobiles  temps  remis  si  bien  Jus  cliu^ïes  eu  état , 

pendant  le  froid  (|u  il  faisait,  avaient  qu'au  mois  de  janvier  1383  il  attaqua 

déjà  commencé  a  faire  jouer  leur  la  garnison  française  d'Ardenbourg, 

grosse  artillerie.  Leurs  boulets  en-  et  dévasta  la  ville  après  l'avoir  mise 

foncèrent  au  premier  choc  les  esca-  au  pillage.  Ce  premier  succès  ranima 

drons  ennemis,  qui  s'étaient  ébranlés  le  courage  de  la  commune  gantoise, 

et  s'avançaient  vers  la  coUiiie.  Le  dé>  qui  reçut  presque  en  même  temps 

sordre  /étant  mis  dans  la  cavalerie  aes  lettres  par  lesquelles  le  roi  Ri- 

française,  l'armée  flamande  s'ébranla  eliard  promettait  de  venir  au  secours 

à  son  tour,  et  descendit  de  la  hauteur  des  Flamands.  Son  armée  arriva  en  ef- 

au'elleoccupait.  Ce  mouvement  la  per-  fet,  et  battit  les  troupes  du  comte  près 
it;  car  elle  fut,  au  même  instant,  de  Dunkeraue.  Tout  était  de  nouveau 
débordée  sur  ses  flancs  et  enveloppée  remis  eu  péril  pour  Louis  de  Maele. 
de  toutes  parts.  £ile  essaya  vainement  Mais  ia  duc  de  Bourgogne  vint  encore 
de  se  dégager  ;  il  ne  Ifti  resta  plus  qu'à  cette  fois  à  son  aide,  et,  pour  défendre 
combattre  comme  un  lion  pris  dans  son  héritage  futur,  obtnit  que  !r  roi 
uo(ilet.£lle  lit  des  prodiges  de  valeur,  de  France  rentrât  en  campa^ue  line 
et  lutta  avec  un  aenaroement  incroya-  armée  immense  fiit  rassemblée  et  lan* 
ble;  mais  elle  finit  par  succomber  sous  cée  sur  la  Flandre.  Après  plusieurs 
le  nombre,  et  fut  complètement  écra-  échecs,  les  A n^'lais  songèrent  à  se 
sée.  V  an  Artevelde  resta  sur  le  champ  retirer,  et  négocièrent  une  trêve  d'une 
de  bataille ,  avec  vingt-èinq  mille  Fia-  année, dans  laquelle  les  Gantois  furent 
mands.  com{>ris ,  malgré  les  instances  réité- 
Après  ce  désastre ,  les  milices,  qui  rées  du  comte.  Ce  traité  fut  conclu  à 
tenaient  toujours  Audenarde  assiégé,  la  (in  du  mois  de  septembre  1383.  Louis 
s'enCuircnt  m  toute  Iiâte  àGand.  Bru-  de  .Maele  enfot  si  irrité, qu  il  se  retira 
ges  se  soumit ,  et  se  racheta  du  pillage  à  baiut -Orner,  où  il  expira  de  chagrin 
pour  une  somme  de  cent  vingt  mille  le  30  janvier  suivant.  Son  tœtament, 
livres.  Mais  rien  ne  put  sauver  les  daté  de  la  veille  de  sa  mort,  existe 
habitants  de  Courtrai,  dont  un  grand  att\  archives  du  royaume  de  Bel- 
nombre  se  retirèrent  à  Gand;  neau-  gujue. 

coup  d'autres  furent  mis  à  mort,  et  Par  la  mort  de  ce  prince,  la  Flan- 
la  ville  fut  incendiée,  après  avoir  été  dre,  après  avoir  formé  pendant  cinq 
livrée  au  pillage.  siècles  un  État  indépendant,  quoique 
Cependant  tout  se  trouvait  dans  le  ses  marquis  et  ses  comtes  fussent  ré- 
plus grand  désordre  à  Gand.  On  y  pûtes  vassau.K  des  rois  f)p  France  et 
était  dans  une  anxiété  extrême.  Mais  de^  empereurs  d'Allemagne ,  échut  à 
tout  à  coup  Pierre  Van  den  Bosacbe  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
arriva  de  Bruges,  malgré  les  blessu-  Dès  ce  moment  elle  se  vit  attacliée 
res  dont  il  était  couvert,  et  vint  ra-  tour  à  tour  a  des  monarchies  puis- 
nimer  l'énergie  de  ses  concitoyens,  sautes ^  mais  son  action  politique  dis- 
en  les  encourageant  à  rejeter  les  con-  parut  graduellement, 
ditions  avilissantes  que  le  roi  leur 

f>ropoBait,  et  à  soutenir  le  siège  dont  le  hainaux  depuis  la  mort  de 
a  ville  était  menacée.  Cette  résistance  aBAir  d'ateshbs  jusqu*a  la  &bu- 
servit  un  moment  les  Gantois;  car  le  vios  de  ckcomté  a  l\  plandiie, 
roi,  après  avoir  passé  les  fêtes  de  Noël  sous  la  domination  de  la  mai- 
à  Tournay ,  se  retira  à  Péronne ,  l'hi-  son  db  boukoogh b  (1904—1428), 
ver  empêchant  les  Français  de  com- 
mencer le  siège  delà  ville.  Sur  ces  en-      Guillaume  1""^  d'Avesues,  qui  fut 

trefaites,  François  Ackerman,  que  soraornnié  le  Bon  succéda ,  en  1304 
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dans  le  comté  de  Hainaut ,  à  son  père 
Jean  d*Avesnes  H ,  dont  le  fils  &!né 
avait  été  tué  à  la  bataiHi  îi  s  f éperons 
d'or.  Il  se  bâta,  dès  son  uvt-oement, 
de  resserrer  encore,  en  épousant 
Jeanne  de  Valois,  sœur  (in  roî  Phi- 
lippe VI ,  l'uniou  si  étroite  déjà  que 
son  père  avait  établie  entre  le  Hainaut 
et  la  France.  Cependant  les  premières 
années  de  son  règne  ue  présentent 
aucune  importance.  Résidant  presque 
toajoorsdaiis  son  comté  de  Hollande, 
ce  prince  abandonnait  le  gouvernement 
du  Uainaut  à  un  grand  baiiii  qui  ad- 
ministrait le  comte  presque  en  sou- 
vrrnin  ,  et  qui,  revêtu  plus  tard  du 
titre  de  capitaine  général,  fut  même 
investi  dn  droit  de  grâce,  do  comman- 
dement de  la  force  armée,  et  du  maio- 
tîen  de  la  police. 

Mais  bientôt  le  Haînant  se  trouva 
placé  dans  des  rapports  tout  nouveaux 
par  le  mariage  de  Philippine,  fdie  de 
Guillaume  1*',  avec  l^douard  III,  roi 
d'Angleterre.  Ainsi  le  comte,  qui  te- 
nnit  n  la  France  par  sa  femme,  sœur 
du  roi,  à  l'Angleterre  par  Tune  de  ses 
filles,  et  à  Louis  de  Beivière,  roi  des 
Homains,  par  une  autre  de  sesfîlles, 
Maiiguerite,  se  trouvait  allié  aux  trois 
princes  voisins  les  plus  puissants.  Ces 
rapports,  qui  auraient,  en  d'autres  cir- 
constances, donné  un  poids  immense 
au  comté,  devinrent  plus  tard  de  sin- 
Çlltevs  sennes  d'emban-as  et  de  divi- 
sions, a  cause  des  hostilités  achar- 
nées qui  éclatèrent  entre  la  Flandre 
et  l* Angleterre,  et^  dans  lesquelles  le 
Hr^inaut  ne  pouvait  garder  une  neUf 
tralité  réelle. 

En  effet,  après  le  règne  calme,  et 
prescjue  entièrement  consacré  à  des 
améliorations  intérieures,  que  Guil- 
laume r*"  termina  à  sa  jnort,  survenue 
en  1337,  Guillaume  II  succéda  à  son 
père,  et  trouva  déjà  le  comté  impliqué 
dans  la  querelle  des  deux  couronnes. 
Guillaume  I  avait  commencé,  dans 
cette  lutte,  à  incliner  vers  la  France  : 
Guillaume  II  employa  tous  ses  efforts  à 
rester  neutre  dans  la  guerre,  et  désirait 
ne  s'appliquer  qu'au  développement  in- 
térieur de  ses  États.  Mais,  en  1340,  son 
oncle  Jean  d^vesnes,  sire  de  Beau- 


mont,  se  déclara  ouvertement  pour 
l'Angleterre.  Philippe  de  Valois  se  ven- 
gea de  ce  seignedr  en  faisant  piller 
les  tauhouigs  de  la  ville  de  Cbimay. 
La  démarehe  de  Jean  d'Avesnes  eut 
pour  résultat  de  susciter  à  la  cour  de 
France  un  certain  refroidissement  à 
l'égard  de  toute  la  maison  d'Avesnes. 
Ce  refroidissement  se  changea  par  de- 
grés en  une  animosité  flagrante,  qui 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  écla- 
ter :  cette  occasion  se  présenta.  L'évé- 
que  de  Cambrai  se  plaignait  depuis 
longtemps  de  certains  actes  de  vio- 
lence commis  dans  son  diocèse  par 
les  Hennnyers,  Le  roi  lit  occuper 
Cambrai ,  et  ses  troupes  eurent,  à  plus 
d'une  reprisCiàéehanger  des  coups  d'é- 
péeavecles  çens  du  Hainaut.  Alors  le 
comte  ouvrit  à  Mons  une  assemblée 
de  prélats  et  de  chevaliers,  auxquels 
il  proposa  de  rompre  avec  la  France, 
et  de  s'allier  avec  les  An^ksis  et  les 
Flamands.  On  en  vint  bieiiiJi  a  des 
hostilités  ouvertes.  Les  Français  en- 
trèrent dans  le  Hainaut,  où  ils  com- 
mirent les  plus  grands  dégâts.  Mais 
ils  se  retirèrent  bientdt  dans  le  Cam- 
brésis,  devant  les  forces  rassemî  l  'es 
par  Guillaume,  et  grossies  des  secours 
qa*il  avait  demandes  et  obtenus  de  son 
gendre  Louis  de  Bavière,  et  de  ceux 
que  lui  amenèrent  les  Brabançons  et  les 
Flamands. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  l'assem- 
blée tenue  à  Vilvorde  en  1340, 
dans  laquelle  l'alliance  du  Hainaut,  du 
Brabantet  de  la  Flandre  ftit  solennel- 
lement conclue  contre  la  France,  sons 
les  auspices  d'Êdouard  ill  {voy,  p.  61) 
La  position  dn  Hainaut  s'était  ainsi 
nettement  dessinée.  Guillaume  II 
prit  part  nn  si('!j;e  de  Tournay,  dont 
cet  acte  fuL  suivi ,  brûla  Ofchies,  et  se 
livra  à  plusieurs  autres  expéditions  sur 
les  frontières  françaises.  (>  prince 
était  un  de  cc^  chevaliers  batailleurs 
tels  que  le  moyen  âge  nous  les  présente, 
et  surtout  tels  que  les  flrent  les  vastes 
guerelles  qui  s'agitèrent  à  l'époque  où 
u  vécut.  La  guerre  contre  fa  France 
n'est  pas  la  seule  où  il  ait  tiré  son 
épée  :  il  figura  dans  la  croisade  contre 
les  Prussiens ,  et  eut  plus  tard  de 
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sanglants  démêlés  avec  les  Frisons.  11 
&it  tué  en  1346,  dans  une  bataille 
qu*il  leur  livra. 

Il  n'dvait  eu,  de  son  mariage  aver 
Jeanne  de  Brabant ,  ^u'un  fils  nommé 
Guillaume ,  mais  qui  était  mort  étant 
fort  jeune  encore;  de  sorte  que,  dans 
l'absence  d'un  héritier  direct,  le  com- 
té échut  à  la  sœur  aînée  de  GuillaumB 
II,  Marguerite,  épouse  de  Tempereur 
LouisdeBavière.Cette  princesse  confia 
alors  radmimstration  de  la  Hollande, 
de  la  Zélande  et  de  la  Friae  à  Guil- 
laume, Paîné  des  lils  qu'elli;  avait  eus 
de  ce  monarque,  et  contia  celle  du 
Hainaut  à  son  oncle  Jean  de  llai- 
uau^Beaumont ,  qui  se  déclara  bien- 
tôt après  pour  les  Français,  quand  la 
guerre  eut  éclaté  entre  ce  peuple  et 
Ma  Anglais.  La  position  nouvelle  oh 
ccttr'  nlliriiirr  niiî  fr-  Haiiiaut  ne  fut 
cependant  pas  de  longue  durée  \  car , 
après  la  mort  de  Temperenr,  la  veuve 
de  Louis  de  Bavière  reprit  «'lle-iiiêine 
les  rênes  de  ia  Hollande,  de  la  Zélande 
et  de  la  Frise ,  et  envoya  son  ûls  dans 
le  Hainaut.  Cette  mesure  |»râe  par 
MarfTuerite  fit  éclater  aussitôt  une 
etïrovable  guerre  civile  dans  les  com- 
tés du  nord,  où  deux  partis  se  for- 
mèrent, l'un  en  faveur  de  Timpéra- 
trice,  l'autre  en  faveur  de  son  Als. 
Celui  du  oomte  prit  le  nom  de  XtUfet- 
jaauwschen  {Morues),  ces  poissons 
étant  oomius  pour  dévorer  les  plus  pe- 
tits. CeluideiViargueriteadoptalenom 
étHœMteheniHameçons),  cetinstm- 
ment  servant  à  prendre  les  morues. 
Cette  lutte  eut  pour  résultat  de  taire 
renouer  TimpératHceà  la  Bollan^,  à 
la  Zélande  et  à  la  Fris*^,  dont  son  fils 
revint  prendre  le  gouvernement,  tan- 
dis  qu'elle  reprit  celui  du  Hainaut. 
La  mort  de  cette  princesse  étant  sur- 
venue en  135G,  le  comte  Guillaume 
réunit  dans  ses  mains. tout  Théritage 
de  sa  mère.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  puissance;  car  trois  an- 
nées étaieut  à  peine  écoulées,  qu'il  fut 
frappé  de  frénésie,  et  enfermé  au  Ques- 
noy.  Sa  folie  dura  \ îui^t-quatre  ans, 
et  il  mourut  m  i:iS3.  Dès  le  eom- 
mencementde  lamaiadie  de  Guillaume 
m ,  les  Ëtats  du  Hainaut  avaient  con- 


féré la  régence  à  son  frère  Albert. 

Cette  r^euce  ne  fut  sigualée  que 
par  la  fondation  de  pluneors  mo* 

naslères,  par  l'institution  de  foires 
dans  plusieurs  villes,  et  par  ia  cons< 
truction  de  remparts  autour  de  quel- 
ques places  du  Hainaut. 

Toutefoi';  elle  ne  se  pnssa  pas  d'une 
inaiitere  tout  à  fait  pacliique;  car  elle 
se  trouva  engagée  dans  deux  grandes 
qiirrplles:  l'une  avpc  !a  Gup!dre,dont 
nous  parlerons  piusjoiu;  lautreaveo 
le  sire  d'Enghien.  Ce  dernier  évé- 
nement offre  un  caractère  assez 
étranqie  pour  oue  nous  le  racontions 
ici.  Jean  d'Engliien,  duc  d'Atliénes  et 
eomte  de  Brienne,  dont  le  père  avait 
épousé  Hélène,  tille  de  Gauthier  de 
Brienne,  duc  d'Athènes,  avait  eu 
pour  femme  la  sœnr  du  sire  Jean  de 
(iondé.  Dp  ee  mariage  était  issu  un 
tiis  nommé  Gauthier,  qui  tenait  un 
état  magnifique  à  Enghien.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  à  son  clulteau  de  Be- 
sieux,  près  de  Valenciennes ,  il  fut 
tout  à  coup  surpris  par  le  duc  Albert, 
ui  remmena  prisranier  au  château 
u  Quesnoy,  sans  que  Ton  sache  le  mo- 
tif réel  de  cette  attaque  inopinée.  Le 
prisonnier  s'adressa  à  la  eour  féodale 
de  Mons,  réclamant  jn-^tire  ;  et  le  sire 
de  Ligne  et  plusieurs  autres  seigneurs 
opinmnt  pour  sa  mise  en  liberté.  Mais 
Albert,  sans  tenir  compte  de  cette  dé- 
cision ,  le  fit  décapiter,  le  jour  même 
du  jeudi-saint  1866.  Cet  acte  de  vio- 
lence fut  le  signai  d'une  guerre  qui 
mit  le  duc  à  deux  doigts  dp  s  i  perte. 
Le  frère  du  mort,  Eoglebert  d'Ëo- 
ghien,  rappela  aussitôt  de  Naples  ses 
deux  frères,  Louis,  eomte  de  Con- 
versan,  et  Jean,  comte  de  Liché.  U 
fit  embrasser  son  parti  par  toute  la 
noblesse  voisine.  Le  siredeSotteghem 
et  le  comte  de  Flandre  épousèrent 
aussi  sa  querelle.  Une  troupe  nom- 
breuse se  trouvant  réunie  sous  sa  ban- 
nière', il  reprît  par  ruse  le  chltmi 
d'Enghien ,  dont  le  ducs'étut  empare, 
et  il  «^établit  à  quelque  dîstanoe  de  là , 
faisant  de  terribles  chevauchées  sur 
les  domaines  d'Albert,  où  il  porta  le 
fer  et  la  flamme.  Ces  incursions  en- 
hardissaient de  plus  en  plus  £ngle- 
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bert,  qui  avançait  chaque  jour  da-  naît  pour  son  héritière  celte  Marguerite 
vantage.  JDaas  une  de  oes  expéditions    de  1:'  laiidre  qui ,  à  la  mort  de  sou  père, 

il  réussit  à  tailler  eo  pièces  à  Soigciies  avait  apporté  a  son  époux ,  le  tluo 

un  corps  de  Hennuyers  que  le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  la  Flandre, 
avait  euvojés  contre  lui;  et  ,  ;»i>rès    avec  le  injirqdiial  d'Anvers  et  !j  sei- 

cette  victoire,  il  résolut  démarcher  giieurie  du  Aialines,  l'Arloii,  Keiliel 

sur  Mons.  Albert  se  trouvait  dans  la  et  devers.  Cette  princesse  n'avait 

situation  la  plus  critique.  Sans  dé-  d'autre  ambition  que  de  voir  un  jour 

fonse  depuis  la  défaite  de  son  armée ,  réunies  dans  la  même  famille  toutes  les 

et  ayant  épuisé  toot  son  trésor  dans  provinces  des  Pays-Bas,  et  elle  cher* 

cette  guerre ,  il  eut  recours  à  une  chait  à  en  préparer  raccomplisseiuent 
taxe  nouvelle  doii|  il  frappa  les  villes,  eu  formant  uue  double  alliance  entre 
Mais  Valeneiennee  refasa  de  la  payer ,  la  maison  dncaJe  de  Bourgogne  et  la 
et  les  autres  villes  suivirent  le  même  branche  bavaroise  de  Ilamaut  et  de 
exemple.  Il  se  vit  ainsi  réduit  à  pro-  Hollande.  Aussi,  dans  une  assemblée 
poser  à  ses  eaoefxiis  an  accouimode-  tenue  à  Camiirai  en  lU^ô,  et  ménagée 
ment  qu'ils  acceptèrent  en  1368.  Il  par  la  duchesse  Jeanne,  le  mariage  de 
payaau  comte  de  Flandre  et  au  sire  de    G  tiillaume  de  Hainaut  etde  Hollande, 

Sottegbem  les  frais  de  la  guerre,  et  liis  aiuédu  comte  Albert,  avec  Mar- 

fonda  à  la  Haye  un  diapitre  de  douze  guérite  de  Bourgogne ,  fille  de  Pbi* 

chanoines,   qui  furent  chargés   de  lippe  le  Hardi ,  et  celui  de  Jean  de 

prier  pour  l'àme  de  Gauthier  d'£n-  Bourgog,ue,  (ils  de  Philippe, avec  Mar- 

shieo.  Le  fils  ^  eelni-ei  rentra  dans  guérite  de  Bavière,  fille  d* Albert,  fu* 

la  possession  de  tous  ses  domaines,  et  rent  t  onclus  et  décidés.  Le  dlmauche 

fut  déchargé,  sa  vie  durant,  de  toute  après  Pâques,  ces  deux  mariages  fu- 

prestatioQ  de  service  personnel  au  rent  célébrés  en  grande  pompe  à  Cam- 

duc.  Après  sa  nuNtt  le  château  brai,  où  la  cour  de  France  s'était  ren* 

d'Engliien  échut  à  son  onde  Louis,  due  pour  assistera  ces  fêtes,  qui  furent 

comte  de  Gonversan.  d'une  magnificence  inconnue  jusqu'à- 

Pendant  la  n^enoe  du  due  Albert,  lors, 
la  chevalerie  du  Ilainaut  l'iit  souvent       Cette  allimife  ne  fut  pas  In  seule 
roccasion  de  donner  Uôs  preuves  de  ^  donna  du  lustre  à  la  uiaisuu  bava* 
eouragoetde  se  signaler  par  ses  proues-  loisê  de  Hainaut  Cinq  ans  plus  tard, 
ses  daus  les  trouBles  dont  la  FlflânAw  Jean,  Ois  cadet  d'Albert.  ;)gé  de  dix- 
fut  agitée  durant  cette  période.  sept  ans  à  peine ,  fut  placé  a  la  tète  de 
Cette  régence  cessa  en  1383  ;  car  ce  réi?éché  de  Liège,  et  confirmé  comme 
fut  alors  que  le  comte  Guillannie  prince>évéqae  parle  pape  Bonifiice  IX. 
mourut  au  Quesnoy,  et  mie  son  frère       Après  sun  maria  tr^  ;(vee  Marguerite 
Albert  prit  les  renés  au  comté  de  de  Bourgogne,  Guillaume  lut  investi 
Hainaut.  Ce  prince  Ait  un  ardent  delà  seigneurie  du  oomtéd'Ostrevant, 
promoteur  des  idées  chevaleresques,  et  la  succession  des  souverainetés  de 
U  mstitua,  en  1384,  Tordre  des  cheva-  son  père  lui  fut  assurée, 
liersdè  Samt-Antolne  pour  la  nt^esse      Albert  put  dès  lors  recommencer  à 
hennuyère  Cette féodalité  était  animée  fonder  des  monastères,  à  faire  creuser 
d'un  esprit  si  guerrier,  que ,  après  la  des  canaux  et  à  élever  des  moulins  à 
sanglante  bataille  de  Rosebeke,  où  vent,  comme  il  avait  fait  pendant  une 
tomba  lapuissanoe  des  commonas  lia-  grande  partie  de  sa  régence.  TJné  ex- 
mandes,  elle  prit  part  à  la  nouvelle  plosion  nouvelle  des  haines,  non  as- 
eroisadecontreiesPrussiens.comrnan-  souples  encore,  qui  avaient  depuis  si 
dée,  ett  IMS,  par  le  filsd' Albert,  Guil-  longtemps  divisé  les  Hoeksclien  et  les 
toumei eomto d*Ostrevant,  W-méme.  KabeIJaauwschen  en  Hollande,  vint 
.1 L..>^.-f.._.  moment  iuterrompie  ces  pacifi- 
LB  HAINAUT  jfiwftiftif  14».  occupatioos.  «lit plos  ta/d «fu- 
lA  dttflliesse  JoBiUM  do  Brabantto»  vent  troublées  de  nouveau  parPéaio- 
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tîon  que  produisit  dans  le  Hainnut  !e 
bruit  de  la  croisade  de  Hon^^ne. 
«  Quand  les  nouvelles  de  ce  voyage, 
«ait  Froissart,  furent  venues  en  la 
«  comté  de  Hainaut,  chevaliers  et 
«  escuyers ,  qui  se  desiroient  advancer 
«  et  voyager,  commeucereut  à  parler 
«  ensemble,  et  dirent  :  —  P  ir  advis, 
«  ceste  chose  se  taille,  que  monseigneur 
«  d'Ostrevantvoîse  en  ee  voyage  avec 
«  son  beau-frere  le  comte  de  Nevers  ; 
«  et  I  8'une  telle  compaignie  comme 
•  d'eux  deux  se  faisoit,  nous  n*y 
«  fauldrions pas.  »  Bien  queGuillaume 
fût  plein  de  w^t   esprit  aventureux 

8ui  distinguait  uiur^j  la  chevalerie 
ennuyé,  il  ne  voulut  rien  entre- 
prendre sans  avoir  d'abord  consulté 
son  père.  Albert  le  détourna  de  ce 

firojet ,  disant  que  ce  n*était  qu'une 
rivole  enîn  prise;  qu'au  Heu  d^  t  lire 
une  croisade  eu  Hongrie,  il  ferait  luieux 
d'aller  en  Frise  venger  son  ^rand-on- 
de , et  que  lui,  Albert,  l'aiderai  t  en  cette 
expédition.  Guillaume  se  laissa  faci- 
lement cuiivaincre.  Alors  son  père  ou- 
vrit aussitôt  une  assemblée  a  .Mons, 
dans  laquelle  il  exposa  ses  droits  sur 
la  seigneurie  de  Frise,  et  les  motifs 
d'entreprendre  une  guerre. ,  11  finit 
pnrdetnatub  r  un  :  tibsideet  des  hom- 
mes. L'asiseuililee  consentit  à  lui  four- 
nir une  somme  de  trente  mille  livres , 
et  la  chevalerie  de  Hainaut  composa 
l'armée.  La  guerre  fut  commencée  en 
1306. 

Albert  moiurut  huit  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  1404,  après 
avoir  agrandi  son  comté  de  la  seigneu- 
rie de  Beaumont. 

Le  l"juin  1405,  eut  lieu  la  jovnisp.- 
entrée  de  Guillaume  IV  de  Bavière  à 
Mons.  Le  99  juillet  suivant,  il  fut 
inauguré  à  Vaienciennes.  Il  signala 
les  premiers  temps  de  son  avène- 
ment par  plusieurs  règlements  pleins 
de  sagesse.  C'est  lui  qui  réorganisa , 
en  1406 ,  le  tribunal  des  cchevins  dans 
sa  caj^itale  et  lui  donna  la  forme  que 
cette  institution  conserva  jusqu'à  une 
^poqiie  fort  rapprochée  de  nnu?. 
:  Mais  il  ne  tarda  pas  à  élre  distrait 
de  ses  travaux  d'adounistration  in- 
t^ieure  par  la  gnerre  dans  Jaquetle 


il  fut  enveloppé  par  son  frère  Jean  , 
évêque  de  Liège ,  ce  terrible  prélat 
que  rhfstoire  a  flétri  du  surnom  le 
Jean  sans  Pitié,  à  cause  des  sévérités 
sanL^lantes  qu'il  exerça  dans  sa  prin- 
ciuaute.  A  peine  la  guerre  liégeoise  fut- 
elle  terminée,  qu'il  eut  à  s'ooeoper  des 
affaires  que  le  duc  de  Hourf»oî^e  ,  son 
beau-frère ,  eut  à  démêler  avec  la 
cour  de  France ,  à  la  suite  du  meurtre 
du  dur  d'Orléans.  I  n  rnnite  Guillaume 
exerçait  une  grande  iniluence  sur  la 
fomille  royale,  à  laquelle  il  était  allié 
depuis  1405  par  le  mariage  de  sa  fille 
unique  Jacqueline  nvoc  Ifnn  ,  duc  de 
Tuuraiue,  second  lils  du  roi.  Aussi 
il  contribua  grandement  à  amener 
le  traité  de  Chartres,  et  la  réconci- 
liation de  la  maison  de  Bourgogne 
avec  celle  d'Orléans.  Ce  fut  le  dernier 
acte  important  de  sa  vie  que  Thistoire 
nous  signale.  Il  mourut  en  1 4 1 7 ,  de 
la  morsure  d'un  chien,  peu  de  jours 
après  la  mort  de  son  gendre,  le  dau- 
phin de  France. 

Sa  lille,  cette  Ja(X[ueline  dont  nos 
légendes  populaires  racontent  tant 
de  choses ,  était  son  unique  héritière. 
£lle  n'avait  que  seize  ans  à  peine. 
Bien  que  cette  princesse  eût  été ,  du 
vivant  même  de  son  père ,  reconnue  en 
cette  qualité  par  les  Etats  de  UoUaude 
et  de  Hainaut,  son  oncle  Jean  de 
Bavière  éleva  des  prétentions  sur 
le  premier  de  ces  comtés,  prit  Dor- 
drecht  et  d'autres  villes,  et  renouera  à 
révéché  de  Lié^e,  dont  il  n'occupait, 
du  reste,  le  siège  qu'à  titre  d'Élu, 
parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  tous  les 
ordres  sacrés. 

Guillaume  de  Hainaut  avait,  dans 
ses  derniers  moments,  témoigné 
qu'il  dé^it  PaHianoe  de  sa  fille 
Jacqueline  avec  Jean  IV ,  duc  de  Bra- 
bant,  âgé  également  de  seize  ans. 
Ce  jeune  prince  avait  déterminé, 
dans  une  assemblée  tenueàBeervliet, 
les  princes  et  les  princesses  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  à  consentir  à  ce 
maria^.  Jacqueline,  ^ui  était  pré- 
sente a  cette  assemblée ,  avait  ré- 
pondu aux  vœux  du  Jeuneduc  \  les  prin- 
ces et  les  prInoMses  V  avaient  applaudi. 
Mais  Jean  de  Bavière  8*y  était  hait* 
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tement  opposé,  alléguant  pour  cause 
d'empêchement  l'âge  et  la  parenté 
du  duc  et  de  ia  comtesse.  Cependant 
Jacqueline  avait  réussi,  à  force  de 
promesses  et  de  sollicitations ,  à  obte- 
nir le  conseutemeDt  de  son  oncle, 
qui  ne  le  donna  toutefois  gn*a?ee  la 
plus  vive  répugnance.  Les  cérémonies 
des  fiançailles  furent  célébrées  le 
1'^'^  ao^t  1417,  et  celles  du  mariage  fu- 
rent Tamises  jusqu'à  c  que  les  dis- 
penses néoessaiies  eussent  été  obte- 
nues. 

Le  due  et  la  comtesse  s'adressèrent 

a  cet  effet  au  rondle  de  Constance, 
qui  rejeta  leur  demande,  ffrâce  aux 
intrigues  de  Jean  de  Bavière  et  an 
crédit  de  l'empereur  Sigismond,  qu'il 
était  parvenu  à  mettre  dans  ses  ia- 
tdréts. 

Alors  le  due  Jean  s'adressa  diteo- 

tement  au  pnfie  Martin  V,  et  obtint 
ia  dispense  désirée.  La  cérémonie  des 
noces  tint  fixée  au  commencement 

de  mars  1418,  et  le  duc  se  rendit  à 
la  Haye,  où  Jacqueline  faisait  sa  rési- 
dence comme  comtesse  de  iloUande. 
Mais  tout  à  coup  Jean  del  Bavière, 
qui  avait  rf^ussi  à  faire  extorquer  au 
pape  par  l'empereur  bigismond  un 
bref  par  lequel  il  révoquait  la  dis- 
pense, leur  opposa  cet  obstacle  nu 
moment  où  tout  était  prêt  pour  le 
mariuge.  Il  fallait  donc  de  nouveau 
en  différer  la  cérémonie.  Cepen- 
dant le  duc  et  la  comtesse,  revenus 
de  leur  première  surprise,  recon- 
nurent l'invalidité  de  cette  pièce  sub> 
reptice ,  s'en  tinrent  au  bref  de  dis- 
pense, et  procédèrent  au  mariage  le  4 
avril.  A  peine  la  cérémonie  nit-elle 
terminée,  qu'un  nouvrnu  bref  nrriv,-}, 
par  lequel  le  pape  déclarait  qu'ayant 
été  forcé  par  l'empereur  de  donner 
le  bref  de  révocation,  il  rétractait 
ce  dernier  acte,  et  maintenait  la  vali- 
dité de  la  dispense. 

Jean  de  Bavière  fut  outré  de  colère 
en  voyant  que  ses  plans  avaient 
écboué.  Son  ambition  avait  grandi 
encore  depuis  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth de Goilitz, veuve  d'Antoine, 
duc  de  Bourgogne,  qu'il  avait  épou- 
sée ,  après  avoir  obtenu ,  par  l'inter- 


vention de  remperemr,  la  dispensa  du 

diaconat. 

Iiî'ayaut  pu  réussir  à  empêcher  par 
ses  manœuvres  l'union  de  JeanIVetde 
Jacqueline,  il  se  fiiit  à  remuer  sour- 
dement, en  Hollande,  les  factions 
mal  apaisées  des  HocESchen  et  des 
Kabeijaauwschen. 

A  peine  les  diflicultés  du  mariage  de 
Jacqueline  avaient-elles  été  levées,  que 
les  jeunes  époux  reçurent  une  décla- 
ration (le  remppréiir  Sigismond,  da- 
tée de  Constance,  du  18  mars  1418, 
dans  laquelle  Jean  de  Bavière  futre* 
connu  héritier  des  seigneuries  de  Hol- 
lande et  de  Uainaut.  Mais  les  États 
des  deux  comtés,  ayant  prouvé  par 
des  exemples  antérieurs  la  validité  du 
droit  de  succession  des  femmes, dé- 
clarèrent de  leur  côté  qu'ils  tenaient 
Jacqueline  pour  l'héritière  légitime  de 
son  père.  Jean  de  Bavière  résolut 
alors  de  recourir  à  la  force  des  armes. 
Il  avait  attiré  les  RabeIJaauwsdhen 
dans  son  parti ,  et  îl  était  en  mesure 
de  commencer  une  lutte  avec  quelque 
succès.  Cependant  cette  guerre  n'é- 
clata pas;  car  il  parvint  à  obtenir  un 
accommodement  en  vertu  du  quel  il  fut 
chargé  de  la  régence  de  Hollande ,  de 
Zélande  et  de  Frise,  jusqu'à  ce  que 
toiitps  1rs  queitionrif  en  litige  eussent 
été  décidées. 

Après  la  conclusion  de  cet  accord , 
qui  parut  suffire  pour  un  moment  h 
1  ambition  de  Jean  de  Bavière,  le  duc 
de  Brabant  et  sa  jeune  épouse  se  ren- 
dirent à  Mons,  où  ils  firent  leur 
joyeuse  entrée  le  29  mai  1418,  et  re- 
çurent le  serment  d'hommage  des  trois 
États  du  pays ,  dont  Ha  confirmèrent 

les  droits  et  les  privilèges. 

L'arrangement  conclu  par  le  duc  de 
Brabant  avec  l'oncle  de  Jacqueline  pri- 
vait les  Hoekschende  toute  rinfluence 
dontilsavaient  joui  jusqu'alors.  Aussi, 
les  esprits  s'irritaot  déplus  en  plus,  ils 
conçurent  une  haine  profonde  contre 
le  duc,  qu'ils  représentèrent  comme 
ayant,  avec  une  indigne  faiblesse,  sa- 
crifié les  intérêts  de  sa  femme  aux 
exigences  ambitieuses  de  son  oncle. 
Us  allèrent  jusqu'à  présenter  le  ma- 
riage de  la  jeune  comtesse  comme  une 
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union  incestueuse  que  \e  pape  avait 
permise  avec  trop  de  légèreté.  A  me- 
■ure  que  oes  disuositions  gagnaient 
du  terr;iin  <^n  nf)llandt',  lesseii^neurs 
l)rabançui)s ,  dout  Jean  aimait  a  s'en- 
lourer,* manifestaient  ehaque  jour  un 
lus  grand  niéoonteiiteinent  contre  la 
uchesse.  Ils  parvinrent  à  engai^er  le 
duc  à  renvoyer  en  Hollande  toutes 
les  femmes  de  son  épouse  «  qu'elle 
avait  amenées  de  ia  Haye,  et  qui 
étaient  auprès  d'elle  ies  organes  les 
plus  Influents  ilu  parti  des  Hoék- 
scben. 

Taudis  que  tOUS  ies  soutiens  sur 
lesquels  Jacqueline  eât  pu  compter 
s'altaiblissaient  ainsi ,  Jean  de  Bavière 
Gt  proroger ,  au  comnieticeuient  de 
1420,  ia  durée  de  sa  régence,  a  la- 
quelle il  parvint  mâme  a  réunir  le 
marquisat  d'Anvers. 

Le  duc  Jean,  tail>ie  d'esprit,  de 
oorps  et  de  santé,  entièrement  do- 
miné par  BPS  serviteurs,  n'était  rien 
moins  qu'un  homme  capable  de 
tenir  les  rênes  d'un  État.  11  n'était 
pas  fait  davantage  pour  être  l'époux 
d'une  jeune  femme,  belle,  ardente,  et 
ausîii  énergique  de  corps  que  d'i  ^prit 
et  de  volonté.  Aussi,  ne  tardèrent-ils 
pas  à  apercevoir  l'un  er  r.^utre  qu'ils 
ue  se  convenaient  nullement. 

En  vain  Jacqueline  avait  essayé  de 
soustraire  son  époux  à  la  domination 
que  ses  conseillers  exerçaient  sur  lui , 
en  appelant  à  Bruxelles  Philippe, 
comte  de  Saint-Pol  et  frère  du  duc 
Jpin ,  et  en  le  faisant  investir  de  la 
digaite  de  ruwaert  de  Brabaut,  ol'lice 
dont  il  se  servit  pour  faire  traneher  la 
tête  à  tous  ies  serviteurs  de  son  frère , 
et  pour  rétahlir  le  pouvoir  de  la  no< 
blesse. 

La  discorde  entre  les  deux  époux 
se  renouvelait  sans  cesse.  Plus  d'une 
fois  le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
s'interposa  entre  eux  ;  mais  rien  ne 
put  vaincre  leur  antipathie,  qui  de- 
vint bientôt  de  la  haine.  La  comtesse 
Marguerite,  mère  de  Jacqueline,  avait 
de  son  r  Ué  vainf'inent  es.snvt^  d'arrê- 
ter le  duc  dans  les  nouvelles  conces> 
sions  qu'il  venait  de  faire  à  l'avidité 
de  Jean  de  Bavière.  Outrée  de  dépit, 


elle  quitta  Bruxelles  et  se  retira  au 
Quesuoy,  ou  elle  euimeua  sa  ûUe.  Au 
milieu  de  ces  dreonstances,  le  duc 
restait  sourd  aux  remontrances  que  les 
États  de  Brabaut  ne  cessaient  de  lui 
faire,  et  inaceeseible  aux  tentatives 
d'accommodement  que  les  envoyés  du 
duc  de  Bourgogne  recommençaient 
chaque  jour.  Enfin ,  il  partit  pour 
rAllemagne,  allant  au  delà  du  Rhin 
se  chercher  des  alliés,  «t  engager  des 
gens  de  guerre  pour  les  éventuaiittis 

3UÎ  pourraient  survenir.  Ce  fut  pen- 
a  lit  cette  absence  que  les  États  du 
duché,  de  concert  avec  Jacqueline, 
investifent  le  comte  Philippe  de  Saint- 
Pol  de  la  dignité  de  ruwaert. 

Jacqueline,  voyant  que  l'état  des 
choses  empirait  sans  cesse,  prit  la 
résolution  d'alhr  demander  dusecours 
à  la  cour  d' A  luli  tcrre,  et  de  faire  dé- 
clarer uui  son  mariage.  De  Vaiencien- 
nés,  où  elle  vivait  alors  avec  sa  mere, 
elle  se  reudit  à  Calais,  d'où  elle  partit 
pour  Londres.  Elle  y  fut  à  peine  arri* 
vée,  qu'elle  s'éprit  d'amour  pour  le 
frère  ou  roi  Henri  V,  llumphry  de 
Glocester;  et  elle  envoya  aussitôt  au 
pape  dcmjU'Iei'  une  déclaration  de 
nullité  de  son  mariage.  Mais,  sans 
attendre  la  décision  pontificale,  elle 
conlraeta,  au  mois  d'avril  1422,  une 
union  avec  le  duc  anglais. 

A  cette  nouvelle,  les  états  du  Ilai- 
naut,  craignant  que  cette  résolution 
inconsidérae  de  leur  souveraine  n'a- 
menât de  grands  malheurs  sur  le  pays, 
et  voulant  prévenir  l'explosion  d'une 
guerre  au  sujet  de  la  possession  du 
comté,  s'adressèrent  aussitôt  au  roi 
d'Angleterre,  an  duc  d*  R'dford  et 
auduc  de  Bourgogne.  Touteiojs,  cette 
démarche  n'écarta  aucune  des  difiScul* 
tés  qui  (l^'viiput  naître  delà  position 
que  Jacqueline  venait  de  prendre.  Au 
contraire,  elle  en  créa  de  nouvelles , 
leduc  de  Bourgogne  et  l'épouse  de  Jean 
ÎV  ayant  des  intérêts  entièrement  op- 
posés dans  la  question,  A  la  vérité,  les 
duc  de  Bourgogne  et  de  Bedford  corn* 
mencèrent  par  se  poser  en  arbitres ,  et 
déclarèrent  que  le  Haiuaut  resterait 
SOUS  le  séquestre  jusqu'à  ce  que  le  pape 
eèt  prononcé  sur  le  mariage  de  Jae* 
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queline.  Malgré  cette  décision,  Glo-  dont  Saiot-Pol  s'était  emparé,  aprèa 

cesteravecsajeune  épouse  abordèrent  que  les  troupes  de  Jacqueline . 

à  Calais  au  mois  dx>ctobre  1433,  et  puyaat  sur  ce  point,  eorsnt  uit  m 

arrivèrent  dans  le  cours  du  mois  sui-  nombreux  dégâts  sur  les  terres  du  duo 

vaut  dans  le  Uainaut,  pour  s'y  faire  Jean ,  taudis  que  de  leur  côté  les  Bra- 

inaugurer.  Alors  le  due  de  Bourgo-  bançoos,  concentrés  à  Enghien ,  n*a- 

ene déclara  que,  sa  sentence  arbitrale  valent  rien  n^ligé  pour  dévaster  les 

itant  ainsi  foulée  aux  pieds ,  personue  domaines  du  Hainant.  N'ayant  pu 

n*eûtà  trouver  mauvais  qu'il  prit  ou-  réussir  à  reprendre  ixraïue-le-Coiute, 

Terteinent  fait  et  cause  pour  son  ne-  Glocester  se  porta  brusquement  sur 

veu  Jean  de  Brabant.  De  son  côté,  la  Soignies,  lorsque,  la  nouvelle  s'étant 

mère  de  Jacqueline  avait  deja  gagné  répandue  qu'ily  avait  un  défi  entre  ce 

une  partie  de  la  noblesse  hennuyère  prmce  et  leaiio  de  Bourgogne,  1m 

aux  inif'rcts  du  duc  de  Glocester;  et  nostilitt^s  furent  aussitôt  su.spftifiues. 

les  États  du  pays  prêtèrent,  en  partie  De  vils  deuièies  avec  l'evéque  de 

à  Valenciennes,  en  partie  à  Mons,  WincbestarrappelèrsDttoutàeottpeii 

serment  au  nouveau  comte,  qui  tint  Angleterre  Glocester,  qui  partit  pour 

sa  Joyeuse-entrée  dans  cette  dernière  Londres ,  muni  d'un  souf-conduit  du 

ville  le  5  décembre  1423,  et  jura  le  duc  Philippe.  Avant  son  départ,  il  confia 

maintien  des  droits  et  des  firanchises  la  garde  de  madame  Jacqueline  a  l  a 

du  comté.  ville  de  Mons.  Mais ,  à  peine  se  fut-il 

Les  embarras  étaient  grands  de  embarqué,  que  le  duc  Jean  entra  avec 
part  et  d'autre.  La  guerre  seule  pou-  une  armée  danaleHaiaaut,  où  ilexerça 
vait  y  mettre  un  terme  ;  elle  éclata,  d'effroyables  ravages.  Le  pays  tout 
Le  comte  de  8aint-Pol,  assisté  du  se^  entier  allait  tomtor  au  pouvoir  du 
cours  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  Brabançon  ;  Mons  ^ait  réduit  k  l*ex« 
prêta  de  la  chevalerie  de  Fl  nidre  et  trémité,  et  bloqué  de  toutes  parts.  Il 
d'Artois,  marcha  contre  Glocester.  ne  restait  plus  qu'à  en  venir  à  un  ac- 
Jean  de  Banère  promit  même  son  commodemoit.  La  comtesse  douai- 
appui  aux  Brabançons  ^  mais  il  mou-  rière  de  Hainaut  et  les  députés  de 
rut  avant  qu'il  n'mt  pu  mettre  sou  Mons  s'adressèrent  donc  au  duc  de 
épée  dans  ia  balance.  Ou  attribua  Bourgogne,  qui  déclara  qu  il  prenait 
cette  fin  sobite  au  poison ,  et  elle  fit  en  sa  garde  la  duchesse  Jacqueline, 
le  (  îiis  c:rDnd  tort  à  Glocester,  que  pourvu  qu'elle  se  rendit  auprès  de  lui, 
ropinioa  populaire  accusa  de  ce  crime,  promettant  de  la  préserver  de  tous 
Cette  mort  vint,  en  outre,  compli-  grieISi,  et  de  ne  point  la  remettre  en 
quer  encore  les  difficultés  déjà  si  d'autres  mnins  jusqu'à  ce  que  le  pape 
oombreuses  oui -s'étaient  élevées  j  car  eût  prononcé  sur  le  différend  relatif 
les  eomtés  de  Hollande  et  de  Zé»  au  niartage;que,  enceqnitouebaitla 
lande,  et  la  seigneurie  de  Frise,  recon-  garde  du  pays,  dont  les  députés  l'a- 
nurent  aussitôt  le  duc  Jean  comme  v:\ient  nussi  requis  de  se  charger,  il 
leur  droiturier  seigneur  et  comme  Té-  attendrai^  pourse  prononcer,  que  Jac- 
poux  légitime  de  Jaoqudîoe.  qaeliue  et  sa  mère  fussent  venues 

Cependant  une  correspondance  s'é-  auprès  de  lui ,  n  que  le  duc  de  Bra- 

tait  engagée  entre  le  duc  de  Bourgo-  baut  eût  répondu  à  certaines  lettres 

goe  et  celui  de  Glocester.  Elle  eut  qull  lui  avait  écrites, 

pour  rr'sultat  l'envoi  d'un  cartel  par  Pendant  ces  négodatinns,  les  villes 

Philippe  et  la  provocation  à  un  com-  de  Hainaut,  Vaiencieunes,Condé,Bou- 

bat  8inga1i«r,  que  Glocester  aeoepta  diain,  ouvrirent  l*mie  après  1  autre 

le  16  mars  1424.  Au  commencement  leurs  portes  au  duc  de  Bourgogne,  La 

du  même  mois,  ce  prince  était  parti  position  de  Jacquelinedevenaitainside 

de  Mons  avec  toutes  ses  forces,  com-  plus  en  plus  critique,  Mons  étant  me- 

posées  d'Anglais  et  de  Hennuyers,  et  UÊOé  d*étre  réduit  par  ia  famine.  Dans 

s'était  dirigé  vers  Braine-le-Gomte ,  sa  détresse*  elle  avait  écrit  à  Giocca" 


ter  pour  lui  demander  du  secoTjf^  ; 
mais  sa  lettre  avait  été  intercepiet; 

Î»ar  les  assiégeants.  D'un  autre  o(ké, 
avilie  elle-même  commençait  à  mur- 
murer; de  sorte  qu'il  fallut  songer  à 
sortir  de  cet  emtïarras  toujours  crois* 
sant.  Le  l^i"  juin  1425,  un  traité  avait 
étéconcluà  Douai  entre  le  tf  uc  dn  Bour- 
gogne et  le  duc  de  iirabaut.  Cet  acte 
portait  que  madame  Jacqueline  pour- 
rait se  retirer  sûrement  par  devers 
monseigneur  de  Bourgogne,  jusqu'à 
ce  que  le  procès  pendant  à  la  cour  de 
Rome  entre  elle  et  son  époux  fut  dé- 
cidé ;  que  ,  pour  le  soutien  de  son  État, 
il  serait  préle?é  une  somme  annuelle 
sur  les  trois  pays  de  Hollande,  Zé- 
lande et  Uainaut;  que  le  duc  de  Bra- 
bant  serait  restitué  eu  la  possession  de 
ce  dénier  comté,  sans  pouvoir  faire 
aucune  punition  civile  ou  criminelle; 

3u*il  couiiueitrait  au  gouveruemeut 
udit  pays  un  seigneur  notable,  et 
agréable  à  monsieur  de  Bourgogne; 
que  cet  arrangement  durerait  jusqu'à 
ce  que  le  procès  fût  décidé ,  pendant 
lequel  ladite  dame  demeurerait  dans 
le  |)ays  dudit  seigneur  de  Bourgogne. 
Le  jour  suivant,  le  duc  Philippe  éieri' 
vit  aux  habitants  de  Mons  pouries ame- 
ner à  acceper  le  traité  sans  modiliea- 
tions  aucunes ,  attendu  qu'il  avait  fait 
tout  le  mieux  possible  auprès  du  duo 
deBrabant;  il  donnait  les  mômes  assu- 
rances à  la  comtesse  douairière,  mère 
de  Jacqudine;  en  même  temps,  il  les 
prévenait  que,  en  cas  de  refus  de  leur 
part,  il  se  rangerait  du  côté  du  duc 
de  Brabant.  Ce  traité  fut  accepté  par 
les  députés  de  Mons,  et  force  lut  a  la 
comtesse  douairièreet  à  sa  fille  de  s'y 
soumettre.  Aussi  le  12  juin,  la  ville 
ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Brabant, 
et  la  duchesse  partit  le  lendemain  pour 
Gand,  sous  la  garde  du  prince  d'Orange 
et  d*un  grand  nombre  de  seigneurs , 
chevaliers  et  écuyers  du  pays  de 
Haioaut.  Jacqueline  fut  installée 
dans  le  château  des  comtes,  et  mise 
dans  un  état  de  maison  honorable;  et 
le  duc  prit  l'administration  des  com* 
tés  de  Hollande  et  de  Zélande  et  de 
la  seigneurie  de  Frise  ,  le  gouver- 
nement du  Hainaut  étant  confié  à 


JeandeLuxembourg",  sire  d'Enghien. 

(}omme  toutes  ces  affaires  ne  pou- 
vaient manquer  de  r^rofdir  le  duc  de 

Bourgogne  pour  les  intérêts  de  l'An- 

fleterre,  qui  avait  pourtant  si  grand 
esoin  de  son  alliance  à  cause  de  la 
guerre  contre  les  Français ,  le  due  de 
Glocester  ne  reçut  point  un  aeciipi! 
favorable  à  la  cour  de  Londres.  On 
Vy  blâma  surtout  avec  énergie  d'avoir 
accepté  le  défi  du  duc  Philippe;  enfin, 
ou  lui  fit  entendre  que,  s'il  ne  reuou* 
çait  pas  à  cè  combat,  il  n'aurait  pas 
le  moindre  secours  5  esp-  rRr. 

Alors  Glocester  ne  sut  plus  à  quoi  se 
résoudre.  Pendant  qn*il  cherchai  t  vai  ne- 
ment  une  issue  à  ses  embarras,  l'aven- 
turensp  et  déterminée  Jacqueline,  qui 
était  a  Gand  depuis  deux  mois,  par- 
vint à  s'échapper  le  l^*"  septembre.  Ha- 
biUée  en  homme,  ainsi  qu'une  de  ses 
femmes,  et  accompagnée  de  deux 
seigneurs  hollandais  qu'elle  avait  se- 
crètement mandés  et  qui  s'étaient 
travestis  en  valets,  elle  s'enfuit  à 
Anvers,  d*où  elle  se  dirigea,  par  Bré- 
da,  vers  la  \iîlt'  de  Gouda,  où  ses 
partisans  l'attendaient.  Klle  entreprit 
aussitôt  la  guerre  contre  le  d  uc  de  Bour- 
gogne. Quelques  hostilités  y  avaient 
déjà  commencé  en  son  nom.  Mm 
sa  présence  vint  donner  une  nouvelle 
énorgie  à  son  parti,  lea-Hoelischen, 
qui ,  a[»rè^  I':ivnir  soutenue  contre  son 
oncle  Jean  de  Bavière ,  se  trouvaient 
liés  d*amitié  et  d'affeetion  avec  elle. 
Jacqueline  avait  nu  puissant  allié  dans 
l'éveque  souverain  d'Utrecht,  et  vit 
bientôt  ses  rangs  grossis  d'un  £orps 
de  trois  millehommes  d'élite,  que  Glo- 
cester lui  envoya,  sous  le  commande- 
ment de  lord  Fitz-Walter. 

Le  duc  Philippe,  investi  parTépoux 
de  Tnequeline  du  titre  de  ruwaert 
de  UoUaude ,  de  Zélande  et  de  Frise , 
se  hâta  de  rassembler  une  armée,  et 
se  rendit  aussitôt  dm  s  Ips  provinces 
menacées.;Déjà  les  Uoekschen  avaient 
remporté  ime  victoire  près  de  Gouda, 
et  les  Anglais  étaient  maîtres  de  nie 
de  Schouwen  en  Zélande.  Le  duc  di- 
rigea ses  forces  de  ce  côté,  et  résolut 
de  prendre  terre  près  de  Brouwersha- 
ven.  Mais,  avant  d'avoir  pu  aborder, 
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il  fut  assailli  par  les  archers  anglais, 
qui  lui  lancèreut  une  nuée  de  flèches. 
Les  Bourguignons  commençaient  à 
plier,  quand  tout  à  coup  le  duc,  sai- 
sissant sa  bannière,  s'élança  sur  le 
rivage,  et  entraîna  toute  son  armée  à 
sa  suite.  Alors  la  bataille  commença 
avec  une  fureur  incroyable.  Apres 
une  lutte  acharnée,  Philippe  resta 
maître  du  terrain,  et  les  débris  du  corps 
anglais  furent  refoulés  dans  leurs  na- 
vires. 5 

Après  cet  avantage,  le  due  se  bor- 
na à  mettre  de  fortes  garnisons  dans 
les  villes  de  Hollande,  et  reprit  le  che- 
min de  la  Flandre;  car  on  était  au 
mois  de  janvier  1426,  et  l'hiver  était 
trop  rude  pour  que  la  guerre  pilt 
être  continuée. 

Jacqueline,  que  cet  échec  n'avait  pu 
abattre,  profita  de  l'absence  du  duc 

f»our  réparer  ses  désavantages  malgré 
'hiver.  Elle  vint  faire  le  siège  de 
Haarlem,  brûlant  partout  les  villa- 
ges et  faisant  rompre  les  digues.  La 
ville  allait  se  voir  réduiteà  l'extrémité, 
bien  qu'elle  fût  vaillamment  défendue 
par  le  sire  d'Uitkerke,  dont  le  flls,  en  ou- 
tre ,  rassemblait  en  Flandre  un  corps 
d'armée  pour  venir  au  secours  de  son 
père.  Mais  Jacqueline,  instruite  de  la 
marche  de  ces  troupes ,  les  attaqua  au 
moment  où  elles  débarquèrent ,  et  les 
anéantit  complètement.  Les  prison- 
niers ne  recurent  aucun  quartier,  et 
furent  cruelîement  mis  à  mort  par  les 
ordres  de  la  princesse. 

Ce  désastre  hâta  l'arrivée  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  accourut  avec  une 
année  redoutable,  Jacqueline,  crai- 
gnant d'en  venir  à  un  engagement  dé- 
cisif qui  eût  pu  ruiner  d'un  seul  coup 
toute  sa  position,  se  retira  sur  les 
frontières  de  la  Frise,  ne  se  livrant 
plus  qu'à  quelques  faibles  escarmou- 
ches, et  profitant  de  toutes  les  circons- 
tances favorables  qui  se  présentaient 
pour  harceler  son  ennemi. 

Mais ,  dès  l'ouverture  de  cette  cam- 
pagne, elle  ne  rencontra  plus  que  des 
revers.  Manquant  d'artillerie  et  de 
machines  de  guerre ,  dont  les  Bourgui- 
gnons étaient  abondamment  pourvus, 
elle  perdait  chaque  jour  du  terrain. 


Les  capitaines  de  Philippe  soumirent 
l'une  après  l'autreles  villes  de  Hollande 
et  de  Frise. 

Pendant  que  le  sort  de  Jacqueline 
paraissait  ainsi  décidé,  Glocester  essaya 
de  réunir  de  nouvelles  forces  en  An* 
gleterre,  pour  voler  au  secours  de  son 
épouse.  Mais  il  fut  arrêté  dans  cetteen- 
treprise,  par  l'intervention  du  duc 
de  Bedford,  qui,  sentant  plusque  jamais 
le  besoin  de  conserver  l'alhaiice  du  duc 
Philippe,  était  venu  le  voir  à  Lille,  et 
cherchait  à  réparer  de  son  mieux  les 
offenses  de  Glocester. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1427, 
arriva  la  décision,  si  longtemps  dési- 
rée, du  pape,  qui  déclarait  seul  valable 
le  mariage  de  Jacqueline  avec  le  duc 
Jean  de  Brabant,  et  enjoignait  à  cette 
princesse  de  se  rendre  dans  les  domai- 
nesduducdeSuvoieen  attendant  l'issue 
de  tout  ce  procès.  Le  souverain  pontife 
ajoutait  à  sa  sentence  que ,  même  après 
la  mort  du  duc  de  Brabant ,  Jacqueline 
ne  pourrait,  sans  adultère,  épouser 
Glocester.  Celui-ci,  ayant  appris  cette 
résolution ,  désespéra  de  sa  cause ,  et 
cessa  de  songer  à  secourir  la  duchesse. 

Jacqueline  refusa  de  se  soumettre, 
bien  au'elle  fût  entièrement  abandon- 
née a  ses  propres  ressources,  qu'elle 
multipliait,  du  reste,  par  son  activité 
et  par  son  génie. 

Leduc  Jean  mourut  au  mois  d'avril 
1427 ,  sans  que  la  situation  f.lcheuse 
de  la  duchesse  eût  éprouvé  quelque 
changement. 

Cependant  le  comte  de  Saint-Pol, 
frèredeJean ,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Brabant ,  tandis  que  le  duc  Phi- 
lippe continua  à  garder  le  titre  de 
ruwaert  de  Hollande,  de  Zélande  et 
de  Frise.  Les  États  du  Hainaut  l'in- 
vestirent, en  outre,  du  gouvernement 
du  comté,  qu'il  entreprit  jusqu'à  ce 

3ue  Jacqueline  se  fût  séparée  du  duc 
e  Glocester. 

La  duchesse  n'en  continuait  pas 
moins  à  faire  une  guerre  obstinée  en 
Hollande,  et  son  frère,  Louis,  bâtard 
de  Hainaut ,  tenait  encore  dans  ce 
pays  le  parti  de  sa  sœur  et  faisait  de 
son  château  de  Scandœuvre  des  cour- 
ses dans  toute  la  contrée.  Mais  il  fut 
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enfiû  réduit ,  et  dépouillé  de  sa  sei- 

fnenrie,  qui  fîit  donnée  'au  sire  de 
.uxembourg.  Alors  Philippe  songea  à 
achever  la  conquête  de  la  ÙoUande.  11 
assiégea  la  TÎHe  d'Amersfoort ,  et  t^en 
rendit  maître,  pendant  que  ses  alliés , 
les  diips  de  {^Ipvps  et  de  Gueldre,  rava- 

feaientie  pa)'S  tout  à  l'eatour.  Bientôt 
aequeline,  diassée  de  ville eo  ville, 
de  se  trouva  plus  maîtresse  qiie  des 
places  de  SchooDtioven  et  de  Gouda  où 
elle  s'enferma,  laissant  ses  navires 
chercher  de  toutp?;  pnrts  à  Opérer  de 

Suissantes  diveriiioas  jusqu'à  oe  qu'en- 
nson  amiral  Gattlanme  de  Brederode 
succombait  dans  un  combat  naval  qu'il 
livra  aux  Bourguignons,  aidés  des  gens 
de  Uaarleni  et  d'Amsterdam. 

Sur  ces  entrefaites  l'hiver  arriTa, 
et  les  afTairesde  France  et  de  Bourgo- 

âne  rappelèrent  te  ducà  Dijon,  au  mois 
e  tféeemiire  1417. 

Jacquefinn  put  atnsî  respirer  un 
moment,  et  attendre  peut-être  le  ré- 
sultat de  l'appel  qu'elle  avait  ftit,  à  la 
cour  de  Rome,  de  la  SSOtmee  pro- 
noncée contre  elle. 

Mais  Philippe  ne  voulut  pas  lui 
laisser  de  repos.  Au  mois  de  mai  il  se 
trouva  de  retr>iir  m  Flandre,  après 
avoir  écrit  à  sa  bonne  chevalerie  qu'il 
était  résolu  è  termioer  cette  fois  la 

Serre  de  Hollande.  Les  villes  flaman- 
s,  qui  souffraient  peu  de  cette 
ffuerre ,  avalent  fourni  à  leur  seigneur 
des  subsides  considérables.  De  grands 
préparatifs  avaientété  faits  au  port  de 
l'Écluse.  Un  orage  terrible  allait  fon- 
dre sur  la  Hollande.  Jacqueline ,  tou- 
tefois, ne  perdit  point  courage.  Ce- 
pendant elle  fut  bientôt  forcée  de 
eéder,  le  pays  étant  épuisé,  et  lo&e 
rr-inrle  partie  des  s(  ;;:^nr  uis  et  des 
villes  qui  lui  étaient  restés  lidèles  jus- 
qu'alors ayant  abandonné  sa  cause  , 
qu'il  n'était  plus  possible  de  défendre 
contre  l'armée  formidable  que  le  duc 
conduisait  contre  eux.  Les  gens  de 
Gouda,  effrayés  du  siège  qu'ils  al- 
laient avoir  h  soutenir,  la  conjurèrent 
de  traiter.  Jacqueline,  voyant  que 
-  toute  résistance  serait  inutile ,  se  dé- 
termina donc  à  rôder.  D'ailleurs,  le 
oomte  de  Glocester,  après  s'être 


soumis  à  la  sentence  papale,  en  avait 
profité  pour  épouser  Alienor  de  Co- 
hen, que  dppuis  longtemps  il  avait 
eue  oubliauement  pour  maîtresse.  Le 
S  juillet,  Uduehesse  eonelutà  Ddfl 
un  traité  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Il  fut  établi  par  cet  acte  que  Jao- 
queliae  renonçait  à  l'appel  qu'elle 
avait  frit  à  Rome  de  la  sentence 
papale  ;  que  le  duc  la  reconnaissait 
comme  comtesse  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande et  de  ZélandOtetcomme  dame  de 
Frise;  qu'elle  reconnaissait,desoncôté 
le  duc  pour  son  vrai  hoir  et  héritier,  et 
aussi  pourmambooret  gouvemeurdes- 
dils  pays  ;  qu'elle  en  remettrait  toutes 
les  forteresses  entre  les  mains  du 
duc ,  et  qu'ils  iraient  ensemble  dans 
les  bonnes  villes,  pour  y  être  reçus, 
elle  comme  dame  héritière,  lui  comme 
mambour  et  gouverneur^  que  les  oo- 
bles  et  les  bonnes  villes  jureraient  de 
reconnaître  le  duc  pour  leur  droiturier 
seigneur,  en  cas  que  la  dudwsse 
roourât  avant  loi,  sans  laisser  d*hoir 
légitime;  que  le  duc  aurait  le  gouver- 
nement des  ;  ays,  et  que  la  duchesse  ne 
pourrait  s'en  entremettre  Jusqu'à  ce 
^*elie  fût  mariée  par  lavis  et  le 
consentement  de  sa  mère ,  du  duc  et 
des  trois  États  du  pays  eosenible; 
qu*ea  attendant, elle  en  toucberait  les 
revenus,  tous  frais  et  cliarc  s  dé« 
duits;  que,  si  elle  se  mariait  sans 
le  consentement  de  sa  mère,  du  due 
et  des  trois  États,  ou  de  l'un  d'eux, 
elle  consentait  qu'alors  il  ne  fi1t  obéi 
ni  à  son  mari  ni  à  elle ,  mais  seule- 
ment an  duc;  que  celui-ci  instituerait, 
pour  connaître  des  affaires  de  Hol- 
lande, de  Zélande  et  de  Frise,  neuf 
personnes ,  savoir  :  trois  présentées 
par  In  rfnrhp<^se,  trois  qu'il  choisirai- 
dans  lesditspays»  et  trois  qu'il  tirerait 
d'autres  lieux  à  soneboix;  que,  quant 
au  Hainaut,  il  y  commettrait  les  of- 
ficiers qu'il  trouverait  bon.  Le  même 
iour  où  ce  traite  lut  conclu,  Jacque- 
line remit  au  ckic  des  lettres  par  les- 
quelles  elle  le  reconnaissait  pour  son 
héritier  en  cas  qu'elle  mounii  sans 
enfants  légitimes,  et  lui  transmettait 
le  pouvoir  d'instituer  etdede^ttMff 
tous  oûîoiers  dans  son  pays. 
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Ce  traité  ne  pacifia  point  les  ini- 
mitiés sî  ardentes  qui  avaient  n  long- 
temps- agit»;  Ie{)ays.  Les  Hoekschen, 
dont  le  parti  étnit  fort  nombreux  en- 
core, etaieut  dumpléâ,  mais  non 


ment.  Bientôt  le  due  en  tut  inibrnié 
par  quelqu'un  dea  domestioues  qui 

av;iient  assisté  au  mariage;  ptd'ailleara 
madame  Jacqueline  n'était  pas  d'un 
caractère  à  se  cacher,  ni  à  se  contrain- 


soumis.  Ils  sabirant  ia  loi  dtt  plus  dn  lieincoup. 

fort.  Au  mois  de  juillet  143:t ,  Philippe 

Pendant  que  tout  prospérait  ainsi  à  se  rendit  à  la  Haye  avec  six  cents 

Pliilippe  de  Bourgogne,  qu'il  joignait  è  Irommei  d'âmes,  nt  prendre  le  sira 

sps  États  le  comté  de  Namur  en  1 1*2^»,  deBorsselle,  et  l'pm  nvn  prisonnier  au 

qu'il  se  faisait  inaugurer  duc  de  Bra-  château  deRupeluionde.  La  colère  qu'il 

MQtapvèslainortdePhilippedeSBint-  monirait  était  grande  t  II  ne  parlait 

Pol  en  1430,  et  qu'enfui  il  fondait  pas  de  moins  que  île  faire  couper  la  tétc 

cette  vaste  puissance  sur  laquelle  au  vassal  insolent  qui  avait  osé,  sans  sn 

Qiarles  le  Téméraire  essaya  de  placer  permission,  épouser  une  princesse  de 

une  couronne  royale,  Jacqueline  vivait  son  sang*  eoga^ée  par  uoitraitéioeja- 

dans  le  repos  et  dans  le  silence  à  Ter-  mais  se  marier  sans  son  consentement. 


goes,  petite  ville  de  Zélande,  qui  lui 
avait  été  laissée  en  apanage.  Elle 

passa  ainsi  quatre  années-,  parais- 
sant résignée,  mais  se  plaignant  tou- 


et  dont  iJ  était  Théritier  reconnu. 

Le  but  de  Philippe  était  de  forcer 
Jacqueline  à  de  nouvelles  concessions. 
Aussi,  pour  sauver  son  mari,  qu'elle 


fours  de  ne  pas  avoir  assez  d'argent,    croyait  voué  à  nne  mort  certaine,  elle 

SoncousindeBourfîo^neiie  luîendon-    consentit  à  traiter  de  nouveau.  Cette 


fois  elle  céd;i  non-seulement 


rou- 


nait  guère,  ot  cHe  en  dépensait  beau- 
coup. Luliu,  uu  jour  que  sa  nière,  verneraentetlajuuissancede ses  Étals, 
madame  Marguerite,  lui  avait  envoyé  mais  la  possession  actuelle ,  tant  pour 
de  beaux  chevaux  et  de  maarnifiques  elle  que  pour  les  héritiers  directs 
joyaux,  elle  ne  se  trouva  pas  de  quoi  qu'elle  pourrait  avoir.  lie  ducdeBour- 
rébompenser  les  gentilshommes  qui  ^ogne  lui  laissa  pour  domaines  plu- 
lui  remettaient  ces  prrsf  n*--.  tut  sir nrs  riches  et  considérables  sei^ncu- 
un  tel  chagrin  pour  elle,  qui  était  na-  ries  qu'elle  eut  pouvoir  détenir  en 
turellement  fort  libérale,  qu'elle  se  fief,  avec  de  grands  privilèges,  mais 
mit  à  pleurer  amèrement.  Tjn  gentil-  en  renonçant  a  tout  droit  de  souve- 


homme  de  ses  domestiques ,  la  voyant 
dans  cette  douleur,  lui  conseilla  de 
s'adresser  au  sire  Frans  de  Borss^e. 
c'rînir  justement  ce  seigneur  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  nommé  son 
tuteur  en  Zélande.  £lle  ne  pouvait 
croire  d'abord  qu'un  servir Piir  du  duc, 
qui  ne  lui  devait  aucune  reconnais- 
sance, et  qui  avait  toujours  suivi  un 
parti  opposé  au  sien ,  tût  empressé  à 
lui  rendre  service.  Ce  fut  cependant 
Cl-  qui  arriva.  Le  sire  de  Borosclle  lui 


raineté.  Seulement,  si  le  duc  mourait 
sans  enfants,  les  pays  cédés  pur  Jac- 
queline devaient  retourner  à  elle  ou  à 
ses  hcriti  rs.  Il  fut  réglé,  en  outre, 

3u'elle  porterait  désormais  les  titres 
e  madame  Jacqueline,  dudiesse  de 
Bavière,  comtesse  de  Hollande  et 
d'Ostrevant.  EnGn,  un  revenu  de  cinq 
cents  clinquarts  lui  fut  assigné  sur  le 
comté  d'Ostrevant,  et  elle  se  réserva 
le  droit  dt^  <  !!?)<<p  dans  tous  ses  fttats 
et  dans  ceux  du  duc ,  car  c'était  uu  de 


prêta  tout  Faigrat  qu'elle  voulait,  et   ses  grands  passe-temps 

lui  dit  qu'elle  pouvait  disposer  de  ses  Phi  lippe  de  Bourgogne  était  parvenu 
biens  et  de  sa  personne.  Jacqueline,    à  son  but.  Jacquehue,  dès  lors,  sem- 


tondiée  de  ce  Bo  n  procédé,  et  trou 

vant  d'ailleurs  le  sire  de  Borssellc  f  i  t 
à  son  goût,  ne  tarda  point  a  prendre 
pour  lui  un  grand  amour  ;  et ,  comme 
elle  écoutait  bien  plusses  penchants 
que  la  raison,  elle  l'épousa  secrète 


Ma  satisfdîte  de  son  état ,  et  demeura 

fort  tranquille.  Sa  mère  supporta  avec 
un  esprit  moins  stoïque  toutes  ces  Ion 
gues  numitîatlons.  Son  ressentiment 

alla  si  loin,  qu'un  gentilhomme  de  sa 
niaison  ayant  été  mis  en  justice  et  con* 
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damné  pour  avdr  eomplolé  la  mort 

du  duc,  qu'il  avait  résolu  d'assassiner 
pendant  une  partie  de  chasse,  il  passa 
pour  constant  que  ce  crime  avait  été 
saggérépar  madame  Marguerite. 

Jacqueline  mourut,  selon  les  uns, 
le  8  octobre  1436,  selon  ies  autres, 
te  9  da  même  mois ,  d*uii«  maladie  de 
langueur  qu'on  attribua  aux  chagrins 
qu'elle  avait  essuyés.  Elle  ne  laissa 
point  de  postérité. 

Frans  de  Borsselle  lui  survécut.  Il 
rentra  en  grâce  auprès  du  duc ,  qui 
lui  permit,  sans  en  taire  toutefois  Pob- 
jet  d'un  acte  authentique,  déporter 
le  nom  de  comte  d'Oatrevant,  et  le 


créa,  en  1445,  chevalier  de  la  Toison 

d'or. 

Selon  la  tradition  populaire,  Jae- 
qoeline  8*amusait,  pendant  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  à  fabriquer  une 
espèce  de  petites  cruches  d'argile, 
qu'on  appela  en  Hollande  Jakoba's 
kruUffêi  {eruehei  dê  Jacqueline) ,  et 

aui  se  conservent  avec  grand  soin 
ans  les  cabinets  des  amateurs  de 
curiosités. 

La  mort  de  cette  princesse,  dont 
la  vie  avait  été  si  agitée  et  si  romands- 

aue,  fit  entrer  définitivement  le  comté 
e  Hainaut  dans  les  domaines  de  la 
maison  de  Bourgogne» 
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LIVRE  II. 

HISTOIRE  DE  LIÈGE,  DE  LUXEMBOURG  ET  DE  NAMUR, 
JUSQU'A  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


I.  LIÈGE  DEPUIS  SON  OBIGINE  JUS- 
QU'A LA  MORT  DE  L'ÉVÊQUE  RODOL- 
PHE EN  1191. 

Le  diocèse  de  Liège  fut  indubitable- 
ment un  des  jpremiers  pays  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  qui  aient  été  coloni- 
sés par  ce  mélange  de  peuplades  ger- 
maniques que  l'on  appelait  Franks  sa- 
liens.  Les  anciens  Germains  qui  habi- 
taient ce  territoire,  et  qui  y  vivaient 
dans  l'union  la  plus  étroite  avec  l'em- 
pire romain,  durent  plus  facilement 
s'attacher  aux  vainqueurs;  et  ceux-ci, 
en  venant  s'y  établir  après  avoir  fran- 
chi le  Rhin,  y  vinrent  moins  en  con- 
quérants qu'en  amis.  Ce  qui  est  incon- 
testable ,  c'est  que  la  race  royale  des 
Mérovingiens  nous  apparaît  d'abord 
sur  le  territoire  du  diocèse  de  Liège; 
que  ces  terres  étaient  habitées  par  une 
véritable  population  germanique,  et 
que  les  chefs  de  la  race  carlovingienne 
y  possédaient  d'importants  domaines. 
Sous  les  empereurs  romains ,  le  chris- 
tianisme était  devenu  dominant  dans 
cette  contrée.  Il  v  fut  maintenu  par 
Clovis,  gui  n'embrassa  point  l'aria- 
oisme ,  à  l'exemple  des  autres  chefs 
germains,  mais  qui  se  fit  chrétien  ca- 
tholique, autant  par  politique,. sans 
doute,  que  par  suite  de  l'impression 
que  l'exercice  des  pratiques  religieu- 
ses du  catholicisme  avait  produite 
sur  son  esprit  dans  ses  premières  an- 
nées. 

Les  origines  de  l'église  de  Liège  sont 
singulièrement  obscures.  A  en  croire 
quelques  historiens,  elleauraiteu  pour 
premier  évêque  saint  Materne,  dont  la 
tradition  fait  remonter  l'existence  au 
siècle  même  de  Jésus-Christ,  et  dont 
elle  rapporte  la  mort  à  l'an  128.  Ce 

BELCIQDB  ET  UOUAMDE. 


Saint  aurait  eu  son  siège  épiscopal  à 
Tongres,  qui  était  alors  la  ville  la  plus 
considérable  de  la  Belgique.  Dix  évé- 
ques  se  seraient  succédé  ainsi,  dont 
le  dernier  aurait  été  saint  Servais.  Ce 
prélat,  prévoyant  que  la  ville  de  Ton- 
gres allait  devenir  la  proie  des  bnrba- 
res  qui  envahissaient  l'empire,  aurait 
transféré  le  siège  de  l'évéché  à  Maeslri- 
cht,  où  ilmourut  en  384. 

Après  saint  Servais,  les  diptyques 
épiscopaux  présentent  un  vide  de  plus 
d'un  siècle.  C'est  en  â03  seulement 
que  la  crosse  de  saint  Materne  passa  aux 
mains  d'Agricolaus,  sacré  par  saint 
Rémi.  Cet  évéque ,  et  ses  successeurs 
saint  Ursicin,  saint  Désignât,  saint 
Résignât,  saint  Sulpice,  saint  Qui- 
rille,  saint  Kuchèrel,  saint  Falcon, 
saint  Enchère  II  et  saint  Domitien, 
ne  sont  connus  dans  l'histoire  que  par 
leurs  noms. 

Ce  n'est  (ju'en  558,  c'est-à-dire  après 
saint  Domitien ,  que  nous  trouvons 
une  suite  non  interrompue  d'évéques, 
dont  le  premier  fut  saint  Monulphe. 

C'est  a  ce  prélat,  (ils d'un  seigneur 
de  Dinant,  qu'est  due  l'origine  de 
cetteville  de  Liège  qui ,  plustard,  joua 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Belgique.  On  raconte  qu'allant  un  jour 
de  Maestricht  à  Dinant,  il  vit  de  loin 
un  petit  village,  situé  au  milieu 
des  forêts,  et  entouré  de  montignes 
et  de  rivières.  Frappé  de  la  beauté  de 
ce  site,  il  s'informa  du  nom  aue por- 
tait ce  village.  On  lui  répondit  qu'il 
s'appelait  fa,  du  nom  d'un  petit 
ruisseau  qui  le  traversait,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  ri  de  Coq-FoU' 
taine.  Jugeant  qu'une  position  si 
avantageuse  était  propre  à  l'emplace- 
ment d'une  ville,  il  prédit  que  Logia 
deviendrait  une  cité  florissante ,  et  y 
bâtit  une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint 
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Côme  et  à  saint  Damien.  Cette  cha- 
pelle fut  le  berceau  de  la  ville  de  Liège, 
iiaiiit  Monulphe  la  dota,  avant  de 
mourir,  de  tous  les  grands  biens  qu'il 
avait  hérités  de  sa  famille,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvait  la  ville 
dePinant:  eette  donation  fut  Torigine 
de  la  puissance  temporeUe  des  év6- 
ques  de  Liège. 

Depuis  saint  Monulphe  jusqu'à 
saint  Lambert ,  huit  évCques  se  suc- 
cédèrent, dont  l'histoire  u'offi  e  f^uère 
d'iiilérét.  Cefurentsaint  Cioudulphe, 
saint  Perpète,  saint  Ébregise ,  saint 
Jean  l'Agneau  ,  saint  Amand,  saint 
Remacle  et  saint  Théodard.  De  ces 
hait  prélats ,  saint  Amand  et  Saint* 
Remacle  furent  les  plus  célèbres  par 
leurs  œuvres.  Le  premier  exerça  aveo 
Mat  à  Gand  et  à  Tournai  l'apostolat 
dont  le  roi  Dajjobert  l'avait  mvesti , 
et  il  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Auuuid  ou  d'Elnon.  Le  second  fut 
appelé  à  répiscopat  par  le  roi  Sige- 
bert,  et  fut  le  fondateur  de  l'abbaye 
de  Stavclot.  si  fameuse  dans  l'his- 
toire littéraire. 

Dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  ai^parait  i'évéque  saint  I^aai- 
bert,  ({ui  passe  pour  avoir  le  premier 
conquis  les  immunités  de  son  église, 
ou,  ce  qui  serait  plus  exact,  pour  en 
avoir  oLtenu  la  coutirniatiou  par  le 
roi  Chiidériell.  Il  n'était  âgé  que  de 
vinizt  et  un  ans  seulement  lorsqu'il 
monta  sur  le  siège  épiscopal ,  qu  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  pouir  entrer 
à  l'abbaye  de  Stavclot,  où  il  vécut 
pendant  sept  ans  comme  simple 
moine.  Après  qu'il  eut  passé  tout  ce 
temps  dans  cette  retraite  à  lacjuelle 
le  força  le  barbare  T^broïn,  maire  du 
palais ,  pour  le  remplacer  par  Fara- 
mond,  une  de  ses  créatures,  saint 
Lambert  fut  restitué  dans  sa  dignité 
par  Pépin  d'Uerstal.  Son  zèle  contribua 
puissamment  à  répandre  les  lumières 
du  christianisme  parmi  les  Franks  sa- 
liens ,  et  le  diocèse  de  son  église  s'é* 
tendait  fott  loin  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  vers  le  nord-ouest,  c'est- 
à-dire  dans  la  Taxandrie,  dont  une 
grande  partie  correspond  à  la  Campine 

actuelle.  Utwmioft  sa  vie  sous  le  Ust 


des  assassins.  Pépin  d'Herstal,  apréi 
avoir  répudié  sa  femme  Plectrude ,  vi- 
vait avec  une  concubine  nommée  Al- 
païde.  Saint  Lambert  prit  à  cœur  de 
mettre  un  terme  à  ce  désordre.  Il  ne 
cessait  de  faire  au  maire  du  palais 
des  remontrances  sévères  sur  sa  vie 
scandaleuse,  et  il  IViierigea  par  de  vives 
instauces  à  renvoyer  sa  conopagne  de 
hontéet  dedébauehe.  Alpaide,  crai- 
gnant que  Pépin  ne  finît  par  céder 
aux  sollicitations  du  prélat ,  pensa  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  ce 
cou|>  était  de  se  défaire  de  Lambert. 
Cette  résolution  prise,  elle  engagea 
son  frère.,  appelé  Dodon ,  à  se  charger 
de  commettre  oe  crime.  Dodon  ac- 
cepta; et,  après  avoir  pris  toutes  ses 
mesures,  il  se  rendit  de  grand  matin 
à  la  demeure  de  I'évéque,  à  la  téte 
d'une  troupe  de  sicaires  dévoués  à 
ses  volontés.  Il  fit  d'abord  cerner  le 
palais  par  une  partie  de  ses  compa- 
gnons, et  les  autres  envahirent  en 
tumulte  les   appartements  épisco- 

Eaux.  Ce  bruit  ayant  donné  réveil, 
»  deux  nevenz  de  I'évéque  s'armè- 
rent à  la  hâte,  et,  secondés  par  quel- 
ques serviteurs  fidèles ,  forcèrent,  les 
assassins  à  la  retraite.  Mais  ceux- 
ci  revinrent  à  la  charge  plus  furieux, 
et,  aprèsavoir  égorgé  les  deux  neveux 
de  I'évéque  et  les  domestiques  qui  les 
secondaient,  ils  se  précipitèrent  dans 
la  chambre  où  Lambert  était  t  udonni. 
Le  saint  évéque ,  voyant  le  sort  qu'on 
lui  préparait,  se  lève,-  se  prosterne, 
et  reçoit  aveç  le  plus  grand  calme  le 
coup  mortel.  Saint  Lambert  tut  bo* 
nore  comme  un  martyr,  et  devint  le 
patron  de  la  ville  de  Liège. 

Ses.  restes  furent  transportés  à 
IMaestricht,  qui  étaitencorelesiége  réel 
del'évéché.  Mais  son  successeur,  saint 
Hubert,  les  ramena  de  nouveau  à  Liège, 
où  il  les  déposa  dans  une  église  qu'il 
fit  construire  en  mémoire  du  mort. 
Cette  église  devint  la  fameuse  cathé- 
drale de  Saint-Lambert,  qui  n'eut 
peut-être  point  de  rivale  au  moyen 
âge,  par  l'wimensité  deses  richesses  el 
par  sa  puissance,  qui  faisaient  briguer 
les  stalles  de  ses  clianoines  par  les 
fils  des  empeieurs  si  des  rois. 
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Bepuî^  le  temps  de  Pépin  d'Hers-  ;  étendard  en  forme  de  gon&ton^  à  la 
tal,  le  touibeau  de  saint  Lambert^gardeduquelilcommit  leohapiire  do 

attira  an  nombreux  eonootm  de  pè-  Saiiit-Lainbert. 

lerins;  leur  séjour  et  les  libéralités       Cet  étendanljoua  un  grand  rôle  daut 
de  Plectrude  et  de  ses  descendants,  les  guerres  nombreuses  que  la  orinci- 
pieias  de  reconnaissance  pour  la  mé<  pauté  liégeoise  eut  à  soutenir  durant 
moire  du  martyr  y  contribuèreat  à  le  moyen  âge.  Les  formalités  qui  m- 
raccroissemeiit  de  la  ville,  qui,  dès-  compagnaient  la  remise  de  cette  es- 
lots  f  86  développa  avec  une  rapidité  pèce  de  bannière  à  celui  qui  devait  ia 
presque  incroyable.  porter  dans  les  eombati,  toot  atses 
Saint  Hubert,  issu  de  laracedeClo-  curieuses  pour  que  nous  les  rnppelfons 
vis  et'ûls  d'un  duc  d'Aquitaine»  suc-  ici  en  passant.  Quand  ia  guerre  était 
«édaà  saint  Lambert,  sons  h  disci-  déclarée,  on  sonnait  lee  eloehes  da 
pîiue  duquel  il  s'était  placé  après  la  ban;  le  chapitre  de  Ja  cathédrale  ar- 
mort  de  sa  femme.  Élevé  à  la  cour  de  niait  ses  suppôts  avec  la  milice  de  soa 
Neustrie,  qu'il  avait  été  forcé  de  quartier,  et  c'était  l'évéque  qui  com- 
quitter  pour  se  soustraire  à  la  tyran-  mandait  les  armes.  Le  prévôt  du  clia»  . 
nie  du  mairedu  palais  Ébroïn,  il  était  pitre  déployait  le  gonfcifo/i  et  J'expo* 
venu  chercher  un  asile  auprès, de  Pe-  sait  sous  une  vaste  couronne,  placéo 
■}in.  Devenu  veuf ,  il  s'était  mis  sous  danslanef  de  Saint-Lambert,  jusqu'au 
a  flirertion  de  sniiit  Lambert,  après  moment  où  la  bourgeoisie  devait  se  • 
La  mort  duquel  il  lut  élevé  à  ia  dignité  mettre  en  marche.  Au  jour  indiqué .  ' 
cpiscopale  par  le  peuple,  et  confirmé  le  haut  avoué  de  HesiMue  (qui  seul 
dans  sa  prélature  par  Pépin  d'fïerstal.  avait  le  droit  de  porter  l'étendard  en 
;   L'humbie  village  de  Liège  s'était  guerre)  se  présentait  aux  portes  de 
développé  par  degrés ,  et  transformé  Pé^lise ,  accompagné  de  quarante  che- 
en  une  ville.  L'évéque  saint  Hubert  y  valiers.  Après  l'avoir  rev  êtu  d'une 
bâtit  la  cathédrale  dont  nous  venons  armure  blanche,   les  chanoines  la 
de  parler,  et  à  laquelle  il  attaciia  vingt  conduisaient  au  maitre-autei,  ou  il 
chanoines.  Il  entoura  Liège  de  mu-  jurait  sur  les  livres  saints  derappor- 
railles,  y  publia  des  règlements  de  ter,  s'ilrevmnit  du  combat,  ce  cafte 
police,  et  donna  des  lois  qui  détcr-  sacré.  Le  serment  reçu,  le  prévôt  du 
mioaicnt  les  droits  des  habitants.  Il  y  chapitre  prenait  l'étendard ,  et  le  mon- 
fixa  les  poids  et  les  mesures;  enfin,  si  trait  au  peuple  du  haut  drs  cli  i^rés  da 
l'on  en  croit  riiistorien  Louvrex,  il  l'église  qui  s'ouvrait  sur  le  marciié  t 


établîtun  tribunal  composé  d  e  quatorze 
membres  auxquels  il  donna  un  chef, 
appelé  depuis  grand  maïeur. 

Après  les  deux  suecesseurs  de  saint 
Hubert,  c'est-à-dire  saint  Floribert  et 
Fulcaire,  le  siège  épiscopal  fut  occupé 
d*abord  par  Agiltride,  ensuite  par 


où  les  bourgeois  en  armes  l'atteii' 
daient.  Le  haut  avoué  marchait  entre 

deux  chanoine*; ,  suivi  de  tout  le  cha- 
pitre. Dès  qu  ti  avait  descendu  le^ 
degrésde  la  cathédrale.  Il  montait  à 
clif  vnl  ;  et ,  iprès  avoir  reçu  l'étendard 
des  mains  du  prévôt,  il  allait  se  placer 


Gcnrbalde ,  qui  turent  successivement   à  la  tête  de  i*année.  La  vue  de  eet  oIh 

investis  de  la  crosse  par  Charlemagne.    jet  de  la  vénéraiiun  liégeoise  enflain- 


Ce  prince  visita  la  ville  de  Liège  en 
770,  et  y  célébra  les  fêtes  de  Pâques, 
ce  qu'il  Ct  les  trois  années  suivantes  il 
pendant  son  séjour,  à  Hersta  I .  A  gilf  ride 
et  Gerbalde  obtinrent,  d'après  les  chro- 
niqueurs, un  grand  nomore  de  pri¥i- 
lé'^^^s  de  cet  empereur,  qui,  selon  une 
vieille  tradition  populaire,  donna 
it  oomoM  unemarque  spéeiale^e 


imfiiTear^àtacathédEalèdoLi^eun   évêqoM  auivanu 


mait  tellement  leur  courage,  qu'ils 
volaient  à  la  rencontre  de  rennemi 
avec  la  certitude  de  vaincre,  ou  da 
moins  avec  la  résolution  de  mourir. 

Les  faveurs  de  Pépin  d*Hmtal  et  d« 
Charlemagne  avaient  donné  une  cer- 
taine importance  au  pouvoir  temporel 
des  évêques  de  Liège.  Ce  pouvoif 
e*aoenit  considérablement  sous  wê 


A  Geri)alde  succédèrent  sur  le  siège 
âpiscopal  Walcand  et  Pirard  ;  à  celui- 
ei  Hïrcaire,  ensuite  Francon,  qui  ob- 
tint en  884 ,  de  l'empereur  Charles  !e 
Gros,  la  ville  de  Madière  au  diocèse  de 
Metz,  laquelle  fut  échangée  par  lécha- 
pître  nontrela  ville  (leSoint-Trond  ;  en 
888,  du  roi  Aruoul  de  Lorraine,  la  riclie 
abbaye  de  Lobbes  en  Hainaut.  avec 
toutes  ses  dépendances,  dont  la  ville 
de  Thuin  faisait  partie;  en  898,  du 
roi  Zwentibold,  le  domaine  de  Theux 
avec  tout  son  territoire  ;  et  de  l'ab- 
besse  Gesle ,  parente  de  la  famille  de 
ce  roi,  l'abbaye  de  Fosses,  dans  le 
comté  de  Namur.  Toutes  ces  riches 
donations  fnrrnt  conÛrmées  sous  l'évé- 
qaeÉtienne,  en  908,  par  Louis,  roi  de 
Lorraine ,  qui  accorda ,  en  outre,  à  Pé- 
glise  de  Lieae  un  droit  de  t;abelle  et  le 
droit  de  battre  monnaie  à  Maestricht. 

Les  libéralités  royales  semblaient 
acquises  à  la  cathédrale  de  Saint-Lam- 
bert. Elles  ne  se  ralentirent  pas,  quand, 
après  la  mort  de  Louis  TEutant,  la 
Lotharingie  passa  pour  un  certain 
temps  sous  la  domination  de  la  bran- 
che française  des  Cariovingiens;  et 
CSiarles  le  Simple  ne  se  montra  pas 
moins  généreux  envers  les  évî'ques 
liégeois  que  les  Carlovingiens  germa- 
niques ne  l'avaient  été.  Déjà,  du  vivant 
de  Louis,  quand  les  guerres  élevées  en- 
tre Renier  I  et  In  maison  royale  alle- 
mande eurent  soumis  à  la  puissance 
de  Charles  les  pays  germaniques  bai- 
gnés p^r  !a  Meuse,  celui-ci  donna  au 
chapitre  de  Liège  Tabbaye  d'Hasttère 
située  sur  ce  fleure  dans  le  comté  de 
Kamur,  et  celle  de  Saint-Romnnîd. 
sur  le  Demer.  Mais  la  dotation  qu'il 
lui  fit,  en  915,  fut  plus  importante 
encore;  car  c'était  la  forêt  de  Theux 
(que  Zwentibold  n'avait  pas  comprise 
dans  la  donation  du  domaine  royal  de 
ce  nom)  avec  toutes  les  juridieiions 
qui  en  dépendaient,  et,  par  consé- 
quent, presque  tout  le  territoire  qui 

Elus  tara  composa  la  seigneone  de 
'rnncliimont. 

Si  VEtatdeLiéges'enrichissâitet  s'a- 
grandissait ainsi,  il  n'avait  cependant 
pas  encore  acquis  son  indépendance, 
jaais  il  maxciiait  à  grands  pas  versée 


but,  et  les  circonstances  ie  secondaieut 
merveilleusement.  En  effet,  le  royaume 
de  Lorraine  ayant  passé  aux  rois  de 
Germanie,  par  la  faiblesse  de  Charles 
le  Simple,  le  pays  de  Liège  fut  ainsi 
censé  être  attaché  à  rAtlemagne.  Or, 
les  Othons ,  re  lotitnnî  les  entreprises 
des  comtes  et  des  ducs,  qui  cherchaient 
à  secouer  Pautorité  des  empereurs, 
fure  nt  amenés  par  leur  politique  à  ac- 
corder aux  éveques  un  pouvoir  qui 
pût  contre-bal  a  ncer  celui  desseigneurs. 
Mais,  selon  les  apparences,  ils  se  ré- 
servèrent le  droit  de  nommer  les  évé» 
q  ue^,  ou  au  moins  de  les  confirmer  dans 
leur  dignité,  parce  que,  dans  l*état 
des  choses,  il  fafinit  qu?  rrs  prélats 
leur  fussent  dévoues  pour  les  soutenir 
contre  les  seisneurs  par  lesquels-  la 
puissance  impniale  pouvait  être  miM 
en  péril. 

L'évêque  ^'.tienne,  qui  mourut  en 
920,  eut  pour  successeurs  Richaire, 
Hujîues,  Farabert,8ous  Tépiscopat  du- 
quel l'empereur  Othon  enrichit  la 
cathédrale  du  monastère  d'Eyck  et  de 
ses  dépendances  ;  Rathère,  Baldric,  et 
Ëracle,  ce  dernier  était  issu  du  sang 
des  ducs  de  Saxe  et  conseiller  de  Tem- 
percur. 

Nous  voici  arrivés  à  l'an  072.  Ici 
nous  apparaît  tout  à  coup  un  homme 
de  génie  qui  s'empare  de  tous  les  élé- 
ments de  grandeur  et  de  pni^sanee  que 
le  tempsavait  lentementamassésdans 
les  arcitives  de  Saint-Lambert,  et  qui 
constitua  cet  <'vt''r!]ésni]vprnîn  et  indé- 
pendant, dont  de  grands  rois  souvent 
sollicitèrent  ralliance  et  l*appui. 

('et  hnrnmé  fut  IVctf^er.  Issu  d'une 
famille  illustre  de  Souabe,  il  brilla 
d*abord  dans  l'école  de  Stavelot, 
ensuite  dans  le  monastère  de  Saint- 
Gall,  d'où  l'empereur  Otlion  V  le 
tira,  pour  l'attachera  sou  ptilai.-».  La 
mort  d'Éracle  ayant  laissé  vacant  le 
siège  épiscopal  de  T/iépe,  Otiion  II  pré- 
senta .Notger  au  choix  du  chapitre, 
qui  l'investit  de  la  crosse. 

I.e  iioiivi  I  éveijiie  njtpliqua  tous  ses 
soins  à  régler  l'administration  inté- 
rieure de  la  ville  de  Liège,  et  à  pour- 
voir à  sa  sûreté  au  dehors.  La  police 
attira  d*abord  son  attention. 
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La  fin  de  Tépiscopat  d'Érade  avait 
dté  signalée  par  de  grands  désordres 

que  ce  prélat  n'avait  pas  réprimés, 
soit  par  faiblesse,  soit  parce  qu'il  en 
avait  été  lui-même  ta  i)rincipale  vie*» 
time.  Voici  ce  qui  était  arrivé.  Un 
nommé  Henri  de  Marlagne  avait  en- 
valii  le  uuiais  de  l'évêque  avec  une 
troupe  de  séditieux  et  s'y  était  livré  à 
toute  sorte  d'excès.  Èracle  était 
mort  sans  avoir  puni  cet  alfront  fait 
à  sa  dignité,  et  Henri  de  Marlagne 
continuait  avec  les  siens  d'infester 
Liège  et  ses  environs.  Notger,  arrivé 
aapouToir,  comprit  qu'une  mesure 
énergique  pouvait  seule  délivrer  la 
ville  decelléau.  11  rassembla  donc  une 
, troupe  de  gens  de  guerre,  descendit 
dans  le  quartier  occupé  par  les  brt* 
gands,  les  cerna  dans  leurs  logements, 
et  les  pendit  presque  tous  aux  portes 
de  leurs  maisons.  Par  cet  acte  de  sé- 
vérité ,  il  rendit  aux  lois  leur  vigueur, 
à  l'autorité  sa  force,  et  imprima  une 
terreur  salutaire  à  Tesprit  de  turbu- 
lence et  de  si'ilition.  L'ordre  et  la 
tranquillité  ainsi  rétablis,  I^otger  s'oc- 
cupa du  soin  des  affaires  spirituelles 
et  temporelles  de  l'évéché. 

Vu  "ïRO,  IVmpereur  Othon  II  con- 
iirma  par  un  diplôme  les  droits  de  l'é- 
glise de  Liège  sur  Huy,  Fosses,  Lob- 
Des,  Tongres  et  Malines.  Othon  lïl, 
doQtliotger  avait  été  précepteur,  lui 
donna  à  son  tour  des  preuves  de  libé- 
ralité en  985.  Il  lui  fit  don  de  la  ri- 
che abbaye  de  Gembloux  avec  ses  dé- 
pendances ,  et  les  parties  du  comté  de 
Huy  que  le  diplôme  précédent  ne  lui 
av^it  pas  assurées,  et  il  confirma  le 
duii  du  comté  de  Bru^eron  en  Ues- 
baie,  avec  sa  capitale  Tirlemont,  qn*0^ 
thon  II  lui  avait  fait. 

Avec  la  puissance  les  richesses  af- 
fluaient ainsi  à  Uége.  Notger  les  em- 
ploya sagement  au  bien  de  la  ville  et 
du  diocèse.  Jamais  les  écoles  de  l'é- 
véché n'avaient  jeté  autant  d'éclat  que 
sous  sa  prélature.  Mais  il  ne  se  borna 

Eas  aux  écoles  seulement.  Il  enrichit 
•iége  de  plusieurs  églises  nouvelles, 
agraÉKt  la  ville ,  et  la  ceignit  de 
remparts  garnis  de  tours  ;  il  fortifia 
Tbuia'et  Fosses,  et  rebâtit  Malines, 


qui  n'avait  pu  se  rétablir  des  ravages 
que  les  irruptions  des  Normands  y 

avaient  exercés;  enfin,  il  rr^ln  l'ad- 
uiinistration  des  domaines  diocésains 
de  telle  manière  ^u'un  tiers  des  rêve* 
nus  fut  assigné  a  l'évêque ,  un  tiers 
aux  églises,  aux  monastères  et  aux 
établissements  religieux ,  et  un  tiers 
aux  officiers  et  aux  employés  dvilsflt 
militaires  de  ri- tnt. 
.  Nous  ne  pouvons  manquer  de  ra- 
conter  iei  un  des  ûiits  les  plus  dramati- 
ques de  In  vie  de  Notger. 

Le  château  de  Uièvrenoont,  ancien 
domaine  royal  de  la  fiimille  de  Char* 
lemagne,  situé  près  de  Liège,  sur  la 
petite  rivière  de  Vesdre,  était  un  de  ces 
repaires  de  bandits  comme  il  en  exis- 
taittant  an  moyen  âge  Bâti  sur  une 
montagne  escarpée  et  maccessible  de 
tous  cotés,  il  passait  pour  une  des 
forteresses  les  plus  formidables  de  oo 
trmp^  ,  nvec  ses  liantes  murailles  et 
ses  tours  épaisses  et  solides.  Un  sei- 
gneur, que  les  dironloueors  appellent 
Immon  ou  Lîdriel,  l'occupait  avec 
une  troupe  de  gens  de  guerre  qui  in- 
festaient les  routes  et  tenaient  cons- 
tamment la  ville  en  échec.  Plus  d*uan 
fois  Notger  avait  songé  à  s'en  empa- 
rer, mais  les  moyens  de  le  réduire  lui 
manquaient;  Othon  leGrand,  Charles 
le  Simple,  et  Brunon,  archevêque  da 
Cologne,  y  avaient  eux-mêmes  échoué 
malgré  toute  leur  puissance.  U  fallait 
donc  attendre  du  temps  une  occ^v 
sion  favorable  :  cette  occasion  s'offrit 
en  980.  Le  seigneur  de  Chèvremont  dé- 
sirait faire  baptiser  par  un  prélat  dis- 
tingué un  fils  qui  venait  de  lui  naître, 
et  il  jeta  les  yeux  sur  l'évêque  de 
Liège  auquel  il  envoya  un  messager 
pour  lui  en  faire  la  demande.  Notger 
accepta  avec  joie,  et  le  jour  delà  céré- 
monie fut  fixé.  H  s*empressa  aussitôt  de 
rassembler  dansie  plus  grand  secret  ses 
hommes  d'armes;  et,  leur  ayant  exposé 
son  projet  avec  les  moyens  de  réussir, 
les  exhorta  à  profiter  de  cette  circons** 
tance  pour  se  délivrer  d'un  voisin  sî 
redoutable.  11  parvint  sans  peine  à  les 
persuader.  Tout  étant  préparé,  l'évê- 
que ,  daii5  la  crainte  que  le  seigneur  du 
château  ne  découvrît  le  stratagème  qui 
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4ievailluiêtrôsi  funeste,  voulut  le  met- 
Ire  à  exécution  quelques  jours  avant 
«eluîqui  était  fixr  pour  Inbnptiîme.  Le 
jourvenu,  une  iiiimeuâe  procession  de 
prêtres  et  de  cleit»,  revêtus  de  cha- 
pes et  d'habits  sacerdotaux,  sortit  de 
fa  ville  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
et  se  dirigea  vers  le  manoir,  avec  ses 

Î^onfanons  et  ses  bannières.  Notger 
ui-iiiêine  fermait  la  marche,  accom- 
Ipagné  de  tout  son  clergé.  Quaud  le 
'eortége  fiit  parvenu  au  pied  de  la 
I montagne,  Lidrîel  ouvrit  fa  porte  du 
'château  toute  grande,  et,  après  s'être 
avancé  à  la  rencontre  du  prélat,  Tin- 
.trodnint  dans  son  manoir;  mais  il  re- 
marqua bientôt  que  plusieurs  de  ces 
prêtres  portaient  des  armures  sous 
jAÔBis  vêtements  sacerdotaux.  L'évé- 
que,  voyantque  lestratagèmc  était  dé- 
•oouvertt  iit  aussitôt  fermer  les  portes, 
'et  dit  an  châtelain  : 
'  «  Je  suis  venu  h  ta  prière;  et  ainsi 
j'ai  atteint  le  but  que  j'avais  tantcon- 
.voité,  et  qui  est  de  détruire  ce  châ- 
teau. Car  tu  es  un  larron,  un  voleor 
de  grands  chemins,  undétroucceur  de 
gens  que  tu  enfermes  dans  ton  ma- 
noir, où  tQ  les  fais  mourir  en  grandes 
souffrances.  Or,  rends-moi  de  gré  ce 
castel;  sinon,  je  Taurai  de  force.  » 

«  Vous  en  aurez  menti, faux{>rêtre, 
Vécria  Lidriel  en  colère.  Videz  à  l'ins- 
tant'même  ce  chcltcau;  sinon,  vons 
mourrez  tous.  Si  vous  n'étiez  venu  a 
ma  prière,  vous  n*auriez  pas  de  grftce 
à  espérer.  » 

*    Lévéque,  entendant  que  Lidriel 

Sarlait  ainsi  avec  grands  outrages, 
onna  à  ses  compagnons  le  signal 
convenu  :  toutes  les  chapes  tombè- 
rent, et  cinq  cents  hommes  d'armes 
8e  montrèrent  Tépée  à  la  main,  et 
prêts  à  frapper. 

Le  châtelain  resta  confondu.  Toute 
lésistance  était  impossible  et  il  dut 
«e  borner  a  lancer  quelques  impréca- 
tions contreNotger,  puis  il  sejeta  à  bas 
des  remparts ,  et  tomba  mort  au  pied 
des  murailles.  L'enfant  fut  baptisé  ; 
mais  il  mourut  trois  jours  après  cet 
événement.  La  mère  se  précipita  dans 
un  puits.  Maître  du  château,  Notger 
le  fit  détruire  de  fond  en  comble.  Une 


chapeUe  fut  construite  sur  remplace- 
ment de  la  terrible  forteresse.  Elle 

est  encore  .nijnTird'hui  un  bot  de  p^ 
ierinage  très-lréquenté. 

En  Pan  1006, Tempereur  Henri  II 
confirma  toutes  les  donations  faites 

par  ses  prédécesseurs  à  Téglise  de  Liège, 
par  un  diplôme  dans  letjuel  sont  ciUis, 
comme  appartenant  a  cet  évéehé, 
Lobbes,  Samt-llubert,  Brogne,  Gem- 
bloux,  Fosses,  Malogne,  Namur,  Dî- 
nant, Ciney,  Tongres,  Huy,  Maestrîcht, 
Malines ,  et  qui  garantit  à  Notger  et  à 
ses  successeurs  la  possession  libre  et  in- 
dépendante de  ces  villes,  avec  tous  les 
biens  ettous  les  hommes  qu'ils  contien- 
nent. La  souveraineté  de  Notger  se 
trouva  ainsi  clairement  établie,  et  c'est 
depuis  ce  prélat  que  l'on  donna  aux 
évoques  dp  l  iège  le  titre  de  prînnp. 

Après  une  vie  consacrée  tout  entière 
au  bien  du  pays ,  Notger  mourut  en 
1007.  11  :i\  ait  occupé  le  siége  épisco- 
pal  pendant  trente-cinq  ans.  S  «  mé- 
moire fut  en  si  grande  veneraiiun  à 
Li^,  que  la  poésie  lui  a  consacré  le 
vers  suivant,  qui  s'adresse  à  la  ville  : 

Notgerum  Cbristo,  Kotflaio  eaetoia  débet. 

Sous  Baldriclf,  successeurde  Not- 

Ser  et  sorti  de  la  maison  des  comtes 
e  Looz ,  la  puissance  liégeoise  avait 
acquis  une  si  grande  importance ,  que 
ses  voisins  commencèrent  à  voir  qu  ils 
auraient  un  jour  à  compter  avec  elle. 
Elle  inspirait  surtout  ae  vives  inquié- 
tndps  riM  f'omte  Lambert  de  Louvain, 
dont  les  domaines  se  trouvaient  serrés 
d'un  côté  par  Mah'nes,  de  P  autre  par 
les  terres  de  "Rrugeron.  Ce.s  craintes 
étaient  d'autant  ^lus  fondées ,  que  Té- 
vêque  avait  précisément  commencé  à 
bâtir  un  château  à  Hougaerde,  entre 
Tirlemont  et  Liège.  Cette  construc- 
tion parut  un  acte  d'hostilité  au  comte, 
qui  venait  de  commencer  la  guerre 
contre  l'empereur  Henri  IT,  parce  que 
ce  prince,  revendiquant  le  comté  de 
Louvain  comme  un  fief  de  TEmpire,  en 
voulait  dépouiller  Lambert  pour  en 
investir  Godefroi  d'Eeidiam,  duc  de 
Lothier.  Le  comte,  qui  redoutait  grau- 
draoent  ce  château,  fit  sommœrévé- 
que  de  le  démolir.  Cette  sommation 
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Ii^ayaiit  eu  aucon  soecès,  il  se  jeta 
aussitôt  en  ennemi  sur  le  territoire  de 
réyéché.  Baldric.  réunit  en  toute  hAte 
ics  hommes  d'armes,  parmi  lesquels 
se  trouvaille  conileRoDert  delNnmur, 
Les  troupes  de  Lambert  furent  culbu- 
tées aupremier  choc  ;  et  leur  défaite  eût 
Ûé  complète,  si  Robert,  voyant  le  dan- 
ger oi^  était  Lambert  son  oncle,  n'eût 
quitté  la  bannière  de  révéque,  pour 
se  ranger  sous  celle  de  Louvain.  Le 
combat  changea  au  même  instant  de 
face  ;  et  les  Liégeois ,  ne  pouvant  résis- 
ter aux  efforts  réunis  des  épées  dCLon- 
Tain  etdeNamur,  furent  rompus  et  for- 
cés de  prendre  la  fuite,  en  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  trois  cents  morts, 
sans  compter  les  blessés  et  les  pri- 
sonniers. 

Pour  se  venger  de  la  perfidie  de 
Robert,  Baidric  résolut  d'entrer  dans 
le  comté  de  Namur,  pour  chflticr  son 
vassal  infidèle.  Mais  cet  orage  fut  con- 
juré par  le  comte  de  Flandre,  qui  par- 
vînt a  ménager  entre  les  deux  partis 
on  accommodement,  dont  les  condi- 
tions furent  :  que  le  comte  de  Lou vain 
serait  relevé  de  l'excommunication 
dont  révrqup  l'avait  frappé;  que, 

Eourrexpiationdeses  torts  »  il  ferait 
fttir  à  Hougaerde  une  église  dans  la- 
quelle on  prierait  pour  le  repos  des 
ames  de  ceux  qui  avaient  été  tués  dans 
la  bataille^  et  que  Robert  de  Namur 
payerait  une  somme  de  quatre  mille 
Besants. 

De  son  côté,  Tévêque  éleva,  en 
mémoire  des  morts,  la  mooastèiede 
Saint-Jacques  à  Liège. 

La  principauté  s'accrut ,  sous  Tépis- 
copat  de  Baidrie,  du  comte  de  Looz  et 
du  marquisat  de  Franchimont,  par  la 
donation  qu'en  firent  à  Saint-Lambert 
les.souverains  de  ces  deux  petits  États. 

Les  terres  de  Tévêché  étant  terres 
de  l'Empire ,  ce  prélat  fat  somme  de 
mardier  à  la  tête  de  ses  troupes  con- 
tre Thierrl ,  comte  de  Frise,  qui  s'é- 
tait révolté.  Il  succomba  de  latîgae 
en  route,  en  1018. 

Ses  successeurs  furent  :  Walbodon , 

Îui  se  distingua  par  sa  piété  ^  par  son 
astruction;  Durand,  qui  passa  po'ir 
un  des  hommes  les  plus  lettrés  de  suu 


temps;  Régînard,  ^ut  jrta  à  Liège  un 

grand  pont  de  pierre  sur  la  Meuse,  et 
mérita  ie  surnom  de  Chevalier  accom- 
pli, dans  une  guerre  contre  Odon  de 

Champagne:  Nithard,  qui  réunit  à  l'É- 
tat le  comtéde Haspinga, dernière  par- 
tie de  la  Hesbaie  que  l'évéché  eût  en- 
core à  acquérir  ;  et  Wazon,  qui  se  forma 
à  l'école  de  Notger,  où  il  fut  le  condis- 
ciple de  ce  Frédéric  de  Lorraine  que 
Rome  vit  s'asseoir  sur  le  siège  pon- 
tifical, sous  le  nom  d'Étienne  X. 

AVazon  nous  a  conduit  à  l'an  1048. 

Son  successeur  Théoduin,  prince 
de  la  maison  de  BaTière,  fut  nommé 
directement  par  l'empereur  Henri  JIL 
Jusqu'alors  il  avait  été  de  règle  gé- 
nérale que  les  évéques  fussent  élus  par 
le  { Il  i[ litre  et  par  le  peuple,  et  que  les 
eiupereurs  confirmassent  la  nomina- 
tion. Henri  m  changea  tout  à  coup 
ce  principe,  en  s'arrogeant  le  droit 
exclusif  d'investir  les  évéques  de  leur 
dignité.  Le  motif  de  cette  mesure  est 
assez  facile  à  comprendre.  Les  em- 
perf^nrs  s'étalent  servis  d'.tbord  des 
évéques,  et  leur  avaient  douné  une 
grande  puissance,  pour  se  maintenir 
contre  l'esprit  hostile  des  seigneurs. 
Mais  plus  tard,  quand  cette  puissance 
se  fut  accrue  au  point  qu'elle  leur  était 
devenue  encore  plus  formidable  que 
celle  des  grands  vassaux ,  ils  sentirent 
le  besoin  d'exercer  sur  elle  une  action 
plus  directe. 

C'est  à  l'évéque  Théoduin  que  la 
comtesse  RicJûlde  vendit,  pour  cent 
soixante-quinze  marcs  d'or^  la  seigneu- 
rie du  comté  de  Hainaut,  avec  Bbdu-| 
mont  et  Valenciennes  Cntte  acrpii- 
sitioa  accrut  encore  i  importance  du 
pays  de  Liège,  devenu  assez  eonsi-' 
dérable  déjà  pour  être  compté  parmi 
les  États  les  plus  vastes  de  r£niv-j 
pire ,  et  pour  faire  de  la  dignité  ép!sco* 
pale  un  objet  de  lutte  entre  les  famil- 
les les  plus  puissantes.  Aussi  la  crosse 
liégeoise  fut  dès  lors  tellement  am-^ 
bitioxuiée,  qu'aussitôt  la  mort  de  Théo- 
duin, survenue  en  107.'),  un  grand 
nombre  de  concurrents  se  présentè- 
rent pour  recueillir  sa  iacoessioit« 

X  Voir  ci-des&ua,  page  19. 
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que  Tempereur  remit  à  Henri ,  ar-  mettre  des  brigandages ,  foules  ou 

chidiacre  de  Verdun,  et£rère  de  Gode*  iocendies,  de  mutiler  ou  de  tuer  quel- 

frai  le  Bossu ,  duc  de  la  Basse  Lo-  qu'un  à  coups  de  bftton ,  d'épée,  ou 

tliaringie.  de  quelque  arme  que  ce  ftU ,  sons 

Le  règne  de  Henri  de  Verdun  est  peiue ,  pour  les  hommes  lilM-es , 

signalé  dans  rhistoire  par  rétablisse*  d'être  bonnls  des  terres  de  Téréché ,  et 

meut  du  tribunal  appelé  fribunal  de  privés  de  leurs  biens  et  de  leurs  ern- 
paix.  Déjà,  avant  cette  époque,  les  plois;  et  pour  les  serfs,  d'avoir  la  main 
priuces  et  les  conciles  avaient  pris  coupée  et  d'encourir  l'excommunica- 
des  dispositions  expresses  contre  tion.  L'assemblée,  après  avoir  déter- 
Tusage  barbare  des  guerres  parti-  rainé  les  peines ,  régla  la  forme  de  la 
culières.  Dans  Tétat  d'anarchie  et  procédure,  et  cunGa  d'une  voix  una- 
de  morcellement  social  qui  existait  nimeàrévéqueledroitde  etterà  son 
alors,  lis  ducs,  les  comtes,  les  sei-  tribunal  tous  ceux  qui  se  son  ient  ren- 
gneurs,  ne  cessaient  de  se  livrer  entre  dus  coupables  de  quelque  violence 
eux  des  lattes  eruelles,  dans  tesquel-  ou  brigandage  :  c'est  ce  tribunal  qui 
les  ils  for(;;aieiit  leurs  vassaux  à  pren-  fut  appelé  le  trlbunai  de  paix.  Les 
dre  les  armes,  pour  vider  des  différends  statuts  en  furent  dressés  par  Tassem- 
dont  ceux-ci  étaient  les  premières  blée.  L'évéque  était  chargé  de  juger 
et  les  plus  déplorables  victimes.  Un  les  injures ,  les  violences ,  les  meur* 
long  anus  par^Tï^sail  avoir  consacré  très,  les  viols,  les  pillages, .  les  in- 
cette coutume  barbare,  et  les  nobles  ceudies.  Il  devait  tenir  ses  séances 
la  regardaient  comme  une  de  leurs  tous  les  samedis,  en  habits pontifi* 

[)lus  précieuses  prérogatives.  Ituitant  eaux,  finns  la  clia[)elle  de  la  Vierge 
'exemple  des  seigneurs ,  les  vassaux  des  Jb  onis ,  que  JNotjger  avait  fait  bâur 
ne  cherchaient  qu'à  venger  leurs  pro-  près  de  la  cathédrale.  Il  était  assis ,  et 
près  querelles  par  les  mêmes  moyens.  le  préteur,  armé,  et  accompagné  de 
Il  y  avait,  pour  ainsi  dire,  autant  quelques  bénéficiaires ,  se  tenait  de- 
de  guerres  que  de  familles.  Les  m6>  oout.  Tous  les  diocésains  étaient  jus- 
sures  adoptées  par  les  princes  et  ticiables  de  ce  tribunal,  à  l'exception 
par  les  conciles  n'avaient  jamais  été  des  nobles  et  des  ecclésiastiques.  Les 
réellement  mises  en  vigueur,  ou  elles  plaideurs  avaient  le  droit  de  deman- 
étaient  tombées  en  désuétude.  Ce  aer  que  leurs  différends  fussent  ter- 
n'est  que ,  dans  le  cours  du  XI*  siècle  mines  par  le  juj^ement  ou  par  le  duel; 
qu'on  les  voit  exécutées  ou  rétablies  et  s'ils  adoptaient  ce  dénier  parti , 
en  Firance,  en  1041 ,  sous  la  dénoml-  les  deux  Champions  devaient,  avant 
nation  trêves  de  Dieu.  Le  comte  six  semaines  rrvolnrs,  descendre  avec 
de  ?iamur,  Albert  111,  engagea  l'é-  des  armesrouges  dans  la  lice,  qui  était 
véque  Henri  à  Taidw  à  introduire  longue  et  larçe  de  vingt  pieds.  L'u- 
cette  institution  en  Belgique.  L'évê-  sage  de  cette  sorte  de  combats,  qui 
que,  applaudissant  à  cette  idée,  con-  devait  son  origine  aux  lois  barbares 
vogua  une  assemblée  composée  des  de  la  Germanie ,  avait  tellement  pré- 
principaux seigneurs  du  pays,  pour  valu  dans  les  provinces  belges,  que, 
concerter  les  mesures  propres  à  attein-  selon  les  historiens  du  pays,  on  no 
dre  ce  but.  lisse  reunirent  à  Lié^e,  et  compta,  sous  le  règne  de  l'évéque 
il  fut  décrété  que,  du  premier  diman-  Henri,  pas  moins  de  quatre  cent 
che  de  l'Avent  au  jour  de  l'Épiplinnie  treizeduels,  non-seulement  autorisée, 
inclusivement,  et  du  dimanche  de  la  mais  prescrits  par  le  juge. 
Septuagésime  à  Toetave  de  la  Pente-  Tous  les  principaux  seigneurs,  com- 
côte,  et ,  dari'^  le  reste  de  l'année,  les  tes  et  ducs ,  adhérèrent  à  ces  arrange* 
dimanches  et  les  fêtes,  personne,  dans  ments.  Le  seul  comte  de  la  Hoche, 
toute  rétendue  de  l'évèché  de  Liège,  dans  les  Ardennes,  refusa  d'y  consen- 
ne  pourrait  porter  les  armes,  et  quHl  tir,  et  appuya  son  refus  par  la  levée 
était  défendu  à  qui  que  ce  fût  de  corn-  d'une  petite  armée.  Il  fxA  aisément  et 
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Srotnptement  mis  eh  déroute.  Mais  sa  d'argent,  en  partie  |>aree  que  Ton 

éf^te  ne  le  déconceru  point.  Il  se  re-  croyaitûureoeamméritoire  par lajpr6> 

tira  dans  son  château  de  la  Roche,  férence  qu*on  leur  donnait.  Aiosi, 

qui  était  très-fort  et  abondamment  dans  la  même  année  1096,  Godefroi 

approvisionné.  Dès  qu'il  s'y  fut  en-  de  Lotharingie  vendit  à  la  eathédraîe 

feriiié,  ]ps  seic^iieurs  vinrent  l'y  as-  de  Lif'ire  le  rli.ltpnii  pt  fe  territoire  de 

si^er.  Ce  siège  dura  sept  mois  «  et,  Bouillon  pour  la  somme  de  trois  marcs 

les  vivres  diminuant ,  la  garnison  al*  d^or  et  de  treize  cents  mares  d*ar* 

lait  se  voir  réduite  à  se  rendre ,  quand  gent. 

le  comte  ima^zina  un  str:]tn'j;ème  sin-  Vers  la  même  époque,  Obert  achrîa 

ÊuiiereL  presque  plaidant,  pour  donner  du  comte  Lambert  de  Clerniont  le 

I  ehange  à  ses  ennemis,  il  fit  sortir  cbâtean  que  ce  seigneur  possâiaitsttr 

de  son  château  une  truie  bien  nourrie,  la  Meuse  entre  Liège  et  Huy. 

f rosse  et  grasse.  Les  assiégeants,  qui  Ëniin,  trois  années  plus  tard,  en 
en  saisirent ,  jugèrent  par  l*embon-  1099 ,  la  possession  du  comté  de  Bm- 
pointdp  ranimai  que  1rs  provisionsne  gcron,  que  Je  dur  dp  Brabant,  Gode- 
manquaient  pas  au  comte,  et  ils  cru-  froi  ie  Barbu,  coutestalt  à  l'évéché, 
rent  (|a1l  était  plus  prudent  de  faire  lui  fbt  définitivement  adjugée  par  une 
la  paix,  que  de  prolonger  inutilement  sentence  arbitrale;  et  l'évêque,  séan- 
un  siège  qui  ne  leur  paraissait  pas  de-  ce  tenante  ,  en  présence  de  toute 
voir  Unir.  Elle  fut  conclue,  eu  effet, a  l'assemblée ,  ù  laquelle  assistait  Tem- 
oondition  que  les  taabitans  de  la  Ro*  pereur  Henri  IV, donna  ce  doinaine  en 
che  et  des  environs ,  dans  le  rayon  nef  à  Albert,  comte  de  Namur. 
d'une  lieue,  ne  seraient  pas  soumis  Obert  mourut  en  11 19,  après  avoir 
au  tribunal  de  paix.  montré  le  plus  grand  attaenemeot  à 
HenrideVrr  il  un  étant  mort  en  1091,  son  bienfaiteur  Ilcuri  ÎV.  Ce  souve- 
Obert,  chanoine  de  la  cathédrale  de  rain,  épuisé  parla  longue  lutte enga- 
Saint-Lambert,  lui  succéda.  Ce  prélat  gée  entre  l'Empire  et  la  papauté,  et 
avait,  dans  un  voyage  à  Rome,  ren-  frappé d'excommuaieation, errait  sans 
contré  l'empereur  Henri  IV,  et  su  se  asile  dans  son  propre  empire.  Liège 
faire  apprécier  par  ce  monarque,  qui  lui  offrit  une  généreuse  nospitalilé, 
le  revêtit  <]v  la  dignité  épiscopale.  malgré  les  menaces  que  le  souverain 
Obert  fut  un  des  princes  qui  con-  ponlifp  ,  l'ascal  II ,  lit  au  chapitre, 
tribuèrent  le  plus  à  l'agrandissement  C'est  de  Liège  qu'il  écrivit  au  roi  de 
dé  l*État.  En  f 096,  il  adieta  de  Bau-  France ,  au  pape ,  à  tons  les  prinees 
douin,  comte  de  Hainaut ,  la  ville  de  et  évêques  de  l'Empire,  ces  lettres  si 
Couvin  et  ses  dépendances  pour  cin-  touchantes,  dans  lesquelles  il  retrace 
quante  marcs  d'argent,  avec  la  pro-  avec  tant  d'éloquence  toute  la  misé- 
messe  de  pourvoir  deux  des  Gis  du  rable  histoire  des  trahisons  et  des  per- 
comtp  de  prébendes  à  re:glîse  de  Saint-  sécntions  qu'il  avait  essuyées  ,  <fps 
Lambert,  et  de  donner  en  outre,  à  violences  et  des  outrages  qu'il  avait 
l'aîné,  des  prébendes  dans  les  autres  soufferts. 

églises.  Obert  eut  non-seulement  n  donner 

A  cette  acquisition  il  en  joignit  un  refuge  à  son  bienfaiteur  proscrit; 

une  plus  Importante  eneore.  Le  temps  il  eut  aussi  à  le  défendre  contre  Hen- 

des  croisades  était  venu.  La  chevalerie  ri  I,  comte  de  Limbourg ,  qui ,  vassal 

belge  V  prit  une  grande  part,  et  cher-  infidèle,  avait  levé  l'étendard  de  la 

cha,uour  subvenir  aux  frais  de  ces  révolte  contre  l'empereur,  mais  qui  fut 

eipéditions  lointaines ,  à  mobiliser  amient  réduit, 

une  partie  de  ses  dompinp^.  Dans  ces  L'empereur  Henri  V  étant  venu 

ventes ,  les  établissements  religieux  traquer  son  père  jusque  dans  l'évê- 

avaient  naturellement  une  espraede  éhé  de  Liège,  annonça  qu'il  irait 


qu'ils  étaieut  aoondamment  pourvus^  d'aecord  avec  les  Liégois»  lui  répondit 
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qu'il  ue  reconnaissait  pas  d'autre  em- 
pereur que  Henri  IV.  Irrité  de  cette 
réponse ,  le  fils  dénaturé  entra  dans 
la  principauté,  et  se  rendît  maître  du 
pont  de  Visé  sur  la  Meuse,  entre  Liège 
•CMaestricbt.  Le  comte  de  Limbourg, 
qui  s'était  réconcilié  avec  son  souve- 
rain, se  porta  aussitd  t  a  vec  ses  h  0  m  m  PS 
sur  la  Meuse  pour  défendre  le  pont  et 
culbuta  les  troupes  i  mpériales.  Humilié 
de  nette  défnite,  le  j»'iine  Henri  reprit 
aussitôt  la.route  de  l'Allemagne.  C'^t  à 
roecasîon  de  cette  guerre  que  Tempe- 
retir  Henri  IV  fit  entourer  de  murailles 
Téglise  deSaint-Barthélemy  et  la  mon- 
tagne de  Sainte-Walburge;  de  sorte 
que  tout  ce  quartier,  qui  faisait  partie 
des  faubourgs,  fut  ainsi  incorporé 
dans  la  ville.  Il  mourut  a  Liège  le  7 
aodt  1106.  L'évéque  lui  fit  faire  de  ma* 
giîinqiifs  obsèques,  imh  dumort 
et  le  pape  lui  enjoignirent ,  en  le  mena- 
çant des  eensiiresde  t*l^.glise,  de  déter- 
rer le  cadavre,  et  de  le  déposer,  sans 
cérémonie  et  sans  prières,  dans  un  en- 
droit qui  ne  fiU  puint  consacré.  Obert 
filt  foroéde  scuendr»  à  eetoidre;  et  le 
corps  du  malheureux  empereur  fut 
exposé  au  mont  Cornillon  pendant 
plasîeare  Jours.  Durant  tout  ee  temps , 
un  moine  compatissant,  qui  revenait  de 
Jérusalem,  chanta  des  hj^mnes  et  des 
psaumes  à  câté  de  la  bière.  Cepen- 
dant, peu  de  temps  après,  Henri  V 
consentit  que  son  père  fiit  transporté 
à  Spire ,  où  il  le  lit  déposer  en  terre 
sainte.  Ce  |)rince  alla  même  jusqu'à 
témoigner  a  l  év^-que  et  aux  Liégeois 
combien  il  était  satisfait  du  dévoue- 
ment qu'ils  avaient  montré  pour  son 
pèrp,  et  il  donna  en  1107,  au  clergé 
deLiégc,  la  coniirmatiott  des  anciens 
privilèges  de  la  cathédrale. 

Outre  Facquisition  du  château  de 
Clermont  qu  Ohert  avait  faite  pour 
son  église,  il  procura  à  la  principauté 
la  terre  de  Fragnée,  gu  il  partagea 
entre  le^  f  oHni^iales  de  Liège.  La  mort 
,  de  ce  prélat  ouvrit  un  nouveau  champ 
'  auxdispntesquelaplupartdeséleettons 
ëpiseopales  vont  susciter  désormais. 
Comme  on  ne  put  s'entendre  sur  le 
choix  à  faire,  1  empereur  Henri  V  in- 
vestit toatàooupderéréehéAlcaDiDdre, 


archidiacre  liégeois  et  prévôt  de  Huy,  . 
pour  la  somme  de  sept  mille  livres  qui 
lui  furent  comptés.  Mais  le  chapitre, 

s'étant  asseMilitr  pnur  examiner  la  va- 
lidité de  cette  investiture,  la  trouva  en- 
tachée d*un double Wce  :  d'abord,  elle 
était  simoniaquo;  ensuite  le  collateur 
lui-même,  étant  excommunié,  n'a- 
vait aucun  titre  devautrÉglise.  Cepen- 
dant Alexandre  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  décision  ;  et,  s'étant  rendu  à 
la  cathédrale,  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  de  soldats,  il  se 
mit  a  sonner  la  cloche,  selon  l'usage, 
en  si^QQ  de  sa  prise  de  possessfon 
du  siège  épiscopal.  Mais  à  peine  eut- 
il  mis  les  mains  à  la  cordfe,  qu'elle 
tomba.  Le  peuple,  prenant  cet  accident 
pour  une  marque  de  la  volonté  du 
ciel,  qui  désavouait  la  nomination  d'A- 
lexandre, l'abandonna  comme  un  ré- 
prouvé i  et  le  clergé ,  à  Texception  des 
chapitres  de  Saint-Paul  à  Liège  et  de 
Kotre-Dame  à  Huy,  dont  cet  évêque 
avait  été  prévôt,  se  sépara  de  sa 
communion.  L'archevêque  .de  Colo- 
gne ,  auquel  on  référa  la  connaissance 
de  cette  affaire,  somma  Alexandre  de 
comparaître  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il 
ne  se  rendit  point.  Comme  il  ne  s'é- 
tait pas  présenté  après  les  trois  moni- 
toires ,  les  chanoines,  assemblés  à  Co- 
logne, re<;urent  Pordre  de  rarehevéque 
de  procédera  une  nouvelle  élection. 

Frédéric,  prévôt  de  Liège  et  frère 
de  Godefroi,  comte  de  Namur,  réunit 
tous  les  suffrages ,  et  fut  consacré  par 
le  papeCalixle  à  Reims,  en  1110.  Il 
eut  u  lutter,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  avee  Alexandre  «qui ,  refit* 
sant  de  se  soumettre ,  lui  fit  la  guerre, 
appuvé  par  une  partie  des  vassaux  de  la 
cathédrale,  et  parle  comte  de  LouTain. 
Mais  le  prétendant  ne  tarda  pas  être 
pris  cà  Huy.  Frédéric  tontcfois  ne  jtuit 
pas  longtemps  de  celte  victoire;  car 
il  mourut  en  1131,  empoisonné,  dit- 
on  ,  par  un  hreuvageque  les  partisans 
d'Alexandre  lui  firent  administrer. 

Le  siège  étant  redevenu  vacant, 
Alexandre  éleva  de  nouveau  ses  préten- 
tions; mais  l'archevêque  de  Cologne 
réussit  à  l'engager  a  s'en  désister 
Cette  nouvelle  querelle  fit  éam^ 
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pendant  deux  nns  la  vnrnncf  de 

ÎisGopat.  Un  autre  motit  s'était  joint 
celui-là  pour  fikfredfflMrer  Péleetion 

jusqu'à  la  décision  du  concoidat  de 
Wonns  :  ce  fut  le  différend  qui  durait 
toujours  entre  l'empereur  Henri  V  et 
le  pape  GalixU  au  sujet  des  investi- 
tures. 

£n  im,  Adelbert  ou  Albéron, 
chanoine  de  l'église  de  Mets ,  ftit  ap- 
pelé à  succéder  à  Frédéric.  Ce  prince 
était  issu  d'un  premier  mariage  d'A- 
délaïde, femme  du  comte  de  Lon- 
vain,  Henri  III.  Il  signala  son  règne 
par  l'abolition  de  la  morte-main.  Ce. 
droit  ou  plutôt  cet  usage  bnrbnre 
consistait  dans  l'obligation  de  eéder 
nu  sej'i^neur,  guand  un  père  de  famille 
mourait,  Je  plus  beau  meuble  de  la 
maison,  à  moins  aue,  pour  le  ra- 
cheter, on  ne  coupât  la  main  droite 
du  mort,  et  qu'on  ne  l'apportât  au  sei- 
gneur. Albéron  mourut  en  1128. 

Alors  Alexandre  parut  pour  la  troi- 
^ème  fois  sur  la  scène.  Mais  cette  fois 
il  fut  élevé  sur  le  siège  de  l'évéché  par 
suite  d'une  élection  canonique  qui  fut 
confirmée  par  Tempereur.  Après  un 
règne  de  peu  d'années,  il  fut  accusé 
de  simonie  à  lacourdeRome.  En  effet, 
il  avait  Ibit  Iccoitimercedes  prébendes. 
Aussi  le  pape  le  déposa  au  concile  de 
Pise,  en  1134.  Après  la  dédiéance  de 
ce  prélat,  le  siège  resta  vacant  pendant 
une  année  tout  entière.  Enfin,  en 
1136,  Adelbert  ou  Albéron  II,  de  la 
maison  des  comtes  de  Namur,  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  épiscopale. 

Sous  le  règne  d'Alexandre,  Renaud, 
comte  do  Bar,  s'était,  en  1184,  empare 
par  trnlii^on  du  château  de  Bouillon. 
Albéron  eut  aiiisi,  dès  l'ongine  de  son 
épiscopat,  une  guerre  à  soutenir.  Ac- 
compagné d'Henri  i'AvengIc,  comte 
deNamur,  et  des  principaux  membres 
du  clergé  de  Liège,  il  se  porta  sur  Bouil- 
lon avec  une  armée  que  les  anciens 
prrivnins  li(^^pois  font  monter  à  plus 
de  cent  mille  hommes.  Cette  troupe 
traversa  rapidement  les  Ardennes,  et 
arriva  inopménient  devant  le  dulleau. 
Cîonime  les  habitants  de  la  ville  igno- 
raient, autant  que  la  garnison  de  la 
ftmwws,  cette  marebeid  brusque. 


personne  n'avait  sonc6  h  ?c  pourvoir 
de  vivres.  Cette  circonstance  servit 
merveilleusement  les  assiégeants;  car 
la  position  du  château  sur  un  rocher 
presque  inabordable  rendait  en  quel- 
que sorte  impossible  un  siège  en  règle. 
Aussi. après  quelques  escarmouches, 
les  Liégeois  ré^nhirent  Taffamer  la  ci- 
tadelle, où  les  deux  Uls  du  comte  de 
Bar  s*étaient  bravement  jetés,  et  d*oà 
même  ils  fai sa i e  n  t  par  f o i s  d e  sa n  gl antes 
sorties.  Le  courage  des  deux  jeunes 
cheraliers retarda  si  longtemps  la  chute 
de  cette  forteresse,  guele  décourage- 
ment commença  à  se  jeter  dans  le  camp 
des  assiégeants  eux-mêmes.  En  effet,  le 
manque  de  vivres  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  sentir,  etilètait  difJieile  de  s'en 
procurer  dans  ce  pays  peu  fertile, 
coupé  de  forêts,  de  moBtagnes  et  de 
bruyères.  Le  découragement ntnena  la 
désertion,  qui  déjà  èclaircissatt  nota- 
blement les  rangs,  quand  tout  à  coup 
le  bruit  se  répandit  dans  l'armée  que 
VhêqMP  avait  fait  venir  la  ch.lsse  de 
saint  Lambert.  Les  courages  abattus 
se  ranimèrent  aussitôt,  et  Albéron  mit 
à  profit  cet  enthousiasme  pour  tenter 
une  attaque  contre  le  château.  U  avait 
fait  construire  une  énorme  tour  de 
bois,  garnie  de  solivrs  rpnisses,  montée 
sur  des  roues ,  et  revêtue  de  peaux  de 
bœufs  fraîchement  éeorchés ,  pour  la 
garantir  des  atteintes  du  feu.  II  fit 
rouler  cette  machine  gigantesque  au 
pied  du  rocher  oiî  la  citadelle  était 
assise;  puis  il  donna  le  signal  de  l'at- 
taque. Les  i)Ius  habiles  archers  avaient 
pris  place  dans  la  tour  et  se  tenaient 
prêts  à  aeeabler  de  leurs  flèches  les 
soldats  du  comte  de  Bar  qui  se  pré- 
senteraient sur  les  remparts  du  châ- 
teau. Un  lar^e  pont  devait  servir  aux 
plus  braves  a  s  élancer  sur  le  rocher. 
Mais,  au  moment  où  cette  machine 
monstrueuse  se  mit  enmouvement,  les 
ressorts  se  détraquèrent,  et  elle  resta 
immobile  et  expnv/^p  aux  coups  des 
assiégés,  qui,  en  un  instant,  la  ruiné* 
rent  complètement. 

Le  mauvais  succès  de  cette  attaque 
acheva  d'ébranler  les  plus  intrépioes. 
Heureusement,  aumoment  où  tout  ne 
songeaient  qu'à  se  retirer,  un  tm^ 
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meiise  coDfol  mvIvïm  se  présenta      La  Ttehesse,  cette  mère  eomimine 

flllTtieducamp.  Il  était  précédé  d'une  de  tous  les  vices ,  n'avait  pas  manqué 

procession  nombreuse  de  orétres  qui  d'engendrer  une  corruption  profonde 

apportaient,  en  chantant  des  hymnes,  dans  tout  le  corps  de  la  principauté, 

la  châsse  où  étaient  enfermées  les  fa-  Les  charges  ecclésiastiques  étaient  de- 

mensps  reliques  de  saint  Lambert.  ven(iesvénaIes;ledésordre et  la  licence 

Toute  l'armée  TaccueilUt  avec  des  cris  étaient  entrés  dans  la  vie  publique  et 

d*allégresse  ;  et ,  dès  ce  moment ,  elle  dans  la  vie  privée.  Une  partiedu  clergé 

se  crut  invincibip.  I/endroit  où  les  re-  porta  l'audace  jusqu'à  entreteni  rpuhîi- 

liq^ues  furent  déposées  s'appelle  encore  quement  des  concubines ,  et  toléra  la 

aujounThui  le  Pré  de  Samt-Lambert.  eréation  de  la  reine  de  Pâques  et  de 

La  garnison  du  château  regardait  Pentecôte  dans  la  cathédrale.  C'est 

du  haut  des  remparts  cette  scène  ainsi  quese  nommait  la  reine  des  filles 

avec  une  sorte  d'épouvante.  Au  mo-  de  mauvaise  vie,  qu'on  plaçait,  à  cha- 

mentoù  la  châsse  s'arrêta,  le  fils  aîné  cune  de  ces  solennités,  sur  un  trône 

du  comte  de  Bar  tomba  à  la  renverse,  au  milieu  de  l'église,  et  qui .  vêtue  de 

comme  si  un  bras  invisible  rcût  jeté  pourpre  et  une  couronne  d'or  sur  la 

par  terre.  Ce  fut  l'effet  d'un  vertige,  téte ,  recevait  les  hommages  des  pié* 

Mais  le  jrane  chevalier  en  eut  l'esprit  très  et  des  laïques,  pendant  que  la 

tellement  frappé,  qu'il  attribua  sa  foule  dansait  alentour,  en  chantant 

chute  à  une  cause  stumaturelle,  et  pro-  au  son  de  la  musique.  Ces  abus  saeri- 

posa  à  ses  gens  deiendre  le  ch;itpnîi  lé^i  s,  contre  lesquels,  du  reste,  un 

de  bonne  grâce,  pour  éviter  un  plus  chroniqueur  presque  contemporain,  le 

grand  malheur.  Son  firère  et  les  of-  moine  Gilles  d'Orval ,  s'élèveavee  tant 

nciersde  la  garnison  rejetèrent  cette  d'énergie,  avaient  été  singulièrement 

proposition  comme  une  faiblesse.  Lui  encouragés  par  la  tolérante  faiblesse 

cependant  tomba  gravement  malade  ;  de  i'évéque  Albérou.  Kn  vain  ie  prévôt 

et  commesonétat empirait  chaquejour  de  Saint- Lambert  essaya*t*il  oe  for- 

H  devenait  plus  désespéré,  plusieurs  cer  ce  prrint  h  tnpttre  un  ferme  h  vcs 

commencèrent  à  incliner  vers  son  débordements.  Aibéron  n'écouta  point 

avis,  et  Ton  envoya  des  messagers  au  ces  conseils.  Enfin ,  dénoncé  à  la  cour 

comte  de  Bar,  pour  l'instruire  de  ce  de  Romepar  la  majeure  partie  de  son 

2ui  s'était  passé.  Pendant  que,  les  avis  clergé,  il  fut  sommé  de  comparaître 
tant  ainsi  partagés,  on  se  tenait  dans  devant  le  souverain  pontife,  pour 
l'inaction  au  château,  le  17  septem-  justifier  sa  conduite.  Mais  il  mourut, 
bre  arriva.  C'était  le  jour  de  Saint-  en  revenant,  à  Ortiae,  où  il  fut  en- 
Lambert.  Les  Liégeois  le  mirent  à  terré. 

profit  pour  livrer  l'assaut  à  une  tour      Le  prévit  de  la  cathédrale,  Heori 

de  bois  qui ,  placée  sur  le  rocher,  ser-  de  Leyen,  qui,  après  avoir  si  vivement 

vait  de  défense  à  la  forteresse.  Mais  censuré  I'évéque ,  l'avait  dénoncé  à  la 

Ils  finrent  forcés  à  la  retraite,  après  cour  du  pape,  fut  désigné  pour  lui 

avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  surréinr,  nu  mois  de  mai  1145.  Il 

Henri  l'Aveugie  y  lit  surtout  des  s'appliqua,  dés  le  commencement  de 

prouesses  remarquables.  son  règne ,  à  réformer  les  mœurs  de 

Cependant  le  comte  de  Bar,  ayant  son  clergé,  et  à  mettre  un  terme  aux 

reçu  connaissance  delà  situation  des  affligeants  désordres  que  son  prédé- 

chôsesjtit  demander  une  trêve  à  l'é-  cesseuravaitlaissésse  développer  si  li- 

véque.  Aussitôt  qu*il  l'eut  obtenue,  il  brement.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir 

envnyn  à  Bouillon  son  neveu  Henri ,  distmit  de  cette  tâche ,  dans  laquelle 

comte  de  Salm,  qui  trouva  la  garni-  saint  Bernardleseconda  si  activement, 

8onépai^,et1effl8dueomtedan8Qn  par  une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir 

état  voisin  de  la  mort.  La  permission  contre  Henri  l'Avriiole,  comtr  de  Na- 

de  capituler  fut  doue  accordée,  et  le  mur.Ceseigneur réclamaitunesomme 

château  lut  re&tiiuc  ui't^vuchedeLiége.  d'argent ,  qu'il  avait  prêtée  à  AlbéfOn 
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pendant  le  siégp  de  Bouillon  ,  et  que 
l'évêque  refusait  (!«  payer  jusqu'à  ce 
que  la  reconnaissance  de  cette  dette 
lui  eiU  été  présentée.  Le  comte,  ne 
possédant  aucun  acte  qui  pût  prouver  le 

?rét,  reeounit  au  moyen  de  la  guerre, 
j'évéque  arma  rlc  son  roté,  et  les  deux 
partis  se  rencontrèrent,  en  1  t53,à  Aa* 
denne,  entre  Namur  et  Huy,  où  se  livra 
une  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
toute  l'armée  de  Henri  TAveugle  fut 
détruite. 

Cette  guerre  ayant  rév^lléen  lui  le 
goût  de  b  vie  des  camps,  Henri  de 
Leyen  partit  pour  l'Italie,  où  il  avait 
déjà  combattu  sous  les  drapeaux  de 
l'empereur  Frédéric  au  siège  de  ^Tifan. 
Il  voulut  assister  aussi  à  ia  seconde  ex- 
pédition de  ce  prince.  Mais  II  moumtà 
Pavie  en  1  ï  64. 

L'amitié  de  rempereiir.  f|u'il  s'était 
acquise,  lui  avait  valu  la  conliriTiation 
d'un  grand  nombre  d'acquisitions  * 
terres  et  châteaux,  dont  il  avait  pu  en- 
ricÛr  la  principauté ,  grâce  à  1  ordre 
qu*il  était  par^u  è  remettre  dans  les 
tinnnces. 

Alexandre,  grand  prévôt  de  la  ca- 
thédrale, qui  tut  élu  après  la  mort  de 
Henri  de  Leyen ,  ne  Gt  que  passer  sur 
1p  si'*<:'e  pour  aller  tomber,  atteint  de 
la  pei>te, en  Italie,  où  il  suivit  Tempe- 
reor  Frédéricdans  sa  troisième  expedi* 
tion. 

Après  une  vacance  assez  longue,  l'é* 
piscopat  fut  remis  àRadulphe,  neveo 
du  comte  de  Namur.  Sous  ce  prince  , 
les  désordres,  queHearide  Leyen  avait 
eherché  avec  tant  de  zèle  à  extirper, 
recommencèrent  plus  fort  que  jamais. 
Il  poussa  fa  simonie,  pins  loin  encore 
qu  Albéron  ne  l'avait  taiL,  et  il  avait 
coutume  de  faire  vendre,  en  plein  mar- 
ché, les  prébendes  dns  écrlises  par  un 
boucher.  Cependant,  si  Radulpbe  s'a- 
donnait ainsi  h  la  simonie,  il  n*en  fut 
pas  moîn.^  un  prince  chevalft  (  si]ue  et 
un  soldat  éprouvé ,  comme  il  la  montra 
dans  une  guerre  qu'il  soutint  brave- 
ment contre  le  eomte  de  Looz ,  en 
1170.  Ce  scignetir  ayant  brûlé  la  ville 
de  Tongres,  qui  appartenait  à  l'évéché, 
le  prâat  marcha  contre  lui ,  et  le  battit 
eoooplétmiiènt.  Mais ,  répéê  rentrée  au 


fourreau ,  le  commerce  des  prébendes 
se  renouvela  de  plus  belle.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  qu'un  pieux  prêtre , 
nommé  Lambert  le  Bègue ,  commença 
à  prêcher  ouvertement  contre  la  con- 
duite de  l*évéque.  Ses  sermons  atti- 
raient Un  si  annd  concours  de  peuple, 
qu'il  inspira  bientôt  des  craintes  sérieu- 
ses. Radulpbe  lefit  saisir,  et  IWerma 
au  château  de  Revo ne ,  près  de  Ro- 
chefort,  dans  les  Ârdennes.  Mais  le 
peuple  s'étant  mis  ù  murmurer,  disant 
que  I^nnbert  le  Bègue  était  un  saint 
et  un  martyr,  l'évêque  se  détermina 
à  le  faire  conduire  à  Home,  où  le  pré- 
dicateur s'expli(|ua  si  bien ,  que  le  pape 
le  renvoya  à  Liège ,  i^  pc  la  permission 
de  continuer  ses  serinons.  Pourtant  le 
désordre  des  mœurs  n'en  continua  pas 
moins  avec  grand  scandale;  de  sorte 
qu'Henri,  évêque  d'Albe  et  îé^î^it  du 
saint-siège ,  se  rendit  dans  la  pnn- 
4N|iauté,  frappa  de  ses  censures  le 
cler2:é  liégeois .  pt  parvint  à  l'amener 
au  repentir,  lladulohe,  pour  expier 
ses  fautes,  prît  la  croix,  et  aocompns^na 
l'empereur  Frédéric  1  à  îa  terre  sainte. 
A  son  retour  de  ce  pèlerinage  guer- 
rier, il  mourut  empoisonné  à  Fribourg 
en  1191. 

II.  L1BGE  jusqu'à  LA  ItiPOStTlOIl 
DB  L'ÉViQUE  BBNBI  DB  OUBLDfiX 

(1274). 

Dans  rintervalle  qui  sépare  l'an 
1191  dePan  ISOO,  le  siteede  l'éréehé 
devint  Tobjet  dsfl  plus  furieuses  que- 
relles. 

Albert  de  Louvain ,  fils  de  Godefroi 

III ,  duc  de  Brabant  ou  de  Louvain , 
fut  appelé ,  par  la  majorité  des  suf- 
frages des  trois  états  de  la  principauté, 
à  SDceéder  à  Radulpbe.  La  minorité 
s'était  prcnoni  ce  pour  Albert  de  Re- 
thel,  archidiacre  et  grand  prévôt 
de  Liège.  Les  dent  prétendants  de- 
mandèrent à  reiiinereur  Henri  VI, 
à  être  confirmés  dans  leur  élection, 
le  second  ne  pouvait  s'appuyer  que 
des  voix  de  quelques  chanoines  de  la 
cathédrale,  mais  il  espérait  être  placé 
sur  le  siège  au  moyen  d'une  somme 
considâranle  d'argent  qu'il  offrit  à 
rempereof,  tandis  qa*Àibert  de  liOii*  ' 
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vain  avait  en  sa  faveur  des  titres  réels 
et  légaux.  Henri  VI  l)alan(ja  d'abord, 
ne  sachant  auquel  des  deux  il  accor- 
derait l'investiture ,  lorsque  Thierry, 
comto  -Il  Ilostade,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  sou  impérial  su- 
zerain, vint  tout  à  coup  a^interposer, 
et  demander  la  crosse  de  Liéi^e  pour 
son  Irére  Lotliaire,  prévôt  de  l'église 
de  Bonn.  L'empereur  iiésitait  encore, 
quand  le  comte  de  iiostade  lui  offrit 
line  somme  de  trois  mille  marcs  d'ar- 
gent, iieuri  VI  accepta ,  et  Lotliaire , 
ayant  obtenu  Tinvestiture  désirée, 
vmt  prendre  possession  de  la  princi- 
pauté. 

Albert  de  Louvatn ,  dont  les  parti- 

sansv  diminuaient  chaque  jour  par 
crainte  de  l'empereur,  et  dont  le  frère, 
le  duc  lleiH'i  I,  ne  pouvait  plus  lui 
prêter  le  nioiiidre  sceours,  résolut 
alors  d'aller  demander  la  protection 
de  llome.  Apres  avoir  heureusement 
échappé  aux  satellites  apostés  tout 
le  lon^  de  sa  route  pour  le  frapper, 
il  arriva  un  matin  dans  la  capitale 
chrétienne,  brdlé  par  le  soleil,  couvert 
de  poussière  et  de  sueur,  coiffé  d'un 
mauvais  bonnet  de  laine,  vêtu  d'un 
habit  d'étoffe  grossière ,  chaussé  de 
gros  souliers,  et  portant  à  la  cein- 
ture  un  cotif'  îns  d  uis  une  gaîne 
couverte  de  graisse  et  de  rouille. 
Cestdans  ce  singulier  accoutrement 
qu'il  se  présenta  devant  le  pape  Cé- 
lestin  iU,  ^ui,  au  risque  d  encourir 
toute  la  colère  de  l'empereur,  coa- 
firma  solennellement  la  nomination 
d'Albert  à  réveclié. 

Cependant  Albert,  rentré  dans  les 
États  de  son  frère ,  n'y  trouva  plus 
même  un  asile,  Henri  VI  ayant  or- 
donné au  duc  de  Brabaot  de  le  taire 
sortir  de  ses  États.  ; 

Un  orage  allait  éclater. 

L'empereur  se  rendit  lui-même  à 
Liège,  pour  ialliger  une  punition  écla- 
tante aux  partisans  que  l'évéque  y 
avait  conservés.  Il  Ht  raser  d'abord 
leurs  maisons;  puis,  ayant  ordonné  au 
duc  Henri  de  BrabantdevenirletroU' 
ver,  il  lui  imposa  l'obligation  de  dé- 
clarer nulle  la  nomination  de  son  frère, 
çtde  recoonaitre  celle  de  Lotbairci 


valable.  Le  duc,  pris  au  dépourvu, 
demanda  le  temps  de  réfléchir  sur  ces 
points.  L'empereur  voulait  que  la  ré- 
ponse fdt  donnée  avant  le  soir  ;  et 
quand  le  prince  brabançon  eut  quitté 
le  palais,  ilie  ht  suivre  par  des  espions, 
aflu  qu'il  ne  pût  s*éd)apper.  Lesauris 
du  duc  ,  sachant  à  quel  danger  il  s'ex- 
posait en  refusant  de  se  rendre  à  la 
volonté  de  l'empereur,  l'engagèrent  à 
céder,  lin  effet,  le  soir,  il  se  déclara 
disposé  à  accepter  ce  que  l'empereur 
lui  avait  imposé.  Mais  ce  n'était  pas 
assez;  il  fallait  se  défaire,  par  un  prompt 
coup  de  main,  d'Albert  lui-même,  qui 
se  tenait  à  Reims,  où  l'archevêque  lui 
avait  administré  le  sacre  par  ordre  du 
pape.  Une  trame  odieuse  fut  ourdie  à 
Maestricht  par  Henri  VI,  dont  Lotliaire 
et  son  frère  Thierry  ne  cessaient  d'atti- 
ser laviolCDCe.  Trois  chevaliers  alle- 
mands se  chargèrent  de  l'exécuter. 
Ils  se  rendirent  a  Rehns  avec  un  train 
considérable,  et  se  lièrent  avec  le  mal- 
heureux fugitif,  qui  les  accueillit  avec 
la  plus  graude  bonté,  et  s'enquit  du 
motif  de  leur  voyage.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  des  seigneurs  allemands 
attachés  a  la  cour  di^  l'empereur;  et 
qu'ayaut  eu  le  nialiieur  de  tuer  l'é- 
chanson  de  leur  maître  dans  une  rixe 
qui  s'était  élevée  à  la  table  impériale, 
ils  avaient  été  forcés  de  prendre  la 
fuite.  Dès  ce  moment,  le  crédule 
Albert  ne  vit  plus  en  eux  que  des  com- 
pagnons d'infortune,  et  il  les  admit 
dans  son  intimité  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  le  piège  qu'ils  lui  avaient 
ainsi  tendu.  Un  jour,  étant  allé  se 
promener  avec  eux  à  cheval ,  ils  l'en- 
traînèrent àune  grande  distance  de  la 
ville  et  le  massacrèrent  misérablement. 
I^e  crime  consommé,  ils  se  sauvèrent 
à  Verdun,  d*où  ils  altàieatbientdt  aa* 
noncer  à  rempereur  le  succès  de  leur 
mission. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet 
horrible  assassinat  fut  connue  à  Liège, 
le  peuple  eu  tra  dans  une  grande  fureur, 
et  Lothaire  quitta  Liège  eu  toute  bâte 
et  se  retira  vers  Tempereur,  parce  ipi'il 
ne  se  voyait  plusen  sdreté  dans  Té* 
véché. 

.    Uu  des  chanoines  de  Reims  ayant 
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Annoncé  ce  crioiè^aadaeHeari,  auquel  verain  pontife.  Cet  arrangement  le- 

il  porta  les  v  êlements  ensanglantés  de  cepté,  les  deux  é\us  partirent  pour 

son  iière ,  une  exaspération  non  moins  ritalie,  et  le  pape  coniirma  l'élection, 

grande  éclata  dans  le  Bràbant  Ce  ne  d'Albert  de  Guyck. 
fut  qu'un  cri.  Le  duc  Henri  et  tous  les      Mais ,  avant  le  retour  d'Albert,  de 

membres  de  sa  famille  formèrent  alors  nouvelles  dit'Uuultés  lui  furent  susci- 

contre  i'tiuipereur  une  ligue,  dans  la-  tées.  Ses  ennemis  ayant  répanda  le 

quelle  entrèrent  Tarchevêque  de  Co-  bruit  de  sa  mort ,  les  chanomes  qui 

logne  et  tous  les  princes  allemands,  lui  étaient  opposés  élurent  évoque 

Cette  coalition  était  formidable.  Aussi  Otlionde  Fauquetnont,  archidiacre  de 

Henri  VI  songeant  sérieusement  à  la  Liège ,  et  demandèrent  son  investiture 

conjurer,  d^ninrida  nux  prince'^  nîîiés  à  l'empennir  Othon  IV,  qui  se  troU»- 

une  conférence  qyii  eut  lieu  presdeCo*  vait  à  Wonns.  Heureusement  Albert 

logne.  11  consentit  à  chasser  de  ses  arriva  dans  cette  ville  en  même  temps 

États  les  meurtriers  d'Albert  ;  il  nbau-  que  son  compétiteur,  et  reçut  de 

donna  Lothaire,  et  permit  au  duc  Henri  reropereur  la  coufirmatioa  de  son  ti- 

de  choisir,  de  concert  avec  le  diapitre  tre.  I 
de  Saint-Lambert,  l'évéque  qui  leur     Albert,  investi  du  pouvoir,  sV 

plairait.  donna  à  !a  simonie,  h  l'exemple  de 

Pendant  que  Lothaire  renonçait  à  plusieurs  du  ses  prédécesseurs,  et 

révéchépouréchapperàTexcommuni-  fît  censurer  sa  conduite  par  le  pape 

cation  dont  Rome  l'avait  menacé ,  les  Innocent  III. i 
quetçUes  recommencèrent  à  Liège,      Dans  la  fameuse  lutte  des  Guelfes 

et  le  chapitre  se  divisa  de  nouveau  sur  et  des  Gi belîns ,  il  embrassa  avec  ar- 

l'élection  à  fniii .  Qu  lques  chanoines  deur  le  parti  de  ceux-ci,  tandis  que 

voulurent  placer  sur  le  siège  épisco-  les  Brabançons  se  prononcèrent  pour 

pal  Simon,  fils  de  Henri  IV,  duc  de  ceux-là.  Cette  divii^ion  amena  plus 

Limbourg,  enfant  qui  comptait  seize  d'un  froissement  funeste, 
ans  à  peine.  Mais  quatre  archidiacres      Ce  ne  fut  pas  l'unique  cause  de  dé- 

réciamèrent  contre  le  choix  devant  le  sordre  qui  tourmenta  la  principauté 

pape, quieassa cette  nomination.  Dans  sous  Albert  de  Gtiyck.  Fondateur  de 

la  cramte  que  les  partisans  de  Simon  c  ?  lib  ertés  et  de  cesprivilégesqui  ren» 

ne  leur  laissassent  pas  la  liberté  de  dirent  m  iière  la  turbulente population 

i>rocéder,  selon  leur  conscience,  dans  liégeoise ,  et  qui  donnèrent  lieu  à  cet 

eurs  opérations ,  les  archidiacres  et  adage  consacré  depuis  dans  d'autres 

le  plus  grand  nombre  des  chanoines  se  actes  publics  :  Pauvre  homme  en  sa 

rendirent  à  Namur,  où  ils  proclamé-  viaiHon  roi  est.  —  ce  prélat  vit  cora* 

rent  évêque  Albert  de  Cuyck.  mencer  dans  rEtat  ces  dissensiona 

L'élu  avait  pour  apf)ui  Baudouin  civiles  par  lesquelles  Liège  fut  si  sou- 

V,  comte  deHaiuaut,  auquel  le  pape  vent  et  si  profondément  agitée  pen- 

avait,  dans  ces  circonstances  difti-  dant  dnq  oents  ans.  Les  mafrlstrata 

cUes,  confié  le  soin  de  l'église  de  avant  résolu,  en  1199,  de  fafre  des 

Liège,  tandis  que  Simon  avait,  de  sou  réparations  aux  remparts  de  la  ville, 

o6té,  le  due  de  Brabant.  Une  latte  était  imposèrent  une  taxe,  dans  laquelle 

imminente.  Simon  avait  mis  en  état  ils  comprirent  le  clergé  lui-même, 

de  défense  le  chiUeau  de  ITuy,  que  Mais  les  clercs,  so  retranchant  der- 

le  comte  de  Hainaut  vint  assiéger,  rière  leurs  iminuuiics,  s'opposèrent 

lorsque  le  duc  prit  tout  à  coup  le  role  à  cette  décision,  fermèrent  leurs  égli- 

de  médiateur,  et  proposa  un  accommo-  ses,  et  lancèrent  rintenlit  sur  la  ville, 

demeuten  vertu  duquel  les  deux  prin-  Le  peuple  s'ameuta  contre  cette  me* 

0S9  prendraient  le  pays  sous  leur  prO'  sure  de  violence.  Enhardi  par  l'ap- 

tection,  jusqu'à  ce  qu' Mberl  et  Simon  pui  que  l'évêque  lui  prêtait,  il  se 

se  fussent  rendus  à  Rome,  et  eussent  porta  bientôt  à  des  voies  de  fait, 

•onmis  leuistitres  àrarbitrage  du  sou-  Cette  exaspération  «niait  peut-êtrç  eu 
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les  conséqueneeg  les  plus  graves,  si  le 
grand  doyen  du  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert n'était  parvenu  a  apaiser  les  es- 
urits ,  et  à  amener  le  peuple  à  respecter 
les  privilèges  de  TÉglise. 

AH)ert  (le  Cuyck  termina,  en  1200, 
son  rc^oe ,  sigualé  par  la  découverte 
de  la  Rouille,  qui  ne  remonte  qu*à 
l'an  1 108  ,  et  par  l'octroi  de  la  pre- 
mière charte,  écrite  eu  Tan  llild. 

Son  successeur  fut  Hugues  de 
Pierrepont,  fils  du  comte  de  War- 
nade  et  de  Pierrepont ,  et  allié  par  sa 
mère  au  comte  de  KetUel. 

Dès  le  commeoceinent  de  sa  pré- 
iature,  ce  prince  eut  avec  le  duc  de 
Brabaut  uu  débat  qui  se  serait  con- 
verti en  une  guerre  acharnée,  sans 
l'intervention  du  comte  de  Namur. 
Ce  différend  eut  lieu  au  siyet  de  cer- 
tains droits  que  l'évéque  de  Metz, 
possesseur  de  l'abbaye  de  Sain  t  Trond , 
avait  accordés  au  conUe  Louis  de 
Looz,  et  que  le  duc  de  Brabaiii  dis- 

Îutait  à  ce  seigneur.  Le  comte  de 
.0O7 ,  pour  s'assurer  l'appui  de  l'é- 
véque ,  convertit  alors  en  fief  liégeois 
tous  ses  domaines  autres  qiK  eeux  qui 
l'attachaif  nt  dr;à  par  le  lien  féodal 
à  la  principauté.  C  est  ainsi  que  Uu* 
gues  de  Pierrepont  dut  recourir  aux 
armes  pour  tenir  téte  à  Henri  I  de 
Brabant.  Il  se  dirigea  avec  une  armée 
nombreuse  vers  Laaden ,  et  les  épées 
brabançonnes  se  portèrent  sur  Wa- 
remme  Une  rencontre  allait  avoir 
lieu,  quand  le  comte  de  Namur  s'in- 
teroosa ,  et  parvînt  à  engager  le  duc  à 
céder. 

'Cet  accommodement  ne  fut,  à  vrai 
dire,  qu'une  suspension  d'armes  mo- 
mentanée; car,  peu  de  temps  après, 
les  hostilités  éclatèrent  entre  les  deux 
princes  avec  une  incroyable  fureur. 

Voie!  à  quelle  occasion. 

Albert,  comte  de  Dasbourg,  de  Metz 
et  de  Moha,  avait  perdu  ses  deux 
flis,  qui,  revenant  d*un  tournoi  auquel 
ils  avaient  assisté  à  Andenne ,  et  la 
tête  exaltée  par  te  spectacle  chevaleres- 
que de  ces  joutes,  avaient  voulu  s'es- 
sayer dans  un  de  ces  combats,  et  s'é- 
taient eotre-tués.  K 'ayant  plus  d'héri- 
tier, le  comte  céda  ses  terres  de  Moha 


et  de  Walef  au  duc  de  Brabanfc  pour 

une  somme  de  quinze  mille  marcs 
d'araent.  Mais,  soit  ^ue  le  payement 
n'edi  pas  eu  lieu,  soit  qu'Albert  eût 

changcderésolution, il  venditen  120 <, 
avec  toutes  les  formalités  d'usage ,  ces 
mêmes  seigneuries  à  l'évêcbé  de  Liège , 
à  condition  toutefois  que  s'il  lui  sur- 
venait un  HIs  ou  une  fille ,  cet  héritier 
tiendrait  les  terres  en  fief  de  la  prin- 
cipauté. Ce  marché  était  à  peine 
conclu  depuis  rj'iflques mois,  qu'Al- 
bert devint  pere  d'une  fille,  et  Ut  de 
vaines  tentatives  pour  rompre  le  con- 
trat. II  mourut  nuit  années  après, 
c'est  à-dire  en  1211.  H  avait  investi 
de  la  tutelle  de  l'orpheline  le  duc  de 
Lorraine,  dont  le  nls  ,  Thibaut  de 
Bar,  était  appelé  à  l'obtenir  pour 
épouse.  Hugues  de  Pierrq)ont,  pré- 
voyant que  de  grandes  diflicultés  al- 
laient s'élrver  entre  lui  et  le  duc  de 
Brabant ,  chercha  aussitôt  à  s'arran- 
ger avee  Thibaut.  Tous  deux  tombè- 
rent facilement  d'accord ,  et  les  do- 
maines vendus  restèrent  à  l'évéché. 
Mais  Henri  de  Brabant  vint  réclamer 
le  payement  de  sommes  considérables 
quil  prétendait  avoir  prêtées  au 
comte  de  Moha ,  et  demanda  à  être 
mis  en  possession  du  château  et  des 
revenus  qui  en  dépendaient ,  jusqu'à 
ce  que  ces  sommes  lui  eussent  été 
remboursées,  t'évéque,  éludant  cette 
demande,  lui  proposa  de  soumettre 
leur  différend  à  l'arbitrage  de  l'em- 
pereur ,  leur  juge  à  tous  deux. 

Le  duc,  au  Tien  if accepter  la  mé- 
diation impériale,  recourut  au  moyen 
extrême  des  armes.  Pendant  que 
les  épées  Inrabançonnes  se  prépa- 
raient à  entrer  en  campagne,  Hugues 
de  Pierrepont,  croyant  qu'elles  allaient 
se  jeter  dans  le  oomté  de  Moha ,  vou- 
lut les  prévenir,  et  se  hâta  d'occuper 
le  château.  Mnis  la  consternation  se 
répandit  bieuiui  a  Liège,  quand  on 
apprit  que  le  don  marchait  contre  la 
ville  avec  une  troupe  de  vingt  mille 
hommes.  Les  métiers  coururent  aux 
armes  ,  etle  haut  avoué  de  la  Heshûe , 
Raes  Desprez,  les  conduisit,  avec 
l'étendard  de  Saint-Lambert,iusqu'au 
village  de  Horion,  à  deux  heues 
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de  la  Yille.  Arrivé  en  cet  endroit,  leur 
capitaine  sentit  que  les  hommes  s'é- 
branleraient au  premier  choc,  peu  nom- 
breux et  peu  exercés  comme  ils  Té- 
taient; et  qu'au  lieu  de  les  conduire 
h  un  combat,  il  les  menait  à  une  bou- 
cherie. Soldat  expérimenté  et  d'une 
bravoure  souvent  éprouvée ,  il  parvint 
à  faire  comprendre  ce  péril  à  ses  com- 
>açnons,  et  réussit  à  les  ramener  à 
liiege,  où  il  remit  la  bannière  sur 
'autel  de  la  cathédrale.  On  était  dans 
a  plus  grande  perplexité ,  quand  on 
apprit  soudain  que  le  duc  se  trouvait 
aux  portes  de  la  ville.  L'évéque,  qu'on 
avait  en  toute  hâte  instruit  du  danger, 
accourut  deHuy;  mais,  au  moment 
où  U  arriva  en  vue  de  Liège,  l'armée 
ennemie  venait  de  couronner  les  hau- 
teurs de  la  cité.  Il  n'eut  ainsi  que  le 
temps  de  se  retirer  au  plus  vite,  pour 
échapper  aux  Brabançons.  Les  Lié- 

?[eois,  désespérant  de  pouvoir  se  dé- 
éndre ,  se  cachèrent  ou  se  sauvèrent 
comme  ils  purent.  Le  duc  entra  sîftis 
résistance  dans  leur  ville.  Ce  fut  le  4 
mai  1211.  Après  quatre  jours  de  pil- 
lage, de  dévastation,  de  violences  de 
toute  nature,  qui  n'épargnèrent  pas 
même  les  églises ,  Henri  I  voulut  faire 
mettre  le  feu  à  la  cité.  Mais  les  sup- 
plications du  châtelain  de  Bruxelles 
et  de  son  fils,  qui  était  chanoine  de 
Saint-Lambert,  le  firent  renoncer  à  ce 
projet ,  et  Liège  fut  épargnée.  En  ré- 
voquant cette  horrible  sentence,  le  duc 
avait  posé  pour  condition  que  l'évê- 
ché  reconnût  l'empereur  Othon  IV, 
qui  avait  été  excommunié  par  le  pape 
Innocent  Hf,  et  remplacé  par  Frédé- 
ric ,  duc  de  Souabe.  Le  peuple  et  le 
clergé,  pour  échapper  au  désastre 
ui  les  menaçait ,  prêta  serment  de 
délité  à  Othon ,  que  Hugues  de  Pier- 
repont,  sur  l'injonction  papale,  avait 
cessé  de  reconnaître  pour  son  suze- 
rain. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à 
Liège,  l'évéque,  qui  s'était  sauvé  à 
Huy,  frappa  d'excommunication  le 
duc,  qui  n'en  devint  pas  plus  docile. 
Sentant  alors  qu'il  fallait  d'autres  ar- 
mes que  celles  de  l'Église  pour  ré- 
duire le  Brabançon,  Hugues  de  Pier- 
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repont  appela  tous  ses  sujets  et  sea 
vassaux  sous  sa  bannière,  et  eut  bien- 
tôt réuni  des  forces  imposantes,  que 
vinrent  grossir  les  épées  des  comtes 
de  Flandre,  de  Namur  et  de  Looz.  Le 
duc  Henri  ne  pouvait  résister  à  une 
armée  aussi  puissante.  Il  envoya  donc 
des  députés,  avec  la  promesse  qu'il 
viendrait  avec  ses  officiers  demander 
pardon,  pieds  nus  et  à  çenoux,  à  l'évé- 
que et  au  peuple  de  Liège ,  des  atten- 
tats sacrilèges  dont  il  s'était  rendu 
coupable.  Hugues,  qui  ne  se  fiait 
point  aux  paroles  de  son  ennemi , 
engagea  le  comte  de  Flandre  à  exiger 
de  lui  une  caution  en  argent,  qui  tut 
facilement  promise.  Mais,  au  terme 
fixé  pour  le  payement,  le  duc ,  qui  ne 
cherchait  qu'à  gagner  du  temps ,  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  encore  pu 
réunir  la  somme  convenue.  Sur  ces 
entrefaites,  les  alliés  de  l'èvéq^ue, 
croyant  que  la  paix  était  définitive- 
ment assurée,  avaient  renvoyé  leurs 
troupes  et  étaient  rentrés  chez  eux. 

C'était  là  ce  que  Henri  atten* 
dait.  Il  tomba  à  l'improviste  dans  la 
Hesbaie,  qu'il  mit  à  teu  et  à  sang;  il 
incendia  la  ville  de  Tongres,  et,  pas- 
sant comme  une  trombe,  arriva  aux 
portes  de  Liège ,  dont  il  ne  put  heu- 
reusement entreprendre  le  siège,  à 
cause  des  bonnes  fortifications  dont  la 
ville  venait  d'être  munie.  Use  replia 
doncsur  Sendermale,  dévastanttout  ce 
qu'il  trouva  sur  son  passage.  Les  gens 
de  Huy,  de  Dinant  et  de  Fosses,  que 
l'évéque  avait  appelés  à  son  secours, 
accoururent  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière ,  à  laquelle  le  comte  de  Looz  se 
joignit  avec  sa  vaillante  chevalerie. 
Cette  armée  réunie  se  mit  en  mouve- 
ment, et  s'arrêta  à  GIods,  sur  la  petite 
rivière  de  Jaer,  ou  elle  apprit  que  les 
B rabançons  éta ient  arr i  ves  dans  le  voi- 
sinage, à  Steppes,  près  de  Monte- 
nacken.  Hugues  de  Pierrepont  brûlait 
d'en  veniraux  mains  avec  le  duc.  Il  leva 
ses  tentes,  et  se  dirigea  vers  l'ennemi. 
A  la  vue  de  cette  armée  imposante» 
Henri  éprouva  une  grande  frayeur,  et 
échangea  son  armure  contre  celle  d'un 
de  ses  soldats,  afin  d'échapper  aux 
coups  qui  s'adresseraient  au  duc.  La 
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.  btUOla  l'éngagea,  tt  devint,  peu  de  mi- 
nutes après,  une  mêlée  furiiuse  et 
acharnée.  Les  Brabançons  furent  tail- 
lés en  pièces,  et  mis  dans  une  déroute 
complète.  lien  resta  p!us  de  trois  mille 
aor  le  champ  de  bataille,  outre  quatre 
miflfl  prisonniers,  comme  Tattestc  le 
distique  suivant  : 

liillibus ,  ut  ctem  namefei,  irUms  adcle  do- 
centM 

BnbiDlM;  dn»  Us  mUIiataptaMitu. 

Ce  lie  bataille  sanglante,  connuedans 
rfaistoiresous  le  nom  de  la  fVarde  de 
Steppes ,  se  livra  le  13  octobre  1213. 

Le  soldat,  qui  avait  revêtu  Tarmure 
du  duc,  tomba  percé  de  coups.  Henri 
se  sauva  par  laïuite.  Mais  1  évcque  le 
suivit  l'épée  dans  les  reins ,  ne  laissant 
que  des  ruines  sur  son  passage.  Il  ne 
rentra  à  Liège  qu'après  avoir  incen- 
dié  tout  le  territoire  de  Tirlemont, 
avec  les  villes  de  Léau ,  de  LaoUeu  et 
de  Bannut. 

Cependant  le  duc ,  abattu  pnr  ce  dé- 
sastre} et  menacé  d'un  autre  coté  par 
le  comte  de  Flandre,  qui  s'apprêtait 
à  entrer  dans  le  Brahant  pour  le  for- 
cer à  remplir  les  fiii:  L'pmpnts  pris 
envers  l'éveque,  conseiilit  a  s'iiuuii- 
iier  devant  les  Liégeois.  Il  se  rendit 
dans  leur  ville ,  accompagné  du  comte 
de  Flandre,  après  uu  une  trêve  eut 
été  conclue  le  3  Rvrier  1S14.  Il  sé 
jeta  à  genoux  devant  Tévêque  et  les 
chanoines,  en  demandant  pardon; 
puis  il  releva  de  terre  le  crucitix  qui , 
depuis  que  l'excommunication  avait 
été  fulminée,  était,  selon  l'usage,  dé- 
posé au  milieu  de  l'église.  Cette  céré- 
monie expiatoire  terminée,  le  comte 
et  l'évêque  donnrr-^nt  le  baiser  de 
paix  au  duc,  qui  retourna  dans  ses 
Etats,  la  honte  et  la  rage  dans  le  cœur. 

A  peine  Hugues  de  Pierrepont  se 
trouva-t-il  délivré  de  cette  guerre, 

2ue  répée  d'Othon  vint  le  menacer, 
'empereur,  irrité  du  refus  que  l'évê- 
que et  le  peuple  de  Liège  avaient  fait 
de  le  reconnaître,  s'avançait  àgrandes 
journées  vers  la  Meuse ,  prêt  h  tomber 
STir  l'évêché,  où  !o  d  ic  de  Brabant, 
qui  conservait  toujours  un  profond 
ressentiment  de  l'humlUation  à  la- 


quelle il  avait  été  forcé  de  sé  soumet- 

tre,lu!  conseillait  d'aller  exiger  le 
serment  de  (idélité.  Déjà  il  avait  fran- 
chi la  Meuse,  quand  l'evéque  alla  ail- 
devant  lui  a^  rr  sps  principaux officiert. 
L'empereur  parut  satisfait  de  cette  dé- 
marclie,  et  promit  à  Hugues  de  ne  rien 
entreprendre  pendant  deux  ans  contre 
la  principauté.  Son  but  était  de  main- 
tenir les  Liégeois  dans  l'inaclioit.  Car, 
à  peine  arrivé  dans  le  Brabant ,  il  con- 
voqua à  Nivelles  une  assemblée  où  se 
présentèrent  tes  ducs  de  Brabant  et 
d^Ardennes ,  tes  comtes  de  Flandre  et 
di'  lîniiloîrne.II  y  fut  décidé  que,  à  leur 
retour  de  l'expédition  préparée  par  la 
Ligue  du  Bien  public  contre  le  roi  de 
France  Philippe  Auguste,  on  renver- 
serait en  commun  îa  puissance  de  l'é- 
vêque de  Liège.  OtUon  donna  Huy  et 
Moba  au  doc  de  Brabbnt,  Dinant  au 

comte  de  Bouloffnn,  la  S'ircminotn 
du  Uainaut  au  coiiile  de  l'landre,et 
d*|utreBdomalnes  è  d'aottesseigneors, 
se  réservant  pour  lui  la  possession  de 
la  ville  de  Lié^e.  Mais  l'issue  de  la  ba- 
taille de  Bouvines  vint  renverser  tous 
ces  projets.  Les  comtes  de  Flandre  et 
de  Boulogne  tombèrent  aux  mains  des 
Français,  et  le  dttc  de  Brabant  aban- 
donna Othon  vaineu,  et  prêta  serment 
de  fidélité  à  l'empereur  Frédéric,  qui , 
profitant  de  la  défaite  de  son  compé- 
titeur, s'anprétait  déjà  à  fondre  sur 
territoire  brabançon. 

Le  désastre  de  Bouvines  sauva  ainsi 
Hugues  de  Pierrepont  de  sa  ruine. 

Ce  prélat  entra  définitivement  en 
possession  des  terres  de  Moha  et  de 
Walef  en  1225,  après  la  mort  de  Ger- 
trode  de  Moha,déeédée  sens  postérité. 

Cet  arcrn-'-cpmenT  n;'  fut  pas  le 
seul  dont  révéché  s'enricliit  sous  cet 
évéque.  £n  1997 ,  il  acquit  le  domaine 
et  les  dépendances  delà  ville  de  Saint- 
Trond  et  de  !n  riche  abbaye  deWaul- 
sort  située  sui  la  INleuse,  qui  appar- 
tenaient à  l'église  de  Metz,  et  pour  les- 
quelles l'église  de  Liège  donna  la  villé 
de  Madière,  située  sur  la  Moselle  ^ 
dont  elle  avait  la  possession  depuii 
l'an  884 ,  par  la  donation  que  Char- 
les le  Gros.en  avaitfaiteà  i'évéque  Fraa« 
con. 
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Le  regDd  de  Hugues  de  Pierrepout 
'  fit  place  à  eelui  de  son  nevea  Jean 

d'Aps,  prévôt  de  Saint-Lambert,  qui 
fut  élu  le  24  mai  1229,  et  sacré  l'an- 
née suivante  par  l'archevêque  de 
Reims. 

Les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins avaient  commencé  leurs  luttes,  et 
ce  grand  ora^e,  qui  troubla  si  profon- 
dément ritalie  et  l'Allemagne,  ne  fut 
pas  sans  amonceler  aussi  quelques 
nuages  sur  la  |»rineipaoté  de  Liège. 
L'empereur  Frédéric,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Liégois  la  réception 

?u'ils avaient  faite  à  son  compétiteur 
empereur  Otbon,  avait  résolu  de  s'en 
venger  par  la  voie  des  armes.  L'évéelié 
venait,  d'ailleurs,  d'ôtre  mis  en  in- 
terdit, parce  que  le  clergé  avait  refusé 
de  consentir  à  une  réforme  que  le  car- 
dinal légat  Otbon  voulait  introduire 
dans  t'aotninigtratîoMlûS  domaines  de 
cette  église.  Ce  prélat,  ayant  fait  la 
récapitulation  des  revenus  de  tous 
les  corps  ecclésiastiquesqul  peuplaient 
la  prineipauté,  avait  résolu  d'en  former 
une  masse  destinée  à  être  divisée  en 
parts  égaies,  de  manière  qu'il  n'y  eût 
p«S  UDOieoiore  du  clergé  qui  fàt^ttl 
riche  que  l'autre.  Tl  é  'lioua  contre 
i'esjprit  hiérarchique  des  clercs,  et  par- 
tit de  Liège,  après  avoir  fulmiaé 
contre  cette  ville Jes  ceosures  ecelé- 
siastiques. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  ne 
tira  point  son  épée,  et  l'interdit  fiit 
levé. 

Les  craintes  de  guerre  dissipées  « 
Jc^n  d'A  ps  se  livra  aux  travaux  de  l'ad* 
ministration.  Il  s'appliqua  à  corriger 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les 
tribunaux ,  et  à  mettre  un  frein  aux  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans  la 
discipline  ecclésiastique  pendant  les 
dernières  années.  Mais  il  fut  bientôt 
distrait  de  ces  soins  par  une  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Waleram, 
seigneur  de  Fauquemont  et  de  Mont- 
joie,  et  que  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  Je  temps  d'achever.  Une  querelle 
s'était  élevée  entre  les  hommes  de  ce 
seigneur  et  les  gens  de  Hieux.  Il  prit 
parti  poiir  les  siens ,  pénétra  dans  les 
%Nrres  4»  CrAuobimoat,  et  réduisit 


Theux  en  cendres.  L'évéque,  de  son  . 
cété,  it  exercer  des  représailles  sur. 

le  territoire  des  duchés  de  Luxembourg 
et  de  Limbourg  ,  dont  le  frère  de  AVa- 
loram  posséîlait  la  seigneurie.  Uaa 
guerre  ouverte  s'ensuivit,  qui  causa 
de  part  et  d'autre  les  plus  affreux  dé-  ' 
gâts,  après  lesquels  Waleram  lit  sem- 
blant de  vooloK  la  paix.  Sun  frère ,  la 
duc  Henri  IV  de  Limbourg,  inter- 
vint, et  s'engagea  à  la  maintenir,  siuoa 
à  payer  de  ses  deniers  one  somme 
de  mille  marcs  à  révoque;  mais  la  paix 
ne  fut  pas  observée.  Le  duc  et  sou 
frère  ayant,  par  leurs  menteusts  pro- 
messes, endoruii  Jean  d'Apsdans  uno 
fausse  sécurité,  attirèrent  dans  leur 

tiarti  les  comtes  de  Gueidre  et  de  Ju- 
iers,  et  recommencèrent  leurs  dévas* 
totious.  L'fn  èquc fit  déployer  de  nou» 
veau  l'éteudard  de  Saint- Lambert,  «fk 
ae  porta  sur  le  Luxembourg ,  où  II  mît 
tout  à  feu  et  à  sang.  De  là  il  se  dirigea 
vers  IMontjoio,  où  le.<5  deu.x  nrrnf^ps  se 
heurtèreut  et  où  Waleram  fut  défait 
et  tué. 

ï/hiver  suspendit  un  moment  les 
hostilités.  Au  printemps  elles  furent 
repriaes  avee  one  Aireur  nouvelle, 

et  Jean  d'Aps  entreprit  le  siège  de  lil 
formidable  forteressede  Poilvache,  suf 
la  Meuse,  qui;appartenait à  Waleram. 
Pendant  ce  siège  célèbre,  l'évéque 
tomba  maliule,  et  mourut  à  Dinant 
le  l""  mai  1266. 

La  mort  de  Jean  d'Aps  ouvrit  la 
liceàdc  nouvauT débats.  Dpux  préten- 
dants vinrent  se  disputer  la  crosse  do 
Liège.  Les  électeurs  divisés  partagè- 
rent leurs  voix  entre  Othoti ,  prévôt  de 
Maestricht,  et  Guillaume,  évéqueda 
Valence ,  frère  de  Thomas  de  Savoie. 
L'empereur  Frédéric  appuyait  le  [)re- 
mier .  Les  Liégeois  soumirent  l'élection 
à  la  sagesse  du  pape,  qui  désigna  Guil- 
laume. Mais  ce  prélat  ne  prit  point  pos- 
session de  l'évêché;  car  il  mourut  à  Vi- 
terbe.en  revenant  de  Kome,  où  il 
était  allé  défendre  ses  droits. 

Il  fallut  ainsi  procéder  à  une  élec- 
tion nouvelle,  et  llobert,  évéque  do 
Langres  >  ftit  solennellement  proclamé 
en  1210.  Ca'  prélat  ne  fit  que  placer 
tout  aio^iement  ua  nom  sur  la  IIbI« 
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ÛGs  princes  de  Liège,  et  mourut' six 
ans  après ,  sans  lien  avoir  laisié  à  l*bit- 

toire  que  ce  nom. 

.    Cette  fois ,  le  siège  demeura  vacant 
pendant  une  année  tout  entière,  tant 

.  il  fut  disputé;  r;ir  presque  toutes  les 
grandes  tamtlles  du  pays  mirent  en 
avant  on  candidat  épiscopal.  Cepen> 
'  dant  l'influence  du  légat  (lu  papetriom- 
plio  de  ces  tntrifrues  en  1247 ,  et  fit 
éiirc  ileaii  de  G  ueidre,  frère  d'Othoii, 
duc  de  Guoidrc.  Ce  prélat  étant  fort 
jeuno,  Clément  V  lui  accorda  une 
dispense  d'âge.  Son  règne  fut  un  des 
plus  agités  de  eeux  quxtf&e  l'Iiistoire 
de  Liège. 

Le  collège  des  écUevins  avait ,  pour 
ainsi  dire ,  réuni  dans  ses  mainB  tout 
Je  pouvoir.  Sous  Louis  le  Débonnaire 
leur  nombre  nvait  été  de  sept  ou  de 
douze,  selon  la  règle  générale  intro- 
duite par  ce  prince.  Au  treizième  siè* 
de  ils  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze ,  c'estrà-dire  douze  échevias,  et 
deux  maîtres  de  la  cité  choisis  dans 
leur  sein.  Jusqu'à  cette  époque  le 
maïeur,  qui  était  placé  à  la  téte  des 
échevins  n*avait  eu  dans  ses  attribu- 
tions que  la  connaissance  dos  causes 
civiles,  tandis  que  celle  des  affaires 
criminelles  appartenait  à  l'avoué  du 
chapitre  de  Saint-Lambert.  Tout  cela 
cessa  sous  Albert  de  Cuyck  :  le  maïeur 
«t  la  cour  échevinale  remplacèrent 
le  tribunal  de  Favoué. 

Ce  pouvoir,  d'autant  plus  fort  qu'il 
était  nouvellement  conquis ,  subit  les 
premières  atteintes  sous  Henri  de 
Gueidre;  et  ce  fut  là  l'origine  des 
longues  et  terribles  dissensions  qui 
signalèrent  le  règne  de  ce  prélat.  Une 
cause  fort  simple  occasionna  cette 
lutte  acharnée.  Un  chanoine  s'étant 
trouvé  aux  j^rïses  avec  un  bourgeois, 
son  domestique  accourut  au  secours 
de  son  maître,  et,  après  avoir  griève- 
ment blessé  le  bourgeois ,  se  réfugia 
dans  un  couvent ,  pour  se  soustraire 
à  Ja  justice  séculière.  Aussitôt,  sans 
tenir  compte  des  immunités  ecclésias- 
tiques, les  échevins  lancent  contre 
le  coupable  une  sentence  de  proscrip- 
tion. I.cs  chanoines  en  appellent  à  frurs 
droits,  qu'ils  tieimeat  des  empereurs, 


ils  excommunient  les  échevins,  et  imu 
tentlavilleen  interdit.  Henri  de  Guei- 
dre engage  les  échevins;  à  révoquer  leur 
sentence;  ils  s'obstment  à  la  mainte- 
nir.  Alors  il  s^adresse'à  Guillaume,  roi 
des  Romains,  qui  se  trouvait  pr  cisé- 
ment  à  Maestricht.  Guillaume  rendla 
liberté  au  condamné,  et  ordonne  aux 
juges  de  casser  leur  arrêt.  Ils  s'y  re- 
fusent de  nouveau.  L'évéque  rassem- 
ble aussitôt  le  clergé,  les  notables 
et  te  peuple ,  et  leur  déclare  que,  de 
son  autorité,  il  se  réserve  le  droit  de 
rendre  la  justice  à  tous  les  citoyens, 
sans  distinction  de  pauvres  et  de  ri- 
ches. Un  bourgeois  élève  la  voix; 
l'archidiacre  veut  lui  imposer  silence. 

bourgeois  crie  plus  fort,  et  le  prêtre 
le  frappe  de  sa  baguette.  Cet  homme 
furieux  se  met  a  parcourir  la  ville, 
criant  partout  que  les  prêtres  veulent 
tuer  les  bourgeois.  Le  peuple  s*at* 
troupe,le  tocsin  sonne,  on  prend  lesar- 
mes,  et  on  seporte  en  tumulte  à  la  mai- 
son derarchidiacre,  dont  on  se  dispose 
à  piifnncer  la  porte.  Henri  de  Gueidre 
et  le  clergé,  effrayés  de  cette  émeute, 
quittent  la  ville  après  l'avoir  mise  en 
interdit  et  avoir  frappé  les  écbevins 
d'excommunication. 

Cette  affaire,  cependant,  ne  tarda 
pas  à  s'arranger.  L'évôque  rentra 
dnns  la  vil lp ,  et  les  bourgeois,  après 
avoir  uroaus  de  lui  payer ,  à  la  féte  de 
Saint-Martin,  une  amende  de  neuf 
aimes  dr  vin,  jurèrent  qu'ils  ne  se 
permettraient  plus  de  condamner  les 
serviteurs  des  chanoines,  pour  quelque 
délit  que  ce  fût. 

Tout  semblait  pacifié.  Cependant  les 
échevins,  ne  se  sentant  pas  rassurés 
contre  les  entreprises  de  l'évéque,  ebra^ 
citèrent  à  s'associer  un  homme  qui 
jouissait  d'une  grande  influence  sur 
le  peuple  :  c'était  Henri  de  Dinant, 
boni  me  adroit,  rusé,  entreprenant 
et  d'une  audace  à  toute  épreuve,  lis  le 
créèrent  maître  de  la  cité  avec  Jean 
Germeau,  et  le  chargèrent  de  défendre 
la  liberté  de  la  ville  et  les  droits  du 
peuple  contre  l'évéque  et  ses  partisans. 
Dès  que  Henri  fat  installé  avec  son 
collèc;ue  ilorganisa  une  milice  et  divisa 
la  ville  en  vinigt  quartiers,  commandés 
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par  antant  de  capitaines ,  dont  chacun 
avait  deux  cents  hommes  sous  ses  or- 
dres. Cette  organisation  permettait  au 
peuple  de  se  rassembler  en  ordre  au 
premier  signal. 

Malheureusement,  en  voulant  for- 
tîfler  ainsi  leur  pouvoir  contre  l'évê- 
que,  les  échevins  le  mirent  à  la  dispo- 
sition des  bourgmestres  ou  maîtres  à 
temps  ;  et  ce  fut  plus  tard,  comme  on 
le  verra,  une  cause  de  nouvelles  luttes. 

Dans  la  fameuse  querelle  suscitée  en 
Flandre  par  Bouchard  d'Avesnes,  ce- 
lui-ci réclama  le  secours  de  l'évêque 
de  Liéçe.  Henri  de  Gueidre,  méprisant 
l'autorité  des  maîtres  à  temps,  s'a- 
dressa directement  aux  échevins,  qui 
consentirent  volontiers  à  sa  demande, 
dans  l'espoirqueleur  soumission  serait 
récompensée  par  de  bonnes  prébendes 
pour  leurs  fils.  Mais  Henri  de  Dinant, 
irrité  des  dédains  du  prélat,  s'opposa  vi- 
vement à  cette  demande,  disant  que 
les  forces  de  la  principauté  ne  devaient 
être  employées  qu'à  la  défense  du  pays 
et  au  soutien  de  l'église  et  de  l'évêque. 
Henri  de  Gueidre  s'anima  de  son  côté 
et  obtint  de  l'empereur  Guillaume  un 
décret  en  vertu  duquel  personne  ne 

f)ouvait  refuser  le  service  à  l'évêque, 
orsqu'il  aurait  résolu  la  guerre  pour 
la  défense  du  comté  de  Hainaut. 

Cet  acte  jeta  une  grande  irritation 
dans  les  esprits.  Elle  s'accrut  encore 
par  une  émeute  qui  eut  lieu  à  la  suite 
d'une  délibération  sur  l'impôt  du  vin 
et  de  la  bière,  et  dans  cette  circons- 
tance la  cathédrale  fut  violée  par  le 
peuple.  Henri  de  Gueidre,  non  con- 
tent d'avoir  vu  condamner  à  la  fusti- 
gation les  auteurs  de  ces  désordres , 
quitta  de  nouveau  Liège,  et  se  retira 
à  Namur  avec  tout  son  clergé,  après 
avoir  lancé  l'excommunication  sur  les 
coupables  et  jeté  l'interdit  sur  la  ville. 

Délivré  de  la  présence  de  l'évêque, 
Henri  de  Dinant  parcourut  les  villes 
de  la  principauté,  et  les  engagea  à  or- 
ganiser des  milices.  Pendant  qu'il  sus- 
citait ainsi  de  tous  côtés  des  forces 
contre  le  prince,  celui-ci  commença 
la  guerre  et  porta  le  ravage  dans  la 
ville  de  Huy,  qui,  pour  se  venger  des 


desastres  qu'Us  venaient  d'essuyer,  se 
rendirent  a  Liège,  où  ils  pillèrent  de 
fond  en  comble  les  maisons  des  cha- 
noines. L'évêque  appela  à  son  secours 
le  duc  de  Brabant ,  qui  s'empara  de 
Saint-Trond  et  s'y  fit  prêter  le  serment 
d'hommage.  Henri  de  Gueidre  l'excom- 
munia. L'orage  allait  grossissant  tou- 
jours, quand  heureusement  le  légat  du 

ftapes'interposa,  et  ménagea,  en  1254, 
a  paix  entre  l'évêque  et  son  peuple. 

Mais  la  guerre  civile  n'était  pas 
éteinte.  Elle  se  ralluma  par  suite  d'une 
querelle  élevée  dansun  cabaret  à  Huy, 
où  six  jeunes  gens  avaient  brisé  les 
meubles  et  blessé  l'hôte.  Les  échevins 
delà  ville  bannirent  les  coupables  sans 
les  avoir  cités  trois  fois,  selon  l'usage. 
Mais  aussitôt  le  peuple  crie  à  l'atten- 
tat, et  Henri  de  Dinant  court  à  Huy 
pour  faire  révoquer  la  sentence.  Les 
échevins  s'y  refusant,  le  peuple  se  dé- 
chaîne avec  une  fureur  incroyable. 
Alors  l'évêque  frappe  d'interdit  les 
hommes  de  Htjy  et  de  Liège,  pour  qui 
les  villes  de  Saint-Trond  et  de  Dinant 
prennent  parti.  Henri  de  Gueidre 
assiège  et  prend  Saint-Trond.  Ceux  de 
Huy  se  jettent  dans  la  Hesbaie,  et  brû- 
lent les  châteaux  de  Walef  et  de  Wa- 
reinme.  Mais  le  comte  de  Juliers 
accourt  au  secours  de  l'évêque^  les 
poursuit ,  les  taille  en  pièces  près  de 
Huy,  et  ne  leur  accorde  la  paix  qu'à  la 
condition  de  payer  les  frais  de  la  guerre 
et  de  réparer  les  deux  châteaux  détruits. 

Henri  de  Gueidre,  voulant  profiter  de 
cette  défaite ,  arriva  avec  toutes  ses 
forces  à  Vottem,  où  il  manda  les  éche- 
vins de  Liège  pour  instruire  le  procès 
de  Henri  de  Dmant,  qui  fut  condamné 
au  bannissement  avec  douze  de  ses 
adhérents. 

La  nouvelle  de  ce  jugement  arrivée 
à  Liège ,  le  peuple  s'y  livra  aux  fureurs 
les  plus  extrêmes.  Il  pilla  et  démolit 
les  maisons  des  échevins,  et  bâtit  avec 
les  débris  un  palais  à  son  tribun.  En 
vain  les  abbés  des  monastères  de  Saint- 
Laurent,  de  Saint-Jacques  et  de 
Saint-Gilles  offrirent-ils  leur  média- 
tion :  ni  l'évêque,  ni  Henri  de  Dinant, 
ne  daignèrent  les  écouter.  Le  premier 
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ne  voulut  entendri^  h  aucune  paix 
avant  que  le  second  ne  lui  eût  été  livré 
avec  ses  complices. 

Cependant  la  paix  fut  enfin  conclue 
h  13  octobre  1255,  et  Henri  de  Dî- 
nant fut  banni  avec  les  siens.  Les  ca- 
pitaines qu'il  avait  créés  fo>eht  cassés, 
et  les  bourgeois  consentirent  à  pnyer 
une  amende  de  trois  cents  livres  d'ar- 
gent, et  à  fournir  trois  cents  otages 
a  l'évôque. 

Tout  paraissait  termin*'.  Mais  un  dé- 
bat nouveau  s'éleva  bientôt.  Les  éche- 
Tîns,  se  voyant  dans  ninpossibilitc  do 
r^^nnîr  la  somme  adjugée  à  révci|ue, 
étabiireut  un  impôt  sur  les  denrées  qui 
se  consommaient  dans  la  ville.  Les 
chanoines  virent  dans  cette  mesure 
une  atteinte  aux  franchises  de  l'église, 
et  demandèrent  qu'elle  fdt  abolie.  Les 
échevins  s'obstinant  à  la  maintenir, 
le  clergé  suspendit  le  service  divin,  in- 
terdit l'usage  des  orgues  et  l'entrée 
des  cimetières,  cadia  les  images  des 
saints,  qui  furent  couvertes  d'épines  et 
d'orties,  en  signe  de  deuil  ;  et  ilfullutse 
résoudre  à  enterrer  les  morts  dans  les 
cliai  n  p  s  e  t  dans  les  j  a  r  d  i  n  s ,  s  an  s  |)rières 
et  sans  cérémonies,  iienri  de  Gueidre, 
pour  mettre  un  terme  à  la  fermenta- 
tion ,  qui  allait  toujours  croissant ,  lit 
abolir  l'impôt,  restititn  l^s  somniesdéjà 

i)ercues,  et  établit  une  taxe  rcellesur 
es  biens  fonds.  Le  clergé  se  plaignit 
de  nouveau.  Alors  le  peuple  ne  se 
contint  plus,  et  il  recourut  à  l'insur- 
rection, il  rappela  Henri  de  Dînant,  et 
l'accueillit  comme  le  père  de  la  patrie. 
Mais  ce  nouveau  triomphe  ne  dura 
guère;  car  les  échevins,  accourus  a  la 
tête  d'une  troupe  nombreuse ,  eurent 
bientôt  rétabli  l'ordre,  et  Henri  de  Bi- 
nant n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
par  la  fuite. 

Pour  maiutenirsonautoritéen  butte 
à  tant  de  coups,  l'évéque  employa  la 
somme  produite  par  la  taxe  à  cons- 
truire une  citadelle  sur  les  hauteurs 
de  Sainte-Walburge,  qui  dominent  la 
ville.  De  là  U  crut  pouvoir  facilement 
tenir  en  respect  la  turbulente  po- 
pulation de  r.irce.  Elle  infirmurait, 
mais  elle  tremblait.  Dès  que  Henri  de 


Gueidre  eut  .ainsi  affermi  sa  puissance, 
il  commença  son  ■impitoyable  système 
de  terreur.  Il  fit  mettre  a  mort  Gérard 
Beausire,qui  avait  été,  en  12.^4  ,  l'un 
des  deux  maîtres  à  tf^myjs.  et  711  s'étnit 
montré  le  plusoppose  aux  volontés  épis- 
copales.  Il  fit  périr  d'autres  botnrgeois 
par  divers  supplices.  Mni^  il  n'avait 
frappé  que  les  bras;  il  songea  à  frap- 
per la  tete,  Henri  de  Dînant.  Il  voulut 
tenter  de  faire  enlever  cet  audacieux 
tribun  de  Namur,  où  il  s'était  réfugié. 
Le  comte  de  Rerlo  se  chargea  de  cette 
tâche,  prit  la  route  de  Namur, et  ttten- 
gaîier  Henri  de  Dinantàunepromenade 
du  côté  de  ta  Meuse,  où  se  tenait  prêt 
un  baieau,  avec  quelques  afBdés  mu* 
nis  d'armes  cach(^es.-irs  devaient  s'em- 

Ëarer  de  lui,  et  le  conduire  à  Liège, 
lenri  donna  dans  le  piège.  Mais  il  n'é- 
tait pas  encore  arrive  à  la  porte,  quMI 
retourna  tout  à  coup  sur  ses  pas  ea 
appelant  les  bouri^eois  à  son  secours, 
soit  qu'il  vùi  réfléchi  à  la  singularité 
de  cette  invitation,  soit  qu'il  eût  aperçu 
quelque  indice  de  trahison. 

N'ayant  |m  réussir  à  se  rendre 
maître  de  son  ennemi,  l'évoque  s'a- 
dressa ouvertement  à  la  comtesse  do 
Namur ,  Marthe  de  Brienne ,  qui  gou- 
vernait le  comté  en  l'absence  de  son 
mari ,  Baudouin  de  Courtenai.  Il  ré- 
clama d'elle  le  rebelle  agitateur.  M^a 
cette  princesse,  au  lieu  de  livrer  Henri 
de  Dinrint  1  l'implacable  prélat,  lui 
donna  une  bonne  escorte,  et  le  fitcon« 
duîreen  Flandre,  où  la  comtesse  Mar- 
uerite  de  Constantinople  lui  fit 
accueil  le  plus  favorable,  moins  par 
gétu'rosilé  peut-être,  que  pour  se  ven- 
ger de  l'évéque  de  Liège,  qui  avaltem- 
brassé  avec  tant  de  clialeur  la  cause 
de  son  fils  Jean  d'Avesnes.  Henri  mou- 
rut au  service  de  cette  princesse,  oui , 
selon  quelques  historiens,  l'admit' 
au  nombre  de  ses  conseillers,  après  lui. 
avoir  vainement  proposé  de  secon* 
certer  avec  les  amis  qu'il  avait  cou-  ' 
scrvés  à  Liège,  pour  enlever  l'évéque 
et  le  conduire  à  Gand. 

Toutes  ces  guerres  et  tous  ces  trou-  ' 
bles  ayant  singulièrement  obéré  les^ 
finances  de  la  principauté,  Henri  de 
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f)lusieurs  parties  de  i'évêchc,  parmi 
esquelles  se  trouvait  la  moitié  de  la 
ville  de  Malines.  Mais,  comme  cet 
acte  avait  été  conclu  sans  Tassenti- 
ment  du  chapitre,  les  chanoines  le 
déclarèrent  illégal  ;  et  le  duc  ayant  re- 
fusé de  le  rompre,  ils  le  frappèrent 
d'excommunication.  Ce  fut  la  une 
cause  nouvelle  de  lutte  et  d'agitation, 
dont  la  ville  de  Saint- Tronu  surtout 
souffrit  grandement. 

La  domination  de  Henri  de  Gueidre 
devenait  dë  plus  en  plus  insuppor- 
table. Admis  dans  les  ordres  sacrés 
en  1258,  il  n'en  devint  ni  plus  mo- 
déré ni  plus  |)acilique,  et  n  en  con- 
tinua pas  moins  à  mener  une  vie  de 
dérèglements  et  de  débauche.  Aussi 
de  toutes  parts  commencèrent  à  éclater 
des  symptômes  de  révolte.  Malines 
donna  l'exemple.  L'é  véque  marcha  con- 
tre cette  ville,  dont  il  entreprit  le  siège, 
mais,  forcé  par  l'hiver,  il  ne  tarda  pas 
à  faire  sa  retraite.  Il  se  jeta  dans  Maes- 
tricht ,  d'où  il  se  réfugia  dans  son  châ- 
teau de  Montfort  en  Gueidre. 

Cependant  les  Liégeois  cherchaient 
une  occasion  de  renverser  la  mena- 
çante citadelle  qu'il  avait  érigée  pour 
les  contenir.  Cette  occasion  s'offrit 
en  1209.  Une  grande  féte  se  célébrait 
dans  la  ville  :  c'étaient  les  noces  d'un 
des  maîtres  de  la  cité.  Les  ofQciers  de 
la  citadelle  y  étaient  invités-,  et  les  sol- 
dats, curieux  de  voir  le  spectacle 
nouveau  pour  eux  d'une  féte  de  cette 
nature ,  levèrent  le  pont  et  descendi- 
rent dans  la  ville,  abandonnant  la  ci- 
tadelle à  la  garde  d'une  femme  qu'ils 
y  laissèrent.  A  peine  la  nouvelle  se 
lut-elle  répandue  que  le  château  se 
trouvait  ainsi  sans  défense,  que  le.<i 
bourgeoissongèrentàlesurprendre.Ils 
se  réunirent  dans  le  voisinage,  et 
l'un  d'entre  eux  s'avança,  qui  appela  la 
femme  par  son  nom.  11  portait  une 

f)etite  corbeille  à  la  main.  La  femme 
ui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait,  il 
répondit  qu'il  venait  apporter  des  rai- 
sins à  un  de  ses  amis  qui  faisait  partie 
de  la  garnison.  Mais  elle,  craignant  sans 
doute  quelque  surprise,  refusa  de 
baisser  le  pont.  Lui  alors  ût  semblant  de 


IVE  108 

s'éloigner,  après  avoir  déposé  à  terrq 
la  corbeille  avec  les  fruits.  Comme  elle 
le  crut  parti ,  elle  ne  put  résister  à  sa- 
tisfaire sa  curiosité,  et  baissa  douce* 
ment  le  pont-levis,  pour  voir  ce  qua 
la  corbeille  contenait.  Mais,  le  pont 
baissé,  Thomme  se  jeta  sur  elle,  et  ap- 
pela à  haute  voix  ses  compagnons.  En 
un  instant  la  citadelle  fut  envahie  par 
une  multitude  de  bourgeois,  qui  corn* 
mencèrent  incontinent  à  la  détruire. 
L'ardeur  qu'ils  y  mirent  fat  tel  le  qu'au 
bout  de  quelques  jours  on  n'en  voyait 
plus  deux  pierres  l'une  sur  l'autre. 

La  ville,  ainsi  délivrée  de  cette  formi- 
dable forteresse,  n'avait  plus  rien  à 
craindreau  dedans.  Mais eilesavaitque 
Henridc  Gueidre  ne  manquerait  pas  de 
tirer  une  éclatante  vengeance  de  l'acte 
qui  venait  d'être  commis.  Aussi  elle 
s'empressa  de  renouer  l'ancienne  ligue 
avec  les  gens  de  Saint-Trond,  de 
Huy  et  de  Dinant.  Mais,  cette  fois 
encore ,  les  Liégeois  furent  forcés  de 
se  soumettre,  et  de  payer  trois  mille 
marcs  d'argent  pour  la  reconstructioa 
de  la  citadelle. 

Cependant  Henri  de  Gueidre,  s*it 
résistait  ainsi  avec  énergie  a  la  popu- 
lation liégeoise,  se  livrait  à  un  tyran 
qui  le  dominait  lui-même,  au  liberti- 
nage. Les  desordres  de  sa  vie  hâtèrent 
sa  chute,  en  excitant  contre  lui  tous  les 
ordres  de  l'État,  les  prêtres  aussi  bieil 
que  les  laïques.  11  se  livrait  aux  dérè- 
glements les  plus  scandaleux.  Il  se 
vantait,  au  milieu  de  ses  festins,  deS 
débordements  auxquels  il  s'adonnait^ 
Un  événement  de  ce  genre  (init  par  l'a- 
chever. Parmi  les  plus  nobles  maison^ 
de  Liège,  se  distinguait  celle  des  Des- 
prcz.  Henri  de  Gueidre  était  devenu 
éperdument  épris  d'une  demoisello 
appartenant  à  cette  famille.  N'ayant 
pas  réussi  à  se  faire  écouter  d'elle  par  leS 
moyens  de  la  séduction,  il  recourut  à 
la  violence.  Les  Desprez  jurèrent  do 
tirer  de  cet  attentat  une  éclatante  ven- 
geance. Un  des  leurs,  Thibaut,  ar- 
chidiacre de  Liège,  reprocha  vive- 
ment cet  acte  infâme  à  f'évêque  ,  eU 
présence  de  tout  le  chapitre.  Henri  d6 
Gueidre  lui  répondit  par  un  coup  de 
pied.  Alors  tous  les  chanoines  mdi- 
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gnés  se  levèrent ,  et  le  prélat  se  sauTa 
par  un  escalier  dérobé. 

L'archidiacre,  pour  se  soustraire  à 
'là  vue  de  tant  de  scandale,  partit  aus- 
sitôt pour  la  terre  sainte.  H  était  à 
Ptolémaïs  quand  il  reçut  la  nouvelle 
qu'il  vnnnit  d'être  élu  pape.  11  revint 
en  Lurope  etfutsacré  a  Viterbe  sous 
le  nom  de  Grégoire  X.  A  peine  ee 
pontife,  si  distingué  par  sa  piété, 
eut-il  pris  possession  de  son  siège, 

Î|u'il  adressa  à  Henri  de  Gueidre  une 
ettre  pleine  d'onction ,  dans  laquelle 
il  lui  reprochait  les  scandales  de  sa 
vie.  L'évéque  renvoya  avec  dédain 
cette  lettre  an  chapitre,  disant  qu'il 
trouverait  moyen  de  se  venger  de  ses 
.ennemis.  Alors  Iq  pape  le  cita  au  con- 
die  de  Lyon.  Henri,  prévoyant  la 
honte  qui  l'y  attendait,  se  d( mit  de 
fion  évéché  ^  Mais  il  n'en  fut  pas  moins 
déposé  par  le  concile  en  1274.  Il  vécut 
encore  douze  ans,  pendant  lesquels  il 
ne  cessa  de  se  livrer  à  tous  les  genres 
de  brigandage  et  aux  excès  les  plus 
déliontM,  désolant  sapatiie,  inquié* 
tant  et  persécutant  ses  successeurs* 

III.  LIÈGE  jusqu'à  la  MOBT  1>B  l'k- 
VÉQUE  ADOLPHE  ]>S  LA,  MABCK. 

Après  la  déposition  de  Henri  de 
.'Gueidre,  la  crosse  épiscopale  fut  re- 
.mise  à  Jean  d'Engnien,  évéque  de 
Tournai, 

'  C'est  aux  p^remières  années  du  rè- 
'ffne  de  ce  prélat  que  se  rapporte  la 
Fameuse  guerre  de  la  Vache  de  Ciney, 
dont  voici  l'origine.  Un  paysan  de 
Jallez,  dans  la  province  de  iVaniur, 
avait  volé  une  vaclT^  h  un  habitant  de 
Ciney ,  village  du  Condroz  liégeois ,  et 
Tavait  conduite  à  Andenne,  ou  le  due 
de  Brabrint  et  les  norntrs  de  'Xamur  et 
de  Luxembourg  célébraient  des  joutes 
et  des  tournois.  Le  bailli  du  Condroz 
s'y  trouvait  aussi ,  et  le  propriétaire 
delà  vache  y  vint  h  récKiiïier.  Le 
bailli ,  ayant  proiuii»  la  vie  sauve  au 
TDloir,  obtint  de  lui  l'aveu  de  son 
erime,  et  l'engagea  à  reconduire  la 

'  La  cbronUroe  ioédile  de  Jehan  d'Oa- 
tieinease ,  fournit  les  plus  cocienx  détails  sar 
Il  ^USlfosiUoe  de  Henn  de  Gneldie. 


vache  à  l'endroit  où  il  l'avait  prise. 
Il  eut  ainsi  l'adresse  de  le  laire  en> 
trer  dans  le  Condroz ,  où  il  le  fit  ar- 
rêter et  mettre  à  mort.  Jean ,  sire  de 
Gosnes ,  de  qui  dépendait  le  village 
de  JalleZf  se  vengea  de  cet  acte  de 
prfidie  en  portant  In  dévastation  dans 
les  camoagnes  de  Ciney.  Le  bailli,  par 
représailles,  incendia  iallez.  Jean  de 
Gosnes  appela  à  son  secours  ses  frères, 
les  sires  de  Beaufortet  de  Fallais ,  qui 
se  mirent  à  ravager  <le  Condroz.  Les 
gens  de  Huy  ne  tardèrent  pas  à  se 
mêler  de  la  querelle  ;  ils  vinrent,  sous 
la  conduite  de  leur  bailli ,  brûler  le 
diâieau  de  Gosnes,  et  assiéger  ceux  de 
Beaufort  et  de  Fallais.  Le  seigneur 
de  ce  dernier  manoir,  se  voyant  trop 
faible  pour  résister,  en  sortit  pour  al* 
1er  réclamer  le  secours  de  ses  alliés  ; 
mais  il  fut  enveloppé  par  ceux  de  Huy, 
et  tué.  Alors  son  lils  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  duc  de  Brabant,  auquel  il  fit 
hommage  de  sa  terre ,  tandis  que  ses 
deux  frères  se  placèrent  sous  la  suze- 
raineté  du  comte  de  ISamur.  Forcés 
rie  duc  de  Brabant  de  lever  If^  sin^e 
Fallais ,  les  Liégeois  se  répandirent 
dans  le  Brabant  et  dans  le  comté  de 
Namur  «>t  de  Luxembourg,  où  ils 
exercèrent  les  plus  affreux  ravages. 

Cette  guerre  prit  un  caractère  d'à- 
charnement  incroyable.  Déjà  quinze 
mille  hommes  avaient  péri,  et  un  nom- 
bre prodigieux  de  villages  et  de  châ- 
teaux avaient  été  réduits  en  cendres , 
quand  les  auteurs  de  cet  in  nlculable 
désastre  se  décidèrect  à  v  mettre  un 
terme.  Ils  invoquèrent  l'arbitrage  du 
roi  de  France,  Philippe  le  Hardi,  qui 
venait  d'épouser  Marie,  sœur  du  duc 
Jean  de  Brabant.  Ceprinceaccommoda 
le  différend ,  en  décidant  que  les  choses 
seraient  remises  dans  l'état  où  elles 
étaient  avant  les  hostilités  ;  que  chacun 
aurait  à  supporter  les  pertes  qu'il  avait 
essuyées,  et  que  l'hommage  fait  par 
le  sire  de  Fallais  au  duc  de  Brabant, 
et  par  les  seigneurs  de  Beaufort  et  de 
Gosnes  au  comte  de  Namur,  serait  re- 
gardé comme  non  avenu.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées,  et  ces  seigneurs 
rentrèrentsous  Tobéissance  dn  prince 
évéque  de  Liège. 
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Mais  !a  paix  ne  fut  pns  plutôt  réta- 
blie, qa*iiQ  nouveau  diftéreud  s'éleva. 
Henri  de  Gaeldre  Tédama  une  somme 

considérable  qu'il  prétendait  avoir 
avancée ,  pendant  son  règne ,  pour  les 
besoins  de  l'église  de  Liéiçe.  Comme 
Jean  d'Enghien  tardait  à  faire  droit  à 
cette  demande,  l'évêque  déposé  com- 
meaça  la  guerre,  et  dévasta  le  terri- 
toîre'deFranehimont.  Les  Liégeois, 
àe  leur  c  '^V^ ,  jetèrent  tîans  la  Guel- 
dre,et  détruisireat  le  château  de  Mont* 
fort.  Après  quelques  déprédations 
commises  de  part  et  d*autre ,  les  deu:>c 
partis  consentirent  à  tenir  une  confé- 
rence a  iiougaercle ,  pour  examiner  la 
légitimité  de  la  dette.  Jeand'Enghien  y 
vint  sans  défiance  et  sans  armes ,  le  23 
août  1281.  Mais,  au  milieu  de  la  nuitj 
il  fut  enlevé  par  les  satellites  de  Henri 
deGupl'ire,  qui  le  pincèrent  sur  un 
cheval  et  l 'entraînèrent  au  grand  galop. 
Comme  îl  était  ^rt  gros ,  et  que  les 
mouvements  précipités  du  cheval  le 
secouaient  violemment,  îlfut  bientôt 
épuisé  de  ialigue,  et  tomba  devant 
la  porte  de  Tabbaye  de  Heylissem, 
<yù  ses  ravisseurs  l'abandonnèrent,  et 
ou  il  fut  trouvé  mort  le  lend^naio. 

Après  mie  va^oee  d'une  aonée, 
Ip  sîéçe  fut  occupé  par  Jean  de  Flan- 
dre, evéque  de  Mete,  fils  de  Gui  de 
Dampiene,  comte  de  Flandre. 

Ce  prince  mourut  en  1293,  après  un 
règne  assez  insignifiant,  que  signala 
seulement  un  coiiUit  élevé  entre  le 
clergé  et  les  échevins  au  sujet  de  l'é- 
tablissement d'un  impôt.  Ce  différend 
fut  accommodé  par  le  ducdeBrabant, 
et  prit  dans  l'histoire  le  nom  <fe  Paix 
des  Clercs. 

Jean  de  Flandre  mort ,  il  y  eut  de 
ilou?eHesqiiereifes  pour  l'élection  d'un 
prince.  GuideHainautetGuillaumede 
Berthnnt  se  disputèrent  d'nbord  le 
j>ouvou.  Mais  le  pape  Bonilace  VU! 
investit  de  la  dignité episcopale  Hugues 
de  Châioos,  de  la  maison  de  Bour* 
bon. 

Ce  fot  le  34  aodt  1996  qneHognes 

prit  possession  de  la  principauté.  Son 
règne  commença  par  une  querelle  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  le  une  de  Bra- 
iNuitan  siyet  de  la  ville  de  Bfantricht , 


aui  appartenait  indivisémentà  l'élise 
de  Liège  et  au  duché  de  Brabant. 
Pendant  que  l'un  des  concurrents  à  l'é- 
véché,  Gui  de  Hatnaut,  était  allé  à 
Rome  plaider  sa  cause  ,  le  duc  s'était 
emparé  de  toutelajuridiction  de  Maes- 
tricht.  Comme  II  reflisait  de  prêter 
1  oreille  aux  réclamations  que  Hugues 
de  Châlons  lui  adressa  au  nom  de  son 
wjlise,  Tévêque  vint  mettre  le  si^e 
devant  cette  ville.  La  médiation  du 
comte  fie  T.uxembourg  put  hctirruse- 
meiu  arrêter  cette  guerre ,  et  doima 
lieu  à  une  eliarte,  dans  laquelle  les 
d^'ux  souverains  se  partn;(  rent  la  ju- 
ridiction de  Alaestricht  par  paroisses  ; 
d  00  cet  adage  que  la  ville  a  conservé 
comme  règle  de  son  droit  public  jos* 
qu'en  1794  : 

TrajectumneulrodomiDo,  sed  paret  utriqae. 

Hugues  de  GhÂlons  fut  un  ardent 
protecteur  des  nobles.  Aumî  le  peu* 

plen'attendaiî  qn'unp  occasion  de  faire 
éclater  son  mécontentement.  Bientôt 
elle  se  manifèsta  lors  delà  fabrication 
d'une  monnaie  nouvelle  de  bas  aloi, 
que  l'évêque  fit  frapper  à  Huv.  Soit 
que  l'émotion  qui  en  résulta  lui 
edt  dé|Hu,  soit  mauTidse  humeur ,  le 
prélat  quitta  TJéî^c  et  se  retira  n  Ifuv, 
après  avoir  laissé  le  gouvernement  de 
la  nriniBipaoté  à  son  frère  Jean  de 
Chatons ,  qui  fut  investi  du  titre  de 
matnhowr.  Cette  dignité  fut  créée  en 
cette  circonstauce.  Jusqu'alors ,  à  la 
mort  de  chaque  prince,  ou  pendant 
les  vacances  du  siège,  le  chapitre  de 
la  cathédrale  avait  exercé  la  puissance 
suprême.  Depuis  Hugues,  le  chapitre 
convoqua  les  trois  ordre  s  de  l'fttnt,  à 
l'effet  de  choisir  celui  d  entre  les  che- 
valiers liéfieois  qu'ils  croyaient  le  plus 
propre  a  1  éminente  charge  de  niam- 
bour,  ou  de  défenseur  du  pays. 

Ce  fut  sous  Hugues  oe  Châlons 
qu'éclata  cette  guerre  d'Awaus  et  de 
Waroux,  qui  couvrit  la  Uesbaie  de 
tant  de  ruines.  Deux  seigneurs,  celui 
d'Awans  et  celui  de  Waroux ,  vivaient 
en  grande  inimitié.  Un  parent  du 
second  avait  enlevé  et  épousé  une 
riche  serve  qui  appartenait  aux  do- 
maiuflidttpceaiiflr.  Geluî-ci  I^9IQ^» 
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disant  que  la  fille  n'avait  pu  se  marier 
sanf  qinl  edt  donné  d'abord  aon  oon* 

spnipnieot.  On  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  réquisition.  De  là  une  guerre 
acharnée  antre  les  deux  fitmfllea,  et 

tous  les  seigneurs  voisins  prirent  part 
pourTune  ou  pour  l'autre.  Le  mambour 
esjsaya  vainement  de  les  amener  à  une 
composition.  L'évéque,  qui,  sur  ces  en- 
tremîtes ,  était  revenu  à  Lié«e ,  se  dé- 
clara pour  les  Warowf,  et,  u'ayaut 
pu  réussir  à  faire  mettre  bas  les  ar« 
mes  à  leurs  adversaires,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  le  cUâteau  d*Awaus , 
où  le  seigneur  s^était  enfermé  avec  ses 
chevaliers.  Réduits  à  se  rendre  ^  ils 
capitulèrent  avec  1p  prince,  qui  les 
condauuiu  a  venir  lui  demander  par- 
don, à  l'église  de  Saint-Lambert,  aux 
yeux  de  tout  le  peuple,  \ne'\s  nus,  en 
chemise  et  uue  selle  de  cheval  sur  la 
téte.  Ils  se  soumirent  à  eettetiumf- 
lintion.  Mais  le  seigneur  d'Awans 
reprit  bientôt  après  les  armes  contre 
les  Waroux  ;  11  fut  tué  le  1*'  juin  l  â98, 
léguant  toute  sa  haine  aux  siens.  Cette 
lutte  furibonde  no  se  termina  qu'après 
trente-huit  années  de  ravaj^es ,  de  siè- 
ges et  de  eombats,  que  vinrent  seu* 
lemrnt  interrompre  par  intervalles 
les  quarantaines  f  ou  trêves  de  qua- 
rante Jours ,  qu'on  observait  pour 
chaaue  chevalier  tué.  Pendant  ces  trê- 
ves les  deux  parits  se  réunissaient,  et 
on  se  mariait  de  part  et  d'autre.  Mais, 
dès  qu'elles  étaient  finies ,  on  oouraiC 
de  nouveau  aux  armes ,  et  on  recom- 
mençait à  se  battre  de  plus  belle. 
Trente-deux  mille  hommes  périrent 
dans  cette  querelle,  qui  Unit  par  un 
mariage,  comme  elle  avait  commencé 
par  un  mariage.  Dés  deux  familles  en- 
nemies  s'allièrent,  et  mirent  un  terme 
à  leur  aniinosité.  Les  dommages  que 
le  pays  avait  subis  étant  irréparables, 
on  convint  d'ériger  eu  eommun  une 
église,  où  l'on  prierait  pour  ceux  qui 
étaient  morts. 

Pendant  que  les  Awans  et  les  Wa- 
roux dévastaient  ainsi  la  lïesbaie,  la 
ville  de  iluy  tut  le  théâtre  d'une  autre 
lutte  Intestine  entre  les  drapiers  et  les 
tisserands.  Le  maïeur  de  la  ville, 
Gilles  de  Gbokier,  essaya  avec  ses 


hommes  d'armes  de  réduire  les  bour- 
geois, qui  s'étaient  prononcés  pour  Istf 

dr;jpiers;  mns  il  fat  forcé  de  se  sau- 
ver. L'evéque  remédia  à  cette  division 
en  remplaçant  les  échevins  de  Uuy , 
qui  se  sauvèrent  à  Liège,  et  cora* 
meueèrent  à  exercer  de  furieuses  dé- 
prédations sur  les  terres  des  Hutois. 
Ils  étaient  soutenus  fiar  une  troupo 
d'infantprie  légère,  que  Hugues  de 
Châlons  avait  levée,  et  qu'on  appelait 
veHtii,  Ce  furent  des  ravages  et  des 
pilleries  effroyables,  auxquels  heu- 
reusement l'inclination  qu'avait  Tévé- 
que  à  altérer  les  monnaies  vint  mettre 
un  terme.  Le  prélat  fut  dénoncé  au 
pape  pour  ce  fait  f  m  nd  ii  ieux,  et  sommé 
de  comparaître  a  Ruiiie.  Le  souverain 
pontife  le  dé|}osséda  de  la  prinei- 
pauté,  et  lui  donna  le  siège  de  Be- 
sançon. 

Adolphe  de  Waldedi ,  fils  du  oomto 

de  ce  nom  et  d'Hélène,  fille  du  mar- 
quis de  Brandebourg ,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Rome ,  fut  investi 
par  le  pape  de  févêché  de  Lié^e,  dont 
il  prit  possession  le  4  juin  130L 

Il  aplanit  les  difficultés  suscitées  par 
son  prédécesseur  entre  les  villes  do. 
Huy  et  de  Liège,  en  condamnant  la  pre- 
mière à  uue  amende  de  six  mille 
livres,  et  en  réUUiasant  les  écheving 
que  Hugues  de'  Gbftlons  avait  desti- 
tués. 

Ç^uand  Adolphe  de  Waldeck  en  eut 
fini  avec  ceux  de  Huy,  il  dut  s'oo* 
cuper  de  la  ville  de  Fosses ,  qui  avait 
bouché  la  porte  par  laquelle  les  cha- 
noines avaient  i'nabitude  d'y  entrer* 
Tî  V  alla  en  personne.  Mais  il  fut  as- 
sailli par  le  peuple  dans  une  mai<« 
son  où  il  s*était  réfugié  avec  ses  do- 
mestiques, et  il  reçut  une  flèche  dans 
sa  robe.  —  Je  me  vengerai  de  cette  in- 
jure, dit-il  avec  colère,  et  je  n'oterai 
cette  flèche  que  lorsque  je  serai  vengé* 

En  effet .  il  manda  de  Ùuy  une  troupe 
de  gens  d  amies,  qui  tombèrent  sur  la 
ville  de  Fosses  et  là  pillèrent  entiérftr 
ment.  Cela  ne  suffisant  pns  à  sa  ven- 
geance, il  priva  la  commune  de  tOM4 
ses  privilèges,  et  se  réserva  exelusiva* 
ment  le  droit  de  nommer  les  inVSiV* 
tjrats  et  de  rendre  la  justice* 
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Adolphe  de  Waldeck  ne  se  montra 
pas  moins  sévère  au  debprs  qu'il  Tétait 
ao  dedam.  Gai  de  Haiaaat  «  qui  avait 

été  l'un  des  deux  concurrents  appelés 
à  la  priucipautéavantque  le  papîe  l'eût 
remise  à  Hugues  de  Châlons,  avait 
acheté,  avec  l'argent  de  Téglise  de 
I.iége ,  la  terre  et  le  château  de  Mir- 
wart,  situés  aUimilieu  des  Ardennes,  k 
daax  lieues  del'abbayede  Saint-Hubert. 
H  avait  cédé  plus  tard  ce  domaine  à 
800  frère  le  comte  de  Uainaut,  comme 
8*il  l'eût  acquis  d«  ses  propret  deoien. 
Or,  les  Hennuyers  qui  occupaient 
cette  forteresse  ne  cessaient  de  piller 
it  de  ravager  les  villages  voisins,  qui 
dépendaient  du  pays  de  Liège.  L  é- 
véque  mit  un  terme  à  ces  briganda- 
ges en  assi^eant  le  château  de  Mir- 
wart,  qu'il  rasa;  et  en  réunissant  de 
nouveau  la  terre  et  ses  dépendances 
aux  domaines  de  la  principauté. 

C'est  à  Fénergie  de  ce  prélat  qu*e>t 
due  l'abolitiou  de  rintoférable  abus 
de  l'usure  que  les  Lombards  exer- 
çaient, à  cette  époque,  à  Liège.  Le  pape 
Bonifiiea  VIII  avait  lancé  une  bulle 
contre  ceux  qui  pratiquaient  cet  odieux 
trafic.  Les  âhevins  liégeois  les  prot«- 
latent  contre  le  pape  et  contre  Tévé- 
que.  Adolphe  de  Waldeck,  voyant  que 
les  voies  de  la  justice  et  de  1  autorité 
étaient  tniofiiaantea  pourextirpereett» 
lèpre,  recourut  à  un  moyen  plus  ex- 

Îieditif.  Il  sortit  un  jour  de  son  palais, 
a  mitre  en  téte,  sa  crosse  à  la  main, 
et  escorté  de  ses  gens  d'armes.  Dans 
cet  appareil,  il  se  rendit  à  toutes  les 
maisons  des  usuriers  les  plus  con* 
nus,  enfonça  Isa  portes,  et  les  chassa 
de  leurs  demeures  et  de  la  ville,  sans 
que  .j)ersonne  songeât  à  lui  opposer 
la  moindre  résistance. 

L'épiscopat  d'AdolpIic  de  Waldeck 
se  termina  le  13  déceiuhre  1302.  Ce 
prélat,  selon  quelques  chroniqueurs, 
mourut  empoisonné  par  m  Lom- 
bards. 

Thibaut  de  Bar,  ûls  de  Thibaut, 
eomte  de  Bar,  lui  succéda  Tannée  soi- 
vante,  et  ne  fournit  qu'un  règne  stérile  ; 
car,  s'étant  immiscé  dans  la  lutte  des 
GMtfHet  deiGibelinf  »  il  fot  tué  dans 
uneembet  que  l'empereur  Henri  Vn 


livra  dans  la  ville  de  Rome ,  en  18is. 

C'est  à  l'année  même  de  la  mort  do 
Thibaut  de  Bar,  et  à  la  mambourniê  ^ 

d'Arnould  de  Blankenheim,  grand 
prévôt  de  la  cathédrale,  que  se  rapi 
porte  un  des  épisodes  les  plus  remar* 
uables  que  nous  présente  l'histoire 
e  la  vie  communale  à  Liège  :  cet 
épisode  est  connu  sous  le  nom  de  Mal 
SalnUMtirfin. 

A  cette  époque,  la  bourgeoisie,  al-  ' 
liée  au  clergé,  attaquaitde  toutes  parts  ' 
Tédiflee  de  la  Parlitoeratie  liégeoise, 
déjà  miné  par  les  oruelles  dissensions  i 
des  familles  d'Awans  et  de  VVaroux. 
€ette  bourgeoisie  avaitsingulierenient 
grandi  depuis  Albert  de  Goyek.  qui 
l'admit  à  réchevinasfe  par  sa  cliarle 
de  1198.  Dès-lors,  presque  chaque  rè- 
gne avait  été  pour  elle  une  conquête 
et  un  pr(^rès.  Thibaut  de  Rar  avait 
eu  d'abord  l'imprudence  de  se  mon* 
trarle  DiQleetenr  et  l'appui  de  la  no- 
blesse. Mais  11  ne  tarda  pas  à  se  laisser 
gagner  par  une  forte  somme  d'argent , 
et  a  sanctionner  les  libertés  populaires, 
auxquelles  il  donna  même  une  garan* 
lie  nouvelle,  en  augmentant  de  vinctt 
le  nombre  des  métiers.  Ainsi  s'accrut 
encore  la  force  de  eee  bour^is,  que 
Hugues  de  Châlons  avait  déjà  laissés 
monter  à  la  dignité  de  maîtres  de  la 
eité.  Le  Mal  Saint-Martin  fbt  la  pre- 
mière lutte  ouverte  qui  se  livra  dans  , 
la  principauté  de  Liège  entre  les  no- 
bles et  les  plébéiens.  L'élection  du 
mambour  Arnould  de  Blankenbeim, 
dont  nous  venons  de  parler,  en  four* 
nit  l'occasion. 

Le  chapitre,  appuyé  par  le  peuple , 
avait  fait  cette  nomination,  dans  la- 
quelle les  nobles  prétendirent  interve- 
nir. Pour  se  venger  de  l'insulte  qu'ils 
croyaient  fiaite  à  leurs  droits ,  ils  vin- 
rent, au  nombre  de  cinq  cents,  mettre 
le  feu  aux  loges  de  la  boucherie.  G'é- 
tait  au  milieu  de  la  nuit.  Le  peuple  se 
rassembla  aussitôt  en  armes,  et,  se- 
condé par  le  prévôt  du  cliapitre,  qui 
aeeonrut  avec  ses  chanoines,  ses  parti* 
sans  et  ses  domestiques,  marcha  contre 
ses  ennemis.  Un  combat  s'engagea.  Le 
prévêt tomba  un  des  premiers.  Aie* 
pointe  du  jour  on  luttait  eneoie»  maie' 
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les  bouigdois  ne  cessaient  de  gagner 
du  ternon.  Ils  finirent  par  refouler 

une  partie  des  nobles  dans  des  mai- 
sons, où  ils  pénétrèrent  pour  les  mas» 
sacrer.  Le  reste  parvint  à  gagner  l'é- 
glise Saint-Martin,  où  ils  furent  bien- 
tôt assiégés  par  le  peuple,  renforcé 
d'une  troupe  de  {)aysans  et  d'ouvriers 
des  mines  de  houille  voisines.  En  vain 
les  nobles  chercha  à  s'y  maintenir,  eu 
se  barricadantdans  l'édifice.  Lesassié- 
géants  l'enveloppaient  de  toutes  parts, 
en  faisant  des  efforts  inouïs  pour  y 

Eénétrer.  Vovant  qu'il  était  im^ssi- 
ie  d'ébranler  la  porte ,  la  multitude 
furieuse  entassa  du  bois,  de  la  paille, 
des  tonneaux  de  goudron  et  d'autres 
matières  inflammables ,  autour  de  iï- 
glise;  et  le  feu  y  futmis,  aux  acclama- 
tions de  la  foule.  En  un  instant  la 
flamme  jaillit  de  toutes  parts ,  et  l'ia' 
oendte  «reint  le  lefugedes  èhevaliers , 
qui  ne  tardent  pas  à  être  enserrés  dans 
un  vaste  brasier.  Les  charpentes  s'allu- 
ment,  la  tour  s'écroule,  et  tous  les 
nobles  périssent  sous  les  ruines  du 
temple.  Ils  étaient  plus  de  deux  cents. 
'  Le  successeur  dfe  Thibaut  de  Bar 
ne  fut  point  élu,  selon  l'usage,  par  les 
trois  états.  Le  pape  Clément  V  fit 
cette  fois  uncoupd'£tat,  en  conférant 
de  sa  propre  autorité  PéTédié  deLi^e 
ii  Adolphe  de  la  Marck  ,  prévôt  de  î\  - 
glise  de  Worms,  que  le  roi  de  France 
Philiope  le  Bel  lui  avait  recom- 
mandé. 

1.  Il  fit  son  entrée  à  Liège  le  2-5  dé- 
cembre 1313.  Après  avoir  visité  les 
ruines  de  l'église  de  Saint-Martin,  il 
condrîmnr;  les  bcmrcpois  à  la  rebâtir. 
Maisbientôtil  se  vit  lorcé  de  s'appuyer 
lui-même  sur  le  peuple  pour  tenir  tete 
à  une  ligue  que  formèrent  les  nobles, 
et  à  la  tête  de  laquelle  s'étaient  placés 
les  seigneurs  de  Warfusée,  de  Hermul 
et  de  Waroux ,  le  comte  de  Looz,  et 
les  villes  de  Iluy  et  de  Diîiant.  Les 
deux  armées  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  à  Hansinelle,  dans  la 
province  dp  Nntnur.  qunntl  les  al;)I:)és 
o' Aulne  et  de  Lobbes  intervinrent, 
et  ménagèrent  entre  les  parties  un 
accommodement  connudans  l'histoire 
Bom  le  nom  de  Paix  de  UaosineUe. 


Mais  cette  paix  ne  procura  point  le 
reposau  pays.  La  guerre  d'Awans  et  de 

Waroux  continuait  toujours  avec  la 
même  fureur.  Des  meurtres  de  toute 
nature  se  commetluieaL  a  i  abri  d*une 
loi  appelée  la  Caroline,  paroe4|a*oni*afe> 
tribuait  à  Gharlemagne.  En  vertu  do 
cette  loi,  tout  homme  accusé  d'homi- 
eide,  s'il  n'avait  pas  été  arrêté  en  Ih- 
rant  délit,  devait  ^trc  rpn\'ové  nb?ous, 
ès  qu'il  jurait  sur  les  £vangiles  au'il 
n*aTait  pris,  nidireetementniindiree- 
ternent,  part  au  fait  au'on  lui  imputait, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  preu- 
ves qu'on  pût  produire  de  sa  culpabi- 
lité. Les  pauvres  et  les  petits  étaient 
toujours  sûrs  d'être  punis,  tandis  que 
les  riches  et  les  grands  se  réfugiaient 
toujours  derrière  la  GMroKne,qui  leor 
assurait  l'impunité.  L^  murmurer  du 
peuple  réclamèrent  contre  cette  iqjus- 
tice.  L'évéque,  pour  ftire  droit  aux 
petits,  convoqua  une  assemblée  des  no- 
tables du  pays,  et  chargea  le  mambour 
qu'il  avait  nommé  pour  le  remplacer 
pendant  son  absence,  et  pour  l'assister 
dans  le  gouvernement ,  de  punir  les  as- 
sassins et  les  meurtriers,  sans  distinc- 
tion de  pauvres  ni  de  riches.  Mais  le 
mambour  continuait  à  favoriser  lesno- 
bles,  et  les  brigandages  se  renouvelè- 
rent avec  plus  d*acharnement  que  ia- 
mais.  Alors  l'évêque,  voyant  que  les 
voies  de  la  justice  étaient  impuissan- 
tes, se  mit  à  la  tête  du  peuple,  et  fil 
démolir  et  brûler  sous  MB  yeux  les 
maisons  des  coupables. 

Cependant  Adolphe  de  la  Marck 
ne  tarda  pas  à  se  voir  débordé  par 
la  caste  dont^il  s'appliquait  à  réprimer 
les  odieux  emportements,  il  cnercha 
donc  une  force  nouvelle  dans  une  al- 
liance qu'il  conclut  avec  le  dur  de 
Brabant  contre  tous  ceux  aui  les  atta- 
queraient, excepté  les  rois  aeFranceet 
d'Angleterre,  et  le  comte  de  Fland^ 
Le  duc  prêta  même  à  révêcjue  une 
somme  d'argent,  sur  la  part  indivise 
que  celui-ei  avait  dans  la  ville  de 
Maestrîcht. 

Mais  Adolphe  ne  fut  heureusement 
pas  réduit  à  se  servir  des  moyens  dont 
cette  alliance  lui  permettait  de  dispo- 
seri  car  la  guerre  intestine  avait  telle- 


bëlgiqujb;. 


ment  épuîséîe  pnys,  qur  1rs  deux  partis 
désiraient  ardemmeiil  la  paix.  Cette 
paix ,  qui  fut  conclue  à  Fexlie,  le  18  juin 
1816,  devint  désormais  pour  TEtat 
une  charte  qui  définissait  les  droits  de 
tous  les  citoyens ,  ainsi  que  les  droits 
du  prince.'  £lle  fut  solennellement 
jurée  par  l'évéque,  p.ir  Ip  rha|iitre,  par 
les  maîtres  de  la  cite,  par  les  echevias, 
et  par  les  die&  des  métiers. 

A  peine  ce  différend  se  trouva-t-il 
arrangé  f  (Qu'une  guerre  éclata  entre 
les  Liégeois  et  le  comte  de  Namur,  à 
cause  d^  gens  de  Bouvines,  qui  ré^ 
clamaient  une  assez  faible  somme 
d  argent  que  ceux  de  Dinant  leur  de- 
vaient. Cette  réclamation,  qui  ne  fut 
point  écoutée,  alluma  un  incendie  ter- 
rible, qui  sema  le  pays  de  nouvelles 
ruines  et  de  nouveaux  désastres. 

D'un  autre  côté,  la  paix  de  Fexhe 
n^avait  amené  qu'un  calme  passager. 
Le  peuple  se  remit  à  murmurer  con- 
tre la  manière  dont  les  ofBciers  épis- 
«opaux  administraient  la  justice.  Adol- 
phe de  la  Marck  ayant  vainement  cher- 
ché les  moyens  de  rétablir  la  paix,  se 
retira  à  Huy,  après  avoir  déposé,  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale,  une  sen- 
tence munie  de  800  sceau ,  par  laquelle 
il  mettait  la  villeen  interdit.  La  guerre 
civile  s'était  ainsi  rallumée,  tandis 
que  les  partis  d*Awans  et  de  Waroux 
se  livraient,  le  25 août,  OU  sanglant 
combat  à  Domniarlin. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  discor- 
des, il  ne  fallut  rien  de  moins  que 
l'intervention  du  pape.  Jean  XXII  en- 
voya donc  sur  les  lieux  l'abbé  de  Saint- 
If  îcaise,  de  Reims,  gui  ménagea ,  le 
6  juin  l:i  paix  de  Vihn^rne, 

ainsi  appelée  parce  qu'elle  fut  conclue 
dans  le  village  de  ce  nom.  Il  y  fut 
stipulé,  entre  autres  choses,  que  le 
prince  établirait  un  tribunal  de  vingt- 
quatre  personnes,  choisies  dans  le 
corj)s  des  jurés  et  des  gouverneurs 
de  Liège,  moitié  nobles  et  moitié 
bourgeois,  pour  rechercher  et 
réprimer  les  excès  et  les  méfaits  des 
botir::eois  de  la  ville.  Les  échevins 
étaient  exclus  de  ce  tribunal,  qui,  du 
reste,  ne  dura  que  peu  d*annees. 

La  paix  deVibogae  ne  fitt  pas  plus 


efficace  que  ne  l'avait  été  celle  de 
Fexhe;  car  de  nouvelles  dissensions 
ne  tardèrent  pjis  à  éclater.  L'un  des 
maîtres  de  la  cité  qui  avaient  admial^ 
tré  la  ville  en  1327,  étant  allié  aux 
Awaus ,  avait  engagé  les  gens  de  Liège 
et  de  Tongres  à  ravager  les  terres  de 
ceux  de  Waroux.  I.'évi'(|ue  se  retira 
derechef  à  Hiw,  ou  les  Liégeois ,  les 
Tongrots  et  lesnommes  de  SamtTrond 
lui  déclarèrent  formellement  la  guerre, 
après  les  fêtes  de  Pâques  de  Tannée 
1328.  iVIaisils  furent  battus  dans  une 

f)remière  rencontre  qu'ils  eurent  avec 
es  épées  épisfiopales.  Alors  ils  se  jetè- 
rent dans  la  Hesbaie,  où  ils  se  mirent  à 
ravager  les  terres  de  leurs  ennemis. 
L'évêque,  voulant  frapper  un  coup 
décisif,  appela  à  sou  secours  les 
comtes  de  Gueidre,  de  Jnliers,  de 
la  Marck  et  de  Berg,  qui  vinrent,  sous 
le  commandement  du  comte  de  Cuyck, 
eamper  dans  les  environs  de  Tongres. 
Les  Liégeois  tombèrent  sur  cette  ar- 
mée au  moment  où  elle  s'y  attendait 
le  moins,  et  la  mirent  en  déroute. 
Mais  la  voix  de  Tévêque  parvint  à  ral- 
lier les  siens,  et  à  l<'s  raînmer  contre 
les  assaillants,  qui  lurent  culbutés  à 
leur  tour  et  hachés  en  pièces. 

L'épuisement  des  deux  partis  ame- 
na la  paix  de  Flône,  qui  tut  conclue 
Ici"  juin  1330,  dans  l'abbaye  de  ce 
nom ,  située  sur  la  Meuse. 

L'année  suivante,  intervint  le  con- 
cordat nommé  la  Paix  de  Yothem  ou 
de  Jeneffe,  parce  que  les  conférences 
furent  tenues  dans  ces  deux  villages. 
Par  cet  acte,  Tcvé^ue,  le  chapitre  et 
les  baaraeois  organisèrent  déhuitive- 
ment  l'administration.  Voici  les  prin- 
cipales dispositions  de  ce  document. 
Tous  les  ans ,  le  jour  de  Saint-Jacques , 
quatre-vingts  conseillers  chargés  d'as- 
sister les  deux  maîtres  de  la  cité,  l'un 
pris  dans  la  noblesse ,  l'autre  pris  dans 
la  bourgeoisie,  choisiraient  six  patri* 
ciens  et  six  membres  des  métiers.  Ces 
douze  électeurs  éliraient  à  leur  tour 
vingt  jurés,  qui,  avec  les  vingt  de  Tan- 
née précédente,  composeraient  Fadmi- 
nistration  de  la  ville,  et  désigneraient 
les  deux  maîtres  de  la  cité. 
En  1S96,  la  sanglante  qaereUedei 
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Awans  et  des  Waroux  prit  «nfin  un 

terme.  I!  fut  mu  venu  que  douze 
hommes ,  ctioisis  dans  les  deux  fa- 
millM,  se  retireraient  dans  Tabbave 

de  Saint-Laurent,  pur  Irnv.iillcr  dû- 
ûnitivementà  la  paix  tant  désirée,  et 
n'en  sortiraient  pas  avant  d'avoir  tout 
aplani.  Ils  y  entrèrent  le  premier 
jour  de  carême,  et  en  sortirent  le  jour 
de  Pâques.  Cette  paix  tut  appclou  la 
paix  des  Douze. 

Mais  un  événement  survint,  qui 
amena  de  nouvelles  complications.  Ce 
ftit  la  mort  de  Louis,  dernier  comte 
deLooz,  qui  expira  le  19  janvier  I33C. 
Comme  ce  seigneur  ne  laissait  quiine 
Ulle,  ses  domaines  devaient  retour- 
ner à  révéctié  deliége,  en  vertu  de 
la  donation  que  ie  comte  Arnould  II 
en  avait  faite  à  Saint-Lambert  en  Tan 
1014.  Maintenant,  en  effet,  la  con- 
dition  était  rempî  ie,  en  vertu  de  la  q  L]  i  1 1  (3 
i'évêque  Baidric  eu  avait  alors  investi 
son  frère ,  comme  d*un  fief  de  l'église 
de  Liège,  à  charge  de  réversion  à 
cette  éçîiisc,  à  défaut  d'enfants  mules. 
Adolpiie  de  la  Marek  eût  facilement 
pu  faire  valoir  ses  droits,  si  le  comte 
Louis,  mourant  avec  le  regret  d'être 
le  dernier  de  son  nom  et  de  sa  race, 
n*avait  disposé  de  ses  biens  en  fiiveur 
de  Thierry  de  Ifeinsberg,  fils  de  sa 
sœur  aînée,  au  détriment  de  févéché. 
Or,  Thierry  était  précisément  beau- 
frère  de  révêque,  qui ,  prenant  plus  à 
cœur  les  intérêts  de  sa  famille  que 
ceux  de  Tliltat,  se  laissa  vainement 
solliciter  par  le  chapitre  de  s'emparer 
du  comté,  en  sorte  que  Thierry  en  prit 
(possession.  De  là,  grands  murmures 
a  Liège.  Enfln  Tévêque,  pour  mieux 
caeher  ses  desseins,  convoqua  les 
trois  ordres  de  la  nation.  Dans  cette 
assemblée,  la  validité  des  titres  de  la 
principauté  fut  démontrée,  et  la  guerre 
fut  décidée.  Mais  Adolphe  de  la  Marck 
trouvait  mille  moyens  d'empêcher 
qu'on  leoourât  aux  armes.  Le  chapitré 
cependant  ne  fléchissait  pas.  Sacliant 
bien  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de 
l'empereur  Loais  de  Bavière,  qui  se 
trouvait  sous  le  poids  d'une  excommu- 
nication ,  ni  rien  à  espérer  des  douze 
pairs  de  l'Église  liégeoise,  qui  étaient 


dévoués  à  Thierry  deHèiiisiMfgi  et 

dont  les  principaux  étaient  les  durs 
de  Brabant,  de  Limbourg,  les  comtes 
de  Flandre,  deHainaut,  de  Namur, 

les  aires  d'Agimont  et  de  Rocliefort, 
et  l'avoué  de  la  Hesbaie,  —  il  s'adressa 
directement  au  oape.  Benoît  Xli  en» 
yoya  un  cardinal  sur  les  lieux,  pour 
instruire  l'affaire.  Mais,  rien  n'ayant 
use  conclure,  ou  soumit  la  décision 
quatre  arbitres,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Jean,  roi  de  Bohème  et  duc 
de  Luxembourg.  Ces  arbitres ,  égale- 
ment dévoués' a  Thierry,  lui  adjugé* 
rent  te  eomtéàluietàsesdesceiutaiits, 
à  perpétuité. 

Le  cliapitre  appela  de  celle  sentence 
au  saint-siége. 

Pendant  en  ternfjs,  l'unifiuc  lifVitier 
de  Thierry  vint  a  mourir,  i^^  chanoi- 
nes renouvelcrentdone  leurs  instances 
auprès  de  IV^vêque  pour  l'engager  à  re- 
courir aux  armes.  Mais  il  redisait  tou- 
jours ,  et  ne  cessait  d*encourftger  sous 
main  son  beau-frère.  Alors  les  chanoi- 
nes, fatigués  de  se  voir  ainsi  joués, 
excommunièrent  Thierry  et  convoquè- 
rent les  états,  en  informant  le  papedd 
larésolution  qu'ils  vt-naienlde  prendre. 
L'excommunication  lut  maintenue  par 
lesaintpsiége. 

Au  milieu  de  ces  embarras,  il  survint 
une  autre  difliculté.  I^a  ville  de 
fiuy  continuait  à  payer  ses  contribu- 
tions ecclésiastiques  en  monnaie  de  bas 
ûloi,  c'est-à-dire  à  la  valeur  nominale 
que  Ilugues  de  Chàlonsy  avait  donnée. 
L'évéque  refusa  de  la  recevoir.  Les 
gens  de  Huy  s'obstinèrent,  et  finirent  • 

Êar  euvoyer  des  députés  au  duc  de  Hra- 
ant,  pour  obtenir  sa  protection  au 
prix  de  leur  château  et  d'une  somme  de 
quarante  mille  écus.  Le  peuple  liégeois 
résolut  aussitôtunanimement  la  guer- 
re contre  le  duc,  à  moins  qu'il  n'aban- 
donnât la  cause  de  ceux  de  Huy.  La 
fermeté  de  celte  résolution  ébranla  le 
Brabançon ,  qui  fit  proposer  par  le 
cnmtc  de  Hainaut  dfe  nommer  des 
arbitres  pour  décider  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  l'évéque  et 
les  Liégeois,  cl  enlre  ceux-ci  et  le 
(\uc.  Lo  chapitre  y  consentit,  mais  en. 
iicciaraut  qu'il  entendait  que  les 
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arbitres  n'eussent  à  se  mêler  en  aucune 
ihanière  du  comté  de  Looz. 

Parmi  les  seigneurs  auxquels  Tarbi- 
tnige  était  cou/lé,  se  trouvaient  Jean, 
roi  de  Boliêuie,  et  le  comte  de  Hai- 
naut.  Ils  commencèrent  par  instituer 
le  fameux  tribunal  des  vin<^t-deux,  qui 
eut  à  statuer  surtoutcequi  coneprnait 
les  intérêts  et  le  bien-être  de  I  K^Iise 
et  de  l'I^tat.  Ce  fat  un  grand  remède 
apporté  aux  concussions  et  aux  pré- 
varications qae  les  officiers  de  réveque 
ne  cessaient  d'exercer  sur  le  peuple. 
Qnntre  des  membres  de  ce  tribunal  de- 
V  lient  être  pris  parmi  les  chanoines 
d(  la  cathédrale,  quatre  panni les  no-' 
bles,  quatre  parmi  les  bourif^eois  de 
Liège,  deux  à  Huy,  deux  à  Dînant, 
deux  à  Tongres ,  deux  a  Saint*Trond, 
uilà  Fosseset  un  à  n  niillon. 

Après  cet  arraa^eiiient,  les  arbi- 
tres introduisirent  la  question  du  comté 
de  Looz.  Les  chanoineii  étaient  dans 
une  grande  perplexité,  et  ne  savaient 

3 mi  parti  prendre,  quand  les  trois  or- 
resseréUDirentspontanément,  et  ré- 
solurent, après  avoir  pris  connais- 
sance de  toute  l'affaire ,  qu'il  fallait 
diasser  Thierry  du  comté  et  qu'on  en- 
verrait  au  pape  un  rapport  de  la  déli- 
i>ération.  Mais  l'astucieux,  évêque 
réqssit  à  gagner  les  <^anoines ,  et  ol>- 
tint  c}a'il  nefdt  point  écrit  au  pape.  Il 
parvint  m6me  à  se  faire  remettre,  les 
actes  relatifs  au  comté  de  Looz,  et  les 
fit  passer  au  comte  de  Hainaut.  Alors 
les  nrhitres  eurent  beau  jeu.  Ils  rédigè- 
rent un  projet  de  paix  entre  l'évéque 
de  Liège,  le  ducdeBrabant  et  la  ville 
dolinv.  Ensuite  ils  adjugèrent  défîniti- 
veajen  tie  comtéà  Tliierrv  de  Heinsberg, 
malgré  les  énergiques'  protestations 
du  chapitre,  qui  affronta  courageu- 
sement les  menaces  du  fougueux  roi  de 
Bohême. 

.  Cette  dédsioo  rendue,  le  comte  de 

Hainnut  partit  pour  la  Palestine,  et 
i'evéque  se  retira  en  son  château  de 
Qermont. 
Cependant  le  pape ,  instruit  de  ce 

Soi'  venait  de  se  passer,  envoya  à 
iégerévêauedeForli,  pour  s'enquérir 
du  véritable  état  des  choses.  Mais 
AiiolplM  de  la  Maick  lui  dépeignil  sous 


des  couleurs  si  noires  les  excès  des 
habitants  de  Huy,  que  le  légat  papal 
les  exconiiiimii  1 ,  ainsi  que  le  due  de 
Brabant.  L'irritation  était  ainsi  rallu- 
mée plus  fort  (|ue  jamais  :  elle  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  la  mort 
d'Adolphe  de  la  Marck.  Cf  prélat  expi- 
ra le  3  novembre  1344 ,  d  un  accès  de 
frénésie,  en  apprenant  que  les  gens  de 

Huy  avaient  battuunr  troijpede  soldats 
qu'il  avait  envoyés  pour  tuer  une  dé- 

{latatio&da  cette  ville,  qui  devait  venir 
e  troarerasoD  château  de  Clennoot. 

IV.  uÉûR  jusqu'à  Là  »aix  du  1'* 
UAM  1466. 

Le  23  février  1345,  Englebert  de 
la  Marck,  neveu  d'Adolphe,  fut  ap- 
pelé par  le  pape  à  succéder  à  son  on* 
cle. 

Les  difficultés  élevées  au  sujet  du 

comté  de  Looz  n'étaient  point  apla- 
nies. Thierry  s'était  plaint  à  Rome 
de  Texcommunication  lancée  contre 
lui,  et  de  l'interdit  jeté  sur  le  comté 
par  le  chapitre  de  Saint-Lambert;  et 
le  souverain  pontife  avait  envoyé  à 
Liège  l*abbé  de  Saint^Nicaise  de 
Rei">is  pniir  f^nminerccs  plaintes,  et 
lever  1  interdit,  si  elles  étaient  fondées. 
Desconférenees  s'ouvrirent;  maïs  elles 
n'amenèrent  d'autre  résultat  que  la 
confirmation  de  Thierry  de  Heins- 
berg, auquel  en  effet  le  nouvel  évéqua 
accorda  Pinvestiture  du  comté  de 
Looz. 

A  cette  nouvelle ,  une  grande  co- 
lère enflamma  le  peuple,  que  cepen- 
dant les  maîtres  de  la  cité  parvin- 
rent à  contenir  cette  fois.  Le  chapi« 
tre ,  la  noblesse  et  le  magistrat  se  bor- 
nèrent à  protester  contre  l'acte  épis- 
copal,  et  en  appelèrent  au  saint-siéi^e. 
De  sou  coté ,  l'évéque  ne  s'inquiéta 
guère  de  cette  opposi  t  <  n ,  et  il  fit-rati- 
fier  sa  (iécision  par  Charles  deLucm* 
bourg ,  roi  des  Romains. 

Ce  point  tranché,  Englebert  de  la 
5Iarck  songea  à  détruire  la  lij^ua 
des  villes  qui  avaient  soutenu  la  que- 
relle des  gens  de  Huy.  Wayant  pu  y 
parvenir  par  un  accommodement,  il 
recourut  aux  armes ,  après  s'être  as- 
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wmé  dt  Pappui  du  roi  des  Romains , 
du  roi  de  Bohême,  des  comtes  de 
Julicrs,  delà  Marck,  de  Gueldre  ,  de 
Namur,  de  Looz  et  de  Salm.  Mais 
les  Liégeois  lui  firent  essuyer  une 
déroute  complète  an  village  de  Vot- 
heoi,  et  dispersèrent  toute  son  armée, 
qui  laissa  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  mille  morts,  au  nombre  desquels 
se  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
chevaliers ,  de  seigneurs,  et  de  princes 
de  l'Empire.  Cependant  cet  échec  ne 
l'abattit  point  ;  car  il  ne  tarda  guère 
à  prendre ,  gràcu  au  secours  du  duc 
de  Brabant,  une  éclatante  revanche, 
et  tailla  en  pièces  les  gens  de  Liège  et 
leurs  alliés,  dans  la  vaste  plaine  qui 
8*étend  entre  le  villages  de  Walef 
et  de  Tourinne.  Cette  défaite  forc-a 
les  Liégeois  à  accepter  une  paix  ignoini- 
nieuse.  Ilsfurent  contraints  à  payer  qua- 
'  rante  mille  écus  dura  l'évéque,  et 
à  fournir  au  duc  de  Brabant ,  toutes 
les  fois  qu'il  le  requerrait,  six  cents 
hommes  d'infiuiterie,  pour  servir  h 
leurs  frni<^  dans  ses  armées  pemlant 
quarante  jours  par  an. 

Maintenant  que  la  tarbnlence  da 
peuple  était  enchaînée  pour  quelque 
temps,  Knglebert  de  la  Marck  put 
s'occuper  d'améliorer  l'organisation 
intérieare  dePÉtat.  La  paix  de  Wa- 
rou\  avait  laissé  intacts  plusieurs 
points  discutés  et  convenus  dansjes 
conférences  concmant  la  justice  et 
la  police.  Il  nomma  des  députés  pour 
rédiger  ces  dispositions,  et  publia,  avec 
le  eoneoors  des  différents  ordres, 
une  iiiodôralion  de  eelte  paix ,  sous 
le  titre  de  Loi  aouvelie.  Ce  fut  le  12 
octobre  1855. 

Depuis ,  il  gouverna  avec  prudence 
et  sagesse,  bien  que  le  peuple  ne  pût 
lui  pardonner  d'avoir  laissé  Thierry 
de  Heinsberg  dans  la  paisible  iouls- 
snnrr  fin  romté  de  Looz.  Un  événe- 
ment heureux  vint  lui  concilier  ces 
esprits  hostiles.  Thierry  mourut  en 
1361 ,  après  avoir  institué  héritier  son 
neveu  Godefroi  de  Heinsberg  d'Alem- 
broeck.  Au  lieu  détenir  compte  de  cet 
acte  de  transmission,  l'évéque  réso- 
lut de  mettre  Téglise  de  Liège  en  pos- 
session du  comté ,  fût-ce  même  par  le 


moyen  des  armes.  Outre  Godefroi, 
un  autre  prétendant  s'était  mis  en 
avant,  Arnould  d'Oreye,  sîredeRum- 
men  et  neveu  de  Louis,  dernier  comte 
de  Loos.  Englebert  de  la  Marck  ras* 
semblaune-ïrmppet  rIpfîrd'Afenbroeck 
qui  se  désista  de  ses  prétentions.  Mais, 
peufMèle  à  sa  parole,  ce  seigneur  vendit 
ses  droits  à  Arnould  d"Oreye,  avec  le- 
quel il  fallut  dès  lors  commencer 
une  autre  guerre.  Le  sire  deRummen, 
sentant  qu'il  ne  pourrait  résister  à  la 
piwssanee  liégeoise ,  demanda  que  To 
dilterend  fdt  soumis  à  la  décision  des 
pain  de  l'Église  de  Liège.  Mais  Engle- 
bert, qui  ne  se  fiait  point  à  rp  tribunal, 
dont  fa  voix  s'était  déjà  une  fois  pro- 
noncée en  faveur  de  Tiiierry  de  Heins- 
berg,  voulut  que  l'affaire  Ydt  porté, 
devant  l'empereur,  leur  juirpconimune 
Arnould  y  consentit  -,  et  i  empereur 
statua  que  l'évéque  se  mettrait  pro* 
visoirement  en  possession  du  comté, 
jusqu'à  ce  qu'une  sentence  détinitive 
eût  été  rmaue.  -  - 

Sur  ces  cntrefiaites,  Englebert  de  la 
Marck  fut  appelé  par  le  pape  à  l'ar- 
chevêché de  Cologne,  et  remplacé 
l'année  suivante,  en  1364,  dans  la 
principauté  de  Liège,  par  Jean  d'Arc« 
kel ,  évéque  d'Utrecht. 

Arnould  de  Rummen  avait  mis 
à  proût  l'interrègne ,  pour  prendre  les 
armes.  Mais  il  avait  essuyé  une  grande 
défaite,  les  Liégeois  ayant  pris  pour 
manibour  Jean  de  Walcourt,  seigneur 
de  Rochetbrt.  Malgré  ce  désastre, 
Rummen  ne  renonça  point  à  ses  pro- 
jets. A  l'avénenieiit  du  nouvel  évêque, 
il  rejeta  les  offres  de  paix  que  Jean 
d'ArcUel  lui  proposa,  et  il  reprit  la 
campagne.  Mais  il  fût  battu  de  nou- 
veau ,  tt  son  château  fut  pri'^  Pt  rnsc. 
Enfin,  lui-même  se  vit  forcé  d  implo- 
rer la  démence  de  l'évéque  et  du 
chapitre.  Bien  qu'il  fût  réduit  à  l'im- 
puissance, il  reçut  des  Li^eois  une 
pension  viagère  de  trofo  mille  florins, 
et  le  comté  de  Looz  fut  réuni  à  pef* 
pétuité  à  l'église  de  Tjpge  en  1367. 

Cinq  années  de  tranquillité  avaient 
commencé  à  cicatriser  les  plaies  que 
tant  de  guerres  et  de  luttes  intesti- 
nes avaient  faites  au  pays ,  quand  une 
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noorelle  discorde  civile  éclata.  Les 
habitants  de  Thuin  s'étaient  <^ntilevés, 
et  ils  avaient  banni  ceux  d'entre  leurs 
Mefins  qu'As  croyaient  dévoués  au 
parti  de  l'évêque.  Jean  d'Arckel  y 
envoya  quatre  de  ses  gardes  à  cheval, 

I»our  rétablir  ces  magistrats.  Mais 
e  bourgmestre,  Jean  de  Hardiies, 
ayant  accablé  d'injures  un  des  envoyés 
épiscopaux,  celui-ci  le  tua.  Ce  lut  le 
signal  d'une  révolte  ouverte.  Lesgens 
de  Thuin  prirent  le  cadavre,  et  le 
transportèrent  à  Liège,  en  passant 
par  Dînant  et  par  Uuy,  et  en  criant  (unv 
tout  vengeance.  L'évêque  effrayé  se 
retira  à  Maestricht,  et  les  états  lui 
déclarèrent  la  guerre,  après  avoir  ap- 
pelé à  la  mambournie  Walter  de  Ro- 
cliefort.  i\Iais  ce  différend  s'accom- 
moda eulin  par  le  rétablissement  du 
tribunal  des  vingt-deux,  qui  n*avait  pu 
qu*un  moment  d'existencp.  et  qui  fut 
modifié  en  plusieurs  points  a  i'avan- 
tage  du  peuple. 

Cette  pnix  tniitefoisn'amena  qu'une 
tranquillité  momentanée.  Un  bour- 
geois de  Saint-Ttond,  accusé  d*un 
crime  énorme,  avait  été  condamné  à 
une  forte  amende  par  l'évêque ,  qui  lui 
donna  ensuite  des  lettres  d'absolution, 

Ear  lesquelles  il  le  déclarait  innocent. 
,e  coupable  s'adressn ,  mnni  de  ces 
lettres  au  tribunal  des  vingt-deux, 
prétendant  que,  puisqu'il  était  re- 
connu innocent,  il  n'avait  pu  encou- 
rir l'amende ,  dont  il  réclamait  la  res- 
titution. Le  tribunal  fit  droit  à  cette 
demande,  et  condamna  révêqueà  res* 
tituer  la  somme.  Jean  d'Arckel  recou- 
rut alors  aux  moyens  ordinaires  ;  il  ob- 
tînt du  pape  que  le  diocèse  fût  mis 
en  inte/dit;  mais  les  Liégeois  tinrent 
bon,  et  la  guerre  s'alluma.  Après 
qu'on  se  fiit  fivré  de  part  et  d'antre  à 
quelques  dévastations ,  le  duc  de  Bra- 
dant intervint  de  nouveau;  et,  dans 
un  etmgrès  qui  fnt  tenu  an  âiâteau  de 
Caster,  près  de  Maestricht,  la  paix  fut 
signée  le  14  juin  1376.  Ce  fut  la  troi- 
sième paix  des  vingt-deux.  L'évêque 
mourut  l'année  suivante. 

Toute  l'histoire  de  Liège  n'est  ainsi, 
comme  nos  lecteurs  ont  pu  le  remar- 
quer, qu*unenelislnementd*eiiplonoiii 


et  de  luttes  entre  le  pouvoir  populaire 

d'un  côté,  et  le  pouvoir  épiscopal  ou 
féodal  de  l'autre.  Et  toutes  ces  paix 
si  célèbres  neftireot  pas  desimpies  con- 
cessions octroyées  par  le  prince  ;  elles 
furent,  au  contraire ,  des  stipulations 
et  des  garanties  toujours  arrachées 
par  la  force,  mais  que  la  force  oppo- 
sée tendait  sans  cesse  à  détruire. 

Jean  d'Arckel  descendu  du  siège 
épiscopal  pour  entrer  dans  la  tombe, 
il  y  eut  de  nouveau  deux  prétendants 
à  la  crosse  :  Eustaefae  Persan ,  de  Ko- 
cbefort,  chanoine  de  Liège,  qui  obtint 
ses  bulles  de  l'antipape  Clément  VII, 
et  Arnould  de  Uornes,  évêque  d'U- 
trecht ,  qui  fut  nommé  par  Urbain  VL 
Persan  ,  qui  avait  pour  appuis  le  due 
de  Brabant,  le  duc  de  Cleves  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  voulut  défen- 
dre ses  droits  parles  armes.  Mais  il 
se  rendit  si  odieux,  que  les  Liciri  cMs 
se  prononcèrent  unanimement  |>our 
Araouid  de  Bornes,  et  commencèrent 
por  mettre  toutes  leurs  forteresses 
en  bon  état  de  défense.  Cette  mesure 
était  d*nne  nrgenee extrême;  car,  peu 
de  jours  après,  le  duc  de  Brabant  se 
vanta  de  ruiner  le  pays  de  Lié^e ,  et 
s'y  jeta  avec  une  armée.  Ainsi  une 
guerre  acharnée  commen(^a.  Les  villa- 
ges disparaissaient  dans  l'mcendie;  on 
se  battait  sans  quartier,  sans  merci.Les 
Liégeois,  à  leur  tour,  entrèrent  dans 
le  Brabant,  et  en  ûrent  le  théâtre  des 
fureurs  'les  plus  sauvages.  Les  deux 
pays  n*ofifraient  èt  toutes  parts  quMn 
tableau  de  ravage  et  de  dévastation. 
Enfin  le  Brabançon,  forcé  à  la  retraite, 
revint  cacher  sa  honte  à  Bruxelles; 
et,  grâce  au  comte  de  Flandre ,  une 
trêve  d'un  an  fut  ooudue  le  13  dé- 
cembre 1379. 

C'est  pendant  cette  trêve  qu'Ar- 
nould  de  Hornes,  qui  jusqu'alors 
était  resté  à  Utrecht  et  n'avait  pris 
que  le  titre  de  mamboor  de  la  princi- 
pauté, dont  il  avait  laissé  la  charge  à 
son  frère  Louis  de  Hornes  ,  prit  enfin 
possession  de  l'évéché  de  Liège.  11 
obtint  de  l'empereur  Wenceslas,  en 
1380,  que  l'Empire  prît  le  pays  sous 
sa  protection  spéciale;  de  sorte  qu^ 
la  gucne  avec  les  Brabançons  ne  p»^ 


114 


L'UNIVERS. 


éclater  à  Texpiration  de  la  trêve. 

Thierry  de  la  Marck,  appelé  & 
facuoillir,  en  1S8Q,  la  succession  d'AFi 
nould  de  Horoes,  refusa  révêché, 
auquel  fut  promu.  Tannée  suivante, 
le  terrible  Jean  de  Bavièie,  fils  d*AI<* 
bert,  comte  de  Uainaut. 

Pendant  les  quatorze  mois  d'ioter* 
règne  ()ui  i*étaient  écoulés  depuis  ta 
mort  d*Arnould  de  Hornes  jusqu'à  V.i- 
vénement  de  son  successeur,  raii;irchie 
avait  pu  se  développer  a  l'aise  dans 
rÉtat.  Aussi,  des  explosions  avaient 
eu  lieu  sur  plusieurs  points,  \T  iisla 
fermeté  de  Jeao  de  Bavière  parvuit  ai- 
sément à  les  comprimer,  et  sonéner* 
gie  prorur.t  six  anaées  dR  paix  au 
pays.  Toutefois ,  pendant  ce  temps, 
il  ne  montra  auenne  des  qualités  qui 
gagnent  Paffection  et  provoquent  la 
cotillanced'un  peuple  éminemment  ac- 
cessible aux  idées  généreuses.  Livi-^  à 
une  vie  dissipée,  mondaine,  et  p*^u  con- 
forme à  lacli^^  liîp  Ip  "^nrj  état,  il  avait 
refusé  de  prendre  les  ordres  sacrt^s, 
et  régnait  plutôt  en  prince  qu'en  pré- 
lat. Aussi,  on  ne  tarda  pas  à  (lirt;  pu- 
bliquement au*ii  n'avait  d'autre  but, 
en  gardant  révéehé,  que  d'en  perce- 
voir les  revenus  au  lieu  Je  s'appliqua  à 
remplir  les  devoirs  alla<'h%  à  son  ca- 
ractère épiscopal.  Un  effet,  à  cette 
seconde  période,  sa  vie  devint  un  tissu 
d(*  5;randi{''s  etsoa  l^oe  uoe  série 
de  catamitâ6. 

Une  fiictioii  mit  commencé  à  se 
former,  que  les  partis;ins  de  rév<^qiie 
désignèrent  par  le  nom  bizarre  de 
haydroviy  qui  signiiie  aul  hait  le 
droit,  la  justice.  Dès  qu  elle  eut  ac- 
quis assez  de  force  pour  éclater ,  elle 
prit  les  armes,  chassa  Juan  de  Ba» 
vière,  et  nomma  un  mambour.  L'é- 
vêque  se  retira  à  Huy.  Mais  cette  fois 
on  en  vint  à  un  accommodement, 
sans  en  être  renu  aux  mains  d'abord. 
La  pnix  dos  Seize  ou  de  Tont^res,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  fut  conclue  en 
cette  ville  (le  28  août  1403)  par 
seize  délégués  nommés  par  les  deux 
parties,  rétablit  pour  un  moment 
le  calme,  en  statuant  sur  tous  le« 
points  qui  avaient  domié  lieu  anc 
iisçasftioiis  <t  à  la  inésioteli%sfMa 


élevées  entre  le  prinee  et  la  nation. 

Cependant  les  esprits  n'en  furent 
pas  plus  rassurés.  Des  bruits  étranges 
avaient  cotn-nencé  à  circuler  sur  les 
iutentionij  u  o'on  imputait  à  Jean  de  Ba- 
vière. On  disait  que,  dans  un  voyage 
qu'il  venait  de  faii  e  t  n  France,  il  s'é- 
tait ligue  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
que  son  dessein  étsit  de  séculariser 
la  prinripiiité  et  de  s'emparer  des 
villes.  Ces  bruits  se  prop^û'R•^^hî^^  plus 
en  plus,  et  la  défiance  crui:i:>aol  tou- 
jours ,  les  hajfdrols  se  rrievèrent ,  les 
villes  renouvelèrent  leur  ponfédéra» 
tioià,  rongres  chassa  ceux  d'entre  ses 
échevins  qui  tenaient  pour  le  parti  de 
l'év  '  jti  ,  Liège  chassa  le  chancelier 
du  prince;  en  un  mot,  oa  se  prépara 
i  une  révolte  ouverte. 

Jean  de  Bavière,  pour  échapper  à 
l'orage  qui  se  formait,  se  retira  à 
Maestricnt  avec  son  oflici.ilile,  em- 
porta le  grand  sceau  de  l'État,  et  fit 
fermer  le  tribunal  des  échevins.  Tout 
espoir  de  conciliation  était  évanoui. 
Les  rilles,  ^  rexeeplionde  Maestriehtet 
de  S  iint-Troqd,  envoyèrent  d  >  tl 

Sûtes  à  Liège  pour  élire  un  mambour. 
»n  offrit  d'abord  cette  dignité  à  Jean , 
seigneur  de  Rochefort,  qui  la  refusa, 
voulant  rester  étranger  à  la  guerclle. 
On  ^'adres^a  alors  a  Henri  deliornes, 
dont  le  fils  Thierry  était  chanoine  do 
In  eatliédrale.  Le  vieillard  se  retrancha 
d'abord  derrière  ses  scrupules.  Mais, 
grâce  à  l'intervention  de  sa  femme , 
on  réussit  à  le  vaincre  d'autant  plus 
facilement  qu'on  offrait  la  crosse  à 
son  tils.  Henri  de  Homes  fut  ainsi 
proclamé  mambour,  et  son  fils  évéquc 
de  Liège.  Les  chanoines  et  les  clercs 
n'ayant  pas  voulu  prendre  part  à  cette 
double  nomination,  on  les  chassa 
de  la  ville  comine  rnnr>:nis  tin  l'État, 
et  leurs  biens  furent  confisqués. 
Tout  tomba  de  cette  manière  dans  le 
plus  grand  désordre.  Thierry  cepen- 
d  int,  s'ocRUOT  de  faire  conliriner  son 
élection,  il  lul  reconnu  par  l'autipai^e 
Benoît,  et  reçut  de  l'empereur  le  ai- 
piùine  d'investiture.  Ce  dernier  acte 
ue  fut  pas  mieux  accu^Ui  par  les 
éclievins ,  que  le  premier  ne  le  fut  par 
la  alargé.  Oa  reaoavat  doM  m% 
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moyens  de  la  terreur  pour  faire  re- 
connaître le  nouveau  prélat.  Les  maî- 
tres de  la  cité,  à  la  tete  d'un  corps  de 
cavalerie  qu'on  avait  formé  en  prenant 
vingt  hommes  dans  chaque  métier, 
précédés  de  leurs  drapeaux,  allèrent 
mettre  le  feu  aux  fermes  et  aux  mai- 
sons des  échevins, deschanoines  etdes 
chevaliers,  qui,  restés  lidèles  à  Jean  de 
Bavière,  s'étaient  retirés  à  Maeslrieht, 
à  Namur,  dans  le  Brabant  et  dai)s  |e 
Uainaut. 

Voyant  les  choses  parvenues  à  cette 
extrémité,  et  l'audace  de  ses  ennemis 
croissant  de  jour  en  jour,  Jeau  de 
Bavière  résolut  de  recourir  à  son  tour 
à  la  voie  des  armes.  Il  alla  donc  solli- 
citer des  secours  en  France ,  en  ^lle- 
ma^ue,  et  auprès  de  tous  les  princes  ses 
allies.  Informés  de  ses  préparatifs,  les 
Hornes  se  déterminèrent  a  mettre  je 
siège  devant  Maestricht.  Les  premières 
hostilités  commeni'èrent  autour  de 
cette  ville.  Mais,  pendant  que  les  Lié- 
geois étaient  occupés  sur  ce  point, 
le  comte  de  Hainaut,  Guillaume  IV, 
frère  de  Tévêque  Jean,  opéra  une  di- 
version dans  le  pays  d'entre  Sambre  et 
Meuse,  et  comnnt  les  plus  grands  dégâts 
dans  cette  partie  de  la  principauté. 
L'État  ainsi  pressé  entre  deux  guerres, 
une  troisième  épée  vint  lui  présenter  la 
pointe.  C'était  celle  de  Jean,  duc  de 
Bourgogne,  (jui,  sorji  de  France 
après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
accourait  au  secours  de  l'évéque ,  son 
beau-trère. 

A  l'approche  de  cette  armée,  le 
mambour  se  hAta  de  lever  le  siège  de 
Maestrichtet  de  rentrer  à  Liège,  d'où 
il  sortit  le  lendemain  ,  22  septembre 
1408,  pour  marcher  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  L'armée  liéiieoise  était 
forte  de  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  sept  cents  cavaliers.  Henri 
de  Salni  portait  la  bannière;  les  arb;ilé- 
triers  étaient  au  front  de  la  bataille,  et 
les  deux  Homes  commandaient  le  cen- 
tre. L'armcede^  princesetait  de  trente- 
cinq  mille  combattants,  et  se  composait 
des  meilleures  troupes  de  Bourgogne  , 
de  Flandre,  d'Artois  et  de  Hainaut. 
La  lutte  s'engagea  près  du  village 
d'Othée,  à  i^ue  lieue  de  Xongres.  Elle 


fut  d'un  acharnement  terrible.  Aussi 

la  victoire  resta  longtemps  indécisCii 
Mais  enfin,  pressés  par  le  nombre,  les 
Liégeois,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur,  rompirent  leurs  rangs.  aWs 
ce  ne  fut  plus  qu'une  horrible  bou- 
cherie. Enveloppés  de  toutes  parts,  ils 
furent  serrés  en  une  masse  si  compacte, 
que  ceux  que  le  fer  ennemi  ne  pouvait 
atteindre  moururent  étouffes  les  uns 
sous  les  autres.  Henri  de  Salm,  les 
deux  Hornes,  une  foule  de  barons  et 
de  chevaliers,  touibèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  la  défiite  fut  telle,  que« 
selon  les  chroniques,  la  plupart  des  an- 
ciennes maisons  du  pays  s  éteignirent 
dans  cette  fatale  journée.  Les  tûles 
des  deux  Hornes  furent  présentées  la 
lendemain,  plantées  sur  des  piques, 
à  Jean  de  Bavière,  qui  les  envoya 
comme  un  trophée  à  Maestricht.  Cette 
sanglante  victoire  n)érita  au  duc  de 
Bourgogne  le  surnom  de  Jeau  sans 
Peur ,  et  à  l'évt^jue  celui  de  Jean  sans 
Pitié,  qu'il  justifia  si  bien  par  l'abus 
cruel  qu'il  fit  de  la  défaite  des  Liégeois. 

La  ville  fut  consternée  en  appre- 
nant œ  désastre;  niais  la  terreur  y 
redoubla  quand  on  a|)prit  la  terrible 
sentence  que  Jean  de  Bavière  venait  de 
rendre.  Il  força  d'abord  les  l>ourgcois 
et  le  clergé  à  venir  lui  demander  pardon 
à  genoux  et  la  tète  nue.  Ensuite  com- 
mencèrent les  exécutions.  Il  lit  préci- 
pitrer  du  haut  du  pont  des  Arehes  la 
veuve  de  Henri  de  Hornes,  et  déca- 
piter les  seigneurs  Jean  de  Seraiiig 
et  Jean  de  Rocliefort  avec  tous  les 
fauteurs  de  la  .*iédilion.  L'œuvre  de 
sang  terminée ,  il  anéantit  toutes  lesli- 
berlés  et  tous  les  privilèges  de  la  na- 
tion ,  et  fit  transporter  à  Mous  les  char- 
tes et  les  titres  qui  les  cojisacraient.  H 
supprima  les  eorpsdes  métiers,  et  brOla 
leui-s  bannières;  il  démolit  les  porles 
et  les  remparts  des  villes  de  Dînant, 
de  Thuin,  de  Fosses ,  de  Couvin ,  et  des 
autressituéesdans  le  pays  d'entre  Sam- 
bre et  Meuse;  il  fra|>pa  la  principauté 
d'une  amende  de  deux  cent  vingt  milla 
écus  d'or,  à  partager  entre  le  roi  do 
France  et  l'empereur  ou  leurs  succes- 
seurs; enfin  il  mit  le  pays  en  interdit, 
jusqu'à  ce(^ue,  rentré  .sous  Tobéissanc^ 

f. 
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de  son  prince,  il  eût  payé  cette  énorme 
ameude.  Toutes  les  conquêtes  du 
temps  étaient  ainsi  détruites  d'un 

seul  coup.  Les  libertés  acquises  au 

{)rix  de  tant  de  sang  se  virent  abo- 
ies d'un  seul  trait  de  plume  et  la  na- 
tionalité liégeoise  fat  en  quelque 
sorte  anéiiitip.  Heureusement,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  avait  con- 
sorvé  une  énergie  que  la  population 
avait  perdue.  11  refusa  de  ratiCer  le 
décision  épiscopale ,  et  lit  comprendre 
à  Jean  de  Bavière  que ,  si  les  lactieux 
avaient  ébranlé  sa  puissance,  il  ache- 
vait de  la  détruire  lui-mcnie  par  la 
jugement  rigoureux  qu'il  venait  de 
porter.  L'évéque ,  malgré  l'infleiibi- 
lité  de  son  caractère ,  se  rendit  à  cette 
vérité,  et,  d'accord  avec  le  peuple  et 
les  délégués  des  princes  ses  alliés,  il 
inn-)ilia  iiliisieurs  dispn^^itions  de  la 
sentence  rendue.  Toutefois  ces  modi- 
fications ne  forent  faites  que  par  forme 
d'octroi,  et  elles  conservèrent  uoecoil* 
leur  d'absolutisme  bien  décidée. 

Ces  blessures  profondes  eussent 
peut  être  fini  par  se  cicatriser,  si  l'im- 
placable prélat  fie  se  ÏM  npj>!iqué  à 
renouveler  rirniatjon  par  une  mesure 
de  rigueur  inutile,  à  laquelle  il  re- 
courut. Il  permit  aux  Liégeois,  pros- 
cits  par  l'autorité  des  rebelles,  de 
se  venger  sur  les  biens  et  snr  les  per- 
soiines  de  leurs  ennemis.  Alors  ce 
furent  de  nouvelles  dévastations  et  de 
nouveaux  assassinais,  mais  autorises, 
cette  fois,  par  le  prince  lui-même.  Les 
haydrois,  qui  s  ctTi^nt  réfuiriés  en 
Brabant,  se  voyant  ainsi  menacés,  se 
réunirent  pour  opposer  une  résistance 
commune,  et  se  jetèrent  clnns  la  petite 
ville  de  Herck,  au  comté  de  Looz; 
mais  ils  furent  pris  par  le  sénéchal 
du  comté ,  et  tous  livrés  à  la  mort. 
Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle  bon- 
eherie.  Trente  habitants  de  Hu}  ,  qui 
s'étaient  déclarés  pour  les  Homes, 
eurent  la  tête  tranchée  sur  le  pont  de 
cette  ville,  et  leurs  corps  furent  jetés 
dans  la  Mease. 

Ces  horribles  cruautés ,  si  elles  ré- 

Sandaieat  la  terreur,  ne  firent  que 
oniM»r  un  aKment  de  plus  à  la  haine 
du  peuple.  Oa  songeadone  à  se  défioôre 


du  tyran  par  l'assassinat.  ITn  complot 
fut  tramé  pour  forger  l'évéque  et  ses 
ministres;  mais  la  oonspiration  fut  dé- 
couverte, et  les  conjurés  furent  eu 
partie  décapités,  en  partie  noyés. 

Cette  dernière  tentative  avant 
échoué,  les  Liégeois  n'eurent  plus  d'au- 
tre recours  que  la  protection  de  l'empe- 
reur Sigismood.  Ce  prince  passait  pré* 
ciséinent  |Mr  lear^pitale  la  veille  de 
Atîë!  1  ilfi ,  pour  se  rendre  au  concile 
de  Constance.  Il  écouta  les  plaintes  de 
ce  malheureux  peuple,  et  ordonna, 
par  un  diplôme  du  2G  mars  1417 ,  que 
la  nation  rentrât  dans  ses  anciens 
droits,  privilèges  et  libertés,  et  que 
les  villes  et  les  rorteressesdu  pays  lus- 
sent rétablies. 

Cependant  Jean  de  Bavière  refusa 
de  te  soumettre  à  la  volonté  de  rem^ 
pereur,  et  continun  le  système  despo- 
tique dans  lequel  il  était  entré;  de 
sorte  que  le  dipléme  impérial  ne  sou- 
lagea en  aucune  manière  le  joug  qui 
pesait  si  durement  sur  les  Liégeois. 

Heureusement  il  survint  un  événe- 
ment, étranger  au  pays,  qui  attira 
d'un  autre  côté  l'attention  de  l'évéque. 
C'était  la  maladie  de  Guillaume,  comte 
de  Halnaut ,  dont  rhéritièro  Jaeque- 
line,  ptlo  s«  i7c  ans,  paraissait  pou* 
voir  être  facilement  dépouillée  d'une 
partie  de  ses  vastes  domaines.  L*évé- 
que,  voyant  là  une  conquête  di^nie  de 
son  ambition,  changea  brusquement 
de  système  à  l'intérieur.  Il  fit  revenir  de 
Mons  les  chartes  liégeoises  et  réintégra 
la  nation  dans  une  partie  de  Sf^s  dn  its. 

rîous  avons  raconté,  dans  riustoire 
du  Hainaut,  comment  l'évéque  réus* 
sit  dans  ses  intrigues ,  et  aban  Iunna 
son  évéchc  pour  épouser  £iisabeth  de 
Gorlîtz. 

A  la  nouvelle  qu'il  avait  déposé  la 
crosse  ,  la  ville  de  Liéizo  fut  dans  une 
grande  allégresse.  11  était  temps,  en 
effet,  qu'elle  respirât  après  tant  de 
malheurs.  Aussi  Jean  de  Valenrode,ar- 
clievéque  de  Riga  en  Livonie,  qui  fut 
appelé,  en  1418,  au  siège  épiscopal, 
appliqua  son  règne  de  onze  mois  à  fer- 
mer les  douloureuses  blessures  que 
Jean  sans  Pitié  avait  ouvertes  et  te- 
nues saignantes  pendant  dis  ans. 
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Sons  Tean  de  Heinsber^.  qui  lui  suo- 
oéda  en  1430,  ies  Liégeois  recoaquU 
rent  leur  tribaital  des  vingt-deux,  et 
rentrèrent  par  degrés  dans  la  plu- 
part des  privilèges  dont  ils  avaient  joui 
auparavant.  Rêssus cités  à  leur  vieille 
liberté,  ils  voyaient  recommencer  de 
nouveaux  jours,  et  se  disposaientà  jouir 
en  paix  de  leurs  droits  acquis  par  tant 
de  peines  et  de  sang,  quand  tout  à 
eoup  l'ambition  d'un  homme  vint  re- 
mettre le  trouble  dans  rÊtat.Cet  homme 
fut  Wauthier  d*Athin.  Haieurde  la  ville 
de  Liège,  mais  d'un  caractère  impé- 
rieux et  despotiqup.il  avait  fini  par 
exercer  un  pouvoir  îsiiigujiérement  ar- 
bitraire. Son  fiis,  gui  était  chanoine 
de  Saint-Lambert,  ayant  eu  à  démêler 
avec  le  chapitre  un  différeod  dont  il 
ne  a*était  pas  tiré  à  son  avantage, 
Wnuthier  alla  ju^gTj'n  interdire  à  ce 
corps  Teau  et  le  feu,  et  défendit  à  tous 
les  ouvriers  de  travailler  pour  les  cha- 
noines. Mais  un  jour,  un  bourgeois, 
condamné  injustempnt  à  payer  une 
amende  au  ntaieur ,  osa  se  prononcer 
publique/nent  contre  Todieux  magis- 
trat. Cette  fois,  la  mesure  étant  com- 
blée, la  voix  qui  s'élevait  contre  le 
tyran  trouva  de  l'éeho.  Tous  les  mé- 
tiers  épousèrent  la  cause  du  condamné 
avec  tant  de  chaleur  et  d'énergie,  que 
d*Athin  fut  proscrit  avec  les  échevuis 
quil'avaient  soutenu  jusqu'alors,  dans 
la  crainte  d'encourir  sa  disgr.lce. 
■  Ce  f u  t  un  événement.  Mais  ia  guerre 
étrangère  ne  tarda  pas  à  venir  eQ<^ 
traire  tous  les  esprits. 

Le  comte  de  Namur,  Jean  III,  avait 
vendu  oeeomté,  en  1430,  à  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  s'en  ré- 
servant la  jouissance  sa  vie  durant.  Il 
mourut  en  1439 ,  et  le  duc  se  mit  en 
possession  de  ce  domaine.  La  petite 
vi!!e  de  Rouvi^nes.  située  sur  la  rive 

âauciie  de  ia  Meuse,  faisait  partie 
U  eoflsté  et  se  trouvait,  depuis  long- 
temps ,  en  rivalité  avec  Dînant,  dont 
elle  est  voisine.  Les  gens  de  Dînant , 
pour  la  tenir  en  respect ,  avùent  Mt 
construirt^  sur  la  rivp  droite  du  fleuve 
une  tour  fortiUée,  qu'on  appelait  Mon. 
torgueil.  Philippe  le  Bon  en  exigea ladé» 
aoutioo*l4a  Dlnaatais  la  letuskeiit» 


et  nne  guerre  terrible  dclatn.  Mais  les 
Liégeois  V  succombèrent.  Ke^setrés 
quils  étaient  de  tontes  parts  entre  les 
domaines  nouveaux  du  duc,  entre  le 
comté  de  Namur  et  les  drichés  de  Bra- 
bant  et  de  Limbourg,  ia  lutte  était  de- 
venue trop  inégale  pour  eux.  Aussi, 
le  chapitre  fut  forcé  à  une  paix  humi- 
liante. L'évéque  son  père  qui  avait  pris 
çart  à  la  guerre ,  et  vingt  députés  des 
états  du  pays,  vinrent  à  Malines 
trouver  le  duc,  et  lui  demandèrent  par- 
don à  genoux,  en  lui  promettant  d*êtpe 
à  l'avenir  de  bons  voisins;  enOn,  ils 
s'engagèrent  à  lui  payer  en  deux  ans 
une  somme  de  cent  mille  nobles  d'or, 
et  de  lui  fournir  tous  les  ans ,  deux 
mois  apr^s  qu'ils  en  auraient  été  re- 
quis, une  troupe  de  troisceots  honmies 
d'armes  pour  servir  pendant  six  mois 
sous  ses  drapeaux. 

Cette  paix  exeîta  à  Liège  un  violent 
m^ntentement  ,  et  les  partisans  de 
Wauthier  d'Athin  s'efTorcèrent  de 
raccroître.  Un  tumulte  menaçant 
ent  lieu.  L'évéque  s'était  réfugié  dans 
les  caves  de  l'hôtel  de  ville,  où  les 
bourgmestres  eux-mêmes  craignaient 

r)ur  leur  tête  que  le  peuple  r^amait 
grands  eris.  Comme  le  nom  d*Athin 
avnit  conservé  une  grande  puissance, 
on  invoqua  l'intervention  de  Guil- 
laume, nère  du  maîeur  proscrit.  Il  se 
montra  à  la  foule  et  réussit  à  la  cal- 
mer. Lorsqu'il  revint  au  milieii  dps 
magistral,  il  dit  que  la  multitude 
exigeait  aue  le  règlement  dressé  par 
l'évéque  relativement  aux  élections  Fût 
changé  en  faveur  du  peuple.  L'évéque 
et  ses  partisans  aeoéoerent  à  cette  de* 
ma  nde;  mais,  lejour  des  élections  venu, 
les  métiers  choisirent  pour  maîtresde la 
cité  Guillaume  d^Atnm  et  Jacques  de 
Borlé.  Ce  triomphe  ranima  la  fureur 
des  factieux.  Tlne  explosion  eut  lieu 
pendant  la  nuit  du  5  janvier  1433, 
mais  elle  fut  Ikeilement  comprimée. 
Les  plus  coupables,  mi  nombre  de 
cinquante ,  furent  bannis  à  perpétuité 
du  pays  de  Liège  et  du  comte  deLoos, 
avec  li'urs femmes  et  lenrsenfants,  et  il 
fut  défendu,  sous  jpeiuede  mort,  de  leur 
doouffi  ni  pain  m  eau.  Lis  autres,  an 
nombw  de  trois  eents,  fuient  en  par* 
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tie  condamnés  à  des  bannissements  pl  ds  A  peine  fut-îl  revenu  dané  ses  Ef  âis, 

ou  moins  longs.  Il  fut  permis  à  cha-  qu'il  se  vit  impliqué  dans  de  nùuvei- 

«on  de  tuer  les  proscrits  qu'on  reh-  les  difGcultés.  Everard  de  là  Marck  i§ 

contrerait  sur  les  territoires  où  ils  Jean,  sire  de  Beauraing ,  vassaux  de 

étaient  mis  hors  la  loi.  Ces  sentences  Saint-Lambtirt ,  avaient  commencé  à 

fiirent  exééutées  avec  dne  rigueur  qtii  garnir  leUrs  diâteaax  de  Roehefort  et 

approclui  souvent  (le  lacruauté.  Ainsi ,  d'Açirnont,  et  à  faire  avec  quelques 

un  malheureux  qui  avait  porte  du  se-  baadesd'écorcfaeurs  des  incursions  sur 

«ours  à  son  père  pfoscrit,  fut  cruef-  les  terres  bdu^gui^iionnes.  Le  duc  ré- 

lemeot  décapité.  Amsi  encore  un  cha-  clama  atéb  instance  le  passage  pour 

noîne de  Saint- Lambert,  fils  de  Wau-  lUh'  urméé  qu'il  destinait  h  châtier 

thierd'Athin,ayant  été  a  lidlei(nj>lurer  ces  deux  seigneurs ,  à  moins  que  l'é- 

le  concile  eli  nveuf  de  son  père ,  fut  vc(|ue  lie  consentit  à  les  réduire  lui- 

pris  5  son  retour,  couché  nu  bord  d'un  même.  Mais  lès  Liégeois  craifînnîeiit 

Ïtuits  de  houillère,  et  précipité  dans  qu'une  fois  le  pied  posé  sur  les  terres 

a  tnlne ,  après  a^oir  eu  \à  iéte  fra-  de  la  pHneipauté,  le  due  fl'èn  sorttt 

cassée  à  coups  de  maillet.  tCii  un  mot,  difncileiiu'tii,  C'e=;t  p'nirf]noi  ils  furent 

la  terrible  justice  de  Venise  semblait  forces  de  marcher  contre  les  deux  châ- 

transportéeàLiége.  Mais  cette  terreur  tedUx  rebellés ,  et  dé  S'eu  rendre  mat- 

ramena  enfin  le  dalme  dans  l*e8|Jrtt  ttes. 

de  cette  turbulente  cité.  Jean  de  rieinsbers;  vécut  jusqu'en 

Deux  nouvelles  f^uerres  s'allumè-  1495  dans  des  craintes  continuelles  de 

nnt  bientôt.  En  1433,  Jacques,  sei-  mort;  car  les  proscrits  liégeois  lui 

gneur  de  Morialmé,  qui  avait  été  dressaient  de  tous  cotés  des  embûches 

proscrit  quelques  aniiées  auparavant,  et  tramaient  contre  sa  vie  des  conspi- 

eUiit  revenu  àTiiége,  muni  a*Utiëatlf'  Ntions,  qui,  heuréltteifient  pour  lui, 

conduit  de  l'évéque.  Les  échevins ,  avortaient  toujours.  EnOn ,  Philippe 

q^ui  n'y  avaient  point  consenti  ^  le  sal-  le  fion^  qui  ne  visait  qu'à  placer  sur  Je 

sirentet  le  Qrent  décapiter.  Mais  Tr Isa  Siège  épiscopal  son  neveu  Louis  de 

tan^bâtardde  iMorlaimé,  vengea  soii  Bourbon,  chercha  à  attirer  révéqae 

père,  en  commettant  de  prands  dégâts  à  Malines  d'abord,  à  la  Haye  ensuite, 

dans  le  paysd  entrc  Sambreet  Meusé,  Sous  prétexte  d'arranger  quelques 

où  il  s  était  réuni  à  une  tiroupc  de  d(  rniers  poinUToldtifiiauxeonditions 

Français  et  de  lîouriîtiighons  que  le  de  la  paix  intervenue  après  la  guerre 

défaut  de  paye  avait  portés  à  déser>  qui  avait  eu  lieu  au  sujet  de  la  tour  de 

ter  leurs  drapeaUjc.  Bnfln,  dettt  an-  Mdtttorgueih  Jétn  de  Heiflsberg,  ar- 

nées  plus  tard,  la  paix  d'Arras  ayant  rivé  dans  la  eapitale  hollandaise,  fut 


compagnies ,  occupeesjusqu'aloi^S  à  là  effet  rétêehé.  Gomme  il  tndait  à  re- 

jîuerre  en  France,  le  môme  territoire  venir, les  Liégeois^quicommençaientà 

fut  de  nouveau  infesté  par  des  hordes  s'ihquiéterdulongséjourdeleurprince 

de  bandits.  Deux  fois  Jean  de  Ueins-  à  la  cour  du  duc,  qu'ils  regardaient 

berg  marcha  contre  eux,  polir  niettfê  comme  leuf  ennemi  nâturet,  lui 

un  terme  à  ces  déva'-tntions.  écrivifeht  qU'll  eût  a  retourner  sans 

Quand  tout  fut  ainsi  rentré  dans  délai,  ou  à  ne  plus  rentrer^  Irrité  du 

l*onl^ ,  révéqud  songea  i  ftirè  lè  pë^  Wn  lifipérf èuk  de  M  message,  il  répen« 

lerlnage  de  Palestine,  qu'il  avait  ptà-  dit  qu'il  saurait  leur  donner  un  maître 

mis  d'accomplir.  Mais,  arrivé  à  Tu-  qui  les  gouvernerait  avec  une  verge  de 

nis,  où  il  se  donna  le  titre  de  dué  dé  ter,  et  leur  apprendrait  à  adoucir  ÏBÙùt 

Bouillon,  on  lui  refusa  le  (lassdge,  style.  Ceé  paroles  éventèrent TaUdiOM 

tant  le  nom  de  Gndefroi  avait  laissé  tlon,  tenue  secrète  jusqu'alors, 

de  profonds  souvenirs  parmi  les  inÛ-^  Les  Liégeois  furent  consternés  eu 

dèles.  Jeande.Heiusberg  rentra  dottd  appretiant  cette  ikouvellet  eaf  ili  tm* 


fait  licencier  un  ^rand  nombre  de 
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sous  la  dooiioatioii  du  neveu  de  os 
poissant  duo  de  Btfurgognt,  dont  lé 

voisinajïe  les  inquiétait  déjà  si  fort. 
Leurs  craintes  se  réalisèrent  en  ef- 
fet, cependant,  et  Louis  de  Bourbon 
fit  soa  entrée  à  Liège  Is  SO  juillet 

1456. 

Ce  prince,  malgré  son  jeune  âge, 
iwril  ii*avait  que  selie  ans,  obtint 

les  dispenses  papjiles,  en  retour  de  Irt 
promesse  que  Philippe  le  Bon  avait 
faite  ao  sweraiti  Doatlfii,  de  ei»H^ 
^uire  une  flotte  formidàUe  AU  secours 
de  CoiisTnntinopie,  tombéP  8ii  pouvoir 
des  Ottomans.  iMais,  si  le  saiiiL-siege 
ataitélé  Asile  à  lui  accorder  ses  bui^ 
les ,  le  peuple  iie  Ait  pas  aussi  facile 
à  les  ogréer:  tândis  gue,  de  son  c6té, 
Je  dbspitre  sé  sentait  bomiiié  deil^fltotr 

Eas  été  admis  à  prendrt*  part  à  ce  choix, 
.cuis  de  fiourbon  n'était  point  fait 

Ê)ur  gagner  l'affetftiOD  des  Liégeois, 
ntolin  d'ofBciers  et  de  domestiques 
qui  se  plurent  à  exerter  inilie  exac- 
tions sur  le  peuple,  il  ne  tarda  pas 
lui-même  à  essayer  urte  autorité  ab* 
Solue,  d'autant  "plus  intolérable  qu'il 
n'avait  point  le  ortviiégede  l'âge  pour 
se  le  fîifi^  tisMoniief .  Gh&qué  j(nir 
Tabimosité  devibt  plus  forte  de  part 
et  d'autre.  Dès  la  première  aimée  de 
son  règne ,  le  jeune  prince  connnença 
fiar  des  exécutions  sanglantes  et  par 
Une  sévérité  tellement  implacable, 
que  Philippe  le  Bon  crut  devoir  renga- 
ger à  ée  niodSm.  Louis  de  Bourbon 
ne  continua  pas  moins  à  suivre  la 
voie  de  la  rigueui*.  D'un  côté,  il  per- 
âéeatnit  afee  ««bammênt  les  parti* 
sans  que  Jean  de  Heinsberg  avait  con^- 
Servés;  de  l'autre,  il  ne  reeuinit  de- 
vant aucûti  éoun  d'Éiat,  destituant 
âybimirement  ne  ses  fonctions  jus- 
qu'au grand  mnïeur  lui-niéine. 

Le  ouc  de  Bourgogne  semploya  de 
ildaVflfttI,  M  râfkl4M,  à  mmt  la 
bonne  intelligence  entre  le  peuole  et 
l'évéqiie.  Mais  les  Liégeois  ne  se  fiaient 
pas  plus  à  l'un  de  ces  princes  qu'ils 
ne  te  fiaient  à  l'autre.  Si  la  tjrraottiB 
du  princè  leur  pesait,  la  puissance 
du  auc  leur  portait  le  plus  vif  ombrage, 
lis  essaymit  donb  de  aouer  nne  st- 

li«iioeavwMfmifie,tteftT«qriteiitm 


dépatatioD  au  roi  Charles  VII,  pea« 
dant  qu'on  ifoecupait  èUtee  derir^ 
rangement  dos  diiOOttltdi  qttl  tfétsieilt 

élevées. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  Tllvint 
à  mourir,  et  Louis  XJ  lui  8uccé<la.  Ce 
prince  nourrissait  une  grande  haine 
contre  les  Liégeois,  oui,  pendant  son 
séjour  à  Qenappe ,  ou  il  était  venu  sê 
sauver  de  lacolere  de  son  père,  avaient 
voulu  le  Itvrerau  roi  irrité.  Aussi,  dès 
qu'il  fttt  iMlrvetiu  au  pouvoir ,  il  sedis- 
posa  à  envoyer  une  année  contre  eux. 
Avertis  de  cette  résolution  par  Louis 
de  liuurljun,  qui  assistait,  a  Reims, 
au  sacre  royal  avet^  le  duc  de  Bourgo* 
gne,  les  gens  de  Liège  se  hâtèrent 
d'envoyer  au  roi  une  deputation,  alla 
de  conjurer  l'orage  qui  se  préparait. 
Mais  à  peine  les  députés  furent-ilS 
arrivés  a  iU'ims,  tiue  l'évoque  mit 
tout  eu  œuvre  pour  les  empêcher  d'a- 
border Louis  XI. 

Ils  y  réussirent  pourtant,  et  reçurent 
du  souverain  un  si  bon  accueil ,  que 
Ton  put  deviner  tout  d 'sIhh^,  sous  cette 
bienveillance,  quelque  grand  projet 
politique.  En  effet,  le  roi  méditait  la 
gueffe  «outre  le  duc  de  Bourgogne, 
et  il  voulait  s'attacher  les  U^eoiSf 
dont  il  combla  les  députés  de  présentât 
d'honneurs  et  de  belles  paroles. 

Les  bonnes  dispositions  de  Louis 
Xlraaimèrent  l'espoirdupeuple,qui  sa 
croyait  maintenant  assuré  d^un  appui 
capable  de  contre-balancer  Finfluence 
funeste  du  duc.  Aussi,  la  turbulence 
nationale  ne  tarda  pas  à  se  ranimer. 

Le  refus  de  Louis  de  Bourbon  de 
prendre  les  ordres  sacrés  avait  redoii> 
Dié  la  mésintelligence  que  ses  actes 
avaient  fait  naître.  Pour  détourner 
l*attention  de  ce  point,  il  ressuscita 
rnncienne  querelle  relative  à  certains 
attentats  qu'il  prétendait  que  les  ma- 
gistrats avaient  commis  contre  son 
autorité:  il  menaça  de  mettre  la  ville 
en  interdit,  si  on  refusait  de  lui  don- 
ner satisfaction  à  ce  sujet,  et  il  se  retira 
àMaestricht.  Aussitôt  le  peuple  entra 
en  ébullition;  il  Dt  proclamer  devant 
le  Perron ,  cet  antique  symbole  de  la 
liberté  liégeoise,  les  noms  des  ennemis 
4e  la  nAtion,  et  les  l>annit  en  leur  ia- 
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terdisant  le  feu  et  V^au.  L'évétiue  de 
Tournay  interposa  sa  médiation  et  ré- 
"  clama,  a»  nom  de  l'évf^que,  une  somme 
'  de  cent  mille  Uorins  et  le  rappel  des 
proserita.  Le  premier  point  fat  ae- 
cordé ,  le  second ,  refusé.  Dans  l'espoir 
de  vaincre  cette  obstination,  et  de 
pouvoir  mieux  travailler  à  une  paix 
aolide ,  les  magistrats  supplièrent  Té- 
véque  de  revenir  h  Liège,  où  il  rentra 
en  effet.  Mais,  à  son  retour,  il  ne  son- 

5ea  à  rien  moins  qu'à  publier  la  paix, 
ont  les  articles  turent,  il  est  vrai, 
arrêtés  et  ratidés.  Son  but  était  de  ga- 
gner du  temps]  usa  u  à  ce  qu'il  eât  appris 
ce  qui  serait  décidé  au  sujet  de  l'inter- 
dit, dont  les  Lié^çeois  avaient  appelé 
au  saint-siéfte.  Enbn,  la  nouvelle  arriva 
que  l'interdit  était  maintenu  par  le 
pape.  Alors  l'év^ue  ne  garda  plus  de 
mesure  ;  il  cassa  le  décret  de  bannis- 
sement laaoépar  le  peuple,  rappela  les 
bannis,  et  retourna  h  Maestricht,  où 
il  manda  tous  ses  tribunaux  et  tous 
Bes  chapitres,  avec  son  chancelier  et 

son  oflii'ial. 

L'irritation  était  extrême.  Aussi, 
la  première  pensée  du  peuple  fut  de 
créer  un  mambour;  et  le  marquis  de 
Bade  fut  investi  de  cette  dignité.  Deux 
événements  inatteudus  maintinrent  les 
Liégeois  dans  ces  dispositions.  D'abord 
le  pape  Paul  II,  qui  venait  de  succéder 
à  Pie  II,  avait,  au  printemps  de  Tannée 
1463 ,  envoyé  un  légat  à  Liège  pour 
s'enquérir  de  l'état  des  affaires,  et 
suspendre  les  censures  jusqu'au  4  juil- 
let. Ensuite  Louis  XI  avait  envoyé 
une  députation,  composée  de  Louis 
de  Laval,  seigneurde  Cliâtillon ,  de  Hi- 
marde  Poisien,  maître  d'itotel,  con- 
seiller et  chambellan  royal  ,  de  Jean 
de  Verger,  conseiller  rt  président  du 
parlement  de  Toulouse,  et  de  Jacques 
oe  Royère,  secrétaire  du  roi,  pour 
négocier  avec  la  cité  et  le  pays  de  Liège 
une  alliance  contre  Philippe,  due  de 
Bourgogne,  contre  Charles,  com  le  de 
Charolais ,  son  fils ,  et  contre  l'évéque 
Louis  de  Bourbon  et  ses  adhérents. 

Cette  alliance  fut  conclue;  mais  on 
approchait  à  grands  pas  du  terme  de 
la  suspension  de  l'interdit 

Pans  l'atteotedes  hostilit  és  prochai- 


nes, le  marquis  de  Bade  partit  pour 
rAIltmagnet  afin  d'y  chercher  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  Quand  il 

{)assa  a  Dinant ,  quelques  soldats  do 
a  garnison  boui^uîgnonne  de  Bouvi- 
jrnvs  l'attaquèrent,  lui  tuèrent  un 
homme ,  et  lui  en  firent  un  autre  pri- 
sonnier.  Les  Dlnantais  se  vengèrent  de 
cette  insulte  en  attaquant  Houvignes, 
et  en  faisant  quelques  l('i,'rrps  !>rpches 
aux  remparts.  Cesfaiis,  tiux^u  impor- 
tants en  eux-mêmes,  sufurent  pour 
enfanter  plus  tard  de  grands  et  ter* 
ribles  événements. 

Cependant,  le  4  juillet  venu,  les 
membres  les  plus  considérables  du 
clergé  abandonnèrent  la  ville ,  que  les 
éehevlns  aTaient  déjà  quittée.  Qu^nd 
ils  eurent  franchi  le  seuil  des  portes, 
le  peuple  commença  à  piller  les  mai- 
sons de  ceux  qui  "s'étaient  échappés 
de  la  cité.  Les  gens  de  Liège  en  insurrec- 
tion, ceux  de  Huv  imitèrent  si  bien  leur 
exemnie,  que  l  évéque,  réfugié  dans 
leur  cnâtean,  en  sortitfiirtivement  pen- 
dant  h  nuit,  et  s'enfuit  à  Bruxelles. 

Dans  ce  moment,  le  marquis  de  Bade 
revint  d'Allemagne  avec  un  corps  de 
troupei  assez  considérable  et  un  train 
assez  nombreux  d'artillerie,  tandis 
qu'un  des  envoyés  liégeois  revenait  de 
France  avec  la  ratification  du  traité 
d'allianceconclu  avec  Louis  XI.  Le  roi 
avait  adjoint  à  ce  député  un  de  ses 
conseillers,  avec  la  mission  de  presser 
les  états  de  Liège  de  prendre  les  armes  ; 
et  cet  ordre  était  si  précis,  qu'il  lui 
était  défendu  de  revenir  en  France 
avant  que  les  hostilités  ne  fussent 
entamées  avec  le  duc*  de  Bourgogne. 

Philippe  leBûn,daasiacrainted'étre 
surpris  a  Fimproviste,  avait  fait  tous 
ses  préparatifs  de  2;nprre*,  et  déjà  le 
duc  de  Clèves ,  son  neveu,  s'avan^it  à 
la  tête  d*une  armée.  De  leur  côté,  le 
mambour  et  les  Liégeois  passèrent  un 
temps  précieux  à  discuter  sur  les  plans 
de  cainpague,  et  sur  les  formes  de  la 
déclaration  de  guerre  à  envoyer  au 
duc.  Le  peuple  enfin  perdit  patience, 
et  s'ébranla.  Le  métier  des  vignerons 
donna  l'exemple ,  et  sortît  de  fa  vUle  ; 
celui  des  bouchers  le  solfit,  et  lei 
autres  successivemcat. 
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Il  n*étaît  plus  temps  cfe  recaler.  Liège 
envoya  donc  à  Philippe  un  héraut,  pour 
le  défier  à  feu  et  à  sang;  et,  sans  atten- 
dre sa  réponse,  l'armée  entra  dans  le 
Limboui^,  pilla  le  ban  de  Hervé,  et 
mit  le  «iége  devant  le  château  deFau- 
quemont.  Mais ,  la  nuit  suivante,  te 
marquis  de  Bade ,  qui  ne  pouvait  ré* 
duire  à  l'obéissance  la  troupe  indiscipli- 
née d'Allemands  qu'il  avait  amenés,  se 
retira  furtivemeai  du  camp.  Celte  re- 
traite subite  déconcerta  les  Liégeois , 
qui  levèrent  tout  à  coup  le  «ége  et 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Pendantce temps,  les  Bourguignons 
avaient  envahilaHpsbn if  ,  où  ils  mirrnt 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  partisans  de 
Louis  de  Bourbon  dévastaient  les  en- 
virons de  Ton^res  et  de  Maeseyck ,  et 
les  comtes  de  Nassau,  de  Homes  et  de 
QaesbeeJk  ravageaient  le  comté  de 
Looz.  Les  Liégeois  cependant  étaioit 
loin  de  rester  inactifs.  Tandis  que 
les  gens  de  Saiot-'lYond  ruinaient  les 
cÂidtéaux  de  rNiras,  de  Hornes  et 
d'Ordinçbon ,  ceux  de  TjPi^p  étaient 
tombés  dans  le  duché  de  Limbourg , 
«t  ceox  de  Huy  dans  te  comté  de 
IVamur,  oi^i  ils  exercèrait  les  plus 
horrible?  représailles. 

Au  uiiiieu  de  ces  chevauchées  dé- 
vastatrices, se  répandit  tout  à  coup  le 
bruit  que  les  Français  avRlent  fait 
essuyer  une  sanglante  défaiite  aux 
Bourguignons,  à  la  journée  de  Mont- 
Ihéry,  et  que  In  romt^dn  Charolaig 
était  pris.  Acette  nouvelle,  une  grande 
joie  eelata  dans  tous  le  pays  de  Liège. 
Ceux  de  Dinant  allèrent  même  jusqu'à 
manifester  leur  allégresse  par  une 
ferce  grossière,  qu'ils  expièrent  quel- 

aues  mois  plus  tard  par  un  bien  grand 
ésastre.  Ils  promenéront  sous  les 
murs  de  Bou vignes ,  dont  ils  avaient 
ABià  pillé  le  territoire,  une  effigie  du 
eOBltc  de  Gharolais,  en  criant  : 

—  Voilà  le  tils  de  votre  duc,  ce 
faux  traître,  que  le  roi  de  France  a  fait 
ou  fera  pendre,  comme  ilcst  pendu  ici. 

Mais,  quand  on  sut  que  Louis  XI,  me- 
nacé dans  Paris,  avait  conclu  lapaixà 
dM  conditions  ]  eu  avantageuses ,  et 
e  le  comte  de  Gharolais,  ramenant 
le  France  son  armée  victorieuse,  se 


préparait  à  marcher  contre  les  Llé> 
geoiSflaooiirtnnatiou  fît  plaoeàrallé- 

gresse.  Les  gens  de  Huy  n'eurent  pas 
de  peine  à  obtenir  la  paix  ;  ceux  de 
Dinant  réussirent  également  à  désar- 
mer Ip  (lue  Philippe.  Les  Liégeois 
restaient  seuls  et  abandonnés  à  leurs 
propres  forces.  Mais  la  lutte  était  trop 
inégale;  il  fallut  se  soumettre  aux 
conditions  que  le  duc  leur  imposa.  Il 
en  exigea  trois  principales:  1"  que  Phi- 
lippe et  ses  sucesseurs,  ducs  de  Bra- 
bant,  seraient  reconnus  avoués  et 
souverains  héréditaires  des  églises  et 
eité,  villes  et  pays  de  Liège  et  de  Looz, 
et  que,  à  titre  de  cette  reconnais- 
sance, on  payerait  au  duc  et  à  ses 
sneeessears  une  rente  annaelle  de 
deux  mille  florins;  2°  que  ceux  de 
In  cité  et  du  p.ivs  de  Liei'e  ne  pour- 
raient jamais  s'armer  ni  laire  la 
guerre  contre  le  d  uc  ouses  suooesseors, 
ni  contracter  d'alliance,  sans  leur  vo- 
lonté et  sans  au'iis  v  fussent  compris,ou 
exeeptéset  râervÀ,  s'ils  le  jugeaient  à 
propos,  sous  peine  de  deux  cent  mille 
florinsd'amende chaque  fors;  d'houe  les 
mattres,  leséchevins  et  tous  les  ofliciers 
de  la  cité,  les  doyens  des  corporations 
avec  dix  hommes  de  chaque  métier ,  dix 
chanoines  de  l'élise  de  Sktint- Lambert, 
quatre  personnesdechaeunedes  autres 
églises  et  des  abbayes,  et  dix  nobles 
vassaux  de  Téglise ,  représentant  les 
trois  Etats,  viendraient  à  Malines  de- 
mander pardon  au  duc,  têtes  nues 
et  les  genoux  fléchis.  Après  quelque 
hésitation,  les  Liégeois  acceptèrent 
ces  eonditions,  quelque  humiliantes 
qu'elles  leur  panissent,  et  la  paix  fut 
solennellement  conclue 

Après  cette  soumission ,  les  exilés 
commencèrent  n  se  rnnuer  ù  leur  tour 
dans  les  parties  limitrophes  de  la  prin- 
cipauté, surtout  du  coté  de  Looz  et 
de  Hasselt.  Soutenus  par  les  secours 
des  factieux  de  l'intérieur,  ils  avaient 
pu  se  réunir  en  un  corps,  et  se  gros- 
sirent bientôt  d'un  grand  nombre 
d'hommes  perdue;  de  dettes  et  de  cri- 
mes. Cette  troupe  formidable  prit  le 

t  Le  traité  porte  la  date  du  22  d*  f  crubre 
1465.  Uii       originaux  ii<jCM\n>-ul  re- 

pose auK  Arctù>es  du  ro>  aunte  a  Iicuxellee. 
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nom  de  couluvTiers  ou  de  compof 

fnoTLs  de  la  verte-tente,  et  se  mit 
dévaster  les  cainp;iiïnrs  d'une  ma- 
nière effroyable,  s'attaquant  surtout 
aux  partisans  de  Louis  de  Bdurboa, 
et  se  répandant  dans  la  Itesbaie  jus- 
qu'aux portes  de  Huy,  où  l'évéque 
s'était  enfermé. 

On  croyait  Tihcendle  éteint  ;  mais 
le  feu  coiivnit  partout  sous  la  cendre. 
Dans  tout  le  pays,  ce  n'ctnit  que  dé- 
sordre, anarchie  et  confusion.  A  Saint- 
Trond,  on  chassait  U  s  ;imis  du  prince  ; 
à  Uuy,  on  traquait  ses  fnueinis;  à 
Liège,  les  boui^eois  ailèren  t  j  usqu'à  dé- 
capiter l'avoué  de  li)  llesbau  ,  (jdi  avait 
accompagné  a  il uy  l^oUis  de  Bourbon. 
EnÛn,  onsongeait  sérieusement  à  rap- 
peler le  prince  du  liade. 

Cependant  Bourbon  s'était  résolu  à 
prendre  les  ordres  sacres.  Il  se  fit 
oitloRner  prêtre  le  4  juillet  14G6,  et 
sacrer  (•vf'  ]iip  dans  lo  cours  du  luiMiie 
mois.  I^lais  seseoneinis  n'en  montrè- 
rent que  plus  d'acharnement  Les  in- 
trigues de  Lot;i'<  XI  élaiciit  venues  les 
servir  très-mal  à  propos,  en  rattachant 
les  Dinantais  au  parti  des  Liégeois. 
Dès  ce  moment  Dinant  était  devenu 
le  point  de  ralliement  des  couluvriers, 
des  proscrits  et  des  mécontents.  Cette 
ville  sifiitala  sa  révolte  par  un  acte 
d'horrible  atrocité.  Elle  fit  mourir, 
presque  sans  forme  de  procès,  les 
quatre  députés  qui  avaient  négocié  là 
paix  avec  le  l  o  iiliide  Charolais;  puis 
eiie  lâcha  une  armée  sur  le  comte  de 
Uainautet  sur  celui  de  Namur. 

Flltlippe  te  Bon ,  en  apprenant  ces 
brigandages,  sedéterminaachâtienme 
bonne  fois  cette  indomptable  popula- 
tion. Il  rassembla  donc  à  Namur  une 
armée  de  trente  mille  hommes,  dont 
ii  donna  le  ooinmandement  à  son  tils, 

Ïioor  mareher  eontre  Dînant.  La  fille 
ut  investie  le  14  août  1466,  etprite 
-  le  25  du  même  mois. 

Comme,  ici,  l'histoire  de  Liège  se 
rattache  étroitement  à  éelle  des  ducs 
de  Bourgogne,  nous  raconterons  les 
faits  qui  suivirent,  djiQS  l'histoire 
mémodecvBdiMk 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

LES  COMTÉS  DB  NAMUB  ET  D& 
LUXBMBOUBO  JUSQU'A  lAUB  BÀtr* 
niON  Al  X  KOMAUtSS  AIE  BtNlE 
DB  EOUBÛOQNB. 

I.  JA  GOUri  DE  IfAVin  tvsqif'bk 

1429. 

Le  territoire  de  iNamur  était,  de- 
puis l'invasion  des  Franks,  une  dé- 
pend.mce  de  la  monarchie  française, 
il  ne  lut  érigé  en  État  indépendant 
qu'au  conimeucement  du  x*  siècle.  U 
se  comoosait  anciennement  du  ter- 
ritoire tle  Couvin,  qui  s  étendait  sur  la 
five  gauche  de  la  .Meuse  «  et  du  comté 
de  I.o/nmeD,  qui  se  développait  sur  une 
partie  de  l;i  rive  droite  de  la  Sam- 
breet  sur  toute  la  rive  gauche,  em- 
brassant ainsi  tout  le  pays  compris 
eijtrela  Meuse  et  la  Sainbre  depuis 
son  eiid)(Hiehureiusqu'au  Hainaut.  Le 
coinie  lut  morcelé  plus  tard  en  faveur 
de  plusieurs  nionastères  et  établisse- 
mettts  religiéu,x,  tels  que  Florenne, 
Gembloux,  Saiiit-Gerard,  Fosses,  Fio- 
niffe  et  Malogne.  Après  ce  morcelfe- 
ment,  leseonitesdeLomuieu  n'y  exer- 
cèrent plus,  a  ce  qu'il  paraît,  qu'une 
sorte  d'avouerie ;  mênie  ils  devinrent 
complètement  les  vassaux  de  l'église 
de  Liégp  pour  les  parties  de  ces  do- 
Diaines  dont  s'enrichit  la  cathédrale 
de  Saint-Lambert.  Ces  eomtes  pa- 
raissput  n'avoir  plus  eonscrvc  h  la 
lin  que  leur  alleu,  le  château  de  Na- 
mur, lequel ,  plus  tard ,  lorsque  le 
coinlé  tut  déclaré  marquisat  de  l'Em- 
pire, devint  le  siéf^,.  de  leur  seigneurie. 

Les  origines  de  l'histoire  de  IVamut 
sont  enveloppées  d'épaisses  ténèbres. 
Ce  n'est  que  dans  les  premières  an- 
nées du  siècle  qu'elles  commeu- 
éent  à  8*éclalreir.  En  effet ,  dans  i*act6  - 
I>  ir  lequel  Louis,  roi  de  Lorraine,  cod(« 
iirma,  en  908 ,  la  donation  de  l'abbaye 
de  Fosses,  faite  à  la  cathédrale  de  Liège 
par  i'abbesse  Gisèle,  parente  de  Zwen* 
tibold,  nous  rencontrons  un  comte 
de  LommeOf  nommé  Béranger.  Ce 
seigneur  est  le  premier  qui  figure  sur 
lesTiste  ^  .rpiu'alogiques  du  comté  de  Na* 

mur.  ii  épousa  3yuipbor.iaoe,)  UUe  M 


Digitized  by  Google 


BELGIQUE. 


lté|^f  î,  éomie    Hainaut ,  qui ,  \n- 
yesti  en  916  du  souvememetit  de  la 
Lotharingie  par  Cnarles  le  Simple,  mou- 
rut vers  l  iin  932,  et  eut  pour  successeui* 
son  fils  Robert  I ,  doiit  le  HIs  Albert  I 
recueillit  Théritaffe.  Albert  épousa  Er- 
mengarde,  fille  de  Charles  de  l^rancè^ 
duc  de  la  basse  Lotliarint;ii';  et,  avant 
élevé  du  chef  de  sa  femme  des  préten- 
tions surce  duché,  il  les  soutint  par  uué 
guerre  contre  T  Empire  laqiiellene  M 
termina  point,  sans  lui  sa  procurer 
quelques  avantages.  Après  sa  mort^ 
ses  oeox  fils,  Robert  II  et  Albert  il, 
prirent  successirenîent  les  rênes  du 
comté  é  Je  premier  vers  i'an  looo  ,  le 
seeolNr  vers  Van  iOiBi  OA  rapporté 
la  mort  de  ce  dernier  à  l'an  1084.  De 
ses  deux  fils  Albert  III  et  Henri ,  celui- 
là  obtint  le  comté  de  Namur,  celui-ci 
le  comté  de  (a  Roche  et  de  Durbuy, 
qui  était  probablement  un  domaine  de 
l'héritage  lorraiiide  sa  mère  Régiliude, 
filte  de  Oothelin  I ,  duc  de  Lotharingie^ 
L'histoire  ne  fournit  guère  de  détails 
sur  i'uQ  ni  sur  l'autre.  Tout  ce  que 
l'on  sait  du  premier,  c'ettt  dii*il  étàil 
animé  d'Un  grand  esprit  cîievaleres- 
que  ;  car  il  tira  son  épée  dans  la  guerre 
ueRichiide,  comtesse  de  Hainaut,  eut 
soutenir  contre  Robert  le  Frison  *| 
et  il  reparut  plus  tard  dans  ude 

âuerelle  qui  s'était  élevée,  ail  sUiet 
e  quelques  domaines  ^  édtrè  OoAe- 
froi  de  Bouillon  et  l'évoque  de  Ver- 
dun ,  et  dans  laquelle  il  embrassa  le 
parti  de  cè  pfëlat.  AlbWt  Ifl  Aiountl 
en  nos.  Son  fils  afné  Godefroi  itil 
succéda  dans  le  comté  de  Namtlr; 
le  second,  Frédéric,  fut  appelé  en  1119 
an  si%e  ëpis0O|Nil  de  Liège  *. 

Le  successeur  de  Godefroi  fut 
Uenri  l'Aveugle,  que  nous  avons  déjà 
iry  BU  sf^è  dli  wâtMtt  dê  Bouillon 
par  les  Liégeois  3.  il  entra  Iui*-mélne 
en  guerre  avec  ses  alliés,  et  subit  à 
Andenne  une  défaite  sâtiglante  en 
1158.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu^ude  série 
de  batailles  et  de  combats.  Il  épousa 
successivement  Laurette»  fille  dd 

^  V.  pag.  I». 


Thîel'lfy  d'Alsacë,  comte  de  Flandre,  la- 

quelle  mourut  en  1172,  sans  lui  laisser 
d'enfant  ;  et  Agnès  de  Nassau,  lille  d'O- 
thon ,  comte  de  Gueldre.  De  cette  der- 
nière il  n'eut  qu'une  tille,  Krmesinde, 
ui  fut  mariée  d'ubord  à  Thibaut  de 
ar,  auquel  elle  apporta  lé  4M>mté  dé 
Luxembourg,  qu'Henri  l'Aveuyle  te- 
nait du  chet  de  sa  mère  Ermçsinde 
de  Luxembourg;  ensuite  à  Waleram, 
Cbmte  de  Limbourg,  dans  lu  maison 
duquel  elle  introdimit  le  même  do^ 
niauie. 

Eb  II92,dtlffr&iit  même  dé  Aenrl, 

qui  he  rtiourut  fju'en  l'année  1196, 
l'empereur  convertit  eu  marquisat  la 
comté  de  Naitiur,  et  eh  investit  Bau- 
douin V  de  Hainaut,  neveu  d'Henri 
l'Aveugle.  C'est  ainsi  que  Namur  [tassa 
dans  la  maison  de  Hainaut. 

Les  événements  de  l'histoire  du 
marquisat  après  qu'il  eut  été  réuni 
au  Hainaut,  se  uiéleut  a  ceux  de  l'his- 
toire de  ce  comté.  Nous  avons  tu  com- 
bien de  fois  ces  seigneuries  entrèrent 
en  contact  avec  la  Flandre  et  la  France. 

Après  lé  mon  de  Baudouin  V ,  Na- 
mur échut  au  deuxième  lils  de  ce 

8 rince,  Philippe  de  Cnurtenai ,  dit  le 
fOblé,et  devint  un  Qef  du  Hainaut, 
dont  il  suivit  toutes  les  destinées  sous 
Philippe  le  Noble  et  sous  ses  diffé- 
rents enfants.  Le  premier  de  ceux-ci 
fut  Philippe  II;  le  deutidmé  flit  Henri 
H  ;  le  troisième  fut  Marguefite,  épousa 
d'Ueuri ,  comte  de  Vianden  dans  le 
Luxembourg,  laquelle  usurpa  sur 
ses  deux  frères  Robert  et  Baudouin 
le  marquisat,  que  l'empereur  la  força 
en  1237  à  restituer  à  ce  dernier. 

En  1363,  Raudouin  vendit  ce  domaine 
à  la  reitie  Blanche  de  France,  qui  en  fit 
présent  à  sa  femme  Marie  de  Rrienne. 
Sous  cette  princesse,  Marguerité 
éleva  de  nouvelles  prétentions,  aux- 
quelles il  fui  mis  un  terme  par  Tac- 
quisition  oue  fit  dtt  nsarquisat  Gui  I , 
comte  de  Flandre,  qui  venait  d'épouser 
Isabellede  Luxembourg, fille  d'ilearit 
comte  de  Vianden. 

Cependant  Namur  osrésta  sous  la 
domination  de  Gui  que  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince,  qui  le  laissa  à  son 
fila  Jeaa  »  to  iMPsaUer  dsi  sDfimti 
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avait  obtenus  d'Isabelle  de  Luxem- 
boarg.  ' 

Jean  I  épousa  d*abord  Marguerite 
de  Clermont,  dont  il  nVut  point  d'en- 
fants; ensuite  Marguerite  d'Artois, 
dont  il  eut  sept  fils  et  trois  Glles.  De 
ces  fils,  les  quatre  premiers  lui  succé- 
dèrent, Jean  11  en  1330,  Gui  II  en 
1335,  Philfppe  III  en  1836;  enfin, 
Guillaume  I,  dît  le  Riciie,  en  1387, 
qui,  à  salnort  survenue  en  13î)t,  laissa 
ses  domaines  à  son  lils  aîné  Guillaume 
II,  des  mains  duquel  ils  passèrent, 
en  1418,  u  son  (ils  puîné  Tent!  Tîï 

Jean  III  fut  le  dernier  de  sa  maison. 
N'ayant  point  d'héritier  légitime,  il 
venait,  en  1421 ,  le  comté  au  duc  de 
Bourgogne,  mais  il  s'en  réserva  la  jouis- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Par  des  lettres 
données  à  G  and  plusieurs  jours  après 
cette  vente ,  le  duc  Philippe  le  Bon  dé- 
clara que  le  pa^s  de  Namur  et  ses  an* 
nexes  ne  seraient  jamais  séparés  da 
comté  df  M,iiii!ri\  Enfin,  par  d'autres 
lettres,  il  promit  auxsens  a  Église,  aux 
nobles,  aux  bonrgeots  et  aux  nabîtants 
du  même  pays,  qu'il  les  entretiendrait 
dans  leurs  privilèges,  franchises,  li- 
bertés et  coutumes,  et  que,  dans  Tan- 
née qui  suivrait  le  décès  du  oomte 
Jean,  il  leur  prêterait  les  serments 

aue  le  comte  de  Naraur  avait  coutume 
,  e  prêter  à  sa  première  entrée  et  à  sa 
joyeuse  réception. 

Or,  Jean  lU  mourut  Ip  i  mars  1420, 
et  le  duc  serait  en  possession  de  ce  nou- 
veau domaine,  comme  nous  l'avons  vu. 

La  circonscription  territoriale  de 
l'ancien  comté  de  Namur  est  fort  dif- 
ficile à  déterminer,  parce  que  la  par- 
tieprincipale  des  terres  dont  il  se  com- 
posait étaient  des  domaines  des  ab- 
bayes voisines,  dont  les  comtes  étaient 
simplement  avoués. 

Quanta  l'administration  du  pays, 
outre  le  tribunal  deséchevinsde  la  ville 
de  Namur  et  de  eelul  de  Saint-Aubin , 
et  les  autres  justices  semhirihles,  il  y 
avait,  dans  les  localités  principales  du 
comte,  des  tribonaux  féodaux  que  le 
comtp  présidait  en  personne  ou  par  son 
bailli ,  et  qui  se  comportaient  de  douze 
membres  pris  dans  la  noblesse.  Il  y  avait 
une  monnaie,  quifiit  établie  en  1397, 


et  dont  les  privilèges  furent  dressés  à 
rinstarde  ceux  delà  monnaie  de  Pa- 

ris.  TS'amur  avait  aussi  ses  corporations 
d'archers  et  d'arbalétriers,  comme  cel- 
les que  nous  avons  vues  en  Flandre. 
L'une  d'elles  fut  instituée  en  1266.  La 
ville  possédait ,  à  l'exemple  des  villes 
de  Liège,  de  Huy  et  de  Dinant,  ses 
jurés  ou  iKHirgmestres,  et  un  conseil 
rl  r  prud'hommes  choisis  dans  les  quatre 
métiers.  La  draperie  était  l'industrie 
principale  des  habitants. 

II  LE  LUXEMBOURG  JUSQU'TÎN  1444. 

L'anciea  comté  de  Luxemi)ûurg 
foisait  partie  de  fa  Lotharingie  que 
Lothaire  I  obtînt  en  vertu  du  traité 
de  Verdun ,  en  843.  Il  comprenait, 
outre  le  comté  de  Cliiny,  le  pays  d' Ar- 
denne ,  qui  s'étendait  entre  l'OurtlM» , 
l'Amblève  et  la  vnllée  de  la  Sure; 
le  pays  de  Biedbourg,  qui  était 
borné  àrouest  par  la  Sure,  et  courait 
au  sud  le  long  de  la  Moselle  et  au 
delà  jusqu'à  |Saarbourg;  le  pays  de 
Voivre,  que  baignaient  l'Our  et  le 
Chiers  ;  le  pays  d^Arlon  ,  dans  la  val- 
lée de  la  Semoi  ;  enfin ,  le  territoire  bai* 

S né  par  l'Aizette,  et  situé  entre  ceux 
e  Biedbourg  et  de  Voivre*  Au  partage 
que  siihit  h  T.nt!iarin2;ie  en  R70,  tou- 
tes ces  parties  échurent  à  Louis  le 
GermattH|ne* 

Vers  l'an  928 ,  la  Lotharingie  fut  éri- 
pée  en  duché  héréditaire  par  l'empe- 
jeur  ilenri  l'Oiseleur,  uui  en  conlia 
le  gouvernement  à  (Mlbert.  Bruno, 
arcnevé(iue  de  Colo^çne,  en  obtint 
l'administration  vers  l'an  959,  et  par- 
tagea la  Lotharingie  en  haute  et  bas- 
se.  Dans  îe  ^rnnvernement  de  l  i  iire- 
mière ,  appelée  aussi  dur-hé  de  Mosel- 
lane,  il  sesubdélégua  Frédéric,  comte 
de  Bar;  et  dans  celui  de  la  seconde, 
Godefroi,  que  l'on  regarde  eénérîi- 
lement  comme  le  lils  de  Kicuiu, 
comte  d'Ardenne. 

("l'-^st  h  cp  Rirnin  que  commence 
l'histoire  spéciale  du  comté  de  Lu- 
xemlHHirg. 

De  même  que  le  comté  de  Namur, 
celui  de  Luxembourg  comprenait  plu- 
sieurs domaines  ecclesiastioues,  parmi 
lesquels  oeluidelaoatbédraie  da  Sain^ 
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baye  d'Epternach ,  étaient  d'une  gran- 
de importante.  L'origine  du  premier 
remonte  très-haut  dans  la  période  mé- 
rovingienne. Celle  du  s^ond  est 
due  à  saint  Willibrord ,  qui  fonda  en 
701  cette  abbaye,  que  sainte  Irmine 
pourvut  de  riehes  dotations. 

En  963,  Ricuin,  comte  d'Ardpnne  , 
ayant  partagé  sa  seigneurie  entre  ses 
quatrenls  et  son  gendre,  Godefiroi reçut 
le  comté  de  Verdun  et  de  Bouillon, 
Sigcfroid  le  comté  de  Luxembourg, 
et  Arnould  de  Granson  ,  époux  de  Ma- 
tbilde ,  le  comté  de  Chiny.  Les  deux 
autres  Gis  obtinrent  des  parts  situées 
hors  du  territoire  de  Luxembourg. 

Sigefroid,  qui  avait  des  possessions 
dans  presque  tous  !es  comtés  environ- 
nants, fut  nommé,  en 997,  avoué  de 
Tabbaye  d'EpCernach.  11  exerçait  déjà 
le  même  pouvoir  sur  les  domaines  de 
la  eathéorale  de  Saint-Maximin.  Il 
mourut,  enijiî>8,  et  laissa  plusieurs  en- 
fants, dont  Fun,  sa  fille  Cunégonde, 
devint  l'épouse  de  l'empereur  Henri  II , 
et  donna  une  puissance  nouvelle  à  sa 
maison.  Henri ,  fils  aîné  de  Sigefroid, 
lui  succéda  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg, et  fut,  comme  son  père,  in- 
vesti de  Pavouerie  d'Epternach  et  de 
Saînt-Maximin.  Son  alliance  avec 
Henri  II  lui  Qt  obtenir  en  1004  le  duché 
de  Bavière,  qui  lui  fut  ôté  cinq  années 
plus  tard»  mais  qui  lui  fut  restitué  en 
1017,  après  qu'il  eut  fait  la  guerre  à 
l'empereur  avec  son  frère  Thierry, 
évéque  de  Met^,  et  avec  la  plupart  des 
■eigneurs  lorrains. 

Le  comte  Henri,  en  acceptant  l'in- 
vestiture de  la  Bavière,  paraît  avoir 
MQoncé  au  Luxembourg  en  faveur  de 
son  frère  Frédéric,  des  mains  duquel 
fie  comté  passa  en  1039 ,  c'est-à-dire 
àrépoque  de  sa  mort,  aux  mains  de 
son  fils  Gilbert,  comte  de  Luxembourg 
et  de  Saim.  Gilbert  s'enrichit  proba- 
blement de  cette  dernière  seigneurie 
par  sa  femme;  car,  après  sa  mort, 
survenue  en  1057,  son  fils  aîné  Con- 
rad I  obtint  le  Luxembourg  ;  le  comté 
de  Salm  échut  à  son  fils  Herman. 

Sous  le  règne  de  Conrad  éclata  un 
^grave  différend  eutce  ce^gueuc  et 


Farehevéque  de  Trêves,  au  sujet  des 
droits  que  le  premier  s'arrogeait 
comme  avoué  de  Saint«Maximia.  Le 
comte  se  porta  même  à  des  extrémi- 
tés violentes,  s'empara  du  prélat,  et 
l'enferma  dans  le  château  de  Luxem- 
bourg. Ce  ne  tut  qu'après  avoir  été 
frappé  des  «foudres  de  i'Êglise,  qu'il 
relâcha  son  prisonnier,  et  il  n'obtint 
son  pardon  qu'à  la  condition  de  faire 
un  ^lerinage  à  JéroBalem.  Par  son 
mariage  avec  Cl  mr-nce,  héritière  du 
comté  de  Longwy,  il  agrandit  les  do- 
maines de  sa  maison  dans  le  pays  de 
Voivre. 

Son  fils  Guillaume  îui  succéda  en 
1086  dans  le  comté  de  Luxembourg 
et  dans  Tavouerie  de  Saint-lVIaximio , 
tandis  qnn  snnfils  Henri  le  remplaça 
dans  celle  d'Epternach.  Mais  ce  der- 
nieme  vécut  que  jusqu'en  1096. 

Guillaume  fut  un  ardent  partisan 
de  l'empereurHenrilV,  après  la  dépo- 
sition duquel  il  se  trouva  enveloppé 
dans  de  grandes  difficultés.  Car  les 
évéques  de  Verdun  ayant  successive- 
ment obtenu  non-seulement  les  droits 
de  comtes  dans  leur  propre  diocèse, 
mais  encore  l'investiture  du  comté  de 
Verdun,  en  retirèrent  en  1111  l'admi- 
nistration des  mains  du  comte  Régnier 
de  Bar,  et  la  confièrent  à  Guillaume 
de  Luxembourg,  qui  se  trouva  ainsi 
implique,  dans  une  double  querelle 
avec  l'évéque  de  Metz  et  avec  Régnier 
de  îîar.  Cette  guerre  ne  se  termina 

âue  par  la  rétrocession  de  l'avouerie 
é  Verdun  au  comte  Régnier. 
La  mort  de  Guillaume  laissa  à  son 
fils  C  inrnd  II  le  comté  do  T.uxem- 
buurg  et  les  avoueries  d'KpLeriiach  et 
de  Saint-Maximin.  En  ce  prince  s'étei- 
gnit la  ligne  luxembourgeoise  de  Sige» 
froid. 

Depuis  Ricuin,  trois  autres  mai- 
sons comtaies  avaient  pris  nrîissnnee 
dans  le  Luxembourg  :  celle  des  coni* 
tes  de  Chiny,  dont  le  fondateur  fut 
Aroould  I,  gendre  de  Ricuin;  celle  des 
comtes  d'Orchimont ,  dont  Godefroid , 
fils  du  même  Arnould ,  fut  la  souche; 
enfin,  celle  des  comtes  de  Vianden, 
dont  le  îi^re  se  trouve  défa  cité  danS 
un  document  de  l'an  1096. 
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Après  la  nort  éo  Conrad  n  de 

Luxembourg,  le  comté  entra  dans  la 
maison  des  comtes  de  Namur,  et  échut 
à  Ueari  l'Aveugle  par  sa  mère  Er- 
OMainda,  taatede  Goarad.  IlL  iu  i  ac- 

2u;t,  en  outre,  la  seigneurie  dt^  Dur- 
uy  et  le  fief  liégeois  de  la  Hoche,  e); 
devint  par  là  un  des  prjnoaiHes  plus 
puissants  de  nette  contrée,  en  sorte 
qu'il  fut  investi  dos  avouerit^  de  Saint- 
llaxttnin  et  d*Epternaeb. 

Notre  k'Cteuradéjà  vu  comment  le 
comté  de  iSamur  sortit  des  maïusde 
lleuri  ^Aveu^le  pour  entrer  dans  cel- 
les de  Philippe  I  de  la  maison  (le  (iDur- 
tenni.  l'  ir  le  traité  conclu  entre  Henri 
et  Uauiiauiii  de  liainaut,  en  Tan  1 190, 
la  succession  de  la  Roclie  et  de  Dur- 
bujr  échut  éualement  à  dernier, 

3UI  en  investit  Tiitbaut  de  Bar,  époux 
'Ermesinde,  fille  d*Henri  1* Aveugle, 
ia(jiit'lle,  après  la  mort  de  son  père, 

Ent  le  gouvernemeut  du  comté  de 
lUxembourg. 

Thibaut  de  Bar  ne  se  signala  que 


f)ar  une  guerre  qn  il  entreprit  contre 
e  duc  Frédéric  de  Lorraine.  Ai)rès 
avoir  agrandi  sa  puissance  par  i'ac- 
quisition  de  Tavoufrie  héréditaire  de 
i'abba|e  de  Staveiot,  il  mourut  sans 
que  l'on  sache  la  date  de  sa  mort.  Sa 
veuve  Knnesinde ,  n'ayant  point  d'en- 
fants et  étant  fort  jeune  encore,  fut 
pressée  par  la  chevalerie  luxembour- 
geoise de  prendre  un  nouvel  éj)oux. 
Elle  choisit  parmi  ses  prétendants 
WaleraiaiU,  duc  de  Limbourg,  e^ 
1314. 

De  ce  mariage  sortirent  trois  en- 
fiints,  Catherine,  qui  devint  l'épouse 
du  due  Mathias  de  Lorraine;  Henri, 

gui  recueillit  Théritage  du  Luvem- 
ourg ,  de  la  Roche  et  d  Arlon  ;  et  Gé- 
rard ,  qui  succéda  dans  la  seigneurie  de 
Durbuy. 

Walerain étant  mort  en  1226,  Erme- 
sinde entreprit  seule  Tadministration 
du  comté.  Elle  fiança  en  1231  son  fils 
Henri  avec  Marguerite,  lille  d'IIenri 
11,  comte  de  Bar.  Ce  mariage  n'eut 
lieu  qu*en  1940. 

Le  règne  de  cette  princesse  est  re- 
marquable dans  l'histoire  du  comté  de 
XiUxeoihourg,  par  l'organisation  uou- 


Telle  qu'elle  donna  âux  vtltes.  tlle 

affranchit  Epternach  en  I23G,  Thion- 
ville  en  1239,  et  la  ville  de  Luxem- 
bourg en  1243,  et  y  établit  une  justice 
échevinale,  à  laquelle  elle  donna  le 
droit  de  se  choisir,  concurremment 
avec  les  bourgeois ,  un  ecoutète  dont  la 
dignité  ne  durait  qu'une  année  ,  et  qui 
devait  être  confirnipepar  le  seigneur, 
à  Epternach  par  l'abbé ,  à  Luxem- 
bourg par  le  comté.  Toutefois  la 
souveraineté  des  comtes,  de  même 
que  tous  les  droits  seigneuriaux,  pour 
autant  qu'ils  laissaient  intactes  les 
franchises  des  communes,  continuè- 
rent à  exister.  Chaque  bourgeois  d'Ep- 
teroach  était  tenu  de  pajr'er  tous  les 
ans  un  tribut  de  douze  deniers,  et  cha- 
cun de  ceux  de  Luxembourg  un  tribut 
de  quatre  deniers,  en  reconnaissance 
des  libertés  qui  leur  étalent  aeeordées. 
Le  comte  prélevait ,  en  outre ,  deux  de- 
niers par  vingt  sous  de  la  vente  des  den- 
rées, a  un  trentième  du  prix  des  grains. 
Les  bourgeois  restaient,  comme  aupa* 
ravant,  soldats- nés.  Dans  les  expédi- 
tions militaires  qu'entreprenait  leur 
seigneur,  ils  devaient  l'assister,  les 
huit  premiers  jours ,  à  leurs  propres 
frais.  L'ecoutete  de  l'endroit  dési- 
gnait ceux  c|ui  devaient  servir  à  j^ed 
et  ceux  (jui  devaient  s'armer  en  ca- 
valiers ,  selon  les  moyens  qu'ils  pos* 
sédaient.  EnHn ,  les  bourgeois  de 
Luxembourg  étaient  tenus  de  fournir 
un  don  déterminé  ,  quand  le  fils  du 
comte  était  reçu  chevalier,  ou  que 
sa  fille  contractait  son  premier  ma* 
riage.  Outre  les  tribunaux  des  éche- 
vins,  il  fut  institué  une  cour  ou  tri- 
bunal féodal  avee  son  orginisatioa 
coinjtlète,  et  Ermesinde  nomma  un 
écliaoson ,  un  veneur,  un  sénéchal ,  et 
plusieurs  autres  dignitains  ftodaux. 

Le  comte  BLenri  II,  qui  succéda, 
en  12 IG,  à  sa  mère,  suivit,  en  1249, 
l'exemple  de  cette  princesse,  en  don- 
nant une  charte  de  commune  à  la  ville 
de  Grevcnmacheren,  que  Henri  l'A- 
veugle avait  acquise  de  1  évéché  de  Trê- 
ves. Plus  tard ,  il  affhmchit  aussi  Map- 
ville  en  1250,  et  Biedbourg  eu  1263. 

Son  (ils  Henri  IH,  qui  prit  les  rênes 
du  comté  en  1274 ,  n'accorda  aucune 
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oonuBune  nouvellé.  II  sd  borna  à 
fîrmer  la  charte  de  la  ville  de  Luxem- 
bourg. La  plus  grande  partie  de  son 
règne  fut  aMorbée,  d'uiileura,  par  la 
KUerre  s  an  t;!  '»  m  e  qui  éclate  au  sujet  de 
la  succession  du  Limbourg,  et  dont  le 
irésultat  fat  la  réunion  a»  <»  duolié 
à  celui  de  Brabaat,  ttomoia  90l|i  k 
verrons  plus  tard. 

Sa  leiaine ,  Beatrix  d' A.vesnes ,  qui 
administra  le  pays  après  qu'Henri 
III  eut  été  tué  à  la  fameuse  bataille  de 
Woeringea,  en  ne  s'occupa 

guère  davantage  de  la  liberté  de  son 
peuple.  Elle  eut  mt^ine  à  essayer  une 
révolte  des  gens  de  I^etubourg, 
qui  la  foreèrent  d  se  tenir  pendant 
cinq  mois  cachée  à  Marienthal. 

Son  fils  Henri  IV  fut  élevé ,  en 
IS08,  au  trône  impérial,  et  mourut 
dans  une  expédition  en  Italie  en  1313, 
après  avoir  procuré  à  son  Hls  unique 
le  royaume  de  Bohême,  en  lui  faisatit 
obtenir  la  main  de  la  princesse  Êli* 
sabeth.  Sa  Hlle  aînée  Béatrix  se  ma- 
ria avec  le  roi  de  Hougrie;  la 
deonème,  avee  Charles  le  Bel,  roi  do 
Franee;  la  troisième  avec  le  comte 
palatin  Rodolphe;  et  enhn  la  qua* 
trième  avec  Albert,  duc  d'Autriclie. 

Si  oes  alliances  donnèrent  tout  à 
coup  un  grand  éclat  à  la  maison  de 
Luxembourg ,  le  pays  lui- même  n'ea 
retira  aucun  avantage.  La  dynastie 
régnante  s'était  en  qiuîlque  sorte  ex- 
-  patriée;  et ,  absorbe»  par  les  mtéréts 
nouveaux  qu*elle  s'etut  créés  ail' 
leurs  ,  elle  ne  pensa  plus  que  rare- 
ment au  sol  qui  avait  s^m  de  piiK- 
deatal  à  aa  fortune. 

Jean  l'Aveu 2:1e ,  successeur  de  Tem- 
pereur  Henri  IV,  tut  un  des  ducs  qui 
aimaient  le  plus  a  revoir  ia  terre  na- 
talo.  Aussi ,  i(  revenait  dans  le  Luxem- 
bourg chaque  fois  que  les  affaires  de 
BohéuieieUii  permettaient,  et  il  avait 
placé  à  sa'  eoar  un  grand  nombre  de 
ses  compatriot  s  P.  ndantson  preuiier 
séjour  dans  le  comté,  en  1322,  il 
eonelotavec  Tévéque  de  Verdun  et  les 
habitants  de  cette  ville  un  traité  do 
paix  et  de  bon  voisinage.  Il  revint  six 
années  plus  tard ,  et  aliranchit  ia  ville 

de  Marche.  En  ISSI,  il  donna  des  let- 


tn 

très  d*a£Granch!sâ^fnU1a  tille  de  la 

Roche.  Kdfiri,  il  etrihlit  la  réciprocité 
du  droit  de  buurgeuiitie  eutre  les 
hommee  de  Luxemoouii;  e|  la  ville  de 
Prague.  ^ 
Jeau  TAveugle  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Créey.  Veuf  d*Êlisabeth  do 
Bohême,  il  avait  contracté ,  en  1331, 
un  nouveau  ntariage  avec  Béatrix, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  De  cette 
union  était  sorti  Wenceslas  ,  qui  suc- 
céda à  son  père  dans  le  Luxembourg 
en  1346.  Presque  enfant  encore,  ca 
prince  épousa,  en  1347,  Jeanne  do 
Brabant,  veuvede  Guillaume  H  comte 
de  Uainaut,  et  oe(te  alliance  donna  un 
nouvel  éelat  à  sa  maison  ;  ear  il  re- 
cueillit en  135^  la  succession  de  Jean 
m,  duc  de  Brabant,  dont  sa  lemme 
Jeanne  était  unique  héritière.  Une 
année  auoaravaot.  le  Luxembourg 
avait  été  érigé  en  duchô  ,  et  Wences- 
ias  réunit  ainsi  deux  couronnes  du- 
cales sur  sa  téte*  Son  règne  dans  le 
ducfM^  brabançon  fut  signalé  par  des 
troubles  civils  et  des  émeutes  saugbu< 
tis  ;  dont  nous  laissons  le  récit  au  ta* 
bleau  historiipietiu  Brahant^car,  pen- 
dant que  la  s'agitaient  les  (]uerL'lles 
les  plus  terribles,  le  Luxembourg 
jouissait  du  calme  le  plus  profond. 
L'emperetjr  Charles  IV,  Qls  de  Jean 
l'Aveugle  et  d'Elisabeth  4^  Bohème, 
étant  venu  visiter  leduehé,  amena  en 
137{j  son  frrre  Wenceslas,  qui  n'avait 
int  d  éniants,  à  réj^ler  l^  affaires 
sa  sueeession.  Aussi ,  le  duc  établit 
dans  son  testament  qu'après  sa  mort 
le  Luxembour<;  et  toutes  ses  dépen- 
dances retourneraient  à  l'empereur 
et  à  son  fils  Wenceslas  de  Bonéme  ; 
et  resteraient  à  celte  couronne  aussi 
longtemps  qu'elle  se  trouverait  dans 
la  maison  de  Luxembourg.  Ce  testa- 
meut  fut  confirmé  par  les  villes  et 
par  les  barons  du  pays.  L'empereur 
mottntt  dans  la  cours  de  la  même 
aimée,  et  le  duc  Wenceslns  le  suivit 
dans  la  tombe  cinq  années  plus  tard. 
Cette  mort  rompit  l'union  des  deux 
ibichés,  et  le  Brabant  continua  à  être 
gouverné  par   h\    ducliesse  Jeanne 
jusqu'à   L'abdication   que  lit  cette 

pviDfliiesiey  en  1404,  en  ^vear  (ta 
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sa  nièce  Marguerite  de  Bourgogne.  Ladislas,  qui  devint  rûi  de  Hoagne  et 

WenceslaslIdeBohéine,aprèsaTOir  -èe  Bdwme.  A  la  mort  de  Sigismond 

confirmé  les  franchises  et  !*  s  libertés  Guillaume  de  Saxe  voulut  se  mettre  en 

des  villes,  engagea  ,  en  1388,  les  sei-  possession  du  duché  dp  ï.yxembourg. 


avec  le  titre  de  luambour.  Winceslas  1439,  tous  ses  droits  sur  cette  souve> 

mourut  en  141 1 ,  peu  de  temps  après  raineté.  Cet  acte  de  cession  fut  cou* 

qu'il  eut  été  élu  roi  des  Romains  par  firmé  en  1440  par  l'emperniir  Frédé- 
vni^  partie  des  princes  de  l'Empire.  rie ,  tuteur  de  Ladislas ,  et  porté  à  la 
w^un  frèreCharles  IV  avait  laissé  trois  connaissance  des  états  du  duebé.  Les 
fils,  Wenceslas,  Sigismond,  et  Jean  de  Luxembourgeois ,  qui  détestaient  Éli- 
Gorlitz.  Les  deux  premiers  lui  succé-  sabeth  de  Gorlitz,  manifestèrent  Tin- 
^rent  à  l'empire  :  Wenceslas  en  tention  de  seconder  vivement  Guil- 
1388,  Sigismond  en  1419.  Le  troi-  laume  de  Saxe.  Le  dangor  était  donc 
gicmc  eut  une  fille,  Élisabeth  de  Gor-  imminent  Dans  sa  détresse ,  la  veuve 
litz,  que  l'empereur  Weacestas  maria,  de  Jeait  de  Bavière  appela  à  son  se- 
en  1409,  à  Antoine  de  Bourgogne,  cours  le  duc  de  Bourgogne  son  ne- 
second  fils  du  duc  Pliilirpf  lêHardi,  veu,  Philippe  le  Bon,  qui  s'empara 
et  à  laquelleil  transférale  droitdedega-  de  la  ville  de  Luxembourg  dans  la  nuit 

Ser  le  duclié  de  Luxembourg  des  mains  du  21  au  22  novembre  i 443,  et  ne 
e  Josse  de  Moravie  ;  car  celui-ci  Ta-  tarda  pas  à  être  maître  de  tout  le  pays, 
vait  repris  en  1407,  après  la  mort  du  Élisabeth  lui  o^da  tous  ses  droits  sur 
duc  d'Orléans.  Él\^beth  et  Antoine  |e  duché,  qu  il  gouverna  dès  lors  à 
opérèrent  le  retrait  eu  1411,  et  firent  titre  de  mambour.  Ce  ne  fut  qu'après 
gouverner  le  pays  en  leur  nom  roînme  la  mort  de  cette  princesse ,  survenue 
engagistes ,  Wenceslas  se  trouvant  en  1451 ,  qu'il  prit  le  titre  de  duc  de 
toujours  duc  dedrott,  et  étant  reconnu  Luxembourg ,  et  qu'il  se  fit  inaugurer 
comme  tel.  Les  choses  restèrent  dans  par  les  États.  Toutefois  ce  gouverne- 
cet  état  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  nient  ne  fut  pas  sans  être  trouble  de 
survenue  en  1419.  Il  n*avait  point  nouveau.  En  elffet,  Ladislas  vint  à  son 
laissé  d'enfants.  Toute  la  succession  tour  faire  valoir  ses  prétentions,  et 
de  Charles  IV  devait  ainsi  échoira  réussit,  en  1453,  à  se  faire  recon- 
son  lils  aîné  Sigismond ,  dont  les  des-  naître  par  une  partie  des  États,  et  à 
oendants  étaient  les  véritables  héri-  g^emparer  d'une  portion  du  duché, 
tiers  du  duché  ^Tnis  i!  n'en  fut  pomt  Mais  [\  mourut  quatre  années  après, 
ainsi.  Élisabeth  de  Gorlitz,  dont  le  uelaissant  d'autres  héritiers  que  Guil- 
premier  époux,  Antoine  de  Bourgo*  laume  de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de 
■  fine,  était  tombé  en  1415  à  la  bataille  Pologne.  Le  premier  céda  ses  droits 
d'Âz incourt,  avait  épousé  en  secondes  au  roi  de  France,  qui  y  renonça  en 
noces,  en  1418,  J^ande  Bavière,  évé-  j4(;2,  en  faveur  de  Philippe  le  Bon. 

Îiue  de  Liège  :  veuve  pour  la  seconde  Le  second  vendit  les  siens  en  1467  à 

ois  sans  avoir  obtenu  d'enfants  d'au-  Charles  le  Téméraire.  Et  ainsi  la  réu- 

cune  de  ces  unions ,  au  moment  où  njon  du  duché  de  Luxen»bourg  aux 

Sigismond  vint  à  mourir,  c'est-à-dire  États  de  Bourgogne,  commencée  en 

en  1437,  (  II  '  eut  à  défendre  le  duché  1443  par  \^  conquête,  se  trouva  défi 

contre  les  héritiers  de  l'empereur,  nitivement  consommée  en  14ti7,  par 

Celui-ci  avait  eu  une  fille  qui,  s' étant  j^g  cessions  sacoessives  de  tous  les 

unie  à  rarchiduc  Albert,  roi  de  Bo-  ayants  droit, 
hême  et  de  Hongrie,  lui  avait  donné 
trois  enfants,  deux  filles,  l'une  mariée 
à  Guillaume,  duc  de  Saxe,  l'autre  à 

'  Gaaimiri  roi  de  Polognei  et  un  fils,  . 


gneurièsduLuxeniixiurg  à  Josse,  mar- 
quis de  Moravie,  qui  lui-même  les  sous 

engapea,  en  MO?,  1 T  onis  d'Orléans 


et  s'y  forma  un  paru  puissant.  Ses 
prétentions  étaient  d'autant  plus  fon- 
dées, que  sa  mrre  lui  avait  cédé,  en 


LIVRE  III. 

HISTOIRE  DES  DUCHES  DE  BRABAIS'T  ET  DE  LlMBOURG 
JUSQU'A  LËUA  RÉUNION  AUX  ÉTAIS  DE  BOUROOGNË^ 


CHAPITAE  PBBHIKIL  Simple ,  dont  I  n  c  ouronne  fut  déférée  à 

  Raoul,  duc  de  Bourgogne;  et,  cet 

»».»»»-r  T«cAtT»A  TA  évéoeméht  ayant  allamé  une  guerre 

■^^^iSS.^»  «tS^?      iSEl  entre  la  France  et  la  Germanie,  il 

MOBT  DB  JBAN  I  BR  ^^^^  ^^^^  ^  ^^^^  p^y^ 

Le  Brabant,  avant  son  érection  en  l'Oiseleur  et  à  celui  de.  Raoul.  Au 

duché,  n'était  qu'un  fragment  du  bout  de  vingt-quatre  années  de  querel- 

royaume  de  Lotharinirie,  tel  aue  cet  les  et  de  trahisons,  Gilbert  se  noya 

Etat  fut  iustitué  par  le  traité  ae  Ver-  dans  le  Rhin ,  après  avoir  été  battu  par 

duD  en  843.  Plus  tard,  ce  royaume  deux  généraux  de  Henri,  Otton  et 

ayant  été  divisé  enhauteet  basse  Lo-  Coiu  id  leSage.Iiepremierétaitfils  de 

thariagie,cettederaièrepartie,quis6  Kicum,  comte  de  Verdun;  lesecond, 

composait  de  toutes  les  provinces  si-  duc  de  Franoonie.  Tous  deux  furent 

tuées  entre  le  bas  Rhin ,  le  Zuyderzée  suc  rssivement  investis  du  duché  de 

etrOcéan,embrassaitain$ileBrabant,  Lotharingie.  Otton  l'obtint  en  940; 

ou  Tancien  pagus  BraebttrUentis,  mais ,  parvenu  à  l'empire  peu  de 

Cependant  le  duché  de  Brabant  ne  temps  après,  il  remit  la  Lotharingie  à 

comprenait  pr»s  tout  le  territoire  de  ce  Conrad ,  qui  bientôt  à  son  tour  trahit 

pagus,  qui  lut  divisé  en  deux  parties,  sou  suzerain,  et  fut  dépossédé  du  sa 

probablement  à  Téjpoque  où  le  mar-  dignité  en  953.  Alors  rempereur  en 

quisat  de  Flandre  fut  érigé.  La  pre-  revêtit  son  frère  Brunon,  archevêque 

mière  partie  forma  le  pays  d'Alost ,  et  de  Cologne.  L'administration  de  ce 

les  autres  dépendances  qui  furent  at-  prélat  ne  fut  pas  plus  calme  que  ne  Fa- 

tachées  à  ce  marquis.it  ;  la  seconde  vait  été  celle  des  hommes  de  guerre* 

oomposa,  avec  le  comté  de  Bru^eron,  L'exemple  de  Gilbert  et  de  Conrad 

dont  Tirtemont  était  le  cheMieu,  le  avait  porté  ses  fruits,  et  nourri  une 

Brabant  proprement  dit.  fermentation  dans^'ereuse  parmi  les 

Régnier  I, comte  de Hainaut,  avait  seigneurs  lotharingicus,  déjà  si  mal 

été  institué,  en912, duc  bénéficiaire  disposés  à  tolérer  des  maîtres.  Re- 

de  la  Lotharingie ,  par  Charles  le  Sim-  gnier  II ,  comte  de  Hainaut  et  neveu 

pie,  en  récompense  des  services  qu'il  de  Gilbert,  commença  les  premiers 

avait  rendus  à  ce  roi.  Mais  il  mourut  mouvements;  mais  il  fut  déclaré  dé- 

Tannée  suivante,  et  son  fils  Gilbert  fut  ehu  de  son  comté  et  envoyé  en  exil, 

appelé  à  suceéder  à  la  dignité  de  son  Ses  deux  fils  (Régnier,  qui  plus  tard 

pere.  Le  nouveau  duc.  ne  tarda  pas  à  lui  succéda  sous  le  nom  de  Régnier  III, 

te  votrentratnédansuneffuerretongue  et  Lambert) ,  sentant  qu'ils  ne  pour* 

et  désastreuse,  d'abord  avec  Con-  raient  ni  vaincre  ni  apaiser  Brunon , 

rad  deFranconie,  qui,  ayant  été  élu  se  retirèrent  à  la  cour  du  roi  Lothaire, 

roi  de  Germanie,  voyait  avec  déplai-  qui  les  prie  sous  sa  proteetioo. 

sir  que  la  Lotharingie  en  eût  été  dis-  Brunon  ayant,  avec  l'agrément  de 

traite;  ensuite  avec  Henri  l'Oise-  l'empereur,  (livisé  son  duché  en  haute 

leur,  qui  fut  le  successeur  de  Conrad  à  et  basse  Lotharingie ,  investitde  celle* 

l'empire.  Dans  cette  lutte,  Gilbert  et  Godefiroi,  comte  de  Verdun  ou 

aida  au  renversement  de  Charles  le  d*Ardeime,  en  959.  Hais  Godefroi  ne 

BILSIQVB  BU  BOULUIin.  .  • 
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conserva  pas  longtemps  cette  admi*  se  groupa  la  capitale  actuelle  de  la 

nistratioii.  il  mourut  de  la  {>este  en  Belgique.  * 
964,  en  Italie,  où  il  avait  suivi  rem*      Le  trdne  de  France  étant  devenu 

perëur,  pour  l'aider  à  mettre  un  terme  vacant  par  la  mort  de  Lothaire  et  de 

aux  troubles  qui  venaient  d'éclater  à  Louis  son  flis,  Charles  flt  valoir  ses 

Rome.  droits  comme  frère  et  héritier  du  roi. 

Il  eut  pour  succes<^rur  son  fils  Go-  Mais  les  Fr.Tiîmis  refti^ri  f  nt  de  lui 
defroi  11 ,  dont  la  faiblesse  encouragea  déférer  la  couronne,  sous  prétexte  qu'il 
si  bien  les  espérances  de  Régnier  et  était  vassal  de  l'empereur,  et  ils  la  mi- 
de  Lambert ,  (ils  de  Régnier  II ,  comte  rentsur  latête  ffe  Iltiïues  Capet.  Alors 
de  Hainaut,  qu'ils  envahirent,  avec  il  recourut  aux  armes,  sans  obtenir 
le  secours  du  roi  Loiliaire,  la  basse  plus  de  succès;  car  il  fut  défait  et  jeté 
Lotharingie,  et  reconquirent  une  par-  dans  une  étroite  prison,  OÙ  il  mouiut 
lie  des  États  de  leur  père.  Mais  I  em-  en  Tan  lOOl. 
pereur  Otton  H  arriva  presque  aussi-      Après  Charles,  son  fils  Otton  gou- 
Idt  d'Allemagne ,  força  les  deux  prin-  verna  pendant  cinq  années  la  basselxH 
ces  à  se  rejeter  da:i>  I.'i  FiMnre,  et  tharingio.  DrTnÎpr  prinrn  de  la  race 
partagea  le  gouvernenieut  du  liaioaut  masculine  de  Chariemagoe ,  il  mourut 
entre  Arnould ,  fils  du  comte  de  Cam-  en  Tan  lOOS,  eteut  poursaceessetir  Go- 
brai  et  de  Valenciennes,  et  Godefroi,  defroi  III,  comte  de  Verdun  ou  d'Ar- 
fils  du  comte  de  Verdun.  Otton  s'é-  denne,  (ils  de  Godefroi  II ,  qui  avait 
tant  retiré,  les  deux  frères  recom-  été  gouverneur  d'une  partie  du  Uai- 
menedrent  leurs  imyavemants,  et  s'a-  naut  pondant  l'exil  de  Régnier  et  de 
vrt!i(>èrpnt  avec  une  nouvelle  armée  Lambert.  Le  choix  de  ce  nouveau  duc 
dans  le  Hainaut,  où  cette  fois  ils  par-  par  l'empereur  UenH  il  était  suffi*  . 
Tinrent  à  s'installer,  après  avoir  battn  samment  Justidé  par  ies  vues  ambi- 
•t  chassé  les  gouverneurs  impériaux,  tieuses  de  Lambert  I ,  cointp  cIp  t.ou- 
Ge  succès  n'était  dû,  à  vrai  dire,  vain,  et  de  Robert  il,  comte  de  Na- 
4IB*à  nnterreiition  du  roi  Lothaire.  mur,  qui  tous  deux  aspiraient  au  du- 
L'empereur  s'empressa  donc  de  confé-  ché,  le  premier  du  chef  de  sa  femme 
rer  la  dignité  de  duc  delà  basse  Lotha-  Gerberge,  te  second  du  chefdesamère 
ringie  à  Chaiks ,  frère  du  roi,  dont  Ermengarde,  l'une  et  l'autre  sœurs 
il  connaissait  l'audace  et  l'ambition,  du  dernier  duc  Otton. 
A  peine  !p  ctuc  Clinrîes  fut-il  inst;ili('  (  n       Nous  voici  parvenus  à  r('^poque  où  leS 
cette  qualité^  qu'uue  guerre  ardeute  gouvernements  bénéliciaires  de  la Bd» 
s'alluma  entre  Otton  et  Lothaire;  mais  gique  vontétre  convertis  en  gouverne- 
elle  se  termina  t      "f^'^  convention  ments  héréditaires,  par  suite  de l'affai-  . 
qui  donna  pour  limite  aux  deux  États ,  blissement  du  pouvoir  des  Empereurs 
à  la  France  et  à  la  Lotharingie,  la  ri-  et  des  embarras  où  ils  se  trouvaient 
vière  deCher,  qaltomlie dans laMeiue  engagés ,  soit  par  les  guerres  étrangc- 
à  Sedan.  res,  soit  par  les  troubles  civils  :  trou- 
Pendant  ce  conflit,  le  duc  Charles  bles  et  guerres  que  les  ducs  et  les  com- 
avait  continué  à  administrer  la  i)asse  tes  mirent  H  profit  pour  se  rendfe  in« 
Lotharingie  au  nom  rlr  î'pmpereur.  dépendants,  et  s'ériger  en  seigneurs 
Il  avait  fixé  le  siège  de  son  gouverne-  propriétaires  des  lieux  dont  ils  n'a- 
ment'à  Bruxelles,  qui  n'était  alors  vaient  été  jusqu'alors  que  les  seieneut* 


les  deux  bras  de  la  Senne ,  oii  existait  Belgique  moderne  ces  différents  du- 

anciennement  un  château  habité  par  chés,  comtés,  marquisats,  seigneuries, 

les  empereurs ,  et  dans  la  suite  par  les  qui  devintait  autant  de  sonveranietéB 

comtes  de  Bruxelles.  Il  s'y  bâtit  \m  séparées. 

palais ,  dans  lequel  il  consacra  une  Le  gouvernement  de  la  basse  Lo^ 

chapelle  à  sidnt  Gery,  qui  devint  plus  tharingie  n'avait  été  accordé  pendant 

tara  cette  église  aatour  de  laquelle  longtemps  qu'à  titue  de  simple  béné- 


qù'une  espèce  d'Ile  resserrée  entre 
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fice.  n  commença  à  devenir  liérédi- 

taire  dans  la  maison  des  comtes  de 
Verdun  ou  d'Ardenne,  moins  de  droit 
que  de  fait;  car  l'Empire  y  (It  valdfr 
plus  d^une  fois  encore  une  autorité 
souveraioe,  gui  contrariait  cette  héré* 
4ité. 

Godefroi  III  étant  mort  en  1023  sans 
laisser  d*enfants  eut  pour  successeur 
dans  le  duché  son  frère  Gothelon  I , 
qui  possédait  le  marquisat  d*Anvers. 
A  Gothelon  T  snrrcda  son  second  fils 
Gotheion  II,  auquel  son  frère  aîné 
Godefroi  dispuia  le  duebé  les  armes 
h  la  main.  Ici  l'empereur  fut  fovc.â. 
d'intervenir  avec  une  armée,  pour  ré- 
duire Godefroi  à  l'impuissance.  Plus 
tard,  pour  punir  le  rebelle ,  après  que 
la  mort  de  Gorhpion  II  eut  laissé  va- 
cant le  gouvernement  de  la  basse 
Lotharingie,  en  1048,  il  y  appela  Fré- 
dérie  de  Luxembourg.  Ce  choix  irriti 
plus  que  jamais  God^roi»  qui  recom- 
meni^a  ses  hostilités  eotttrft  l*Empire. 
Elles  ne  prirent  fin  qu'à  la  mort  de 
Frédéric,  auquel  l'empereur  enfin  laissa 
succéder  le  tenace  prétendant  dans  le 
dudiéainsiquedansle  marquisat  d'An- 
vers, sous  le  nom  de  Godefroi  IV. 
Sous  ce  prince,  le  gouvernement  de  la 
Lotharingie  rentra  doncdans  ta  maison 
descomtps  de  Verdun.  En  1070,  son 
filâ,  surnommé  Godefroi  le  Bossu,  à 
cause  de  sa  difformité,  prit  les  rê- 
nes du  duché.  Mais  il  toniba  assassine 
six  années  après. 

■  Godefroi  de  Bouillon ,  le  héros  de  la 
première  croisade ,  se  présenta  alors 

{)Our  recueillir  l'héritage  de  Godefroi 
e  Bossu,  du  clief  de  sa  mère  Ide, 
sœur  de  ce  prinee.  Totitefois  l*empe- 
reur  Henri  \V  déclara  le  duché  fief 
dévolu  à  l'Empire,  et  le  donna  à  son 
fils  Conrad.  Mais,  Conrad  s'étant, 
peu  de  temps  après ,  révolté  contre 
son  père ,  Henri  IV  le  dépouilla  de  sa 
dignité  et  en  investit  Godefroi  de 
Bouillon  f  qui  gouverna  pendant  sept 
ans  les  provinces  iJp  la  nn^se  Lotha- 
ringie ,  que  son  dcpart  pour  la  terre 
sainte  et  sa  mortiaissèrent  de  nouveau 
vacantes. 

La  grande  querelle  des  investitures 
divisait!' Allemagne  et  l'Italie.  Henri, 


eomf»  de  Limbourg ,  mit  à  profit  les 

embarras  oii  l'Empire  se  trouvait  placé 
par  cette  lutte  terrible,  poui:  forcer 
rompereor  à  lui  céder  iedoehé  de  Lo- 
thanngieen  1101  ;etilyrcnnit,  comme 
Tavait  fait  Godefroi  de  Bouillon ,  le 
marquisat  d'Anvers ,  qui ,  depuis 
cette  époque,  continua  sans  interrupt 
tion  à  en  faire  partie  intégrante.  Mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Car  Tem- 
pereur  Henri  IV  ayant  succombé  dans 
la  guerre  sacrilège  qu'avait  entreprise 
contre  lui  son  propre  fils,  celui-ci 
d^rada  Henri  de  Limbourg  de  s» 
dignitéf  et  le  fit  jeter  dans  les 
fers. 

Dès  lors  le  duché  devint  héréditaire 
dans  la  maison  de  Louvain,  et  c^cst 
aussi  à  dater  do  cette  époque  que  le 
comté  de  Louvain  ou  de  Brabanl  fut 
réuni  au  duché  de  la  basse  Lotharin* 
c^ir'.  oTi  Lolhier. 

L'origine  des  seigueurs  de  cette 
maison estenreloppéedes plus  grandes 
ténèbres.  Le  premier  dont  Tauthenti- 
citésoitbien  avérée  fut  Ansfr'ied,  que  le 
chroniqueur  liégeois  Anselme  appelle 
positivement  comitem  Lovût^eiuemf 
et  qup  Si'zebrrt  de  Gomblonr  nomm»» 
comitem  Braiuspantii.  li  vivait  vers 
ranMT. 

En  l'an  1008 ,  nnus  trouvons  à  la 
tête  du  comté  Lambert  I,dit  le  Sarbu, 
fils  de  Rej^nier  II  de  Hainaot.  Ce 

prince,  qui  régna  jusfju'en  1015,  fut 
un  deceux  qui  s'opposèrent  leplusvi- 
vement  à  l'autorité  de  Godefroi  III, 
duc  delà  basse  LothaHngie.  Il  reçut 
de  Tannaliste  de  Uildesheim  le  sur- 
Doui  de prœliator,  à  cause  des  luttes 

3ui  remplirent  la  plus  grande  partie 
e  sa  vie. 

Son  fils  aîné ,  Henri  I ,  lui  succéda , 
et  continua  la  guerre  de  révolte  cora- 
mencée  par  son  père  contre  le  doc 
Godefroi;  mais  il  fut  assassiné,  en 
1038,  dans  le  château  de  Louvain,  par 
on  seigneur  lorrain  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier dans  tinc  bataille  livrée  près 
de  Bar,  l'année  précédente.  Il  laissa 
un  fils ,  Otton ,  qui  ne  lui  survécut 
guère;  car,  en  1038,  la  liste  des  comtes 
de  Louvain  nous  présente  déjà  Lam- 
bert II,  dit  Balderic.  Impliqué  dans  la 
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guerre  des  évoques  de  Cologne  et  de 
Liège  contre  Florent ,  comte  de  Hol- 
lande, il  fut  pris,  mais  relâché  pour  une 
forte  rançon.  La  date  et  le  lieu  de  sa 
raort  sont  entièrement  ignorés.  Toute- 
fois on  ne  connaît  pas  d^acte  qui  parie 
de  son  successeur  Henri  U  avant  Tan 
1073.  Quatre  années  plus  tard,  Hen- 
ri II  laissa  le  comté  a  son  iUs  Hen- 
ri 111,  qui  fut  tué  dans  an  earroosel 
donné  a  Tournai  on  lOOG,  et  ne 
laissa  point  d'enfauts  mâies  ;  de  sorte 

Su'il  eut  pour  successeur  son  frère 
rodefroi  le  Barbu. 
Ce  fut  ce  prince  que  Temnereur 
Henri  V  revêtit  de  la  dignité  de  duc 
de  LotUier,  après  en  avoir  dépouillé 
Henri  de  Limbourg  en  HOG.  Premier 
comte  du  nom  de  Godefroi  dans  la 
dj^nastîe  de  LooTain ,  il  en  fut  le  sep- 
tième dans  la  succession  des  ducs  de 
la  basse  Lotharingie.  Investi  du  nou- 
veau titre  dont  la  faveur  impériale 
venait  de  le  gratifier,  il  prit  avec  éner- 

Ëie  les  rênes  du  duché.  Aussi  bien  il 
dlait  un  bras  comme  le  sien  pour 
contenir  les  mécontents  que  son  avè- 
nement lui  avait  crées  parmi  les  sei- 
gneurs dont  il  était  ainsi  devenu,  en 
quelque  sorte,  le  maître.  lyaitlenrB , 
Henri  de  Limbourg  s'était  échappé  de 
sa  prison,  et  cherchait  une  occasion  de 
récupérer  sa  dignité  perdue.  Profitant 
du  moment  où  l'empereur  se  trouvait 
nu  t  nd  de  l'Allemagne,  Henri  de 
Limbourg  parcourut  les  villes,  gagna 
les  seigneurs,  leva  des  troupes,  et 
s'empara  d'  AiT  h-(^hapelle.  Le  danger 
était  pressant,  et  l'empereur  trop  éloi- 
gné pour  empêcher  la  révolte  ne  ga* 

§ner  du  terrain.  Mais  Godefroi  était  là, 
ont  l'épée  valait  celle  d'un  empereur. 
Il  franchit  la  Meuse,  tomba  sur  Aix, 
et  rompit  d'un  seul  coup  toute  cette 
lic-tip ,  réduisant  Henri  de  Limbourg  à 
une  complète  impuissance,  et  ne  ren- 
dant leur  libwté  aux  seigneurs  rebelles 

au'au  prix  de  l'hommage  quNls  lui 
oi  vent  en  sa  qualité  de  duc  de  la  hasse 
Lotharingie. 

Godefroi  était  mieux  affermi  que 
jamais  dnns  pi  puissance,  quand  tout 
a  coup  survint  un  événement  qui  la 
lemit  tout  entière  en  question.  L'em- 


fiereur  Henri  V  mourut  àtîtrecht,  sans 
aisser  d'enfants.  Deux  partis  se  for- 
mèrent aussitôt  parmi  les  princes  de 
r£mpire,  dont  tes  uns  voulaient  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  Lotnaire, 
duc  de  Saxe;  les  autres ,  sur  celte  de 
Conrad,  duc  deFranconie.  Godefroi 
garda  à  ta  maison  de  Ifenri  la  foi 

au'iiavait  jurée  à  ce  prince  lui-même  : 
ae  déclara  ponr  Conrad.  Cependant 
le  parti  contraire  l'emporta,  et  Lo- 
thaire  irrité  dépouilla  Godefroi  de  la 
dignité  de  duc  de  Lothier,  qu  il  conféra 
à  Waleram,  fils  de  Henri,  comte  de 
Limbourg.  C'est  depuis  ce  temps  que 
les  comtes  de  celte  maison  prirent 
le  titre  de  does.  Mais  Godefroi  n*en 
continua  pas  moins  à  conserver  ?ps 
droits,  et  à  exercer,  du  moins  dans  une 
partie  du  pays,  l'autorité  qui  y  était 
att  irh-'e.  De  cette  manière  la  basse 
Lolliaringie  se  trouva,  pour  ainsi 
dire,  divisée  en  deux  portions;  en 
sorte  que,  tandas  que  waleram  gou- 
vernait les  provinces  située-?  au  delà 
de  la  Meuse,  la  ville  de  Maestricht 
et  te  territoire  de  Saint-Trond ,  Gode< 
froi  administrait  toujours ,  avec  le 
titre  de  duc,  tout  le  restQ  du  pays  au 
nom  de  Conrad. 

L'empereur  étant  mort  en  1137, 
Conrad,  son  ancien  compétiteur  à 
l'Empire,  fut  choisi  pour  lui  succéder. 
Lepremieractedeceprineefutde  res- 
tituer Godefroi ,  dans  son  autorité,  et 
de  lui  assurer  même  la  possession  du 
duebé  pour  lui  et  pour  ses  héri- 
tiers, tout  en  laissant  à  Waleram  lé 
titre  de  duc.  Mais  Godefroi  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  nouvelle  fa> 
veur  impériale;car  il  mouruten  1140. 
Son  successeur,  Godefroi  II,  de  fa 
niaisonde  Louvain,  et  YIH"  dans  la 
suite  des diKS de  Lothier,  parvint  au 
duché  sans  aucune  contestation.  Le 
ûis  de  Waleram  de  Limbourg,  Henri, 
essaya  seul  de  lui  disputer  la  partie 
de  la  basse  Lotharingie  que  son  père 
avait  gouvernée  en  vertu  de  la  con- 
cession de  l'empereur  Lothaire.  Go- 
defroi prit  donc  les  armes ,  et  affer- 
mit son  autorité  en  ruinant  son  au- 
dacieux compétiteur.  Son  règne 
cependant  ne  dura  guère  que  deux 
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années.  Il  fut  emporté  par  une  maladie 
de  langueur  en  1142,  après  avoir 
conflé  la  tutelle  de  son  uls  Gode- 
froi  III,  et  la  régence  de  ses  États, 
aux  sires  Henri  de  Diest ,  Gérard  de 
Wesemael ,  Jean  de  Bierbeeck,  et  Ar- 
nould  de  Winxel.  La  préfér-  tice  ac- 
cordée à  ces  quatre  seigneurs  parut 
nnehumiliiitioii  à  la  famille  considé- 
rable des  Bertbold,  seigneurs  de  Ma- 
lines  etde  Gritnberche,  qu'aucun  des 
régents  n'égalait  ni  en  noblesse,  ni  en 
puissance,  ni  en  richesses.  Leur  colère 
éclata  aussitôt  que  la  mort  eut  em- 
porte le  duc,  et  ils  commencèrent 
par  lefoser  le  serment  de  fidélité 
qu'ils  devnient,  comme  vn^snux,  au 
jeune  Godefroi ,  dont  les  quatre  tu- 
teurs avaient  eu  soin  de  faire  confir- 
mer la  dignité  par  l'empereur  Conrad. 
Ce  refus  était  une  déclaririon  de 
guerre.  Aussi  les  hostilités  commen- 
cèrent. Elles  durèrent  dix->huit  ans,  et 
ne  finirent,  en  1 150,  que  par  la  drf  rite 
des  Bertholdetla  destruction  de  la  re- 
doutablecitadelle  de  Grimberghe. 
Alors  une  paix  intervint,  dont  lesprîa- 
cîpales  eonri liions  furent  qup  la  lorte- 
ressede  Grimberghe  resteraitdémolie, 
qoe  les  Bertholdtiendraienttoutes  leurs 
possessions  du  duc  à  titre  de  bénéfice, 

Î[u'ils  lui  prêteraient  comme  vassaux 
eserment  de  fidélité;  enfin,  que,  dans 
b  succession  des  biens  situés  sur  le 
territoire  de  Grimberghe,  les  cadets 

Sasseraîent  ayant  \es  atnes  :  bizarre 
isposition,  qui  était  directement  con- 
traire aux  coutiunes  du  Brabant, 
mais  qui  fui  inaiuLtaue  dans  les  siè- 
cles suivants. 

Les  Berthold  ainsi  réduits, une  nou- 
velle difficulté  vint  compliquer  les 
affaires.  Les  tuteurs  de  Godeifroi ,  se 
voyant,  au  commencement  de  la 
guerre,  dans  l'impuissance  de  résis- 
ter aux  ennemis,  qui  s'étaient  déjà 
emparés  de  Vilvorde,  avaient  cherché 
àattirer  dans  leur  parti  Thifrry  tTAl- 
saoe,  comte  de  Flandre.  Tliicrry  y 
consentit  ,  à  condition  que  le  duc,  de- 
venu majeur,  se  reconnaîtrait  son 
vassal.  Pressés  par  la  nécessité  du 
moment,  il  leur  fallut  accepter  cette 


condition  humiliante,  au  prix  de  la- 
quelle le  comte  envoya  au  duc  une 
a  r  niée ,  composéodcs  meilleures  épéet 
flamandes. 

Or,  maintenant  la  guerre  terminée, 
le  comte  demandait  que  Godefroi  ttnt 
la  promesse  faite  par  ses  tuteurs,  et  lui 
fit  hommage  du  duché  de  Brabant. 
En  vain  le  duc  mît-il  tout  en  œam 
pour  amener  le  comte  à  se  désister 
d'un  engagementque  la  nécessité  seule 
avait  pu  arracher  :  Thierry  tint  bon, 
et  eu  réclama  l'exécution.  Alors  Gode- 
froid  tira  son  épée ,  et ,  la  mettant 
dans  la  main  du  comte  :  Percez-moî 
plutdt  le  coBur  avec  celte  épée,  lui 
dit-if,  que  d'exiger  que  je  mliumitio 
au  point  d'assujettir  mon  noble  duché 
à  votre  comté. 

Vaincu  par  ce  trait  de  £mneté, 
Thierry  se  contenta  de  l'hommage  de 
la  terre  de  Termonde,  qui  était  ren- 
fermée dans  le  dnehé  de  Brabant. 

Godefroi  fut  un  des  princes  les 
plus  belliqueux  de  son  temps.  Soa  am- 
oition  ne  méditait  sans  cesse  qoe  des 
projets  d'agrandissement,  et  if  épiait 
toutes  les  occasions  de  les  exécuter, 
sans  s'inquiéter  de  la  justice  de  ses 
prétentions,  et  sans  même  cherdier 
un  nif^tif  qui  pût  les  légitimer.  En 
1190,  il  icniima  sa  vie,  oui  nu  fut,  h  ■ 
vrai  dire ,  qu'une  longue  bataille.  Ac- 
cablé d'infirmités,  il  avait,  sept  années 
auparavant,  c'est*à-dire  eu  1 183,  remis 
les  rênes  da  doehé  entre  les  mains  de 
son  fils  Henri  I,  duc  de  Lothier  et 
de  Brabant,  et  IV"  des  comtes  de 
Louvaiu. 

<*  Henri  I  se  trouva ,  dès  son  avène- 
ment, impliqué  dans  la  querelle  qui 
s'élevaentresonfrère  Albert  et  Albert 
de  Rethel,  au  sujet  du  siège  épiscopal 
de  Liège,  auquel  tous  deux  préten- 
daient. INous  avons  ditquelleiut  l'is- 
sue de  ce  différend. 

«  Quelques-uns  de  nos  historiens, 
dit  M.  Piot,  auteur  de  V  Histoire  de 
Louoain,  ont  singulièrement  travesti 
le  caractère  de  Henri  :  les  uns  en  font 
une  espèce  de  saint;  les  autres,  par 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il 
rendità  nos  vieiUes  franchises  ,eiiroiiti 
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dateur  côté,  un  héros.  Gepeadant,  tout 
en  rendant  justice  à  ce  qu'it  fît  pour 
|a  l'eligiou  et  pour  la  liberté,  il  faut 
convenir  qu'il  a  été  un  des  comtes 
dont  le  règae  fut  des  plus  funestes. 
Fourbe  et  hypocrite,  il  attira  sur 
son  peuple  les  plus  graod  maux,  par 
sa  mauvaise  foi,  » 

£n  effet,  nous  avons  vu  comment  il 
abandonna  son  propre  frère  dans  la 
lutte  que  celui-ci  eut  à  soutenir  contre 
Albert  de  Rethel.  Plus  tard,  l'empe* 
rc'ir  Henri  Vl  étaut  venu  à  mnurir,  et 
deux  préteudaots  a  l'I^mpire,  Philippe, 
'  dttedeSouabe,«tOtton,deBninswick 
s'étant  présentas,  le  duc  Henri  s'at- 
tacha tour  à  tour  au  parti  de  l'un  et 
de  l'autre,  selon  leurs  succèi»  ou 
leurs  revers.  Enfin ,  après  la  mort  de 
Philippe  de  Souabe ,  il  se  rangea  du 
cété-  d  Ottou;  et,  sous  prétexte  de  le 
défendra,  eommença  une  guerre 
nrhnrnée  contre  la  '  principauté  de 
iiiége,  qui  élevait  des  prétentions  sur 
les  ebftteaox  de  Moba  et  de  Walef,  au 
détriment  du  duc.  Nos  lecteurs  ont  vu, 
dans  ITiistoire  de  cette  principauté, 
les  détails  de  Tissue  de  cette  lutte ,  é^a- 
lanaotdétaitreuaepour  les  deux  partis. 

Cette  sanglante  querelle  teruiiuée, 
la  fameuse  bataille  de  Bouviues  se 

{>réparalt.  ]>  due  Henri ,  qui ,  après 
a  mort  do  l'empereur  Philippe  de 
Souabe ,  s'était  mis  sur  les  rangs  parmi 
des  princes  de  l'Empire,  et  s'étaj^ait 
de  i  appui  du  roi  de  France  Philippe 
j^Tiirii'^te,  pour  disputer  la  couronne 
à  Ottou  de  iirunswick,  et  qui,  depuis 
réchec  qu'il  éprouva ,  s^était  si  oien 
rallié  au  nouvel  rnipereur  Ottou  qu'il 
lui  donna  méuie  sa  Ûtle  Uarie  en  ma- 
riage ,  entra  avec  son  suzerain  dans 
la  ligue  que  les  grands  vassaux  de 
France  'formèrent  contre  leur  roi, 
et  prit  part  à  la  journée  de  Bouvines. 
Ltô  barons  furent  battus  dans  cette 
mémorable  ipencontre,  et  les  affaires 
d*Otton  y  turent  si  bien  ruinées, 
qn*il  abandonna  les  rênes  de  Peropire 
pour  aller  s'enferuier  dans  scwi  châ- 
teau de  Uartzboui^ ,  près  de  Hruns- 
wick,  où  il  passa  le  reste  de  ses  Jours 
dans  robseurité  de  la  vie  privée,  et 
mourut  en  1218. 


Déjà,  âvdut  cet  échec  à  sa  puissance, 
l'empereur  avait  subi  un  grand  écheo 
moral.  Sacré  en  1209  par  les  mains 
mêmes  d'Innocent  lU,  auquel  il  avait 
pomïs  de  restituer  les  provinces  et 
les  châteaux  que  les  em  pereurs  avaient 
usurpés  sur  les  papes  ,  il  avait  com- 
mencé par  se  brouiller  avec  son  pro- 
tecteur, et  par  envahir  la  Pouille  mal* 
gré  le  saint-siége,  qui  en  prrtemlait  la 
souveraineté.  Cetacte  d'husulité  porta 
le  pape,  à  son  tour,  à  changer  d'afCso- 
tîon,  Otton  fut  frappé  des  foudres  de 
i  'Kgiise,  et  le  jeune  Frédéric  de  Sicile, 
fils  de  remperenr  Henri  VI,  fut,  en 
Ï2I2,  investi  de  l'Empire  dans  une 
dicte  tenue  à  Nuremberg.  Ce  choix 
fut  approuvé  par  Innocent ,  et  protégé 
par  Philippe  Aususte,  qui  signa  tout 
d'abord  vm  auianoe  avec  Frédé- 
ric. 

Gètraitéfut  undes  motifs  qui  pous- 
sèrent Otton  dans  la  coiitVdi  f.ition 
qui  se  forma  contre  le  roi.  Toutefois 
le  nouvel  empereur  ne  parvint  pas  à 
établir  son  autorité  dans  tous  les  États 
oui  composaient  l'Empire.  Ils  s'étaient 
aivisés  en  deux  grands  partis,  dont 
l'un,  la  haute  Aliema^^^ue,  se  plaça  sous 
l'autorité  de  Frédéric,  et  don't  l'au- 
tre, l'ioféiieure  Allemagne,  continua 
à  reeonnattre  la  suzeraineté  d*Otton. 
Dans  ce  conflit,  il  ne  restait  à  Fré- 
déric qu'à  attendre  une  occasion  fa- 
vorable de  réduire  tout  l'Empire  à  son 
sceptre.  Cette  oci^asion,  il  la  trouva 
après  la  défaite  d'Otton  à  Bouvines. 
A  peine  celui-ci  eut-il  ouérésaretraite, 
que  Frédéric  passa  le  Riiin  et  la  Meuse, 
et,  après  avoir  forcé  tous  les  princes 
et  les  seigneurs  de  ces  cantons  à  le 
reconnaître,  se  disposa  à  fondre  sur 
le  Brabant  pour  soumettre  également 
le  duc  Henri ,  (jui  tenait  encore  pour  le 
parti  d'Ollon.  Mais  le  duc ,  en  suivant, 
dans  cette  occasion  comme  dans  toutl» 
les  autres,  l'  S  principes  de  sa  politique 
versatile  et  pusillanime ,  qui  le  faisait 
passer  d*un  parti  à  Tautre,  selon  Tin- 
térêt  ou  le  danger  du  moment,  aban* 
donna  la  cause  qu'il  avait  servie  jus- 
qu'alors, et  vint,  avec  les  principaux 
seigneurs  de  ses  Etats,  prêter  serment 
de  lidélité  à  Frédéric,  lui  laissant  son 
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Ils  pour  garant  de  sa  promesse. 

La  fin  du  règne  de  Henri  I  fut  si- 
gnalée par  la  guerre  contre  les  Stft> 

lings ,  qui  habitaient  les  terrains  ma- 
récageux situés  ù  remboucliure  de 
fElbe.  Ils  s'étaient  révoltés  contre 
Gérard  (leTvipi)e,nrclievequede  Brème, 
et  contre  le  comte  d'Oldeubours .  qui 
voulaient  les  soumettre  à  rillegale 
prestation  de  la  dîme,  lis  opposè- 
rent une  si  longue  et  si  opiniâtre  résis- 
tance ,  que,  ne  pouvant  les  vaincre  par 
les  armes ,  on  résolut  de  les  vaincre 
par  la  calomnie  :  on  les  accusa  d'hé- 
résie, on  répandit  le  bruit  qu'ils  se 
livraient  à  Tineeste ,  et  qu'ils  adoraient 
le  démon  sons  la  forme  d'un  chat. 
Par  la  tous  les  chrétiens  de  l'Allema- 
gne occidentale  furent  bientôt  excités 
contre  les  Stadings.  Une  croisade  fut 
prèchée  pour  combattre  ces  prétendus 
iiérétiques.  Elle  comptait  dans  ses 
rangs  un  grand  nombre  de  chevaliers 
flimands  et  hr.ib.inçons ,  et  elle  eut 
pour  chef  Ilenri ,  tils  du  duc  Henri  1. 
lie  résultat  de  l'expédition  fut  l'exier* 
niination  des  Stadii)<;s,  le  28  ni;ii  1 23-1. 

Henri  |  mourut  le  'à  septembre  de 
Tannée  suivante ,  à  Cologne ,  où  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  subite  au  re- 
tour d'une  diète  qui  avait  été  tenue 
à  iMayence.  S'il  faut  en  croire  le  ciiro- 
niqueur  liégeois  Jehan  d*Outremeuse, 
qui  fut  presque  contemporain  de  ce 
prince,  Henri  mourut  dans  un  état  de 
frénésie  terrible,  dont  Dieu  l'aurait 
frappé  pour  le  punir  des  excès  saeri- 
léges  q|u'il  avait  connnis  après  la  prise 
de  la  ville  de  Liège.  Le  même  etiror 
niqiieur  ajoute  que  le  due,  courant 
comme  un  furieux  dans  le  palais  de 
l'empereur,  et  abattant  tous  ceux  qui 
essayaient  de  l'arrêter,  fut  tué  lui- 
même  par  un  aide  de  la  cuisine,  qui 
lui  bro^a  la  tète  avec  un  put  de  inclai. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit,  dont 
la  partie  l'abulouse  s'explique  si  bien, 
par  la  haine  profonde  que  Henri 
avait  excitée  contre  son  nom  à  Làége, 
le  règne  de  ce  prince,  si  plein  de  dé- 
sastres qu'il  ait  été,  fut  aune  hau^e 
iniportance  politique  pour  le  BratMiiMi; 


tint  plusieurs  de  ses  chartes  d'affran- 
chissement. L*érection  de  la  ville  de 
Vilvordt  60  commune  en  1 192,  par  la 
duc  fTenri ,  passe  pour  la  plus  ancienne 
du  Brabaut.  Louvain  obtint  sa  charte 
en  1 2 1 1 ,  et  Bruxelles  la  sienne  en  1229. 

Henri  fut  le  premier  des  ducs  de 
Lotbier  qui  Joignit  à  ce  titre  celui  de 
due  de  Brabant ,  et  ^ui  plaça  4<U19  Mi 
écu,  comme  einblèi^e  mtiqp^l,  W 
lion  brabançon. 

Autant  Henri  I  s'était  montré  ambl- 
^eux  et  avait  causé  de  désastres  àtoa 
pays,  autant  son  lils  Henri  H  s'occupa 
pe  procurer  au  duciié  les  avantages 
tolides  de  la  paix.  Il  s'appliqua  à  ei- 
catriscr  les  plaies  que  sou  pere  avait 
ouvertes,  et  donna  tous  ses  soins  à 
radministration  int^enre,  ({uli  amé- 
liora en  plus  d*un  point.  Dédaignant 
la  couronne  de  l'Empire,  qui  lui  tut  of- 
ferte après  que  l'empereur  Frédéria 
et  son  uls  Gonran)  »  lol  des  Romains, 
eurent  été  excommuniés  et  déposés 
par  le  pape  Innocent  IV,  il  s'étudia  à 
corriger  les  institutions  et  les  lois. 
Un  de  ses  actes  les  plus  mémorables 
est  l'abolition  du  droit  barbare  de 
morte-main ,  qui  consistait  daos  Vo» 
bligatlon  de  céder  au  seigneur,  quand 
un  père  de  famille  mourait,  le  plus 
beau  meuble  de  la  maison ,  à  moins 
que,  pour  le  racheter,  on  ne  voulût 
couper  la  main  droite  du  défunt,  et  la 
présenter  au  seigneur.  Get  acte  fut 
dressé  à  Louvain,  et  daté  4#  TaoBéfli 
même  de  la  moft  diji  doii  furreoua 
en  V247. 

Marie,  la  quatrièqiB  fil|«  4e  m  pHnee, 

fut  l'héroïne  et  la  victinie  d'une  sin- 
gulière tragédie  qui  a*  rendu  ce  uom 
câèbre.  Épousé  de  Louis ,  duc  de  Ba- 
vière, comte  palatin,  elle  était  restée 
au  chûteau  de  Donawert  avec  la 
reine  Elisabeth,  sa  sœur,  pendast 
que  ce  prince  était  oceupé  à  purger  lit 
bords  du  Rhin  des  brigands  qui  les 
infestaient.  Cette  expédition  traînant 
eu  longueur,  Marie  éari?it  deux  let- 
très,  l'une  à  son  époux,  l'autre  au 
copite  Henri  Rucnon,  dans  lesquel- 
lei  «Ue  leur  eonfiait  des  secrets  par- 
tievliefi.  Layiwnièn  était  loellée  M 
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cire  noire;  la  seconde, de  cire  rouge; 
et  toutes  deux  portaient  le  mémo  ca- 
chet* Le  messager  chargé  de  porter 
ces  lettres  remit  par  mégardo  au 
ducijouis  celle  qui  était  destinée  au 
comte  Henri.  Après  avoir  lu  cet 
écrit,  dont  il  ne  saisit  pas  le  vérita- 
ble sens,  le  prince  crut  y  découvrir 
la  preuve  d'un  coiauicirce  adultère 
entre  sa  femme  et  Ruchon.  Dans  le 
premitT  mouvement  de  fureur  que  ce 
soupçou  lui  inspira,  il  perça  de  son 
épée  le  malhettrenx  messager,  qui  fat 
tué  du  rriiip.  Cependant  il  dissimula 
son  reâseutiment ,  pour  parvenir  plus 
sûrement  à  assouvir  sa  vengeance,  et  il 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Donawert ,  et 
se  présenta  à  la  [tnrîo  âu  clKUt^nu.  Un 
seul  garde  l'aecouipa^iiait.  Luius,en 
entrant ,  lui  ordonne  de  tuer  le  <;ouver- 
lieur,quit;st  venu  au-devant  de  lui.  Ce 
meurtre  répand  la  consternation  dans 
tous  lescœora,  et  la  princesse  Maile  ac- 
court avec  ses  (I  n  m  r  s t  i  i  [  1 1  r  s  t  rem bl nnts. 
lies  yeux  du  duc  étinceluient  de  colère. 
Il  reproche  à  b  princesse  son  ingrati- 
tude et  son  infidélité.  Eu  vain  Taccu- 
sée  essaye  d'expliquer  à  son  époux  fu- 
rieux tout  le  prétendu  mystère;  eu 
vain  elle  jure  qu'elle  est  innocente;  en 
vain  la  reine  Élîsabeth,  prosternée 
aux  pieds  de  son  frère,  tâche  de  l'apai- 
ser par  ses  larmes  et  par  ses  prières, 
en  le  conjurant  de  diftérer  au  inoins 
jusqu'au  lendemain  une  vengeance 
dont  il  devait  se  repentir.  ITécoutant 
que  les  conseils  de  sa  fureur,  et  sourd 
aux  serments,  aux  protestations,  aux 
larmes,  il  repousse  sa  sœur,  et  or- 
donne au  garde  qui  l'accompagne  de 
frapper  là  duchesse.  Presque  au 
même  instant  la  téte  de  l'infortunée 
Marie  vint  rouler  aux  pieds  du  duc, 

3ui,  lui-même,  perça  de  son  épre  une 
es  dames  de  la  princesse  et  eu  lit  pré- 
cipiter une  autre  du  haut  d'une  tour, 
parce  qu'il  les  croyait  complices  de 
sa  femme.  Cette  horrible  tragédie  se 

Sassa  le  i^liîvrier  12.36.  L'innocence 
e  la  duchesse  ne  tarda  pas  à  éclater 
dans  tout  son  jour.  Le  duc  lui  même 
fiit  forcé  de  la  reconnaitre,  après  avoir 
entendu  le  véritable  sens  de  la  lettre 


qui  avait  fait  naître  en  lui  de  si  in- 
justes so  u  pçons.  Touché  de  rep e n i i  r  et 
de  pitié,  déchiré  de  remords,  et  [ileu* 
rant  l;i  pf  rtede  sa  malheureuse  épouse, 
il  se  rendit  à  Rome,  et  se  mit  n  In  dis- 
crétion du  souverain  pontife,  .jui  lui 
ordonna,  pour  expier  sou  crime,  de 
fonder  à  Fursteniber^; ,  en  Bavière, 
une  ubbaye ,  où  furent  gravés  ces  deux 
vers,  qui  attestent  à  Ta  fois  les  re- 
mords du  due  et  rhinoceace  de  la 
princesse  : 

Confugiâinnocua/usi  monumeata  cruor'u^ 
ProcutpA  pntium,  claustra  tacrata  vides. 

Dès  son  avènement,  Henri  III  trou- 
va r  Km  pire  en  proie  aux  sanglantes 
(|îiorpl!es  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Par  la  seconde  femme  de  son  père, 
fille  du  comte  de  Duringen ,  et  par  le 
mrirlage  de  sa  deuxième  sœur,  Béa- 
trix ,  qui  avait  épousé  Henri  Kaspe  de 
la  même  maison ,  leduc  deBrabant 
était  l'allié  naturel  du  parti  guelfe. 
Aussi  il  s'unit  à  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  et  prit  part  à  la  croisade 
qu'Innocent  IV  avait  fait  prêcher  con- 
tre les  partisans  que  l'empereur  Fré» 
déric  avait  conservés  en  Allemagne. 

Le  comte  Guillaume  ayant  été  ap- 
pelé à  l'Empire,  et  n'étant  ivj^é  que  de 
vingt  ans  à  peine,  on  lui  donna,  çour 
aides  et  pour  conseillers  dans  radminis- 
tration  des  affaires  des  Pays-Bas,  l'é- 
vé(|ue  d'Utrecbt  et  le  duc  de  Brabant. 
Tous  les  vassaux  de  TEmpire  fiuirent 
appelés  à  lui  prêter  le  serment  de  Gdé- 
lité  dans  le  terme  d'un  an  et  un  jour. 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  et 
Baudouin,  comte  de  iNamur,  assis 
alors  sur  le  trône  chancelant  de  Cons- 
tantinople,  refusèrent  d'obéir  à  ce  de- 
voir. Dans  une  diète  tenue  au  camp 
devant  Frnncfort,  le  1!  juilli  l  12r>2, 
l'empereur  déclara  Baudouin  déchu  du 
comté  de  Namur,  et  Marguerite  dé- 
possédée de  la  Flandre  impériale. 
Cette  mesure  ne  fit  qu'irriter  les  par- 
tis. Marguerite,  de  son  coté,  somma 
Fempereur  de  lui  rendre  hommage* 
comme  comte  de  Hollande,  pour 
les  îles  Zéelaadaises,  qui  dépendaient 
delà  Flandre.  Guillaume  répondit  par 
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un  refus  formel ,  ce  qui  aurait  rendu  la 
guerre  inévitable  si  le  duc  de  Brabaat, 
pour  eo  arrêter  Texplosion,  n'eût 
offert  sa  médiation  entre  l'empereur 
et  la  comtesse.  Il  parvint  à  faire  réu- 
nir un  congrès  à  Anvers,  où  une  trêve 
de  trois  mois  fut  solennelleoMiit 
conclue.  Guillaume  se  reposait  sur  la 
foi  du  traité ,  quand  tout  à  coup  la 
perfide  Marguerite  rompit  la  Vtèn,  et 
lança  dans  Ttle  de  Walcheren  une  ar- 
mée imposante,  commandée  par  ses 
deux  fils,  Gu!  et  Jean  de  Dampierre. 
Mais  ils  tombèrent  daus  une  embus- 
cade derrière  les  dunes  de  AVest-Ca- 
pelle,  et  furent  pris  avec  Tiiibaut, 
comte  de  Bar^  Godefroi,  comte  de 
Guisnes ,  et  deux  cent  trente  ebeva- 
liers,  par  Florent,  frère  de  l'empe- 
reur, après  avoir  essuyé,  le  4  juillet 
une  srtn2:kHitP  defnitp ,  dans  la- 
quelle ils  perdirent  tous  leurs  vais- 
seaux et  tous  leurs  bagages.  Les  sui- 
tes de  cet  événement  appartiennent  à 
l'histoire  de  Flandre,  où  nousen  avons 
exposé  tous  les  détails. 

Le  duc  Henri  se  trouva  bientôt  im- 
pliqué dans  nne  autre  lutte.  L'évé- 
que  de  Liège,  Henri  de  Gueldre,  avait 
accablé  le  clergé  et  les  habitants  de  la 

iirincipauté  d'impôts  extraordinaires,  et 
e  peu  pie  s'était  révolté  contre  lui.  11  lui 
fallait del'argent  pour  pousser  la  guerre 
contre  ses  villes  rebelles  :  il  engagea 
doue  Hougaerde ,  Bavendiien ,  et  la 
moitié  de  la  ville  de  Malines,  au  due  de 
Brabant,  pour  treize  <  pnts  marcs 
d'argent.  Cet  engagement  ayant  été 

S ris  sans  le  consentement  du  chapitre 
e  Liège ,  les  ohanolnes  sommèrent  te 
ducd'abandonnerces  places,  ét,  surson 
refus  le  frappèrent  d'excomniuiucation . 
L'évéque  ren  ayantrdevé,ledueyint, 
à  In  ii'^te  d'une  forte  armée,  soumettre 
la  ville  de  Saiut-Trond.  Mais ,  peu  de 
temps  après,  Henri  de  Gueldre  entra 
dans  la  ville ,  et  lui  fit  rudement  expier 
l'accueil  qu'elle  avait  fait  au  duc.  Ce- 
lui-ci avait  fîxé  une  amende  que  les 
habitants  devaient  payer  à  l'évéque. 
Le  prélat  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
arrangement,  et  voulut  doubler  la 
somme  déterminée.  Alors  les  gens  de 
Saiot-Trond  appelèrent  à  leur  se- 


cours h  drir,  qui  îeur  défendît  de  rien 
paver  au  delà  de  ce  qu'il  leur  avait 
ordonné.  Force  fîit  donc  à  Henri  de 
Gueldre  de  recourir  à  un  autre  moyen 
pour  obtenir  de  l'argent.  Il  demanda 
au  pa^e  la  permission  de  réclamer  le 
vingtième  denier  de  tous  les  prêtres  de 
son  diocèse,  afin  de  réunir  la  somme 
n^essaire  pour  dégager  les  villes 
quMI  avait  aliénées  au  due  Henri.  Ici 
se  présenta  un  obstacle  nouveau.  Le 
diooèM  de  Liège  embrassant  une 
grande  partie  du  Brabant,  le  duc  ne 
voulut  pas  souffrir  que  les  ecclésias- 
tiques plicé^  sous  sa  domination  fus- 
sent cnai  i^ta  d  un  impôt  aussi  oné- 
reux en  faveur  d'un  prince  étranger. 
Il  leur  défendit  donc  de  payer,  et 
les  menaça ,  s'ils  obéissaient  à  l'évé- 
que, d*exiger  la  dtmepour  sa  part.  H 
ne  restait  plus  à  l'évéque  qu*à  se  ser- 
vir de  ses  dernières  armes:  il  les  em- 
ploya ,  et  excommunia  le  duc. 

Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait 
plus  que  la  guerre  qui  pût  décider 
entre  les  deux  princes.  Cependant 
elle  fat  prévenue,  les  principaux  sei- 
gneurs de  Belgique  s'étant  assemlilt  s  à 
Bruxelles  pour  terminer  lesdissensions 
qui  agitaient  presque  toutes  les  pro- 
vinces. Lediflérend  paraissait  aplani, 
quand  tout  à  coup  l'évéque  tomba  sur 
Saînt-Trond,  et  y  porta  la  terreur , 
c  issiTit  les  iiKiijistrats,  abattant  les 
maisons  de  ceux  qu'il  savait  dévoués 
au  duc,  et  des  dtoyens  qui  avaient 
pris  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  ces  in- 
croyables excès,  Henri  de  Brabant 
résolut  de  tirer  enûn  l'épée.  Mais  on 
prit  pour  la  seconde  fois  des  moyens 
d'accommodement,  et  les  deux  par- 
tis soumirent  la  décision  de  leur  que- 
relle à  une  assemblée  composée  de 
Florent,  régent  de  Hollande,  d'Ot- 
ton,  comte  de  Gueldre  et  frère  de  l'é- 
véque ,  de  Jean  d'Avesnes ,  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  brabançons.  C'est 
par  cette  assemblée  que  Henri  de 
Gueldre  fut  condamné  à  réparer  les  dé- 
Çâtsqu'ilavaitcommis  à  Saint-Tïond, 
a  rappeler  les  bannis,  à  dédommager 
les  citoyens  dont  les  biens  avaient  été 
conûsgués  par  lui,  taodb  que  le  due 
dut  s'engager ,  de  son  côté,  à  laisser 
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debout  une  tour  forte  que  l'évoque 
avait  fait  élever,  pour  oiaiutuuir  la 
ville  sous  son  autorité. 

Le  lecteur  a  déjà  vu  ,  dans  le  ch:i|)i- 
tre  que  nous  avons  consacré  à  riùs- 
toife  de  Liège,  de  quelle  manière  se 
termina  la  querelle  du  duc  elde  Tév^* 
que  deGueldre. 

En  1256,  ileari  de  Brabaiit,  tjui 
avait,  pendant  si  lonj^tem^s,  travaillé 
sans  stiCL-ès  n  la  pacitication  des  dif- 
férends qui  di  visaientle  pays,  se  trouva 
enfin  en  position  de  mettre  un  terme 
àtous  ces  fatalsdésordres.  LVmpereur 
Guillaume  de  lloUande  ayant  été  as-> 
snssiné  par  une  troupe  de  paysans 
dans  une  expédition  qu  il  dirigeait 
contre  les  Frisons,  la  querelle  qui 
durait,  depuis  tant  d'amiées,  entre 
Marguerite  de  Flandre  et  Jean  d'A> 
vesnes,  put  prendre  un  terme.  La 
comtesse  obtint,  moyennant  une  ran- 
çon, que  ses  fils,  Gui  et  Jean  de 
Dainpierre,  fussent  rendus  à  la  li- 
berté. Elle  assura,  en  outre,  le  Uai* 
naut  à  Jean  d'Àvesnes.  Cet  arrange- 
ment se  fit  «ous  la  médiation  du  due 
de  Brabant. 

Ce  prince  mourut  à  Louvain,  le 
28  février  1261.  il  s'était  montré  un 
des  trouvères  les  plus  reni;!r;pi  i!)îes 
de  son  temps ,  et  laissa  daus  notre 
iiistoire  littératre  un  nom  aussi  dis- 
tingué  que  dans  notre  histoire  poli- 
tique. Fauchet  cite,  dans  ses  Poêles 
français  f  deux  chausous  dues  à  Henri 
III.  Mon-seulement  le  duc  cultivait 
lui-même  la  poésie,  il  fut  aussi  un 
grand  protecteur  des  lettres,  des  poètes 
surtout.  Il  éleva  à  sa  cour  un  des  éeri- 
vains  les  plus  féconds  d  ■  son  temps , 
▲den^  le  Roi ,  auteur  des  poèmes  de 
IferMe  au  grant  pié,  é*Offier  le  Da- 
nois ^  de  Buevon  de  Commarchis , 
ù\4iinery  de  Noirbonne  et  de  Clêo- 
madeSf  comme  le  passage  suivant  de 
ce  dernier  livre  nous  l'atteste  : 

tfenestrés  an  bon  duc  Henri 

Fui;  cil  nralova  et  norri, 

Kl  tiio  list  mou  mes  lier  apprendre. 

Parmi  ies  aetes  politiques  de  Henri 
III,  le  testament  qu'il  nous  a  laissé 
est  d'une  baute  importance.  «  Dans 


cette  pièce ,  dit  un  de  nos  historiens 
modernes  dont  nous  aimons  a  repro* 
duire  quelquefois  les  paroles,  il  mani- 
feste des  principes  de  raison  et  (]i  s 
sentiments  d'hiMuanité,  non  n^uins 
louables  que  ceux  que  son  père  avait 
montrés  dans  son  acte  de  1247.  Ce 
dernier  s'était  borné  ù  accorder  aux 
Brabançons  le  droit  d  ètre  juKe:»  par 
leurs  magistrats.  Mais  Uenn  Ifl  Ico 
affranchit  des  impositions  personnel* 
les  et  des  exactions  arbitraires  aux- 
quelles ils  étaient  soumis,  et  11  étendit 
ces  [)riviléges  à  cette  classe  malheu- 
reuse qui ,  dans  ces  temps  de  barba- 
rie, était  comme  séquestrée  de  la  so- 
ciété civile,  et  dégradée  de  la  qualité 
d  honunc.  »  Fn  effet,  il  statue,  dans 
sou  teiitanieut,  que  tous  les  hoimnes 
de  la  terre  de  Brabant  ^  c'est-à-dire 
les  serfs  et  ((  s  clients  attachés  à  la 
glèbe, seront  traites  généralement  par 
jugement  et  par  sentence,  et  exempts 
d'impositions  extraordinaires  :  telle- 
tuent,  dit-il,  que  nous  n'en  leuerom 
sur  ceshomnm,ou  n'eu  ferons  lever, 
que  dans  les  expédition*  militaires 
pour  la  défense  de  noire  pays,  pour 
la  conservation  de  ms  droits ,  pour 
la  réprestUnt  des  in^uret,  pour  is 
service  rfes  ffnpereurs  roniaius  ou 
des  rois  d  Allemagne,  ou  quand  nous 
marierons  UHM  de  nos JiUes,  ou  quand 
nous  créerons  un  de  nos  fils  duoa* 
lier. 

Henri  III,  en  mourant,  n'avait  laissé 
que  quatre  enfants  mineurs,  Henri, 
Jean,  Godefroi,  et  Marie,  dont  la 
tutelle  donna  lieu  aux  plus  vives 
contestations.  La  duchesse  Alix ,  ou 
Adèle,  qui  était  fille  de  Hugues,  duc 
de  Bourgogne ,  s'était  établie  dans  le 
couvent  des  Dominicains  à  Louvain, 
oiî  elle  entreprit  l'ndn)inistration  du 
Brabant,  et  s'arrogea  ta  tutelle  de  ses 
(ils.  Henri,  landgrave  de  Thuriuge 
et  de  Hesse ,  qui  avait  épousé  Béatrix, 
sœur  du  duc  défunt,  arriva  précipitam- 
ment d'Atlemague,  et  prétendit  être 
nommé  tuteur  des  jeunes  princes  ses 
npveux.  Mais  il  fut  (lchoiit6  de  ses  pré- 
tentions par  l'avis  unanime  des  sd- 
gneurs  et  des  villes.  Alors  se  présenta 
Henri  de  Gaesbeeck,  peCiMUs  du  due 
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ton,  conile  de  Gueldre,  et  de  Henri, 
évéque  de  Llé^e ,  frère  de  ce  seigneur, 
il  se  déclara  tuteur,  contre  la  volonté 
des  états  de  Brabant,  et  se  montra 
résolu  à  se  maintenir  dans  ce  titre  les 
armes  à  la  main.  Mais  Alix  obtint  à 
prix  d'argent  que  le  comte  et  révéque 
engageassent  Henri  deGaesbeeck  à  se 
désister  de  ses  prétentions.  Ainsi,  par 
le  consentement  des  v!lles  et  des  sei- 
gneurs, elle  resta  seule  tutrice  de  ses 
enfants.  Toutefois,  bien  qtie  celte 
princesse  lut  aussi  distinguée  par  sa 
prudence  que  par  sa  fermHé,  les  états 
choisirent  deux  ponseillers  pour  l'as- 
sister :  ce  furent  Godetroi  de  Perwez  et 
Gauthier  BerthoidfSire^llaliDes.  Ar- 
nouid  ,  baron  de  Wesemael ,  maréchal 
bérédiuire  du  Brabaad  éprouva  le 
plus  grand  dépit  en  se  V0]niiit  exclu 
de  ce  conseil ,  auquel  il  croyait  que  sa 
naissance,  autant  que  ses  titres  et  ses 
services,  lui  donnaient  le  droit  d  être 
appelé.  Pour  se  venger  de  cette  es- 
pèce d'affîront,  il  résolut  donc  de  sou- 
lever la  ville  de  Louvaio,  où  il  exer- 
çait oae  grande  inflaenee.  Homme 
d'un  caractère  violent  et  énergique, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir  ^  car 
il  y  travaillait  avec  une  double  ardeur, 
d'abord  à  cause  de  son  exclusion  du 
conseil  de  tutelle ,  ensuite  parce  que 
Henri,  le  liis  aine  de  la  duchesse, 
étant  dans  un  état  complet  d'imbéeU- 
lité,  elle  voulait  transmettre  le  pou- 
voir à  son  second  fils  Jean.  Cet  ar- 
rangement, dit  riûstorien  de  la  ville 
de  liOuvain,  contrariait  sin^^uiière* 
ment  les  vues  du  sire  de  Wesemael, 
^a!  désirait  toujears  arriver  au  pon- 
ffoir.  Il  avait  su  s'attaclier  les  Lova- 
nistes,  et  il  se  forma  dans  cette  ville 
deux  partis,  uouiines,  le  premier,  les 
Coloeren  ou  Uytten  Brûle,  et  le  se- 
cond, les  Blanckaerden,  du  nom  de 
ces  familles.  Les  premiers,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  Amould  de  Wese- 
mael ,  tenaient  pr>ur  le  parti  de  Henri  ; 
les  seconds,  pour  celui  delà  dueiiesse 
et  de  Jean.  A  chaque  instant  ces  deux 
factions  en  venaient  aux  mains ,  et 
le  San?;  n'était  pas  épargné  dans  ces 
rencontres,  bulin,  les  Juanchaerden 


allèrent  trouver  la  duchesse,  et  ac- 
cusèrent les  Colccren  et  le  sire  de 
Wesemael  de  tous  les  excès  qui  se 
cuiuuieltaieat  luuruellement  dans  la 
TiUe.  Amould  fut  chassé  de  L  un  vain 
avec  tous  ses  partisans  en  l'an  1264, 
et  la  paix  fut  rétablie  pour  le  moment 
dans  la  ville,  tandis  oue  le  parti  de 
Wesemaelse  jeta  sur  la  selj^neurie  de 
Malines ,  où  il  exerça  les  plus  grands 
dégâts,  mais  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
complètement  défait. 

Les  fils  de  Henri  venaient  d'attein- 
dre l'âge  où,  suivant  la  constitution 
du  pays,  ils  étaient  reconnus  capables 
d'exercer  la  souveraineté.  Ali^  «  oti- 
voqua  à  Cortemberg,  entre  Bruxel- 
les et  Louvain ,  une  assemblée  géné- 
rale des  villes  et  des  seigneurs,  dans 
laquelle  le  prince  Henri  déclara  que, 
de  sa  libre  volonté  et  de  son  mouoe^ 
ment  spontané ,  il/aisait  à  son  frère 
la  cession  ou  donation  de  fous  les 
droUs  qu'il  pourrait  avoir  a  réclamer  , 
$ur  le  duché  de  Brabant,  sous  quel' 

Sue  dénomina/ion  que  ce  fût  ;  ensuite, 
Jura,  sur  l'Evangile,  Jamais  il 
ne  eontreioiBndnmà  cette  donatkms 
déclarant  au  surplus  qu'il  déchar ' 
geait  les  hommes  de  la  terre  de  JUra^ 
oant,  tant  présetUs  qu'absents f  delà 
foi  et  de  l' hommage  qu'ils  lui  avaient 
prêtée,  et  leur  ordonnant  de  tenir 
son  frère  comme  légitime  duc  de 
Mraoant,  de  lui  obéir,  de  le  servir 
comme  tel,  et  de  iui  prêter  foi  §t 
homtnage. 

Cette  assemblée ,  célèbre  dans  lliit- 
toire  dn  la  Belgique,  ayant  accepté 
ainsi  la  renonciation  de  Henri  en  fa- 
veur de  son  frère  Jean,  l'acte  en  fut 
dressé  huit  jours  après,  le  23  mai  1 267, 
à  Cambrai,  dont  l'evêque  s'était  trouvé 
à  Cortemberg.  Cet  acte  lui-même 
reçut  la  ratification  de  Richard  de 
Cornonailles,  qui  jouissait  alors  du 
vain  titre  d'empereur.  Le  jeune  Henri 
prttrhabitde  moine,  et  entra  dans  an 
monastère  à  Dijon,  où  il  vécutdans  !a 
retraite,  avec  une  cour  et  ime  suite 
conformes  à  sa  naissance. 

Au  mois  de  juin  1367,  ïe  duc  Jean  I, 
âge  alors  de  dix-sept  ans ,  fit  son  en- 
trée soleaaelle  à  Louvain ,  et  y  prit 
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possession  de  la  WNiveraiiieté  du  pays. 
Le  traité  de  Corteinbers  y  fut  ratifié 
et  confirmé  par  les  villes  et  par  les 
seigneurs.  Toutefbis  le  due  ne  le  crut 

pas  suffisant ,  puisque,  Rodolphe  de 
Habsbourg  étant  ftarvenu  à  l'Empire 
en  1273 ,  il  se  rendit  a  Aix-la-Chapelle, 
et  fit  de  nouveau  ratitler  cet  acte  par 
l'empereur.  Dès  lors  Jean  se  sentit  af- 
fermi dans  sa  puissance.  Il  en  donna 
fes  premières  preuves  dans  la  fameuse 
^erre  de  la  Vache,  qui  éclata,  en  1274, 
entre  la  principauté  de  Liège  et  les 
gens  de  Mamur  et  de  Luiembourg, 
Nous  en  avons  raconté  les  sanglants 
épisodes,  nu  r^e  du priace-évéqoe 
Jeau  d'iingiiien. 

Banale  cours  de  la  même  année, 
une  grande  joie  se  répandit  dans  le 
Brabant.  Marie,  sœur  du  duc  Jean, 
devenait  l'épouse  du  roi  de  Franoe 
Philippe  lelfardi.  Crite  princesse, qui 
ioignaità  une  beauté  touchante  ua  es- 
prit vif  et  délicat,  avait  hérité  des  in- 
clinations et  du  talent  de  son  |H;re 
pour  les  lettres.  Selon  le  témoignage 
iltiii  historiens  de  la  poésie  française, 
ce  fut  gr.^ce  à  elle  que  les  poètes  ^ui 
avaient  brillé  sous  le  règne  de  saint 
Louis  jouirent  d'une  considération 
plus  grande  encore  sous  Philippe  le 
Hanli ,  à  la  cour  duquel  elle  avait  cou> 
duit  le  poète  Adenez  le  lloi. 

Après  quatre  années  de  mariage ,  en 
1278, cette  princesscfaillitdcvenir Tin- 
nncente  victime  d'un  drame  qui  eiUélé 
non  moins  lamentable  que  celui  dont 
Marie,  fille  du  duc  Henri  II,  avait  été 
l'héroïne  en  1266,  au  château  de  Do- 
nawert. 

Le  roi  Philippe  avait  des  mfants  de 

son  premier  mariage  avec  Isabelle 
d'Aragon.  Tout  à  coup  son  fils  aîaé 
Louis  mourut  empoisonné,  et  la 
reine  fut  accusée  d'avoir  commis  ce 
crime  pour  frayer  à  ses  propres  fils 
le  chemiu  du  trône,  quand  elle  au- 
rait réussi  à  se  délivrer  de  tous  les 
enfants  du  premier  lit  de  son  époux. 
Cette  accusation  fut  produite  par 
Pierre  Labrosse ,  qui ,  après  avoir  été 
barbier  ou  cliirurgien  de  siiiit  Louis, 
était  parvenu  à  la  dignité  de  chambel- 
lan  et  de  conseiller  intime  de  Philippe, 


ion  fils  et  son  soeoesseor.  Quelques  hls- 

toriens  ont  prétrn  ii]  qu'il  recourut  à 
ce  moyen  criminel pour  perdre  la  reine, 
parce  qu'elle  voyait  avec  déplaisir  l'as- 
cendant quMlexerçaitsurrespritdu  roi, 
et  qu'elle  aurait  voulu  ruiner  le  crédit 
de  ce  perfide  ministre,  qui  abusait  in- 
solemment d*un  pouvoir  dont  il  était 
àhznp  M:iis  un  chroniqueur  flamand, 
coutemporaia  de  l'éveueineut,  Jeau 
Van  Heeln ,  affirme  que  Pierro  La- 
brosse, nyant  fssayé  de  porter  atteinte 
à  rhonneur  de  la  reine,  se  vengea 
cette  accusation  du  refus  de  Marie. 

De«e  Plit  hadde  ondaet 
GiNtMcht  op  cU«  oonlMgUuie  *. 

Philippe,  prétantrorrîlle  à  ces  odieu- 
ses insinuations ,  fit  enfermer  la  reine 
dans  une  étroite  prison;  et,pour  s'éclai- 
rer sur  cet  horrible  empoisonnement, 
il  recourut  à  l'art  des  devins.  «  Il  y 
avait  alors,  à  INivelles,  dans  le  Bra- 
bant, dit  l'historien  belge  M.  Dewes , 
une  de  ces  religieuses  connues  sous 
le  nom  béguines,  qui  passait  pour 
une  habile  devineresse.  !Le  wn  envoya 
successivement  des  députés  .s  rette 
femme  pour  la  consulter  sur  cet  abo- 
minable mystère.  Il  dépécha  d*ahord 
Matthieu,  abbé  de  Saint- Denis,  auquel 
Labrosse  fit  adjoindre  Pierre,  évêque 
de  Baveux ,  parent  de  Labrosse  et  au- 
teur de  son  élévation.  L'évéque ,  qui 
avait  eu  soin  de  prendre  les  devants, 
ilatta,  menaça,  intéressa  la  propUé- 
tesse,  que  quelques  écrivains  traitent 
sérieusement  de  sorcière ,  et  l'engagea 
à  lui  révéler  le  secret  en  confession. 
L'abbé  arrive  :  la  devineresse  lui  dit 
que  l'évéque  de  Bayeux  est  instruit  de 
tout  le  mystère.  T,e  roi ,  qui  attendait 
leur  retour  aveclajilusvive  impatience, 
fat  étrangement  surpris  quand  l'évé- 
que refusa  de  lui  rpn;ire  compte  de  sa 
mission,  alléguant  que  c'était  un  se- 
cret de  confession. 

«  —  Dom  évêque,lui  dit  le  roi  avec 
colère,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  pour 
la  confesser.  Par  Dieu  qui  me  fit,  j'en 
saurai  la  vérité. . 

a  II  envoya  donc  Thibaut,  évêque  de 

(  Ajrmkionyk  van  lan  van  Heelu,  p<  », 
nm  1380}  BnuMlks,  lasa. 
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Dol,  et  Arnouldt  chevalier  du  Temple, 
qui  furent  très-biea  reçus  par  l'oracle 

de  Nivelles. 

a  —  Engagesde  ma  partie  roi,  leur 
dit-elle,  à  ne  pas  croire  les  mauvai- 
ses paroles  qu'on  lui  dit  de  sa  femme. 
Le  poison  a  été  donné  par  un  homme 
qui  est  tous  les  jours  auprès  durci.  » 

Tels  sont  les  détails  que  nous  four- 
nissent sur  cet  événement  les  anciens 
clirouiqueurs.  Toutefois  nous  devons 
à  la  vérité  d'ajouter  qn'nucune  des 
circonstances  relatives  a  la  devineresse 
de  Nivelles  ne  se  trouve  relatée  dans  la 
chronique  flamande  de  Van  Heelu,  qui 
fut  pourtant  témoin  de  toute  la  vie  du 
due  Jean  I ,  dont  il  détaille  les  gestes 
avec  une  Gomplaisaaee  souvent  tiès- 
prolixe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
la  reine  étant  parvenue  à  instruire  son 
frère  de  la  fâcheuse  position  où  elle 
se  trouvait,  le  duc  se  rendit  inconti- 
nent à  Paris,  où  il  fit  bientôt  éclater 
rinnocpncp  (h  sa  sœur.  Quelques-uns 
disent  qu'il  tournit  cette  preuve  après 
avoir  offert  ?e  combat  de  Dieu  à 
Labrosse.  Mnis  cette  circonstance  n'est 
pas  plus  rapportée  par  Van  ileeiu  que 
ne  le  sont  celles  que  nous  venons 
d'indiquer.  Le  fait  est  que  le  perfide 
ministre  fut  reconnu  coupable  de  l'em- 
poisonneiiient,  et  condamné  à  mourir 
au  gibet.  Il  fut  pendu  àMontfaucon, 
où  Jean  I  et  le  comte  d'Ariois  le  me- 
nèrent en  chantant  y  seloii  la  grande 
Chronique  de  Flandre. 

L'esprit  d'aventures,  qui  sV  î niî  ma- 
nifesté de  bonne  heure  dans  le  jeune 
duc,  trouva  blentdt  un  aliment  digne 
de  lui.  Ce  fut  la  conquête  du  duché  de 
Iiimbour^r. 

Waleram  111,  duc  de  Limbourg,  le 
dernier  de  cette  famille,  morten  1380, 
avait  laissé  une  fille  unique,  nommée 
£rmeugarde,  qui  épousa  Renaud, 
comte  de  Guddre  et  de  Zatphen.  sur- 
nommé le  Belliqueux.  Celte  princesse 
mourut  deux  années  après  son  père, 
sans  laisser  d'enfants.  Son  héritier,  se- 
lon l'ordre  naturel,  devait  être  Adol- 
phe, comte  de  Berg ,  petit-fils  de  Henri 
de  Limbourg,  père  de  Waleram.  A  ce 
titre,  et  au  témoignage  de  tous  les 


auteurs  contemporains,  le  eooile 
devait  être  investi  de  la  possession 
du  Limbourg;  car,  dans  ce  duché, 
de  même  que  dans  les  autres  provin- 
ces  des  Pays-Bas  qui  relevaient  de 
r£mpire  d'Âllemague,  les  ooUatéraui 
étalent  admis  à  la  soecession  des 
grands  fiefs. 

Cependant  d'autres  prétendants  se 
mirent  également  sur  les  raoi^s ,  soit 
pour  reeuâilir  une^partie  del*liéritaj;e, 
soit  pour  revendiquer  la  possession 
de  quelques  fiefs  qu'ils  soutenaient 
leur  être  dévolus  selon  la  coutume 
d'Allemagne.  ]>nns  cette  d-rnière 
classe  se  trouvaient  Tarchevéque  de 
Cologne  et  l*évâque  de  Li^e. 

Renaud  de  Gueldre  s'était  placé 
à  la  téte  du  duché  comme  possesseur 
usufruitier,  h  titre  de  son  mariage  et 
en  vertu  d'une  concession  que  l'empe- 
reur lui  avait  faite  le  18  juin  1282. 
Mais  il  fit  d'autres  actes  que  ceux  de 
simple  usufruitier;  il  greva  le  pays 
de  plîisiVurs  dettes,  et  plus  tard  il 
vendit  même  la  terre  de  VVassenberg 
à  l*évéque  de  Cologne  ;  ce  qu'il  n'avait 
aucunement  le  droit  de  faire. 

Le  comte  de  Berg  n'était  pas  en 
mesure  de  lutter  contre  des  compéti- 
teurs si  puissants.  A  défaut  de  pouvoir 
appuyer  ses  nrétcntions  par  les  armes, 
il  s'adressa  d'abord  au  duc  de  Rrabaut 
le  3  août  1283,  à  l'effet  de  recevoir  l'In- 
vestiture d'une  partie  du  Limbourg, 

3ue  le  duc  Henri  Ui  avait  rendue  fiet 
u  Brabant.  Ensuite  il  invoqua 
l'aide  de  plusieurs  membres  de 
sa  famille,  pour  l'aider  à  déposséder 
le  comte  de  Gueldre.  Mais  sa  fa- 
mille ne  voulut  lui  pi'êter  des  secours 
qu'à  condition  qu'elle  «erait  admise 
au  partage  de  la  succession  d'Krmen- 
ganle.  Adolphe  de  Berg  refusa  de  se 
soumettre  à  cette  condition ,  et  s'a- 
dressa de  recbef  au  due  de  Brabant, 
auquel  il  vendit  tous  ses  droits  sur  le 
duché  de  Limbourg.  Mais  Renaud  dé 
Gueldre  n'était  pas  homme  à  lâcher 
prise  facilement,  et  le  duc  Jean  I  dut 
l'attaquer  par  la  force  desarmes.  Telle 
fut  l'origine  de  cette  guerre  du  Lim- 
bourg, qui  dura  cinq  ans,  et  se  ter- 
mina par  la  famease  journée  do  Woe*;. 
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tingen  *.  Cette  lotte  semblait  devoir 

se  prolonger,  quand  Jean  I ,  sentant 
que  la  querelle  ne  pouTait  être  tran- 
chée que  par  une  oataille  décisive, 
fit  d'immenses  préparatifs.  Il  resserra 
les  liens  qui  Punissaient  à  In  France, 
et  employa  dans  son  année  les  nieil- 
leora  capitaines  de  cette  nation  bel- 
liqueuse, les  conitP?  de  I:i  Marche, 
d'Angouléme,  de  Soissous,  de  Ven- 
dôme, deSaint-Pol ,  les  sires  de  Châtil» 
Ion,  de  Craon,  de  Moiilmorency.  Il 
comptait  pour  alliés  les  comtes  de 
Hollande,  de  Looz,  de  Bourgogne, 
de  la  Marck,  de  Waldeck,  et  le  sire 
de  Cuyck.  Mais  Renaud  de  Gueidre 
réunissait  dans  son  parti  des  alliés 

ElttS  nombreux.  Le  comte  de  Loxem- 
OUfg,  If"^  prinripniix  sci^n'Mir*;  des 

G fi  de  Ueves ,  de  Juliers  et  de  Lim- 
urg  ;  les  comtes  de  Seyne ,  de  Nas- 
sau, de  Spanticiiii,  do  Salin  et  de 
Nieuwenare,  et  Thibaut ,  lils  du  duc 
de  Lorraine,  tenaient  pour  le  parti  de 
Gaeldre.  Avant  de  tirer  TéfîéeeoD* 
tre  son  suzerain,  Renaud  renonça 
d'abord  à  son  fief.  Il  était  prêt  à 
entrer  eb  campagne,  renforcé  encore 
d'une  puissante  armée  queSifroid, 
archevêque  de  Cologne,  amenait  à 
son  secours.  De  son  côté  te  due  Jean 
était  prêt  aussi  à  la  guerre.  Les  bour- 
ge0i8brabançons,pour  l'aider  à  la  sou- 
tenir,  lui  avaient  accordé  le  vin<;tica)e 
de  leurs  biens  *  et  les  seigneurs  lui 
avaient  apporté  leurs  bonnes  épées  *. 

Tous  les  préparatifs  terminés,  le 
due  de  Brabant  lança  ses  troupes  an 
delà  delà  Meuse,  et  entra  dans  le  pays 
de  Limbourg  et  de  Juliers.  Il  balaya 
devant  lui  ses  ennemis  ju$qu*au  Rhin. 
Lesdeux  armées  setrouvèrent  bientôt 
en  pr^enoe.  Ce -fut  au  mois  de  Juin 
1288. 

Dans  le  eoars  du  mois  précédent , 

le  comte  de  Gueidre  avait  cédé  au 
comte  do  Luxembourg,  et  à  son 
frère  le  sire  de  Ligny ,  ses  droits  sur 
le  Limbourg.  Pleins  deconOance  dans 
le  nombre  et  la  bravourede  ses  troupes 

«  Introduclion  du  Kvmkuonvk  v\N  J4II» 
TA^  HEt.LV,  publiée  par  M.  WiLLEHS. 

'  DF.wBE,i?wtojr«9tfJiAiiftdelBJe^itfiM', 
lom.  lu,  jp.  131. 


lui  et  ses  atifës  se  erojratent  tettement 

assurés  de  la  victoire,  qu'ils  avaient 
fait  conduire  sur  le  champ  de  bataille 
des  chariots  chargés  de  chaînes  et  de 
cordes ,  pour  attacher  les  prisonniers. 

Lesdeuxariiiées  avaient  pris  position 
à  \Voeringen,près  de  Cologne.  Dès  le 
matin  du  5  Juin ,  rarehevé^ue  de  Co- 
logne célébra  une  messe  solennelle,  à  la 
suite  de  laquelle  il  donna  l'absolution 
générale  ft  tontes  les  troupes  de  ses 
alliés,  et  lança  Texco ni munication  con- 
tre le  duc  de  Brabant. 

La  bataille  était  devenue  inévitable. 
La  veille,  une  partie  des  chevaliers  et 
des  siMîneursderarméedu  duc  avaient 
couinmaié,  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses avaient  recommencé  le  matin. 
Quand  elles  furent  terminées ,  le  duc 
excita  tous  lessiens  à  se  conduire  vail- 
lamment, et  à  lai  donner  la  mort  s'il 
tombait  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
ou  s'ils  le  voyaient  |)rendre  la  fuite. 
Le  couibat  s'engagea  presque  aussi- 
tôt. Au  premier  dioc,  les  Brabançons 
furent  forcés  de  se  replier.  Les  sol- 
dats du  comte  de  Gueidre,  croyant 

Sue  la  victoire  était  gagnée,  avaient 
éjà  commencé  à  piller  les  tentes. 
Cependant  Taffaire  n'était  pas  dé- 
cidée encore,  bien  que  le  danger  fût 
devenu  pressant.  L  archevêque  avait 
réuni  en  une  masse  compacte  et  ser- 
rée les  trois  corps  de  bataille  de  ses  al- 
liés, et  venait  d'écnser  les  gens  de 
Berg,  au  spf^ours  desquels  le  duc 
s'élança  aussitôt.  Tous  les  efforts  de 
Tennemi  se  dirigeaient  du  côté  de  ce 
prince,  que  l'éclat  de  son  armure 
distinguait  de  ses  autres  capitaines. 
Les  troupes  de  Limbourg,  oe  Guel-  ' 
dre  et  de  Cologne  criaient  à  haute 
Toix  :  .4n  (fnc  !  au  duc  !  romte  de 
Luxemliourg  réussit  ealin  a  se  faire 
jour  à  travers  la  roÔlée,  et  à  Joindre 
leprinfc  brabançon,  qui,  déjà  blessé 
au  bras  par  Wautier  de  Wes,  conti- 
nuait à  se  battre  avec  une  incroyable 
énergie.  Alors  commença  entre  le 
duc  et  le  comte  une  lutte  corps  à 
corps.  Le  frère  du  comte ,  Waleram 
de  Ligny,  était  parvenu  aussi  à  s'avan- 
cer du  m^ine  cote  ;  mais  In  presse  de* 
vint  si  forte,  qu'il  fut  renversé  de  sa 
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telle ,  et  htùjé  sous  les  pieds  des  ehe-      Un  seul  des  alliés  limbourgeois  op^ 

vaut,  La  fureur  d'Henn      T.inf>?îi-  posait  encore  une  âpre  résistance:  c'é^ 

boui^  redoubla  quand  il  vii  luinber  tait  Walefam,  sire  de  Fauqueuiont  et 

#MimK«)eteettefoislecombatdeiriftl  ië  Montjol«4  Mais  il  finit  par 


si  rncîf  ,  que  ieduc  fut  culbutr  à  rlpiiv  cnmber  n  son  tour.  Blessé  d'un  coup 

reprises,  et  sa  iNuioière  abattue.  Deja  d'epée  au  visage,  il  fut  sauvé,  comme 

la  terrettr  af  ait  saisi  tes  Bhibançons ,  Aettaini  és  Queidre  «  par  Arnonid  da 

et  1rs  rrompeltes  no  se  faisaient  plus  Looz 

entendre  de  leur  coté,  quand  leut  En  ce  monient  la  déroute  des  en- 
bannière  se  releva  tout  à  coup,  et  avec  nemis  devint  complète ,  malgré  l'opi- 
eiie  le  courage  des  soldats.  Le  due  âiâtreté  désespérée  avec  laquelle  les 
combattit  pendant  quelque  temps  à  vassaut  limbourf^eois  essayaient  en- 

Sied  avec  un  courage  digne  des  héros  core  de  disputer  le  terrain.  Ils  furent 

'Hotnère ,  et  ft^rvitit  enfîn  à  remon-  dispersés  après  un  effroyable  carnaget 

1er  aur  le  rhevri!  d'un  (^rhrvin  d-^  Lou-  La  perte  de  l'ennemi ,  en  morts  et  en 

TA»t,  Arnould  van  der  Uofstadt ,  qui  prisonniers,  fut  considérable.  Presque 

86  trouvait  auprès  (te  tiih  lies  Lnxenri»  tôt»  lea  eheft  dirent  pris  ou  tués.  La 

bourgeois  r;iv.iM'nt  cru  mort.  Mais,  bataille  avait  commencé  à  six  heures 

quand  il  reparut,  le  désordre  se  mit  du  matin,  et  elle  ne  fut  décidée  qu'à 

dans  leurs  rangs  et  leur  bannière  lut  trois  heures  de  l'après-dînée.  L'arche- 

tetttersée  à  son  tour.  Leur  comte  at-  vêque  de  Cologne  fiit  li  v  ré  à  Arnoald 

taquait  le  duc  avec  un  acharnement  de  Berg,  et  le  comte  dt  r.ueldreau 

toujours  ûroissant.  Bien  que  son  ohé-  duc  Jeun,  qui  le  tint,  pendant  une 

¥alllt  blesséauretitreiil  de  lâchait pa*  atmée,  prisonnier  an  dmandeLou- 

prise.  Les  deux  guerriers  donnaient  vain. 

ainsi ,  au  milieu  de  la  bataille,  le  spec-  La  mémorable  journée  de  Woertn- 

tacle  d*ane  jotite  où  le  courage  était  gen  assura  au  duc  la  possession  dtt 

é^a\  des  deux  côtés ,  et  dont  le  prix  Limbourg,  et  lui  mérita  le  surhom  de 

devait  être  la  mort  de  Tun  dos  deux.  Victorieux.  Ellea  été  célébrée  jusqu'à 

Aprèsqu'ilssefurent  longtemps  battus  nos  jours  par  une  procession  que  les 

à  Vépée,  ils  se  saisirent  par  le  corps,  Bruxellois  faisaient,  tous  lea  ans  le  & 

l'un  essayant  d'arracher  l'autre  de  juin,  snus  h>  nom  de  Ommfrfanck; 

son  cheval.  Mais,  au  moment  où  et  le  souvenir  en  a  été  conserve  par  ia 

Henri  de  Luxembourg  se  penchait  chapellede  Notre-Dame  des  Victoires, 

vers  son  a  h  ersaire,  un  chevalier  bra-  qnf  firent  ériger,  en  1304,  les  mem- 

baoçon,  Wautier  van  der  Bisdomme,  bres  de  la  confrérie  du  Grand  Ser- 

saisit  le  défaut  de  la  cuirasse,  que  ce  ment,  dont  les  arbalètes  contribuèrent 

mouvement  venait  de  découvrir,  et  puissamment  à  cette  grande  victoire, 

porta  au  comte  une  blessure  mor-  Le  duc  .Jean  consncrn  les  dernières 

telle.  années  de  sa  vie  à  corriger  la  législa- 

*  AJora  la  bataille  devint  une  booehe-  tion  de  son  duohé.  Dans  oneassemblée 

ne.  solennelle  des  principaux  seigneurs 

Le  duc  entamait  de  plus  en  plus  du Brabant,  il  publia  ces  lois  célèbres 

le  centre  de  l'armée  ennemie ,  tandis  eonnaessous  te  nom  de  Latutt^arfeTf 

que  d'un  côté  son  frère  Godefroi  rom-  châtie  du  pays.  «  C'est  une  espèce  de 

pait  les  rangs  des  soldats  de  l'arche-  code  pénal  ,  par  lequel ,  pour  conte- 

véque,  qui  lut  pris  avec  son  étendard  nir  dans  le  devoir,  par  la  crainte  des 

planté  sur  une  énorme  tour  de  bois  d^timents,  ceux  qu'on  ne  peut  y  at. 

crénelée ,  que  traînaient  des  chevaux  tacher  par  Tamour  de  la  vertu ,  ]e 

sur  un  char.  Pendant  ce  temps,  Re-  duc  décerne  différentes  peines,  amen< 

naud  de  Guetdre  aueoombait  de  IW  des,  bannissement  ou  mort,  suivant 

tre  roté  ,  et,  tout  couvert      tilcssu-  I  i  crravité  du  délit,  contre  ceux  qui 

res,  il  n'obtint  la  vie  sauve  que  grâce  injurient,  calomniPiit ,  frappent  ou 

à  son  parent  Âroould,  comte  de  Looz.  blessent  les  autres;  qui  vont  les  at^. 
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laquer  dans  leurs  maisons;  qui  jpt- 
teût  sur  autrui  de  la  bière,  du  vui  ou 
iTautras  liqueurs;  qui  coupent  les 
arbres,  arrachpnt  los  haies,  ôtent 
les  bornes ,  enlèvent  les  bestiaux , 
fournÎBMDt  des  torches  pour  ioeeii' 
dler,  dressent  des  embdcbes  pour 
tuer,  surprennent  les  autres  en  trahi- 
son ,  ou  les  appellent  en  duel.  Il  y  lut 
ésalement  statué  que  celui  qui  trou- 
blerait In  trnnquillité  publique  serait 
tiré  en  ijudre  quartiers,  et  qutt  ses 
membres  seraient  attachés  à  des  po- 
teaux plantés  aux  contins  du  pays  ; 
que,  SI  celui  qui  aurait  encouru  la 
oonfiseation  de  ses  bie|(i8  avait  femme 
et  enfants,  la  moitié  de  ses  biens  res- 
terait à  sa  famille,  et  Tautre  passe- 
rait au  seiçneur;  que  si,  au  con- 
traire ,  il  était  sans  famille  ,  tous  ses 
biens  seraient  aec[uis  au  prolit  du  sei- 
gneur; que  celui  qui  ne  pourrait 
être  convainctt  d*u&  délit,  denait 
tâcher  de  prouver  son  innocence  par 
des  témoignages  dignes  de  foi;  et, 
s*il  était  étranger,  attester  par  ser^ 
ment  qu'il  est  innocent  et  qu'il  lui  est 
impossible  de  trouver  des  témoins.  11 
tut  décrété  que  ceux  qui  auraient  en- 
levé une  fille  encourraient ,  ainsi  que 
leurs  complices ,  la  peine  de  mort  el  la 
confiscation  de  leurs  biens  ;  et  que  celui 
qui  aurait  fait  violence  à  une  femme 
ou  à  une  011e  ,  si  le  fait  ét.iit  constaté 

i»ar  celle  qui  aurait  été  lorcée ,  aurait 
a  t^te  trandiée  avec  une  scie  de  bois. 
II  fut  ultérieurement  rtn!)!;  que  re- 
lui qui  aurait  couyé  un  membre  a  uu 
autre  serait  soumis  à  la  peim  du  ta* 
lion;  que  le  dro6sa?-d  (sijnéchal, 
bailli)  au  Brabant,  les  juslietcrs  des 
villages  et  les  autres  olliciers  de  jus- 
tice, ne  pourraient  recevoir  aucun 
présent  ou  service  pour  retarder  ou 
accélérer  le  jugement,  sous  peine  de 
payer  le  doubro  des  frais.  Enfin,  le 
duc  promit  de  ne  nommer  à  auruun 
place  de  drossard,  maïeur,  bailli, 
aman  ou  échevin ,  pour  argent  donné 
ou  prêté.  » 

Telle  est  l'analyse  de  la  législation 
que  Jean  I  donna  au  duché. 

Ce  duc  était  en  quelque  sorte  Tex- 
pression  tivante  de  Tidée  que  nous 


nous  formons  de  ces  aventureux  ehe- 
valierb  du  moyen  âge,  natures  éteintes, 
types  perdus  aujourd'hui ,  poètes  à 
la  fois  par  le  bras,  par  la  tète  et  pat 
le  cœur.  Jeté  au  milieu  de  cette  épo- 
quede  romans,  il  semble  en  effet  taillé 
pour  être  lui-même  le  héros  d'un  ro^ 
man.  Aussi,  tous  nos  poètes  aïKieiis 
le  célèbrent  à  l'envi  dans  toutes  les  lan- 
gues, Melis  Stoke,  NiciuesdelLIerck, 
Jean  de  Tbieirode,  Vau  Velthem, 
et  dix  autres..Toute  sa  vie  fut  remplie 
d'événements  chevaleresques,  d'a- 
ventures galantes .  rombats,  fêtes, 
tournois,  amours,  poésie;  car  Jean  I 
fut  poète  aussi.  Élevé  sansdoute  à  Té- 
cole  d'Adenez,  et  enflammé  par  l'exem- 
pie  de  son  père ,  ii  nous  a  laissé  plus 
d'une  curieuse  chanson  dans le^am}»» 
lang  der  Miwminçem. 

Leduc  Jean  mourut  corn  me  un  brave 
doit  mourir,  d'un  coup  de  lauce. 
U  assista,  comme  acteur,  à  plus  de 
soixante-dix  tournois.  Il  futfrappé  au 
bras  par  Pierre  de  Beaut'f  remont,  dans 
un  carrousel  donné  par  Henri,  comte 
de  Bar,  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  Marie,  fille  du  roi  Kdouard  I d'An- 
gleterre ,  et  il  succomba  à  cette  bles- 
sure le  3  mai  1394 ,  à  Bruxelles. 


CHAPITEE  II. 

HI8T01BB  DU  HVCSi  DB  UXBOUBO 

jusqu'à  sa  béuhion  au  bba- 

BJLMI,  £N  1288. 

T  e  duché  de  Limbourg,  qu'il  ne 
laut  pas  confondre  avec^  la  province 
moderne  de  ce  nom  ,  était  borné  au 
nord  par  la  scii^neurie  de  Rolduc;  au 
midi,  par  l'évêclié  de  Liège,  la  princi- 

Sauté  abbatiale  de  Stavelot  et  le  dudié 
e Luxembourg;  à  l'est,  par  le  duché 
de  Tuiier8,le  territoire  d'Aix-la-Cha-  n 
pelle  et  de  Corneli-Munster  ;  à  l'ouest, 
par  !e  com^  de  Daelhem  et  l'évêehé  de 
Liège.  Sa  capitale  était  la  ville  de  Lim- 
bourg,  aujourd'hui  perdue  dans  la 
provmce  de  Liège. 

D'après  les  dispositions  de  l'acte  de 
Verdun  de  843,  te  Limbourg  faisait 
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partiedu  royaume  qui  échut  à  Lothaire  frustrée  pour  toujours.  Cette  guerre , 
I.  mot  tara,  dans  le  partage  qui  fut  qu*il  continua  pendant  longtemps,  ne 
fait,  en  855,  entre  lesuls  de  ce  prince,  se  termina ,  en  1155,  (^ue  par  le  ma- 
ta part  attribuée  à  Lothaire  II ,  conoue    ria^e  de  sa  iille  Marguerite  avec  Gode* 

aous  le  nom  de  royaume  de  Lorraine,  froi  III ,  petit-fils  de  Godefrui  le 

eomprenait  le  Limbourg,  qui  devint  Barbu.  Il  mourut  de  Ja|Mste  en  Italie, 
en  891  le  théâtre  de  la  sanglante  dé-    où  il  avait  suivi  Tempereur  Frédério 

faite  que  Grent  essuyer  a  Tarmée  des  dans  sa  quatrième  expédition. 
Eiorrams  les  Nonnands,  dont  plus  de      £n  1107,  la  couronne  ducale  sê 

cent  mille  hommes  devaient  être  re-  trouvait  placci'  sur  la  téte  de  son  fils 

foulés ,  quelques  semaines  après,  dans  Henri  lU,  qui  reçut  le  surnom  de 

les  marais  profoiHli  de  la  Dyle  par  le  Vieux,  parce  qu*il  régna  phis  de  cin* 
roi  Arnoulû,  qn^mte  ans.  Nous  avons  montré  la 

Après  l'établissement  des  ducs  bé-  part  que  ee  prince  prit  par  lui-mêmp, 

néfîciaires  de  la  Lotharingie,  et  la  di-  et  par  son  fils  Waleram,  à  la  querelie 

vision  de  ce  duché  en  haute  et  basse  qui  divisit  l'Empire  après  la  déposition, 

Lotharingie,  c'est  dans  la  dernière  que  de  l'empereur  Othon,  et  l'exaltation  de 

le  Limbourg  fut  compris.  Frédéric,  roi  de  Sicile,  par  le  pape  In- 

Ce  ne  fut  gu^  avant  Tan  1055  que  nocent  III. 
le  Limbourg  eut  son  premier  comte       ^V^ler^In  TII.  qui  8UCC(^fl;i  n  ?;on  prro 

héréditaire:  ce  fut  Frédéric,  un  des  etqui  s'était  déjà  signalé  dans  la  guerre 

âls  puînés  de  Frédéric,  comte  de  ooeleduc  de  Brabant,  Henrii^fità* 

Luxembourg.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  I  églîsede  Liège,  arriva  à  la  di;!,Miité  de 

été  investi,  en  1048,  du  duché  de  .la  duc  de  Limbourg'      I  22i.  Il  nous  a 

basse  Lotharingie,  exerça  également  déjà  apparu  dani>  l'histoire  du  comté 

Favouerie  des  abbayes  de  Stavelol,  de  de  Likembourg,  où  nous  l'avons  vu: 

Maliiiédy,  et  de  Saint-Trond.  épouser,  en  1214,  Ermestnde,  fille 

f  ondateur  de  la  maison  de  Lim-  unique  du  comte  Henri  l'Aveugle,  et 

bourg,  il  transporta,  vers  l'an  1060,  veuve  de  Thibaut  I,  comte  de  Bar.  De 

le  comté,  par  sa  fille  Judith,  à  son  son  premier  mnriage  avec  Adélaïde, 

gendre  Walwam  Udon,  comte  d'Ar-  fille  de  Goswin,  seigneur  de  Fauque- 

>Q,  par  lequel  fat  bfltl  le  cbâtean  de  mont ,  il  avait  eu  ^usieura  enfiints , 

Limbourg,qui  donna  son  nom  au  pays,  dont  l'aîn? ,  Tlcnri,  épousa  en  1217. 

Le  successeur  de  c«  prince,  son  ûls  £rmengarde,  fille  unique  d'Adolphe, 

Henri  de  Limbourg,  nous  apparaît  comteoe  Bei^ç,  et  nfèced'Englebert, 


iMsse  Lotharmgie.  libéralité,  ce  nrélataetrouvaitdansdes 

Son  fils  aîné,  Waleram  II,  prit,  trrmes  non  équivoques  d'amitié  avec 

après  sou  père ,  les  rênes  du  comté  de  W  aleram-Cependantcette  harmonie  ne 

Limbourg  m  lfl9.  Il  fîit  investi  tarda  pas  à  être  troublée,  par  un  motif 

comme  lui  du  duché  de  la  basse  Lo-  que  leshistoriens  ignorent,  mais  qu'ils 

tharingie,  et  introduisit  le  [iremier  soupçonnent  avoir  été  la  construction 

le  tiLt  e  de  duc  dans  sa  maison.  d'un  château  fort  que  le  duc  fitélever 

11  eut  pour  soccesseur  dans  le  du-  sur  la  territoire  de  l'archevêché.  De 

ché  de  Limbourg,  en  1 139,  son  fils  là  une  guerre ,  dans  laquelle Englebert 

atoé  Henri  11,  auquel  l'empereur  incendia  et  détruisit  la  forteresse. 

Conrad  m  relira  le  titro  de  doc  de  la  Cette  inimitié  croissait  de  jour  en 

basse  Lotharingie,  pour  le  laisser  jour.  L'nrchevCque,  dans  sa  haine, 

exclusivement  à  Godefroi  le  Barbu,  allajusqu'a tenter. avec sonfrèreAdoU 

comte  de  Louvain,  mais  qui  tenta  pbe,  comte  de  Berg,  père  d*Ermen- 

des  efforts  désespérés  pour  ressaisir  garde,  de  faire  casser,  sous  pr^  ti  \ie  de 

eettedîgnité,  dont  sa  maison  aUaitétre  parenté,  le  mariagede  cette  princesse 

BELCigOB  ET  BOLLANDB. 


STM  Î6  fils  du  due  Waleram»  pour 
empêcher  le  comté  de  Berg  d'entrer 

dans  la  maison  dr  I.iml)onrp:.  N'ayant 
pu  réussir  dans  ce  dessein,  ie  prélat 
fromra  bientôt  une  autre  oeeasion  de 
faire  tort  h  son  ennemi.  Adolphe  de 
Berg  étant  mort  au  siège  de  Daraiette 
en  1218,  Englebert  forma  des  préten- 
tions à  la  «nœnion  de  son  frère ,  se 
fondant  sur  sa  qualité  de  plus  proche 
parent  mâle.  De  là  de  nouvelles  hos- 
tilités, Waleram  prétendant  maintenir 
les  droits  héréditaires  de  sa  bru.  Cette 

fuerre  toutefois  cessa  bientôt,  grâ?e 
rintemntion  do  doe  de  Brabant  «t 
de  quelques  autresseio^neurs.  Un  traité 
fut  conclu  en  1220,  en  vertu  duquel 
Henri  de  Limbourg  déclarait  s'en  rap- 
porter au  bon  plaisir  de  Tarcbevéque 
pour  les  prétentions  qu'il  élevait,  du 
chef  de  sa  femme,  sur  le  comté  de 
Berg,  dont  le  prélat  86  réservait  la 
jouissmre  sa  vie  durant. 

Apres  cet  arrangement,  l'attention 
de  waleram  se  tourna  d*un  antre  edté: 
il  a'occupn  d'iinp  Iwnrrnr  L'uprre,  qui 
eut  pour  objet  la  succession  du  comté 
de  Namur,  que  Henri  TAvengte  avait , 
arec  le  consentement  de  l'empereur, 
assurée  à  son  neveu  Baudouin  de  Hai* 
naut* 

Mais  vn  drame  terrible  vint  bientôt 

ensanglanter  sa  famille. 

L'empereur  Frédéric  II,  se  trouvant 
retenu  en  Italie  par  les  afVafres  de 

l'Empire,  nvnit  invf sti  ilc  !a  dignité  de 
vicaire  de  l'Empire  Englebert  ,  archevê- 
que de  Cologne.  Ce  prâat était  ehargé, 
à  ce  titre ,  de  maintenir  le  repos  pu- 
blic; et  il  leût  avec  toute  l'énergie  et 
la  fermeté  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
homme  doué  d'un  aussi  grand  génie. 
Mais  son  zèl^  pt  srî  sévérité  lui  crûrent 
des  ennemis  parmi  ceux  dont  il  répri- 
maitaînsf  lesvîoleneesetlarapaeité.  De 
ce  noiiilirr'  un  nieinhre  de  sa  pro- 
pre famille,  Frédéric  d' Aliéna  ,  comte 
d'Isenberg ,  gendre  du  duc  de  Lim- 
bourg.  Ce  seigneiir,  pour  se  venger  de 
rarrhevôquc,  le  fit  assassiner  traîtreu- 
sement le  7  novembre  1225 ,  dans  la 
forêt  de  Gevelsherg,que  le  prélat  tra- 
versait pour  alifr  ronsacrer  l'église  de 
Sobwelm.  Après  avoir  commis  C8' 


crime,  auquel  même  on  soupçonna 
oue  le  due  ne  liit  pas  étranger ,  Fi^ 

déric  d' \  Itcnn  rnurut  s'enfermer  dans 
son  château  d'Isenberg.  Aussitôt  que 
b  nouvelle  en  flit  parvenue  à  Wale- 
ram,  ce  prince,  mettant  à  profit  la 
consternation  qu'elle  avait  répandue 
dans  l'archevêché,  fit  détruire  la  for- 
teresse de  Valance,  qu'Englebert  avait 
fnit  construire  à  grands  irais  près  de 
la  frontière  des  terres  ducales,  à  peu 
de  distance  du  château  de  Rolouc, 
Cette  expédition  fut  confiée  à  Gérard , 
seigneur  de  Wassenberg,  frère  du  duc, 
et  à  Waleram,  sonflîs,  qui,  après 
avoir  foreé  la  place  à  se  rendre,  la 
ruinèrent  de  fond  en  comble. 

Alors  arriva  un  singulier  prodii^e, 
s'il  faut  en  croire  le  naïf  récit  d'un 
moine  roTîtemporain,  Césaire  de  Heis- 
terbach  ,  qui  écrivit  ia  vie  de  l'arche- 
vêque assassiné.  Un  chanoine  de  l'ab- 
baye de  Rolduc,  étant  occupé  à  dire  la 
mësse  au  château  de  ce  nom  pour  le 
f9f09  de  Pâme  d*Eng1ebert,  le  prélat 
lui  apparut,  et  lui  ditqu'il  jouissait  déjà 
du  bonheur  des  élus,  et  que  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  meurtre  dont 
il  était  tombé  victime  périraient,  avant 
peu,  d'une  manière  funeste.  En  effet , 
Gérard  de  Wassenberg  mourut  le 
trentième  jour  après  l'assassinat  de 
rnrrhpvf'quc,  et  le  duc  lui-même  le 
suivit  au  tombeau  peu  de  mois  après, 
tandis  que  ses  deux  fils  Henri  et  Wa- 
leram  tombèrent  gravement  malades. 

Le  clergé  de  Cologne,  que  la  des- 
truction du  château  de  'V^afance  avait 
grandement  ému ,  mais  qui  craignait 
plus  encore  pour  les  [)rivi1é£!fes  qu'En- 
glebert lui  avait  accordés,  et  dont  les 
habitants  de  cette  eonnuune  avaient 
brûlé  la  charte  apr^s  In  mort  de  ce  pré- 
lat, pourvut  en  toute  hâte  à  l'élection 
d*un  nouvel  archevêque  ,  et  Moisit 
Henri,  prévôt  de  Bonn,  issu  dessei- 

Î peurs  de  Molenark,  au  pays  de  Jii* 
lers.  A  peine  armé  de  ta  erosse, 
Henri  fit  serment  de  venger  le  crime 
commis  .sur  son  prédécesseur,  et  refiisa 
d'investir  le  duc  Waleram  de  certains 
fiefs  (]uela  maison  de  Limbourg tenait 
de  l'église  de  Cologne.  Fidèle  à  ce  ser- 
i  ment  y  il  se  rendit  à  Francfort,  pré> 
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lentaàla  di^tetîes  prînceaderEmpîre, 
présidée  par  le  roi  des  RomaioSt  les 
rastM  mutilés  et  les  vêtements  ensân- 
glantés  d'Ënglebert,  et  demanda  i 
gra  n  ds  cris  justice .  Le  jeune  roi  des  Ro- 
niaïas  se  répandit  en  larmes  devant  les 
ossements  du  mort;  ettouteladiète  fut 
saisie  d'une  si  vive  indignation,  qu*0Q 
renouvela  la  proscription  déjà  pro- 
ncftecéeeontrerasssssm  par  la  dièle  dé 
Nuremberg.  En  outre,  on  déclara  tous 
les  biens  et  les  fiefs  de  Frédéric  dlsen- 
bera  confisquât  et  ses  vassaux  àëHêi 
de  leur  serment ,  les  fiefs  devant  re- 
tourner à  ceux  dont  ils  rolevaîpnt,  et 
les  alleux  être  partages  entre  les  plus 
|>ro€hes  parents  du  comte ,  à  Texclu* 
tion  absolue  de  sa  femme  et  de  ses  er> 
fants.  On  mit  également  au  ban  de 
FBropire  les  complices  de  l'assassin, 
et  l'archevêque  de  Cologne  fulmina 
l'exG^mmonication  contre  tous  ceux 
qui  avaient  participé  an  erime.  Parmi 
ces  complices  on  citait  les  quatre  frè- 
res du  comte  Frédéric  :  Guillaume, 
Godefroi,  Thierry,  évéaue  de  Muns- 
ter, et  Englebert,  évéque  d'Oana- 
brucl[  ;  Thierry,  comte  de  Clèves ;  en- 
fin, les  comtes  de  Tecklembourg , 
d'Amsberg  et  de  Schwalenberg.  Selon 
Césaire  de  Heisterbnch  ,  Ip  sonpron 
atteignit  même  le  duc  Waleram  et  ses 
fila.  Mais  ce  ne  Âit  là  qo*ane  simple 
conjecture,  dont  le  peu  de  fondement 
est  prouvé  par  l'amitié  dans  laquelle 
le  duc  contmua  à  vivre ,  depuis  révé- 
nement,  avec  le  roi  des  Romains,  et 
par  la  sévérité  dont  son  fils  H^nri  fit 

SrcQve ,  en  faisant  mettre  à  mort  un 
es  meurtriers,  quatre  joarsapréa  que 
Je  crime  eut  été  commis. 

Waieram ,  après  avoir  accompagné 
le  roi  des  Romains  en  Italie,  vint  mm* 
rîr  dans  son  duché  vers  le  mois  de 
juin  1226.  Sa  fille,  la  comtesse  d*Isen- 
oerg,  dont  le  château  venait  d'être  pris 
et  aaecagé  par  les  troupes  de  l'arche- 
vêque de  Cologne ,  s'était  réfugiée  avec 
ses  enfants  cnez  son  frère  Henri  de 
Umboorg ,  «t  ne  sorvécot  pas  long- 
temps à  son  père.  Elle  sticrrimbn  au 
chagrin  que  lui  causait  le  malheur  at* 
tM  ma  aa  lamille  par  la  crime  de  son 
mari.  Et  bien  Ini  prit  de  mourir  )  ear 
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le  comte  (^Isenher^  he  tarda  pss  k 
tomber  entre  les  mainsde  l'archevêque 
de  Cologne.  Apr^avfrirfeftnn  voyage 
à  Rome  pour  être  admis  à  la  pénitence 
par  le  souverain  pontife,  il  revint 
dans  la  basse  Allemagne ,  déguisé  en 
marchand  et  accompagné  seulement 
de  deux  de  ses  gens ,  dans  l'intention , 
dit-on,  de  chercher  un  asile  auprès 
da  dntt  de  Limbourg,  en  attendant 
que  l'orage  qui  le  menaçait  eôt  eu  le 
temps  de  se  calmer.  Par  malheur  il 
ftrt  reconnu  à  Liège ,  et  arrêté  pont 
^tre  vendu  à  l'archevêque ,  au  prix  de 
deux  mille  cent  marcs  d'arejent.  Son 
procès  fut  bientôt  instruit,  et  le 
roi  des  Romains  le  condamna  à 
an  supplice  effroyable.  Après  avoir 
été  promené  à  cheval  par  les  rues  de 
Cologne,  il  Ait  étendu  par  terre,  et  eut 
les  bras  et  les  jambes  brisés  par  seize 
coups  de  cognée.  Ensuite  on  le  coucha 
anr  nne  roue,  et  on  le  laissa  mourir.' 
Ce  supplice,  commencé  le  lOnovembre 
f226,  ne  se  termina  que  le  lendemain 
au  matin.  Ce  fut  après  cette  longue 
agonie  que  le  malheureux  rendit  l'âme, 
n'ayant  !;!i«sé  échapper  aucune  mar- 
que d'impatience ,  ni  cessé  de  prier. 

Henri  lY  avait,  depuis  plusieurs 
mnis,  remplacé  son  iu'tp  dans  le  du- 
ché.  lors  de  ce  lamentable  dénoûment 
de  l'histoire  de  Frédéric  dlsenberg. 
Le  nouveau  duc  eut  d'abord  à  lut- 
ter avec  de  graves  difficultés,  à 
cause  de  la  position  où  le  meurtre 
commis  par  son  beau-frère  l'avait 
placé.  Il  lui  ftllnit  garder  les  plus 
grands  ménagements ,  et  ne  pas 
^user  trop  ouvertement  la  cause 
de  ses  neveux ,  que  la  sentence  de 
Francfort  frappait  avec  une  rigueur  si 
extrême.  Dès  les  premiers  mois  de 
l'an  1226  ,  l'archevêque  de  Cologne 
avait  lancé  ses  hommes  d'armes  sur 
les  terres  de  Frédéric  d'Isenberg,  dont 
ils  démolirent  les  châteaux.  Le  comte 
Adolphe  de  la  Marck  s'était  joint  à 
lui ,  et  avait  mis  la  main  sur  la  prin- 
cipale partie  des  possessions  de  l'in* 
fortuné  Frédéric,  ?nn  rotisin  p; or- 
main  du  côté  paternel.  Le  duc  Henri  « 
irrité,  somma  le  comte  deae  dessalsif 
de  ces  appropriitiona  ai  inhumaine* 

10. 
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le  sang  ralliait  de  si  près.  Mais  Adol- 

})he  s'y  étant  refusé,  le  duc  recourut  à 
a  guerre.  Dans  cette  lutte,  quisecon- 
tinua  avec  acharnement,  il  eut  pour 
alliés  le  comte  de  Tecklenbourg,  ce- 
lui de  Swalenberg  et  le  sire  de  Stein- 
furt,  qui  firisaient  dans  le  même  temps 
la  guerreau  comte  de  la  Marck,  ainsi 
qu'à  Tardievéque  de  Gologoe  et  à  i'é- 
véque  d'Osnabruck. 
Les  hostilités  ne  furent  interrom- 

fmesrju'en  r231,parlacroisade  contre 
esStadm-s,  alaquelle  Adolphe  et  Fré- 
déric, fils  de  Frédéric  d'isenberg  pri- 
rent part  avec  Adolphe,  filsaîné  du  due 
de  Limbourg.  Cette  expédition  Unie, 
elles  furent  reprises  avee  une  énergie 
nouvelle,et  iiese  terminèrent  que  le  1" 
mai  1243,  par  un  acconimodenieut  en 
vertu  duquel  Thierry  d'Isenberg  re- 
couvra une  partie  de  la  succession  de 
son  pere,  et  consentît  à  laisser  l'autre 
au  comte  de  la  Marck ,  auquel  l'arche- 
vêque de  Cologne  en  avait  domié 
l'investiture.  Ce  fut  là  le  deroieracte 
de  cette  longue  tragédie. 

Pendant  la  durée  de  la  première 
période  de  ces  hostilités ,  le  duc 
de  Limbourg  j  laissant  à  ses  géné- 
raux la  conduite  de  la  guerre ,  s'était 
rendu  à  la  célèbre  diète  tenue  à  Aix-la- 
Chapelle,  par  ordre  de  l'empereur, 
vers  la  lin  du  mois  de  mars  de  Tan 
1327,  pour  délibérer  sur  les  secours 
a  envoyer  à  la  terre  sainte.  Il  y  avait 
pris  la  croix;  et,  après  avoir  confié 
le  gouvernement  de  son  duché  ft 
Waleram,  son  frère,  seigneur  de 
Montjûie,  il  partit  pour  la  Palestine, 
ou  il  prit  une  part  importante  a  la 
guerre  sacrée,  et  fut  mémecliargét 
par  l'empereur  Frédéric,  du  comman* 
dément  de  l'armée. 

En  l'an  1229,  noustrouvonsleduede 
retourdans  ses  r:t,its.  Ilsauved'abord 
d'une  ruine  complète  et  assurée  la 
villode  Liét^e,  que  le  roi  des  Romains, 
ijIs  (1  ■  !'(  1 1 1  pereur  Frédéric,  avait  vouée 
au  1er  et  au  feu,  parce  qu'elle  avait  ac- 
cueilli ,  comme  légat  du  saint-siége , 
le  cardinal  Otton,  depuis  évéque 
de  Porto,  envoyé  en  Allemagne  par 
le  pape  Grégoire  IX,  pour  soulever  les 


princes  contre  Frédéric,  auquel  ce 
pontife  voulait  substi^er  dans  Tem- 
pircOttonde  Brunswick,  ditl'Ënfant, 

gîttt-liis  de  Henri  le  Lion,  duc  de 
avièra  etde  Saxe.  Plus  tard,  en  1335, 
nous  le  voyons  rendre  en  Angle- 
terre, a  veol  arche  véque  de  Cologne  et  la 
duc  de  Brabant ,  pour  aller  diercher  à 
la  cour  de  Henri  111  la  sœur  du  roi,  Isa- 
belle ,  que  l'enjpereur  Frédéric  venait 
de  prendre  pour  épouse.  En  i  24  i ,  il  est 
de  ceux  qui,  testant  fidèles  à  l'empe- 
reur, ne  reconnaissent  pas  au  [ripe 
Grégoire  IX  le  droit  que  ce  pontiie 
s'arroge  de  donner  un  autre  maître  à 
l'Knipirt'.  Il  mvuri  en  1247,  et  son 
lils  puiné  lui  succède,  sous  le  nom  de 
Waleram  IV. 

Le  règne  de  ce  prince  tombe  au  mi- 
lieu d'une  époque  où  les  querelles  de 
l'Empire  serenouveileut  sans  relâche, 
où  les  désordres  se  multiplient  do 
toutes  pnrts,  où  toute  l'Allemagne  ne 
présente  quuii  triste  et  continuel 
^eotaele  de  ravage  et  de  désolation. 
Dans  cet  état  de  choses  Waleram  s'allia 
avec  ses  cousins,  Guillaume,  comte 
de  Juliers,  et  Thierry,  seigueur  de 
Fauquemont,  pour  maintenir  le  repos 
public  et  la  liberté  des  routes  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin  ;  charge  qui  avait 
autrefois  appartenu  au  due  de  la 
basse  Lotharingie,  qui  était  restée 
aux  ducs  de  Limbourg  depuis  que 
9ielques-uns  d*etttr*eax  avaient  été 
revêtus  de  cette  dignité.  Gr3ce  à  lui, 
l'Escaut  et  le  Rhin  purent  commu- 
niquor  entre  eux  par  les  marcliuuds  de 
Hainaut  etde  Flandre,  et  parles  tmll- 
cants  de  Colo<^ne. 

Ces  troubles  a  vaient  été  suscités  d'à- 
bord  par  Henri  Raspon,  laodgravede 
Thurin.J^c,  que  le  pape  Innocent IV  par» 
vint  à  porter  sur  le  trône  d'Allemagne. 
Ils  furent  entretenus  par  Guillaume 
II,  comte  de  Hollande,  que  le  même 
pontife  réussit,  en  1247,  a  faire  nom- 
mer successeur  de  Henri  Raspon. 

Leduc  Walerams^attaehaau  nouvel 
anti-César,  qu'il  nomma  son  cher  et 
lidèle  parent,  et  prit  part  à  la  guerre 
que  ce  prince  comménça  contre  Ma^ 
gucrito  de  Flandre,  ennveurdeJean 
d'Avesnes, 
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■  Cependant  t*EmpIre  était  Unijonrs 

Tobjet  des  plus  ardentes  querelles  : 
Guillaume  II  avait  péri, en  I3ô6,dan8 
une  guerre  contre  les  Frisons  oc« 
cidentaux,  et  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  frère  de  Henri  III,  roi  d'An- 

SIeterre,  avait  été  revêtu  du  titre  de  roi 
es  Romains.  Il  voulut,  pour  mieux 
s'attacher  les  A  llemands,  se  choisir  une 
épouse  parmi  les  princesses  de  leur 
nation;  ee  fut  à  la  maison  de  Lim- 
bourg  qu'il  la  demanda,  et  il  obtint 
Béatrix,  flUe  de  Thierry,  seigneur  de 
Fauquemont,  cousin  germain  du  due 
Waleram.  Bientôt  une  nouvelle  puis- 
sance échut  à  cette  famille  par  l'éléva- 
tion d'Englebert  de  Fauquemont  à 
la  dignité  d'archevêque  de  Cologne, 
en  1261.  C'est  ce  prélat  qui  posa,  en 
1273,  la  couronne  impériale  sur  la  téte 
de  Rodolphe  d*Habsbourg. 

Waleram  de  Limbourg  se  signala 
dans  la  première  guerre  aue  set  em- 
pereor  nt  à  Ottoear,  rot  de  Bohême , 
qui  refusait  de  le  reconnaître  pour 
son  suzerain. .  Pendant  cette  expédi- 
tion, il  se  maria  en  secondes  noees 
aveeCun^onde,  fille  d'Otton  le  Pieux, 
margrave  de  Brandebourg ,  grâce  à 
l'intermédiaire  de  Sifroid  de  W ester- 
bourg,  qui  avait  succédé  à  Englebert 
de  Fauquemont  sur  le  siège  arcniépis- 
copai  de  Cologne.  Mais,  à  son  retour 
dans  le  Limbourg ,  il  rompit  Tamitié 
qui  l'unissait  à  ce  prélat,  et  dont  Si- 
iroid  venait  de  lui  donner  une  preuve 
ai  éclatante.  Il  s'attacha  au  parti  du 
comte  de  Juliers,  qui ,  faisant  une 
guerre  acharnée  à  Tarclievéque  de 
Cologne,  pénétra  à  main  armée  dans 
lavil&d'Aix-la-Chapelle,etful  tué  par 
les  bourgeois  avec  son  fils  aîné  et- 

Kresque  tous  les  siens.  Sifroid ,  après 
I  mort  de  son  ennemi,  se  jeta  tar  to 
pays  de  Juliers ,  en  dévasta  les  cam- 
pagnes,  et  en  détruisit  presque  tous  les 
eraiemx.  Ce  ravage  porU  an  grand 
nombre  de  seigneurs  d'entre  Meuse  et 
Rhin  à  se  liguer  contre  l'archevêque 
en  faveur  du  jeune  comte  de  Juliers. 
Waleram  entra  dans  eette  confédéra- 
tion, et  tomba  avec  ses  alliés  sur  les 
terres  de  Sifroid ,  oii  ils  mirent  tout  à 
Attetàsang.  Loduede  Umbant  ia- 


tervitttiin  moment  dansoette  querelle» 

f)our  demander  compte  aux  seigneurs 
imbourgeois  de  quelques  pilleries 
commises  sur  des  marchands  braban- 
çons ,  et  surtout  pour  prendre  sous  sa 
protection  la  ville  d'Aix-la-Chapelle , 
dont  il  était  haut-avoué.  Après  de 
grands  dégâts  causés  de  part  et  d'au- 
tres ,  les  hostilités  cessèrent  enfin  ;  et, 
la  paix  ayant  été  conclue  entre  l'arche- 
vêque et  la  maison  de  Juliers,  la  ligua 
fut  dissoute.  Le  duc  Waleram  mourut 
ne  laissant  qu'une  fille,  £rmen- 
garde,  épouse  de  Renaud,  comte  do 
Gueidre,  que  nous  voyons  déjà  s'in- 
tituler duchesse  de  Limbourg  dans 
une  charte  de  1280.  > 
C'est  dans  la  diète,  tenuolWorms 
par  Rodolphe  de  Habsbourg,  que  fut 
accordée ,  le  18  juin  1282 ,  a  Ernien- 
garde  l'investiture  du  duché  et  de  tout 
ce  qui  lui  était  dévolu  par  la  mort  de 
son  père,  dont  elle  était  l'unique  héri- 
tière. On  serait  en  droit  de  eonehire, 
d'après  cet  acte,  que  la  succession 
féminine  était  établie  dans  le  duché 
de  Limbourg,  ou  au  moins  qu'elle  y 
avait  passé  en  coutume.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  dans  les  lettres  d'investiture  que 
l'empereur  délivra  à  Ërmengarde ,  il 
fut  stipulé  que,  dans  le  cas  où  cetto 
princesse  viendrait  à  mourir  avant  son 
époux  le  comte  de  Cueldre,  celui-ci 
continuerait  à  jouir,  sa  vie  durant, 
du  duché  de  Limbourg ,  et  de  tout  ce 
qui  en  dépendait  ;  cette  clause  ne  fut 
que  la  eonsébration  d*an  point  ecNi- 
venu  dans  le  pacte  anténupt&ddeRo* 
naud  et  d'Ërniengarde. 

Le  cas  prévu  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Ërmengarde  mourut  vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  1282;  sa 
mort  ouvrit  la  lice  à  ces  longues  que- 
relles «u  sujet  de  la  saccesiion  du 
duché,  qui  amenèrent  la  fameuse  ba- 
taille de  Woeringeo,.dont  le  résultat 
fat  la  conqu^du  Limbourg  par  Jeao 
I  »  duo  ds  Brabant 
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Le  duc  de  Brabant  Jean  I  avait  eu  de 
sa  seconde  femme,  Marguerite  de  Flan- 
dre, deux  fils  et  deux  filles.  L'un  de  ces 
fils ,  Godefroi ,  était  mort  avant  son. 

5 ère.  L'autrelui  succéda ,  sous  le  nom 
e  Jean  II.  L'aînée  des  deux  filles  était 
mariée  à  Ueori  de  Luxembourg ,  et  la 
féconde  devint  pins  tard  répouse  d'un 
comte  de  Savoie. 

Au  moment  où  Jean  II  prit  en  main 
les  rênes  du  duché,  une  grande  guerre 
se  préparait  entre  la  France  et  l'Angle* 
terre,  Depuis  longtemps  Philippe  le 
Bel  et  Edouard  I  cherchaient  un  pré- 
texte pour  recommencer  les ancieonM 
hostilité-'^  f  ntre  les  doux  pays.  Ce  pré- 
texte leur  lut  donné  par  une  querelle 
qai  B*éleva  entre  deax  matelots,  Vun 
anglais ,  l'autre  normand ,  dansie  port 
defiayonne.  Ëdouard,  dans  rintention 
defortiOer  le  parti  anglais ,  avait  com- 
nmnoéiMirdoiinersa  fille  LMarguerite  en 
mariage  au  (ils  de  Jean  I.  Cette  union 
fut  célébrée  le  a  janvier  1294.  Le  but 
du  roi  était  de  parvenir  à  faire  en 
Belgique  une  puissnnte  diversion , 
dans  le  cas  où  Philippe  le  Bel  com- 
mencerait Pattaque  par  la  Goyemie. 
Mais  ce  n'était  pas  dans  le  Bra- 
bant seul  qu'il  avnit  cherché  une  al- 
liance. Il  siti  tourna  uu^Si  du  côté  de 
la  Flandre,  et  lit  inroposer  à  Gui  de 
Dampierre  une  union  entre  le  prince 
de  Galles  et  Philippine,  fille  du  comte. 
Koe  lecteurs  ont  va,  dans  l*histolre  de 
Flandre,  comment  le  roi  Philippe  le 
Bel  se  vengea  de  son  vassal  le  comte 
Gui ,  dont  il  retint  la  fille  prisonnière 
è  Paris. 

Cependant,  du  côté  du  Brabant,  le 
mariage  obtenu  par  Édouard  ne  lui 
fut  d'aucan  appui  dans  la  guerre  où 
il  allait  s'engager  contre  la  France. 
Jean  H  savait  trop  bien  les  maux  que 
railianee  anglaise  avait  causés  à  la 
Flaodr^  et  àla  0ollaade,  pour  exposef 


son  pays  aux  mêmes  désàsltès.  Aussi 
ferma-t-ii  prudemment  l'oreille  aux 
suggestions  du  roi ,  qui  vint  tui-méme 
au  château  de  Louvain,  pour  mieux 
travailler  à  circonvenir  son  gendre. 
Mais  le  duc  résisu  à  toutes  ces  pro- 
positions,  se  réservant  d'agir  dans 
cette  lutte  selon  que  l'exigerait  son 
intérêt  particulier,  comme  Henri  I,  suu 
aïeul,  n  avait  cessé  de  le  faire.  £n  effet, 
on  le  vit  plus  tard  ménager  à  la  fois 
ie6  deux  partis,  et  tantôt  seconder 
les  projets  d'Édouard,  Untdt  dé- 
fendre les  intérêts  de  Philippe  le  Bel. 
Cette  conduite  fut  loin  de  lui  être 
avantageuse,  car  die  épuisait  sans 
gloire  et  sans  profit  les  ressources  du 
pays  et  le  sang  de  ses  habitants. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  malheur  qui 
affligea  le  Brabant.  Le  tègoB  de  Jean 
II  fut,  signalé  par  des  dissensions  et 
des  lumultes  dans  toutes  les  grandes 
villes  du  duché.  Anvers, Malines,  Boia* 
le-Duc ,  Louvain ,  îîruxelles,  furent 
tour  à  tour  le  ttiéâtre  des  plus  grands 
désordres,  dont  le  motif  n*«ait  au  fond 
qu'une  question  de  haute  justice  ,  l'é  - 
galité, devant  la  loi,  des  bourgeois 
aussi  bien  que  des  nobles.  Le  mo- 
ment était  venu  où  lea  villes, (Revenues 
florissantes  ^râce  à  leureommerce  et  à 
leur  industrie ,  avaient  compris  toute 
leur  impertanee  et  leur  dignité.  Les 
bourgeois  se  sentaient  froissés  sans 
cesse  parles  patriciens,  qui  les  domi- 
naient en  toutes  choses.  Supportant  à 
eux  seuls  toutes  les  charges  et  tous  les 
impôts,  ils  se  voyaient  à  repret  ex- 
clus des  fonctions  publiques  par  les 
nobles.  La  li^esse  leur  avait  donné 
le  goût  du  pouvoir.  Aussi  coiumancà- 
rent>il8  de  terribles  révoltes. 

Anven  donna  le  premier  exemple 
de  cette  protestation  dud mit  contre  la 
force.  Mais  cette  première  séditiofi 
fat  étouffée  dans  le  sang  de  ceux  qui 
l'avaient  fomentée.  Cependant  le 
mauvnis  succès  des  Ânversois  ne  dé- 
couragea pas  ceux  de  Malines,  qui 
se  soulevèrent  à  leur  tour.  Le  duo 
étant  accouru  pour  apaiser  les  trou- 
bles, les  habitants  lui  fermèrent  les 
portes  de  leur  ville.  Irrité  de  cette  au- 
dace, il  accourut,  au  moîa  de  mam 
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1302,  poar  attaquer  Malines  avec  Due  témoignée  «Tabord.  U  arriva  donc  à 

année  nombreuse.  Dans  le  but  d'épar-  L*ou  vata  avec  des  projets  de  rigueur  et 

gner  le  sang,  il  résolut  de  trairsimple-  desévérité ,  pour  apaiier  lea  tioublflf  : 

ment  la  ville  bloquée,  au  lieu  de  cher-  mais  le  remède  qu  il  y  porta  fut  pire 

cher  à  la  réduire  par  un  siège  eu  règle,  oue  le  mal  ;  car.  au  lieu  de  restreîa* 

Gomiae  on  était  précisément  aux  fêtes  are  le  pouvoir  aes  patridens ,  il  ne  ftt 

de  Pâques,  plusieurs  moines  sortirent  que  Taugmenter.  Il  leur  accorda  la 

de ]Vral!ties,etvinrentau  campsupplier  droit  de  réprimer  les  émeutes  par 

le  duc  de  consentir  à  une  trêve ,  qu'il  tous  les  moyeus  qu'ilsjugeraient  con- 

ne  fit  pasdifiBealté  de  leur  accorder,  venables  ,  et  conféra  aux  magistrats 

Jean  II  se  reposait  sur  la  foi  de  retle  la  faculté  d'au c;inenterou  de  diminuer 

trêve,  quand  tout  à  coup  les  Malinots,  lee  amenda,  &eion  leur  bon  plaisir.  U 

tachaot  que  les  quaftiera  où  lei  trou*  bannit  an  çrand  nombre  d^oavriera,  et 

Ses  d'Anvers  et  de  Lierre  étaient  en  iiteîiiprisonner d'aulresàGenappe; 

tablies  se  trouvaient  mal  gardés,  vin-  enfin,  l*impunité  fut  assurée  à  celui 

rent  les  surprendre ,  et  y  exercèrent  ^  qui  aurait  donné  la  mort  à  un  banni* 

un  grand  carnage ,  avant  que  le  duc ,  uobertde  Bétliune,  comte  de  Flandre, 


posté  de  l'autre  coté  d^  !t  Ovie,  n'eût 
pu  venir  au  secours  des  siens.  Cette 
perlidm  demandait  uue  éclatante  ré- 
paration. Aussi  la  ville,  serrt^e  de 
plus  près,  manqua  bientôt  de  vivres, 
et,  après  avoir  été  bloquée  pendant 
cinq  mois,  futftirt  éede  se  rendre  ;elle 
se  remit  à  ladiscrétion  du  vainqueur , 
qui  se  contenta  de  la  condamner  à  une 
torte  amende. 

La  modération  dont  le  duc  avait  fait 
preuve  eu  cette  circonstance  n'empé- 
eha  pas  les  gens  de  Bois-le-Oucdeseré- 
volti  r  à  !c'irtour,dechas'~cr  les  nobles 
de  leurs  emplois,  et  de  les  remplacer 
par  des  hommes  du  peuple.  Jean,  sire 
de  Cuyck,  qui  fut  envoyé  coutre  eux 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
essuya  une  sanglante  défaite,  et  périt 
de  la  main  des  bourgeois ,  oui  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  des 
siens.  Ce  soulèvement  ne  prit  fin  que 
Tannée  suivante,  et  cette  fols,  ooœme 
à  Maiines,  le  dur  se  montra  d*une  mo- 
dération extrême  .*  il  se  borna  à  réio- 
ttorer  les  nobles  que  le  peuple  avait 
dqposés,  et  accorda  à  la  ville  une  am- 
nistie complète,  en  exigeant  tOUtefoi(l 
uue  amende  considérable. 

I<es  révoltes  se  propageaient  de 
tous  côtés.  Les  habitants  de  Louvain, 
qui  avaient  assisté  le  duc  au  siège  de 
Halines,  s^ameotèrent  aussi  contre 
leurs  patriciens,  et  rf^rlamèrent  tu- 
multueusement leurs  droits.  Jean  II 
était  au  bout  de  sa  patience.  Il  n'avait 
ma  gMgné  par  ilnff tilfenoe  qu'il  avait 


promit  l'extradition  de  ceux-  qui  vien- 
draient chercher  un  asile  a  Gaud.  Les 
villes  de  Saint-Trond,  de  Haestrielit 
et  de  Huy  firent  la  même  promesse. 
Cet. excès  de  rigueur  porta  des  fruits 
bien  amers,  parce  qu'il  augmentai 
plus  en  plus  l'arrogance  des  patriciens, 
€i  produisit  plus  tard  cette  épouvanta- 
ble révolte  p<)pulaire  qui  eusauglauta 
la  ville  de  Louvain. 

La  fermentation  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner Bruxelles ,  où ,  profitant  de  l'ab- 
senee  du  duc,  qui  se  trouvait  àTerven- 
ren ,  le  peuple  se  livra  à  toute  sorte  de 
désordres.  Sans  égard  pour  la  du^esse 
Mar^erite,  qui  essaya  vainement  de 
l'apniser  par  la  douceur,  il  chassa  les 
patriciens ,  dont  il  saisit  les  biens  et 
rasa  les  maisons.  Jean  II,  instruit  de 
ce  qui  se  passait,  se  rendit  aussitôt  à 
Vilvorde,  où  il  rassembla  une  armée 
avec  laquelle  U  vint  s'établir  devanlla 
ville  insurgée.  Après  la  feeile  victoire 
remportée  dans  ses  murs,  le  peuple 
«rut  avoir  aussi  bon  marché  des  trou* 
pes  doeales,  et  s'avança  résolument 
vers  le  camp*,  mais,  chargé  avec  im- 
pétuosité, il  fut  mis  en  déroute  au. 
premier  choc,  et  se  débanda  dans  iu 
pins  grand  désordre.  Les  fuyards  fu- 
rent poursuivis  l'épée  dans  les  reins  ; 
et  le  duc,  qui ,  dans  l'action,  avait  ^té 
renvoné  m  son  dieval,  entra  triom- 
phantdans  Bruxelles.  Il  cassa  tous  les 
magistrats  nommés  par  le  peupla 
pendant  l'insurrection,  et  réintégra  IM 
nobles  dans  tous  IcursdioitB.  Il  statua 
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Î|ue  tous  les  ans,  huit  jours  avant  la 
è\e  di'saiui  Jean-Bapiist«,  ^eâécheviiis 
;  sortants  en  éliraient  sept  autres,  qui 
tniîs  devaient  appartenir  aux  sept 
lâuulles  patriciennes  de  la  ville; mais 
.  il  se  réserva  toutefois  le  droit  de  re< 
fuser  les  nouveaux éJus,  enles  renipla- 

};ant  par  d'autres  choisisdansiesmêines 
ainilles.  Il  désarma  les  métiers ,  les 
dépouilla  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés depuis  i  au  4  303,  et  leur  défen- 
dit de  lever  aucun  impôt  sur  les  mem- 
bres (jui  en  faisaient  partie  ,  u  tnoins 
que  lei>  éciievios  n'y  aonna;s»eutWeur 
consentemeot.  Enfin,  il  lit  chasser  de 
la  ville  ceux  d'entre  les  tisserands  et  les 
drapiers  qui  avaient  été  les  boute» 
feux  de  la  révolte. 

Ainsi  se  termina  cette  série  de  sédi- 
.tiooSi  que  nmis  niions  voir  reiiaître 
bieutot  .en  exulosions  encore  plus 
acharnées  et  plus  fiiribondM. 

A  peine  le  pays  commençait-il  àres- 
pircrdeces  secousses  profondes,  qu'un 
luaiulle  d'une  espèce  nouvelle  vint  y 
ramener  le  trouble  et  Tagitation.  Vers 
Je  milieu  du  siècle  précédent,  les  Pas- 
.touieaux,  en  France  »  avaient  donné 
Texemple  d'une  singuli^  animosité 
contre  les  Juifs.  Plus  lard,  Pliilippe 
le  Bel  cliassa  de  son  royaume  ces 
infortunés  enfants  d'Israël,  que  de 
nouveaux  malheurs  attendaienteuBelr 
gique.  Il  s'y  forma  daosquel'înes  pro- 
vinces un  rassemblement  d  hommes 
sans  aveu  et  sans  mœurs,  qui«  séduits 
par  des  imposteurs,  se  croyaient  ap- 
pelés à  faire  la  conç^uéte  du  royaume 
de  Jérusalem ,  après  avoir  égorgé  les 
Juifs  dans  tous  les  endroits  où  il  s'en 
trouverait.  Cette  horde,  sans  chef, 
sans  mission,  saus  cteudard,  qui  dé- 
clarait hautement  qtt*elle  ne  connais- 
sait que  Dieu  pour  son  général ,  se 
répandit  de  tous  côtés  dans  leBrabant. 
Les  Juifs ,  se  voyant  exposés  de  toutes 

Iiarts  au  fer  des  assassins,  implorèrent 
a  protection  du  duc  Jean,  qui  leur 
donna  pour  asile  le  château  de  Ge- 
nappe,  où  ils  se  retirèrent  Ce  fut 
sans  doute  moins  un  mouvement 
d'humanité  ou  un  sentiment  de  géné- 
irositéqui  dicta  cette  conduite  au  duc. 


qu'un  motif  d'intérêt  et  une  vue  po- 
litique ;  car  les  Juifs ,  étant  rangés  en 
«quelque  sorte  dans  la  classe  des  escla- 
ves ,  lui  payaient  de  très-forts  impôts. 
Mais  le  château  de  Genappe  n'offrait 

rà  ces  malheureux  un  asile  assuré, 
y  furent  assiégés  par  In  liorde  de 
fanatiques  qui  les  perséeutaient.  Le 
duc  lui-même  fut  roreé  de  marclier 
contre  ces  brigands,  qu'il  parvint  à 
disperser,  et  dont  il  massacra  uogrand 
nombre. 

Depuis  longtemps  Jean  II  souffirait 

de  la  pierre.  Sentant  que  sa  fln  était 
prochaine ,  il  voulut  r^ler  les  affaires 
du  pays ,  et  convoqua  à  Cortemberg 
une  réunion  des  seigneurs  et  des  en- 
voyés des  villes  du  Brabant.  Le  résul- 
tat de  cette  a&semblée  fut  le  règlement 
célèbre,  connu  sous  le  nom  d^iol  de 
Corfpmberg. 

Le  contenu  de  cet  acte  est  d'une 
haute  importanee  historique.  Il  y  fut 
statué  que  les  ducs  de  Brabant  n'im- 
poseraient plus  de  droits  ni  de  taxes 
sur  le  peuple,  si  ce  n  est  pour  la  levée  de 
la  milice ,  pour  les  mariages  ou  fa  ran- 
çon des  ducs  ,  et  que  ces  impositions 
seraient  ÛxéM  avec  tantde  modération, 
que  personne  ne  pilt  en  être  grevé  m 
lésé;  que  les  ducs  traiteraient  livoc  h 
justice  la  plus  impartiale  lousleurssu> 
jets,  selon  les  lois  et  les  termes  judi- 
ciaires, sans  distinction  de  pauvres 
ni  de  nches ,  ét  d'après  les  règlements 
originaux  rédigés  a  ce  sujet,  lesquels 
devaient  être  soignensemeot  révisés 
par  des  jurisconsulteséclairés,  chargés 
d'en  corriger  les  abus,  ou  de  mitigerles 
dispositions  qui  ,  ourraient  être  trop 
dures  ou  onéreuses  au  peuple;  qu'ils 
maintiendraient  dans  toute  leur  inté- 
grité et  leur  vigueur  les  immunités,  les 
libertés  et  les  franchises  des  villes , 
comme  elles  en  avaient  joui  jus(|u'a- 
loi^  j  et  qu'ils  rendraient  justice^  à 
leurs  sujets  selon  le  droit  coutamief 
de  chaque  ville,  sans  souffrir  qu'il  y 
fût  porté  aucuue  atteinte;  que,  dfe 
l'avis  du  conseil  du  pays,  ils  éliraient, 
dans  Perdre  de  la  noblesse,  quatre 
sujets  d'une  capacité,  prud'honiîe  et 
probité  parfaites ,  et  dix  dans  la  classe 
des  bourgeois,  savoir  :  trois  de  > 
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BfUilles^  troisde  I/>UTain ,  un  d*An-  obéissance  ou  secours,  nussi  longtemps 

vers,  un  de  Bois-le-Due ,  un  de  Tirle-  que  les  intractions  n'auraient  [*ns  <;ié 

mont  €t  un  de  Léau,  lesijjuels  tien-  redressées  dans  tous  leurs  poiuisi  Que 

draient  toutes  les  trois  semaines  ooe  si,  d'un  autre  coté,  ruaout'aatre  des 

assemblée  à  Corteinberg,  tant  pour  y  b:irons ,  dievaliers,  vassaux  ,  ou  habi* 

reconnaître  et  corriger  les  abus  qui  tau ts  des  villes,  portait  atteinte  ou  in- 

pottittimt  8*étre  glissé  dtos  l*iidmi-  firaetiofi  à  ces  oraonnaneM,  H  était  dès 

nistration  du  pays ,  que  pour  préve-  maintenant  déclaré  traître  ,  indigne 

nir  ceux  qui  potirrnient  s'y  introduire  de  tester,  et  initabile  à  remplir  aucuoo 

par  Ja  suite  ,  et  dicLer  ou  retiii^er  les  lûuction  publique. 

Statuts  et  les  décretsquMIs  croiraient  Tel  est  ce  mémorable aete  politiqoe 

utiles  nu  bien  public;  fjup,  s'il  arri-  par  lequel  le  duc  Jean  signala  ses 

vait  ou  un  des  membres  eius  mourût,  derniers  jours.  Il  est  daté  du  27  sep- 

Ott  fttt  jugé  peu  propre  ou  peu  habile  temlMpe  ISfS. 

à  remplir  ses  foa(  lions,  rassemblée  Les  affaires  de  l'État  ainsi  rét-Mées  , 

-de  Gortemberg  le  remplacerait  par  un  le  duc  s'occupa  d'une  ordonnance  en 

autre  de  son  clioix  ;  que  les  menu-  faveur  des  abbayes ,  par  laqueJle  il  re- 

bres  élus  jureraient  sut  les  saints  connaît  qu'il  a  quelauefois  outrepassé 

Évangiles  de  veiller  soigneusementaux  ses  droits  dans  les  charges  qu'il  leur  a 

intérêts  tant  du  prince  que  des  sujets ,  imposées  :  il  y  déclare  qu'il  se  repent 

fans  distinction  de  pauvres  ou  de  ri-  de  ces  exactions,  et  il  promet  que,  dana 

ches;de  maintenir  leurs  droits  res-  la  suite,  ni  lui,  ni  ses  saceesseurs, 

SectîCs  avec  un  soin  exact,  et  de  ren-  ne  leur  imposeront  de  surcharge  ex- 

re  la  justieeavee  une  sempolense  im*  tnordinaire.CSedocomentest du  oom- 

partialité-,  que  tous  les  statuts  et  les  mencement  du  mois  d'octobre  1312, 

décrets  portés  par   l'assemblée  de  Jean  II  mourut  le  27  du  même 

Gortemberg  seraient  dès  maintenant  mois,  ne  laissant  de  sou  épouse, 

ratifiés  par  le  duc  et  ses  successeurs  ;  Marguerite  d'Angleterre ,  ou'un  seul 

et  que ,  s'il  arrivait  que  l'un  ou  l'autre  fils ,  qui  lui  sueoeda  sous  le  nom  de 

des  ducs  vînt  à  les  enfreindre  ou  refu-  Jean  III. 

ait  de  les  observer,  les  si^eU  seraient  Les  dettes  considérables  que  Jean  II 

autorisés  à  refuser  te  service  jtisqu*à  avait  rontractées  phrèrcnî,  après  la 

ce  que  le  prince  se/ût conformé  à  ces  mort  de  ce  prince,  le  pays  dans  de 

décrets.  Le  duc  promit,  sur  le  lirre  singulières  diffieultés;  car  un  grand 

des  l^vangiles,  de  tenir  pour  fermes  nombre  de  créanciers  étrangers  atta- 

et  irrévocables  toutes  les  dispositions  querent  de  tous  cotés  les  vassauvbra- 

S resentes  par  ces  statuts ,  sans  que  le  bançons,  et  mirent  arrêt  sur  luurs  per- 

ue  ni  ses  successeart  pussent  jamaia  sonnes  et  sur  leurs  biens ,  dans  la 

y  porter  atteinte  en  aucune  façon,  par  crainte  de  ne  pas  être  payés.  Par  l'ef- 

dol,  ruse,  tromperie,  ou  de  toute  autre  fet  de  cette  mesure,  le  commerce 

■lattière;  et,  pour  assurer  et oorrobo-  fiit  grandement  troublé,  jusqu'à  ce 

ver  d'autant  plus  ces  dispositions.  In  que  les  états  du  duché  eussent  résolu , 

duc  enjoignit  a  tous  ses  barons,  cbeva-  en  1313 ,  d'imposer  au  pays  une  ta  xe 

tiers,  vassaux,  ainsi  qu'à  tous  les  liabi-  pour  l'acquittement  des  dettes.  Cet 

tants  des  villes,  en  vertu  de  l'obéis-  impôt,  qui s*éle?ait  à  dix-sept  mille 

sance  et  de  la  fidélité  qui  lui  était  due,  neuf  cent  quarante-trois  marcs  d'ar- 

d'en Jurer,  à  son  exemple,  l'exacte  ol>-  gent,  fut  établi  sur  les  villes  et  sur 

aervation.  Finalement,  il  déclara  de-  m  abbayes,  et  tira  le  due  du  sin« 

rechef  que  s'il  arrivait  que  l'un  ou  l'au-  gulier  embarras  oh  la  ruine  de  ses 


tre  de  ses  successeurs  abrogeât  quel-  finances  l'avait  jeté.  Mais  cet  embar- 

qu'une  des  dispositions  de  ces  statuts  ras  ne  fut  pas  le  seul  avec  lequel  il  eut 

«n  tout  ou  en  partie,  ou  au'il  s'en  à  lutter.  L'année  qui  suivit  la  mort 

écartât,  les  sujets  seraient  déchargés  de  Jean  II ,  une  famine  cruelle  vint 

de  l'obligation  de  prêter  service,  désoler  le  pays,  et  amena  uoe  pesto 
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terrible  qui  enleva,  selon  les  sup- 
putations un  peu  exagérées  [Kiut-étre 
des  historiens ,  le  tiers  des  habitants  dii 
lîrnhnnt.  Cppendant,  malgré  les  rava- 
ges iiti  ce  Ueau,  Jean  lU ,  à  peine  ù^é 
de  quinze  ans,  s*occupa  du  choix 
d^une  femme,  et  épousa  Marie,  fille  de 
Louis,  comte  d'Évreux,  fils  de  f*hi- 
iippe  le  Hardi,  roi  de  t  runce.  Comme 
le  jeune  due  était  mineur  encore ,  son 
beau-père  prit  les  rJnes  du  f^ouver- 
nement,  avec  Gérard,  comte  de  Ju- 
liers,  et  Florent  Bnrtbold,  seignejr 
de  Matines,  qu'assistaient,  comme 
adjoints,  plusieurs  membres  ducooseii 
de  Cortemberg. 

Jean  III  sortit  enfin  de  minorité;  et, 
les  finances  du  pays  remises  en  bon 
état,  il  allait  commencer  un  règne 
qui  semblait  devoir  être  prospère, 
quand  tout  à  coup  une  singulière  que- 
relle vînt  remettre  en  question  le  re- 
pos puijiic.  Jean,  roi  de  iloliéine  et 
comte  de  Luxembourg ,  ûls  de  Mar- 
guerite de  Brabant,  lille  dr  Jrin  I, 
vint  à  Bruxelles  élever  des  pretentious 
sur  quelques  parties  du  ducbé  de  Bnh 
bant  qu'il  réclamait  du  chef  de  sa 
mère.  Le  conseil  du  duc  Ût  connaî- 
tre au  roi  <^ue  sesréciaiiiat.iuiis  n'étaient 
fondées  m  endroit  ni  en  coutume;  que, 
de  temps  immémorial,  les  femmes 
avaient  été,  selon  les  lois  du  pays, 
exelues  do  oroit  de  saoeession  ators 
qu^il  y  avait  des  enfants  mâles; et,  en- 
Ûn,  que  Man^uerite  eUe-méme  n'avait 
jamais  forme  une  semblable  prétention 
pendant  les  dix-faoit  années  qu'elle 
avait  vécu  après  son  père.  Irrité  de 
cette  réponse,  le  roi  y  répondit  par 
une  dédaration  de  guerre.  Le  duo 
accepta  le  défi,  et  se  mît  aussitôt  à 
faire  d'immenses  préparatifs.  Mais 
Gcrard,  duc  de  Juliers,  ayant  inter- 
posé sa  médiation  ,  un  congrès  se  réu- 
nit à  Rolduc,  où  il  fut  préliminaire- 
ment  admis  que  la  paix  serait  réta- 
blie entre  le  due  et  le  roi.  La  ville 
de  Nivelles  fut  désignée  pour  y  tenir 
des  conférences  où  les  conditions  dé-, 
linitives  seraient  réglées.  Les  réunions 
«^ouvrirent  ;  mais  le  roi  de  Bohême  y 

Earla  d'une  manière  si  impérieuse, que 
»duc,  vivement  cboi^ué,  ne  put  conte* 


nir  son  indignation.  Tous  deux  s'obs- 
tinèrent, et  se  répandirent  en  injures 
et  en  menaces  Tun  contre  l'autre.  Dès 
lors  les  conférences  furent  brusque- 
ment rompues,  après  n'avoir  servi 
qu'à  redoubler  raoimosité  des  deux 

Eartis,  et  la  guerre  devint  imminente, 
.e  duc  employa  tout  l'hiver  de  1325 
à  ses  préparatifs  ;  et,  dès  le  printemps, 
ses  Brabançons  passèrent  la  Heuipi 
pour  se  jeter  dans  le  pays  de  Fauque- 
mont,  dont  le  seigneur,  après  avoir 
commis  quelques  hostilités  sur  les  ter- 
res du  Brabant,  s'était  ligué  avee  le 
roi.  Le  château  et  la  ville  de  Fauque- 
mont  furent  pris  après  un  siège  opi- 
niâtre ;  la  citadelle  tut  rasée. 

Pendant  ce  temps .  ,îpnn  de  "Hnhpmo 
s'était  rendu  à  la  cour  de  i^'rance  pour 
essayer  d'exciter  le  rof  Philippe  VI 
contre  le  duc.  Mais,  malgré  toutes 
ces  soîlieitntions ,  Philippe  se  borna 
a  ùJirir  >>n  uied/alioa  pour  termi- 
ner le  différend.  Le  duc  flt  Taccueil 
le  plus  honorable  aux  députés  du  roi 
de  France,  sans  accepter  toutefois 
l'arbitrage  qui  lui  était  offert  ;  et  il 
pria  le  roi  de  lui  laisser  le  soin  de  fi- 
nir seui  uue  querelle  qu'il  avait  dé^k 
presque  terminée. 

La  jguerre  cependant  était  plni 
éloignée  que  jamais  de  sa  fin;  car  un 
incident  inattendu  vint  tout  à  coup 
exciter  le  courroux  dn  roi  de  France 
contre  le  duc.  Celui-ci  avait  accordé 
duih'  sps  f^'t^ts  un  asitp  h  Hohprt 
d'Ai  Lois,t^ui  avaitété banni  du  royaume 
pour  avoir  refusé  de  comparaître  au 
lit  de  justice  tenu  par  Philippe  de 
Valois ,  à  i'eûet  de  s'y  disculper  du 
crime  dont  on  l'avait  aocosé,  d'avoir 
appuyé  sur  des  actes  faux  Ips  pré- 
tentions qu'il  élevait,  du  chef  de 
suii  père,  sur  le  comté  d'Artois,  contre 
sa  tante  Mathilde.  Robert  B*étaitiéfti« 
gié  d'abord  chez  son  neveu  le  comte 
de  Namur;  mais,  craignant  que  ce- 
lui-ci ne  le  livrât  an  roi,  il  était  allé 
demander  un  asile  au  duc  Jean ,  et  se 
crut  désormais  en  sûreté  à  Louvain. 
Mais  Philippe  de  Valois  fit  sommer 
le  duc  de  lui  livrer  le  banni,  ou  de  le- 
chasser  do  ses  États.  Jean  refusa  d'ob- 
ten^er  àœt  ordre.  Alorsleroi,  irrité^ 
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organisa  eontre  le  Brabançon  une 
ligue  formidable ,  dont  le  roi  de  Bo- 
hême était  la  tête,  et  dont  les  princes 
les  plus  puissants  des  pays  voisins 
étaient  les  bras.  Elle  se  composait 
d'Adolphe  de  la  Marck.  évêque  de 
tiége;  de  Waleram,  arofaevéque  de 
Cologne;  de  Baudouin,  archevêque 
de  Trêves;  de  Jean  de  Hainaut,  sei- 
gneur de  Beaumont;  de  Renaud, 
comte  de  Gueldre  et  de  Zutphen  ;  de 
Gérard,  comte  de  Juliers;  de  Jean, 
comte  de  Mamur;  de  Louis,  comte  de 
IjOOI  et  de  Giney;  d*Edouard,  duc  de 
Bar  ;  de  Thierry,  comte  de  Clè  ves  ;  et  de 
Jean,roi  de  Bohême  etduc deLuxem- 
bou  rg.  Toutes  les  forées  de  ees  princes 
se  réunirent  à  Fexhe,  à  deux  lieues  de 
Liège,  où  le  connétable  de  France, 
Baoul,  comte  d'£u,  vint  les  rejoindre 

Îtveo  un  corps  auxiliaire  de  troupes 
irancaises.  C'était  en  1833.  L'armée 
réunie  se  divisa  eu  trois  corps,  et  ré> 
polut  d'envahir  le  Brabant  par  trois 
points  différents.  Déjà  l'ennemi  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Sam  t-Trond,  et  la 

Serte  du  duché  paraissait  certaine, 
lais  le  duc,  quelque  grand  que  parût 
le  danger,  ne  désespéra  de  rien.  Il  se 
portai  avec  une  armée  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  des  alliés, 
mais  animée  de  cet  esprit  patriotique 
qui  double  le  nombre  ,  sur  les  fron* 
tières  de  la  Hçsbaie.  dans  l'espoir  do 
provoquer  VemBBat  à  lui  présenter  la 

combat. 

Un  choc  paraissait  devenu  inévita- 
ble. Heureusement  le  comte  de  Hai- 
naut intervint,  et  offrit  sa  médiation. 
Vieux  et  inGrme,  il  se  fit  porter  en 
litière  dans  les  deux  camps,  pour  né» 
gocier  la  paix.  Mais  il  ne  put  rien  ob- 
tenir d'abord  des  confédérés,  qui 
commencèrent  par  dévaster  ia  partie 
wallonne  du  Brabant.  Cependant  le 
duc  faisait  si  bonne  contenance  et 
leur  tenait  si  bien  tête,  Qu'ils  ne 
ûrent  guère  de  progrès,  et  qu  UQ  moi» 
après  Us  consentirent  a  cootilure  uoo 
trêve  de  six  semaines. 

Pendant  ce  temps ,  la  comtesse  de 
Hainaut,  Jeanne  de  Valois,  s'é- 
tait rendue  à  Paris  auprès  du  roi 
son  £rere,  pour  l'engager  à  on  ac- 


commodement avec  le  duo;  et  elle 
réussit  d'autant  mieux  dans  cette 
mission,  que  Robert  était  sorti  du 

Brabant  pour  chercher  un  asile  plus 
assuré  en  Anirlrterre.  D'ailleurs  la  fer- 
meté de  la  cuaauite  que  le  duc  avait 
tenue,  seul  en  face  d'un  si  ^rand 
nombre  d'ennemis  puissants ,  lui  con- 
cilia si  bien  les  bonnes  grâces  du  roi, 
Çuecélui-ei  lui  demanda  une  entrevue 
a  Compiègoe.  De  là  ils  se  rendirent  à 
Paris ,  oîi  ils  conclurent  une  alliance  « 
dont  les  principales  conditions  furent 

2;ue  Mane,  fille  du  roi  de  France, 
pouserait  Jean, fils  du  duc; que  le  roi 
ne  donnerait  plus  de  secours  aux  alliés  ; 

3u*au  contraire  il  tâcherait,  par  sa  mé- 
iation,  de  les  engager  à  la  paix. 
Le  roi  cepeudant  ne  parviut  qu'à 
les  déterminer  à  uue  trêve.  Leur  but 
n'était  pas  de  conclure  une  pûx  dé* 
fioitive,  et  ils  voulaient  se  réserver  une 
occasion  de  guerre,  que  le  temps  ne 
tarda  pas  à  leur  offrir. 

En  effet,  une  singulière  et  grave 
question  se  présenta  bientôt  :  celle  de 
la  possession  de  la  ville  de  Malines. 
Cette  ville  avait  longtemps  appartenu 
à  l'évêché  de  Liège,  qui  la  faisait 
administrer  par  des  avoués,  les  sires 
de  Berthold  de  Grimbergen.  Mais 
plus  tard  elle  s'étendit  au  delà  de  la 
Dyle,  sur  une  partie  delà  terre  de 
Sempt,  village  qui  appartenait  aux 
Berthold;  de  sorte  que  la  rivière  la 
divisait  en  deux  quartiers ,  dont  l'un , 
l'ancien,  était  placé  sous  la  seigueurie 
du  chapitiedeLUge»tandis  quePautre. 
le  nouveau,  reconnaissait  Pautorité 
des  Berthold,  qui  s'arrogèrent  pour  ce 
motif  le  titre  de  seigneurs  de  Malines, 
Sous  le  règne  du  duc  de  Brabant 
Jean  III,  les  deux  villes  se  trou- 
vaient réunies  sous  la  domination  du 
comte  de  Flandre  Louis  de  Nevers, 

Îui  avait  acheté  l'une  de  l'église  de 
iége,  et  l'autre  de  Renaud,  comte  de 
Guâdre,  époux  de  Sophie,  fille  unique 
de  Florent  Berthold.  Mais  les  habi- 
tants de  Malines  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  comte  de  Flan- 
dre, et  réclamèrent  la  protection  du 
duc,  dont  relevait  la  seigneurie  de 
Malines,  enclavée  dans  le  Brabant. 
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'  ga  qualité  de  suzerain ,  le  duc  n'était 
point  intervenu  dans  la  vente  iité> 
gale  de  ce  fief.  Il  se  rendit  donc  à 
Maliiies,  qui  lui  prêta  le  serrnrut  de 
fidélité.  Le  comte  de  Flandre,  irrité, 
coiilisqua  tous  les  biens  des  Malinois 
situés  dans  la  Flandre,  et  renoua  la  fa- 
meuse ligue  dont  rinterventionde Phi- 
lippe de  Valois  avait  vainement  essayé 
de  débarrasser  le  duc.  Les  alliés,  qui 
cette  foisavaientattiré  le  comte  de  Hai- 
nautdans  leur  parti,  étaient  au  nom- 
bre dequinze.  Us  s'engagèrent  récipro- 
quement à  ne  conclure  aucune  paix  sé- 
parée avec  le  Brabant,  et  résolurent 
d'envahir,  chacun  de  son  côté,  le  duché 

ftar  les  frontières  quî  touchaient  à 
eurs  domaines  respectifs.  Après  que 
chacun  d'eux  eut  déclaré  la  guerre  en 
son  propre  nom  ,  les  hostilités  com- 
mencèrent sur  tous  les  points  à  la  fols. 
Le  duc  Jean  n'avait  pour  alliés  que 
le  roi  de  France  et  le  ouc  de  Bar. 

Après  que  la  guerreeut  sévi  pendant 
quelque  temps,  et  que  de  grands  dé- 
gâts eurent  été  commis  de  part  et 
d'auu  e ,  le  roi  Philippe,  dont  les  forces 
étaient  entrées  dans  le  Brabant,  moios 
pour  seconder  le  duc  par  les  armes 
que  pour  amener  les  parties  belligé- 
rantes à  conclure  la  paix,  parvint  à  leur 
faire  accepter  son  arbitrage.  En  effet, 
au  mois  d'août  1334.  on  arrêta  en 
comiuLUi,  à  Cambrai,  un  arrangement 
dont  les  principaux  articles  portaient  : 
que  tous  les  tr'titcs  d  nlliance,  faits  de 
part  et  d'autre  depuis  le  comraence- 
mentde  laguerre.seraientnuls;  qu'il  y 
aurait  unepaix  sincère  et  uneamitié  ré- 
ciproque entre  tous  les  seigneurs  con- 
fédérés; que  le  loi  mettrait  garnison 
dans  la  ville  de  Malines  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mieux  instruit  du  droit  des 
parties  intéressées  ;que  Jean ,  fils  ainé 
du  duc  Jean ,  époiuerait  Isalieau ,  fille 
aînéede  Guillaume ,  comte  de  ïlainaut 
(car  Marie,  lllle  du  roi,  avec  laquelle  le 
jeune  prince  avait  été  fiancé  d'abord, 
était  morte  en  1338);  que  Henri,  son 
deuxième  fils,  épouserait  la  fille  de 
Renaud ,  comte  ae  Gueldre ,  et  que  le 
fils  de  oetui^d  épouserait  Marie,  fille 
cadette  du  duc. 
Des  tcois  mariages  stipulés  dans 


ce  traité ,  un  seul  fut  réalisé , 
Jean,  fils  du  duc  de  Brabant,  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  avant  dV 
voir  pu  être  uni  à  la  princesse  Tsa- 
beau  de  Hainaut,et  Henri,  deuxième 
fils  du  duc ,  s'étant  uni ,  en  1347 .  à 
Jeanne  de  Normandie.  Dans  la  même 
année,  le  fils  du  duc  de  Gueldre  épousa 
Marie  de  Brabaut. 

La  paix  que  ce  traité  avait  cbercbé 
à  établir,  avec  toutes  les  conditions 
possibles  de  stabilité ,  ne  dura  guère 
plus  de  quatre  années. 

Robert  d'Artois,  qui  avait  trouvé 
un  asile  en  Angleterre,  n'avait  pas 
négligé  de  mettre  à  profit  son  séjour 
à  la  cour  du  roi  Edouard  III,  dans  Tin- 
térpt  de  sa  propre  vengeance.  11  était 
parvenu  à  faire  passer  toute  sa  hnine 
contre  ieï.  Français  au  cœur  de  cet  ambi- 
tieux monarque,  et  avait  donné  lieu  au 
célèbre  Vœu  du  Héron,  qui  ralluma 
avec  plus  de  fureur  que  jamais  les 
vieilles  querelles  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  dans  lesquelles  tant  «de 
sang  avait  coulé,  et  qui  devaient  en 
faire  tant  couler  encore.  Celait  en 
1338. 

Cédant  aux  instigations  de  Robert 
d'Artois ,  le  roi  Édouard  résolut  enfin 
de  revendiquer,  les  armes  à  la  main , 
le  titre  de  roi  de  France ,  qu'il  croyait 
lui  être  dévolu  du  cbef  de  sa  m"  ro 
Isabelle  do  France,  comme  hérilitire 
légitime  de  la  couronne  qu'avaient 
portée  les  trois  derniers  rois,  ses  frè- 
res. Toutefois,  avant  de  commencer, 
la  guerre,  il  voulut,  d'après  l'avis  de 
son  conseil ,  s'assurer  du  concours  ou 
de  l'appui  des  princes  de  la  haute  et 
de  la  basse  Allemagne.  L'évégue  de 
Lincoln,  chargé  de  cette  mission, 
s'adressa  d'abord  au  comte  de  Hainaut, 
dont  Édouard  était  le  gendre.  Ce 
prince,  que  le  voisinage  de  la  Franco 
mquiétait  grandement ,  n'osa  se  pro- 
noncer. II  engagea  l'évêque  à  com- 
mencer par  attirer  dans  le  parti  du 
roi  le  duc  de  Brabant,  l'évêque  de 
Liège,  leducde  Gueldre,  l'ffrchevêque 
de  Cologne ,  et  le  marquis  de  Juliers. 
Édouard  envoyâ  donc  une  ambassade 
au  duc  Jean ,  qui  puî  quelque  répu- 
gnance à  contracter  une  alliance  avec 
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rAneleterre  contre  Philippe  de  Valois, 
Byeelequel  il  venait  à  peine  de  signer 
te  traité  de  Cambrai.  Toutefois  il 
promit  de  faire  partie  d'une  ligue  con- 
tre la  France  aussitôt  que  les  autres 
princes  aaraient  consenti  à  y  entrer, 
et  il  s'engagea  à  fournir  un  secours 
éà  mille  cavaliers.  Cette  confédéra- 
tion ne  tatda  pas  à  se  former  à  Y alen- 
ciennes,  oij  le  duc  de  Gueldre,  le  mar- 
quis deJuliers,  le  sire  de  Fauque- 
mont ,  Tarchevêque  de  Cologne  et  le 
comte  de  Hainaut  s'unirent  aux  An- 
glais contre  la  France.  La  condition 
exigée  par  le  duc  de  Brabaat  se  trou- 
vant ainsi  remplie ,  ce  prince  devait 
par  là  mèmeêxri'  [  ^Mrdt'  comme  ac- 
quis nn  parti  di?  l'Angleterre.  Ces 
seigaeurs  gagnes  ,  Édouard  se  tourna 
vers  les  communes  flamandes,  que 
leur  commerce  de  laine,  et  Tinfluence 
qu'exerçait  sur  elles  Jacques  Van  Ar- 
tevelde ,  parvinrent  sans  peine  à  ral- 
lier à  la  cause  de  ce  roi. 

Tout  se  trouvant  ainsi  préparé, 
Édouard  s'embarqua  vers  le  milieu  du 
mois  de  juiltet  1888,  et  aborda  au  port 
d'Anvers  avec  une  flotte  considérable, 
et  un  grand  nombre  de  comtes ,  de 
barons  et  de  chevaliers.  A  l'arrivée  du 
roi,  les  principaux  seigneurs  de  la  Bel- 
gique se  réunirent  à  Hal  pour  délibérer 
sur  Te  i^and  objet  qu'il  méditait,  et 
Tenfiai^erent  à  chercher  un  motif  qui 
pût  jusliûer  son  entreprise.  Ils  lui  sug- 
gérèrent l'idée  de  se  faire  nommer  par 
rempereur  vicaire  de  l'Empire  en  Bel* 
^que,  et  de  réclamer  à  ce  titre  la  res- 
titution du  Cambrésis ,  que  les  Fran- 
çais avaient  usurpé.  Edouard  accueil* 
lit  cette  idée,  et  chargea  Je  comte  de 
Gueidre  et  le  marquis  de  Juliers  d'al- 
ler solliciter  pour  lui  le  titre  de  vi- 
caire impérial,  qu'ils  obtinrent  à  force 
de  présents.  Après  s'être  fait  investir 
de  sa  dignité  par  l'empereur  à  Cologne, 
il  revint  prendre  possession  de  son 
vicariat  dans  la  petite  ville  de  itotk, 
située  dans  le  comté  de  Looz. 

Cest  ainsi  que  le  doc  de  Brabant 
se  trouva  dans  l'obligation  de  pren- 
dre part  à  la  guerre  contre  la  France, 
à  laquelle  d'ailleurs  il  était  naturelle- 
ment poussé  par  son  peuple,  dont  le 
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commerce  avec  l'Angleterre  était  fort 
étendu ,  et  surtout  fort  profitable  au 
pays. 

C'est  au  niilifu  df^<;  événements  que 
cette  ^erre  produisit ,  que  l'acte 
d'une  singulière  importanceaont  nous 
avons  déjà  parlé ,  c  est- à-dire  le  traité 
d'alliance  ménagé  par  Jacques  Van 
Artevelde,  fut  conclu  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre. 

Mais  la  lutte  qui  vient  de  commen- 
cer entre  Édouard  III  et  Philippe  de 
Valois  n'appartenant  pas  à  l'histoire 
du  Brabant,  puisque  ce  pivs  n'y  prit 

S[u'uoe  médiocre  part,  nous  renvoyons 
e  lecteur  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  J'histoire  de  Flandre. 

La  mort  av  ait  enlevé  au  duc  Jean 
lU  ses  trois  lils,  Jean,  Henri  et 
Godefroi,  sans  qtt*il  lui  restât  Tes- 
poir  d'obtenir  un  nouvel  héritier 
mâle.  Il  n'avait  que  trois  tilles,  dont 
l'aînée,  Jeanne,  avait  épousé  Wences- 
las  I,  comte  de  Luxembourg;  la  se- 
conde, Marguerite,  s'était  unie  à 
Louis,  comte  de  Flandre  ;  enfin ,  la 
troisième,  Marie,  était  l'épouse  de 
Renaud  de  Gueidre.  Dans  la  crainte 
que  ses  Etats  ne  fussent  morcelésaprès 
sa  mort,  ou  que  son  h^it^ge  ne  devint 
l'objet  d'ime  querelle  entre  ses  gen- 
dres ,  le  duc  Jean  voulut  régler  sa  suo* 
cession.  11  ouvrit  donc  à  I^uvain  des 
conférences ,  où  les  villes ,  représen- 
tées par  leurs  députés ,  s'engagèrent 
solennellement  à  maintenir  l'unité  du 
pays,  et  décidèrent  que  la  souveraineté 
du  duché  serait  placée  entre  les  mains 
de  Jeanne  et  de  Wenceslas,  tandis  qu'il 
serait  fourni  un  apanage  convenable 
aux  deux  autres  prmcesses.  Cet  acte 

Sorte  la  date  du  6  mars  1365.  Le  duc 
t,  en  même  temps,  un  testament 
conçu  dans  le  même  sens,  et  que 
l'empereur  Charles  IV  ratifia  dans  le 
cours  du  mois  suivant.  Le  5  décembre 
135Ô,  Jean  lli  mourut,  après  avoir 
pris  l'habit  d  e  Tord  re  de  S  a  i  n  t-I^  ern  n  rd . 

Jeanne  et  Wenceslas  s'étaut  mis 
en  possession  du  duché,  le  comte 
de  Flandre  vint  réclamer  l'apanage  de 
sa  femme,  que  le  duc  avait  fixé,  dans 
sou  testament,  à  la  somme  de  cent 
vingt  mille  écus.  Par  malheur,  le 
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trj^sor  ducal  ne  se  trouvait  pas^ mieux 
garni  qu'il  ne  Pavait  été  depuis  Jean 
I,  et  il  fut  impossible  de  faire  droit  à 
la  réclamationdu  comte,  qui  dot  re no u- 
riràla  gnerre;  ce  qu'il  fit  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'il  avait  vu  avec  l'en- 
vie  la  plus  jalonse  le  duché  échoir  à 
Jeanne.  "Wenceslas  chercha  donc  tout 
d'atH)rd  à  bien  s'affermir  dans  la  pos- 
session du  Brabant;  et,  s'étant  adressé 
à  son  frère  l'empereur  Charles  IV,  il 
parvint  h  obtenir  de  celui-ci  un  acte 
dans  lequel  il  fut  statué  que ,  si  Jeanne 
mourait  la  première  sans  enfants,  les 
duchés  (le  Brabant  et  de  Limbourg 
passeraient  a  Wenceslas;  que  si,  au 
contraire,  ce  dernier  moiirait  le  pre- 
mier sans  enfants  et  que  Jeanne  se  re- 
mariât, les  enfants  issus  de  cette  se- 
conde union  lui  succéderaient;  et, 
enfin,  que  si  l'un  ou  l'autre  venait  a 
mourir  sans  avoir  d'cîifrînts  d'un 
mariage  postérieur,  la  souveraineté 
appartiendrait  à  l'empereur  GbariM 
IV,  ou  à  son  plus  proche  parent.  (  j  t 
acte,  daté  du  20  février  1356,  fut  ra- 
tilie  par  les  villes.  On  conçoit  à  quel 

Joint  il  dut  irriter  le  comte  de  Flandre, 
ont  l'épods'-  trouvait  Ir^ée  d'une 
manière  aussi  Uagrante  dans  les  droits 
éventuels  qui  pouvaient  lui  échoir  à 
une  successi  i!i  j  laquelle  elle  avait 
des  titres  si  légitimes  et  si  positifs. 
Aussi,  dès  ce  moment,  il  ne  se  contint 
plus.  Il  avait-à  réclamer  la  dot  de  sa 
femme  ,  et  en  outre  la  somme  de  qua- 
tre-vingt-cinq mille  cinq  cents  réaux 
d'or,pour  laquelle  il  avait  cédé,en  1346, 
sa  part  de  la  ville  tIeMalinesà  Jean  III, 
et  qui  ne  lui  avait  pas  été  payée. 

Le  due  se  trouvait  encore  à  Maas- 
tricht, oii  il  venait  de  conclure  avec 
Tempereur  le  concordat  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  le  comte 
envahit  soudain  le  firabant  avec  une 
armée  nombreuse,  semant  la  fîpvris- 
tation  sur  son  passage.  Tout  fut  bien- 
tôt dans  le  plus  grand  désordre.  Les 
Flamands  étaient  déjà  établis  à  Ander- 
lecht,  près  de  Bruxelles,  et  menaçaient 
la  capitale  du  duché ,  où  les  gens  de 
Louvain  s'étaient  rendus,  sous  las 
ordres  dti  jfninc  Gérard  de  Juliers, 
comte  de  Ber^,  pour  empêcher  l'en- 


nemi d'y  rntrpr.  Ces  forces  étalent 
loin  d'être  en  état  de  se  mesurer 
avec  celles  du  comte  de  Flandre.  Il  eût 
donc  été  sage  d'attendre  l'arrivée  du 
duc,  et  les  renforts  qui  devaient  venir 
d'Anvers  et  de  la  Campinc.  Mais  la 
précipitation  perdit  tout.  L'étendard 
du  Brabant,  que  gardait  toujours 
l'abbaye  d'Afflighem,  fut  déroulé,  et 
remis  à  son  guidon  héréditaire,  le  sei- 
gneur d'Assche;  et  l'armée  sortit  de 
Bruxelles  le  17  août  1356,  se  diri- 
geant vers  Scheut,  près  d'Auderlecbt, 
où  les  Flamands  l'attendaient  en  bon 
ordre.  Le  comte  ûr-  Berg  comman- 
dait l'avant-garde  des  Brabançons,  et 
engagea  le  coinbat;  mais  il  fiit  bientôt 
fo  rcê  de  céder  le  terrain  aux  Flamands, 
qui,  supérieurs  en  nombre,  mirent  le 
désordre  dans  ses  rangs,  et  lediargè- 
rent  avec  tant  d'impétuosité,  que  le 
^irc  d'Assche  prit  la  fuite,  après  avoir 
lâchement  jeté  l'étendard  commis  à 
sa  garde.  Ce.  fut  le  signal  d'une  dé- 
rnutp  complète  :  l'armée  tout  entière 
des  i3raban(^ons  se  d^batida,  et  se  dis- 
persade  toutes  pai  ls.  Alors  commença 
un  carnage  effroyable:  les  uns  furent 
massacrés  sur  le  champ  de  batoillf,  les 
autres périreutdans  Us  maraisoudaus 
les  eaux  de  la  Senne.  Quelques  débris 
parvinrent  à  gagner  la  porte  de  la 
ville,  où  ils  entrèrent  pêle-mêle  avec 
les  vainqueurs.  Cette  défaite  mémora- 
ble (qui  donna  au  Jour  où  elle  eut  lieu 
le  nom  de  Mauvais  Mercredi,  kmae- 
de  fVoensdag)  fut  si  prompte,  que 
la  duchesse  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  de  Bruxelles  et  d'échapper  aux 
Flamands,  eu  se  dirigeant  vers  Maes- 
trieht,  où  le  Idcbe  Weneeslas ,  selon 
l'historien  Bulkens,  «  s'amusait  avec 
assez  peu  de  soin,  se  laissant  nieii^r 
par  le  conseil  déjeunes  geiia  sans  expé- 
rience, plus  adonnes  à  leurs  plaisirs 
rjirà  r'p  (jtii  fHsit  ur:cessairepour ladé* 
leiise  de  la  patrie.  » 

Cependant  le  comte  de  Flandre, 
après  avoir  établi  son  autorité  à 
Bruxelles,  se  dîrÎL'en  vers  Louvain,  qui 
se  soumit  a  su  puissance.  Malines,  Ni- 
velles, Tfrlemont,  Léau ,  reconnurent 
à  leur  tour  sa  domination. 

Presque  tout  le  dudié  était  perdu  | 
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snn?î  (715?  Wenceslas  se  fût  seulement  lines,  rentrèrent  sricrps'^ivpmeiit  sous 

montré.  Jeanne,  dès  son  arrivée  à  TobéiMUice  de  Jeaooe  et  de  Wencct* 

Maestricht,  chercha  à  inspirer  quel-  las. 

que  coarage  à  pon  époux ,  et  s'oecupa  -  Mais ,  bien  que  le  comte  de  Flandn 

avec  lui  de  réunir  des  forces  pour  re-  çût  Mé  forcé  de  se  retirer  des  points 

conçiuérir  le  pays.  Mais  cette  conquête  principaux  des  terres  ducales  où  il 

allait  devenir' difliciie,  te  comte  de  s'était  établi,  il  n*en  cootinoa  pai 

Flandre  ayant  attiré  dans  son  parti  moins  à  poursuivre  la  guerre  avec  achar- 

Englebert  delà  Marck,  évéaue  de  nement  sur  plusieurs  autres  points  du 

Liège.  Guillaume,  comte  deNamor,  Brabant,  pendant  tout  Phiver.  Enfin, 

et     frères  Robert  et  Louis,  qui  levé-  au  printemps  suivant,  les  parties  bel- 

rent  une  armée  pour  le  seconder.  ligerantes  en  vinrent  à  un  accommode* 

Jeanne  etWenceslas  se  trouvaient  ment,  qui  fut  signé  le  4  juin  1357. 

ainsi  dans  une  position  singulièrement  •  Ce  traité,  que  les  lûstoriens  regardent 

cantique.  He!irpn«?ement  le  courage  nvpr  rii«;on   rommp  un  monument 


d*un  seul  homme  vint  les  sauver.  Cet 
bomme  Ait  le  eheralier  brabançon 

EverardTSerclaes.  De  Mnestricht,  où 
il  avait  suivi  leduc,  il  enireienait  des 
intelligences  secrètesavec  les  partisans 
que  Wenceslas  avait  conservés  a  Bru- 
^telles.  Il  apprit  un  jour  que  les  Fla- 
mands, trop  pleins  de  cooûance  en  eux- 
mêmes,  giurdaient  avec  beaucoup  de 
népjligence  leurs  postes  pmd.inl  In 
nuit.  Il  résolut  donc  de  mettre  à  pro- 
fit cette  circonstance,  et  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  la  ville.  Dans  la 
nuit  du  24  octobre,  il  s'approcha  en 
Silence  de  Bruxelles  avec  une  troupe 
de  cinquante  hommes  déterminés ,  et 
escalada  les  remparts  à  un  endroit 
qui  est  encore  aujourd'hui  appelé  la 
rue  (Pjtssaui.  A  peine  eeue  poignée 
de  braves  eut-elle  ainsi  pfiu  îré  dans 
la  cité,  qu'elle  se  répandit  par  les  ru«^ 
en  criant  :  Brabant  au  grand  duc! 
Bientôt  elle  se  grossit  d'an  grand 
nombre  de  bourgeois,  et  s*empara  de 
l'hôtel  de  ville,  d'où  elle  arracha  I  éten- 
daid  de  Flandre,  pour  y  substituer  les 
Couleurs  brabançonnes.  OjiPndant  l'a- 
larme s'était  propa.î^ée  dans  toute  la 
commune,  et  le  peuple  tout  entier  s'é- 
tait mis  sons  les  armes,  tandis  que  les 
Flamands,  saisis  d'épouvante,  et  cher- 
diant  à  se  sauver,  se  dirigeaient  dans 
le  plus  grand  désordre  vers  la  porte 
dp  Flandre,  oii  la  plupart  furent  mns- 
fiacrés.  Quelques-uns  seulement  par- 
Vinrent  à  s'énapper,  en  se  précipi- 
tant du  haut  dM  remparts. 

Bruxeîlt^  reconquise,  les  autres 
villes  du  duché,  excepté  cdle  de  Ma- 


de  honte pour  leduc  Wenceslas,portajt 
en  substance  .*  «  que  le  eomte  de  FIan« 

dre  déchargeait  les  Brabançons  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  hn  avaient 
prêté,  mais  qu'il  conserverait ,  s  il  le 
voulait ,  le  titre  de  duc  ;  que  les  bour- 
geois deLouvain,  de  Bruxelles,  de 
rïivelles  et  de  Tîrlemont,  qui  loi 
avaient  prêté  foi  et  hommage,  loi 
fourniraient  tous  les  ans ,  aussi  long- 
temps nu'il  vivrait,  vingt-cinq  hommes, 
parmi  lesquels  il  y  aurait  deux  ca- 
valiers, pris  dans  l'ordre  de  la  no* 
blesse ,  qui  feraient  tous  le  service 
pendant  six  semauies  dans  les  armées 
du  comte ,  sous  leurs  bannières  et  à 
leurs  frais,  etsernienr  tonus-,  tntitps 
les  fois  qu'ils  en  seraient  requis,  de 
marcher  contre  tons  les  ennemis  du 
comte  de  Flandre,  excepté  contre  le 
duc  de  Brabant;  que  la  villede  M.ilines, 
avec  toutes  ses  dépendances ,  serait 
cédée  au  comte ,  à  titre  de  Oompens»< 
tion  pour  les  frais  de  la  guerre,  pour 
qu'il  eu  jouit  à  perpétuité  et  à  titre  hé- 
réditaire; que  la  vnle  d'Anvers  Ini  se» 
rait  cédée  pareîllcmpnt  nvrc  tontes 
ses  dépendances,  comme  tiet  du  Bra- 
bant, à  titre  de  dot  et  de  legs,  en 
remplacement  des  dix  mille  écus  d'or 
qui  avaient  été  assignés  à  la  comtesse 
Marguerite;  et  que  si  les  revenus 
provenant  de  cette  ville  n'équiva* 
laient  pas  à  rette  somme,  le  duc  de- 
vrait la  compléter  des  revenus  des 
pays  adjacents.  *  Telles  étaient  les 
prineipalea  dispositions  de  ce  traité 
avilissant. 
Cette  lâcheté  ne  rendit  point  le  rfr» 
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pMàrindolent  Weneeslas.  A  peine  la 
guerre  flaîe,  il  vit  reeommeiioer  les 

rf'Noltes  d;iiis  sps  villes.  Celle  de  Lou- 
vain  fut  ia  première  à  dODUer  Texem- 
ple  de  l'insurrection. 

Nous  avons  déjà  va  les  bourgeois  de 
cette  commune,  f)oii«!sés  à  bout  par  les 
excès  et  par  1  insolence  de  ses  patrie 
eiens,  se  soulever  contre  eux  en 
I30C ,  sous  le  règne  du  duc  JrnnII, 
mais  expier  par  l'exil  knv  i  rotesta- 
tion  contre  la  tyrannie  des  nobles. 
Plus  tard ,  sous  Jean  III ,  le  peuple 
avait  récînmé  le  rappel  des  bannis,  et 
les  patriciens  avaient  massacré  sur  la 
place  publique  ceux  qui  avaient  eu  le 
courafîe  d'i  lever  la  voix  en  faveur  de 
leurs  frères.  Ce  furent  la  des  motifs 
de  haine  profonde;  et  l'irritation, 
après  iTOir  longtemps  fermenté  dans 
les  cœurs  de  ces  patients  bourgeois, 
finit  par  une  explosion  terrible.  Une 
cause  fort  simple  au  fond  eo  devint 
le  prétexte.  En  1360,  un  paysan  se 
présenta  au  marché  de  Louvain,  avec 
une  charrette  à  laquelle  était  attelé  un 
cheval  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et 
qu'il  avait  trouve  paissant  entre 
Louvain  et  Malines.  Arrêté,  et  accusé 
de  vol,  il  fut  acquitté  par  les  écbevins. 
Mais  le  maïeur,  Pierre Couthereel,  qui, 
bien  qu'il  fût  noble  lui-même,  proté- 
geait le  peuple  contre  les  injustices 
petriciennes,  le  garda  en  {)rison, 
malgré  cet  acquittement;  car  il  était 
bien  convaincu  de  la  culpabilité  du 
paysan.  De  leur  côté,  les  éàievim  des- 
tituèrent Couthereel,  qui  alla  trouver 
aussitôt  le  duc  à  Terveuren,  et  lui 
exposa  le  tableau  de  la  tyrannie  que 
les  nobles  exerçaient  à  Louvain.  Un 
des  conseillers  du  prince  fut  d*avis 
qu'il  fallait  laisser  faire  la  commune, 
pour  diminuer  un  peu  lesrîdiesses  et 
rinsolencp  dr=;  paîrinVns,  qui,  en 
quelque  sorte  indépendants ,  ne  res- 
pectaient ni  le  peuple,  ni  les  officiers 
du  duc,  ni  le  duc  M-mâme.  Wen* 
ceslas  ratifia  ce  propos  pnr  son  silence, 
et  Coutliereei  triguiphant  se  hâta  de 
retournér  h  Lonvaîn,  où  il  nefiilint 
qu'un  souffle  pour  ameuter  le  iipuple 
tout  entier  contre  une  faction  qui  ac- 
cablait la  commune  d'Impôts ,  et  Tad- 


mioistrait  sans  lui  rendre  le  moindre 
compte  de  sa  gestion.  A  la  voix  de  « 

leur  maïeur,  les  bourgeois  se  levèrent, 
et  se  portèrent,  armes  de  bâtons ,  de- 
vant rhôtel  de  ville.  Un  patricien, 
Gérard  de  Vorsselaer,  essaya  de  cal- 
mer la  foule.  Mais  voyant  que  ses 
efforts  étaient  inutiles,  il  voulut  en- 
gager ses  compagnons  à  dissiper  la 
multitude  les  armes  à  la  main.  Les 
nobles  n'osèrent  nas.  Le  lendemain,  les 
bourgeois  se  présentèrent  plus  nom- 
breux  encore  que  la  veille.  Couthereel 
était  à  leur  tête.  Les  pntrieions,  ef- 
frayés, demandèrent  humblement  ce 
que  la  commune  exigeait  d*etix. 

—  Nous  voulons  connrîître  l'état  des 
affaires  de  la  ville,  et  avoir  commu- 
nication des  comptes  !  crièrent  mille 
bouches  à  la  fois. 

Presque  au  même  in«;tnnt  la  maison 
commune  fut  envahie  parle  peuple  fu- 
rieux, quidécblraetbrûla  tous  les  pri- 
vilèges des  nobles,  et  s'empara  (Tun 
grand  nombre  de  seigneurs ,  que  Cou- 
thereel  enferma  dans  te  château  de 
Louvain.  il  y  avait  vingt-six  chevaliers 
et  cent  quarante-neuf  écuyers.  La 
ville  ainsi  délivrée  de  ses  oppresseurs ,  - 
Couthereel  institua  de  nouveaux  ma- 
gistrats, qui  furent  choisis  en  partie 
parmi  les  patriciens  connus  par  leur 
attachement  à  la  cause  du  peuple. 

Cependant  Weneeslas  se  trouvait 
dans  le  Luxembourg,  et  il  n'était 
pas  fâché  sans  doute  de  laisser  faire 
fa  commune  de  Louvain;  car  il  sentait 
que  la  noblesse  humiliée  n'avait  de 
recours  qu'en  lui,  et  qu'elle  ne  manque* 
rait  pas  de  venir  se  mettre  à  sa  merci. 
La  duchesse  Jeanne  ne  se  livrait  pas  à 
un  calcul  aussi  machiavélique.  Elle 
envoyait  messager  sur  messager  à  Cou- 
thereel, pour  obtenir  la  liberté  des  pa- 
triciens prisonniers,  et  l'entrée  de  la 
ville  pour  ceux  qui  en  étaient  exilés  ; 
mais  toutes  ses  prières  furent  inutiles. 
Les  nobles ,  voyant  que  le  duc  les 
abandonnaità  leur  sort,  s'arrangèrent 
alors  avec  Couthereel ,  qui  les  relâcha 
à  condition  qu'ils  quitteraient  la 
viiln,  ot  qu'ils  nii  payeraient  de  fortes 
rançons. 

Ainsi  le  peuple  resta  maître  de  la 
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vine,  et  il  y  commit  les  plus  graves  breuse  arnit^e ,  en  1362.  Il  ordonna  la 

excès.  Il  démolit  les  portes  qui  avaient  stricte  observation  dutruitéde  l'année 

servi  de  prison  aux  bourgeois  envoyés  précédente,  se  fît  donner  douze  otages 

ensuite  en  exil  ;  et  la  haine  contre  les  par  la  noblesse  et  quarante  par  la  com- 

{>atriciens  était  si  grande,  que  dans  mune,  statua  que  désormais  Ic^  romp- 
es rues  on  plaçait  des  chaudières  d'eau  tes  de  la  ville  seraient  rendus  devant 
bouillante,  pour  y  jeter  le  premier  le  duc,  et  réclama  de  la  commune 
d*entre  eux  qui  atnrait  tenté  une  entre-  une  amende  «le  vingt-huit  mille  mou- 
prise  contre  la  commune.  Cet  état  de  tons  d'or  pour  lui ,  et  au  delà  de  qua- 
choses  dura  une  année  tout  entière,  rante-quatre  mille  pour  ses  seigneurs. 
.Alors  le  due  sentit  qu'il  était  temps  Ainsi  finit  cette  foislerègnedeCou* 
de  rétablir  Tordre.  Il  se  rendit  à  Lou-  thereel.  Mais  il  esiaya,  Tannée  sni- 
vain,  força  Coutliereel  et  la  commune  vante,  de  tenter  de  nouveau  la  fortune 
à  lui  demander  pardon,  et  scella,  du  peuple;  et  il  organisa  une  conspira- 
le  19  octobre  1S61 ,  iiae  paix,  en  vertu  tien  dontle  but  était  de  massacrer  tous 
de  laquelle  il  recomposa  le  ma^^istrat,  les  patriciens.  Ce  complot  échoua ,  et 
ordonnant  que  désormais  ia  moitié  CouthereeUutmisborsJaloiainsique 
des  membres  serait  choisie  parmi  les  tous  ses  partisans.  Il  se  retira  en  Hol- 
nobles,  et  l'autre  moitié  parmi  les  lande,oùilchercha  vainement  à  rallier 
bourgeois  \  que  Cuuthereel  serait  des-  tous  les  proscrits  de  Louvain,  de  Tirle- 
tituédesesfonctions  de  maîeur  etpren-  mont ,  de  Liège ,  de  Saint-Trond  et  de 
.drait  place  parmi  les  échevins.  Gand,  pour  rentrer,  les  armes  à  It 
C'est  ainsi  que  l'élément  plébéien  main,  dans  sa  ville  natale.  N'ayant  pu 
entra  dans  la  magistrature  de  Lou-  réussir,  il  se  mit  à  parcourir  la  France 
Tain  ;  mais  ce  fut  une  eausede  désor-  et  l'Allemagne;  et,  étant  parvenu  en- 
dres  plus  sanglants  et  plus  terribles  fin  à  obtenir  son  pardon  de  Wenceslas, 
encore,dont  nous  aurons  à> par  1er  plus  il  rentra  à  Louvain ,  où  il  finit  tran- 
tard.  '  quillement  ses  jours.  Malheureuse- 
La  ville  de  Bruxelles  aV^aît  suivi  ment  Texemple  qu'il  avait  donné  ne 
l'exemple  de  sa  voisine.  Le  peuple  y  périt  pas  avec  lui. 
avait  demandé  que  la  moitié  du  ma-  A  p&ine  ces  troubles  furent-ils  pour 
gistrat  fût  choisie  dans  son  ordre ,  et  un  instant  apaisés,  que  le  duc  se  vit  en* 
la  noblesse  avait  été  forcée  r1\-  con-  gagé  dans  une  affaire  plus  sérieuse 
sentir.  Cette  condescendance  rendit  avec  le  duc  de  Gueidre. 
les  petites  gens  plus  exigeants  et  plus  Renaud  de  Gueidre,  le  premier 
entreprenants  encore  :  ils  poussèrent  pour  lequel  ce  comté  avait  été  âîgé 
même  leurs  prétentions  au  point  de  de-  en  duché,  en  1339,  par  Tempereur 
mander  que  tuus  les  patriciens  fussent  Louis  de  Bavière,  avait,  après  ia 
exclus  des  emplois.  La  corporation  des  mort  de  sa  femme  Sophie,  héritière 
bouchers  s'était  mise  à  la  tête  de  ce  de  Florent  Berthold ,  seigneur  de  Ma- 
parti,  qui  en  vint  aux  mains  avec  les  Unes ,  contracté  une  nouvelle  alliance 
nobles,  et  fut  défiiit  après  un  combat  avec  Isabelle,  fille  d'Édouard  II,  roi 
acharné.  d'Angleterre.  Il  avait  eu  de  ce  second 
Cependant  la  paix  de  1361  ne  réta-  mariage  deux  fils,  Renaud  et  Édouard, 
blit  point  le  calme  à  Louvain.  Couthe-  qui,  après  la  mortdeleurpère,ne purent 
red,  qui  continuait  à  défendre  les  rentendre  sur  le  partage  de  ses  États. 
intéri!ts  du  peuple,  était  sans  cesse  L'aîné, Renaud,  s'étant  trouvé  pressé 
en  lutte  avec  les  patriciens.  li  envoya  d'argent,  avait  engagé  au  comtp  de 
même  des  agents  en  Allemagne  pour  Mœurs,  pour  une  grosse  somme ,  trois 
y  vendre  des  eréances  sur  la  ville ,  sans  châteaux  forts  situés  dans  la  seigneu* 
doute  pour  soutenir  son  parti  au  rie  de  Fauquemont.  Mais,  au  mo- 
moyen  de  Targent  qui  en  provenait.  En-  ment  ou  cette  querelle  éclata,  le 
fin  le  duc  parut  de  nouveau  sous  les  comte  sonuna  Renaud  de  lui  restituer 
mors  de  eette  tUIa  avec  une  nom-  raigeotprété;car  ileraignaitque,  sl 
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Édouard  obtenait  le  dessus ,  les  châ- 
teaux engagés  ne  lui  tussent  repris. 
Maibeureusement  Renaud  ne  se  trou* 

vait  pas  eu  mesure  de  faire  celte  res- 
tilution.  Alors  ie  comte  s'adressa  au 
duc  de  Brabant,  qui  s'emprt'ssa  de  lui 
compter  la  somme,  et  d'entrer  dans  ses 
titres  et  dans  ses  droits;  car  H  vit  là 
une  faf  orable  occasion  d  arrondir  sa 
lelgneurle  de  Pauquemont.  Les  deux 
frères  en  vinrent  bientôt  à  des  hosti- 
lités ouvertes-.  Renaud  fut  complète- 
ment butlu  et  prii»  le  2b  mai  13U1  par 
£douard,qui  reafiermadansune  forte- 
resse où  le  malheureux  prisonnier 
resta  jusqu'à  sa  mort,  c'est-a-dire  neuf 
ans  et  trois  mois.  Au  moment  où  Re- 
naud tomba  entre  les  mains  de  son  en- 
n"nii ,  sa  ff  miîie  Marie  se  sauva  en 
iirabant,  etrcclauia  i"appui  de  Wen- 
ceslas,  le  n  beau-frère.  Le  duc  tenta 
d'abord  sos  voies  de  la  douceur,  pour 
amener  le  vainqueur  à  consentir  a  un 
accommodement;  mais  tous  ses  efforts 
étant  rcslvis  infructueux  ,  il  se  décida 

{»our  ia  guerre.  Ce  nouveau  moyen  ne 
ui  réussit  pas  mieux  ;  car,  après  avoir 
envahi  la  Gueidre  en  1 364,  il  fut  foicé 
presque  aussitôt  de  Tevacuer.  Une  se- 
conde attaque  dirigée  contre  Edouard, 
quatre  années  après ,  n*eut«pas  un 
meilleur  succès  ;  et  "Weuccsias  fut 
ainsi  contraint  d'abandonner  le  mal- 
heureux Renaud  à  sa  destinée. 

D'ailleurs  l'attention  de  ce  prince 
se  trouva  bientôt  attirée  d'un  autre 
coté.  Entre  la  Meuse  et  le  Rhin  s'é- 
tait formée,  en  1365,  une  bande  de 
brigands,  nommés  les  Linfars ,  du 
nom  de  leur  chef,  qui  se  livraient  à 
toute  sorte  d'excès,  dévastant  les 
campagnes,  dépouillant  et  massacrant 
les  voyageurs.  Pour  mettre  un  terme 
à  cet  état  de  choses ,  l'empereur  Cliar- 
les  Vf  publia  un  édit  qui  enjoignait  à 
tous  les  seigneurs  de  la  Belgique  de  se 

{)réter  mutuellement  secours  pour  dé- 
ivrcr  les  provinces  de  ces  bandits.  Le 
duc  Wenceslas  fut  constitué  chef  de 
cette  association,  qu'on  appela  Land- 
fried,c'est-à-direPaix  du  pays  ;  et  l  em- 
pereur  lui  donna,  en  outre,  laqualité 
de  vicaire  de  l'Empire,  de  protecteur  et 
de  défenseur  des  roules  publiques. 


Investi  de  ce  pouvoir,  ■\Ven(»p?Î99 
commença  à  faire  la  guerre  aux  Lin- 
fars. Tous  ceux  qn*on  put  trouver 
furent  impitoyablement  mis  à  mort. 
Comprenant  la  nécessité  de  purger  les 
chemins  de  ces  vagabonds  dangereux, 
le  duc  de  Juliers ,  les  villes  de  Colo- 
gne, d'Aix-la-Chapelle,  et  quelques  au- 
tres villes  et  seigneurs,  conclurent  eu 
1869,  avec  Wenceslas,  ttntndté  par 
lequel  ils  s'engagèrent  pour  cinq  ans  à 
se  soutenir  réciproquement  contre 
l'ennemi  commun.  Ce  traité  toutefois 
ne  fut  guère  observé  par  le  duc  de  Ju- 
liers,  qui  non-spulcment  donnait  asile 
aux  Linfars  dans  ses  États,  mais 
qu!  même,  selon  le  témoignage  de 
Froissart,  passait  pour  leur  avoir 
"  presié  elî  vaulx  et  chasteaux.  »  C'é- 
tait une  lulraction  flagrante  aux  en- 
gagements que  le  duc  venait  de  pren- 
dre. Aussi  Wenceslas ,  cédant  enfin 
aux  plaintes  qui  lui  furent  adressées 
de  toutes  parts  à  ce  sujet,  envoya 
une  dépulationau  duc  de  Jiiliers,  pour 
lui  remoiitrer  quf'l  blâme  et  quel  pré- 
judice il  apportait  au  duc  de  Brabant, 
gardien  suprême  de  la  Landfried. 
Mais  le  due  nes'élant  que  faiblement 
excusé,  et  ayant  montré  qu'il  aimait 
autant  la  guerre  que  la  paix ,  Wen* 
cpsias  résolut  de  le  forcer  à  tenir  les 
conditions  du  traité.  Il  rassembla  donc 
une  armée  nombreuse,  composée  des 
troupes  du  Brabant,  de  Liège  et  de 
Namur,  et  d'un  iirnnd  nombre  de  vo- 
lontaires qui  vinrent  du  Hainaut,  de 
la  Flandre,  et  même  de  France,  de 
Lorraine  et  de  Bourgogne  ,  se  ramier 
sous  ses  drapeaux.  Ces  forces  réunies, 
il  se  dirigea  vers  la  Meuse,  et  fit  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Juliers, 
qui  comptait  dans  son  parti  le  duc  de 
Gueldre,le  comte  de  Berg,  etun  grand 
nombre  de  chevaliers  allenaands. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
au  village  de  Bastweiler,  entre  AiX'la* 
Chapelle  et  Juliers.  Les  Brabançons 
se  crurent  tellement  sûrs  de  la  vic- 
toire, que  le  duc  était  encore  occupé 
a  entendre  tranquiiiement  ia  messe,  au 
moment  où  le  due  de  Juliers  rangeait 
déjà  ses  troupes  en  ordre  (!e  bataille; 
de  sorte  que  Weooesla»  ueut  que  ie 
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temps  de  mettre  au  plus  vite  son  bns- 
sioet,  et  de  se  ptacer  au  milimi  des  ca- 
▼alien  brinelloif,  «  montés  les  aulr 

puns  à  cheval  ,  et  leurs  varlets  der- 
rière eulx ,  qui  portoient  llacons  et 
bouteilies  de  via  troussées  à  leurs 
Siliss,  et  aussi ,  parmi  ce ,  fourrage 
et  pastés  de  s?imnon,  de  truites  et 
d'anguiiieSf  enveloppes  de  belles  pe- 
tites tovailles  (serviettes)  ;  ^  empps- 
choient  là  durement  ces  gcus  la  place 
de  leurs  chevaulx ,  tant  qu'oa  ne  se 
povoit  ayder  de  nul  costé.  »  Pour  déga- 
ger le  duc  de  rembarras  de  cette  pr^se, 
ses  écuyers  durent  commencer  par 
lui  faire  jour,  en  frappant  à  grands 
coups  sur  les  casaues  et  sur  les  che- 
vaux de  ceux  qui  I  eutoi!r;irent.  Aussi- 
tôt que  Weocesias  tiouva  le  chauip 
libre,  la  bataille  s'engagea.  L*armM 
brabctnçonue  était  divisée  en  deux 
corps,  dont  le  premier  était  coin- 
luandé  par  le  duc  lui-aiéiiie,  et  dont 
le  second  était  placé  sous  les  ordres 
de  Robert  de  JVamur.  Le  premier 
choc  lut  si  terrible,  gue  les  rangs  en- 
nemis forent  enfoncés ,  et  que  la  vio- 
toire  paraissnt  complètement  déei- 
dée;  mais  le  comte  de  Juiiers  revint  à 
J'attaque  avec  un  tel  acharnement, 
qn*iine  mêlée  épouvantable  s'engagea , 
et  que  le  champ  de  bataille  se  couvrit 
de  morts.  Enfin ,  après  une  lutte  obs- 
tinée, la  victoire  se  déclara  pour  les 
ennemis.  Le  duc  ^Ve^(•^^!;^s  ;  Louis  et 
Kubeit  de  Namur;  Guillaume,  leur 
neveu  ;  Waleram ,  comte  de  Saint>Pol  ; 
Jean ,  fils  aîné  du  seigneur  de  Breda, 
et  plusieurs  des  principaux  seigneurs, 
tombèrent  entre  les  mains  du  duc  de 
Juiiers.  Le  nombre  des  tués  fut  eonsî- 
dérable  de  part  et  d'autre.  Édouard  de 
GueJdre  mourut,  trois  jours  après 
cette  bataille,  d'une  blessure  qu'il 
avait  ff^çue  au  visage. 

Le  duc  de  Juliersdistribua  les  prin- 
cipaux prisonniers  entre  les  pnnces 
et  les  seigneurs  qui  l'avaient  assisté. 
II  se  réserva  le  duc  de  Brabant ,  qu'il 
enferma  dans  le  château  de  iSiedeg- 
gen,  sur  la  Roër. 

L'émotion  fut  grande  dans  le  Rra- 
bw»t,  quand  la  nouv«Ue  de  ce  désas- 


tre s'y  répandit  ;  pt  la  duc^psa?  surtout 
était  dans  une  inquiétude  extrême, 
«'attendant  à  chaque  moment  à  voir 
de  nouvelles  explosions  ^'  hiter  dans 
les  villes,  où  Tesprit  populaire  était 
mal  dompté.  Les  conditions  que  le 
duc  de  Juiiers  mettait  à  la  liberté  do 
"Wenoeslas  étaient  si  exorbitantes, 
que  la  duchesse  dut  s'adre:>ser  a  l'em- 
pereur pour  tâcher  d'en  olKenir  d'au- 
tres moins  pénibles.  Charles  IV  fit 
d'abord  taire  des  propositions  fort 
avantageuses  au  duc  de  Juiiers,  lui 
offrant  de  donner  à  son  tlls  l'in- 
vestiture du  duché  de  Gueidre  et  du 
comté,  de  Zutphen,  et,  en  outre, 
de  lui  faire  obtenir  en  mariage  Ca- 
therine de  Hainaut,  veuve  d'Édouard 
de  Gueldre,  tombé  dans  la  bataille 
de  Bastweiler.  Mais  plus  ces  offres 
étaient  séduivanles,  plus  le  duc  se 
montra  intratlable,  espérant  tou- 
jours obtenir  davantage.  L'empereur, 
n'ayant  pu  réussir  par  les  moyens 
de  conciliation,  se  décida  à  recourir 
aux  voies  de  la  rigueur.  Il  se  rendit  à 
AiZ'Ja-Ghapelle,  et  convoqua  tout  lis 
princes  de  l'Empire  à  la  guerre ,  résolu 
de  dompter  le  duc  de  Juiiers  par  les 
armes.  Les  hostilités  allaient  commen- 
cer quand  les  prélats  et  les  seigneurs 
s'interposèrent  tout  à  coup,  et  parvin- 
rent à  enj^ager  Tempareur  ù  sommer 
une  dernière  fois  le  duc  de  rendre  la 
liberté  à  Weuccsias.  Le  comte  âc  Ifai- 
naut,  et  son  frère  Otton,  marquis  de 
Brandebourg ,  furent  chargés  de  poi^ 
ter  cette  sommation  à  Juiiers.  Le  duc 
s'empressa  aussitôt  d'envoyer  ses  che- 
valiers les  plus  distingués  à  Medeggen, 
pour  tirer  Wemu  slas  de  sa  prison  et  le 
conduire  à  Aix-ia-Chapelle  ;  lui-même 
s'y  rendit  en  personne  auprès  de  l'em- 
pereur, et  la  paix  fut  scellée  entre 
eux  et  Wenceslas ,  qui  fut  ainsi  dé- 
livré sans  rançon ,  de  mèim  que  tous 
les  autres  prisonniers,  qui  n'avaient 
pas  encore  conclu  d'arrangement  avee 
les  seigneurs  auxtpiels  ils  étaient  échus. 

L'empereur,  pour  reconnaître  la 
«mmission  q[ue  le  duo  de  Juiiers  lui 
avait  ainsi  témoignée,  donna  an  lîh 
de^  prince  lUavestiture  du  duclié  de 
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Gueldre,et  fitconclarele  mariage  qrr  il 
,  lui  avait  fait  proposer  avec  Caluenue 
de  Hainaut. 

Dès  que  Wenceslas  fîit  rentré  dans 
ses  États,  il  lui  fnllut  songer  à  payer 
les  dettes  ^ueles  dernières  guerres  lui 
avaient  fait  eontracter.  Ce  ne  fut  pas 
chose  facile.  Une  assemblée  des  villes 
et  du  coinmuo  pays  se  réunit  cepen- 
dant à  Gortembers ,  et  accorda  an  due 
«  une  ayde de  neuicent  mille  moutons, 
monnoie  de  Vilvorde.  »  Cette  somme 
votée,  un*  nouvelle  difficulté  s'éleva. 
Les  villes ,  qui  pendant  la  captivité  de 
Wenceslas  s'étaient  alliées  entre  elles 
dans  le  but  de  défendre  en  commun 
leurs  droits  et  leurs  libertés,  voulurent 
que  la  répartition  et  la  levée  de  cette 
somme  fussent  faites  parleurs  propres 
gens,  et  que  ceux-ci  fussent  exeiusive- 
ment  chargés  d'en  surveiller  l'emploi. 
Le  duc,  blessé  de  cette  défiance ,  «sor- 
tit de  Bruxelles,  et  se  disposa  à  iaire 
la  guerre  aux  villes.  Mais  Tévéque  de 
Licie,  Jean  d'Arckel,  interposa  sa 
niédiatioUf  etengagea  le  prince  à  con- 
voquer une  assemblée  nouvelle,  qui 
eut  lieu  en  effet  à  Braine-Lalleud. 
Là  il  fut  décide,  le  30  avril  137  1, 
que  l'alliaiice  conclue  eutre  les  villes, 
pendant  la  captivité  du  duc,  serait 
décla'ée  dissoute;  que,  des  neuf  cent 
mille  moutons  aecordès  a  Coriemberg, 
les  villes  et  le  plat  pays  en  payeraient 
huit  cent  n  il'c;  que  les  villes  nom- 
meraient ,  pour  la  perception  des  de- 
niers, leurs  propres  receveurs,  aux- 
quels il  en  serait  adjoint  deux  nommés 
par  1''  dur.  Deux  mois  après,  cet  ac- 
cord Lui  modifié,  en  ce  sens  que  Ton 
mita  la  diargedes  monastères  cent 
itùUt'  rnniitons,  plus  (|uinze  rniMe  à 
titre  de  subsides  ultérieurs,  en  laissant 
les  huit  cent  mille  autres  à  la  charge 
des  villes  du  plat  pays,  des  chevaliers 
et  des  barons.  Ce  dernier  acte  n'a  vant 
été  souscrit  par  aucun  ecclésiastique, 
les  monastères  refusèrent  de  payer  la 
part  qu'on  leur  avait  imposée,  et  por- 
tèrent leurs  plaintes  à  Rome.  Le  pape, 
faisant  droit  à  leur  réelamation ,  mit 
le  duché  de  Brabant  en  interdit,  excom- 
munia les  olificiers  du  duc  et  tous  ceux 


qui  avaient  pris  part  à  cette  affâîre, 
et  cita  devant  son  tribunal  Wenceslas, 
et  les  villes  qui  Pavaient  assisté  dans 

cette  mesure,  si  contraire  aux  immuni- 
tés ecclésiastiques.  Toutefois  ces  dif- 
ficultés nouvelles  furent  bientôt  le- 
vées ,  mais  d'une  manière  |)eu  honora- 
ble pour  le  duc ,  il  est  vrai.  L'évêque 
de  Liège  fut  chargé  par  le  pape  d'exa- 
miner les  réclamations  produites  par 
les  monastères ,  le  snint-siéqe  ny  iiit 
délégué  à  son  commissaire  le  pouvoir 
dé  casser  et  d'annuler,  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique,  les  impositions 
mises  à  la  charge  des  corps  ou  des 
personnes  ecclésiastiques,  et  s'étant 
réservé  le  droit  de  fixer  selon  son  bon 
plaisir  la  part  que  les  monastères  se- 
raient tenus  de  payer.  Telle  fut ,  en 
1877,  la  conclusion  humiliante  de  ce 
différend. 
Cependant  la  ville  de  Louvaiu, 

§râce  à  la  mauvaise  administration 
es  patriciens,  et  aux  amendes  r  u  i  neu* 
ses  que  les  soulèvements  lui  avaient 
fait  imposer,  se  trouvait  tellement 
obérée ,  que  ses  marchands  n*étafent 
plus  en  silreté  ailleurs  cjue  dans  Je 
llrabaiit;  car  on  les  arrêtait  partout, 
et  partout  on  saisissait  leurs  biens , 

3u'on  retenait  en  nantissement.  Le 
uc  crut  remédier  a  cet  (  i;ti  de  elioses 
en  nommant  une  commission  ciiargée 
d'examiner  les  comptes  de  la  ville ,  et 
d'aviser  aux  moyens  de  faire  face  à  ses 
dettes.  Mais  ces  commissaires  n'ob- 
tinrent aucun  résultat,  les  factions  se 
heurtant  sans  relâche ,  et  le  peuple 
comptant  sur  l'appui  et  sur  le  secours 
des  Flamands.  Au  mois  d'aodt  1378, 
la  commune  s'insurgea  ,  s'empara  de 
riiôtel  de  ville,  et  fit  prisonniers  tons 
.les  patriciens.  Leduc  ne  vit  dans  ce 
mouvement  qu'une  nouvelle  occasion 
d'extorquer  de  l'argent;  et  il  accorda, 
le  14  septembre,  une  nouvelle  paix, 
c^^ii'ii  failut  [jayer  d'une  somme  con- 
sidérable, et  en  vertu  de  laquelle  les 
vin^t  et  un  \mv9  se  composeraient  de 
onze  patriciens  et  de  dix  plébéiens  ;  et 
les  sept  éebevins, détruis  membres  pris 
dans  l'ordre  des  bourgeois,  et  de  quatre 
choisis  dans  celui  de  la  nobles&e.  Co* 
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Êeadaot  cette  mesure  ne  réubht  pomt 
t  rqtos.  Les  aobles  Tecomineneerent; 
à  oppriiner  le  peuple,  qui,  fatigué 
de  ces  persécutions,  résolut  d*ea  linir 
iiiieboniiefois.Mais,  avant  de  Teooavir 
àla  révolte,  récbevinWautier  Van  (1er 
Leyen  fut  envoyé  au  duc  pour  lui  ex- 
poser les  griels  de  la  commune.  Ce 
malheureux  fat  assassiné  par  deux 
chevaliers  appartenant  au  patriciat, 
avant  qu'il  edt  pu  arriver  jusqu'au 
prince.  Aussitdt  que  la  nouvelle  de 
ce  nouveau  crime  se  rrp  uulit  d3n«  la 
ville,  la  commune  exaspérée  courut 
aux  armes,  et  se  nia  sur  l'hdtel  de 
ville,  où  treize  patriciens  se  trouvaient 
réunis.  Ils  furent  massacrés  sans  mi- 
séricorde, et  précipites  par  U-s  fenêtres , 
sous  iesquèllessearessaieiit  des  milliers 
de  piques  pour  recevoir  les  cadavres. 
Ce  fut  une  horrible  boucherie ,  où  le 
peuple  irrité  se  vengea  de  toutes  les 
uppressions  qu'il  avait  si  lontemps  su- 
bies;. Après  le  prèmier  vertige  de  cette 
luiLur,  le  peuple,  effrayé  lui-même 
(le  son  œuvre,  envoya  des  députés  à 
la  duchesse  Jeanne,  pour  lui  demander 
l'oubli  du  passéet  Textides  deuxcheva- 
lîevsqui  avaieotassBssloé  réehevin  Van 
der  Leyen.  La  duchesse  eût  peut-être 
accédé  à  la  prière  de  ia  commune; 
mais  le  duc,  revenu  du  Luxembourg 
iur  ees  entnfaites ,  n'accorda  la  paix 
que  pour  une  grosse  somme  d'nrgent, 
et  il  condamna  en  outre  ia  ville  apayer 
une  composition  aux  parents  dea 
treize  nobles  égorgés,  et  les  principaux 
auteurs  de  ce  massacre  a  iaireua 
pèlerinage  en  Palestine. 

Cet  arrao^ment,  s'il  contenta  les 
bourgeois ,  tut  loin  de  satisfaire  les 
patriciens ,  qui  ne  voulaient  que  des 
repr^ailles.  Un  grand  nombre  de  no- 
bles étaient  sortis  de  la  ville,  et  égor- 
geaient, partout  où  ils  les  trouvaient, 
les  bourgeois  qui  osaient  sfave&tarar 
hors  de  leurs  remparts.  Les  atrocités 
qu'ils  commirent  passent  toute  idée. 
Pour  en  donner  un  seul  exemple,  nous 
dterons  le  fait  suivant.  Un  jour,  ils 
parvinrent  à  s'emparer  d'un  riche  bour- 
geois, auquel  ils  coupèrent  les  mains 
et  les  pieds,  et  qu'ils  envoyèrent  dans 
eet  état  sur  uiw  cliarrette  a  Louvaia  » 


disant  qu'ils  traiteraient  de  la  même 
manière  tous  ceux  qui  leur  tombe- 
raient  entre  les  mains.  La  commune 
irritée  perdit  de  nouveau  patience. 
Ellearma  ses  métiers,  et  les  lança  dans 
les  campagnes  à  la  poursuite  des 
patriciens  ;  de  façon  que  bientôt  ce 
ne  fut  plus  partout  que  dévastations , 
assassinats,  pillages  et  incendies.  11 
fallut  que  le  duc  s'avanc.lt  de  nouveau 
avec  une  armée  contre  la  ville.  Il 
parut  sous  les  murs  deLouvain  le  S 
décembre  1382.  Les  bourgeois  etnii  iit 
décidés  à  soutenir  un.  siège  j  mais 
révéqoede  Liéçe,  Arnould  de  Uor* 
nés,  ayant  offert  sa  médiation,  le 
duo  consentit  a  leur  accorder  la  paix. 
Parmi  les  conditions  qu1l  leur  imposa, 
les  trois  principales  étaient,  d'abord 
le  bannissement  de  dix  nenf  des 
prmcipaux  chefs  du  peuple  j  ensuite  le 
payement  d*une  amende  de  onze  mille 
moutons  d'or;  enlin,  la  réconcilia- 
'tion  des  partis.  Cette  paix  ,  si  elle  ne 
rétablit  pas  completemeut  ia  tranquil- 
lité, donna  au  moins  qael4|ue  relâche  à 
cette  malheureuse  ville ,  ou  la  révolte 
fit  encore  par  moments  quelques  lé- 
gères  tentatives,  qui  furent  réprimées 
presque  aussitôt. 

CSette  longue  suite  de  tumultes  et 
de  séditions,  et,  presque  autant  que 
ces  séditions  et  ces  tumultes,  les  exac- 
tions incessantes  de  Weiiceslas,  ruinè- 
rent ce  L  te  ci  té  naguère  si  florissante  par 
son  commerce  et  par  ses  riches  ara* 

{yeries,  maintenant  si  morne,  si  déso- 
ée.  L'émigration  qui  en  fut  la  suite 
fit,  selon  les  écrivainsdela  ville  même, 
tomber  en  ruines  plusde  trois  mille 
maisons. 

VVencêslas  ne  vécut  guère  au  delà 
du  dernier  arrangement  des  affaires 
de  Louvain.  Il  mourut  le  7  décembre 
1383,  dans  le  Luxembourg,  sans 
lafoser  un  seul  enfant. 

Ainsi  la  duchesse  resta  chargée  de 
l'administration  du  duché,  et  elle  s'en 
acquitta  avec  une  prudence  et  une  sa' 
gesse  dont  le  pays  n'avait  eu,  depuis 
! 0 n ernps,  à  se  louer  dans  ses  pr i nces. 
Cependant,  dès  1386,  elle  se  trouva 
en  guerre  avec  le  duc  de  Gueldre ,  qui 
prâendait  libérer  les  trois  châteaux 
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forts  qae  le  Mmtede  MœurB  tenait 

en  gage  du  duo  Rt-naud  ,  et  (ju'il  avait 
sous-engages  a  Weiiccslas.  Jeanne  de 
Brabaiit  ayant  refusé  de  satisfaire  à 
oette  exigence,  Tépée  fut  tirée,  et  l6I 
hostilités  c(Mitiniierent  ^  presque  sans 
interruption,  jusiju  en  139d. 

Dans  le  coorsde  eette  année,  les 
états  du  Brabant  reçurent  un  message 
du  duc  de  Bour^oi^nc,  qui  les*  invitait 
à  venir  prêter  le  serment  de  lidelile 
à  ses  tils,  héritiers  '  présomptifs  de 
In  fiur  ficsse.  Presque  en  nunne  temps 
W  eocesias,  roi  des  Romains,  rappela 
m  états  Tordre  de  succession  établi 
dans  le  ducliéde  Rrahant  en  faveur  de 
la  maison  de  Luxembourg ,  par  le  duc 
"Wenceslas  et  son  épouse ,  de  concert 
avec  Tempereur  Charles  IV.  Mais  les 
états  donnèrent  h  méfne  réponse  au 
duc  de  Bourgogne  et  au  roi  des  Ko- 
naiiis,  disant  que  la  duebesse  vivait 
encore. 

Jeanne  de  son  côté  ne  songeait  guère 
à  tenir  rengagement  inconsidéré  qui 
avait  été  pris  avec  la  maison  de  Lu- 
xembouri?.  Kn  effet ,  le  2  septembre 
1399,  elle  avait  ré^ié  sa  succession , 
à  laquelle  elle  appelait,  par  un  diplôme 
datédeTourn'iv,  VÎ:irL'ii(>rite,  sa  nièce, 
femme  de  Pliiiippe  iellardi,  duc  de 


Bourgogne  et  comte  de  Flandre,  la> 

qut'Ile  était  fille  de  Marguerite  de  Bra- 
bant,  sa  sfTiir.  Cp  fut  a  la  suite  de 
cet  ai'le  que  le  rux  des  Romains  et  le 
duc  de  Bourgogne  s*adressèrent  aux 
états  du  Brabant,  pour  obtenir  le  ser- 
ment de  tidéiité.  Philippe  le  Hardi 
prenait  si  vivementàeœur  cette  affaire, 
qu'il  ne  néu'Ii^ea  rien  pour  y  réussir. 
Aussi  parvint-il,  à  force  de  présents 
et  de  promesses,  a  attirer  dans  ses 
intérêts  les  principaux  membres  des 
étals,  qui,  dans  une  assemMé»"  nom- 
breuse tenue  a  Bruxelles  en  I4ua,  dé- 
clarèrent suooesseurs  de  Jeanne ,  An- 
toine, second  fils  de  Philipi-e  le  !î  irrli 
et  de  Marguerite  de  Flandre.  La  mort 
du  duc  de  Bourgogne ,  survenue  peu 
de  mois  après,  détermina  la  duchesso 
te  Hrahaut  à  abdiquer  en  faveur  de  sa 
nièce  Marguerite,  qui  elle-même  remit 
le  gouvwnement  du  duché  à  son  fils 
Ant  line,  avec  in  dit;nité  de  ruwaert. 
Ce  prince  ne  prit  le  titre  de  duc  de 
Bral)ant  qu'après  la  mort  de  sa  mère, 
survenue  en  1406,  et  celle  de  Jeanne, 
arrivée  en  140fi.  Ce  fut  par  Itn*  que 
le  Brabant  et  le  Limbourg  sortirent 
de  la  maison  de  Louvain,  pour  entrer 
dans  oeUede  Bourgogne. 
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Nous  voici  smr  un  tout  autre  sol 
que  celui  de  Belgique.  Nous  voici  dans 
ces  Provinœs-Unies  qui.  comprises 
sous  la  dénomination  genonile  de  Hol- 
lande, suivirent  pendant  si  longtemps 
les  destinées  des  provinces  beli^e^j,  sans 
s*y  être  jamais  vues  liées  autrctneiit  que 
par  l'autorité  ooramnne  qui  les  ^ou- 
YPrnnit.  Tout,  en  effet,  n  divisé  fon- 
cièrement ces  deux  grandes  parties 
dasPajS'Bas;  le  caractère  national, 
les  mœurs,  les  usages,  les  traditions, 
les  intérêts,  les  occupations,  niôine 
les  diverses  inilueuces  du  deliors.  Tau- 
dis que,  de  bonne  heure^  le  système 
ft^odal  se  dévelonpn  dans  les  provinces 
belges;  que  les  habitudes  él^antes  et 
chevaleresques  de  la  société  française 
sV introduisirent;  que l'industrie'etie 
commerce  y  constituèrent  ces  formi- 
dablas  et  menaçantes  communes  dont 
nous  avons  raconté  Thistoire;  que  les 
arts  fleurissaierrt  au  milieu  de  cette 
active  et  joyeuse  population ,  les  fêtes 
derîiétonque  pour  les  bourgeois,  les 
cours  d'amour,  la  poésie  etb  musique 

{)our  les  comtes  de  Flandre  et  pour 
es  ducs  de  Brabant;  les  provinces 
septentrionales  vivaient  d'une  vie  plus 
simple  et  plus  grave.  Leurs  peuples, 
soit  ceux  qui  habitaient  la  Hollande 
proprementdite,  ou  révéché  d'Utrecht, 
soit  ceux  qui  se  trouvaient  établis  en* 
tielesc4te8  orientales  du  Zuyderzéo 


ei  les  }>ords  de  TEms ,  se  ressentaient' 

tous  de  leur  origine  fris  onne,  et  por- 
taient dans  leur  caractère  la  fierté,  la 
roideur  et  la  ténadté  qui  disttngaent 
encore  aujourd'hui  les  enfants  de  cette 
race.  Leurs  luttes  constantes  avf  r  fa 
mer,  et  Tardeur  infatigable  avec  la- 
quelle H  leur  fallait  comnattre  ee  ter* 
ribic  élément  et  lui  disputer  le  sol  na- 
tal ,  les  avaient  endurcis  aux  plus  ru- 
des fiitigues,  et  rendus  imfMttients  de 
tous  les  jougs.  Aussi,  les  institutions 
féodale.s  ne  purent  s'implanter  d'une 
manière  complète  au  milieu  de  ces 
hommes,  rebelles  à  tout  ce  qui  avait 
l'air  de  gêner  leur  liberté.  Ni  le  faste 
ni  les  fêtes  de  la  chevalerie  n'avaient 
de  charme  pour  eux.  Autant  la  natare 
monotone  et  triste  qui  les  environnait 
tendait  sans  cesse  à  réagir  sur  leur  pen- 
sée, autant  les  traditions  de  la  tuytho- 
logiedu  Nord,  qui  s'étaient  maintenues 
chez  eux ,  avaient  imprimé  à  leur  esprit 
leur  couleur  sonibre  et  farouche.  Ce  fut 
la  dernière  population  indépendante 
et  aussi  la  dernière  population  païenne 
des  Pays-Bas;  car  la  crosse  du  clergé  ne 
sut  pas  mleui  la  dompter  que  les  épées  * 
des  chevaliers  n'avaient  pu  le  faire; 
et  le  temps  seul  parvint  a  la  courber 
sous  la  double  puissance  de  i'£^lise  et 
des  châteaux. 

Tel  est  le  terrain  sur  lequel  nous 
allons  introduire  le  lecteur. 
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L'hi'^toir':^  dn  l'Europe  ne  nous  of- 
uere  uu  peuple  qui  se  soit  main- 
tenu sous  des  institutions  aussi  parti- 
culières, avec  une  constance  aussi  éner- 
gique et  sur  un  territoire  aussi  borné, 

3ue  les  Frisons.  11  entre  dans  les  idées 
es  natures  ainsi  trempées  de  rappor- 
ter leur  existence  à  qtielnue  origine 
antique  et  fabuleuse,  et  de  la  rattacher 
à  des  noms  héroïques  qui  n*ont  ja- 
mais existé  quedans  les  royaumes  de 
l'imagination.  Ainsi  Corneille  Van 
Kempen  n'eut  pas  de  peine  à  ac- 
créditer auprès  ae  quelques-uns  rori- 
gine  (innnéxf  par  lui  aux  Frisons,  qu'il 
tait  descendre  des  Juifs  que  la  capti- 
fitédeBabjrlone  dispersa  sur  la  terre; 
tandis  que  Tritlieiin  eut  moins  de 
pf'inp  pncore  à  établir  une  généalo- 
gie de  1  uih  irisons ,  en  tête  desquels 
il  plaça  le  roi  Friso ,  de  la  race  de  Pha- 
ramond.  Mais  aux  Frisons  eux-mêmes 
tout  cela  ne  suffisait  pas  encore,  lis 
font  remonter  leur  origine  bien  autre- 
ment loin  dans  ks  annales  du  monde. 
A  les  en  croire,  ils  sont  originaires 
des  Indes,  d'où  leurs  ancêtres  sorti- 
rent sous  la  conduite  de  trois  frères, 
Friso,  Saxo  et  Bruno,  qui  servirent 
sous  Ale.\andre  le  Grand,  et,  aorès  la 
mort  de  ce  roi ,  coururent  les  plus  in* 
croyables  aventures  Jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ils  abordassent  avec  leurs  vais- 
seaux, en  Pan  313  avant  l'ère  chré- 
tienne, à  l'embouchure  du  Vlie  ou 
Fié?o ,  où  ils  bâtirent  la  ville  de  ^ta- 


voren,  et  donnèrent  le  nom  de  Frise 
au  pays  qu'ils  occupèrent. 

il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  nous 
occupions  ici  de  discuter  rexisteuce 
des  prétendus  rois  (|ui  se  succédèrent, 
selon  les  chroniqueurs,  depuis  Friso 
jusqu'au  roi  ou  plutôt  jusqu'au  chef 
qui  se  présente  dans  l'histoire  de  Frise 
en  G77,  SOUS  le  nom  d'Adgill.  Toute 
cette  généalogie  tombe  devant  le  moiû* 
dre  examen  historique.  Quelle  était  la 
nature  du  pouvoir  de  ces  chefs,  on  le 
voit  dans  la  conduite  que  tint  Radbod, 
successeur  d'Adgill.  Selon  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Ludger,  il  employa  la  violence  contre 
tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés,  ou 
dont  il  convoitait  les  biens  ;  et  il  les 
Ut  égorger  par  ses  soldats ,  ou  les 
chassa  du  pays.  ISous  lisons,  dans  Le 
même  écrivain,  qu  il  y  avait  en*  Frise 
certaines  familles  qu'on  désignnir  par- 
ticulièrement nar  le  titre  de  nobiUs^ 
et  dontlaconoition  était  évidemment 
la  même  que  celle  des  principes ,  ou 
chefs,  delà  première  période  germa- 
nique. Il  est  dans  la  nature  même 
des  dioses  que  parmi  cet  chefs  une  fa- 
mille se  soit  élevée  au  rang  de  sfirps 
regia,  c'es^à-dire  qu'elle  aitacquis  une 
puissante  prépondérance  dans  quel- 
que moment  de  trouble  et  de  division 
intestine. Nous  suivons,  en  outre,  qu'au 
temps  de  Ratibod,  c'est-à-dire  à  la  lin 
du  vii°  et  au  commencement  du  viii* 
siècle,  les  Frisons  soutinrent  de  rudes 
guerres  contre  les  Francs,  et  que  ceux- 
ci  les  tenaient  dans  une  certaine  dé> 
pendance.  Ces  guerres  pourraient  par- 
ticulièreraent  avoir  fourni  à  Radood 
l'occasion  d'acquérir  de  fait  le  pouvoir 
suprême.  Mais  l'usage  qu'il  fit  de 
.  cette  autorité  donna  lieu  à  une  oppo- 
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sition  qui  chercha  et  trouva  dePappui 

chez  ÎPs  Francs;  d'où  il  résulta  ulté- 
rieurement que  ce  parli  pencha  vers 
le  ebrîstiaiilsnie,  auquel  Radbod  B*op- 
posa  toujours  avec  une  vive  énergie, 
comme  à  une  importation  de  la  supré- 
matie franque.  Malgré  plusieurs  défai- 
tes «  doat  chacune  cependant  sembla 
le  rapproHirrun  peu  des  Francs,  Rad- 
bod conUiiua  à  marcher  dans  cette 
voie  jusqa*au  moment  de  sa  mort,  sur- 
venue en  719, 

A  la  tête  du  parti  qui  s'était  formé 
contre  ce  chef,  se  trouvait  Ado  Wur- 
sing,qui  était  probablement  un  des 
parents  d'Adiill  Comme  Radbod  ne 
devait  la  cousideration  dont  il  JouiS" 
sait  dies  les  Frisons  qu*à  la  naîoe 
îrréconrili  ihie  qu'il  portait  aux  chré- 
tiens et  aux  Francs ,  Ado  Wursing 
s'était  enfui  chez  ces  derniers.  Ce|)«n- 
dant,  après  la  mort  de  Radbod,  qui,  se 
sentant'vieux  et  épuisé,  lui  avait  res- 
tiUié  tous  ses  biens,  Wursing  ne  ren- 
tra pas  dans  sa  patrie.  Il  y  envoya  son 
second  fils  Diçt;::friintn  ,  pour  repren- 
dre possession  de  ses  terres;  et  lui- 
même  attendit  jusqu'à  ce  que ,  en  724, 
Charles  Martel  eût  soumis  par  le  fer 
et  la  flamme  Poppo ,  successeur  de 
RaJbod,  etia  Frisetout  entière.  Après 
cette  conciuéte,  l'illustre  capitaine 
franc  fonda  l'évêché  d'Utreent,  et 
donna  à  Wursing  une  étendue  de  terre 
assez  considérable  dans  le  voisinage 
de  cette  ville,  avec  în  mission  de  pro- 
téger le  chrisUaoisme  dans  cette  con- 
trée. Ce  domaine  fut  affecté  pins  tard 
uar  saint  Ludger,  fils  de  Dietgrimm, 
h  la  dotation  d'un  monastère  nommé 
Werthina,  qu  il  fonda  près  de  Fem- 
bouctiiire  du  Rliin ,  sur  le  bord  de  la 
mer. 

Il  résuite  clairement  de  ceci  que 
non^^eolementle  territoired'Utrecht, 

mais  encore  toute  la  Hollande  actuelle, 
étaient  occupés  par  les  Frisons.  Il  y  a 
même  plus  :  ce  peuple  tenait  tout  le 
pays  vers  l'ouest ,  et  habitait  les  terres 
connues  dnns  les  niitpurs  contempo- 
rains sous  kmaid^maritima^  c'est- 
à-dire  deZéelande. 

Lrs  Frisons  étaient  d'origine  ger- 
manique, et  ila  comptèrent  parmi  lea 


Francs  aussi  longtemps  que  ce  der- 
nier mot  conserva  son  sens  primitif, 
c'est-à-dire  qu'il  signitia  les  peuples 
do  nord-ouest  de  la  Germanie  qui  por- 
taient la  frainée,  eu  opposition  aux 
Saxones  et  aux  /fraîchi.  La  division 
du  peuple  frauc  en  Frisons  et  en 
Francs  ne  s'établit  réellement  d'une 
mniiière  précise  que  beaucoup  plus 
tard ,  lorsque  l'appellation  de  Francs 
ne  fut  plus  attribuée  qu'aux  descen- 
dants des  peuples  du  nord-ouest  de  la 
Germanie ,  soumis  à  la  domination 
de  la  dynastie  mérovingienne. 

Apres  les  défaites  sanglante  que 
Charles  "Martel  leur  fit  essuyer  en  724 
et  en  729,  les  Frisons  occidentaux 
commencèrent  à  adopter  les  institu- 
tions franques  ;  et  la  famille  d'Ado 
Wursing  mit  tout  en  œuvre  pour  ré- 
pandre parmi  eux  la  doctrine  du 
christianisme,  avec  le  secours  de  plo- 
sieurs  missionnaires  anglo-saxons. 

Déjà,  dans  les  temps  antérieurs  à 
Radbod ,  s'était  fondée ,  sur  les  con- 
fins" de^?  Frmcs  et  desFranfs-Fnsons, 
une  puissante  viilede  commerce,  Wyk- 
by-Ouurstede,  qui  feisait  un  im- 
mense trafic  avec  Londres.  Tout  c# 
négoce  tomba,  pendant  la  guerre  des 
Francs  contre  ce  chef.  Mais  Wyk- 
by-Duurstede  se  releva  bientôt,  après 

3 ne  Charles  Martel  eut  rétabli  le  calme 
ans  le  pavs.  Londres  n'était  pas  le 
seul  endroit  avec  lequel  les  Frisons 
eussent  des  relations  roinmerrlnlps. 
lis  occunaieot  un  quartier  particulier 
de  la  Tiln  de  Havence ,  et  partout  les 
manteaux  et  les  draps  de  Frise  étaient 
recherchés. 

A  près  la  mort  de  Poppo ,  successeur 
de  Radbod,  les  Frisons  orientaux, 
bien  qu'ils  lussent  soumis  an  tribut 
par  les  Francs,  continuèrent,  il  est 
vrai,  à  vivre  sous  leur  andenne lé- 
gislation particulière.  Cependant 
rhistoire  nous  montre  qu'ils  firent,  à 
plus  d'une  reprise,  de  grands  efforts 
pour  détruire  les  églises  et  les  mo- 
nastrres  chrrticns  établis  sur  leurs 
frontières.  Ces  efforts,  ils  les  unirent 
plus  tard  à  ceux  des  Saxona  leurs  voi» 
sins  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  victoire 
remportée  par  Gbarlemagqc  sur  yTi» 
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tikind  qm  le  christianisme  fut  réel- 
lement iinpianté  dans  la  terre  des 
Fjrisoni.  Mais  à  peine  eeCle  doetrine 

nouvelle  y  eat-elfe  étc  introduite,  (jue 
lesDuiioisetlrs  Noruiauds  aburdèrent 
aux  côtes  frisonues,  et  se  mirent  à 
piller  tout  le  pajs.  Ces  dévastations 
amenèrent  Louis  le  Débonnaire  à 
4ouoer,  en  837 ,  une  nouvelle  orga- 
nintloD  tnx  eomtés  et  aux  évécniéi 
de  la  YnS'? ,  dan  ■  le  but  de  niieui  pro- 
téger le  territoire  contre  ceâ  iaooiU- 
modes  hommes  du  INorJ. 

Sous  le  nom  de  Frise  était  compris 
à  peu  près  ro'it  If  territoire  dont 
se  compose  aujourd'hui  le  royaume 
.dei  Pays-Bas.  Cependant  etie  se 
divisait  d'abord  eu  deux  grandes 
parties ,  en  citérieure  et  en  ultérieure. 
Celle-ci  s'étendait  depuis  le  lac 
Flévo,  aujourd'hui  nommé  le  Zuy- 
derzée,  Jusqu'à  l'Elbe;  celle-là  était 
renfermée  eutre  le  lac  Flévo  au 
nord ,  TYssel  à  Test,  la  mer  à  Touest, 
la  Meuse  et  l'Kseaut  au  midi.  Puis 
venaient  les  sous-d  i  visions.  Sous  le  nom 
de  maritima  étaient  désignées  les 
terres  que  bornaient  au  tud-ouest  la 
îlvière  de  Zwyn ,  et  au  nord-ast  les 
bouches  de  la  Meuse.  Le  territoire  de 
Marsum  se  développait  eutre  les  bou- 
ches de  la  Meuse  et  celles  du  Rhin. 
Depuis  ce  dernier  pointjusqu'à  l'extré- 
mité de  la  provmce  actuelle  de  la 
Hollande  méridionale,  s'étendait  un 
comté  dont  le  nom  local  n'est  point 
oomiu,  mais  qui  tonna  plus  tard  ie 
comté  de  Hoilande  proprement  dit. 
A  l'est  du  territoire  de  Marsum  et  du 
comté  dont  nous  venons  de  parler, 
était  situé  le  Telsterbant,  qui  se  trou- 
vait compris- entre  le  Leck ,  le  Wahal 
et  la  Meuse,  depuis  la  jonction  de 
ces  rivières  jusqu'auprès  de  Buren.  Le 
com^  de  Batiia  oude  Batbua,  dont  on 
fit  plus  tard  le  Betuwe,  était  renfermé 
entre  le  Rhin  et  le  Wahai,  depuis 
Schenk  jusqu'auprès  de  Buren,  entre 
Thiel  et  Wykby-Duurstede.  Il  y  avait 
ensuite  le  comté  de  Moilla ,  qui,  borné 
au  nord  par  le  Betuwe,  embrassait  tout 
le  territoire  depuis  les  environs  de 
Nimèçue  jusqu'à  la  Meuse,  oii  il  tou- 
chait a  la  Taxandcie,  Arest  da  Flévo, 


s'étendait  le  territoire  de  TYssel  et 
celui  de  Triantha  (aujourd'hui  Dren- 
the).  Et  enfin,  au  noté,  les  comtés 

de  Westrachie  (Westergo)  et  d'Os* 
trachie  (Osteri^o) ,  qui  tous  deux  oom- 
poseut  âctuelletnent  la  partie  occiden- 
tale delà  Frise,  et  dont  le  premier 
avait  pour  chef-lieu  la  ville  de  Sta- 
voren,  et  le  second  la  ville  de  Duk- 
kum. 


CHAPITRE  II. 

WSPBF.MTEBS  COHTBS  DB  HOLLA.NDB 
KT  D£ZBLA..NOE,  JUSQU'A  L'SXT1N0> 
TlOir  DB  LBOB  LIGNBB  MASCULtRB. 

On  regarde  comme  la  tige  proba- 
ble des  comtes  de  Hollande  un  comte. 
Gérolf ,  qui  gouvernait  le  Kennemer- 
land  ,  peut-être  aussi  la  Frise,  et  qui 
était  issu ,  selun  plusieurs  historiens, 
du  SAW^  de  Witikind.  Quoi  qu'il  en 
Soit,Gerolf  doit  avoir  été  un  ardent 

S artisan  d'Araoul  de  Cariathie^  lors 
e  la  révolution  des  vassaux  ger- 
mains contre  Charles  le  Gros;  car 
le  nouveau  mi ,  sans  doute  pour  se 
l'attacher  liavautage  encore,  le  pour- 
vut en  889,  non-seulement  d'une 
rét  royale  et  d'un  dom  itie  situés  sut 
le  territoire  occupé  aujourd'hui  par 
le  lac  de  Harlem,  nrais  encore  de  plu- 
sieurs autres  terres  dans  le  comté  de 
Teisterhant.  Plus  tard,  nous  trouvons 
sa  famille  étroitement  liée  avec  les 
rois  sortis  de  la  même  révolution  qui 
avaitinisia  couronne  sur  la  téted'Ar- 
Doul,  etqui  lui  succédèrent.  Seuienieott 
dans  le  court  intervalle  d'ineertîtude 
qu'il  y  eut  sur  le  sort  de  la  Lorraine, 

Î[ue  se  disputaient  la  France  et  l'Ait 
emagne,  Thierry  1,  fils  ûe  Gérolf, 
paraît  n'avoir^  vue  que  son  intérêt 
particulier  entre  les  ptirtis  qui  déchi- 
raient le  pays  même.  Car,  au  mois 
de  juin  933,  le  roi  Charles  lu!  accorda, 
probablement  pour  le  récompenser  de 
sa  fidélité  au  parti  des  Franrais,  l'a- 
vouerie  de  l'élise  d'Egmout  dans  le 
Kenneinerland;  et  peut-être  le  ma- 
riage de  Thifrrv  nvoc  Gt  rberge,  fllle 
du  comte  Pepla  de  i>eulis,  fut-ii  le 
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Mffdllt  des  rappoTtt  sinst  iioiiÀ avec'  battage,  de  pâturage  et  de  pêche.  Ce 

la  cour  de  France.  territoire  s'appelait  HoUand,  ou  (,*rrd 
Son  fils  Thierry  II  eut  à  lutter  avec  basse.  Il  était  entièrement  inculte, 
les  Frisoni  du  nord,  qui  tenaient  en-  Aussi  les  Frisons  de  Thierry,  quand 
eoreà  une  grande  partie  des  prati^es  ils  y  arrivèrent,  ne  trouvèrent  per- 
du paîr'inisme;car  la  chrouiqued  Eg-  sonne  qui  s'opposiU  à  leur  établisse- 
mont  nous  apprend  qu*ii  fut  forcé  dje  ment.  Les  évéïiues  les  laissèrent  s'j 
remplacer  par  des  moioes  les  reltgîeu-  installer,  et  y  mettre  la  terre  en  cnh 
ses  de  ce  monastère,  ob  asperUat^m  ture.  Mais  lors-^ue  les  nouveaux  co- 
et  motestiam  durœ  geutis  Fresonum.  Ions,  non  conten  ts  de  cette  concession, 
Il  eut  pour  femme  Uildegarde ,  fille  du  voulureotexigerpourThierry  un  droit 
premier  burgrave  germanique  de  de  passage  des  bâtiments  marchands 
Gîind,  hiquellp  lui  donna  trois  enfants,  qui  longeaient  leur  île ,  et  piller  ceux 
dont  deux  liis,  A.rnoul  et  Ëcbert,  qui  refusaient  de  payer;  quand  ils  eu- 
et  une  fiUe ,  Éclinde.  Eebert  devint  lent  construit  une  forteresse  (  proba- 
évdque  de  Trêves ,  et  A rnoul  succéda  blement  0ordrectit)  ààns  laquelle 
â  son  père  en  i>88 ,  dans  te  comté  de  ïiiierry  entretenait  une  garnison, 
Marsum ,  de  Kennemerland,  et  d'une  alors  les  prélats  de  la  basse  Lotiiarin- 
IMtrtie  de  la  Frise.  En  moins  d'un  gie  et  les  marchands  de  Thiel  s'éinu- 
siècle,  cette  famille  était  ainsi  deve-  rent ,  et  réclamèrent  en  l'an  1018,  de 
nue  une  des  plus  puissautes  de  la  Ger-  l'empereur  Henri,  le  châtiment  du 
manie  occidentale.  Elle  avait  même,  comte. 

outre  les  territoires  que  nous  venons  L'empereur  ût  aussitôt  enjoindre  à 

d'indiquer,  d'importantes  possessions  Thierry  d'évacuer  le  territoire  de 
dans  te  Teisterbant.  Luidgarde,  femme  ^Merwède,  et  ordonna  au  duc  de  Lotba- 

d'Arnoul ,  étant  sœur  de  I  impératrice  riogie,  Godefroi  de  Verdun,  aus 

Cunégonde,  parvint  à  attirer  sur  son  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves, 

mari  la  faveur  de  la  maison  impériale,  et  à  l'éveque  d'Utrecht,  de  mettre  sur 

et  obtint  qu'il  succédât  à  son  grand-  pied  une  armée,  pour  forcer  au  besoin 

père  dans  la  charge  de  burgrave  le  comte  à  l'obéissance.  Pendant  que 

de  Gand.  Le  père  d'Arnold,  Tliier*  cette  armée  le  menaçait ,  les  Frisons, 

ry  li,  était  déjà  parvenu,  en  985,  contre  lesquels  Amool  avait  éehoué, 

à  faire  transformer  en  alleux  de  sa  se  remirent  en  campagne  contre 

maison  plusienrs  fiefs  de  l'Empire  Thierry;  mais  il  sortit  victorieux  de 

qu'il  tenait  diins  le  comté  de  Marsuin,  cette  double  guerre.  11  fit  même  pri- 

dans  le  Kennenierland  et  dans  le  ter-  sonnier  le  duc  Godefroi,  qu'il  ne  re- 

ritoire de Texel,  lequel,  àcetteépoque,  lâcha  qu'à  conditimi  que  celui-ci  em- 

se  trouvait  encore  lié  à  la  terre  ploierait  sa  médiation  auprès  de  i'ein- 


A  rnoul  ayant  succombé,  en  993  ou  effet,  le  duc  fit  si  bien,  que  non- 
en  foO,'{,dans  une  guerre  contre  les  seulement  l'empereur  p3rdonna  à 
Frisons  septentrionaux ,  eut  pour  Thierry ,  mais  qu'en  outre  il  lui  donna 
successeur  son  fils  Thierry  III,  qui  tout  le  territoire  contesté  de  HoUand, 
se  vit  bientôt  enveloppé  dans  de  gra-  et  lui  fit  concédi  r  en  flcf,  pnr  ]'év('qu'% 
vesdifficultés  avec révéque  d'Utrecht.  la  partie  occidentale  du  comte  d  U- 
Des  troupes  de  Prisons  du  comté  de  trecbt  près  de  Bodengraven  et  d« 
Marsum  s'étaient  établie  s  dans  l'île  de  Zwammerdain  ,  conquise  par  Thierry 
Merwède,  qni  alors  nvaiL  beaucoup  sur  Thierry-Bavoa,  vassal  de  l'ÊgliM 
dIus  étendue,  et  dont  la  possession  ctaïc  d  Utrecht. 

Tort  contestée,  bien  que  depuis  long-     Depuis  ces  acquisitions,  Thierry  III 

temps  cette  île  eût  été  concédée  par  et  ses  desccndrînts  ,  pour  faire  valoir 

^Empire  en  commun  à  l'évéque  d'U-  leurs  droits  mcontestabies  sur  les 

treoht Cl  auzarohevIqaeideGoio^  et  teiritoircs  nou?eaux,  adoptènat  la  ti* 

do  Trêves,  pour  y  exeieer  le  dmtd'a-  Ira  é^emUeê  EoUmidsnm  <0Q«tei 


ferme. 
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dfl  Hollande),  avec  lequel  cependant 

celui  de  marquis  ou  de  comtes  de  Frise 
alterne  encore  assez  fréquemment 
daus  les  actes  qu'ils  nous  ont  laissés. 

Tous  les  États  de  Thierry  II!  échu- 
rent après  sa  mort,  survenue  en 
1039 ,  a  son  (ils  Tlùerry  IV,  bien  que, 
selon  plusieurs  hisioriens  hollandais, 
l;i  l'i  i  e  fût  attribuée  à  son  fils  cadet 
i^'lureut.  Quoi  qu'il  en  soit,  Florent 
recueillit  bientôt  toute  la  succession  de 
son  père,  Thierry  IV  ayant  été  assas- 
siné, en  1049,  à  Dordrecht,  sans 
laisser  de  postérité  légitime ,  par  des 
sicaires  des  évéques  d'Utrecht,  de 
Liège  et  de  Metz.  Ceux-ci  l'avaient 
vu,  avec  grand  déplaisir,  mis  en  pos- 
session de  la  Hollande;  et  au  moyen 
de  ce  meurtre  ils  parvinrent  à  se  ren- 
dre de  nouveau  maîtres  de  tout  le  ter- 
ritoire de  Merwède.  Ainsi  dépouillé, 
Florent  s'adressa  à  sou  allié  Gode- 
froi,  lil.s  de  Gothelon  le  Grand,  duc  de 
la  basse  Lotharingie.  Celui-ci  accou- 
rut avec  une  armm,  dans  Tintentionde 
reconquérir  la  Hollande  pour  son 

[)ropre  compte;  mais  il  fut  oattu  par 
es  evéques  alliés,  et  forcé  de  prendre 
la  fuite.  En  1059,  Florent  essaya  une 
nouveile  teiiîative  pour  s'emparer  des 
domaines  de  Merwède ,  mats  sans  ob- 
tenir on  meiltéur  succès.  Trois  années 
après,  il  fut  plus  heureux.  II  battit  sur 
tous  les  pomts  les  princes  lorrains 
qui  lui  avaient  si  longtemps  disputé 
Phéritage  paternel;  mais ,  surpris  par 
les  ennemis  au  moment  on  il  se  repo- 
sait sous  un  arbre,  près  de  Uemert , 
après  un  combat  acharné  contre  les 
comtes  de  Louvain  et  de  Cuyk  ,  il  fut 
massacré  avec  un  grand  nombre  des 
siens. 

Il  fallait  plus  que  jamais  un  bras 
ferme  pour  ijouverner  et  défendre  le 
comte;  et  Florent  ne  laissait  qu'un 
enfant  presque  au  berceau,  aui  lui  sue 
cédasousIenomdeThierryv.  Sa  veuve 
Gertrude  prit  en  mnin  Tadministra- 
tioa  des  affaires,  au  nom  de  suii  iiis.  Ce- 
pendant les  difficultés  devinrent  tou- 
jours plus  grandes;  car  non-seulement 
l'empereur  refusait  à  Thierry  V  l'in- 
vestiture du  oomt^de  son  père,  mais 
encore  il  décida  le  retour  a  l'évêché 


d'Utrecbt  des  seigneuries  que  les 

comtes  de  Hollande  avaient  arrachées 
à  cette  Église.  Dans  l'extrémité  où 
Gertrude  se  trouvait  ainsi  réduite, 
elle  consentit  à  épouser,  en  secondes 
noces,  Robert  de  Flandre.  Cette  al- 
liance procura  à  Robert  le  surnom  de 
Frison ,  et  à  Gertrude  un  défenseur 
qui ,  occupant  les  îles  zéelandaises  de 
f'Escaut  occidental ,  s'était  appliqué 
d*abord  lui-même  à  s'agrandir  aux 
dépens  de  la  Hollande.  On  pense  gé- 
néralement que  le  comte  Thierry  III, 
en  s'emparant  du  territoire  de  Mer- 
wède, se  rendit  maître  ausn  des  lies 
zéelandaises  de  l'Escaut  oriental, 
comme  appartenant  aux  marches  fri- 
sonnes; et  que  Robert  de  Flandre, 
avant  son  mariage  avec  la  veuve  de 
Florent  I,  avait  conquis  sur  cette 
princesse  cette  partie  de  la  Zéelande , 
et  peut-être  la  Hollande  elle-même. 
Toujours  est-il  que,  uni  à  Gertrude, 
il  gouverna  tout  le  pays  depuis  le 
Zuyderzée  jusqu'au  Zwyn ,  et  qull 
détendit  aussi  bien  contre  l'étranger 
les  domaines  de  son  pupille,  qu'il  sut 
maintenir  Tordre  au  dedans.  Il  signala 
le  commencement  de  son  règne  en 
arrachant  la  lloîlnnde  à  l'evêqued'U- 
trecht.  Ce  prélat  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  nmtrer  dans  cette  posses- 
sion que  de  la  donner  en  fief  à  Go- 
defroi  V,  duc  de  In  basse  Lotîiarin- 
gie,  uui ,  ayant  batlu  Kobei L  en  1071, 
près  de  Leyden ,  le  força  à  se  retirer  à 
Gand,  et  s'établit  dans  toute  la  partir 
qui  compose  aujourd'hui  la  Hollande 
méridionale  et  s*étend  jusqu'à  Deift, 
oii  il  biltit  une  citadelle.  L'année  sui- 
vante ,  Godefroi  poussa  ses  conquêtes 
sur  tout  le  reste  des  domaines  de 
Thierry  V,  c'est-à-dire  jusqu'à  Alk- 
maar,et  il  en  resta  possesseurjusqu'en 
1076.  Mais  en  cette  année  il  fut  assas- 
siné à  Anvers,  selon  auel(^u^-aiis,à 
l'instigation  de  Robert  le  Frison.  Cette 
mort,  qui  fut  suivie  bientôt  de  celle  de 
l'évéqued'Utrecht,  vint  tout  à  coup 
changer  la  face  des  affaires  de  Thierry 
V,  qui,  secondé  par  Robert,  recon** 
quit  en  peu  de  temps  tous  les  domai- 
nes de  son  père,  depuis  la  Zéelande  ju» 
qa^auxtrontièresdi»  FrisonsduTexel. 
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H  légua  en  1091  ce  mngnific^ae  hé* 
TÎtage  à  son  fils  Florent  11 ,  qui  porte 

dans  l'histoire  le  surnom  de  Hiche , 
et  qui  passe  pour  avoir  obtenu  de 
r£mpire>  dès  1107,  les  fies ooeiden- 
tales  dp  în  ZA-'Iande.  comine  un  ar- 
rière-liet  de  la  Fiaudre.  Ce  qui  est 
eertain,  c'est  que  son  fils  les  posséda 
à  ce  titre. 

La  mort  de  Florent  I!  laissa,  en 
1122i  le  pays  dans  une  situation 
exaetément  semblable  à  celle  où  la 
mort  de  son  nïeui  Tavait  laissé.  Sa 
veuve  PétroniUe ,  tille  du  duc  Thierry 
'  de  Lorraine,  resta  avec  des  enfants 
mineurs,  dont  elle  eut  à  défendre,  à 
son  tour,  les  domaines  contre  l'Em- 
pire. Un  événement  imprévu,  arrivé  à 
Utrecht,  Tavait  entraînée  tout  à  coup 
dans  les  difficultés  les  plus  graves. 
L'empereur  Henri  Y  célébrait,  eu 
1123 ,  les  fêtes  de  Noël  en  cette  ville.' 
I3nequerelle  s'éleva  entre  les  bourgeois 
et  les  seigneurs  de  la  suite  de  ce  prin- 
ce. Ûévêque  se  rangea  du  côté  de  ses 
hommes,  et  les  deux  partis  se  livrè- 
rent un  eombat  .w  hiimé.  Les  hom- 
mes du  prélat  succombèrent,  et  lui- 
même  fut  fait  prisonnier  par  Tempe- 
reur.  T.:^  omntpsse  de  Hollande  se 
trouva  mélee  u  ces  hostilités ,  soit  en  sa 
qualitéde  vassale  de  \  Églised*tTtrec)it, 
soit  pour  toute  autre  cause.  En  effet, 
en  1 1 23,  l'empereur  envoya  une  armée 
contre  Utrecht  et  la  Hollande  ;  mais  le 
duc  Lothaire  de  Saxe  accourut  au  se- 
cours  de  s:i  f>plle-sœur,  la  comtesse 
Pétronille,  et  paralysa  si  bien  les  forces 
impériales,  que  revéque  fut  remis  en 
liberté,  et  que  la  guerre  cessa  aussi- 
tôt. 

Peu  d'années  après ,  la  mort  de  l'em- 
pereur Henri  V  ayant  laissé  vacant  le 
trdne  d'Ail  Mnaî:;ne,  Lothaire  de  Saxe 
y  fui  ^roniu.  Dès  lors  une  puissante 
protection  était  assurée  à  la  comtesse 
de  Hollandp.  C('p(^ndnnt  elle  n'empê- 
cba  pas  les  Frisons  orientaux  de  faire 
de  vigoureuses  tentatives  pour  ren- 
verser l'autorité  comtale.  Heureuse- 
ment le  jeune  Thierry  VI  était  en 
âge  de  porter  l'épée  de  son  père.  Il 
marcha  contre  eux  en  11S3,  les  rejeta 
hors  des  frontilm  de  son  territoire. 


etpâiétraaansleleiir,  oùilmit  tout 
à  feu  et  à  sans.  Mais  s'il  réduisit  de 

cett^  manière T'eunemi  du  dehors,  il 
rencontra,  au  sein  de  son  comté  même, 
an  «inemi  plus  dangereux  :  c'était  son 
propre  frère   Florent,    qui  s'était 
formé  un  parti  puissant  dans  le  pays, 
et  ^ui,  après  avoir  passé  une  année  au 
milieu  des  Frisons,  entra  dans  les 
États  de  Thierry  les  armf^s  à  la  main. 
Cette  guerre  civile,  coininencée  en 
1133,  rat  conduite  avec  un  acharne* 
ment  incroyable.  Florent  finit  cepen- 
dant par  succomber,  après  deux  an- 
nées de  lattes  et  de  dévastations. 
L'ernpereur  Lothaire  s'était  interposé 
inutilement  d'abord;  mais,  avant  me- 
nacé les  deux  frères  de  sa  disgrâce, 
il  parvint  à  les  forcer  à  déposer  les 
armes.  Cette  paix  fut  scellée  quelques 
années  plus  tard,  parla  mort  de  Flo- 
rent, oui  fut  tué,  en  1137,  sous  les 
murs  d'Utrecht,  par  les  hommes  de 
révsqne.  Malgré  l'inimitié  qui  avait 
longtemps  divisé  Florent  et  Thierry, 
celui-ci  résolut  de  tirer  du  meurtre  de 
son  frère  une  éclatante  vengeance  :  et 
à  cet  effet  il  marcha .  avec  une  année , 
oontrerévâquedUtreeht.  Mais  cette 
guerre  se  termina  ,  comme  lu  plupart 
de  celles  que  nous  avons  vues  s'enga- 
ger avec  révéché  de  Liège,  par  un 
anathème.  Le  prélat  battit  avec  les 
armes  de  l'excommunication  le  (;omte 
de  Hollande ,  qui  consentit  à  s'hun)i- 
lier  devant  son  ennemi,  et  à  lui  deman- 
der pardon  pieds  nus  et  la  téte  décou- 
verte. 

Le  goût  des  croisades  entraîna  un 

moment  Thierry  vers  la  terre  sainte , 
où  il  passa  trois  ans.  Il  était  temps 
^'il  revint  dans  ses  États  en  1143, 
pour  mettre  en  jeu  toute  son  influence 
dans  l'élection  du  nouvel  évéque  qu'il 
s'agissaitdedonneràUtrecht, le  prélat 
Herbart  étant  mort.  Le  choix  du 
chef  ijii'll  fallait  placer  à  la  tête  de 
l'cvéché  était  d'une  haute  importance 
pour  les  seigneurs  qui  tenaient  des 
liefs  de  cette  Église.  Les  comtes  de 
Hollande,  de  Giipldre  et  de  Clevcs  se 
décidèrent  pour  Herman,  prévôt  de 
Saint-Géréon  à  Cologne,  tandis  que 
les  dignitaires  du. chapitre,  les  villes 
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dTtrecht  et  de  Deventer,  et  toutes  les 
campagnes,  leur  opposèrent  un  autre 
prétendant.  Tout  le  pnys  sVmut  de 
cette  querelle.  Le  comté  Thierry  vou- 
lut y  mettr«on  tenn«,  en  imposant 
par  In  forfc  Ip  prévôt  Herinan  au 
chapitre,  qui  tint  bon  cependant.  Mais, 
sur  ces  entrefait&s,  arriva  un  car- 
dinal-légat pour  décider  raffatre.  Il 
se  prononça  en  faveur  d'Hermnn. 

Si  Thierry  VI  avait  ainsi  ouissam- 
menteoncouraàrélévation  au  nouvel 
évêque  d'Utrccht,  son  fils  Florentin, 
qui  arriva  au  comté  de  Hollande  en 
1159,  soutint  deson  épée  le  successeur 
de  oe  prélat,  Godefroi  de  Rheenen, 
dans  une  (-irconstancp  assez  eritiqn'» 
qui  se  présenta  bientôt.  Parmi  les  do- 
maines de  l'Église d*Utrecht,'on  comp- 
tait la  châtellenie  de  Groningue,  qu'a- 
vait tenue  en  ûef  Leffart,  tVere  de  l'évô- 
que  récemment  décédé.  En  11.59,  après 
la  mort  de  LefTart,  qui  n'avait  point 
laisst'  d'héritifîr,  dm\  membres  de  sa 
fajiiiile prétendirpiit  a  sa  succession; 
son  frère  Lambert ,  et  sa  fille,  épou- 
se de  Godcscalc,  seigneur  de  Seppe- 
rothe.  Celle-ci  trouva  des  partisans 
parmi  tes  ehevatiers  de  Groninj^e  et  du 
pays  de  Drenthe,  et  offrit  au  comte  de 
Gueidre  d«  lui  rendre  l'hommai:?  pour 
cette  cliàtfilenie,  s'il  consentait  a  l'ai- 
der contre  Pévéque  Godefroi .  Le  comte 
accepta  cette  proposition  ;  Pt  la  guerre, 
qui  commença  aussitôt ,  ne  tarda  pas  à 

f>rendre  une  touNture  si  fâcheuse  pour 
e  prélat,  que  les  (ils  de  la  dame  de  Sep- 
perotlie  le  tinrent  assiégé  dans  son  pro- 
pre château  épiscopal  d'Utrecht ,  et 
reussent  inlailUblement  fait  prison- 
nier, gr3ce  au  concours  des  liabiUints 
de  la  ville,  qui  s'étaient  joints  à  eux, 
si  le  comte  de  Clèves  n'était  accouru 
à  son  aide.  I,a  suerrc  cependant  con- 
tinua avec  un  tel  acharnement,  que 
l'évêque,  presque  réduit  à  l'extrémité, 
invoqua  le  secours  de  Florent  de  Hol- 
lande, qui  parut  hi^n^nt  aver  une 
Hotte  et  une  armée  nombreuse  devant 
Utreeht.  La  ville  était  occupée  par  les 
gens  du  comte  deGueIdre  .  ]  li  !a  Ir- 
fendirent  bravement,  sous  les  ordres  de 
Thierry  de  Ba(pnbur^.  Mais  les  Hol- 
landais, qui  comptaient  dans  leurs 


rangs  un  grand  nombre  de  ces  rudes 
Frisons,  habitués  à  lutter  avec  lameTf 
assaillirent  vnillammentla  place,  sans 
toutefois  réussir  à  l'emporter.  Les 
combats  continuèrent  jusqu'au  milieu 
de  l'été  de  l'an  1 161,  et  ils  ne  cessèrent 
que  par  l'intervention  de  i'archevô- 
que  de  Cplogue,  que  l'empereur  char- 
gea de  oienager  un  acoonunodo* 
ment. 

La  récompense  du  secours  que  le 
comte  Florent  avait  ainsi  prêté  à  Té* 
véque  fit  l'investiture  de  rO^trarhie 
et  de  la  Westrachie,c est-à-dire  de  la 
partie  qui  compose  actuellement  la 
Frise  hollandaise.  Déjà  TempereurL^ 
thfiire,  dans  son  affection  pour  sa 
sœur  et  pour  son  neveu  ,  avait  investi 
celui-et  de  oe  fief  important.  Mais 
Thierry  VI  ne  put  jainais  réussir  à 
faire  reoonnaitre  son  autorité  dans 
cette  province;  de  sorte  que  l'empe- 
reur fut  forcé  de  la  rattacher  à  l'évô- 
ehé  d'dtreeht,  dont  elle  avait  dé- 
pendu d  abord.  Florent  III,  après  le 
service  signalé  qu'il  venait  de  rendre 
à  l'évêque,  réclama  le  don  qui  avait 
été  fait  à  son  père  Thierry  par  Lo< 
thaire.  Le  prélat  s'y  refusa;  et  une 
guerre  s'alluma  entre  la  Hollande 
et  Iltredit.  IVfais  l'empereur,  s'élant 
rendu  eu  cette  ville  en  116.>,  coiiui- 
lia  ce  différend  de  telle  façon,  que  la 
seigneurie  de  l'Ostrachie  et  de  la  Wes- 
trachie  devint  commune  entre  les  deux 
princes. 

Cet  accroissement  de  territoire  ne 
fut  pas  le  seul  que  Florent  Ul  apporta 
à  sa  maison.  La  guerre  de  seize  ans, 
qui  commença,  en  1166,  entre  lui  et 
les  Frisons  septentrionau.\ ,  le  rendit 
maître ,  en  i  l«4 ,  des  territoires  de 
Wierinsenet  de  Texel. 

Tandis  que  ses  domaines  s'agran- 
dissaient ainsi,  sa  puissancea'accrois- 
sait  encore  par  de  belles  alliances. 
Ainsi  Thierry,  l'aîné  des  enfants 
que  Florent  avait  obtenus  de  sa  femme 
Ada,  princesse  d  Ecosse,  épousa  Adèle, 
sœur  du  comte  de  Clèves ,  Thierry  le 
jeune,  lequel  avait  déjà  pr:<--  pnur  femme 
Marguerite,  lille  du  comte  de  LioUande. 
Peu  de  temps  après,  l'évêq^ue  41}? 
treçht  mourut,  et  Baudouin, frtee 
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àè  Flomiitt  fiil  appelé  àprendfe  la 

crosse. 

Le  comté  de  Hollande  était  assis 
fur  daa  bases  plus  solides  que  jamais, 
grâce  aux  travaux  de  Florent,  qui, 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre 
autôurdeiui,  partit,  ea  1 189.  avec  Itirn- 
pereur  Frédéric  Barberousse  pour  la 
croisade ,  où  il  moarat  de  ta  peste 
l'année  suivante. 

Son  fils  Thierry  VI ,  qui  lui  ino- 
eéda,  fut  chargé  en  1 196,  par  l'enh 

Sereur  Henri  VI ,  de  l'administration 
c  l'évêché  d'Utreclit,  que  se  disputè- 
rent pendant  longtemps,  après  la  mort 
deBaudouin,  Arnould,  prevot  de  l)e- 
venter,  et  Thierry,  prévôt  de  Saint* 
Martin  à  Utrecht,  et  frère  da  oomte 
Florent.  Cette  décision  de  l'empereur 
trouva  un  grand  adversaire  dans  Ot- 
ton,  comte  de  Gueldre,  qui  entra 
dans  les  terres  de  Tévéché ,  situées  à 
l'est  de  la  rivière  d'Yssel.  Mais  Tliier- 
ry  le  refoula  bientôt  vers  le  Veluwe. 

Gepmdaat  les  deux  prétendants  s'é- 
taient rendus  à  Rome,  pour  soumettre 
au  saint-siégela  décision  du  débat  qui 
s'agitait  entre  eux  ;  et  te  pape  s'étuit 
prononcé  en  fâveur  de  Thierry  de  Hol- 
lande, qui  allnit  monter  ainsi  sur  le 
siège  épiscopal  d  Utrecht.  Mais  par 
maibeor  Pévéque  choisi  mourat  en 
chemin  h  Pavie ,  ayant  surTéeu  quel- 
ques jours  à  peine  au  prévôt  de  Deven- 
ter.  Cette  nouvelle  vacance  elant  in- 
tervenue, le  comte  Thierry  coutinua 
à  exeroer  sa  mambouroie  dans  l'é* 
véché. 

Chiendent  le  frère  deThierry,  OaiU 

laumc,  qui  avait  accompagné  son  père 
en  Palestine,  et  s'y  était  attanhé  au  duc 
Frédéric  de  Souabe,  était  revenu  en 
1104  dans  le  comté  natal,  pour  y 
susciter  des  troubles  civils.  Plein 
d'ambition,  et  ne  voulant  pas  se  sou* 
mettre  à  rautorité  de  son  ftèn,  il 
ae  retira  chez  les  Frisons  septen- 
trionaux ,  et  se  mit  à  faire  des  ineur- 
siens  dans  les  États  de  Thierry. 
CMiti-ci  étant  en  ce  moment  occupé  à 
guerroyer  en  Zéelande  contre  les  Fla- 
mands, la  comtesse  Adèle  se  mit  à  la 
tête  de  Tarmée  destinée  à  combattre 
Gttîllaooie.  £Ue  téiissit  d'abocd  à  ob* 


tenir  quelques  avantages;  mais  le 

jeunerebelle  pénétra  jusqu'à  Alkmaar, 
OÙ  il  fut  battu  et  mis  en  déroute  parles 
Kennemères  et  par  les  chevaliers  de 
la  comtesse.  Réduit  à  Timpuissance 
par  cette  défaite,  Guillaume  demanda 
la  paix.  Sou  frère  la  lui  accorda,  et  lui 
donna  en  sus  le  fief  de  TOstrachie  et 
delà  VVestrichie ,  à  condition  qu'il 
resterait  en  repos.  Guillaume  promit 
de  ne  plus  rien  entreprendre  contre 
la  Hollande;  mais,  peu  fidèle  à  sa  pro- 
messo,  il  donna  sous  main  dessecours  h 
Otton  dà  Gueltire,  et  l'aida  à  envahir 
Tévéché  d'Utrecht ,  après  que  Thierry 
eut  été  investi  par  l'empereur  dé 
l'administration  de  ce  territoire,  de- 
venu vaeant  par  la  mort  de  féveque 
Baudouin.  Cette  trahison  ifita  au 
plus  haut  deiçré  le  comte ,  qui  résolut 
d'en  tirer  veugeauce.  Il  se  trouvait  pro- 
eîsément  au  château  de  Ten-Horst, 
sur  le  territoire  d'rjtrrcht,  où  il 
tenait  sa  cour  en  sa  qualité  de  main- 
bourdu  pays,après  ladéÊiited'Ottohde 
Gueldre,  quand  Guillaume  se  hasarda, 
malgré  les  conseils  de  sa  mère,  à  ve- 
nir y  voir  son  frère.  Thierry  le  lit 
saisir  par  un  vassal  utrechtois ,  Hen- 
ri de  Kraan,  et  enfermer  dans  une 
étroite  prison.  Mais  le  captif  parvint 
à  s*échapper,  et  courut  demander  un 
asile  au  comte  de  Gueldre,  qui  le 
reçut  avec  (le  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  lui  promit  sa  lille  en  ma- 
riage. Après  avoir  séjourné  quelque 
tempe  auprès  d'Otton,  il  retourna  à 
£^avoren,où  il  célébra  tranquillement 
son  mariage  avee  Adèle  de  Gueldre* 
sans  que  Thierry  Tinquiétât  dairan* 
tage. 

Dureste,uue  réconciliation  s'opéra 
peu  de  temps  après,  en  1198,  entre 
le  comte  de  Hollande  et  le  comte  de 
Gueldre  \  et  Guillaume  y  fut  compris 
sans  doute.  Elle  fut  scellée  par  une 
clause  en  vertu  de  laquelle  Adèle  de 
Hollande,  fille  de  Thierry,  fut  fiancée 
à  ilenri,  lils  d'Otton.  Cette  unioudes 
deux  vassaux  les  plus  puissants  de 
l'évêché  d'Utreclit  eutunautre  résultat 
encore:  elle  mit  un  terme  aux  querel- 
les ^ue  réieetion  d*un  nouvel  evéque 
avait  rjfiveîUées»  et  tous  lei  paitia  m 


réunirent  pour  port«T  l^ur  voix  iinn- 
nime  sur  Thierry  d'Aarburg ,  prévôt 
de  Maestricht. 

Guillaume  de  Hollande  jonissaît  eu 
paix  de  son  fief,  quand  révê^ued'U- 
trecht  réclama,  ea  1202,  la  moitié  qu'il 
prétendait  lui  être  dae  des  rerenos 
de  l'Ostrachie  et  de  la  Westrachîe , 
comme  seigneur  indivis  de  ce  domaine. 
Guillaume  refusa  de  payer,  et  l'évêque 
l'attaqua  ;  mais  oelui-ci  fut  pris ,  et 
relâché.  Après  cette  rude  leçon  don- 
née au  prélat,  on  comptait  voir  s'a* 
paiser  cette  querelle  ;  mais  le  comte 
Thierry  avait  vu,  dans  les  hostilités 
dirifïées  contre  le  fief  de  son  frère,  uue 
atteinte  portée  à  ses  propres  droits. 
Il  conclut  une  alliance  avec  Otton 
de  Gueldre,  attira  de  son  côté  la  plu- 
part des  seigneurs  utrechtois,  et 
commença  à  serrer  de  près  l'évéqne, 
tandis  qu'Otton  chassa  de  l'Over- 
Yssel  tous  les  officiers  épiscopaux , 
et  se  fortifia  dans  la  ville  de  Deven- 
ter.  Tout  le  pays,  à  rexceptionde 
la  ville  d'Utrecht,  était  au  pouvoir 
du  comte  Thierry.  En  cette  détresse, 
révéque  n*eot  plus  d*autre  parti  à 
prendre  que  de  s'adresser  au  duc  de 
Brabant ,  et  de  lui  demander  aide  et 
assistance.  Celui-ci  commença  par 
réclamer  le  service  féodal  de  son 
vassal,  le  comte  de  Gueldre,  contre  la 
Hollande.  C'était  un  moyen  adroit 
de  rompre  Pallianee  qui  unissait  les 
deux  comtes.  Mais  ce  moyen  ne  lui 
réussit  point,  car  le  service  lui  fut 
refusé.  Alors  force  fut  au  duc  de  les 
attaquer  tous  deux.  Cependant  il  vou- 
lut d'abord  châtier  son  vassal  rebelle, 
qu*il  fit  déclarer  coupable  de  félonie 
et  déchu  de  tous  ses  droits  féodaux. 
Pour  exécuter  cette  sentence,  il 
marcha  avec  une  armée  contre  la 
Gueldre,  et  s'empara  du  comte  Otton, 
qui  avait  tenté  vainement  d'obtenir 
la  médiation  de  rempproHr.  Pendant 
ce  temps ,  le  comte  de  Hollande  in- 
cendia la  Tille  de  Thiel ,  battit  une 
partie  des  Brabançons  commandés 

Êar  les  sires  Guillaume  de  Perwez  et 
ienri  deCuyck,  qu'il  fit  prisonniers  ; 
ravagea  le  territoire  de  Boia-le-Duc 
et.réduisitoette  nUceaccodres,  après 


l'avoir  abandnnn&p  nn  pillage.  "^T^^3 
le  duc  de  Brabant  arriva  sur  ces  en- 
trefaites, attaqua  le  comte,  qui  se 
dirigeait  vers  la  Meuse,  le  battit  à  ou* 
trance,  et,  après  lui  avoir  enlevé  ses 
prisonniers  et  son  butin,  le  lit  pri- 
sonnier lui-même. 

Las  deux  comtes  ne  recouvrèrent  la 
liberté  qu'aux  conditions  les  plus  du- 
res. Otton  de  Gueldre  fut  restitué  dans 
ses  États,  après  s'être  engagé  à  payer  - 
deux  mille  cinq  cents  marcs;  à  donner 
en  otage  au  duc,  jusqu'au  payement 
complet  de  cette  somme,  deux  de  ses 
propres  fds,  et  les  fils  de  plusieurs  de 
ses  vassaux  ;  et  enfin  à  fournirune cau- 
tion qui  consisterait  dans  la  partie 
du  territoire  de  la  Gueklre  situé  ou- 
tre la  Meuse  et  leWahal.  Lf  comte 
de  Hollande  ne  fut  relâché  qu'après 
qn*il  eut  consenti  à  payer  deux  mille 
marcs,  et  à  convertir  en  fief  brabançon 
tout  le  pays  situé  entre  Strvea,  dans 
rile  de  Keyerland,  et  Waaiwyk,  dans 
le  Brabant  septentrional.  A.  cette 
condition  le  duc  renonça,  en  outre, 
a  quelques  droits   qu'il  prétendait 
avoir  sur  une  partie  de  la  zéelande. 
Cette  rançonne  fut  pas  la  seule  perte 
que  le  comte  Tliierry  eut  à  déplorer. 
Pendant  qu'il  était  prisonnier duduc, 
ses  terres  avaient  été  envahies  par 
l'évè^ue  d'Utrecht,  et  livrées  aux  plus 
horribles  ravages.  Aussi,  il  ne  survécut 
guère  à  sa  défimnce  ;  il  mourut  le  4 
novembre  1203. 

Tous  ces  désastres  ,  Guillaume  les 
avait  regardés  avec  une  grande  joie; 
il  considérait  déjà  le  comté  comme  un 
héritags  qu'il  ailaitrecueillir,car7'fiier- 
TY  n'avait  qu'une  fille,  incapable  de  se 
defeodredie-méme.  Mais  son  ambition 
fut  singulièreinent  déçue  dans  sou 
attente  par  une  ruse  qui  renversa  tous 
ses  calculs.  Pendant  que  Thierry, 
malade  à  Dordrecht,  se  sentait  à  Tex- 
trémité,  et  désirait  vivement  qti'nn 
appelât  son  frère,  afin  de  s  entendre 
arec  lut  sur  les  affaires  du  comté,  sa 
femme  Adèle  de  Clèves,  qui  était 
parvenue  à  gagner  tous  les  seigneurs 
résents  à  sa  cour,  fiança  en  toute 
âte,  avec  leur  consentement,  sa 
fille  Ada  au  oomto  Ijouia  de  Jjoost 
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£*0lle  avait  fait  venir  à  Hctistlen , 
nstepres&eiitîiiient  de  la  fmprochai- 
nede  son  époax.  A  peine  Thierry  eut-il 
rendu  îe  iternicr  soupir,  que  Louis  da 
Louz  accourut  à  Dordreclit,  où  le  ma- 
ri'dge  projeté  s'accomplit  immédia- 
tetnent  après  qae  le  mort  eut  été  ooa« 
ehé  dans  son  cercueil. 

Guillaume  n'eut  pas  plutôt  reçu  la 
noufelle  que  son  frère  venait  de  mou- 
rir, qu'il  arriva  en  toute  hâte,  pour 
célébrer  avec  sa  famille  !es  funérailles 
du  comte.  Mais  il  fut  forcé  de  re- 
tourner aussitôt  en  Frise ,  sa  belle- 
sœur  ayant  refusé  de  l'admettre  à 
la  cour.  Une  pareille  insultecourrouça 
Guillauoief  et  un  çrand  nombre  de 
chevaliers  prirent  lait  et  cause  pour 
lui.  Ce  furent  non-seulement  ceux 
que  la  comtesse  n*avait  pu  réussir 
à  attirer  de  sonodté,  mais  encore 
une  partie  de  ceux-là  même  qui 
s'étaient  d'abord  déclarés  pour  elle, 
et  qui  voyaient  maintenant  que ,  le 
comte  de  Looz  une  fois  installé  à  la 
tête  des  affaires ,  et  n'agissant  que 
d'après  les  inspirations  de  la  veuve  de 
Thierry,  ils  n'avaient  pour  maître  que 
l'ombre  d'un  homme,  guidé  par  la  vo- 
lonté d'une  femme.  Ce  parti  devint 
déplus  en  plus  puissant,  et  les  sym- 
pathies  se  prononcèrent  de  plus  en 
plus  pour  Guillaume.  Les  chevaliers 
rinvitèreat,  quand  leurs  plans  forent 
bleu  concertés  et  mûris,  à  se  rendre 
au  château  de  Wassennar ,  entre  Lcy- 
denetla  Haye,  liv  arriva  dans  le  plus 

Î^rand  secret.  De  là  il  se  rendit,  u  la 
aveur  d'un  déi^tiisement,  àVlaardin- 
gen,  où  les  Zéelandais  l'attendaient 
pour  le  eonduire  à  ZIeriksée,  et  le 
proclamer  leur  comte.  Enméme  temps 

{)lusieursde  ses  partisans  soiiNn-èrent 
a  partie septentrionaie  de  la  Hollande. 
La  noufelle  de  oette  insurreetton  sur- 
prit le  comte  Louis  et  la  comtesse 
douairière,  pendantqu'ils  se  rendaient 
à  Haarlem.  Ils  s'enfuirent  en  toute 
hâte  à  Utrecht ,  dont  l'évéque  était 
contraire  à  Guillaume  et  s'était  pro- 
noncé pour  Louis  de  Looz.  La  jeune 
Ada  s'était  sauvée  k  Leyde ,  aocora- 
pagnce  de  quelques  chevaliers  Qdèles. 
Bientôt  elle  m  trouva  assiégée  dans 
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cette  vïIIp  et  forcés^  de  se  rendre.  A 
premiers  succès  Guillaume  accou- 
rut, se  fit  inaugurer  dans  tontes  les 
villes  de  Hollafidr,  et  enferma  si 
jeune  prisonnière  dans  le  château  de 
Texel. 

Cependant  Louis  de  Looz  mit  tout 

en  œuvre  pour  avoir  sur  pied  une 
armée  capable  de  le  rétablir  dans  ses 
affaires.  Il  s'assuraduseoours  de  Téré- 

que  de  Liège,  du  duc  de  Limbourg,  du 
comte  de  N  amur,  et  de  plusieurs  autres 
princes  de  la  basse  Lotharingie.  Son 
oncle,  le  comte  Otton  de  Gueidre, 
dont  Guillaume  de  Hollande  avait 
épousé  la  fille ,  resta  neutre  dans  cette 
quereOe,  les  liens  de  la  parenté  rat- 
tachant aux  (kux  partis  à  la  fois. 
L'évéque  d' Utrecht  s'était  rangé  par- 
mi les  alliés  du  comte  Louis ,  qui  lui 
promit,  pour  ce  secours,  une  somme 
deux  mille  livres,  et  lui  donna 
son  propre  frère  en  otage ,  comme 
garantie  de  l'exécution  de  cette  pro- 
messe. Enfin,  uriicrtaîn  nombre  de 
chevaliers  hollandais,  restés  lîdètesà 
la  cause  d'Adèle  de  Clèves  ,  se  placè- 
rent sous  les  drapeaux  du  comte. 

Dans  ces  entrefaites,  Guillaume 
n'était  pas  resté  inactif.  Après  avoir 
établi  ses  capitaines  dans  le  Ken- 
nemerland  et  dans  le  llhynland,  il 
s'avança  dans  l'évéché  d'Utrecht, 
rompit  les  digues  de  l'Amstel  afin  d'i- 
nonder le  pays ,  exerça  sur  tout  ce  ter- 
ritoire  le  pillage  et  T'incendie,  et  prit 
partout  des  otages. 

L'évéque  résolut  de  prendreuneécla- 
tante  revanche  rie  tons  ces  rnva'^es. 
11  marcha  contre  les  retranchements 

3ue  Guillaume  avait  fait  élever  près 
e  Z  wanunerdam,  etqui  étalent  placés 
sous  le  commandement  de  son  frère 
Florent,  prévôt  d'Utrecht.  Les  trou- 
pes épiscopales  s'emparèrent  de  ce 
fort,  et,  après  avoir  fStit  prisonnier 
Florent  de  Hollande,  se  mirent  à 
exercer  de  furieuses  représailles  dans 
tout  le  pays  du  Rhin  jusque  aous  les 
murs  de  Leyde, 

£n  même  temps  Louis  de  Looz  s'é- 
tait avancé  areeun  corpsd'armée  nom- 
breux dans  la  Hollande  méridionale, 
OÙ  se  tenait  Guillaume  lui-même,  avec 

it 
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les  àollandais  et  les  Frisons,  il  pé- 
nétra jusqu'à  Dordrecht  sans  que  les 
ennemis  lui  opposassent  la  moindre 
résistance,  en  reculant  toujours  devant 
lui  jusqu'en  Zéelande.  Tout  le  pays' 
étant  aiusi  balayé,  Louis  opéra  devant 
I^eyde  sa  jonction  avec  révéque ,  et 
tous  deux  dirigèrent  leurs  forces 
réunies  vers  le  nord ,  où  les  partisans 
de  Guillaume  commencèrent  à  passer 
du  côté  du  vainqueur.  Le  Rennemer- 
hnd  tout  entier  se  soumit,  et  .ipheta 
son  pardon  pour  une  somme  de  cinq 
eents  livres.  Tandis  qu'ainsi  todtè 
la  partie  septentrionale  de  la  Hol- 
lande se  detaclujil  de  Giiillamne,  le 
comte  Philippede  rsaiiiuretail accouru 
en  Zéelande  et  avait  coiiquis  l'Ile  de 
Walcheren ,  pendant  que  Hugues ,  sei- 
gneur de  Voorue,  soumettait  le  reste 
de  ce  comté ,  et  le  forçait  à  donner 
des  otages. 

La  cause  de  Louis  paraissait  ga- 
gnécj  car  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
réduire  le  château  d'Egmond,  près 
d*Alkmaar,  etcelui  de  Leyde,  où  com- 
mandaient de  braves  capitaiues.  Mais 
une  circonstance  imprévue  vint  tout 
à  coup  ranimer  le' parti  vaincu.  Hu- 
gues ae  Voorne  avait  commencé  à  trai- 
ter les  Zéelundais  avec  si  peu  de  méua- 
gemeots,  qu'ils  se  révollèreot  contre 
lui  et  le  cliassèrent  de  leur  pays ,  tan- 
dis que  Guillaume  reparut  tout  ù  coup 
à  Toile ,  près  de  Ryswyk ,  avec  leà 
bommes  de  Hollande  et  de  Zéelande 
qui  lui  étaient  restés  Iidt4es,  et  refusa 
les  prouositions  de  puix  que  le  comte 
Louis  lui  fit  faire  par  le  duc  de  Llm- 
boiirg.  Celui-ci ,  déjà  terrifié  parla  su- 
bite manœuvre  (ie  Guillaume,  futd'avis 
que  Ton  évitât  tout  engagement  avant 
le  retour  de  révéque,  dont  les  troupes 
venaient  d'être  congédiées ,  parce  que 
Ton  croyait  gae  la  guerre  était  liuie. 
Aussi ,  dans  la  crainte  d*Qoe  défaite , 
ils  reculèrent  en  toute  hâte,  et  st?  re- 
plièrent sur  Utrecht,  harcelés  sans  re- 
lâche par  l'ennemi.  Louis  n'atteignit 
cette  ville  qu'après  avoir  vu  se  fonJre 
une  grande  partie  de  ses  forces.  Ce  fut 
une  véritable  victoire  pour  Guiliau- 
liie,  qui  prit  Asperen  et  le  réduisit 
ài  oëodres ,  pendant  que  les  enneiiiis 


lui  brûlaient  sa  ville  de  Dordrecht. 

La  guerre  s'était  prolongée  tout 
une  année,  quand  un  accoinmode- 
meiit  se  conclut  entre  Guillaume  et 
l'évf'que  d'Utredit.  Ils  échangèrent 
réciproquement  leurs  enclaves,  et 
Id  comte  paya  àu  prélat  line  sommé 
de  mille  livres.  De  cette  manière  Gtiil- 
laiime  se  rattacha  une  grande  partie 
dt  s  anciens  adhérents  de  Louis.  Les 
biens  des  autres ,  il  les  distribua  entré 
les  siens,  et  en  donna  un(;  bonne  parti 
son  frère  Florent ,  le  chevaleresque 
prévôt  d'Utrecht. 

Lorsque  l'évéque  eut  été  ainsi  dé- 
taché d  i  parti  de  Louis  de  I^oz, 
Guillaume  reprit  ses  opérations.  U 
envoya  son  frère  Florent  en  Zéelande, 
dont  il  reconquit  toute  la  partie 
orientale,  dans  i'autoume  de  l'an- 
née 1204. 

Au  printeiïlps  de  Tannée  suivante, 
Piiilippe  de  Namur,qui  tenait  encore 

{\o\xr  le  comte  Louis .  et  qui  occupait 
a  Zéelande  occidentale,  voulut  en- 
treprendre  une  attaquecontre  les  trou- 
pes de  Guillaume.  Mais,  avant  qu'on 
n'en  fdt  venu  aux  mains ,  un  arrange* 
ment  fut  conclu  entre  les  deux  partis, 
et  le  comte  Phili|>pe  se  retira  pour 
une  somme  de  dix  mille  cinq  cents 
mares.  Après  cette  défection,  doht 
Louis  et  sa  hi'llt'-mèrc  reçurent  la  nou- 
velle à  Utrecht,  où  ils  avaient  réuni 
une  nouvelle  armée,  iisse  virent  danâ 
rimpossibilité  de  faire  de  nouvelles  en- 
treprises, et  renoncèrent ,  pour  cette 
année,  a  reprendre  l'oftensive. 

Cependant  Ada  avait  été  tirée  âé 
sa  pnsun  à  Te\el,  et  conduite  en  An- 
gleterre. Et  coniine  Guillaume  avait 
conclu  la  paix  avec  l'évéque  d'Utrecht 
et  avec  Philippe  de  Namur,  qui  admi- 
nistr  litégalcment  la  Flandre,  lecomte 
Louis  se  vit  réduit  à  une  impuissance 
d'autant  plus  complète  quMl  avait  vai- 
nement invoqué  le  secours  du  duc  de 
Brabant.  Sa  situation  était  ainsi  to- 
talement désespérée,  tandis  que  Gdll- 
laume s'affermissait  mieux  chaquejoor 
dans  le  comté  de  Hollande.  Knlin ,  en 
1206,  lesdeux  prétendants  sesoumirent 
irarbitrage  de  Pbilijipe  de  Namur,  qui 
prononça,  lel4octoDre,  entre  Louis  de 
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loèi  et  Goinaonie  de  Hollande.' Haià 
Jâ  décision  quMI  rendit  ne  fiit  point 

admise.  Toutefois,  l'année  suivante,  le 
comie  Louis  partit  pour  FAngleterre, 
dù  il  alla  reprendre  son  épouse  Ada.  Il 
profita  de  ce  voyage  pour  attirer  clans 
Son  parti  le  roi  Jean,  dont  il  se  recon- 
irat  plus  tard  le  vassal  ;  et ,  presque  ed 
rtléme temps,  Il  tira  avantai^e  des  trou* 
bles  qui  déchiraient  l'Empire,  pour 
s'assurer  de  l'empereur  Ottoa,  en  se 
déclarant  pour  lui.  Ces  alliances  énia- 
rent  Guillaume, qui  ne  resta  pas  inac- 
tif. Tandis  que  son  adversaire  s'était 
rangé  du  côté  des  Guelfes,  il  se  pro- 
nonça pour  les  Hohenstaufen.  IMais, 
après    l'assassinat    de  l'empereur 
Philippe,  tous  deux  changèrent  de 
ruie:  Guillaume  passa  dans  los  rangs 
des  Guelfes,  et  Louis  embrassa  la  cause 
du  jeune  Frédéric  de  Sicile.  Pendant 
<|aé  le  inremiertetiait  le  parti  de  Plii- 
lippe  de  Souabe,  il  fut  attaqué  par 
Ûtton,  auquel  il  opposa  la  plus  vive 
résistance,  et  dont  il  paralysa  complè- 
tement les  armes.  Depuis  que  Gutl- 
fàunieavait  abandonné  le  drapeau  des 
lloiienstaufen,  il  s'était  rapproché  du 
duc  de  firâbant,  dont  il  conquit  si 
bien  l'amitié,  qu'une  alliance  fut  con- 
elue  entre  eux  en  1214,  et  quesontiis 
Florent  fut  fiancé  à  Mathilde,  fille  da 
dlic.  Cette  union  ne  tarda  pas  à  être 
d'une  grande  utilité  au  comte,  qui, 
grâce  a  l'appui  du  Brabant ,  rentra  en 
favear  auprès  des  Gibelins,  quand  le 
duc  se  fut  réeoncilié  avec  eux. 

Bientôt  Guillaume  se  trouva  si  so- 
fidement  établi  dans  le  comté  pater- 
nel, qu'il  put  songer  à  faire  des  entre- 
prises au  dehors.  Un  grave  débat  ve- 
nait précisément  de  surgir  entre  la 
FranceetTAngleterre.  Le  prince  Louis 
de  France,  fils  de  Philippe  Auguste, 
élevait,  du  chef  de  sa  femme  Blanche 
de  Gastitle,  des  prétentions  an  trône 
d'Angleterre,  depuis  qu'en  1203  le 
roi  Jean,  assassin  du  jeune  Arthur 
de  Bretagne ,  avait  été  déclaré  indigne 
da  royaumedesPlantageiiets,  dont  le 
pape  Innocent  lILivait  même  donné  l'in- 
vçsiitureà  Philippe  Auguste  en  1213. 
Mais  le roiJeaos'étaithfltéde conjurer 
Forage,  en  se  téeonciliant  avec  la 


^«oreraîn  pontife,  auquel  il  prêta, 
fentre  les  mains  du  cardmal  légat  Pan- 

dolphe,  le  serment  de  vasseinge  liour 
la  couronne  anglaise.  En  dé^it  de  la 
protection  papale  idlisi  ac(|uise  à  soh 
adversaire,  Louis  de  France  entreprit 
une  expédition  en  Angleterre ,  où  les 
tarons  eux-mêmes  l'appelaient,  en  Inî 
promettant  leur  foi  féodale.  Il  partit, 
en  bravant  les  foudres  de  l'Église. 

Guillaume  de  Ho^andeacconipagna 
iejeuneprince  en  Angleterre;  il  rat  iu^ 
même  enveloppé  dans  l'excommunica- 
tion, et  la  Hollande  mise  en  interdit. 

L'occasion  parut  fatoriMe  ft  Louis 
der.ooz  [)Our  rentrerdansla  possession 
des  Etats  de  sa  femme.  Il  s'adressa  au 
saint-sie^e;  mais  il  ne  réussit  pas  dans 
ses  desseins,  et  il  mourut  enipoisonnélê 
29  juillet  1218.  Les  démarches  de  son 
adversaire  avaient  si  peu  inquiété  le 
comte  Guillaume,  qu'il  s'étaudécidé, 
en  1217,  à  laisser  l'administration  du 
pays  à  Baudouin  de  Bcntheim  ,  et  à 
se  rendre  à  la  croisade,  où  il  assista, 
en  1219,  à  la  conquête  de  Damiette; 

Pendant  l'absence  de  Guillaume, 
sa  femme,  Adèle  de  Gueidre,  était 
morte.  Ausisi,  dès  <ia*il  se  troufii  de 
retour  dans  son  comté,  il  songea  à  se 
rattacher  par  un  nouveau  lien  au  du- 
cHiéde  Brabant,  en  épotisant  la  fille  du 
duc,  Marie,  veuve  de  l'empereur  Otton 
IV.  Celte  alliance  eut  lieu  en  1220. 
Le  comte  n'y  survécut  que  deux  an- 
nées. 

Guillaume  laissa  dans  les  institu- 
tions de  son  comté  de  belles  traceë 
de  son  iMtssage,  entre  antres  les  ehar- 
tes  qu'il  donna  à  plusieurs  de  ses 
villes.  Il  en  est  une  qui  mérite  sur- 
tout l'attention  :  c'est  celle  qu'il  oc- 
troya, d'un  commun  accord  avec  la 
comtesse  de  Flandre,  à  la  ville  de  Mid- 
deli>ourg  en  Zéelande,  et  qui  présente 
cette  particularité,  qu*elle  ne  recon- 
nut pas  dans  cette  commune  de  famil- 
les écheviuales,  et  qu'elle  attribua 
aux  habitants  une  complète  égalité 
de  droits  aux  fonctions  de  la  magis-'' 
trature. 

Immédiatement  après  la  mort  de  ce 
prince,  sonflls  a!né,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Florent  IV,  aecoid» 
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les  m^mps  droits  aux  bourgeois  de 
WestkapeUe .  et ,  Tannée  suivante ,  à 
ceox  de  Dombooig. 

Florent  IV  ne  pourvut  point ,  avec 
révéque  d'Utrecnt,  à  la  nomination 
d'un  vicomte  pour  TOstraciiie  et  la 
Westraehie.  Tarn  deux  oontinuèrent 
à  administrer  en  commun  cette  pro- 
vince, d'après  un  accord  conclu  entre 
eux  en'  1335,  à  la  suite  d'une  guerre 
entreprise  par  révéque  contre  le  comte 
de  Gueldre,  darfs  laquelle  tiorent 
avait  été  rallié  de  ce  prélat. 

Florent  trouva  la  mort  dans  an 
tournoi  qui  fut  donné  à  Corbie,  en 
Picardie,  au  mois  de  juillet  1234 ,  et 
laissa  ses  États  à  son  fils  Guillaume 
II.  La  minorité  de  ce  prince  ne  futsi- 
gnalée  par  aucun  événement  impor* 
tant,  la  Hollande  étant  à  Tabride  toute 
attaque ,  à  cause  des  puiraantesallian- 
ces  qu'elle  avait  avec  tous  ses  voisins. 
Unie  oar  un  double  lien  de  famille  au 
duehe  de  Brebant,  elle  se  trouvait 
dans  les  meilleurs  t  rmrs  avec  l'évé- 
clié d'Utrecht,  auquel  OUon,  l'un  des 
frères  de  Florent  IV  et  oncle  du  comte 
Guillaume  II ,  avait  été  promu  ;  de 
sorte  que  Thistoire  de  ce  comté  ne  re- 
commeuça  àprésenter  réellement  un 
puissant  intérêt  qu'au  moment  oà 
Guillaume  se  mit  sur  les  rangs  pour 
la  dignité  de  roi  des  Germains. 

Les  motifs  qui ,  après  la  mort  de 
Henri  de  Duringen,  engagèrent  le 
pape  à  présenter  au  choix  des  élec- 
teurs de  l'Empire  Guillaume  de  Hol- 
lande, étaient  fort  naturels;  car  il 
fallait,  avant  tout,  qnn  le  prince  appelé 
à  défendre  les  intérêts  du  saint-siege 
fût  voisin  du  bas  Rhin,  oiî  rinfhieaee 
papale  avait  le  plus  de  force.  Or,  au- 
cun des  princes  dePEmpire,  dans  cette 
contrée,  n'était,  sinon  plus  puissant, 
du  moins  mieux  soutenu  que  ne  Tétait 
Guillaume.  Tl  avait  à  sa  disposition  les 
ressources  de  presque  tous  les  Pays- 
Bas,  tandisquedans  les  seigneuriesmé- 
ridionalesiltenaitenquelquesortedans 
sa  main  tous  les  partisans  des  d'Aves- 
nes,  auxquels  il  venait  de  s'allier  par 
sa  sœur  Adèle,  aue  Jean  d*Avesnes 
avait  épousée.D'ailleurs  la  nature  même 
du  sol  où  il  régnait,  et  où  il  pouvait 


toujours  trouver  un  refuge  assuré  en 
cas  de  défaite,  doublait  encoresa  puis- 
sance. Enfin  Guillaume  avait  hérité 

de  l'audace  de  son  grand-père  ;  et  son 
esprit  chevaleresque,  autant  que  la 

{»ortée  de  son  intelligence,  donnaient 
es  espérances  les  plus  belles.  Toutes 
cesconsidéra tiens  bien  niûries,  lechoix 
de  Rome  fut  décidé  et  le  choix  de 
Rome  entraîna  celui  d*nne  partie  des 
princes,  c'cst-à  ilirc  des  prélats  du 
Rhin.  Ce  fut  au  coniuiencement  d'oe- 
tobre  1347. 

Avant  la  fin  du  même  mois,  le 
nouveau  roi  des  Romains  prouva  au 
pape  que  ce  calcul  avait  été  de  bonne 
politique.  En  effet,  Tinfluenee  de 
Guillaume  parvint  à  faire  placer,  sur 
le  siège  devenu  vacant  de  Liège,  Henri, 
frère  du  comte  de  Gueldre  ;  et  ainsi  le 
comte,  aussi  bien  que  révéque,  se 
trouvant  ralliés  au  roi  nouveau ,  c*é- 
tait  un  accroissement  important  d'in- 
Huence  et  de  force. 

Mnis,  dès  ce  moment,  Guillaume 
appartient  presque  tout  entier  à  l'his- 
toire d'Allemagne ,  et  c'est  de  celle  de 
Hollande  seule  que  nous  avons  à  nous 
occuper  ici.  En  1218,  nous  le  voyons 
engagé  dans  un  grave  différend  avec  ia 
comtesse  de  Flandre,  contre  laquelle 
il  soutint  son  beau-frère  Jean  d'Aves- 
nes.  Ce  différend  donna  lieu  à  de 
singulières  difficultés  au  sujet  des 
tles  de  Zéelande,  Walcheren,  les 
denx  Reveland,  Borselen  et  Wolfers- 
dyk,  qui  étaient  des  terres  de  TEm- 
pire,  et  que  les  comtes  de  Hollande  te» 
naient  de  ceux  de  Flandre  en  arrière- 
fief,  ^ous  avons  déjà  dit  comment  se 
termina  cette  lutte  des  d'Avesnes  con- 
tre leur  mère  Marguerite  de  Flandre. 

Les  grandes  affaires  qui  occupaient 
Guillaume  en  Allemagne  ne  détour» 
nèrent  pas  ses  affections  de  son 
comté  de  Hollande.  Les  chartes  qn'iî 
accorda  à  plusieurs  de  ses  villes 
nous  en  fournissent  la  preuve  évi- 
(1  Mile.  Ainsi,  au  mois  de  novembre 
1248,  nous  le  voyons  rendre  aux  Fri- 
sons leurs  vieilles  franchises  et  leurs 
vieilles  libertés,  pour  les  récompenser 
du  secours  qu'ils  lui  avaient  prête  m 
siège  et  à  la  prise  d'Aix-la-Chapelle. 
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Deux  années  plus  tard  >  il  affranchit  les 
bourgeois  de^Dordrecht  de  certains 
péages  établis  sur  les  quatre  principa- 
les rivière?  de  Hollande,  et  l08  enri- 
chit d'une  charte  nouvelle.  ' 

Un  coup  doulooreinc  avait  frappé 
ce  prince  en  1249.  Son  oncle  Otton, 
évêque  d'Utrecht,  était  mort.  Il  fut 
d'autant  plus  sensible  à  cette  perte, 
qu'il  se  voyait  à  la  fois  privé  d'un  al* 
lié  lidèle ,  et  d'un  homme  qui  lui  avait 
longtemps  tenu  lieu  de  père.  La  né- 
cesMté  de  pourvoir  au  choix  d'un  noa<> 
vel  évêoue  doit  être  regardée  comme 
le  motif  probable  qui  ramena  tout  à 
coup,  en  Guillaume  en  Hollande 
Ce  voyi^  flst  d'un  certain  intérêt 
historique;  car  c'est  de  ce  séjour 
de  l'empereur  dans  son  comté  que 
date  l'origine  de  la  ville  de  la  Haye. 
A  l'endroit  où  cette  capitale  est 
située,  s'étendait  alors  une  forêt 
assez  vaste,  dans  laquelle  ce  prince 
se  livrait  parfois  au  plaisir  de  la  vé- 
nerie. Au  lieu  de  la  smiple  maison  de 
chasse  qui  s'y  trouvait ,  il  conçut  l'i- 
dée de  bâtir  un  palais.  C'est  autour  de 
ce  palais,  qtii  ne  fut  achevé  que  par 
son  ûls,  que  les  nobles  du  comté  se 
firent  construire  des  maisons ,  et  que 
peu  à  peu  se  forma  la  résidence  ac- 
tuel fe  des  souverains  des  Pays-Bas. 

Ciiaque  voyage  que  le  roi  faisait  en 
Hollande  était  signalé  par  quelque 
ejnbellissement,  on  par  quelque  tra- 
vaiid'utilitépuhlique.  Tantôtc'était  la 
ville  de  Delft  quMl  munissait  de  rem- 
parts, tantôt  le  château  de  Marquette 
qu'il  élevait  près  de  Heemskerk,  tantôt 
un  nouveau  palais  qu'il  construisait  à 
Alkmaar.  Tout  oela  marchait  de  front 
avec  les  soins  que  réclamaient  les  af- 
faires d'Allemagne ,  et  l'attentioa  que 
demandait  la  guerre  de  Flandre. 

^lai"  en  l'année  1254  les  Frison^  sep- 
tentrionaux commencèrent  à  reprendre 
leur  ancienne  turbulence.  Ils  avaient 
pris  ombrage  ducbftteau  de  MarqiMtte, 
élevé  dans  le  Kennemerland,  croyant 
que  cette  forteresse  étaitérigée  contre 
eui.  Auoommencemeatdu  j>rintemp8, 
ils  montèrent  sur  leurs  navircs,et  vin- 
rent attaquer  les  bâtiments  du  comte, 
qui  battit  complètement  leur  flotte. 


Furieux  de  cette  défaite,  ils  se  mirent 
à  porter  le  ravage  sur  le  territoire  voi- 
sin de  leurs  frontières.  Ils  purent  se 
livrer  h  l'aise  à  ces  brigandages ,  Guil- 
laume ayant  été  brusquement  rappelé 
au  de  là  du  Rhin  par  les  intérêts  de 
l'Empire.  Aussi  l'hiver  tout  entier  fut 
siîrnalé  parles  déprédations  les  plus  fu- 
ribondes. U  fallait  mettre  un  terme  à 
ces  exoès.  Le  eomte  revint  en  Hoilande 
au  printemps  suivant,  avec  une  troupe 
nombreuse  d'Allemands  qu'il  lança 
sur  la  Frise,  où  ils  parvinrent,  avant 
Tautomne,  à  s'emparer  de  neuf  villes 

3ui  furent  forcées  de  se  soumettre  à  la 
ime.  Cette  armée  eût  pénétré  bien 
plus  avant  ;  mais  l'automne  étant  ve- 
nue, les  pluies  continuelles,  aussi  bieu 

aue  la  nature  marécageuse  du  8ol« 
rent  suspendre  les  hostilité.  La 
prince  résolut  donc  d'attendre  Thi- 
ver  pour  poursuivre  ses  opérations,  et 
s'occupa  de  bâtir  à  Test  d'Alkmaar 
une  seconde  forteresse,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Toornburg.  Au 
mois  de  décembre,  une  armée  nom- 
breuse allait  se  mettre  en  mouve- 
ment ;m,iis  Giiillnume  fit  d'abord  som- 
mer les  Frisons  de  se  soumettre,  de 
recevoir  ses  ofBciers,  et  de  lui  donner 
satisfaction  pour  les  doinrii  i^  s  qu'ils 
lui  avaient  causés.  Us  repondirent  par 
un  refus  insultant.  Alors  trente  milla 
hommes  se  dirigèrent  vers  Alkmaar, 
et  de  là  sur  Vronen.  Aussitôt  qu'au 
mois  de  janvier  les  marais  des  Fri- 
sons eurent  été  pris  par  la  glace,  Tar* 
mée  poussa  plus  avant.  Elle  était 
divisée  en  deux  corps  :  l'un  avait 
pour  chef  Guillaume,  seigneur  de 
Brederode,  et  l'autre  était  com- 
mandé par  le  comte  lui-même ,  qui  se 
porta,  le  15janvjer,  sur  Hoogwoude, 
oiî  les  Frisons  avaient  réuni  le  gros 
de  leurs  forces.  U  y  arriva  cinq  jo'jrs 
après.  Mais  les  ennemis ,  évitant  une 
rencontre  générale,  reculèrent  tou- 
jours, en  attirant  le  prince  vers  les 
endroits  oii  la  glace  était  moins  bien 
prise,  et  devait  nécessairement  céder 
sons  la  grosse  cavalerie  dont  il  était 
accompagné.  Ce  qu'ils  avaient  prévu 
arriva.  Guillaume,  emporté  par 
son   impétueuse  ardeur,  se  iftw 


pita  en  avant  avec  aas  chevaliers, 

quand  tout  à  coup  le  sol  glacé  céda 
et  se  rompit.  Le  poids  de  son  armure 
et  la  lourdeur  de  son  cheval  de  ba- 
taille ne  lui  uermirent  pas  de  se  dé- 
Çagar,  malgré  tous  les  enoris  qu'il  put 
laire.  Les  chevaliers ,  saisis  d'épou- 
vante j  prirent  la  fîiite^  et  il  resta  seul 
au  milieu  des  ennemis,  se  battant 
en  désespéré,  et  demandant  vaine- 
ment quartier.  Il  fut  impitoyable- 
ment  massacré.  Sa  mort  lut  le  ai- 

Kal  de  la  défaite  de  son  -irnxV,  qui 
sba  pied  et  fut  mise  dans  uue  de- 
route  complète. 

Ce  désastre  fut  d'autant  plus  fatal 
<]u'il  laissait  le  comté  4  un  prince 
mineur^  et  l'administration  au^  mains 
d'une  femme 4  Adèle,  veuve  de  Jean 
d'Avesnes.  lies  Frisons  profitèrent  de 
cet  état  de  faiblesse ,  pour  reprendre 
leur  vie  franche  et  libre.  Leur  indé' 

(»endance  inspira  mt^mc  an  Konnerïier- 
and  l'idée  d'imiter  leur  exempte. 
Si ,  au  commoncement  du  XIV*  siècle , 
les  premiers  cantons  suisses ,  après  la 
conq^uête  de  leur  liberté,  donnèrent 
lieu  a  la  puissante  confédération  dans 
laquelle  ils  attirèrent  tous  leurs  voi- 
sins ,  il  paraît  que  les  paysans  frisons, 
déjà  <|uaranteans  auparavant,  avaient 
tendu  à  former  une  alliance  de  la 
même  nature.  Ainsi,  en  1268,  nous 
voyons  It'S  paysans  de  Kennemerland 
se  soulever,  et  forcer  tous  les  chevaliers 
à  déserter  leurs  manoirs,  et  à  se  réfu- 
gier dans  les  murs  de  Ilaarlem.  L«s 
Frisons  accourent  à  leur  aide ,  et  les 
deux  populations  se  décident  à  tomber 
en  commun  sur  révôché  d'Utrecht, 
où  Torf^ueil  et  la  puissance  de  la  no- 
blesse sont  devenus  plus  insMDporta- 
bles  encore  que  dans  le  reste  aes  Ûeh 
hollandais.  Cest  presque  imo  croi- 
sade, qui  a  pour  ont  Vafpranchisse- 
ment  de  la  crasse  des  s^rfs.  Les  ré- 
voltés se  jettent  d'abord  sur  l'Ams- 
telbnd ,  et  forcent  le  seigneur  de 
ce  temtoirc,  Gisbert  il  d'Àrastel,  à 
leur  prêter  serment  de  fidélité,  et  à  se 
placer  à  leur  tête.  Cp.  seigneur  ne  de- 
manda pas  mieux  que  de  prendre  le 
commandement  de  cette  troupe  for- 
iQfdablc,etd6s*eii  servir  contre  ses  pro- 


{)rps  ennemis. Il  les  entraîna  donc  dans 
'évf^rhé  et  les  conduisit  vers  Utreclit, 
dont  les  habitants  se  rallièrent  à  lui, 
et,  après  avoircliassé tous  les  patriciens 
de  leur  ville,  se  placèrent  sous  une 
m;ii;tstratiire  populaire  de  leur  choix. 
Amerstoort  unita  l'exemple  d'U- 
trecht. L'évéque  et  le  comte  de 
Cf  ueldre ,  qui  essayèrent  d'abprd  d'ar- 
rêter ce  torrent  et  d'accourir  au  se* 
cours  des  nobles ,  furent  [orcés  de  se 
fctirer  vers  le  Veluwe.  Aiqsi  Gisber^ 
d'Amstel  put  tout  à  son  aise  se  venger 
de  ses  ennemis.  11  prit  et  ruina  |es 
châteaux  de  Gisbert  d'AllPOfldCt  de 
Guillaume  de  Uysenburg  et  d'Hubert 
de  Yianeu.  L'automne  arriva  sur  ces 
entrefaites,  et  déjà  les  Frisons  s'étaient 
retirés  avec  leur  butin.  Pour  clora 
cette  campagne,  le  sire  d'Amstel  se 
porta  avec  les  gens  du  Kennemerland 
vers  Haarlem ,  dont  il  forma  le  siège. 
Mais  cette  ville,  défendue  par  une 
troupe  de  braves  chevaliers,  se  main- 
tint vaillamment.  La  garnison ,  après 
avoir  ^tendant  quelque  temps  fatigué 
les  assiégeants  par  de  vigoureuses 
sorties,  les  battit  enfin,  et  les  mit  si 
bien  en  déroute,  qu'ils  iwgagnëreot 
en  toute  hâte  leurs  foyers,  en  aban- 
Uounant  tout  le  butin  uu'ils  avaient 
Élit  sur  les  terres  de  l'éveché. 

Tout  ce  flot  furieux  rentré  dans  ses 
rivages,  Tévèque  n'eut  guère  de  peine 
à  soumettre  Amersfoort,  et,  quelque 
lemps  après ,  à  faire  rentrer  Utreeht 
dans  le  devoir.  Gisbert  d'Amstel  lit 
la  paix  avec  son  seigneur,  et  le^ 
gens  du  Kennemerland  obtinrent  leur 
pardon.  D'ailleurs,  le  jeune  comte 
Florent  V  avait  grand  intérêt  à  les  at- 
tirer de  son  coté,  aûn  d'avoir  sur 
leur  territoire  un  appui  pour  agir 
contre  les  Frisons,  sur  lesquels  il  tenait 
à  cœur  de  venger  la  mort  de  son 
père.  Aussi ,  il  les  traita  avec  tant  de 
douceur  et  leur  accorda  tant  de  prii^ 
Ié!,'»s  ,  (jiie  les  nobles  Tappelèrwt  par 
dérision  le  Roi  des  Paysans. 

Enfin,  en  1S79,  vint  le  moment  tant 
désiré  par  Florent  de  tirer  l'é[)ée 
contre  les  Frisons.  Cette  guerre, 
avec  quelque  énergie  qu'elle  lût  con- 
duite, ne  se  termina  qu'en  1987, 
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par  la  conquête  totale  du  pays.  Le 
comte ,  pour  tenir  en  bride  cette 
turbuLenté  population  et  y  établir 
solidement  sa  puissance,  fit  construire 
quatrechâteaux  forts: ceuxde  iMedem- 
blik,  d'Énigeitburg,  Middelburg  et 
de  Neyenburg. 

Jusque-là  les  chevaliers  hollandais 
avaient  fidèlement  servi  leur  comte , 
bien  qu'ils  le  vissent  avçp  grand  dé- 
plaisir livré  à  rinàuenced*ttiî favori, 
Çlaes  Van  Kats,  qui  exerçait  sur  son 
maître  un  pouvoir  sans  limite.  Puis 
éneoreFloreiit,  jeune  et  beaa  fîômme  il 
rélait ,  menait  une  vie  de  débauche  qui 
ne  respectait  pas  même  les  familles  no- 
bles ;  et  il  passajt  pour  avoir  çorté  le 
déshonneur  ipaos  oelle  de^  seigneuis 
de  Velseri. 

'  La  noblessezéelandaiselui était  suf- 
toot  opposée,  mais  pour  un  autre  mo- 
tif encore.  Il  en  avait  réclamé  des  ser- 
vices aussi  longtemps  qu'il  ep  avait  eu 
besoin  dans  ia  guerre  si  Ipngue  qu*ii 
lit  à  la  Frise  ;  mais,  §près  la  ponquéte 
dece  pays,  il  commencrj  à  etnpiéter  sur 
fes  droits  des  seigneui-s  de  la  Zéelande 
oociifeQtale,  en  modifiant  les  titres 
à$  tenure  d'après  lesc^uels  ils  avaient 
ocpupé  jusque  là  leurs  tiefs  §ous  ta  sou- 
veraineté des  comtes  de  Flandi;0.L*anh 
pereur  Adolphe,  pour  mettre  on  terme 
aux  incessantes  difficultés  que  cette 
partie  de  la  Zéelande  avait  suscitées  en- 
tre là  Hollande  et  la  Flandre,  TaTait, 
en  1  277  ,  donnée  à  Florent  comme 
^ef  immédiat  de!  .plmpire;  pt  ce  prince, 
placé  dans  cette  condition  nouvelle, 

Îiyait  agi  d*une  façon  si  arbitraire  à 
'égard  des  barons  2éelandais,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  se  les  aliéner  complè- 
tement. Des  murmures,  on  en  vint  aiup 
faits.  Mais,  avant  de  se  décider  à  une 
révolte  ouverte,  on  résolut  fie  s'assu- 
rer de  Tappal  do  eomte  Gu|  de  Flan- 
^re,  dont  on  reconnut,  au  mois  de 
mars  1289,  la  suzeraineté,  et  auquel 
on  promit  le  serment  d'hommage.  Cet 
acte ,  qui  fut  signé  par  les  membres 
des  familles  les  plus  puissantes,  les 
Aenesse,  les  Borselen,  les  Kruningeu, 
les  lialstede,  les  Kattendyke ,  les 
Poêle  e^t  même  les  Kats,  s'exprime 
|insi  k  r^rd  do  comte  de  BioUànde  : 


«  Faisons  savoir  à  tous,  ke  des 
grans  et  pluiseitrs  grieteis  et  dur- 
tei*  que  nos  sires  Plorem,  quens  de 
ffoUande^  nosfuUeia/aU  en  moult  de 
manière  et  longhernent  encontre  les 
coustumes  doupayset  encontre  rc^i- 
ton.  » 

Tandis  que  toute  cette  noblesse  se 
déclarait  amsi  pour  la  Flandre,  la  ville 
de  Middelbourg  resta  tidèle  au  comte 
Florent ,  qui  s'engagea  formellement , 
en  1290,  à  la  protégeretà  ladéfen- 
jlre,  en  cas  qu'elle  fût  attaquée  par  les 
chevaliers.  Mais,  peii  de  temps  après. 
Gui  de  Flandre  et  son  fils  Robert  ar- 
rivèrent dans  l'ile  de  Walcberen 
pour  porter  secours  aux  nobles, 
qui  entreprirent  aussitôt  le  siège  de 
Middelbourg.  Cette  ville  fut  réduite 
^  se  rendre  sans  que  Florent  eût  pu 
venir  la  dégager.  Il  ne  se  troovait 
pas  en  mesure,  d'ailleurs,  de  lutter 
contre  les  forces  que  les  seigneurs 
avaient  à  lui  ppposer.  Ce  ne  fut  donc 
pas  avec  VépéB  qu'il  songea  à  termi- 
ner ce  soulèvement.  Dans  la  crainte 
Qi^e  toute  la  Zéelande  occidentale  ne 
fin  échappât,  il  reeoorat  à  la  voiedef 
accoirimodements,  et,  par  l'intermé- 
diaire du  duc  de  Br^bant ,  il  conclut 
un  arrangement  ayéc  le  comte  de 
ï'iandre,  dont  non-seulement  il  se 
reconnut  le  vassal,  mais  auquel  il 
paya  en  outre ,  pour  frais  de  guerre  , 
une  somme  de  vingt  mille  livres  pari- 
sis.  De  plus,  il  offrit  une  amnistie 
çomolète  aux  t>arQP§  qui  s'étaient 
révoltes  éontre  lui ,  et  institua  one  as- 
semblée de  soixante-sept  jur^,  etioi- 
sis  par  le  duc  de  Brabant,  par  le 
comte  de  Flandre  et  par  son  fils  Ro- 
bert, poor  dresser  un  règlement  qui 
définît  exactement  les  droits  et  les  de- 
voirs des  seigowrs  aussi  bien  que  des 
cofptes. 

Ce  q|iî  prouve  que  ce  soulèvement 

n'eut  pas  uniquement  pour  cause  les 
infractions  apportées  par  Florent  aux 
droits  des  barons,  mais  qu'il  fut 
presque  autant  le  résultat  de  l'esprit 
d'hostilité  que  le  comte  avait  réveillé 
en  enx ,  c*est  qne  même  plusieurs  sei- 
gneurs hollandais  y  prirent  part,  tels 
que  Thierry  de  Brmmle,  ainsi  quedif-. 
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férents  chevaliers  de  Hte  de  Sefaotrven , 

qui  n'était  pas  fief  flnmand. 

L'arrangement  pris  avec  le  comte 
de  Flandre  paraissait  avoir  aplani 

Cîette  affaire  ;  mais  rempereur "annula 
tout  ce  qui  avait  été  conclu.  Toute- 
fois Florent  ne  lit  point  usage  de  cette 
décision  impériale  pour  revenir  sur  ce 
qu'il  avait  solennellement  signé;  et  il 
continua  à  tenir  les  îles  de  Zéelaode 
d'après  les  titres  de  Tacte  qu'il  venait 
de  poser,  en  attendant  une  occasion 
plus  favorable  et  plus  sûre  de  parve- 
nia^âses  lins.  Cette  occasion  se  pré- 
senta bientôt. 

Florent  était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  le  rot  Édouard  I  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  même  confié  Téduea- 
tioti  dnson  fils  Jean.  Cette  amitié  al- 
lait être  scellée  par  l'union  de  Jean 
avec  une  des  iilles  du  roi,  à  laquelle 
Il  avait  été  fiancé,  quand  tout  à 
coup  les  intérêts  du  commerce  hol- 
landais vinrent  détacher  le  comte  du 
parti  anglais,  et  le  lier  à  celui  de  la 
France. 

Dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  Philippe  le  Bel  et  Édouard  I, 
edui-ci,  p  ur  s'attacher  les  Flamands, 
leur  accorda  de  grands  avantages 
commerciaux ,  dont  la  ville  de  Bruges 
profitait  surtout*  elle  md  devenait 
maintenant  le  grand  mardié  des  laines 
anglaises,  qui  jusqu'alors  avait]  appar- 
tenu à  Dordrecbt.  De  là  une  grande 
baine  contre  les  Brugeois.  Le  comte, 
qui  n'avait  pu  pardonner  aux  princes 
llamands  le  secours  au'ils  avaient 
prêté  aux  seigneurs  zéelandais,  erat 
pouvoir  tirer  pirti  de  cette  irritation 
populaire  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins. D'ailleurs  le  renouvellement 
des  hostilités  avec  les  barons  de  Zée* 
lande  devait  nécessairement  ame- 
ner d'abondantes  occasions  de  faire 
des  entreprises  contre  la  Flandre. 
Ces  motifs  portèrent  Florent  à  rom- 
pre tout  à  coup  avec  l'Angleterre ,  et 
a  conclure  enfin,  le  10  janvier  1295, 
avec  le  roi  Philippe  un  traité,  par  le- 
quel il  se  reconnaissait  vassal  du  roi 
et  allié  intime  de  la  France. 

Telle  était  la  position  nouvelle  que 
Florent  venait  de  prendre ,  quand  une 


querelle  intérieure,  gui  s^éleva  dans 
révèché  d'T^trn'ht,  vint  tout  à  coup 
ruiner  tous  les  projets  de  ce  prince. 
Jean  I  de  ee  nom ,  évéque  d'Utrecht , 
avait  gravement  indisposé  les  états  de 
son  diocèse .  en  donnant  en  fief  à  Gis- 
beri  li  Aiiisiel,  fils  de  celui  qui  avait 
commandé  lesKennemeres ,  le  château 
de  Vredeland,  et  à  Herman  de  Woer- 
den  la  forteresse  de  Montfoort.  Après 
ia  déposition  de  ce  prélat  en  1388, 
Gisbert,  dont  le  vaste  domaine  sei- 
gneurial s'étendait  dans  le  pays  d'Ams- 
tel  et  dans  celui  d'Utrecht ,  établit, 
près  de  Vredeland ,  un  nouveau  péage 
qui  entravait  singulièrement  le  com- 
merce des  gens  de  l'évéché.  Sur  les 
instances  réitérées  de  la  ville  et  du 
chapitre,  l'évéque  Jean  11  lui  offrit 
la  restitution  du  prix  du  fief,  et  ré- 
clama l'évacuation  du  château.  Gis- 
bert répondit  à  cette  sommation  par 
un  refus  formel;  et  Hcrniande  Woer- 
den  lui  amena  de  Hollande  un  corps 
de  troupes,  pour  Je  mettre  à  même  de 
résister  aux  entreprises  que  révêcjue 

ftourrait  tenter  pour  le  soumettre  par 
a  force  des  armes.  Jean  II  fut  battu, 
en  effet.  Après  cet  échec,  il  s'adressa 
à  son  vassal  Florent  de  Hollande, 

âui  vint  faire  le  siège  de  Vredelaud, 
evant  lequel  il  échoua  d'abord ,  mais 
dont  il  réussit  enfui  à  s'emparer.  Gis- 
bert fut  pris.  Herman  deWoerden  ne 
fut  pas  plus  heureux;  ses  domaines 
furent  saccagés ,  et  la  forteresse  de 
Montfoort  tomba  entre  les  mains  du 
comte. 

Ces  événemMits  fiirent  suivis  d'un 
traité  depaix  par  lequel  révoque  donna 
les  deux  châteaux  à  Florent,  qui  les 
remit  en  arrière-fiefs  à  Gisbert  et  à 
Herman.  Ces  deux  seigneurs  toutefois 
se  virent  forcés  de  se  soumettre  à  cer- 
taines conditions  onéreuses:  le  pre- 
mier pour  être  remis  en  liberté,  le 
sGcona  pour  obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  seigneurie.  Entre 
autres  stipulations,  il  y  en  avait  une 
qui  dépouillait  Gisbert  de  sa  ville 
d'Amsterdam. 

Ces  arrangements  terminés,  Florent 
ne  montra  plus  aueunedéfiance^  mime 
il  admit  ces  deux  seigneurs  parmi  ses 
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conseillers  les  plus  intimes.  Eux,  ce- 
pendant, n'aspiraient  qu'à  se  venger, 
et  ils  n'eurent  yan  de  ueine  à  trouver 
parmi  les  chevaliers  noilandais  plas 
d'un  bras  prêt  à  les  seconder.  Il  y 
avait  ua  bomme  surtout ,  Gérard  de 
Velsen,  dont  lis  se  serrirent  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  tes  Anglais  et 
les  Flamrtnds. 

Pendant  que  les  conjurés  concer- 
taient aveele  roi  Édouard  le  projet  de 
s'emparer  du  comte,  de  le  faire  gar- 
der prisonnier  m  Angleterre*  et  de 
prendre  l'administration  du  oomté 
sous  le  nom  de  Jean  son  fils ,  Florent 
se  livrait  plus  que  jamais  aux  plaisirs 
et  à  la  disslpatioa ,  dans  son  château 
nouvellement  construit  de  ia  Haye  ou 
de  yoii;elsang.  Ce  n'était  que  chasses 
bruvautes  et  que  joyeux  festins,  aux- 
quels il  invitait  les  plus  belles  fem- 
mes de  son  comte  et  les  plus  élégants 
cavaliers  de  sa  cour.  Ces  fêtes,  il  les 
interrompit  un  moment,  pour  se 
rendre  à  Utrecht,  oii  il  s'àgissait d'ar- 
ranger un  différend  que  la  dernière 

âuerre  avait  lait  naître.  Dans  l'expé- 
itiondirigée  contre  Gisbert  d'Amstel 
et  Herman  de  Woerden  ,  dpux  sei- 
gneurs de  la  faoïille  de  Zuylen  ayant 
été  tués,  leors  parents  cherchaient 
à  tirer  vengeance  de  ce  meurtre  sur 
les  deux  conseillers  du  comte.  Çe  fut 
dans  le  but  d'amener  un  accommo- 
dement que  Florent  était  parti  pour 
Utrecht,  m;dgré  les  avertissements 
d'une  devineresse  qui  lui  avait  prédit 
qa*un  grand  malheur  Tattendait  en 
ce  voyage.  Un  jour,  après  avoir  gaie- 
ment dîné  avec  l'évéque  et  les  nobles 
de  la  ville ,  Florent  se  retira  dans  sa 
cJiambre  à  coucher,  pour  prendre 
quelque  repos.  Mais  à  peine  se  fut-il 
endormi,  qu'il  fut  réveillé  par  Gisbert. 
qui  vint  lui  annoncer  qu'une  quantité 
prodigieuse  d'oiseaux  sauvages  s'é- 
tant  montrés  dans  le  voisinage  de  la 
ville ,  on  se  disposait  à  sortir  avec 
les  fauconniers.  Le  comte,  qui  aimait 
par-dessus  toutes  clioses  la  chasse  au 
raucon  ,  se  leva  en  toute  bâte,  prit  un 
émériUon  sur  son  poing,  sortit  delà 
ville  avec  un  petit  nombre  de  varlets, 
et  fut  par  degrés  ejitralaé  jusqu'à  une 


demi-lieue  des  remparts.  Tout  à  coup 
Herman  l'entoura  avec  une  troupe 
de  cavaliers  qui  s'étaient  tenus  cachés 
dans  une  embuscade,  et  Gérard  de 
Velsen  se  précipita  sur  son  seigneur. 
Florent  songea  un  moment  à  se  dé- 
fendre, et  tira  son  épée.Mals,  succom- 
bant sous  le  nombre ,  il  fut  forcé  de 
se  rendre,  et  conduit  à  Muiden ,  qui 
était  le  château  principal  des  Siic^ 
d*Amstel. 

A  peine  b  nouvelle  de  iacaptivitédu 
comte  se  lut-elie  répandue ,  que  les 
Frisons  et  les  Kenoemeres  se  levèrent 
pour  aller  délivrer  leur  seigneur.  Ses 
ennemis ,  craignant  l'arrivée  de  ces 
troupes  furieuses,  songèrent  à  le 
mettre  en  sûreté,  et  le  dirigèrent  vers 
Naarden  par  des  routes  écartées,  oiîils 
croyaient  qu'on  ne  pouriait  les  sur- 
prendre. Mais  les  bourgeois  de  cette 
ville  leur  ayant  coupé  le  cIk  min  ,  et  le 
cheval  du  comte  étant  tombé  en  fran- 
chissant un  fossé ,  il  ne  leur  resta  plus 
au'à  égorger  leur  prisonnier  et  a  se 
disperser,  s'ils  ne  voulaient  se  voir 
eux-mêmes  exposés  à  être  pris,  et  livrés 
à  toute  sa  colère.  Cette  résolutioà  fîit 
adoptée.  T  ."S  furieux  frappèrent  Florent 
de  vingt  et  un  coups  de  dague ,  et 
tous  ^enfuirent  an  plus  vite,  Gérard 
de  Velsen  en  son  clialt  au  de  Kronen- 
bufg ,  et  Herman  iiors  du  pays.  Le 
comte  expirait  au  moment  où  les  Kea- 
QOneres  le  rejoignirent.  Cet  événement 
arriva  le  28  mai  1296.  On  l'enterra 
au  couvent  de  Ryasburg,  auprès  de 
sa  femme  Béatrix  de  Flandre,  fille 
du  comte  Gui, 

Alors  commença  l'œuvre  de  la  ven- 
geance. Ce  fut  le  comte  de  Cléves  qui 
s'en  chargea.  Il  assiégea  et  prit  le  châ- 
teau de  Kronenburg,  qui  fut  rasé. 
Thierry  de  Uaarlem  obtint  la  garde 
detaforteressede  Moiden,  qui  fut  éga- 
lement conquise,  f.ps  aveux  de  Gérard 
de  Yeisen  découvrirent  toutes  les  ra- 
mifications du  complot,  et  il  expia  sur 
la  roue  le  crime  qu'il  avait  commis. 

L'assassinat  du  comte  Florent  com- 
mença une  époque  de  décadence  pour 
la  noblesse  hollandaise,  qui  ne  se  releva 
jamais  rnmpîétcmentdes  persécutions 
que  le  peuple  furieux  exer^  sur  elle 


jusque  dans  la  septième  génération, 
be  toutes  les  famiUes  nobies,  celle  des 
Brederpde  fut  la  seule  qui  oe  fut  pas 
atuiiite  .dansque]qu*uude  ses  mem- 
bres. 

Au  motneut  où  sou  père  tomba 
ainsi  vietime  de  cet  affreux  guet-apens, 
le  jeune  comte  Jean  de  Flollande  était 
mineur  encore,  et  se  trouvait  eu  Au- 
gleterre;  de  sorte  qu*il  fallut  pour- 
voir à  une  ailmiiiistration  provisoire 
de  ses  États.  Le  comte  de  Cleveset  Gui 
d'Avesnes,  qui  devint  plus  tard  evé- 
que  d'Utrecht,  se  la  partagèrent;  le  pre- 
mier entreprit  le  gouvernement  flf  la 
Ijiollande  septentrionale,  du  kenne- 
merland  et  qe  la  Frise;  leseooad,  ce- 
lui de  la  HojlaiMte  méridionale  et  de 
laZéelaiide. 

Mais  ia  carrière  des  guerres  intesti- 
nes se  rouvrit  bientôt.  Guillaume  Bei^ 
thold,  de  Malines,  venait  de  monter 
sur  le  siège  de  j'évéché  d'Utrecbt.  Sa 
première  occupation  fut  de  tenter  de 
rattacher  immédiatement  l'Amstel- 
laiid  au  domaine  de  son  diocèse.  Il 
réussi  ta  reprendre  Muiden,  et  à  soule- 
ver contre  l'au^ité  hollandaise  les 
Fripons ,  qui  s'emparèrent  du  cliâteau 
de  Wy(|eaes,  démolirent  celui  d  Ke- 
nigenpurg,  et  cernèrent  Medemblik, 
où  Florent  d'Et^mond  se  maintint 
vaillamment  ju.s(|u'à  ce  que  Jean  dW- 
vesncs  edt  eu  le  temps  de  venir  le  dé- 
mger  Ceux  d*Arkeletde  Putteabrâ- 
^rentensuite  la  ville d'Eukhuizcn,  sans 
doute  pour  se  venger  des  dégâts  que 
la  ville  de  Ittedemblik  avait  éprouvés 
pendant  lesiége  qu'elle  venait  de  subir. 

Durant  ce  temps  le  comte  de  Flan- 
dre recommencases  attaques  contre  ia 
Zéelande,  et  pénétra  dans  Hle  de  Wal- 
cheren.  Dans  cette  détresse ,  plusieurs 
seigneurs  hollandais  s'embarquèreut 
pour  aller  prendre  en  ikngleterre  le 
jeune  comte  Jean ,  espérant  que  sa 

rtrésence  contribuerait  à  ramener 
'ordre  dans  le  pavi.  Le  roi  Edouard 
leur  fit  le  meilleur  accueil ,  et  leur 
remit  le  comte  et  sa  jetme  épouse, 
fille  de  ce  monarque.  Mais  le  mal- 
heur voulut  que  des  vents  contraires 
poussassent  vers  la  Zéelande  le  navire 
que  JeaumoQUit.  On  tut  forcé  de  relâ- 
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cher  dans  le  port  de  Veere,  où  Wolfram 
de  Borselen  s'empara  de  l'esprit  du 
jeune  prince,  dontil8*arrogea  la  tutelle, 
bien  que  le  seul  qui  y  eût  droit  fdt  le 
plus  proche'^eat  du  comte,  Jeaa  d*A« 
vesnes. 

Aussitôt  que  le  jeune  comte  de  Hol- 
lande tut  rentré  dans  ses  États,  les-  af- 
faires prirent  une  autre  face.  Les  sei- 
gneurs avaient  maintenant  autour  de 
qui  se  rallier.  Aussi,  en  1297,  il  mar- 
cha, sous  la  conduite  de  son  tuteur, 
avec  les  honnnes  de  Hollande  et  de  Zée- 
lande,  contre  les  Frisons,  qui  refusaient 
(ic  !e  reconnaître.  Attaqués  par  lui 
près  d'Alkmaart  versia  lin  du  mois  de 
mars,  ils  perdirent  dans  cette  rencon- 
tre plus  dequatre  mille  hommes.  Cette 
victoire  signalée  devait  entraîner  la  dé- 
faite totale  des  Frisons  ;  mais  Guillau- 
me d'Utrecbt, qui  sentait  que  leur  ruine 
serait  l'avant-coureur  de  li  sienne, 
chercha  tous  les  moyens  de  les  secourir. 
Il  fit  prêcher  dans  TOstrachie  et  dans 
la  Westrachie  une  croisade  contre  la 
Hollande.  Une  armée  s'y  trouvn  bien- 
tôt réunie,  et  s'embarqua  pour  iVlonni- 
kendam,  où  les  ^^ensde  Haarlem  et  des 
bords  de  TV  ia  battirent,  la  forcèrent 
à  remonter  dans  ses  vaisseaux ,  et  la 
poursuivirent  dans  sa  fuite  sur  les  eaux 
du  Zuyderzée.  L'évêque  ne  se  découra- 
gea point,  il  chercha  de  nouveaux  se- 
cours dans  rOver-Yssel,  et  menaça 
lui-même  ditectenient  leeomte;  mais 
il  fut  aisément  réduit. 

Cependant  Wolfram  de  Borselen 
avait  n  bien  abusé  de  l*inflnence  qu'il 
exerçait  sur  le  comte  .Jean,  que  les 
habitants  de  Dordreclit  se  soulevè- 
rent contre  lui.  Il  entreprit  le  .siège de 
cette  ville;  mais  il  fut  forcé  de  le 
lever  et  de  s'enfuir  vers  la  Zéelande  , 
après  avoir  vainement  tenté  d'y  en- 
tratner  avec  lui  le  jenne  prince.  Les 
gens  de  Dordrecht  se  mirent  à  sa 
pfiiirsiiite,  l'atteiïçnirent,  etlecondui- 
sireiua  Deilt,  oùil  uéritdansun  mou- 
vement populaire,  le  l**  août  1299. 

leaii  d'Avesnes  succéda  alors  dnns 
la  tutelle  à  Wolfram  de  Borselen. 
Orieeàlu!,il  avaitété  conclu  eii  1298, 
avec  la  Flandre,  un  arrangement  en 
vertu  duquel  le  comte  Oui  renonçait, 
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en  tvftnf  Jean  de  'Hollande  et  de 
ses  descendants ,  à  la  seigneurie  de  la 
lî^éelande,  en  s*en  réservant  toutefois 
le  retour,  en  cas  que  Jean  inourû| 
sans  postérité,  et  que  la  Hollande  pas- 
sât à  ses  parents  collatéraux.  De  sou 
côté ,  Jean  s'engageait  à  prêter  à  la 
Flandre  des  secours  contre  la  France. 
Mais  lei^  réserves  écrites  p^r  le  cumtp 
jle  Flandre  daoaep  traite  furent  bien- 
xAt  léafl^ées.  Jeaii  mourut  sans  héri- 
tier direct  le  10  novembre  1299,  et 
en  lui  s'éteignit  la  première  lignée 
lies  ooRiteii  de  hollande. 

Avant qiie  nous  lerniinionsce chapi- 
tre, il  importe  de  Je);er  un  coup  d  œil 
fur  les  rapjrarts  de  la'  Hollande 
avec  rOstrachie  et  la  Wcstrachie.  Un 
document  de  Tau  1290  nous  prouve 

3ue  ces  rapports  n'avaient  pas  cessé 
'exister.  Dans  cet  apte ,  Tempereur 
Rodolphe  revêtit  du  gouvernement 
de  ces  provinces  le  comte  Kenaud 
^e  Goeldre,  mais  en  maintenant 
intacts  les  droits  que  le  comte  de 
Hollande  y  possédait  -.excepta  dun- 
taxat  illa parle,  giae  ad  tu^Uem  pi- 
nm  eomiien^  ^qfiatuUm  perHaet 
Nous  savons  en  outre,  pnr  un  autre 
document,  que  les  gens  du  uoipté  de 
iStavoren prêtèrent,  en  1393,  le  ser- 
ment d'hommage  au  comtt'  Florent  V; 
^t  il  est  permis  d'en  conclure  tjue  cette 
seigneurie  faisait  alors  partie  de  la 
Hollande. 

Voici  quelle  était  la  nature  de  l'au- 
torité établie  entre  le  Zuyderzéeet  le 
Lauwer.  Les  comtes  de  Hollande  et 
les  évéques  d'Utrecht  avaient  été  in- 
Yestis  par  TEmpire  d'|in  pouvoir  su- 
prême de  contrôle  dans  ces  contrées. 
Ce  pouvoir  cependant  était  beaucoup 
plus  restreint  dans  les  parties  de  la 
Frise  qui  n'appartenaient  point  im- 
.psédialnnent  à  ces  seis;neurs,  ou  dans 
lesquelles  ils  ne  possédaient  pas  tous 
les  droits  de  Ti^vouerie ,  q^'il  ne  l'é- 
tait dans  les  autres  parties.  Au  lieu 
de  trois  plaids  réels  dans  l'année, 
les  comtes  n'en  tenaient  qu'un  seul 
par  an  dans  les  terres  frisonnes  ;  en 
Zéelande  le  prince  ou  son  bailli  agis- 
saient de  même  y  ainsi  que,  dans  l'Os- 
■tracbie  et  dans  la  Westrachie^  le 
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vassal  commun  que  le  comte  et  l'é- 
vécjue  y  plaçaient.  Dans  ces  grands 
plaids  se  traitaient  toutes  les  affai- 
res qui  étaient  du  ressort  de  l'Em- 
pire. Pour  le  reste,  les  communes 
mdépendantes  et  les  nobles  du  pays 
étaient  gouvernés  selon  leurs  propres 
lois,  dont  ils  défendaient  le  maintien 
comme  la  base  de  leur  liberté,  et  à 
l'observation  desquelles,  eotantqut 
ce  droit  n'était  pas  du  ressort  ex- 
clusif de  l'Empire,  se  trouvaient 
préposas,  dans  chaque  district  parti- 
culier, des'  hommes  appelés  Mega 
on  .ïfsga .  souvent  aussi  Grieitnan- 
lien,  intendants,  grands  baillii.  L'A- 
sega  de  chaque  district  avait  des  as- 
sesseurs, et  tenait  deux  grands  plaids 
par  an.  L'administration  des  impôts 

Ëubiics  était  coudée  à  des  écouletes. 
[uant  aux  nobles,  ils  possédaient  des 
seigneuries  importantes  ;  et  les  que- 
relles des  grandes  familles  troublaient 
fréquemment  le  pays.  Ce  ftit  proba- 
blement pour  refréner  ers  luttes, 
que  les  communes  investirent  sou- 
vent d  un  pouvoir  extraordinaire  cer- 
tains seigneurs  qui  j<Miteaient  d*ane 
grande  considération,  et  qui  nous  ap- 
paraissent dans  l'histoire  de  Frisp 
sous  le  nom  de  podestats.  L'Église 
avait,  comme  la  noblesse,  ses  vas- 
saux et  ses  seigneuries,  tant  fiefs  qu'a- 
youeries;  et  plus  d*on  droit  r^a- 
lien  était  exercé  dans  certains  distnets 
par  la  noblesse  ou  par  le  clergé. 

Depuis  une  époque  assez  reculée,  le 
territoire  de  Stavoren  dans  la  Westra- 
cliie  s'était  formé  en  seigneurie  ou 
coipté  séparé;  et  il  parait  que  les 
comtes  de  Hollande  y  avaient  acquis 
un  domaine  important,  des  droits 
d'avouerie,  des  droits  régaliens  ou 
fi'autres  droits  féodaux,  outre  ceux 
gui  leur  avaient  été  attribués  par  l*Km- 
pire  dans  POstrachie  et  dans  la  Wes- 
trachie,  en  commun  avec  les  évéques 
d'Utrecht;  en  un  mot,  quelle  qu'ait 
été  la  nature  réelle  de  leur  autovitô 
dans  le  comté  de  Stavoren ,  toujours 
cst-il  certain  qu'il  tenait  à  la  maison 
comtale  de  Hollande  par  des  liens  in- 
finiment plus  étroits  que  tout  la  resta 
de  ces  deux  provinces. 
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Bien  que ,  pendant  la  mfnorité  de 

Florent  V  et  les  luttes  qu'il  eut  à 
sontpuir  contre  les  Frisons  et  les 
Fijinands ,  les  droits  que  ce  prince 
possédait  dans  TOstracnie  et  dana  la 
Westrachie  fussent  exclusivement 
exercés  par  le  représentant  de  l'évé- 
^ued'Utredit,  ou  qu*ils  fussent  eti  par- 
tie tombés  en  désuétude,  Stavoreu 
ne  cessa  point  d'appartenir  à  la 
Hollande.  C  est  ainsi  que  nous  voyons, 
dans  Taete  de  délégation  par  lequel 
rempereur  Kodoliihe  iavcstit,  en 
12Mt  le  comte  de  Gueidre  de  l'admi- 
nistration impériale  dana  rOstraehie  et 
dans  la  Westrachie ,  que  Stavoren  en 
est  excepté.  Peut-être  même  ce  ter- 
ritoire etait-ii  enuerement  soustrait 
à  la  juridictioa  des  évéques,  et  uni* 
quenient  réservé  aux  comtes.  Ce- 
pendant ceux-ci  ne  renoncèrent  point 
aux  droits  qu'ils  avaient  primitive- 
meat  possédés  sur  le  reste  de  ces 
provincps,  où  nous  les  verrons  sou- 
vent encore  chercher  à  les  faire  valoir. 


rif  APlTRE  DEUXIEME. 
LES  COUTES  DE  HOLLANDE  ET  DS 
ZBELANDB,  DB  hk  FÀIULLB 
TBSNBS. 

Le  plus  proche  parent  du  comte  Jean 
était  son  tuteur  Trnn  d'Avesnes,  fifs 
de  Jean  d'Avesnes  et  d'Adèle  de 
Hollande,  soeur  du  roi  Guillaume. 
Déjà»  du  vîvatit  du  comte  Jean ,  il  s'é- 
tait allié  à  plusieurs  des  principales 
villes  de  Hollande  etde  Zéeiande,  pour 
venger  sur  certaines  familles  nobles 
le  meurtre  de  Florent  V;  et  il  avait 
acquis  par  là  une  grande  popularité 
dans  les  communes.  Dès  son  avéne» 
ment  il  se  trouva  ânnc  appuyé  d'un 
côré  par  l'esprit  populaire ,  tandis  que 
de  1  autre  il  puisait  une  grande  force 
dans  son  comté  de  Hainaut.  Il  lui  fal- 
Init  ci-nr  puissance  pour  hitter  avec 
le  comte  de  Flandre,  qui  réclamait  de 
lui  le  serment  de  fidélité,  en  vertu  du 
dernier  accomniodttnent  condu  avec 
Jean  de  Hollande. 

L'autorité  comtale  était  rétablie 
dans  rAmstellaod ,  malgré  les  efforts 


de  Pévlqae  dUtrecht  ;  et  la  possession 

de  la  seigneurie  deWoerdeu  était  dé* 
sormais  nssurée,  Jean  d'  A  vf^snes  donna 
ces  deux  iiefs  a  son  frère  d  ui  d'Avesnes, 
qui  plus  tard  monta  lui-même  sur  le 
siège  de  cet  cvéehé.  De  son  côté,  le 
comte  de  Flandre  investit  de  la  Zée- 
iande son  fils  Gui,  qui  pénétra  en 
1302  (luis  le  pays ,  oij  un  parti ,  dans 
lequel  îigurait  Jean  de  Henesse,  s'était 
deja  prononcé  eu  sa  faveur.  Le  comte 
Jean  eut  beau  en  appeler  à  l'arrau- 

Sement  antérieur ,  en  vertu  duquel  les 
eCs  allemands  de  la  Flandre  avaient 
été  accordés  à  la  maison  d'Avesnes, 
bien  que  h  Zéeiande  fût  toujours  res- 
tée à  la  Hollande;   les  Flamands 
continuèrent  la  conquête ,  et  tirent  si 
bien  qu'ils  se  rendirent  maîtres,  non* 
seulement  des  îles  de  ITst  aut  occi- 
dental, mais  encore  du  reste  du  pays; 
de  sorte  qu'en  tSOS  le  eomte  de  Hol- 
lande se  vit  réduit  à  consentir  à  l'éva- 
cuation provisoire  de  toute  la  Zéeiande, 
à  l'exception  de  la  ville  de  Zierikzée. 
Mais  Jes  Hollandais  n'avaient  oédé 
qu'à  une  nécessité  du  moment;  car 
peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  au 
printemps  suivant ,  les  deux  partis 
reprirent  les  armes.  Cependant  cette 
guerre  nouvelle,  !e  comte  Jean  ne  put 
la  poursuivre  jusqu'à  la  Gn;  car  il 
mourut  le  22  août  1 304 ,  après  avoir 
remporté,  le  10  du  m-^me  mois,  une 
grande  victoire  navale  sur  les  Fia* 
mands.  Son  fils  Guillaume,  qui  lui 
succéda  ,  eut  ainsi  à  inaugurer  son  rè- 
gne sur  un  champ  de  bataille,  il  sor- 
tit de  cette  lutte  avec  avantage,  et 
parvint  à  se  faire  rendre  Thommage 
de  la  Zéeiande  en  1-10. 

Guillaume  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit en  Hollande  les  usages 
brillants  et  poétiques  de  îa  vie  des 
seigneurs  français.  Les  chroniques 
vantent  avec  chaleur  une  cour  plé- 
nière  qu'il  tint  à  Haarlera,  où  se 
SHfTrrlèrrnt  pendant  huit  jours  les 
létes  les  plus  belles  de  la  féodalité. 
Aimé  de  la  noblesse  à  cause  de  l'es* 
prit  chevaleresque  qui  le  distinguait, 
aimé  des  villes  a  cause  de  la  tendance 
politique  adontée  par  son  père ,  aimé 
duelergé  qu'il  enrichissait  par  lesdo- 
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talions  dont  il  le  pourvoyait, il  mérita 
dans  toutes  les  ci.is(;es  Te  snrnoin  de 
Bon ,  quMl  porte  dans  i'histoire. 

Mais  autant  Tesprit  de  la  eheralerie 
animnit  Gdillaunie,  autant  il  montra 
d'élûignenieat  pour  la  guerre.  Son 
nom  était  partout  robfet  d^une  si 
grande  considération,  quo  son  règne 
Fut  le  plus  pacifique  dont  l'histoire  de 
Hûiiande  eûl  parlé  jusqu'alors.  Ainsi, 
lorsque,  en  1317  ,  la  mort  de  révé- 
que  Gui  rrT"^trerht  vînt  donner  licti 
à  des  querelles  au  sujet  des  fiefs  d'Ams- 
telland  et  de  Woeraen,  dont  ce  pré> 
lat  avait  été  personnellement  in- 
vesti, personne  ne  trouva  à  redire  à 
la  décision  du  comte,  qui  déclarait 
que  ces  seigneuries  lui  étaient  retour- 
nées,  et  qu  il  voulait  les  faire  adminis- 
trer par  ses  baillis  ou  par  ses  écou- 
tâtes. Toatrfois ,  il  y  eut  une  guerre 
qui  vint  troubler  le  calme  que  le  gou- 
vernement de  Guillaume  avait  rendu 
au  pays  :  elle  éclata  dans  la  Wes- 
tracnie.  comte  de  Gueidre ,  au- 
quel Tempereur  Rodolphe  avait  donné 
en  1290  l'investiture  de  ce  pays,  n'a- 
vait pu  réussir  à  s'y  installer  à  ce  ti- 
tre, dont  cependant  il  demanda  la  con- 
firmation à  l'empereur  Albert  en  1299. 
En  cette  année  même,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  précédemment  en  1 292, 
les  habitants  de  Stavorpn  prêtèrent 
le  serment  d'hommage  au  comte  de 
Hollande,  qui  leur  accorda  des  droits 
et  des  privilèges  nouveaux;  car  cette 
preuve  de  vasselage  lui  était  agréable 
surtout  parce  qpi^elle  mettait  hors  de 
doute  ses  droits  sur  cette  partie  de  la 
Westrachie.  Le  restede  cette  province 
et  rOstrachie  tout  entière  étaient  pla- 
cés sous  leurs  Aesgas  ou  Grîetman- 
nen,  et  sous  leurs  podestats.  Ces  of- 
ficiers avaient  fini  par  être ,  en  quel- 
gne  sorte,  des  souverains  populaires. 
Le  comté  de  Stavoren  s'était  laissé 
entrataer  peu  à  peu  vers  cet  ordre 
de  dioses  presque  républicain.  En 
1800,  il  «fusa  de  reconnaître  en- 
core pour  son  seigneur  le  comte  de 
Hollande.  Il  i'atiut  donc  marcher  con- 
tre cette  seigneurie  rebelle;  mais  la 
puissance  des  Frisons  était  trop 
grande  pour  qu'on  pût  espérer  de 


se  mesurer  contre  elle  avec  avan- 
tage; de  sorte  que  cette  entreprise  , 
à  peine  commencée,  fut  suspendue 
presque  aussitôt.  Comme  les  Frisons 
de  la  Hollande  septentrionale  s'é- 
taient moutrés  en  cette  occasion  les 
fidèles  alliés  des  Hollandais,  la  haine 
des  Westrachiens  éclata  contre  eux 
avec  une  grande  énergie,  et  elle 
tomba  surtout  sur  la  ville  d'Ënk- 
huysen. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand 
une  circonstance  imprévue  vint  tout 
à  coup  offrir  au  comte  une  occasion 
favorable  de  reprendre  l'offensive.  Des 
divisions  intestines  venaient  de  s'é- 
lever entre  l'Ostrachie  et  la  Westra- 
cbie,  dont  la  noblesse  s'était  divisée 
en  deux  partis,  celui  des  Schierings 
et  celui  des  Felkoopersi  Doiikum  et 
Groningoe  étaient  en  guerre.  C'était 
en  1318.  Guillaume  résolut  de  tirer 
avantage  de  ces  troubles,  mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  cette  fois  qu'il  n'a- 
vait réussi  en  1309.  Il  avait  ce> 
pendant  un  puissant  intérêt  à  rétablir 
son  autorité  dans  les  deux  provinces, 
où  l'empereur  Louis  IV  venait  de  lui 
rendre  les  droits  qui  avaient  d'abord 
été  exercés  en  commun  par  le  comté 
de  Hollande  et  par  m^hé  d'U- 
treclit,  et  qui  ensuite  avaient  été  at- 
tribués à  la  Gueidre  seule.  Mais  cette 
restitution  amena  un  nouveau  cham- 
pion dans  la  lice,  le  comte  de  Guei- 
dre. Après  que  la  seconde  tentative 
faite  par  les  Hollandais  eut  échoué , 
celui-ci  vint  attaquer  la  Frise  pour  son 
propre  compte.  II  obtint  d'abord  un 
grand  avantage  près  de  Vollenhoveu, 
en  1833.  Mais  cette  victoire  fut  près* 
que  une  défaite,  parce  qu'il  ne  sut  pas 
en  profiter;  car  elle  donna  lieu  aune 
grande  assemblée  nationale  des  Fri- 
sons d*08trachieet  de  Westracbie,  oui 
fut  tenue  près  d'Upstalboom,  et  à  la- 
quelle se  trouvèrent  les  prêtres  et  les 
nobles  avec  leurs  vassaux ,  les  Aesgas 
et  les  Grietmannen  de  tous  les  dis- 
tricts. De  cette  réunion  sortit  une 
vaste  alliance  offensive  et  défensive 
contre  la  Hollande  et  la  Gueidre. 
Toutefois  elle  n'cMiiprchn,  pns  In  Wes- 
trachie d'abord,  rOstrachie  ensuite , 
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d*envoyer  ea  1328  des  d6put<^.s  au 
comte  Guillaume  pour  lui  jurer 
fidélité,  et  lui  demander  la  confir- 
mation des  officiers  judicinires  du 
pays; de  sorte qu'ciu  moins  les  droits 
de  la  Hollande  sur  cette  partie  de  la 
Frise  furent  maintenus  intacts  pour 
la  forme.  Quant  au  rétabliss'empnt  de 
Tautorité  de  fait^  ii  eut  lieu  peu  de 
temps  après ,  l'empereur  Louis  ayant 
contirmé,en  1330,  l'acte  de  concession 
déjà  doaué  par  Jui  au  comte  Guil- 
laume. 

Ce  prinee  était  généralement  aussi 
estimé  au  dehors  fiu'îl  était  niine  de 
sou  peuple  :  slus^i  son  alliance  fut 
grandement  recherchée.  Sa  femme, 
Jeanne  de  Valois,  était  sœur  du  roi 
de  France;  sa  fille  aînée,  Marguerite, 
ayait  épousé  lempereur  Louis  de 
Bavière;  une  autre  de  sès  filles, 
Jeanne,  était  l'cpotise  du  comte  de 
Juliers;  une  troisième,  Pbilippiue, 
|»artageait  le  trône  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Guillaume  mourut  le  7  juin  1337  , 
emportant  les  regrets  d'une  popula- 
tion éplorée ,  qui  conserva  longtemps 
la  mémoire  de  cette  vie  qui  avait  été 
si  pleine  de  probité  et  de  sentiments 
généreux. 

Le  plus  âgé  et  le  plus  jeune  de  ses 
trois  (ils,  Jean  et  Louis,  l'avaient  pré- 
cédé dans  le  tombeau.  Le  deuxième, 
qui  portait,  comme  lui,  le  nom  de 
Guillaume,  lui  succéda  dans  le  comté. 

Ce  troisième  prince  de  la  maison 
de  Haînaut-Hollande  possédait  tout 
l'esprit  chevaleresque  de  son  père. 
Les  tournois  et  les  cours  plémères 
qu'il  tint  à  Haariem  et  à  la  Haye 
remplissent  les  pages  de  plus  d'une 
chronique,  et  rivalisèrent  avec  tout  ce 

Î|ue  les  fêtes  féodales  de  la  France  of- 
raient  de  plus  brillant.  Aussi,  il  ne 
fait  fjue  traverser  les  annales  hol- 
landaises la  lance  courtoise  au  poino:, 
pour  passer  d'un  cliamp  de  tournoi 
au  siège  d'une  ville,  celle  d'IJtrecht, 
devant  laquelle  il  fut  percé  d'une  Hè- 
che ,  et  du  siège  d'Utrecht  a  celui  de 
Stavoren  dans  la  Westraehie,  où  il 
périt  le  27  septembre  1345.  Les  Fri- 
aoos  lui  coupèrent  la  téte,  et  la  portè- 


rent en  tnomphp  dans  leurs  villes, 
comme  le  trophée  d'une  victoire  dont 
ils  célébrèrent  le  soufeuir  jusqu'ad 
milieu  daXVIPsiède. 


CHAPITBE  TROISIÈME. 

LA  HOLLANDE,  LA.  ZÉEL4NDE  ET 
LA  FBISB*  sous  LES  COMTES  DB 
LA  MAISON  DB  HJJRAUt-àAVIÀBE. 

Dans  le  oomte  GufUaimie  S'éteignit 

la  race  masculine  de  la  maison  d'A- 
vesnes.  Ce  prince  eut  pour  sucpps<îpnr 
sa  sœur  aînée  i^arguerite,  épouse 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  bien 

3ue  le  ;  feux  autres  sœurs  ,  la  reine 
'Angleterre  et  la  comtesse  de  Juliers, 
élevassent  de  leur edtéd es  prétentions, 
et  voulussent  être  admises  au  partage 
de«?  seigneuries  hollandaises.  Ces  pré- 
tentions, a  la  vérité  ,  n'étaient  pas 
sans  être  fondées  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais  l'empereur  tranclia  tou- 
tes les  diflicultés ,  en  déclarant  qu'il 
n'admettait  point  de  succession  fémi- 
nine dans  ces  parties  de  l'Empire»  et 
qu'il  regardait  ces  fiefs  comme  deve- 
nus vacants.  11  en  investit  sa  femme, 
Mari^uerite  de  HollandC'Hatnaut. 

L'mipératrice  se  rendit  incontinent 
dans  ses  nouveaux  domaines,  pour  s^y 
taire  inaugurer  à  titre  de  comtesse. 
Elle  entra  d*abord  en  Hollande , 
les  états ,  pour  prévenir  le  renouvelle' 
ment  des  dispendieuses  solennités  che- 
valeresques auxquelles  le  comte  Goîl- 
lauiiie  s'était  livré,  exigèrent  d'elle  la 
promesse  qu'à  l'avenir  les  comtes  ne 
pourraient  plus  entreprendre  une 
guerre  au  dehors ,  sans  le  consente- 
meut  de  In  noblesse  et  des  villes.  Mar- 
guerite se  rendit  à  cette  exigence,  pla- 
cée qu'elle  était  dans  la  néecUssité  de 
s'attaclier  les  états,  et  de  rétablir  les  fl- 
naiices  obérées  du  domaine  comtal  el 
du  ^ays.  Sa  joyeuse  entrée  eut  donc 
lieu  a  cette  condition.  Son  inaugura- 
tion accomplie,  elle  conclut  un  traité 
d'amitié  avec  l'évéché  d  Utrecbt,  et 
chargea  de  l'administration  des  sei- 
gneuries bollandaises  son  fils  Guil- 
Jauine,  duc  de  Bavière,  enfant  en- 
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eore.  Un  eonseit  dHommes  choisis 

parmi  les  plus  nobles  faïuitles ,  à  la 
tête  duquel  se  trouvait  Jean  d'Avesnes, 
delà  branche  deHainaut-Beauiucot, 
fut  adjoint  au  jeune  Guillaume,  pour 
gérer  les  affaires  du  pays. 

Les  choses  étaient  arrangées  de  cette 
manière,  quand  la  mort  de  l'eiupereur 
lîouisvinttoutà  coup  rouvrir  le  champ 
aux  prétentions  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  de  la  comtesse  de  Juliers.  La 
menace  de  ce  concert  acquit  bientôt 
une  nouvelle  importance  par  i'avéne- 
ment  de  l'empereur  Chartes  IV  de 
Luxembourg,  qui  professait  une  haine 
mortelle  contre  toute  la  maison  de 
Bavière.  Dans  ces  circonstTncps,  Mar- 
guerite prit,  au  mois  de  janvier  i;i4d, 
la  résolution  d'abdiquer  les  seigneu- 
ries hollandaisrs  en  faveur  de  sonfils, 
contre  une  rente  annuelle  de  dix  mille 
écus  de  France;  mais  à  condition  que 
ces  terres  lui  retourneraient  en  cas 
que  la  rente  ne  lui  fût  pas  exactement 
payée.  Guillaume  ne  se  sentit  pas  plu- 
tôt seigneur  souverain  de  la  Hollande, 
qu'il  s  affranchit  de  l'espèce  de  tu- 
telle que  son  conseil  avait  jusqu'alors 
exercée  sur  lui,  et  il  se  choisit  un  con- 
seil  nouveau,  composé  d'hommes  moins 
influents,  dontil  n  eut  plus  ainsi  à  crain- 
dre l'orgueil  et  les  prétentions.  L'eloi- 
gnement  qu'il  manifesta  dé  cette  ma- 
nière pour  les  f  unillfs  le<  plus  puis- 
santes luiattacbaétruitemeut  les  villes, 
mais  lui  aliéna ,  d*un  autre  côté ,  les 
grands  seigneurs,  qui  restèrent  en  re- 
lation avec  Marguerite,  et  formèrent 
un  parti  dangereux.  Le  jiiauvais  état 
des  Onances  augmentait  encore  ce 
péril;  car  b  ent  ît  le  comte  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  payer  la  rente 

re  sa  mère  s'était  réserrée  sur  les 
maines  hollandais,  et  le  cas  prévu 
par  l'aete  d'abdication  se  présenta.  ïl 
rut  invoqué  en  lââO  par  la  comtesse, 
qui  rentra  ainsi  dans  ta  possession  du 
comté,  et  envoya  son  fils  en  Hnnaul. 

L'éloignement  du  comte  mit  en  pré- 
sence son  parti  avec  celui  de  Margue- 
rite. Si  la  naute  noblesse  tenait  pour 
la  mère ,  un  grand  nombre  de  nobles 
d'ordre  intérieur,  et  beaucoup  de  vil», 
tes  surtout,  tenaient  pour  le  fils.  La 


première  de  ces  factions  &t  désignée 

f»arle  nom  de  Hoehscken  (hameçons)  ; 
a  seconde,  par  celui  de  Kaàeljaauws- 
chen  (cabiliaux).  Celle-ci  conclut,  le 
2&  mai  1350,  une  alliance  avec  Guil- 
laume contre  Marguerite;  et  on  eoi 
vint  à  une  guerre  si  ifurieuse,  qu'avant 
la  lin  de  l'année  la  ville  de  Naarden  fut 
saccagée  par  les  hommes  de  la  com- 
tesse ,  et  que  le  parti  des  Hoekschen 
vit  ruiner  dix-sept  de  ses  châteaux. 

L'avantage  était  du  côté  deGuillau- 
me.  S  n  mère,  craignant  une  défaite 
complète  «  se  tourna  alors  vers  l'An- 

gleterre,  et  demanda  du  secOnrs  à  soU 
eau-frère  le  roi.  IVIais  le  secours  était 
lent  à  venir,  et  le  comte  faisait  cha- 
que iour  de  nouveaux  progrès.  11  s'était 
rendu  à  Gorinchem ,  où  les  seigneurs 
de  son  parti  et  les  députés  de  Dor- 
drecht,  de  Deift  et  de  Uaarlem  étaient 
venus  le  trouver.  En  leur  compagnie 
îlsedirigea  vers  Dordreeht ,  et  fut  reçu 
avec  acclamation  i>nr  toutes  les  villes. 
Le  Kennemcrland  et  les  Frisous  sep- 
tentrionaux lui  jurèrent  fidélité;  de 
snrtr  qu'il  se  trouvait  de  fait  comte 
de  Hollande. 

Cependant  Marguerite  avait  offert 
le  gouvernement  du  pays  au  roi  d'An- 
gleterre, et  elle  avait  réussi  à  mettre 
sur  pied  une  armée  assez  imposante 
pour  forcer,  en  1351 ,  les  fLabel- 
jaauwsclien  à  accepter  un  corn  bat  naval 
près  de  Yeere,  en  Zéelaude.  £lle  rem- 
porta la  victoire,  et  Guillaume  se  re- 
tira en  Hollande  ,  où  une  deuxième 
rencontre  eut  lieu  h  reinboueliure  de 
la  iMeuse,  entre  la  Brielie  et  s'Grave- 
sand.  Cette  fois  la  fortune  se  déclarai 
pour  le  comte,  qui  mit  les  Hoekschen 
dans  une  deroutecomplète.  Alors  Mar- 
guerite se  retira  en  Angleterre,  où 
son  fils  la  suivit,  et  oij  le  roi ,  après  de 
longues  négociations,  parvînt  à  ména- 
ger un  accommodement  entre  les  deux 
partis.  Ce  traité  porte  la  date  du  7 
décembre  1354.  Deux  années  après, 
la  comtesse  mourut,  et  son  fils  lui 
succéda  en  Hollande  et  dans  le  Hai- 
naut. 

A  peine  sa  mère  fut-elle  descendue 
dans  le  tombeau,  que  Guillaume  com- 
ment à  donner  des  sigûea  de  (cUa, 


m 
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En  1359,  cette  folîp ,  calme  d'a- 
bord, était  deveuue  une  véritable 
feénéme;  <le  sorte  qu*îl  fallut  enfer' 

mer  le  malheureux  prince,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  récit 
de  i'iiistoire  du  Haiiiaut.  Son  frère  , 
le  duc  Albert  de  Bavière,  entreprit 
alors  l'administration  des  seigneuries 
hollandaises,  avec  le  titre  de  Ru- 
waert. 

Le  traité  conclu  entre  Guillaume 
et  sa  mère  n'avait  point  pacilié  le  pays. 
En  effet,  après  le  succès  décisif  rem- 
porté à  l'embouchure  de  la  Meuse , 
le  comte  avait  cruellement  abusé  de 
la  victoire  en  proscrivant  tous  les  ad- 
hérents de  Marguerite,  et  en  faisant 
intu-ndirr  leurs  châteaux  et  leurs  ma- 
noirs. Il  avait  ainsi  allumé  de  i!:randes 
haines,  que  ce  traité  ne  pouvait 
éteindre. 

Aussi,  à  peine  Alhert  eut-il  pris  en 
main  les  renés  du  comté,  que  le  feu 
de  la  guerre  civile  éclata  avec  plus 

de  force  que  jamais,  pour  un  mo- 
tif assez  petit  cette  fois.  Jean  de 
Blomsteen ,  seigneur  du  parti  des  Ka- 
beljaauwschen,  et  bailli  aela  province 
de  Kennemerland,  avait  été  calomnié 
auprès  du  duc  et  démis  de  ses  fonc- 
tions ,  qui  furent  données  à  Renaud, 
sire  de  Brederode.  Il  rallia  autour  de 
lui  tous  les  liomtJicsde  sa  faction,  qui 
attaquèrent  aussitôt  les  Brederode, 
pour  lesquels  Albert  se  déclara;  et, 
n'ayant  pu  réussir  dans  leur  entre- 

{\me ,  ils  se  réfugièrent  en  partie  dans 
e  château  de  Heemskerk ,  en  partie 
dans  la  ville  de  Delft.  Alors  le  duc 
résolut  de  mettre  le  siège  devant  les 
murs  de  Heemskerk.  Le  siège  de  ce 
château  venait  de  commencer,  quand 
les  c;ens  de  Delft,  secondés  par  les 
nobles  partisans  de  Blomsteen,  al- 
lèrent dégager  la  place.  Ils  eurent 
le  dessus,  et  pénétrèrent  jusque  dans 
la  Haye,  où  ils  ouvrirent  toutes  les  pri- 
sons. Albert  se  trouvait  précisément 
en  Zéelande.  Il  accourut  en  toute  hâte 
à  la  Haye, convoqua  les  états  du  pays, 
et  avec  leur  secours  entreprit  le  si^e 
de  Delffc,dont  il  s'empara.  La  yille  re- 
belle fut  forcée  à  lui  demander  par- 
don, à  payer  une  amende  de  quarante 


mille  écus,  et  à  consentir  a  la  démoli* 
tion  de  ses  murailles. 
Cet  échec  des  Kabeljaauwschen,et 

plus  encore  l'énergie  que  le  duc  avait 
montrée  en  cette  circonstance,  rédui- 
sirent pour  un  moment  les  factions 
au  silence;  et  une  pai.x  intervint,  qui 
fut  scellée  dans  un  tournoi  qit'Otton 
d'Arkel  donna,  en  1360.  à  Gormciieii, 
et  auquel  assistèrent  les  nobles  des 
àfnàx  partis. 

Cette  paix  momentanée  ainsi  établie, 
la  Hollande  se  trouva  tout  à  coup  en- 
veloppée dans  une  guerre  avec  la  Guel- 
drn.  A!!>prt  avait  ailmis  dans  le  comté 
plusieurs  bannis  qu'Edouard,  duc  de 
Gueidre,  venait  de  chasser  de  son 
pays.  Edouard  réclama ,  et  prit  aus- 
sitôt les  armes.  Albert  saisit  a  son 
tour  l'épée,  et,  pour  abréger  la  lutte, 
défia  le  due  à  m  combat  singulier  en 
rase  campaj^ne.  Il  se  présenta,  au  jour 
désigné,  avec  une  armée  nombreuse  ; 
mais  Édouard  ne  se  montra  pas.  Alors 
les  Hollandais  entrèrent  dans  la  Guei- 
dre, où  ils  mirent  tout  a  feu  et  a  sau  Lr; 
après  quoi  ils  rentrèrent  dans  leurs 
frontières ,  chargés  de  butin. 

Toutefois  cette  exf>édition  ne  fut 
que  le  prélude  d'une  entreprise  plus 
importante  qu'Albert  méditait  depuis 
loni^lemps  :  il  s'aizissait  de  rétablir 
l'autorité  comtale  dans  r()slrachie  et 
dans  la  Westrachie.  Mais  le  clergé, 
les  seigneurs  et  les  communes  de  ces 
provinces,  voyant  te  danger  qui  les 
menaçait,  reformèrent  aussitôt  leur 
ancienne  alliance,  et  écartèrent  ainsi 
le  péril;  de  faion  qu'Albert  dut  se 
bornera  ne  lancer  en  Frise  que  de  pe- 
tites chevauchées. Lui-même  eu  eondui- 
sit  une  dans  l'île  de  Ter-Scliellini,'  en 
1374,  après  que  Guillaume  Naeldwyli, 
maréchal  de  Hollande,  eut  déjà  pillé  ce 
territoire  l'année  précédmte.  Ces  ex- 
péditions continuèrent  ainsi  pendant 
plus  de  dix  ans,  sans  amener  aucun 
résultat. 

Aussi  bien  l'énergie  de  la  chevale» 
rie  hollandaise  était  réservée  à  d'au- 
tres luttes  qui  éclatèrent  bientôt.  Le 
due  Alhert,  ayant  perdu  son  épouse, 
s'éprit  d'une  vive  passion  pour  la  belle 
Adèle,  fille  du  sire  de  Poelgeeati  elle 
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tènaitf  pàrsafiunllle,  au  parti  desKa- 

beljaauwschen,  auquel  elle  n'eut  pas  de 
peine  à  gagner  si  bien  le  duc,  que,  en 
1389,  un  seigneur  de  cette  faction, 
Jean  d'Arkel ,  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  bailli  de  Hollande,  de  Zéelande  et 


•  hmme,  étant  venu  à  la  Haye  pour  de- 
mander pardon  à  son  père,  fut  forcé 
de  s'enfuir  au  plus  vite  et  de  se  jeter 
dans  une  maison  fortifiée.  Albert  le 
poursuivit,  l'asslé^^ea  dans  l'asile  oiî  il 
s'étaitsauvé,  et  se  disposait  i  lemettre 


de  Frise,  et  chargé  de  radministratiou  en  cendres,  quand  le  grand  bailli  se 

du  pays,  tandis  qu'Albert  menait  jeta  à  ses  pieds,  implorant  la  gràee  de 

joyeuse"  vî.?  h  la  n  y*  ivrr  sa  ravis-  Guillaume,  et  ne  cessa  de  le  supplier 

aaotc  Adèle.  Jusqu'alors  le  prince  avait  que  lorsqu'il  fut  parvenu  à  calmer  le 

sa  maintenir  la  paix  entre  les  deux  prince  et  à  le  faire  rentrer  dans  son 

partis,  bien  que  ses  affections  perso  n^  palais.  Aussitôt  que  son  père  se  fut  re* 


nelles  l'attirassent  du  côté  des  Hoeks* 
chen.  Mais,  grâce  à  cette  femme, 
qui  le  dominait  tout  entier,  il  penelia 
toatà  eoup  vers  les  Kabeijaauwscben, 

S'il  commença  à  favoriser  de  toutes 
I  manièm  et  à  préférer  en  tontes 


tiré,  Guillaume  s'enfuit  avec  les  siens 

versAltena. 
Mais  le  courroux  du  duc  n'était -pas 

apaisé,  et  i)  ne  cessa  d'exiger  de  son 
bailli  la  démolitioa  de  tous  les  chû- 
teaux  des  condamnés.  Force  fut  donc 

choses.  Les  nobles  des  Hoekschen,  à  Jean  d'Arkel  de  pourvoir  à  l'exécu- 
d'aninnt  plus  irrités  de  ce  changement  tion  du  jugement.  11  commença  par 
qu  i!  avait  été  plus  brusque,  se  mi-  assiéger  ie  château  d' Aliéna,  qui  lut 
rent  à  murmurer  d'abord ,  et  s'adres-  pris  et  démoli.  Le  jeune  GuiHaume 
sèrent  au  fils  d' Mh  rt ,  Guillaume ,  était  parvenu  à  s'en  échapper  avant  le 
qui  gouvernait  le  comté  de  Uainaut,  siège;  et,  après  s'être  tenu  pendant 
pour  se  concerter  avec  lui  sur  le  quelque  temps  à  Boi»>le-Duc  et  a Bréda, 
moyen  de  se  défaire  d'Adèle  de  Poel-  il  s'était  retiré  à  la  eour  de  France, 
geest.  Un  plan  exécrable  fut  conçu,  desrspf'rant  du  pardon  paternel, 
auquel  Guillaume  consentit,  et  même,  Pentiant  trois  années  Guillaume 
selon  quelqutt  écrivains,  concourut  n'osa  se  présenter  aux  yeux  de  son 
par  sa  présence.  Au  milieu  de  h  nuit  père.  Mais ,  en  13J)5,  arriva  à  Paris  un 
de  Saint-Maurice,  eu  1392,  Adèle  tut  événement  assez  étrange,  qui  déler» 
surprise  à  la  Haye,  et  misérablement  mina  le  retour  du  jeune  prince.  D*a?* 
assassinée  avec  son  mnître  d'hôtel,  près  un  aneieu  olironiqueur  frison, 
Guillaume  Kuser,  qui  avait  vainement  Guillaume  se  trouvait,  le  jour  des  Rois, 
essayé  de  la  déféndre.  Les  meurtriers    à  la  table  de  Charles  VI  avec  un  grand 


se  réfujiièrent  dans  le  Hainaut,  oiï 
Guillaume  le?  rouvrit  de  sa  j)rf)ti'ction. 
Mais  Conrad  Ruser,  père  de  la  vic- 
time, s'éleva  en  accusateur  contre 
cinquante-trois  nobles,  à  la  téte  des- 
quels se  trouvait  le  jeune  Guillaume, 


nombre  de  sei;iiieurs  ,  quand  le  roi  des 
ribauds  s'avança  dans  la  salle,  et,  s'é- 
tant  approché  du  jeune  comte,  coupa 
avec  son  épée  la  partie  de  la  nappe  qui 
se  trouvait  devant  lui ,  et  dit  : 

C'est  une  honte  qu'il  se  trouve  à 


et  qui  avaient  tous  plus  ou  moins  pris   la  table  du  roi  de  France  un  prince 


part  à  l'assassinat  de  sa  011e.  Aucun 
des  accusés  ne  se  pré-i-euta  devant  la 
justice,  mais  tous  lurent  condamnés 
au  bannissement  et  à  ta  confiscation 
de  leurs  biens.  Ce  ju'jempnt  fut  le  si- 

Snald'une  explosion  nouvelle  entre  les 
eux  factions,  et  la  lutte  prit  un  ca- 
ractère d'acharnement  qu'elle  n'avait 
peut-être  jamais  présenté  jusqu'alors. 
Albert  était  si  irrité  contre  son  fils. 


qui  ne  porte  pas  un  blason  intact. 
Or,  le  votre  ne  l'est  pas,  messire,  vous 
dout  l'aïeul  Guillaume  IV  a  perdu  sou 
épée  en  succombant  dans  la  Frise, 
sans  qu'aucun  de  ses  héritiers  ait , 
jusqu'à  ce  jour,  cherché  à  la  reconqué- 
rir par  de  justes  représailles. 

Le  prince  rougit  jusqu'au  blanc  des 
veux  en  entendant  ces  parnîps;  et  .  après 
le  repas,  il  prit  congé  du  roi.  Rentré 


coupable  d'avoir,  sinon  exécuté,  du  dans  le  Hainaut,  il  écrivit  à  son  père 
moins  protégé  ce  meurtre,  que  Guil-   lettre  sur  lettre,  ie  suppliant  de.  lui 
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]»aTâbttD«r,  6t1otra«ontant  ce  qui  ê*é- 

taitpasséàla  conr  de  Frann».  It  ne 
tarda  pas  à  rentrer  en  grùce«  et  partit 
pour  la  Hollande,  où  une  grande  expé- 
dition contre  les  Frisons  fut,  en  effet, 
préparée.  C'était  en  1396.  Tous  les 
chevaliers  du  pays  voulurent  y  pren- 
dre part,  et  un  nombre  considérable 
de  seigneurs  français,  ant^lLiis,  et  de 
ia basse  Allemagne, sejuigmrentàeux. 
Le  motif  qui  engagea  toute  cette  féo- 
dalité a  se  ruer  sur  la  Frise  est  facile  à 
comprendre ,  quand  on  considère  que 
cepayselait  comme  la  SuUsedes  P  iys- 
Bas,  dont  l'esprit  indépendant,' et 
impritipnt  ôe  tontp  forme  féodale ,  était 
un  objtit  coiistant  de  dépit  pour  ia 
noblesse  organisée. 

L'armée  se  réunit  à  Enkliuizen  en 
1397.  Les  Français  avaient  pour  chef 
le  comte  de  Saint-Pol,  elles  Anglais 
le  comte  de  Cornouailles.  Quand  Ion* 
tes  les  batailles  se  trouvèrent  rassem- 
blées, ons  embarqua;  car  il  fallut  pren- 
dre route  par  le  Zuydensée ,  l'évéque 
d'Utrecht  ayant  refusé  le  passage  jj  tr 
ses  terres.  La  flotte,  s'il  faut  en  croire 
les  chroniques  contemporaines,  se 
composait  de  trois  mille  bâtiments. 
D'Enkhuizen  elle  sedirigeavers  Kuiu- 
der,  où  le  duc  Albert  prit  terre  avec 
sa  troupe  le  34  septembre,  malgré  la 
résistmice  désespérée  que  lui  opposa 
un  corps  de  six  mille  Frisons.  Le  ter- 
rain fut  b1  yiyement  disputé,  que  la 
victoire  resta  indécise  jusqu'à  ce  que 
le^  seigneur  de  Kuinder  eut  passé  du 
côte  des  chevaliers.  Alors  ce  ne  fut 
plus  qu'une  boucherie.  Tous  les  Fri- 
sonfs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Cinquante  seulement  furent  pris  vi- 
▼ants.  Ce  succès  avait  ouvert  au  due 
l'entrée  de  la  Westrachie  et  de  l'Os- 
trachie,  qu'il  réduisit  entièrement  sous 
aa  puissance,  depuis  le  ZuyJerzée  jus- 
Lauwer.  Albert,  toutefois,  n*a- 

usa  point  de  son  droit  de  conquête. 
11  laissa  au  pays  ses  franchises  et  ses 
libertés ,  et  u  se  contenta  d*y  &îre  re- 
connattre  son  autorité,  d'imposer  ses 
baillis  et  d'établir  quelques  létiers  im- 
pôts. Grâce  à  l'influence  de  son  Uls 
Guillaume,  tous  les  baillis  furent 
choisis  dans  le  p«rti  des  Hoeksebea; 


etoe  fut  là  une  cause  nouvelle  de  dis- 
sensions, la  faciion  opposée  s'étant 
rattachée,  par  esprit  de  veogeanoe, 
au  parti  fHson  des  Sehiolngs,  dans 

l'intention  de  recommencer  les  hosti- 
lités aussitôt  qu'une  occasion  favora- 
ble se  présenterait.  Cette  occasion 
s'offrit  bientôt,  le  doo  étant  rentré 
en  Hollande  nvcc  |ps  restes  de  Guil^ 
laume  IV,  qui  lurent  envoyés  en  Uai- 
naut. 

L'armée  partie  et  dissoute,  les  fer- 
ments de  discorde  amassés  en  Frise 
éclatèrent.  Le  bailli  et  la  garnison 
hollandaise  de  Stavoren  fiirent  chas* 
sés,  et  la  révolte  se  propagea  dans 
tout  le  pays  avec  la  rapidité  d'un  in- 
cendie* Partout  on  ne  voyait  devant 
soi  qu'un  !  lit ,  celai  de scoouerie joug 
de  la  Hollande. 

Alors  il  fallut  de  nouveau  courir  aux 
armes  pour  sou  mettre  cette  population 
indocile.  Albert  réunit  pour  la  deuxiè- 
me fois  une  armée  et  une  flotte  à  Eok- 
huizen  en  1898,  et  eonfia  à  son  fils 
Guillaume  le  coniniandementde  cette 
expédition,  qui  débarqua  dans  le  voi- 
sinage de  Lemmer.  Avant  l'automue, 
la  Frise  se  trouva  pour  la  deuxième 
fois  conquise,  et  réduite  àpiêter  le  ser> 
ment  de  fidélité. 

Hais  si  la  forée  pouvait  vaincre  ces 
énergiques  Frisons ,  cependant  elle  ne 
réussissait  pas  à  les  dompter.  Leurs 
luttes  avec  les  Hollandais  ofiârirent  au 
XIV*  siècle  le  spectacle  de  cette  héroï- 
que persévérance  que  les  Saxons 
avaient  montrée  dans  les  guerres  achar- 
nées que  leur  fit  Charlemagne.  Car  à 
peine  le  jeune  Guillaume  fut  il  rentré 
en  Hollande,  que  les  Schieriugs,  ap* 
puyés  sur  les  communes,  sMnsurge- 
rent  derechef  pour  reconquérir  leur 
liberté.  Une  troisième  expédition  fut 
envoyée  contre  eux  eti  1^99.  Cette 
fois  Guillaume  envahit  leur  terri* 
toire  avec  une  armée  plus  nombreuse, 
leur  imposa  de  nouveau  l'autorité  bol- 
landaise,  et  ne  composa  les  baillisque 
de  nobles  choisis  dans  le  pays  même, 
et  pris  probablement  dans  îa  factioa 
des  VetKoopers.  On  crut  par  ia  avoir 
pacifié  les  esprits;  mais  il  n'en  fut  nas 
ainsi.  Los  impé»ts,  si  minimef  911  ilt 
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fussent,  entretenaient  le  peuple  dans 
un  état  permanent  dMrritation  ;  et  la 
faction  des  Schierings  était  toujours 
sûre  de  trouver,  par  ce  moyen ,  des 
forces  capables  de  la  seconder  dans  ses 
constants  projets  de  soulèvement.  La 
févoltp  rr^noiivpfn  m  pf'fvt  on  riOO; 
les  VelKoopers  lurent  chassés  de 
Groningue,  et  1e§  Schierings  vin* 
rent  assi<^f:er  Stavoren.  Une  armée 
hollandaise  accourue,  sous  les  or- 
dres de  Jean,  sire  de  Brederode, 
pour  dégager  cette  ville,  essuya  une 
défaite  si  complète,  qu'Albert  se  ré- 
sotutenfiQfde  guerre  iasse,à  concluret 
le  I*'  octobre  f  401 ,  une  trêve  de  sfx 
ans  avec  les  Frisons,  en  leur  laissant 
leur  liberté  complète,  de  même  qu'aux 
habitants  des  fies  Ter-Sehelling,  Ame- 
land,  Schiermonnikoocj  et  Rottum, 
et  en  se  contentant  de  la  ville  et  du 
territoire  de  Stavoren. 

Depuis  sa  réconciliation  avec  son 
père ,  Guillaume  n'avait  cessé  de  fa- 
voriser la  faction  desHoeks^en,  et  de 
M  montrer  profondément  hostile  à 
celle  des  Kabeljaauwschen,  et  surtout 
au  grand  bailli  Jean  d'Arkel,  qui 
en  était  le  chef.  U  avait  même  réussi  à 
nmener  son  père  au  parti  de  la  haute 
noblesse,  tous  deux  se  trouvant  ainsi 
en  oj^position  ouverte  avec  le  grand 
bailli,  auçittel  ils  ne  Toulaient  ni  ac- 
corder démission  honorable  de  son 
emploi ,  ni  permettre  de  rendre  pu- 
bliquement compte  de  sa  gestion;  de 
sorte  qu'il  ne  resta  à  celui-ci  d'autre 
parti  à  embrasser  que  celui  de  s'nffmn- 
chir  lui-même  dé  sa  charge,  et  de  ae 
placer  à  la  téte  des  siens  pour  recom- 
iTiencpr  ]n  îiuerre  civile.  Cette  résolu- 
tion énergique,  il  la  prit  et  l'exécuta  le 
9S  aoât  f40t ,  comptant  sur  Tappui 
des  diif  s  de.  Brabant  et  de  Gucldre,  el 
du  comte  de  Juliers. 

Cette  nouvelle  lutte  intestine  avait 
duré  pendant  deux  ans,  quand  le  duc 
Albert  mourut  dans  le  cours  du  mois 
de  décembre  1404,  laissant  pour  suc- 
cesseur, dans  les  comtés  de  Haînaut  et 
de  Hollande,  son  fils  Guillaume,  qu'il 
avait  eu  de  sa  première  femme,  Mar- 

SieritedeLeicnnitz.  Après  l'assassinat 
Adèle  de  Poelgeest ,  U  avait  épousé 


en  secondes  noces  Marguerite  de  Clè> 
ves,  dont  il  n'eut  point  d*enfant8.  Il 
avait  marié  sa  fille  Marguerite  à  Jean 
sans  Peur,  due  de  Bourgogne,  et  était 
parvenu  à  faire  placer  son  fils  Jean 
sur  le  siège  épiscopal  de  Liège. 

F/i  morf  fV  Albert  avait  misàla  tele 
des  sei.^ueuries  hollandaises  un 
homme  qui ,  instruit  aux  pratiques  de 
la  guerre ,  non-seulement  respirait 
l'ardeur  des  batailles,  mais  encore 
était  animé  d'une  rare  violence  de  ca- 
ractère, et  se  livrait  à  toutes  les  im- 
pulsions de  cette  violence,  soit  dans 
son  amour,  soit  dans  sa  haine.  Il  resta 
Tennemi  acharné  des  Rabeliaauw»'* 
chpn;  rt,  himr  fjnn  Iran  d^Arliel  luî 
eût  rendu  le  plus  grand  service  en 
mettant  tout  en  œuvre  pour  le  récon» 
ciller  avec  son  père»  la  lutte,  com- 
mencée en  1401,  n'en  prit  qu'un  ca- 
ractère plus  furieux  après  la  mort 
d'Albert. 

La  parenté  qui  unissait  les  d'Ar- 
kel au  duc  Kenaud  de  Gueidre  entraîna 
eeinf-ci  dans  cette  guerre  si  longue  et 
si  désastreuse,  à  laquelle  la  paix ,  con- 
clue en  1412  à  Wyk-te-Duurstede,  ne 
put  mettre  un  terme. 

Pendant  qu'ainsi  ces  sanglantes  di- 
visions intestines  déchiraient  la  Hol- 
lande ,  la  trévu  conclue  avec  la  Frise 
étadt  expirée;  mais  die  avait  été  re- 
nouvelée d'année  en  année  jusqu'en 
141 1 .  Alors  les  Frisons,  au  milieu  a  une 
nait  d*hiver,  tombèrent  sur  Stavoren , 
tuèrent  la  garnison,  et  chassèrent  tous 
fes  Hollandais  dp  la  ville.  Peu  de  se- 
maines après,  Guillaume  y  rétablit 
son  autorité.  Mais,  au  mois  de  mars 
1114,  Stavoren  tomba  derechef  aux 
mains  des  infatigables  Frisons;  et, 
dès  ce  moment ,  le  due,  renonçant  a 
tnurp  nouvelle  entreprise,  se  boVna  à 
proloni;er  chaque  année  la  tr/'vp, 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  survenue 
dans  la  semaine  delà  Peneéte,  en  Tan 

1417. 

Il  ne  laissa  de  son  mariage  avec 
Marguente,filtede  Philippe  le  Hardi, 

duc  de  Bourgogne,  qu'une  fille  ,  Tac- 
queline,  à  laquelle,  avant  de  mourir, 
il  fit  solennellement  promettre  obéi»* 
muse  et  fidélité  daDsooe  assemblée  gé« 
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nérale  des  états  des  seignêaries  hol- 
landaises. 

Quoique ,  dans  cettp  assemblée,  les 
seigneurs  et  la  plupart  ies  villes  du 

Earti  des  Kxkbeljaauwsdien ,  aussi 
ien  que  ceux  delà  f^rtiou  des  Hoeks- 
clien ,  eussent  solennellement  reconnu 
les  droits  de  Jacqueline,  la  haine  que 
ceux-là  avaient  toujours  professée 
contre  Guillaume,  ils  la  transportè- 
rent sur  sa  niJe.  Parmi  le^  plus  achar- 
nés se  trouvaient  les  habitants  de 
Dordrecht,  qui ,  h  ce  qu'il  paraît,  ne 
8*étaient  pas  fait  représenter  à  l'assem- 
blée où  le  comte  avait  voulu  assurer 
sa  stJCTî  ssion  à  Jacqueline. 

]Nouâ  avons  déjà  vu,  dansThistoire 
do  comté  de  Hainaut ,  comment  cette 

Erincesse  épousa  le  duc  Jean  de  Bra- 
ant,  et  comment  Jean  de  Hainaut- 
Bavière,  après  avoir  renoncé  au  siège 
éptseopal  de  Liège  qu'il  occupait,  se 
marin  avec  Élisabeth  de  Luxemhourg- 
Gorlitz,  veuve  d'Antoine  de  Bra* 
bant. 

Au  moment  où  Jacqueline  arriva 
au  pouvoir,  la  fureur  des  fnrtions,  si 
ini|»rudemmen  t  a  1 1  i  see  pa  r  d  u  1 1 1  ;i  u  me, 
était  moins  que  jamais  disposée  à 
transiger.  T.es  Kabcijaauwschen  s'at- 
tachèrent en  grande  partie  à  Jean  de 
Bavière,  qui,  dansTaiitomne  de  1417 , 
se  rendit  à  Dordrecht .  avec  Tinten- 
tion  de  s'emparer  lui-m^mede  la  Hol- 
lande. Déjà  tort  d'un  grand  aupui,  il 
s^oeoapa  avec  ardeur  de  dounler  ses 
ressources  en  rassemblant,  dans  cette 
ville  eldans  celle  de  Brielle,  des  troupes 
et  des  vaisseaux.  Son  parti  eroissait 
dejour  en  jour,  et  il  menaçait  sérieu- 
sement de  renverser  complètement 
l'autorité  de  Jacqueline  dans  le  pays 
tout  mitier.  Force  fut  donc  à  cette 
prlnoesseet  à  son  indolent  époux  de  ve- 
nir mettre  ie  siège  devant  Dordrecht. 
Mais  non-seulement  l'ambitieux  prélat 
se  maintint  énerpiiqu'^tnent  dans  cette 
place ,  il  réussit  encore  à  forcer  l'ar- 
mée bràiançonne  de  se  retirer,  et  à 
s'emparer  de  Rotterdam. 

Bientôt  la  Hollande  tout  entière  se 
trouva  convertie  en  un  vaste  chajup 
de  bataille»  où  Jean  de  Bavière  était 
4iéjà  vainqueur  sur  les  points  les  plus 


importants ,  quand  Philippe  de  Kour* 

gogne  intervint,  et  ménajzea  la  paix 
entre  n*  jirince  et  Jacqufiine.  En  vertu 
du  iraile,  .Jean  obtint  en  liel,  de  ia  du- 
chesse de  Brabant,  une  grande  partie  des 
seigneuries  hollandaises;  en  outre,  il  fut 
chargé  d'administrer  pendant  trois 
ans,  au  nom  de  Jacqueline  et  à  titre 
de  mamhnnr,  tout  le  reste  du  pays, 
c'est-à-dire  la  Hollande,  la  Zéelande 
et  la  Frise  tout  entières.  Il  entreprit 
doneee  goureroemeut,  mais  beaucoup 
moins  en  mambour  qu'en  seigneur 
souverain,  irritant  plus  encore  les 
factions  l'uneeontre  Pautre,  n*appelant 
aux  offices  publics  que  les  seigneurs  du 
parti  des  Kabcijaauwschen,  et  repous- 
sant tous  ceux  qui  appartenaient  de 
près  ou  de  loin  à  celui  des  iioekschen. 
Ceux-ci  espérèrent  un  moment  dans 
l'appui  de  l'évéque  d'Utrecht,  qui  en 
effet  tira  Tépée  en  leur  faveur,  et  com- 
battit, pendant  quelque  temps,  nvec 
avantageia  Uollande  et  la  Gueldre,  que 
Jean  était  parvenu  à  unir  par  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive.  Mais 
e^tteépée  fut  brisée,  etceuxd  Utrecht 
se  virent  réduits  à  demander  Ja 
paix. 

Les  Hoeksclien,  maintenant  aban- 
donnés à  leurs  propresforces,n'avaieiit 
plus  d'espoirquedans  les  chances  d'une 
lutte  entre  Jean  de  Bavière  et  Jacque- 
line. La  grande  difliculté  était  d'amener 
cette  lutte,  à  laquelle  la  duchesse  ne 
pouvait  décider  son  époux.  On  imagi- 
na, pour  renverser  cet  obstacle,  de 
soufUer  la  division  dans  le  palais  du- 
cal à  Bruxelles;  ce  qui  n'était  guère 
difficile,  vu  l'esprit  faible  et  vri  ill  uit 
du  mari  de  Jacqueline.  Déjà  quand , 
au  commencement  de  l'an  1420 ,  ce 
prince  eut  prorogé  le  terme  de  la 
mambournie  de  Jean  de  Bavière,  et 
l'eut  même  étendue  sur  Anvers  et  sur 
son  territoire,  les  Hoekseben  étaient 
parvenus  à  u^agner  à  un  certain  degré  la 
duchcsse;et  ils  y  eurent  d'autant  moins 
de  peine  que  sa  mère  était  paiement 
fort  irritée  de  œt  arrangement.  Nous 
avons  vu  comment  Jacqueline  partit 
pour  TAngleterre  avec  le  projet  de  se 
séparer  du  duc  Jean,et  commeiit,avaat 
.  même  qu'elle  eût  été  légalemeatdiTor- 
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cée,  Pl1e  épousa  le  duc  de  Glocester. 
Pour  le  reste  des  aventures  si  roma- 
nesques dont  la  vie  de  cette  princesse 
«st-nmplie,  mnm  renvoyons  au  récit 
que  nous  en  avons  donné  dans  rhÏ8« 
toiredu  comté  de  Hainaut. 

Jean  de  Bavière  mourat  h  la  Haye 
le  6  janvier  1424.  On  yssurp  nu'il  hii 
empoisonné  par  un  seigneur  du  parti 
des  Kabeljaauwsctien,  qui  fut  en  ef- 
fet décapité  poiv  avoir  commis  ce  cri- 
me ,  et  coupé  en  quatre  quarUen  de- 
vant le  palais  des  comtes. 

Les  Kalyeljaauwschen  se  vallièrent 
à  Jean  dp  Bmbant ,  uniquement  parce 

2u*il  était  opposé  à  Jacqueline  et  aux 
[oelcscben;  et  ils  lui  conférèrent  le 
gouvernement  de  la  Hollande ,  de  la 
Zéelandeetde  la  Frise,  commes'iledt 
été  leur  véritable  comte.  Ils  étaient  ainsi 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Aussi  les 
Hoeksclien  se  résignèrent,  jusqri'à  ce 
nue  Jacqueline,  s'étant  écuapuée  de 
Cand ,  arriva  tout  à  ooap  à  Gouda , 
et  vint  ranimer  l'espoir  des  siens. 
^  Le  retour  de  cette  princesse  fut 
signalé  par  un  de  ces  épisodes  dra- 
matiques qui  abondent  dans  les  anna- 
les hollandaises,  et  semblent  y  avoir 
transporté  une  partie  de  l'histoire  de 
l'antiquité.  Jacqueline  avait  envoyé 
.  un  de  ses  capitaines,   Florent  de 
KyfhoelL,  s'emparer  du  diâteau  de 
Scnoonhoven,  pour  8*oavrir  ainsi  ren- 
trée de  la  Hollande.  Cette  citadelle , 
coiïimandée  par  deux  vaillants  hom- 
mes de  guerre ,  Guillaume  Colster  et 
Albert  Beyling,  et  défendue  par  qua- 
tre-vingts  soldats,  résista  pendant 
quelque  temps  aux  attaques  multi- 
pliées <ie  Florent  de  Kvfooek;  mais 
elle  fut  enfin  forcée  de  se  rendre. 
Toute  la  garnison  obtint  la  vie  sauve, 
excepté  Beyling,  dont  le  chef  ennemi 
réclamait  la  téte,  pour  se  venger  de 
quelque  ancienne  inimitié  particu- 
lière. Albert  cependant  obtint,  par 
ses  prières ,  un  délai  d'an  mois,  pour 
aller  revoir  une  dernière  fois  sa  femme 
et  ses  enfants.  Kyihoek  le  laissa  par- 
tir, après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  re- 
viendrait. Quand  le  mots  fut  écoulé, 
Beyhng  revint,  nouveau  Régulus, 
offrir  sa  téte,  comme  il  l'avait  promis. 


Moins  généreux  envers  son  ennemi 
que  celui-ci  n'avait  été  infidèle  à  sa 
parole,  Kyfhoekle  fit  impitoyablement 
enterrer  vif. 

Cependant  In  dnr  Tpnn  ,  pour  tenir 
tête  à  Jacqueline,  nomma  gouverneur 
des  seigneuries  hollandaises  Jacques, 
sire  de  Gaesbeek  d'Abcoude,  qui  cora* 
meu^a  par  assiéger  la  duchesse  et  ses 

K artisans  dans  le  château  de  Schoon- 
oven.  Toutes  les  villes  étaient  dans 
l'attente;  car  toutes  voyaient.  (î;ins  la 
prise  ou  dans  la  résistance  de  celte 
forteresse,  ravortement  ou  rorigino 
d'une  guerre    nouvelîp.  Zierikzée, 
Gouda,  Oudewateret  la Brielie étaient 
les  seules  gui ,  sans  renier  décidément 
les  Kabeijaauwschen ,  fussent  déci- 
dées à  rester  neutres  :  toutes  les  au- 
tres étaient  contraires  au  parti  de 
Jacqueline.  Le  siège  de  Schoonhoven 
nvnit  duré  .six  mois,  quand  le  duo 
de  Ciéves  et  le  comte  de  Meurs  pro- 
curèrent un  armistice  de  six  semaines. 
Les  Kabeijaauwschen  levèrent  aussi- 
tôt le  siège;  et,  voy^înt  que  le  duc  .Jean 
n'agissait  qu  avec  la  piu:i  grande  mol- 
lesse et  la  plus  étrange  irrésolution,  ils 
s'adressèrent  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  était  appelé  d'ailleurs  à  recueillir 
rbérltage  de  Jacqueline,  sidlemourait 
sans  enfants.  Philippe  le  Bon  accepta 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites; 
et ,  après  avoir  obtenu ,  par  un  traité 
conclu  à  Mons  en  1425,  avec  le  due 
Jean,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande ,  de  la  Zéelande  et  de  la  Frise , 
il  résolut  d'y  étabUr  son  autorité.  Mais 
Jacqueline,  dont  le  parti  avait  repris 
q|ueique  consistance,  continua  à  ré- 
sister jusqu'au  3  juillet  14f8.  Alors 
enfin  elle  se  vit  réduite  à  reconnaître 
Philippe  de  Bourgogne  pour  sou  légi- 
time héritier,  et  à  le  mettre  en  posses- 
sion des  sdgneuries  hollandaises,  avec 
le  titre  de  ruwaert  de  Hollande.  Dès 
ce  moment  nous  pouvons  regarder  la 
domination  bourguignonne  comme 
établie  dnns  ces  province^'.  Le  duc  de 
Brabant,  lui-même,  était  mort  Tannée 
précédente.  ^ 

Tandis  que  toutes  ces  fureurs  ci- 
viles dévastaient  ainsi  la  Tlollnnde^ 
l'Ûstracbie  et  la  Westrachie  n'étaient 
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Jiasmto'e^ipluscalmes.  AprèsqueJean  tinuèrent  pas  moins  à  ensanglanter 

4»  Bavière  m  lui  emparedu  gouverue-  ieui  soi  yd£  leurs  querelles  intestines, 

aeiit  au  préjudice  de  Jacqueline,  it  Ils  se  reconcilièrent  un  moment  en 

avait  leniù  de  reconquérir  ces  provin-  14:î0,  Jean  de  Bavière  étant  intervenu 

ces,  et  il  s'était  adressé  au  parti  des  dons  leurs  affaires,  et  ayant  prétié  aux 

Schieriugs,  qui,  dans  les  derniers  Schierings  un  léger  secours  qui  les 

temps ,  avait  reçu  de  rudes  échecs  mit  à  niéine  de  battre  leurs  enne- 

dans  la  lutte  qu'il  soutenait  toujours  mis.  Cette  intervention,  qui  n'était 

contre  celui  des»  V  ctkuopers.  a  i  appel  certainement  pas  désiutéressée,  et  qui 

du  duc,  ils  tinrent,  en  1418,  une  as»  pouvait  devenir  dangereuse  aux  deux 

semblée  à  Stavoren,  et  noainièrent,  partis,  les  engagea  à  conclure,  le  6 


qu'il  aiderait  les  schierings  ûanais  a  cies  siipuiaieni  :  une  amnistie  gène* 

rentrer  dans  leurs  bii'us.  Mais  comme  raie,  le  rappel  des  bannis,  larestitu» 

le  duo  était  trop  occupe  par  lea  allai-  tion  des  biens  coalisqucs,lasuspensiou 

TCsdelaHoUande  pour  pouvoir  prêter  de  toute  hostilité,  et  Pexpulsion  des 

ce  secours ,  ce  traité  n'eut  pour  resul-  soldatsétraugers.  Mais  cette  trêve  fut 

tat  que  d'irriter  plus  encore  les  Vet-  presque  ausiàitùt  rompue  que  signée, 

koopers,  et  de  les  porter  à  mieux  éera>  Les  Sebiermgs  ayant  négligé  de  four* 

ser  encore  leurs  en n émis;  ce  qu'ils  nir  les      i^es   promis  aux  Vetkoo- 

firent  avec  un  incroyable  acharne-  pers,  la  guerre  éclata  de  nouveau ,  et 

ment.  Les  Schierings  furent  traqués  il  ne  resta  bieniot  plus  qu'a  recourir 

partout  comme  des  liélei  fauves,  et  dereelief  à  l'aide  de  Jean  de  Ba- 


ies prisonoietfs  eux-mêmes  égorgés 

sans  pitié. 
D'ailleurs,  quand  même  les  Yelkoo- 

pars  n'eussent  pascomplétemeut  para- 
lysé les  efforts  des  partisans  que 
Jean  de  Bavière  avait  réussi  a  se  créer 


vière,  et  à  reconnaître  son  autoriré.  il 
iit,  en  eûet,  recevoir  le  sarment  de  Udé- 
lité  par  Henri ,  seigneur  de  Roiesse, 

qu'il  iiouima  sou  gouverneur  en  Frise, 
a  Stavoren.  Dès  lors  les  Schierings 
eureut  un  point  d^appui.  Avec  le  se» 


dans  l'Ostrachie  et  dans  la  Wcstracbie,  cours  des  é^éisa  tiollandaises,  ils  éten- 

un  autre  motif  eût  em|)éclié  ces  pro-  dirent  eti  peu  de  temps  leursconquêtes 
vinces  de  lui  être  d'aucune  utilité,  sur  toutes  les  parties  de  l'Ostrachie  et 
En  effet,  en  1417 ,  l'empereur  Sigis-  de  la  Westraenie ,  qui  enfin,  en  1431 , 
mond avait  confirmé  les  anciennes  li-  reconnurent  le  duc  Jean  pour  leur 
bertés  des  Frisons,  et  déclaré  leur  pays  seigneur,  en  se  réservant  toutefois 
avouerie  derKnipîre,  en  leur  promet-  l'exercicede  leurs  libertés.  Cet  aridu- 
tant  en  même  tetni)s  de  n'entendre  gement  eût  peut-être  été  maintenu , 
en  niirane  façon  détacher  cette  avoue-  car  tous  les  partis  étaient  exténués, 
riedes  terres  impériales,  mais  de  la  j^ro-  si  Jeuu  u  avait  comiueacé  à  élever  des 
téger,  tant  sous  le  rapport  de  ses  tns-  forteresses ,  pour  affermir  son  au* 
titutions  et  de  ses  lois  nationales,  torilé.  La  crainte  d'un  asservissement 
que  sous  celui  du  service  qu'elle  de-  complet  rendit  une  nouvelle  énergie 
vait,  etqui  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  à  ces  rudes  populalioas,  qui  cette 
être  réclamé  au  delà  des  frontières  du  fois ,  déposant  franchement  leurs  liat> 
territoire  des  deux  provinces.  En  re-  nés  intérieures,  s'allièrent  contre  ce- 
tour  de  cette  charte,  diaque  famille  lui  qu'elles  regardaient  comme  leur 
se  soumit  à  la  prestation  d'un  gros,  ou  ennemi  commun ,  et  conclurent ,  en 
de  la  seizième  partie  d'un  florin  d'l!)m-  1422 ,  un  traité  dont  le  résultat  dé- 
pire. Ainsi  rétablis  dans  leurs  vieilles  finitif  fut  l'expulsion  de  la  piiis- 
iranchises,  les  Frisons  s'irritèrent  sanc*  hollandaise.  Dès  ce  moiuei.i,  ie 
plus  que  jamais  contre  la  domination  pays  reprit  sa  vie  indépendante,  à  l*a- 
ooUandaise. Cependant  ils  n'en  con-  bride  ses iostitutiouspartioulièrost 
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HISTOIRE  DE  GUELDRE  ET  DE  ZUTPHEN,  JUSQU'A  L'OCCU- 
PATION DE  CES  TEURIKJIRES  PAR  LA  MAlSOiX  DE  BOUft- 
QOQm  sous  CHARLES  LË  TftMÉRAlRK. 


CHAPmuB  VBBHIBR. 

L4    GDELDBE   JUSQU'AUX  COUXES 
I»  I.Â  MAISON  DB  NASSAU. 

Les  rois  germaniques  avaient  ins- 
titué, poarl*adinini8tFatioii  delà  hauts 

justice  dans  leurs  terres  domaniales, 
des  baillis  ou  des  avoués.  11  en  fut  de 
même  au  temps  des  Carlo  vingîeas;  et, 
eoiome  partout  ailleurs,  uy  a?ait 
un  officier  semblable  dans  un  de 
ces  districts  situé  sur  le  r^iers,  dans 
le  oomté  de  Haettra,  dont  la  plus 
grande  partie  servit  plus  tard  à  com- 
poser le  comté  de  Cleves.  La  famille 
qui ,  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  earlofinglenne,  était  in* 
vestie  de  cette  avouerie,  descen- 
dait, selon  un  ancien  historiogra- 
phe gueidrois,  Avend  van  Slichten- 
norst,  d'un  seigneur  nommé  Wiclirn\i, 
qui  vivait  à  la  cour  de  Louis  le  Jeune , 
et  qui  fot  honoré  de  eette  dignité  en 
récompense  de  ses  services.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  le  pays  où  la 
ville  de  Geider  est  située,  c'èst<»a-dire 
le  territoire  qui  s'étend  entre  Wach- 
tendonck,  Straeinn  etSonsbeck  ^  c^rnit 
un  bailliage ,  et  que,  longtemps  après 
répoque  dont  parle  vanSlichtenhorst, 
cette  terre  était  encore  désignée  par 
la  dénomination  d'aaocatia.  iVlais  les 
documents  historiques  sur  lesquels 
est  établi  le  reste  des  données  que 
cet  historien  nous  fournit ,  manrjuent 
complètement.  Nous  ne  savons  pos 
mieux  d'après  quelle  autorité  il  avance 
que  Wichard  mourut  en  910,  et  que 
la  dignité  d'avoué  fut  transportée  à 
son  fils  Gerlacfae.  La  mort  de  celui- 
ci  eit  fixés  à  l'an  997  ;  et  rUstorio* 
finpbo  dont  noiu  Miroai  toujours 


les  assertions  loi  donne,  pour  sue* 

cesseurs  en  ligne  directe,  Godefroi, 
Wichard  II,  et  enÛQ  Mengoos  ou  Me* 
gingoz. 

JNous  arrivons  à  l'an  990;  là  nous 

mettons  réellement  le  pied  dans 
l'histoire.  Car  on  sait  d'une  ma- 
nière certaine  une  Mengoos  ftmda  à 
Willicli  ,  dnns  le  diocèse  de  Cologne, 
près  de  Bonn ,  un  monastère  de  dames 
nobles,  dont  sa  fille  Adèle  devint  ab- 
besse.  Dans  la  biograpiiie  de  ostta  ro- 
ligieuse,  qui  mourut  en  odeur  de 
sainteté ,  on  lui  attribue  déjà  le  titra 
de  comte,  titre  qui,  du  reste,  ne 
s'appliquait  p^s  toujours  exclusive- 
ment aux  terres  érigées  en  comtés 
d*Ëmpire,  ni  aux  autres  domaines  pour- 
vus des  droits  dont  se  composaient 
les  attributions  des  comtes;  car  il 
se  donnait  souvent  aux  avoués  et 
aux  administrateurs  féodaux,  qui  re* 
présentaient  les  î;rnnds  dii^itaires. 

Mengoos  eut  (toujours  selon  Slieb* 
tenhorst  )  pour  successeur  son  fils  Wi- 
kin-,  qui  parvint  à  t'a vou crie  de Guel- 
dre  en  tOli,  et  mourut  en  1035,  lais* 
sant  sa  dignité  à  son  fils  Wichard. 
Le  frère  de  ce  seigneur  occupa ,  de- 
puis 10.54  jusqu'en  f076,  le  sié^eépis- 
copal  d' U  treciu,  et  il  paraît  avoir  ainsi 
grandement  contribué  à  augmenter 
l'éclat  de  sa  maison.  En  effet,  la  fille 
unique  de  Wichard,  Adèle,  épousa 
Otton,  comte  de  Nassau,  qui  ootint, 
après  la  mort  de  sa  femme ,  Tavoue- 
rie  de  Gueldre,  à  laquelle  il  joignit 
en  1076  le  comté  de  Zutphen ,  ayant 
épousé,  eu  secondes  nooes,  i'uuiqat 
héntîdra  do  ce  oomté. 
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CHAPITEB  DEQllfalB.. 

uts  comtes'  db  gueldre  et  de 

ZirTPHEN,  DB  LA.  MAISON  »E 
2SASSA.U* 

Otton  de  Nassau  porta  le  premier 
le  titre  de  comte  de  Gueldre  et  de 
Zutphen.  Il  réunit  à  ces  domaines  ce- 
lui de  Vcluwe,qui,  toucliantà  révéché 
d'Utreeht,  au  comté  de  Teisterbant 
et  à  l'ancien  ihuAw  de  Frise,  avait  ete 
donné  par  Fempereura  revéque  d  U- 
tKchtJequel  le  transmit  en  tief  aHenri 
III,  comte  de  Louvaiii.  Ce  seij^rieur 
le  transporta  en  arriere-lief  a  Ollon , 
comte  de  Gueldre,  dans rintervallc de 

10U5  h  1 105. 

Ainsi  se  réunissaient  les  éléments 

3 ut  devaient  composer,  plus  tard ,  uu 
es  plus  puissants  dudiés  des  Pays- 
Bas. 

Gérard  le  Lonç,  lils  d'Otton  de 
Nassau,  succéda  à  son  père  dans  le 
eomté  de  Gueldre ,  et  fut  même  admis 
par  révéque  d'Utrecht  (  bien  qu'il  fiU 
ISSU  du  premier  mariage  de  son  nere) 
au  Qef  de  Zutphen,  qui  avait  été  donné 
en  1040  à  cetf^  l^Iglise  par  l'empereur 
Henri  III.  Gérard  s'affermit  puissam- 
ment en  épousant  Hedwige,  fille  du 
comte  Florent  II  de  Hollande.  Il  lais- 
sa un  ,  Henri,  qui  obtint  toutes 
lesseigneuries  paternelles  en  1131,  et 
mourut  vers  l'an  1163.  Alors  arriva 
au  comté  Gérard  11 ,  qui,  pendant  son 
règne  de  seize  ans,  faillit  perdre  la 
terre  de  Veluwe,  attendu  que  le  comte 
de  Louvain,  duo  de  Brabant,  avait  né- 
gligé d  e  p  rêter  pour  ce  fief  le  serment  de 
fidélité  au  nouvel  évéque  d'Utrecht, 
Baudouin,  frèrede Florent  III ,  comte 
de  Hollande.  T.t  qnorpilp  qui  s'éleva 
à  ce  sujet  secontmua  après  la  mort  de 
Gérard  ,  qui  eut  pour  successeur  son 
frèreOtton  II.  L'évéquerésolotde  chas- 
ser du  Veluwe  le  nouveau  comte,  et 
s'allia  aux  comtes  de  Hollande  et  de 
ClèTes  pour  dévaster  la  Gueldre.  Mais 
Otlon  trouva  du  secours  ,  pour  tenir 
téte  a  ses  ennemis  ,  aujirès  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  de  révèquede  iVIuns- 

ter,  du  duc  oeBralHiiit  et  du  comte 


de  Berg;  de  sorto  qu'il  réussit  à 
forcer  Baudouin  à  la  retraite.  Il  mar- 
cha ménic  sur  Deventer,  et  menaçait 
sérieusement  cette  ville  épiscopaie» 
qTî  iTiri  lî  i  idouin,  ayant  réuni  de  nou- 
velles forces  pour  dégager  cette  place, 
reparut  tout  à  coup  «wvant  les  hommes 
de  Gueldre.  Une  nataille  décisive  al- 
lait avoir  lieu;  mais  l'empereur  Fré- 
déric, interposant  aussitôt  iîa  média- 
tion ,  entreprit  de  décider  lu:-mêni0 
le  litiiTf  ,  vi  n'!i([i:;ea  le  llef  de  Veluwe 
au  comte  Ollon  en  1187.  Cependant 
toutes  les  difdcultés  ne  furent  entiè- 
rement aplanies  que  par  l'empereur 
lîenri  VI,  qui  réi;la  en  1  lîîGles  choses 
d^.  manière  a  contenter  toutes  les 
parties.  Il  décida  que  ce  domaine  se- 
rait tenu  de  l'Empire  par  l'évêché 
d'Utrecht,  et  que  le  duc  de  Brabant  le 
tiendrait  de  celui-ci .  pour  le  donner 
ea  arrière-fief  à  la  Gueldre. 

Ce  qui  avait  engaç^é  le  comte  de 
Clèves  à  prendre  parti  contre  celui 
de  Gueldre,  c'est  que  ce  seigneur  ayant 
né^liîîé  ses  devoirs  de  vn'^si!  envers 
l'Kmpire  comme  bas-avouc  de  ia  ville 
impériale  de  Nimègue,  Frédéric  lui 
avait  retiré  cette  dignité  en  1 183,  pour 
la  donner  au  comte  Otton. 

Quant  à  l'organisation  des  villes  à 
cette  époque  ou ,  grâce  à  la  faveur  des 
empereurs,  ainsi  qu'à  leur  propre 
énergie  et  à  leurs  alliances ,  les  com- 
tes de  Gueldre  étendirent  si  large- 
ment leur  puissance,  elleétait  en  tout 
pareille  à  celle  que  nous  avons  re- 
marquée dans  les  villes  brabançon- 
nes. Elles  avaient  des  écoutètes  ou 
des  baillis,  que  secondaient  des  col- 
lèges échevinau.x.  Outre  les  presta- 
tions traditionnelles  qu'elles  fournis- 
saient, telles  que  Timpôt  de  morte- 
main  et  certains  services  de  vasse- 
lage,  les  redevances  ordinaires  qu'el- 
les payaient  n^avaient  lieu  que  pour 
le  mariage  des  filles  du  comte,  pour 
les  fêtes  de  promotion  de  ses  uls  à 
la  chevalerie,  et  pour  sa  rançon  per- 
sonnelle lorsque  les  hasards  de  la 
guerre  îe  rendaient  prisonnier  de 
î'enneuii.  L'octroi  de  lettres  de  com- 
munes ne  remonte  pas  au  delà  da 
règne  d*Otton  II ,  qui  accorda  la  pre- 
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roière  ébarte  à  la  viUe  cto  Zutphea  en 
1190. 

Peu  de  temps  avant  que  Tempereor 

Henri  eilt  définitivement  réglé  la 
question  élevée  au  sujet  du  conité  de 
Veluwe,  Otton  s'était  trouvé  eiUraîné 
dans  une  nouvelle  guerre  avec  l'évé- 
que  d'UtrecIit.  Le  pays  de  Drenthe, 
uef  de  cette  Église,  était  administré 
par  les  diâtelams  de  Koeverden.  En 
1196,  cette  charge  était  remplie  par 
Florent  de  Vorenburg,  qui ,  sûr  de  ne 
pas  déplaire  au  comte  de  Gueidre ,  ir* 
rité  encore  des  dégftts  que  révéqueavait 
exercés  sur  ses  terres,  s'était  livré  à  des 
déprédations  sur  les  domaines  d'Otton 
de  B^tbelm ,  dont  te  territoire  tou> 
chait  les  limites  orientales  de  celui  de 
Drenthe.  L'évéque,  prenant  parti  pour 
son  frère  Otton  de  Bentheim,  semon- 
ÇB  d*abord  son  châtelain;  mais  comme 
u  ne  gagnait  rien  aux  remontrances, 
il  finit  par  l'excommunier.  L'excom» 
mtiDication  ne  produisant  pas  un  meil- 
leur pffpt,  le  [)rrlnt  attaqua  et  prit  la 
forteresse  de  koeverden,  qu'il  donna, 
aveeleiief  épfecopai ,  à  son  frèra.  La 
famille  de  Florent  de  Vorenburg  prit 
aussitôt  les  arme*?,  et  souleva  tout  le 
pays  de  Drenllie  contre  le  nouveau 
CMtelain.  T^a  révolte  se  répandit  d'au- 
tant plus  fneilpmcnt,  que  les  gens  de 
Groningue  j  etaient  Joints  aux  rebel- 
les, avee  lesquels  le  eomle  de  Guel- 
dre  même  entretenait  des  relations 
secrètes.  L'évéque,  ayant  senti  la 
nécessité  de  réprimer  avec  énei^e 
ce  sottièirement,  marcha  contre  eux 
avec  deux  armées ,  l'une  commandée 
par  lui-même,  l'autre  placée  sous  les 
ordres  d*Otton  de  Bentneim.  Le  comte 
de  Gueltfre ,  malgré  les  intelligences 
qu'il  avait  nouées  avec  les  révoltés , 
amena  ses  hommes  de  guerre,  comme 
vassal  de  l'Église  d'Utrecht.  Le  succès 
des  armes  du  prélat  fut  complet.  Les 
rebelles  succombèrent  partout:  mais 
Otton  de  Gueidre  fit  valoir  en  leur 
faveur  sa  médiation,  en  obtenant  de 
l'évéque  qu'il  acceptât  quatre  otages 
de  Groningue  et  douzede  Drenthe,  qui 
devaient  être  gardée  à  Deventer  jus- 
qu'à ce  qu'il  eiït  été  donné  satisfaction 
au  diocèse  d'Utrecht,  et  qu'une  paix 


Koîfdp  eût  été  concilie.  If  paraît  que 
i'ariuee  du  comte  était  si  nombreuse, 
en  eomparaison  de  celle  du  prélat,  que 
celui-ci  n'osa  refuser  cette  médiation, 
ni  les  conditions  qu'elle  posait.  Mais 
quand  ils  turent  arrivés  a  Deventer, 
lévéque  Baudouin,  dans  l'intention 
de  vexer  Otton,  qui  cherchait,  il  est 
vrai ,  à  Caire  tourner  au  désavantage 
du  prélat  les  négociations  avec  les 
otages  ,  jeta  ceux-ci  aux  fers,  et  les 
fit  "traiter  sévèrement  comme  des 
prisonniers.  Le  comte,  irrité  de  ce 
procédé,  sortit  aussitôt  de  la  ville. 
Presque  en  même   temps  un  des 
gendres  de   Florent  de  Vorenburg 
reprit  lès  armes ,  tomba  sur  le  cfaâ* 
teau  de  Koeverden,  et  emmena  pri- 
sonnières la  femme  et  toute  la  famille 
du  comte  de  Bentheim ,  en  emportant 
tout  ce  qu'il  put.  Alors  force  fut  à 
l'évéque  de  relâcher  les  otages  pour 
obtenir  la  liberté  de  la  comtesse  pri- 
sonnière. Mais  bientôt  après  il  lança 
une  nrmvf'llc  armée  dans  le  pays  ae 
Drenthe.  ileureusement,  cette  fois, 
les  archevêques  do  Cologne  «t  do 
Mayence  vinrent  à  Deventer,  et  négo- 
cièrent un  accommodement,  en  vertu 
duquel  Robert  (probablement  un  fils 
de  Florent  de  Vorenburg)  fut  nommé 
châtelain  de  Koeverden  et  investi  du 
fief  de  Drenthe,  à  condition  qu'il  s'en- 
gageraità  payer  mille  mares  à  révéque. 
Cet  arranL^.Miipnt  irrita  au  plus  haut 
degré  Otton  de  Bentheim.  Mais ,  ca- 
chant  sa  colère  jusqu'après  le  départ 
des  deux  prélats,  ce  seigneur  parvmt  à 
engager  son  frère,  peut-être  parce  que 
Rodolphe  tardait  à  payer  la  somme 
promise,  à  conduire  une  armée  de- 
vant Kfipverden.  Quelque  vaillance 
que  13audouin  déployât  dans  cette 
campagne,  il  subit  une  défaite  san- 
glante, et  se  retira  en  désordre  vers 
l'Yssel.  Là  il  répara  ses  forces,  et  en- 
vahit inopinément  les  terres  du  comte 
de  Gueidre,  qu*il  regardait  comme 
l'auteur  de  tout  ce  qui  étnit  arrivé. 
Tout  le  pays  de  Veluwe  fut  mis  à  feu 
et  à  sac.  Le  comte  exaspéré  reprit  an 
même  instant  les  armes ,  se  joignit 
aux  rebelles  de  Drenthe  ,  ch^l\a  ru- 
dement l'évéque,  et  çoufut  muttre  l< 
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siège  devant  Deventer.  Cette  ville 
allait  tomber ,  quand  le  duc  de  Bra- 
baot  arriva ,  méDagea  une  trêve»  et 
fournit  à  Tempereur  Henri  Pof'casion 
dérégler  d*uae  manière  déiiuitive  ias 
rdattons  do  comté  de  Velawe  eo  li99. 

Vn  mois  après  que  l'empereur  eut 
prononcé  sa  décision,  Baudouin 
mourut,  et  le  siège  d'Utreclit  devint 
Vot^et  d'une  vive  querelle.  Nous  avpns 
vu  connment  il  fut  disputé  pnr  deux 
concurrents  puissauts,  Thierry  de  Hol- 
lande, nrèrede  Baudouin,  |Nrévdtd*U- 
trecht,  et  Arnould  dMsenburg,  prévôt 
de  Deventer.  Uneguerreoouvelleéclata 
entre  le  comte  de  Hollande  et  celui  de 
Gueidre,  au  sujet  de  cette  élection. 
Une  troisième  eut  lieu  en  1198,  après 
que  révéchc  fut  de  nouveau  devenu 
vactant  par  la  mort  des  deux  préten- 
dants,  qui  .iv  lient  aspiré  à  la  f-rosse. 
JUais  cette  iois  elle  lut  conduite  en 
oomman  par  les  deux  comtes  contre 
Thierry  d'Aarbu  rji, appelé  au  su'ge  épis- 
copal  enlliJ8.  La  liiUe  étant  tort  iné- 
gale, Thierry  d'Ltrecht  invoqua  le  ser 
COursduducdeBrabaiit,  son  vassal  di- 
rect pour  Iffomté  de  Veluwe.  Ci'Iai-ci 
intervint  aussitôt,  et  lit  prisouiiier  le 
comte  de  (xueldre,  qu*il  ne  relâcha  qu*ea 
1203,  après  l'avoir  dépouillé  des  do- 
maines de  Thiel  et  de  liommel,  dont 
reglisô  épiscopale  avait  autrefois 
investi  les  comtes  de  Zutphen,  pour  les 
indemniser  des  droits  qu'ils  avaient 
exercés  à  Deveuter,  comme  vasi^aux 
immédiats  del*Em|)ire.  Ottonde  Guei- 
dre ne  survécut  guère  à  sa  captivilc  : 
il  mourut  en  1204,  laissant  sou  tils, 
Gérard  Hl,  engagé  dans  les  plus 
graves  difficultés  avec  le  due  de  Bra- 
bant.Celui-ri ,  non  content  d'arracher 
àOttondeux  domaines  importants, 
lui  avait  infligé  de  grosses  amendes 
qu'il  s'agissait  de  payer.  Gérard  ne 
trouva  moyen  d'y  taire  face  qu'en 
engageant  à  l'évéque  de  Liège  la  partie 
delà  Gueidre  qui  s'étendait  entre  Ru- 
remonde  et  Maestricht.  Cet  amoin- 
drissement de  territoire  ne  fut  (Mis 
le  seul  tort  quels  Gueidre  eut  à  subir. 
Pendant  la  captivité  d'Ottoti,  l'évéque 
avait  commis  d'horribles  ravages  dans 
le  Yeluwe,  pillant  et  dévastant  le 


pays.  Ces  excès  auraient  continué 
peut-être,  si  un  accommodement 
ne  fût  intervenu  entre  Otton  et  le 
duc  de  Brabant,  et  surtout  <;!  la 
guerre  de  la  succession  n'edt  conimeu- 
cé  en  Hollande.  Ces  deux  puissants 
motifs  engagèrent  If^  ()r(îiat  à  réta- 
blir au  plus  vite  ses  bonnes  relations 
avec  la  Gueidre.  £n  efifet,  dès  l'an 
I20â  un  arrangemait  fat  condu  eotre 
les  deux  prince*; 

Mais  cette  paix  ne  futpas  de  Ion- 
gue  durée.  T/évéque  Ttiierry  était 
mort. et  i!  nvait  olnniupnnr successeur 
Otton  de  Lippe.  Bien  que  ce  prélat 
n'edt  réussi  à  se  taire  âire  que  par 
l'influeiice  ({ue  les  comtes  de  Hollande 
et  de  Gueidre  avaient  employée  en  sa 
faveur,  il  faisait  opprimer  par  ses 
boillis  plusieurs  vassaux,  nobles  et 
autres,que  le  comte  Otton  avait  dnns 
les  terres  d'O ver- Yssel.  Ceux-ci  adres- 
sèrent des  plaintes  à  leur  seigneur,  gui 
recourut  à  des  représailles,  en  fai- 
sant frapper  de  i^ros  péajîes  les  îjeiis 
d'Utreclit,  qui  uaviguaient  sur  le 
Rhin, à  Oosterbeek  et  à  Arnheim.  L'é- 
vpf]![f^  ^e  [>!  lignit  à  son  tour,  ma/s  à 
l'empereur,  qui,  pour  mettre  un  terme 
à  ces  exactions,  abolit  les  deux  péa- 
ges en  1223.  Cette  mesure,  au  lieu 
de  trancher  les  dilticultés,  ne  fit 
que  leur  donner  un  aliment  nou- 
veau ;  car  révéquc,  dès  ce  moment, 
commença  à  trouver  dans  les  vassaux 
d'Qver-ï  ssel  la  plus  âpre  résistance*  Il 
fallut  réduire  les  rebelles  par  les  ar- 
mes. Le  prélat  appel ;i  à  son  secours 
son  frère  Uerman  de  Lippe  et  revenue 
de  Munster ,  et  marcha  contre  les 
révoltés,  qu'il  trouva  bien  préparés  à 
la  défense,  et  apfuiyés  par  le  comte  de 
Gueidre.  Cepeuduul  il  parvint  à  les 
battre,  etieur  brdia  plusleurschâteaux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de 
Buckhorst ,  dont  le  seigneur  tenait 
pour  les  Gueldrois.  Gérard  de  Guei- 
dre ne  pouvait  plus  leeulw,  en  voyant 
le  désastre  de  ceux  qui  s'étaient 
ainsi  lies  en  lui.  11  s'assura  d  abord 
du  eonoours  de  Waleram  de  lim- 
bourg  et  du  jeune  comte  de  Hol- 
lande, tandis  que  l'évéque  de  iiréme 
se  rangea  du  côté  de  ceux  U'Utrecht. 
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Une  prucrrp  longue  et  terrible  allait 
s'ouvrir,   quand  ie  cardinal-légat 
Conrad  interposa  sa  médiation,  et  ^r- 
▼int  à  amener  les  deux  parties  à  depo* 
ser  les  armes  et  à  conclure  la  paix. 
>  Cette  paix  paraissait  si  solidement 
établie,  que  l'année  suivante,  uneque- 
relie  ayant  éclaté  entre  le  ch:itp!ain  de 
Koeverden  et  celui  de  Groaingue,  et 
les  deux  seigneurs  en  étant  venus  ru< 
dément  aux  mains,  Tévéque  obtint 
Fassistancedu  comte  deGueIdre,  ainsi 
que  ceUe  des  comtes  de  Hollande  «  de 
Clèvei  et  de  Bentheim,  pour  réduire 
Rodolphe  de  Koeverden,  qui  com- 
mettait de  grands  dégâts  sur  le  terri- 
toire de  Groningue.  Rodolphe,  ayant 
appris  qu'une  armée  formidable  s'a- 
vançait contre  lui,  quitta  précipitam- 
ment le  si^e  de  cette  ville,  qu'il  tenait 
bloquée,  et  eottnit  se  réfugier  dans 
son  manoir.  A  peine  y  fut-il  rentré, 
qu'il  aperçut  l'avant-garde  de  l'armée 
alliée  qui  s'approchait.  iVIalheureuse- 
ment  les  troupes  épisoopales  eotamè- 
rent  le  conibat  sur  un  terrjiîn  maré- 
cageux preâ  de  la  rivière  de  Veciit , 
où  un  grand  nombre  périrent  englou- 
tis dans  le  sol,  qui  céilait  sous  les  ca- 
valiers, alourdis  encore  par  le  poids  de 
leurs  armes  ,  et  qui  soutenait  môme 
à  peine  les  Êuitassins.  Eu  sorte  que  la 
vic  roirr  se  prononça  bientôt  en  faveur 
de  Kûdoiphe,  qiîi  poursuivit  avec 
énergie  les  av&ntagiesdeeettcjoiiraée, 
et  qui,  après  avoir  mis  l'évêque  et  ses 
allies  dans  une  déroute  complète,  les 
chassa  pendant  toute  la  nuit  l'épée 
dans  les  reins.  Le  prélat,  engagé  dans 
les  marais  ,  fut  misérrtblement  mis  à 
mort  ;  le  comte  de  Gueldre  fut  pris 
*  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  et 
quatre  cents  rlievaliers  et  éciiyers  res- 
tèrent sur  le  champ  de  Ijotaille. 
i    II  fallait  pourvoir  au  choix  d'un  suc- 
isesseurà  donner  à Otton  de  Lippe.  Gé- 
rard de  Guçldre  et  le  seigneur  d'Amstel 
obtinrent  du  châtelain  de  Koeverden 
d^étre  relâebés  pour  quelques  jours 
de  leur  prison ,  ahn  de  pouvoir  assister 
au  chapitre  qui  s'ouvrit  à  Utrecht , 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  nou- 
veau chef.  Ils  se  firent  porter,  sur  des 
civières,  dans  la  salle  de  l'assemblée  ; 


car  ils  souffraient  encore  rips  blessu- 
res qu'ils  avaient  reçues  dans  la  fu- 
neste bitaille  où  ils  mrent  pris.  Le 
choix  tomba  sur  le  fils  du  comte 
d'Oldenbourg ,  Willibrand  de  Pader- 
born ,  bras  d'airain  destiné  à  venger 
le  prélat,  dontU  allait  reeaeillir  l'héri- 
tage. C'était  en  1226.  Toutefois  Wil- 
librand ne  réussit  pas  à  étouffer  la 
révolte  du  pays  de  Drenthe  et  des  ter- 
res d'Yssel.  Il  mourut  avant  que  la 
défaite  essuyée  par  les  Stadinjçs  en 
I2a4  tût  venue  irapper  d'épouvante 
les  rebelles»  etieseût  amenés  a  demau* 
der  la  paix. 

Gérard  de  Gueldre  ne  vécut  pas 
jusaue-là.  11  mourut  en  1229,  après 
avoir  accompagné  l'évêque  dans  sa 
première  expédition  contre  le  sei- 
gneur de  Koeverden. 

Otton  m ,  fils  de  Gérard ,  sueeéda  à 
son  père  dans  le  comté  de  Gueldre. 
Ce  prince ,  surnommé  le  Pind  bot,  fut 
réintégré  par  l'empereur  dans  les  péa- 
ges dont  son  père  avait  été  dépouillé 
en  1223,  et  il  a'^^raiîdir  son  territoire 
de  la  haute  avouerie  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Ifimègue ,  dont  il  fîit  in- 
vesti en  l'248  par  l'empereur  Guil- 
laume de  Hollande,  et  qui  avait  dé- 
pendu jusqu'alors  du  duc  de  Brabaut. 
Ainsi  le  comté  se  trouvait  entière- 
ment arrondi,  et  il  formait  un  bel  en- 
semble tout  d'une  pièce,  depuis  Wou- 
driehem  et  Ueusuen  jusqu'à  £lst  et 
Arnheiin.  Six  ans  plus  tard,  il  ob- 
tint une  nouvelle  marque  de  la 
munificence  impériale,  qui  lui  donna 
le  fief  d'Oye.  Ainsi  se  complétait 
à  peu  près  le  territoire  de  la  Guel- 
dre dans  le  Bétuwe ,  entre  le  Wahal 
et  le  Rhin.  En  1366,  Otton  acheta  tou- 
tes les  sei^iiieuries  que  le  couvent  de 
Di^utz,  près  de  Cologne,  possédait 
dans  le  Bétuwe  et  dans  le  VeUiwe  ;  et 
il  entra  ainsi  en  possession  innnédiate 
d'EIkum,  deVelp,  de  llhynwyk  et 
de  Wyk.  La  môme  année,  il  acquit 
Zevenaar.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement par  toutes  ces  importantes  ac- 
qm'sitions  qu'il  augmentait  la  puissance 
de  son  comté  :  il  chercha  aussi  à  l'af- 
fermir par  de  grandes  allianoes,  con- 
tiaet($e8  avec  les  pciaeei  volsias.  Ainsi 
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uue  de  ses  filles  épousa  Waleram, 
sire  de  FauquemootetdeMontjoyet  de 
la  maison  cfe  Limbourg;  une  autre, 
le  comte  Adolphe  de  Berg  ;  enfia,iine 
troisième ,  Thierry  de  Clèves. 

Otton  était  fort  avancé  en  âge 
quand  il  mourut,  en  1271.  Lef;  dernîè- 
les  années  de  sa  vie  furent  signalées 

Sarune  guerre  qu'il  eut  avec  le  duc 
eBrabant  au  suiet  de  (a  viiledeThieL 
n  expira  avant  navoir  pu  la  terminer, 
et  son  fils  Renaud  lui  succéda. 

Ce  prince,  qui  mérita  le  surnom  de 
Guprroyeur,  eut  pour  première  femme 
Enuen^arde,  héritière  de  la  maison 
de  Limbourg,  qui  ne  lui  donna  point 
d'enfants.  Il  épousa  en  secondes  noces 
Marguerite,  tille  de  Gui  de  Dampierre, 
comte  de  Flandre,  qui  fut  la  mère  de 
Renaud  II  de  Gueidre. 

C'est  Renaud  I  qui  parut ,  en  I2R8 , 
daus  la  fameuse  guerre  en;^ap;ée  avec 
le  duc  Jeanl  de  Brabant ,  pour  la  suc- 
Mssion  du  duché  de  Limbourg.  JVous 
avons  vu  quel  fut  1^  résultat  de  cette 
lutte  sanglante,  décidée  par  la  bataille 
de  Woeringen,  laquelle  adjugea  déflfu- 
tivement  cedoniaineà  Jeanl,  et  détrui- 
sit toutes  les  espérances  de  Renaud  de 
Gueidre, qui  en  1289  renonça  en(in  a 
ses  droits  sur  le  Limbourg,  et 'obtint  en 
retour  les  terrîteires  d'r  Thiel  et  de 
Bommel,  conquis  sur  son  pere  par  les 
Brabançons.  Cette  guerre  ne  nit  pas 
la  seule  qui  mérita  à  Renaud  le  sur- 
nom qu'il  porte  datis  l'histoire.  Celle 
qu'il  eut  à  soutenir  daus  l'Oitrachie 
et  dans  la  Westrachie ,  pour  y  établir 
son  autorité,  après  que  l'empereur 
Rodolphe  l'eut  investi  de  ces  seigneu- 
ries  en  1390,  n*eut  pas  un  meilleur  ré* 
sultat  que  celle  qu'il  entreprit  pour  la 
défense  des  terres  limbourgeoises. 
Mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  il 
montra  une  rare  Intrépidité  et  un  cou- 
ra^e  chevaleresque  peu  commun, 
même  dans  ces  temps  des  grands  cou- 
rages. 

Ces  e\i)6ditions  ruinèrent  la  santé 
de  Renaud,  qui,  en  outre,  ^zrièvement 
blessé  à  la  tête  dans  la  bataille  de 
Woeringen,  eut  même  quelques  lueurs 
de  folie  qui  attristèrent  le  reste  de  sa 
vie»  et  ^u'augmeuuieut  encore  les 


chagrins  qu'il  ressentait  de  la  perte  de 
tant  d'amis  tombés  dans  cette  fatale 
journée.  Aussi  il  ne  s'occupa  plus 
que  d'agrandir  ses  États  par  l'acqui- 
sition d'un  ^rand  nombre  de  petits 
fiefs,  et  de  reorganiser  ses  villes,  en 
leur  donnant  des  chartes,  où  la  liberté 
coniaïunaie  eut  à  la  vérité  peu  de  part. 
En  1 3 1 1 ,  il  obti  nt  de  l'évéchéd'U  trecht, 
en  fief  immédiat,  leVeluwe,  pour  le- 

Îjuel  le  duc  de  Brabant  avait  négligé  de 
aire  hommage  à  l'évéque  Gui.  Cepen- 
dant  la  maladie  d*es  prit  qui  le  gagnait 
chaque  jour  davantage,  les  atteintes 
qu'il  porta  aux  libertés,  et  l'extraordi- 
naire piété  dont  il  fit  preuve  vers  la 
fin  de  sa  vie,  comme  le  démontrent  les 
noms  nouveaux  qu'il  donna  aux  villes, 
tels  uue  Hattem-ifoAf  Dei,  Zutphen- 
Insma  DH  mafor,  Wageningeo- 
Imula  Del  supra  yeluam,  Rure- 
mouà^'Insula  Dei  ad  Mosaniy  lui  alié- 
nèrent la  plupart  des  villesetdes  sei- 
gneurs. Il  se  forma  contre  lui  un  parti  de 
mécontents,  à  la  téte  desquels  se  plaça 
son  fils  l\enaud ,  qui  commença  bien- 
tdt  uoegaerre  ouverte  contre  son  père, 
en  131(5.  Cette  lutte  impie  dura  deux 
années,  etelie  ne  se  termina  q[u'en  1318, 
par  l'arbitrage  du  comte  Guillaume  de 
Uaioaut-Holiande.  Par  cette  décision, 
le  jeune  Renaud  fut  chargé  de  l'admi-  . 
nistration  des  domaines  gueld rois. 

Cependant  la  santé  do  vieux  comte 
empirait  do  plus  en  plus.  Sa  femme  et 
quelques-uns  des  grands  du  pays  furent 
d'avis  qu'il  fallait  l'enfermer.  Son  fils, 
en  effet ,  le  confina  dans  U  chftteaado 
Montfort,  près  de  Ruremonde,  qui 
avait  été  bâti  par  Henri  de  Gueidre, 
évéque  de  Liège.  Le  vieillard  y  mourut 
le  9  octobre  1326. 

Renaud  !  avait  laissé  le  pays  singu- 
lièrement obéré.  Son  fils ,  qui  avait 
épousé  Sophie ,  héritière  de  Florent 
Berthold  de  Malines ,  fut  forcé  de  ven- 
dre une  partie  de  cet  tiéritage,  pour 
dégager  le  comté  des  dettes  qui  Vac- 
câblaient.  Mais  à  peine  ses  finances 
furent-elles  rétablies,  qu'il  perdit  sa 
î'emnie.  Il  se  vil  placé  ainsi  dans  un 
grave  embarras.  En  vertu  des  stipu* 
lations  matrimoniales  contractées  avec 
la  famille  des  berthold ^  il  s  était  en- 
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gagé  h  n'admettre  à  la  succession  de 
ta  Gueldre  que  les  enfants  issus  de  ce 
mari.TL'p.  Or,  Sophie  Berthold  ne  lui 
ayaut  laissé  que  des  filles,  cet  arran- 
jéfnent  devenait  eadae  pour  les  fieb 
impériaux  du  comté,  si  un  mariage 
postérieur  lui  donnait  un  ûls.  Telle 
était  la  difficulté  qui  se  présenta  en 
1331,  au  moment  ou  Renaud  II  voulut 
épouser  en  secondes  noce^  Élépnore, 
sœurduroi d'Angleterre.  Use  pourvut 
d'abord  auprès  de  l'empereur  Louis  de 
BavifTP,  qui  nssnrn  aiiv  pnfnnt«^  du  fu- 
tur mariage  la  succession  de  leur  père 
dans  le  domaine  impérial  de  Nimègoe. 
Ensuite  il  obtint  également  pour  eux, 
de  l'cvêque  d'Utrecht.  la  sufcfssion 
des  fiefs  utrech lois.  Enfii»,  dans  uudi- 
pldme  qu'accompagnait  son  arte  de 
mariage,  il  stipula  que  le  HIs  aîné, 
OU,  à  déiaut  de  fils ,  la  iiiie  aînée  qui 
■sortirait  de  Tunion  projetée  a?ee  Eleo- 
nore,  succéderait  dans  toutes  les  sei- 
gneuries de  la  Gueldre.  Le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  iiollande  se  ren- 
dirent garants  du  contrat,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  le  24  octobre  1331. 
Deux  années  après,  Renaud  consentit 
•aux  fiançailles  de  sa  fille  aînée  Mar- 
guerite avec  Gérard ,  fils  aîné  du  comte 
ae  Julîers,  et  elle  reçut  en  dot  ce  qui 
restait  des  domaines  de  Berthold  de 
Matines. 

Ce  prince  avait  hérité  de  Tesprit 

Suerrier  de  son  père.  Dans  Thistoire 
e  Hollande,  nous  l'avons  vu  prendre 
les  armes  contre  les  Frisons  en  1323. 
Il  les  battit  de  nouveau  en  13i8,8ans 

{;agner,  cette  fois,  plus  de  terrain  que 
a  première  dans  TOstrachie  ni  dans 
)a  Westrachie.  Vers  le  même  temps , 
^latalaguerre  entre  la  France  et  T  An- 
gleterre. Renaud  ^liteause  conunune 
avec  son  benu  frrre,  et  y  fit  briller 
ie  tronçon  de  l'épée  paternelle ,  brisée 
à  la  journée  de  Woeringen.  Ces  expé* 
ditions,  et  les  prêts  que  Renaud  ne 
cessait  de  faire  à  l'empereur  Louis  et 
à  Édouard  d'Angleterre,  endettèrent 
flonsidérablement  leoomté,  Louis  té- 
moigna sa  reconnaissancrtîM  services 
queRenaud  lui  rendit  ainsi,  en  lui  attri- 
Dnaotletitieet  la  dignité  de  duc. 
.  Après  avoir  domie  une  charte  de 


commune  ù  la  ville  de  Venloen  1843, 
Renaud  mourut  à  Arnbeim.  11  lais- 
sait d'itléonore  un  fils  mineur,  qui 
lui  succéda  sous  ie  nom  de  Renaud 
m.  Dans  la  crainte  que  TAge  de 
leur  jeune  prince  n'entraînât  le  pays 
dans  des  troubles  et  dans  des  desor- 
dres ,  les  villCxS  conclurent  aussitôt 
une  alliance,  dans  laquelle  entrè- 
rent d'abord  Nitnègue,  Zutplien, 
Arnheim  et  IVuremonde,  qui  étaient 
les  chefs-lieux  des  quatre  miartiers  de 
Gurlfliî^;  ensuite  Gelder,  Emmerirh  , 
Thiel,Saltbommel,  Harderwyk,  Does» 
burg,  Goch,  Dotechem,  Lochem, 
Venio,  Neustadt,  Cent,  Maas-Bommel, 
Wageningen,  Elburg,  ilattem,  Er- 
kelens  et  Echt.  Cette  alliance  était  de- 
venue d'autant  plus  urgente  que  le 
jeune  duc  se  trouvait  aversa  mère  a  la 
cour  d'Angleterre ,  et  que  des  partis 
avaientcommencéa  troubler  le  duché. 
D'un  autre  coté,  le  comte  de  Juliers 
.soni^eait  à  faire  valoir  les  droits  héré- 
ditaires de  sa  femme  Marguerite, 
fille  de  Renaud  II  et  de  Sophie  Ber- 
thold, en  vertu  des  stipulations  du 
mariage  de  sa  mère.  Mais  ce  dernier 
danger  se  trouva  bientôt  écarte  par 
la  mort  de  Marguerite,  survenue  eu 
1344.  Cependant  le  comte  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  souffler  le  feu  dans 
le  duché.  Aussi  le  roi  d'Angleterre, 
d.ins  le  but  de  prévenir  les  desordres 
q  u  ui  11  a  I  e  n  t  y  cela  ter,  songea  à  négocier 
une  union  entre  le  jeune  duc  et  Élt- 
sabeth,  fille  du  comte  de  Juliers,  et 
à  charger  celui-ci  de  la  tutelle  et  de 
Fadministration  de  la  Gueldre.  Mais 
le  jeune  Renaud  voulut  rester  fidèle 
au  traité  conclu  en  1334  avec  le 
Brabaut,  en  vertu  duquel  il  avait  été 
stipulé  qu'il  épouserait  Marie  de  tira- 
bant  ;  et  il  refusa  l'union  qu^on  lui 
proposait,  pour  conclure,  en  1347, 
celle  que  son  père  avait  acceptée  pour 
lui. 

Ce  règne,  commencé  sous  de  si  mau* 
vais  auspices ,  ne  tarda  pas  à  être  dé* 
solé  par  une  rude  guerre  qui  mit  le 
duché  à  deu'^  doiirts  dn  sa  perte. 

Dans  une  querelle  que  l'évéque 
d*Utrecht  eut,  en  1343,  avec  le  due 
GoUlaume  de  Bavière-Hollande,  qui 
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n'obsemit  point  le  traité  que  sa 
mère,  rimpératrice  Marguerite ,  avait 
cntifliî  nvec  l'évêche,  Gilbert,  sire 
de  Bronckhorst,  était  parvenu  à  sur- 
prendre la  garnison  épiseopale  <le 
Goor,  et  à  réduire  cette  place  en  cen- 
dres. La  querelle  s'étant  arrnngée 
entre  les  deux  princes,  et  Gilbert 
étant  resté  isole,  rcvr  ine  envoya 
contre  lui  une  armée  qui  ravaj;p;\ 
tous  ses  domaines.  Mais  comme  ces 
terres  appartenaient  an  pavs  de 
Zutphen,  et  étaiiTit  fiefs  giicldrois , 
il  en  résulta  que  \c  duc  Renaud  et  sou 
frère  Edouard  prirent  parti  pour  le 
lire  de  Brouckhorst,  etdéclarereut  la 
guerre  à  l'évêque,  contre  lequel  le  duc 
Guillaume  s'en;;agea  à  les  soutenir. 
Cependant  le  différend  a*aeeommoda 
l'armée  suivante,  après  que  li  ^  Hol- 
landais eurent  été  forcés  à  la  retraite, 
et  que  le  prélat  eut  retiré  de  grosses 
amendes  qui  furent  impoaéoi  aux 
Brouckhorst. 

Mais  si  la  paix  se  trouvait  ainsi  ré- 
tablie au  dehors,  elle  ne  Tétait  pas 

d  ins  \{''  pays  même.  Les  Bron  khorst 
souffraient  avec  impatience  l'humi- 
iiation  qu'ils  venaient  de  subir,  et  qu'ils 
attribuaient  surtout   à  l'influence 
qu'exerçait  sur  le  duc  la  famille  des 
Ueekeren,  qui ,  en  effet,  jouissait  au- 
prte  de  lui  (Tune  fiiveurextraordinaire. 
Résolus  de  se  venger  à  la  fois  du  prince 
et  de  ses  favoriii,  ils  réussirent,  en 
1350,  à  exciter  Édouard  contre  son 
frère  Renaud,  età  le  faire  se  déclarer 
pour  eux.  Edouard,  cédant  aux  Bron- 
ckborst,  se  mit  à  la  téte  du  parti 
fNiissant  qu'ils  étaient  parvenus  à 
former,  et  ils  ne  sougeaieuf.  a  rien  de 
moins  qu'à  l'élever  au  duché.  Cette 
conspiration  s'étendit  bientôt  sur  tous 
Jes  points  du  pays.  Renaud  était  dans 
une  situation  réellement  critique; 
car  une  grande  partie  de  la  noblesse 
s'était  rangée  dn  c6téd'Édouard  et  des 
Bronckhorst.  Cependant  il  ne  tnan- 
quait  pas  d'alliés,  il  avait  pour  lui 
Waleram  de  Fauquemont,  le  sire 
d'Asperen  et  Jean  d  Arkel ,  et  pouvait 
tenir  téte  à  l'orage.  Avant  l'automne, 
leduché  ne  fut  plus  qu'un  vastechamp 
de  bataille.  Cette  guerre  civile  con- 


tinuait encore  en  1358.  Tous  les  liens 
d*obéissance  étaient   reidcbés.  Le 
parti  d'i'  fîrpunnl  s's  tnit  accru  d'une 
manière  eùrayaute,  et  ïm  princes  voi- 
sina avaient  Taineroent  essayé  d'in- 
terposer leur  médiation.  La  détresse 
de  Renaud  augmentait  de  jour  en 
jour.  Pour  ne  pas  être  chassé  du  du- 
ché, il  se  déternf|ina  à  affranchir  tous 
les  habitants  du  Veluwe  des  impôts  et 
des  dîmes  qu'ils  lui  payaient.  Cette 
mesure  augmenta  un  peu  ses  forces. 
Mais  cette  population,  peu  exercée 
aux  armes,  n'était  bonne  qu'à  incen- 
dier et  à  piller.  Elle  ne  uut  tenir  de- 
vant les  épeesdes  Bronckhorst,  qui  la 
délirent  complètement.  IJe  leur  cô-té 
les  chevaliers  se  livraient  à  tous  les 
désordres,  brâlaient  les  manoirs  de 
leurs  ennemis  ,  éi^or^eaient  les  garni- 
sons. Édouard,  soutenu  par  ks  gens 
de  IN imègue,  s'empara,  en  i;iô4,  des 
châteaux  de  Buynswaard,  de  Lent, 
de  Bemmel ,  de  Zoelen  ,  d'Avezaet, 
de  Tu^l ,  de  Loenen ,  d'Apelteren ,  de 
Doomik ,  de  Zjnderen,  et  de  queiqties 
antres.  11  avait,  de  son  rnfp.  la  plu- 
part  des  nobles.  Renaud  avait,  du 
.sien ,  presque  toutes  les  villes  et  les 
campagnes.  Il  reprit  Arnheim,  Does- 
burSi  Venio  ,  Tbipl ,  et  Kmmerich. 

Le  pays  était  épuise  par  ces  ravages 
et  parées  désastres, «tde  toutes  parts 
on  aspirait  à  un  peu  de  rrj;os  Fntin, 
en  1358,  les  chefs-lieux  des  quatre 
quartiers  de  Gueidre,  Nimègue ,  Zut- 
phen, Arnheim  et  Ruremonde,  es- 
sayèrent de  rétablir  le  calme.  Deux 
échevins  de  chacune  de  ces  villes  con- 
clurent un  traité  de  paix  avec  les 
cvêques  de  Munster  et  d'Utreeht.  le 
comte  dè  Moers,  et  Arnould,  sire 
d' Arkel.  Mais  ce  traité  fut  déchiré 
presque  aussitôt  qu'il  fot  éerit ,  et  la 
guerre  recommença  avec  un  nouvel 
acharnement.  11  fallait  cependant 
mettre  un  terme  à  un  état  de  choses 
qui  avait  réduit  le  plat  pays  presgue  en 
un  désert.  En  1361 ,  Renaud,  décidé  à 
porter  un  grand  coup,  mit  sur  pied 
une  armée  plus  nombreuse  que  jamais. 
Il  la  diris;e3  sur  Thiel,  qui  tenait  pour 
Edouard.  Celui-ci  n'était  pas  resté 
ioaetif  ;  il  avait ,  de  ion  cdte ,  rasMoi* 
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blé  de  grandcB  forées.  Il  marcha  à  la 

rencontre  de  son  frère,  qu'il  attaqua 
près  de  Thiel,  et  qu'il  fit  prisoiniier, 
après  ravoir  cotuplétênienl  défait. 
Alora  la  Gueldr«  tout  entière  se  sou- 
mit au  vainqueur,  le  proclama  duc  et 
lui  prêta  ie  serinent  de  iidélité.  Kenaud, 
prisonnier,  fut  transporté  d'abord  au 
château  de  Rozendaai  ,  près  li'  Am- 
heim,  ensuite  a  Nit^uwbeeli,  entre 
Deventer  et  Zutplieu ,  ou  il  resta  en- 
fermé dix  ans. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  captivité  lui 
ait  causé  de  grands  chagrins;  car, 
8*il  fàttt  en  croire  ce  que  rapporte 
rhistoriographe  A  rend  van  Siiehten- 
horst,  Renaud  cotnmença  à  y  mener 
si  joyeuse  vie,  et  à  s'adonner  si  ardem- 
meot  aux  plaisirs  de  la  table,  qu'il 
engraissa  bientôt  à  tel  point,  qu'il  ne 
fut  plus  nécessaire  de  tenir  fermé 
von  appartement,  sa  corpulence  seule 
l'empêchant  d'en  sortir.  Lorsqu'il  fut 
relâché  à  la  hn,  il  fallut,  pour  lui  li- 
vrer oassage,  démolir  les  portes  des 
chambres  qu'il  avait  oeeupées. 

JÊdooard,  parvenu  au  pouvoir,  eut  à 
lutter  encore  avec  lesde  Heekeren,  oui 
avaient  cherehé  un  asile  en  Hollande, 
et  continuaient  à  faire  des  irruptions 
dans  le  duché.  D'un  autre  cdté,  Ma- 
rie ,  foninie  de  Renaud,  s*élait  réfugiée 
auprès  de  sa  sœur  Jeanne,  duchesse 
de  Brabant,  qui  envova  sf^s  honmies  de 
guerre  dans  l  île  de  Boinmel,  où  ils 
portèrent  le  ravage.  Un  troisième 
parti  se  déctnrr)  contre  lui:  ce  lut  le 
comte  de  Clèves,  qui,  ayant  vaine- 
ment réclamé  la  dot  de  sa  femme 
Mathilde de  Gueldre,  voulut, en  1 364 , 
forcer  par  les  armes  fldouard  à  la 
lui  payer.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  d'un 
traut  au  pays  à  l'autre ,  des  plaintes 
éclatèrent  sur  l'élévation  des  péa- 
ges, sur  les  impôts,  sur  les  dîmes, 
auxquels ,  après  tous  les  désastres 
qu'on  avait  souffwts,  il  ^tait  dif- 
ficile de  faire  face.  Mais,  si  porté  qu'il 
fût  à  rendre  la  tranquilHté  au  pays, 
Edouard  n'y  put  réussir  que  par  la 
guerre.  11  prit  et  démolit  les  châ- 
teaux des  de  Heekeren;  il  chassa  les 
Qraban^ns  de  l'ila  de  Bonunel;  il 
s'amngea  aTeoiftcomto  de  Clèves,  en 


lui  engageant  la  ville  d*Emmer{eh  ; 

enfin  il  contenta  les  villes  en  leur  ac- 
cordant de  nouveaux  privilèges.  D'un 
autre  coté  ,  il  se  fortifia  par  rallîance 
qu'il  contracta  avec  Albert  de  Ravière- 
Hollande,  dont  it  épousa  la  snear  Ca  - 
therine.  Mais  il  nejouit  pas  longtemps 
du  repos  qu'il  s'était  ainsi  assuré; 
car,  impliqué  dans  la  guerreque  Wen- 
ceslas,ducde  Brabant,  flt,  en  1371, 
au  duc  de  Juliers,  qui  avait  agi  con- 
trairement à  la  Landfried,  ou  paix  du 
pfîys ,  le  duc  É-lonard  fut  mortelle- 
ment blessé  dans  la  bataille  de  Geilen- 
kirdien,  où  il  s'était  placé  sous  les 
drapeaux  de  Guillaume  de  Juliers.  _ 
La  mort  d'Èdouard  procura  la  li- 
berté à  son  frère  Renaud ,  qui  sortit 
enfin  de  la  prison  où  il  avait  été  re- 
tenu pendant  si  lonïtemp*;  nu  chllteau 
de  Nieuwbeek.  Le  ciipui  lut  replacé 
à  la  tête  du  duché,  mais  pour  n'en 
jouir  que  pejidant  troi^?  moi*;  :  car  il 
suivit  bientôt  sou  frère  dans  la  tombe, 
et  en  lui  s*éteignit  la  maisonde  JEfassaa 
en  CrueIdre. 
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DEPTJIS  l'extinction  DB  LA  MAI- 
SON D£  NASSAU  jusqu'en  If'AlVIfÉl 

1473. 

Édonard  ni  Renaud  n'avalent  laissé 

d'héritier  direct  qui  pdt  leur  succéder. 
Il  n'y  avait  pour  recuei  1 1  i  r  leur  héritage 
que  le  tlls  de  leur  sœur  Marie,  épouse 
du  duc  Guillaume  de  Juliers.  Mais 
la  réutiioti  des  deux  duchés  mr  la 
même  téte  pouvait  rendre  un  jour  ie 
jeune  Guillaume  de  Jaliers  trop  puis- 
sant pour  ses  voisins.  Aussi,  l'cvéque 
d'Utrecht  reconnut,  comme  devant 
succéder  dans  les  domaines  gueldrois, 
Maûiilde ,  veuve  du  comte  de  Clèves, 
sœur  aînée  c!'?;  ducs  Renaud  et 
Édouard  ;  et  il  engagea  cette  princesse 
à  donner  sa  main  à  Jean  deChâtfllon, 
comte  de  Blois,  que  les  princes  voi- 
sins reconiiuré'nt  aussitôt  duc  de 
Gueldre,  mais  à  qui  la  ville  d'Arn- 
heim  seule  prêta  le  serment  de  fidé- 
lité. C'était  en  l'an  1979. 
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Sur  ces  entrefaites,  Tempereur  ar- 
riva a  Aix-la-Cbapeila,  pour  aviser 
aux  fiioveng  de  dâtvrerson frère,  le 

duc  de  Brabaiit,  de  la  captivité  où  il 

fémissait  depuis  la  bataille  de  (ieilen- 
irchen.  U  téjjioigna  le  plus  vif  intérêt 
au  jeune  Guillaume  de  Juliers,  et 
lui  promit  l'investiture  de  la  Gueldre. 
En  vaia  le  comte  de  Blois  essaya-t-il 
de  faire  valoir  ses  prétentions  par  les 
armes»  secondé  qu'il  était  par  l'évé- 
que  d'Utrecht.  Partout  le  duc  de  Ju- 
liers lui  offrit  la  plus  vive  résistance, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  guerre  8*é- 
tant  allumée  etitre  révoque  et  le  comte 
de  Hollande  en  1372,  il  conçut  l'espoir 
de  mieux  écraser  son  ennemi.  Il  n*y 
réussit  pas  cependant,  malgré  tous  les 
efforts  qu'il  put  mettre  en  œuvre.  Le 
comte  de  Blois  tint  bon  Jusqu'à  ce  que, 
les  hostilités  ayant  cessé  entre  le  com- 
té de  Hollande  et  révéclié  d'Utrecht, 
il  se  trouva  de  nouveau  appuyé  par 
le  prélat,  son  allié.  Alors  la  lutte  prit 
vn  (  nractère  plus  animé.  TIn  grand 
nombre  de  seigneurs  qu'il  avait  faits 
prisonniers,  deconcertavec  le  prélat,  se 
déclarèrent  en  sa  faveur,  aGn  de  s'af- 
franchir de  payer  K/rançon  à  laquelle 
il  n'eût  pas  manqué  de  les  soumettre. 
La  position  de  Guillaume  de  Juliers 
setrouva ainsi  singulièrementcompro* 
mise.  Il  reçut  un  nouvel  échec  en  1 3  7  7, 
le  comte  de  Blois  ayant  conclu,  avec 
la  majeure  partie  de  la  noblesse  et 
plusieurs  villes,  une  alliance  pour  six 
ans. 

Cependant  une  heureuse  combinai- 
son vint  nu  secours  du  jeune  duc  de 
Juliers.  11  fut  Gancé  à  Catherine  de  Ba- 
vière-Hollande ,  à  laquelle  Êdouard  de 

Gueidre  avait  été  sur  le  point  de  s'u- 
nir. Cettealliancc,  qui  assurait  au  fils 
de  ce  prince  l'appui  de  la  Hollande, 
ruina  complètement  le  parti  du  comte 
deBlo:?et  d"  M  itliilde  de  Gueidre  ;  de 
sorte  que  le  duché  tout  entier  se 
trou?a  soumis  à  la  puissance  du 
successeur  d*£douard  etdeRenauden 
1383. 

Cette  lutte  avait  été  d'un  immense 
avantage  pour  les  communes;  car  le 

prince,  forcé  par  ta  nrri  sdtp  de  IfS 
attirer  dans  son  parti,  chercha  à  les 


gagner  en  leur  accordant  force  privilè- 
ges et  franchises.  De  cette  manière  les 
communes  gueidroises  prirent,  pen- 
dant la  période  de  la  minorité  du  jeune 
Guillaume ,  un  grand  développement; 
et  même  la  plupart  acquirent  alors  plus 
de  libertés  que  les  villes  impériales  de 
Tliiel  et  de  Nimèguen'en  avaient  ja* 
mais  possédé. 

En  IS8S,  Guillaume  re<^t  dé  Tem- 
pereur  Wenccsins  Tinvestiture  du  du- 
ché de  Gueidre.  Quelques  ferments  de 
discorde  y  régnaient  encore,  et  plu- 
sieurs seigneurs  ne  cessaient  d'essayer 
d'y  faire  éclater  des  troubles  et  des  di- 
visions ,  quand  les  croisades  de  Prusse 
et  de  Lironie  vinrent  inspirer  au  due 
l'idée  d'y  chercher  une  occupation 
pour  l'esprit  guerrier  de  son  indocile 
chevalerie.  11  y  conduisit  en  effet  ses 
turbulentes  épiées ,  qni  s*usèren  t  bien* 
tôt  sur  ces  nouveaux  champs  de  ba* 
taille. 

Guillaume  était  revenu  dans  ses 

États  en  1386,  pour  mettre  fin  aux 
différends  que  Marie  de  Brabant, 
veuve  du  duc  tlenaud,  avait  suscités 
contre  la  Gueidre,  et  qui  n'étaient  pas 
terminés  encore,  et  pour  recueillir,  en 
1303,  la  succession  du  duché  de  Ju- 
liers. La  réunion  des  deux  États  dant 
la  main  de  Guillaume,  événement  que 
les  princes  voisins  avaient  tant  re- 
douté, venait  maintenant  de  s'accom- 
plir. Le  duc  toutefois  ne  put  guère 
profiter  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance, si  ce  n'est  pour  soutenir  son 
beau-firère,  Jean  d'Arkel,  dans  une 
guerre  que  ce  sci  ^n  tir  eut  à  soutenir 
contre  la  Hollande.  D'ailleurs  il  mou* 
rut  en  140S. 

Guillaume,  n'ayant  point  laissé 
d'héritier  de  Catherine  de  Bavière- 
Hollande,  eut  pour  successeur  son  frère 
Renaud  IV.  Ce  prince,  d'un  esprit  pa* 
cifique,  ne  chercha  qu'à  cicatriser  les 
blessures  profondes  que,  toutes  ces 
guerres  mineuses  avaient  apportées  au 
pays.  Mais  il  n'y  réussit,  à  vrai  dire,  que 
d'une  manière  fort  imparfaite.  Dans 
la  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons, qui  depuis  si  longtemps  dé- 
solait la  France,  les  ducs  dp  Gtieldre 
avaient  constammeat  tenu  pour  le 
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pârti  d*Orléafis.  Renaod  IV,  dès 

son  avènement,  se  rangea  du  même 
côté,  et  se  plaça  par  là  dans  la  po- 
sition la  plus  fausse  à  réf^ard  des 
princes  voisins,  qui  tenaient  presque 
tous  pour  le  dur  de  Bourgogne. 
Témoin  des  dispositions  hostiles  que 
ces  princes  ne  se  donnaient  pas  même 
la  peine  de  déguiser,  la  noblesse  voisine 
saisit,  en  1406,  les  plus  minces  pré- 
textes pour  envoyer  aes  lettres  dedéQ, 
et  déclarer  la  guerre  aux  duchés  de 
Gneldre  et  de  Juliers.  Sous  un  autre 
que  Renaud,  le  pap  n  eût  pas  manqué 
de  se  trouver  lancedansdes  agitations 
nouvelles.  Mais  il  sut  sagement  faire 
décider  par  des  arbitres  toutes  ces  dif- 
ficultés, dont  chafsine  reeélait  une 
guerre  peut-être.  Deux  ans  après ,  en 
1408,  tout  danger  disparut  devant  le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
que  conclurent  la  Gueidre  et  le  Bra- 
bant,  pour  tous  îe*>  f  is  où  ifin'  s', luirait 
pas  de  tirer  Tépée  contre  l'Empire ,  le 
roi  de  France  ou  le  eomtede  Hollande. 

Toutefois,  malgré  cet  engagement 
solennel,  une  partie  de  la  noblesse 
gueidroise  prit  une  part  très*active  à 
la  iutite  qui  commença  bientôt  à  sévir 
en  Holl  ndf^  pntro  Jean  de  Bavière  et 
la  comtesse  Jacqueline.  Leduc  lui- 
même  ne  eessa  pas,  il  est  vrai,  d'obser- 
ver la  Lajv/Jried^  den^hn»  ijaiB  les 

villes  gueldroises. 

Le  duc  Renaud  n'ayant  point  d'en- 
fànts  de  son  mariage  avee  Marie  de 
Harcourt ,  la  plus  grande  partie  des 
seigneurs  lesplus  importants  du  pays, 
et  les  magistrats  des  communes,  songè- 
rent à  provenir  les  tron!)lrs  ,riii\quels  ne 
manqueraieotpas  de  donner  lieu  les  dis- 
putes nouvelles  qui  s'élèveraient  au  su- 
jet du  duefaé.  Ils  conclurent  donc  en 
1418  un  concordat,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  ne  reconnaître,  en  cas  ^ue 
le  duo  vtnt  à  mourir  sans  héritiers 
légitimes,  d'autre  seic;ncur  que  celui 
ui  aurait  réuni  la  majorité  des  voix 
es  communes  et  de  la  noblesse.  Le 
même  acte  garantissait  le  maintien  en 
commun  des  chartes  des  villes,  et  des 
droits  établis  «  d'ancienneté.  »  Le  but 
de  cette  alliance  fiit  si  ïnea  apprécié, 
que  le  reste  de  la  noblesse  se  joignit , 
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en  1410,  à  ceux  qui  l'avaient  signée. 

Renaud  cependanty  vit  une  infraction 
apportée  à  ses  droits  ;  mais  il  n'eut  pas 
le  courage  d'essayer  de  s'y  opposer. 

Jusqu'alors  la  chevalerie  gueidroise 
avait  été  seule  à  se  mêler  des  affaires 
de  Hollande.  Renaud  lui-même  y  prit 
part  bientôt,  et  brisa  ie  traité  conclu 
avec  le  duché  de  Brahant,  en  s'alliant 
avec  l'usurpateur  du  comté  de  Hol- 
lande, Jean  de  Bavière.  Ce  fut ,  il  est 
vrai,  dans  le  but  d'attaquer  en  commun 
l'évêchéd'Utrecht.  Cette  guerre  couv  rit 
de  ruines  le  pays  de  Velu we,  où  les 
troupes  épiscopales  exercèrent  les 
plus  grands  ravages.  Après  deux  années 
de  luttes,  ie  duc  en  vint  à  un  accommo- 
dement qui  lui  assura  des  sommes 
importantes,  que  l'évéque  s'engagea  à 
lui  payer.  Mais  la  mort  ne  lui  permit 

{>as  de  les  recueillir.  Ën  1423,  il  laissa 
e  duché  vacant,  et  le  pays  eut  à  lui 
choisir  un  successeur,  aux  termes  du 
concordat  conclu  en  1418. 

Après  la  mort  de  Renaud  IV,  les 
états  du  pays  de  Gueidre  se  réunirent  à 
Nimègue pour proclameren commun  le 
nom  uecelui  qui  succéderait  à  ce  prince 
Leur  choix  s'arrêta  surArnould  d*Eg- 
mont,pelit-lils  de  Jeanne,  sœur  desducs 
Guillaume  et  Renaud ,  laquelle  avait 
épousé  Jean  d*Arkel.  Arnould  n*avait 
que  quatorze  ans  à  peine,  et  son  père, 
Jean  d'Egmont,  vivait  encore.  Celui- 
ci  fut  donc  investi  de  la  tutelle  de  son 
fils,  bien  que  la  partie  supérieure  delà 
Gueidre  vûl  prétérévoir  appeler  à  cette 
charge  Adolphe  de  Clèves.  Pour  préve- 
nir tonte  division  qui  aurait  pu  nattre 
àcesujet,  et  conimn  li'nilli m  >  il  était 
important  de  s'assurer  de  l'amitié  du 
comte  de  Clèves,  le  jeune  Arnouldfut 
fiancé  et,  bientôt  après,  marié  à 
Catherine,  fille  du  comte  Adolphe. 
Le  15  août  1424,  l'empereur  JSigis- 
mond  feeonnut  solennellement  les 
droits  d'Arnould  au  duché  de  Gueidre; 
mais  ii  ne  tarda  pas  à  refuser  de  rati- 
fier le  choix  que  les  états  du  pays  ve- 
naient de  faire;  et  il  voulut  que  le  due 
Adolphe  de  Berg  fdt  choisi  et  mis  en 
possession  de  l'héritage  de  Renaud 
IV.  Cependant  les  états  oeGueldre  s*en 
tloreot  à  leur  première  décision,  être- 
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poussèrent  leprétendant  de  l'empereur. 

Néanmoins,fortsdpr.ippui  impéria!  et 
assurés  du  secours  de  i'aruhevéque  de 
Cologne ,  Adolphe  de  Berg  et  son  flis 
Robert  se  rendirent  mattres  du  duché 
de  Juliers ,  et  ce  dernier  prit  pour 
épouse  Marie  de  Harcourt,  veuve  de 
Aenaud  IV.  Pendant  ce  temns,  Ar- 
nould  s'assurait  de  bonnes  allianrps 
du  côté  des  Pays-Bas.  et  contracta 
arec  Philippe  le  Bon,  due  de  Bourgo- 
gne ,  et  avec  l'évéque  d'Utrecht  une 
étroite  union.  Mais,  si  puissantes 

?ue  fussent  ces  alliances ,  il  comprit 
impossibilité  de  ressaisir  le  duché 
de  Jaliers.  Aussi  ne  fit  il  annine 
tentative  dans  ce  but,  et  il  se  bor* 
na,  pour  le  moment,  à  se  forti6er 
et  à  se  maintenir  dans  la  Gueldre. 
D'ailleurs  ,  un  motif  majeur  lui  eom- 
maudait  de  ne  songer  à  aucune  en- 
treprise de  ce  cdté,  les  forces  dont  il 
aurait  pu  disposer  se  trouvant  absor- 
bées par  la  part  qu'il  lui  fallut  pren- 
dre aux  luttes  que  Tévéque  d'Utrecht, 
Zweder  delCuilemburg,  soutenait  con- 
tre Rodolphe  dp  Diephold,  prétendant 
au  siège  de  cet  éveché,  et  par  les 
envois  de  troupes  qu'il  dut  fournir  à 
Philippe  le  Bon,  pour  aider  f  f  prince  à 
mettre  enfin  un  terme  aux  dernières 
tentatives  de  Jacqueline  de  Bavière  en 
Hollande. 

Ce  qu'Arnould  de  Gueldre  avait 
craint  depuis  longtemps  arriva  en 
1428.  Robert,  filsdPAdolphede  Bercç, 
après  h'rii-t'  solidement  établi  dniis  le 
duché  de  Juliers,  dont  il  venait  d'être 
solennellement  investi  par  l'empereur, 
renouvela  ses  prétentions  sur  la 
Gueldre.  Ln  situation  d'Arnould 
était  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'il 
S*ètait  en  quelque  sorte  épuisé  par  tes 
secours  prêtés  à  l'évéque  d'Utrecht  et 
au  duc  de  Bourgogne,  il  se  bâta  donc 
de  conclure  une  trêve  avec  Rodolphe 
de  Diephold,  et  il  crut  pouvoir  comp- 
ter sur  Philippe  le  Bon.  Mais  ce 
prince,  profitant  de  l'isolement  où  son 
allié  se  trouvait  réduit,  le  somma, 
comme  héritier  du  Brabant,  de  resti- 
tuer les  biens  dotaux  de  Marie  de  Bra- 
bant, femme  de  Renaud  lU  de  Guel- 
dre. 11  fallut  parer  an  plus  vite  à  ee 


nouvel  embarras.  Arnoold  se  rendit 

ârmr,  en  toute  h^lte  à  la  cour  du  duc 
PhiHppe,  pour  aplanir  les  difficultés 
qui  aurawDt  pu  lui  venir  de  ce  côté; 
car  il  lui  importait,  avant  tout,  de  se 
mettre  en  mesure  de  tenir  téte  à  l'o- 
rage qui  se  préparait  dans  le  pays  de 
Juiiers.  Heureusement  rinterventioa 
du  coinîp  de  Meurs  parvint  à  empê- 
cher cet  orage  d'éclater.  Grâce  à  ce 
seigneur,  des  arbitres  nommés  par  les 
deux  partis  se  réunirent  le  13  juillet 
1429 ,  et  conclurent  une  trêve  de 
quatre  ans,  pendant  laquelle  le  statu 
quo  serait  observé  de  part  et  d'autre. 
Cette  paix,  que  Robert  de  Berg 
avait  posée,  ne  tarda  pas  à  être  rom- 
pue ,  ce  prince  étant  mort  en  1430 ,  et 
son  père  Adolphe  s'étant  emparé  de  l'af- 
faire en  litige,  avec  cet  esprit  turbu- 
lent et  belliqueux  que  l'histoire  luirti- 
cennatt.  La  guerre  éclata  donc.  Elle 
prompttnit  à  Arnould   des  dangers 
d'autant  plus  réels,  que  les  ditiicultés 
levées  par  la  maison  de  Bourgogne 
s'étaient  aggravées  au  point  que  le  duc 
Philippe  cherchait  par  tous  les  moyens 
possibles  à  créer  dans  le  duché  de 
Gueldre  un  puissant  parti  en  laveur 
d'Adolphe  de  Berg,  et  qnp.  d'un  au- 
tre cdté,  celui-ci  était  parvenu  à  foire 
fixer  par  l'empereur  une  diète  où  it 
prouverait  la  justice  de  ses  prétentions 
sur  ce  domaine.  Au  milieu  de  oee  me* 
naçants  embarras,  les  états  du  duché 
firent  mettre  le  pays  en  bon  état  de 
défense,  réçoltîs  qu'ils  étaient  à  main- 
tenir les  droits  d'Aruould.  Mais  l'em- 
pereur, malgré  la  résistance  qu'il  sa- 
vait que  le  jugement  qu*il  allait  pro- 
noncer rencontrerait  dans  la  fidélité 
du  duché  à  son  chef,  mit  Arnould 
et  tous  ses  partisans  au  ban  de  TEm- 
pire.  Le  duc  toutefois  ne  î^p  laissa 
point  effrayer  par  cette  condaitmatton. 
Il  pouvait  compter  sur  son  peuple  :  il 
voulut  pouvoir  compter  aussi  sur  de 
bons  alliés.  Il  conclut  enfin  en  1432 , 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  une  alliance 
offensive  et  défensive,  qu'il  n'obtint, 
il  est  vrai,  que  par  de  grands  sacrifi- 
ces*, et,  peu  de  temps  après ,  il  con- 
clut un  traité  aussi  onéreux  avec  le 
due  de  dèvet.  Ainsi  appvyé,  il  pot 
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noo-seulemaiit  se  maiateair  solide- 
ment  éuti  la  Goeldre,  mais  eneore, 

ayant  envahi  avec  une  armée  le  pavs 
de  Julîers,  il  voulut  forcer  A dolpfie 
à  accepter  une  bataille.  Mais  celui- 
ci  ,  évitant  avec  soin  toute  rencontre 
décisive,  se  borna  à  réunir  le  pins 
de  troupee  possible,  et  à  s^assurer  de 
rallfanee  de  plusieurs  seigneurs  alle- 
mands, entre  autres  de  Inrchevéque 
de  Cologne,  avec  Taide  desquels  il 
réussit  enfin  à  chasser  les  Gueidrois 
du  territoire  de  Juliers.  Le  jugement 
impérial  ne  put  donc  être  exécuté. 
En  14S6 ,  Arnould  de  Gueldre,  pour 
récomnenser  les  états  de  son  pàyt 
delà  fidélité  qu'ils  lui  nvnient  témoi- 
gnée ddns  cette  longue  et  dangereuse 
querelle,  leur  donna,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Nimègue,  une 
charte  générale,  dans  laquelle  il  con* 
firma  tous  les  droits  et  les  privilèges 
des  nobles  aussi  bien  qae  des  villes. 
Ce  fut  un  lien  nouveau  entre  le  prince 
et  ses  si^ets.  Cette  union  ruiuait  les 
dernières espéntnees  du  duc  de  luliers, 
qui  enfin  consentit  a  traiter  de  la  paix. 
Lps  ne<fociatîons  s'ouvrirent  à  Dal- 
hem  ,  dans  le  duché  de  Limbourg ,  où 
se  rencontré  refit  lesdéputésii'Aruould 
de  Gucldre,  d'Adolphe  de  Juliers,  et  de 
Philippe  de  Bourgogne.  La  conclusion 
do  traité  se  trouva  bientôt  singuliè- 
rement facilitée  par  h  mort  du  duc 
Adolphe ,  auquel  succéda  son  ueveu 
Gérard  de  Berg  et  de  Juliers,  prince 
aussi  pacifique  que  son  onde  avait  été 
guerrier. 

Dés  ce  moment  Arnould,  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  du  dehors,  ne 
s'occupa  plus  que  deradministratînn 
intérieure  de  son  duché.  L'Empire 
lui-même  avait  cessé  ses  menaces  ;  car, 
en  l'an  1442,  on  vit  ce  prince  pa- 
raître trnnqnil!<^mf»nt  à  la  diète  de 
Franctort,  ou  Tempereur  Frédéric  111 
favait  invité  à  se  rendre. 

Cependant  tous  les  éléments  de 
guerre  n'étaient  pas  si  bien  éteints 
qu'ils  ne  fissent  oientôt  un  nouvel 
effort  pour  éclater.  C'était  en  1443. 
Gérard  de  Berg  et  de  Juliers  avait 
mis  sur  pied  des  forces  4x>nsidérables, 


faite  à  la  Gueldre.  Il  s'empressa  de  oon- 
voquer  de  son  côté  une  armée  qid 

pût  tenir  téte  à  celle  de  son  voisin.  Il 
s  atlaclia  le  duc  de  Clèves ,  tandis  que 
Gérard  attira  dans  son  parti  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  l*évêque  de  Liège, 
qui  cpppndant  ne  purent  lui  prêter 
un  secours  efticace ,  celui-la  se  trou- 
vant, bientôt  apr^,  entraîné  dans 
une  querelle  avec  l'évoque  d'Utrecht, 
et  celui-ci  ayant  conclu  un  accommo- 
denient  avec  le  duc  de  Gueldre.  Ar- 
nould, comptant  sur  l'affaiblissement 
quecettedouble  défection  avait  appor- 
té à  son  ennemi ,  entra  aussitôt  dans 
le  territoire  de  Juliers  aveedeux  mille 
hommes  d'armes,  et  commença  par 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  (Gérard 
marcha  au-devant  de  lui,  et  fitessuver 
à  ceux  de  Gueldre  une  déroute  fort 

{>eu  importante,  il  est  vrai .  r^iais  dans 
aauelle  le  duc  Arnould  lui-même 
faillit  être  pris.  Soixante-qnatre  ebe* 
valiers  n'tir'Idrois  étrnVnt  tombés  entre 
les  mains  de  l'ennemi;  et  les  trophées 
de  cette  victoire  ne  tnrent  tout  sim- 
plement que  de  grosses  rançons,  que 
Cfux  de  Juliers  réclamèrent  comme 
prix,  iie  la  liberté  de  leurs  prisonniers. 

Cependant  il  s'était  formé  dans  le 
duché  une  certaine  op|K)sition  contre 
Arnould ,  qui  s'efforçait  de  maiuteuir 
la  charte  quMi  avait  «onnée  aux  états  * 
à  ^imrs^ue,  mais  qui  v  réussissait 
d'autant  moins  que  sa  faiblesse  extra- 
ordinaire augmentait  chaque  jour 
davantage  les  prétentions  partiowiè* 
res  des  villes,  dont  les  intérêts  oppo- 
sés se  mirent  bientôt  en  état  d'nos- 
tilité.  Le  duc  intervenait  chaque 
f()'\<^  rfnns  les  débats,  mais  chaque 
fois  pour  se  créer  de  nouveaux  enoe^ 
mis  dans  les  partis  qu'il  cherchait  à 
concilier.  Ce  furent  ces  inimitiés  intes- 
tines qui  avaient  engagé  Gérard  de 
Juliers  dans  l'entreprise  qu'il  avait 
voulu  tenter  contre  la  Gueldre,  et  dont 
BOUS  venons  de  voir  Tissiie. 

Pressé  toiyours  davantage  jpar  les 
exigences  des  villes,  le  duc  ouvrit  enfin 
en  1450  une  grande  assemblée  des 
états  à  Lobith ,  à  l'effet  de  procéder 
à  la  nomination  d'un  conseil  d'admi- 
Distration  ponr  le4uelié.  Lee  cliofK 
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lieux  des  quatre  quartiers  da  pays 

demandèrent  mie ,  outre  les  deux  clie- 
valiers  que  cnaque  quartier  avait  à 
élire,  chacune  des  quatre  capitales  eût 
le  droit  d*en  nommer  deux  autres ,  de 

sorte  que  le  ii  o  m! >re  en  fût  porté  à  seize. 
Leduc  yconseiiiit.  Lassemblee  close, 
il  remita  ceconseil  denobleslesouver- 
nement  du  pays,  sous  la  présidence  de 
la  duchesse;  et  il  partit  pour  Rome, 
Naples  et  Venise ,  laissant  ainsi  les 
«flaires  se  compliquer  encore  par  son 
absence.  II  ne  revitit  qu'en  1 452. 

lia  faiblesse  d*Arnould  croissait  de 
jour  en  jour,  en  raiflOR  des  difficultés 
qui  rcnvironnaient.  Bientôt  il  en 
survint  une  qui  menaça  d'amener 
la  ruine  du  duché,  en  y 'allumant  la 
guerre  civile.  En  voici  la  cause.  Vin- 
cent, comte  de  Meurs ,  avait  été  in- 
vesti de  plusieurs  lieifs  dépendant 
'du  comté  de  Fauquemont,  pendant  la 
réunion  des  duchés  de  .lulicrs  et  de 
Gueidre.  La  séparation  de  ces  deux 
seigneuries  ayant  été  opérée ,  il  cessa 
de  se  considérer  comme  vassal  d'Ar- 
nould.  Celui-ci,  irrité  de  ce  (ju'il  ap- 
pelait une  rébellion,  voulut  réduire  le 
coratepar  les  armes.  Mais  Vincent, 
sachant  qu'il  n'aurait  de  pninc  h 
obtenir  du  secours  des  gens  de  iNimè- 
gue,  qui  étaient  fort  opposés  au  duc , 
s'adressa  à  cette  ville,  laquelle  en  effet 
promit  de  le  soutenir.  C'était  une 
étincelle  qui  pouvait  mettre  en  feu  le 
,  pays  tout  entier,  et  compromettre  la 
couronne  ducale  elle-même. 

Dans  cette  circonstance  critique,  la 
duchesse  de  Gueidre  et  son  fils  Adol- 
phe résolurent  de  prendre  en  main 
les  affaires  du  pays,  et  ils  se  pronon- 
cèrent pour  le  comte  de  Meurs.  Ainsi 
la  guerre  civile  s'alluma.  Une  partie 
du  duché  tenait  pour  le  fils,  l'autre 
tenait  pour  le  père.  Celui-ci  se  tourna 
alors  vers  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
se  bornant  à  des  promesses,  ne  fit 
rien  pour  son  allié;  car  il  voyait  sans 
doute  avec  plaisirces  dissensions  s'en- 
venimer ,  espérant  y  trouver  plus  tard 
l'occasion  d'enrichir  par  ce  moyen  son 
héritaije.  déjà  si  riche  et  si  beau.  Ar- 
nould  obtint  cependant  quelque  se- 
cours du  duc  de  Glèves,  et  put  se  met- . 


tre  en  campagne  contre  son  fils ,  ^ull 
assiégea  dans  Venio  et  cODtraigmt  à 

lui  demander  pardon. 

Mais ,  non  coûtent  de  pardonner  h 
son  fils  rebelle,  Arnould,  par  un  traité 
conclu  à  Batenburg,  le  chargea  de 
l'administration  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Nimècoe ,  ainsi  oue  du 
territoire  de  Duiffei.  Cette  fatale  con- 
descendance ne  tarda  pas  à  porter  ses 
fruits;  car  la  paix  fut  bientôt  trou- 
blée de  nouveau  par  Adolphe,  qui  fit 
enlever  et  maltraiter  deux  set£»neurs 
delà  cour  de  sou  père,  au  point  qu'ils 
succombèrent  aux  violences  dont  ils 
avaient  été  }es  victimes.  Arnould,  vou- 
lant punir  cette  infraction  au  traité  de 
Batenburg,  somma  son  fils  de  com- 
paraître à  son  tribunal.  Mais  Adolphe 
refusa  de  s'y  rendre,  et  il  se  retira  avec 
sa  mère  dans  le  Veluwe,  rompant 
ainsi  ouvertement  avec  son  père.  Il 
ne  restait  ?.u  duc  qu'à  tirer  l'épce 
contre  le  jeune  rebelle;  et  il  se  dis- 
posait à  prendre  les  armes,  quand 
Adolphe  quitta  brusquement  le  du- 
ché, et  se  rendit  à  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon,  pour  y  chercher  de 
Tappai.  Mais  sa  demande  ayant  été 
repoussée  ,  it  prit  le  parti  d'aller  ac- 
complir un  pèlerinage  en  Orient. 
A  son  retour ,  il  épousa  à  Bnnelles 
Catherine  de  Bourbon,  belle-sœur  du 
comte  de  Charo!ais,et  parvint  à  se 
faire  pour  la  seconde  fois  recevoir  en 
grâce  par  son  père. 

La  Gueidre  eependnnt  se  déclarriît 
de  plus  en  plus  contre  Arnould.  Les 
villes  de  Nimè^ue ,  d*Arnheim  et  de 
Zutphen  lui  étaient  plus  que  jamais 
hostiles,  et  Vincent  de  Meurs  y  ga- 
gnait une  inlluence  toujours  "plus 
grande,  à  cause  de  la  lutte  qui  n'a- 
vait cessé  de  régner  entre  lui  et  le 
duc.  Celui-ci  pouvait  encore,  il  est 
vrai,  compter  sur  le  due  de  Clèves. 
dont  l'alliance  ne  lui  avait  point  fait 
défaut.  Mais ,    sur  ces   entrefaites , 
Adolphe  et  sa  mère  reatrèrcut  brus- 
quement dans  le  duché,  décidés  à 
tout  risquer  pour  parvenir  à  s'empa- 
rer du  pouvoir.  Us  commencèrent  par 
s'attacher  au  parti  à  la  tête  duquel  se 
trouvait  placée  la  ville  de  Nimègue» 


I 

et  réussirent  <i  y  faire  entrer  les  vil- 
les du  baut  quartier  du  pays ,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Ruremonde.  Jus- 
que-là tout  s'opérait  dans  le  plus 
grand  secret ,  le  marnent  n^étant  pas 
encore  venu  r  i^nrnn^randjour.  Mais 
ce  moment  arriva  bientôt.  Quelques 
chevaliers,  pour  en  flnir  promptenient, 
proposèrent  au  jeune  Adolphe  et  à  la 
duchesse  de  s'emparer  d'Arnouid ,  et  de 
l'enfermer  dans  un  château  fort.  Le  Uls 
dénaturé ,  et  sa  mère«  applaudirent  à 
ce  projet.  Mais  p!u?  il  ctnit  perfide, 
plus  il  fallait  de  prudence  pour  l'exé- 
cuter. Au88i,toutes  les  chances  fbrent 
r oinhinées  avec  un  art  incroyable.  On 
se  rapprocha  lentement  du  duc,  on 
l'entoura  de  prévenances ,  on  recher- 
cha ses  bonnes  grâces,  de  loin  d'a- 
bord, de  près  ensuite,  T.a  duchesse 
s'était  rendue  pendant  les  fêtes  de 
Noël  i  Grave,  où  le  due  tenait  sa  cour. 
Adolphe  l'y  avait  suivie  le  jour  des 
Rois  1445.* Le  vieillard,  trompé  par 
les  faux  semblants  d'affection  que  sa 
femme  et  son  fils  ne  cessaient  de  lui 
témoigner,  leur  avait  rpndu  toute  sa 
confiance.  Cet  aveuglement  le  perdit. 
En  effet,  au  milieu  d'une  nuit  téné- 
breuse et  glaciale ,  Adolphe  iiitroriuisit 
dans  le  palais  ducal  uue  troupe  de  gens 
de  gnerre  quMI  avait  fait  venir  de 
Pfiinègue,  et  fit  saisir  son  père  dans 
son  lit.  Bien  que  la  ri^ueur  de  la  sai- 
son fût  extrême  ,  le  prisonnier  fut  jeté 
dans  une  barque ,  mal  eouvert,  et  se 
plaignant,  nvei.'.  des  larmes  amères,  et 
du  froid,  et  de  i  ingratitude  de  sou  fiis. 
Mais  Adoiohe,  sans  éconter  les  plain- 
tes du  vieillard,  lui  fit  passer  la  Meuse, 
et  le  transporta  d'abord  h  Lobith,  en- 
suite à  Buren,  où  il  renferma. 

Tons  les  princes  voisins  furentgran- 
dement  émus ,  en  apprenant  l'acte  de 
violence  qu'Adolphe  venait  d'exercer 
sar  son  père.  Le  doc  de  Clèves  surtout 
adressa  a  ce  sujet  les  plus  pressantes 
remontrances  à  son  neveu.  Mais  ce- 
lui-ci n'en  tint  aucun  compte.  11  s'ar- 
rogea, autant  qu*il  put,  rÀdminisbra- 
tion  du  dnehé ,  et  voulut  par  de  mau- 
vais traitements  forcer  eufin  son  père 
à  abdiquer  le  pouvoir.  Ge  moyen  loi 
réussit.  Amouid  délia  tousses  sujets 


m 

de  leur  serment  de  fidélité,  et  Adol- 
phe, cet  indigne  fils,  se  fit  inaugurer,  le 
l.S  janvier,  ducdeGueldre  à  Doesbur^. 
Cependant  tant  de  perfidie  ne  devait 
pas  rester  impunie.  1.^  duc  de  Gèves 
fut  le  premier  à  prendra  Ips  nrmes,  et 
à  ralfier  a  son  drapeau  plusieurs  autres 
seigneurs  gueldrois.  Les  prélats  d'U- 
trecht  et  de  Tarchevêché  de  Cologne 
clierchaient  de  leur  côté  un  prétexte 
pour  se  déclarer  contre  Adololie:  ils  le 
trouvèrent  dans  quelques  aiffieoltés 
suscitées  à  propos  de  certains  péages 
prélevés  illégalement  sur  des  mar- 
chands de  leurs  diocèses,  tandis  que , 
dans  le  duché  même,  Rurenionde  refu- 
sait toujours  de  reconnaître  le  nou- 
veau prince. 

Lesépéesde  Clèves  entrèrent  les  pre- 
mières sur  le  territoire  de  la  Gueidre, 
et  dévastèrent  tout  le  pays  de  Kimè- 
gue.  Adolphe,  de  son  cote,  entra  sur 
les  terres  deU^lèves,  où  il  exerça  de  san- 
glantes représailles. 

Cette  ^erre  avait  duré  une  année 
tout  entière,  et  elle  apportait  de  gra- 
ves préjudices  au  commerce  du  Bra- 
bant.  Aussi  Philippe  de  Bourgogne 
adressa  bientôt  des  plaintes  sévères 
au  fils  d'Arnould.  Ces  remontrances 
réitéréesi  et  l'épuisement  des  financeS| 
auquel  Adolphe  avait  vainement  tenté 
deremédier,  en  accordant  à  grand  prix 
d'argent  dos  privilèges  exorbitants 
aux  viiies,le  décidèrent  eulin  à  con- 
clure, au  commencemeotde  Tan  1 467 , 
avec  le  duc  de  Clèves  une  suspension 
d'armes,  dans  laquelle  il  fut  stipulé 
que  le  due  Arnoold  sortirait  de  son  ea- 
chot;  qu'il  obtiendrait  Buren,  Lobith, 
ou  une  autre  fort-cres^se  du  duché  ;  qu'il 
lui  serait  doaiic  uu  cLat  convenable 
à  son  rang;  et  qu*on  lui  accorderait 
la  liberbéde  chasser,  de  p^^her  ,  d'al- 
ler et  de  se  tenir  où  bon  lui  semblerait, 
toutefois  sous  la  surveiilanee  néoes- 
saire.  Ce  traité  signé,  leduc  de  Clèves 
déposa  les  armes;  mais  Adolphe  n'exé- 
cuta pas  les  conditions  auxquelles  il 
venait  de  souscrire;  car  il  crai- 
gnait toujours  que  son  père  ne  se  mît 
a  la  téte  de  quelque  parti.  11  recom- 
mença même  la  guerre  contre  le  duc 
de  Clèves ,  et  obtiot  pour  allié  Tarche- 
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vAqoe  d«  Cologne  ;  mail  il  fat  foreé  de 

nouveau  à  di  iii  iiider  la  paix,  qu'il 
rompit  derechef.  Alors  recommen- 
cèrent les  ravages  et  les  dévasta- 
tions, jusqu'à  ce  qu'enfin  lo  due 
Charles  Je  Téméraire  interposa  sa 
médiatioa  en  1469.  Adoiphe  eut  l  air 
de  céder,  ▼ainea  oette  fois  en  appa* 
renée  par  la  perte  de  si  fi^ninio  Ca- 
therine de  Bourbon,  et  par  l'anatheme 
qui  pesait  sur  lui  depuis  qu'il  avait 
si  indiii;iieinent  jeté  SOB  père  dans 
les  fers.  En  1470 ,  il  convoqua  à  Nimè- 
gue  les  états  du  pays,  et  les  pria  de 
conaentir  à  la  mise  en  liiierté  au  due 

{prisonnier.  Ceux  de  Nimèi^ue  et  tous 
esseigneurseaneiuisdu  vieux  Arnould 
se  prononcèrent  formellement  contre 
la  proposition;  et  Adoiphe  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  se  rallier  à  feur 
volonté.  Mais  Cliartes  de  Bourgogne, 
poussé  par  Guillaume  d'Egmont,  frère 
du  vieux  duc,  et  par  le  duc  deClèves, 
manda  l'usurpateur  à  iiesdin,  aûu  de 
s'y  justifier  de  l'infraction  qu'il  ve- 
nait de  faire  à  la  paix.  Un  cardinal- 
Ié;;at  du  saint-siége  y  était  présent, 
et  reprocha  vivement  à  Adolphe  l'at- 
tentat dont  ils  s'était  rendu  oiMipal)le  ; 
mais  cehii-ei  aliè^ua  te  serment  i(ii'il 
avait  prêté  aux  états,  et par  lequel  il  s'é- 
tait engagé  à  ne  rien  décider  sans  leur 
consentement.  Toutefois  Ch  irtes  de 
Bourgoîçne  insista  si  vivement,  qu'A- 
dolphe donna  l'ordre  écrit  de  relàclier 
son  père.  Sur  cette  lettre,  portée ,  sans 
délai,  au  commandant  du  (  lirlt* m  de 
Buren,  le  prisonnier  tut  tire  de  sou 
cachot  et  conduit  à  Boîs-le-Duc, 
d'où  il  se  rendit  à  Hesdin.  Partout  il 
fut  accueilli  avec  autant  de  respect  et 
de  vénération  que  son  llls  le  fut  avec 
mépris.  Aruould  revint  ainsi  au  monde, 
portant  la  double  courooaede  la  vieil- 
lesse et  du  malheur. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  en 
Gueldre  que  le  duc  Charles,  non  con- 
tent d'avoir  fait  remettre  en  liberté  le 
père,  allaitfaire  saisir  le  fils.  L'inquié- 
tude fut  grande  dans  le  pays,  quand 
cette  nouvelle  y  fut  aocrôditée.  Aussi, 
dans  l  uUiine  qu'elle  uroduisit,  les 
étatsse  réunirent  à  Zutpnen,  et  prirent 
I»  résolution  de  défendre  et  de  eonser* 


ver  le  duebé  au  nomd'AdolpiM.  Cettt 

décision  adoptée  et  signée,  ils  en  don* 
nèrent  communication  au  duc  Charles, 
^ui  se  plaignit  amèrement  de  l'inten- 
tion qu'on  lui  avait  prttée.  L'assem* 
blée  publia,  en  outre,  un  manifest>% 
dans  leq^uel  elle  exposa  toutes  ieit  rai- 
sons qui  avaient  motivé  l'arrestation 
et  la  captivité  du  duc  Arnould. 

Charles  de  Bourgogue,  après  avoir 
Ion";y  émeut  traité  cette  querelle  de  fa- 
mille, voulut  réintégrer  Adolpiie  dans 
la  Gueldre,  à  condition  que  la  ville  de 
Grave  continuerait  a  appartenir  au 
vieux  Arnould,  auquel  te  duché  paye- 
rait, en  outre, une  pension  de  si.x  mille 
florins  d'or.  Mais  Adolphe  se  refusa  à 
cet  arrangement ,  disant  : 

—  J'aimerais  mieux  jeter  mon  père 
dans  un  puits  et  m*y  précipiter  après 
lui ,  que  d'accepter  une  pareille  propo- 
sition. Voici  déjà  quarante  ans  qu'il 
est  duc;  il  est  temps  enfin  que  mon 
tour  arrive. 

Bientdt  après ,  il  8*échappa  braïque* 
ment  de  la  cour  de  Bourgogne;  mais, 
av'Mit  été  reconnu  dans  sa  fuite  en  vou- 
lanl  passer  la  Meuse,  li  lut  arrête.  Ou 
le  transporta  d'abord  au  château  de 
Namur,  puis  -i  relui  de  VilvOfde,  Ot 
eniin  à  celui  de  Courlrai. 

Après  l'arrestation  de  son  fils,  le 
vieux  Arnould  éxîrivit  des  lettres  aux 
états  de  Gue4dre,  dans  lesquelles  il 
les  somma  de  le  reconnaître  comme 
leur  prince  légitime.  Llnsuite  il  s'oe* 
cupa,  avec  l'aide  de  Charles  de  Bour- 
gogne, à  mettre  sur  pied  ime  armée, 
et  il  pénétra  dans  son  duebé.  les  fêtes 
de  Pâques  1471  terminées,  il  entra, 
sans  coup  férir,  daus  la  ville  de  Grave, 
oui  lui  ouvrit  ses  portes;  mais  il  fut 
roreéde  réduire  le  château  fort  pàr  les 
armes.  Cette  entreprise  lui  réussit; 
Gelder  et  Ku  remonde  se  soumirent 
sans  résistanee.  Mais  les  autres  villes 
du  pays  persistèrent  dans  le  refus  de 
le  recevoir;  et  comme  Charles ,  fils 
fidné  d'Adolphe,  n'avait  pas  encore 
attnnt  sa  majorité,  elles  conférèrent 
au  comte  Vincent  de  Meurs  l'admi- 
nistration  intérimaire  du  duché.  Ce 
ne  fut  pas  tout  :  les  ehefe-lieux  des 
trois  quartiers  supi^ieurs  de  la  Gnti", 
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dre  et  \m  seigneurs  conclu  rfnt  un 
autre  traité,  en  vertu  duquei  lis  s'en- 
gageaient  à  garder  entre  eux  bonne 
alliance  et  à  s'assister  mntiipUement. 
Toutes  les  lettres  qu'Arnould  put 
en.Toyer  aux  villes  en  ^rticulier,  tel- 
lai  que  Ztitplien  et  Arnheim,  de- 
meurèrpnt  sans  3unin  résultat.  En 
sorte  que  2  voyant  l'impossibilité  de 
reconquérir  le  territoire  de  son  du- 
ché, il  prit ,  Vf  rs  la  fin  de  l'an  1472 ,  ù 
Saint-Oiner ,  la  résolution  de  vendre 
la  Gueldreà  Charles  le  Téméraire  pour 
^atre-vingt-douze  mille  florins  d'or, 
en  se  réservant  tont^^fois  le  titre  de  due, 
^  l'autorité  souveraine  dans  le  pays. 
Quant  à  Tadministration ,  elle  fiit  lais- 
sée à  Charles  de  Bourgogne,  qui  ob- 


tint le  droit  de  faire  occuper  par  ses 
hominee  une  jpiac/e  forte  à  son  choix 
dans  ebaeun  dTes  quatre  quartiers.  Ce 
marché  conclu,  le  Téméraire  entra 
aussitôt  dans  le  duché,  fit  démanteler 
les  villes  de  JMimègue  et  de  Venio,  pour 
refréner  leur  esprit  de  rébellion,  et  sé* 
vit  contre  une  partie  des  seigneurs  qui 
s'étaient  montrés  le  plus  acharnés  con- 
tre  le  vieux  Arnould.  Celui-ci  ^étaXt 
assuré  la  jouissance  viagère  de  la  ville 
et  du  château  de  Grave ,  où  il  passa 
les  derniers  mois  de  sa  vie.  Il  y  mou- 
rut le  23  février  1478.  IjC  duc  Charles 
se  mit  aussitôt  en  possession  de  la 
Gueldre,qui  dès  lors  se  trouva  atta- 
chée aux  domaines  de  M  maison  de 
Bouigogae. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉVÊCHÉ  D'UTRECHT  JUSQU'A  DA\  11) 

DE  BOURGOGNE. 


> 

CUAVITBE  PRBMIBB. 

DEPUIS  L'oKKHNE  DK  l'KVÈCHE  JliS- 

qu'a  L*B11PBBEUR  abnould. 

L'oridae  la  plus  nrobable  du  nom 
d'Utrecnt  est  celui  aOutrecht  {vêtus 
Traiectum)  f  par  lequolla  capitale  de 
l'évedié  se  trouve  désignée  dans  les 
documeats  da  IX'  siècle,  bien  <nie 
cette  ville  y  soit  fré(}ueinnient  appelée 
aussi  Trajectum  uUerius  ou  ultrajec- 
lum ,  comme  opposition  au  nom  de 
Trajectum  superius  que  portait  la  ville 
de  Maestricht,  également  située  sur  le 
territoire  des Fraucs.  Les  habitants  du 
territoire  environnant  paraissent  avoir 
porté  anciennement  le  nom  de  f fil- 
tés  i  car  Utreclit  est  appelé,  dans  d'au* 
très  documents,  oppwum  f^iltcrum. 
Quelle  que  soit  l'oridne  romaine  ou 
franque  de  cette  ville,  il  est  certain 
qu  elie  ne  fut  érigée  eu  place  forte 
et  ensiégecpiscopalquedaBBlestemns 
de  Charles  !Martei,  comme  nous  l  a* 
vons  déjà  dit. 

Le  premier  dief  decet  évéchéfut  saint 
Willibert  ou  Wiliibrord ,  de  Nnrthum- 
berhnd,  qui ,  ayant  été  sacré  à  Home 
évêque  des  Frisous,  s'étabiità  Utrecht, 
et  y  mourut  en  789,  après  avoir,  le 
jiremier,  répandu  dans  cette  contrée 
les  lumières  de  FÊvangile.  Son  disci- 
ple saint  Albert,  fils  dn  roi  Oswald 
de  Deira,  qui  prêcha  et  mourut  dans 
le  Kennemerland  ,  fut  enseveli  à  Hat- 
tura, appelé  plus  tard  Kgmont ,  près 
d*Alkœaar.  Un  autre  de  ses  disciples , 
saint  Werenfried ,  sema  la  doctrinedu 
christianisme  dans  le  Bétuwe,  où  il 
mourut,  et  fut  enterré  à  Elst. 

Déjà  du  vivant  du  premier  de  ces 


prélats,  comme  il  résulte  dii  testament 
même  de  saiut  W  illibrord,  l'évéclié 
comptait,  outre  la  ville  d*Utre<^t,  plu- 
sieurs possessions  imnortantes,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  rÉglised'Auvers 
avec  tontes  ses  dépendances. 

L'évéché  d'Utreclit  était  situé  dans 
le  comté  d'ïnsterlak ,  qui  faisait  partie 
du  Teisterband,  lequel  était,  comme 
nous  Pavons  dit,  une  réunion  de  plu* 
sieurs  comtés. 

Avant  de  mourir,  Willibrord  dési- 
f^na  pour  son  succesww  son  disciple 
et  compagnon  saint  Boniface,  que  le 
saint-siége  avait  déjà  sacré  évéque  des 
Germains,  et  qui  ohtintpoursa  nouvelle 
Éa;lise  les  privilèges  les  plus  étendus, 
d'abord  de  Charles  Mortel,  tnsuirpde 
i'epiii  le  Bref.  Mais  Bonilace  n'admi- 
nistra ipoint  par  lui-même  ce  diocèse, 
absorbé  qu'il  était  ailleurs  parle  cercle 
trop  étendu  dp  SCS  travaux  apostoliques; 
mais  il  délégua  successivement  le  siège 
d'LItrecht  aux  soins  de  ses  deux  disci- 
ples ,  Éoban  et  GréL'oirc  de  Trêves. 

Ce  dernier,  issu  d'une  famille 
franque  tràs^nsidérable ,  saocéda  à 
Boniface ,  et  mourut  entre  l'an  765  et 
784.  Il  laissa révéché  à  Albert  d'Yorli, 
qui,  plus  tard,  cumula  avec  ce  siège 
celui  de  Cologne,  etobtint  de  CharJe- 
magne  d'importantes  donations.  L'an- 
née de  la  mort  de  ce  prélat  n'est  point 
eonnue.  Après  lui  on  voit  se  succéder 
rnpifîpinent  dans  le  diocèse  d'Utrecht, 
d'abord  Théodard ,  savant  frison  ,  pen- 
dant l'administration  duquel  Charle- 
magne  luttait  encore  avec  Wittekind  ; 
ensuite  Erwachter  ou  Harkamar , 
^  qui,  selon  les  uns,  fut  originaire  de 
'  laFrise,  selon  les  autres, de  Northum* 
berland;  enfin  Rixfried,  élément 
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Prison,  qui  vivait  encore  en  815,  et 
reçut  f!r  (^liarleinagiie  la  ville  de  ^yx\^ 
t>y-Duurstedei  et  tous  ies  impoUi  et  les 
dîmes  auxquels  avait  eu  droit  jusqu'a- 
lors la  chambre  impàriale  dans  le  dio- 
cèse d'Utrecht. 

Frédéric,  disciple  de  Rixfriedet  issu 
d*ane  famille  frisonne ,  obti  nt  lacrosse 
après  la  mort  de  son  maître.  Les  paroles 
que  Ton  assure  lui  avoir  été  adressées 
par  reinperear  Louis  te  Débonnaire, 
le  lendemain  du  jour  où  il  fut  inauguré 
sur  le  siège  épiscopal ,  nous  montrent 
suffisamment  que  les  idées  païennes 
avaient  encore  racine  dans  certaines 
parties  du  diocèse  d'Utrecht.  »  Est 
autenif,  dit  l'empereur,  fValachria 
tuxmœcesis  insula  mulûumin/amis, 
itbi ,  proh  dolor  !  concumbere  dici- 
tur  non  solimi  f rater  sorori ,  rerum 
eiUxmJtlvus  susr  proprix  genitrici.  » 
Quant  à  la  Frise  proprement  dite,  elle 
était  «grandement  infectée  de  l'hérésie 
des  ariens;  et  ce  fut  pour  l'extirper 
que  Frédéric  envoya  à  Stavoren  saint 
Oduiphe  d'Oirscliot.  Duns  la  iru^liedif- 
dciie  qu'il  eut  à  accomplir,  Frédéric 
ne  «Mmentit  pas  un  seul  instant  son 
zèle,  si  bien  qu'il  linit  par  en  devenir 
la  déplorable  victime.  Il  s'attira  la  co- 
lère de  l'impératrice  Judith,  dont  il 
avaitsaos  ménagement  réprimandé  les 
relations  avec  le  marquis  Rern  ird  de 
Barcelone;  et  il  fut  niisérableioent 
assassiné  par  ordre  de  cette  princesse , 
en  838. 

Ici  se  succédèrent  plusieurs  évêques 
à  peu  d^années^intervalle.  Ce  fut  d'a- 
bord le  frère  de  Frédéric,  Albert  II, 
sous  le  règne  duquel  le  diocèse  fut 
dévasté  par  les  Normands;  ensuite 
Cginhard^qui  n'est  cité  que  dans  un 
diplôme  de  I  empereur  Loth  lire  T  ;  puis, 
le  Frison  Ludger;  eniin,  uu  autre  Fri- 
son, Hunger,  sous  lequel  les  Nor- 
mands exercèrent  de  nouveaux  ravages 
dans  l'évôché.  En  866,  la  crosse  échut 
derechef  à  un  Frison  nommé  Odilbald, 
qui  régna  jusqu'au  temps  de  l*empe* 
reur  Arnonid. 

Sous  ce  dernier  évéque,  l'église  de 
Saint-Martin d*Utrechtarait déjà  acquis 
une  grande  importance  territoriale, 


grâce  à  te  Viveur  descmperears  et  à  la 
pieuse  libéralité  des  seigneurs. 

CHAPITRE  II. 

JUSQU'A.  L*ACQUISITION  DU  RAHB- 

L4ND.  1046. 

Après  la  mort  d'Odilbald,  le  chapitre, 
d'une  voix  unanime  lui  choisit  pour 
successeur  Egilbold ,  également  tPori- 
gine frisonne.  Ce  prélat  était  fort  con- 
sidéré à  la  cour  de  Zwentiboid  ;  mais 
it!a*administra  son  Église  que  pendant 
deux  années,  et  il  Gt place  à  Radbod, 
qui  descendait  par  sa  mère  de  l'ancien 
chef  frison  du  même  nom.  Radbod  . 
était  un  homme  fort  savant  ,  élevé  à  la 
cour  fîe  Frincp,  et  instruit  dans  ies 
sciences  philosophiques,  telles  qu'elles 
étalent  eoltivées  à  l'époque  où  il  vé- 
cut. La  ville  d'Utrecht  ayant  été  en- 
tièrement rava^'ée  par  les  hordes  nor- 
mandes, il  transporta  sa  résidence  à 
l>e venter,  et  s'appliqua  avec  ardeur  à 
réparer  les  désastres  auxquels  s  i  i 
diocèse  avait  été  soumis  par  ies  lu- 
rieuses  Invasions  de  ces  barbares. 
Mais  les  Normnnds  l'arrêtèrent  à  plus 
d'une  reprise  dans  ce  travail  de  res- 
tauration, jusqu'à  ce  qu'enUn  on  eiit 
réussi  à  les  expulser  entièrement  des 
terres  derévêché.  Radbod  succomba  à 
cette  grande  uicheen  l'an  917,  et  tut 
enterré  à  Deventer,  après  avoir  en  914 
obtenu  de  l'empereur  Conrad  lia  con- 
lirmation  des  droiU  et  des  privilèges 
queJB'glise  d*Utreebt  avait  reçus  des 
rois  francs  précédents. 

Sou  succcsseîM'  fut  Jialdric,  que  l'on 
croit  issu  des  comtes  deClèves,  et  qui 
vivait  à  la  cour  de  Henri  TOiseleur, 
dont  il  éleva  les  deux  fils  :  l'un  qui, 

flus  tard,  figura  dans  les  fastes  de 
Empiresouslenomd'Otton  le  Grand; 
l'autre  ,  que  nous  avons  déjà  rencon- 
tré dans  riiistoire  de  la  basse  Lotha- 
ringie, etquifutarchevéquedeCoiogne 
sous  le  nomdeBrunon. 

Le  premier  projet  de  Henri  l'Oise- 
leur avait  été  de  donner  à  Bruaon  la 
suoeession  de  Hadbod  ;  mais,  eomma 
le  territoire  de  l'évéclié  était  cons- 
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tamment  ^x^>oëé  aox  iavasions  des 

Sirateâ  noniiauds;  comme  la  viile 
*Utracht  etle-roéme  demandait  à  être 
relevée  des  ruines  où  ces  barbares  Ta» 
raient  mbe ,  et  que ,  en  un  mot ,  ce  siège 
réclamait  un  bras  énergiaue,  il  con- 
féra le  diocèse  à  Baldrie.  C  était  là ,  en 
effet ,  un  liomnie  d'un  esprit  de  fer, 
dans  la  maio  duquel  la  crosse  valait 
une  épée.  Il  ramena  à  Utreebt  les  cha- 
noines fuiïitifs,  remit  l'ordre  dans  les 
linan(v«  de  sa  cathédrale,  restaura 
les  églises,  fortifia  la  ville;  bref,  il  fit 
tout  pour  cicatriser  les  blessures  que 
les  hordes  du  Nord  avaient  faites  à 
révédié,  et  il  se  muutra  eu  toutes 
olioses  digne  de  la  tâche  qu'il  était 
npi)'  lé  à  remplir.  Aussi ,  les  rois  ses 
cuaitiinporains  le  seooudèrent-ils  le 
plus  qu'ils  purent  dans  son  œuvre. 
Ainsi  Henri  I  lui  donna  la  ouufirma- 
tion  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  privilèges  de  Saiut-Martin ,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  paralyser  en- 
tièrement les  expéditions  q  in  ks 
Normands  pourraient  encore  méditer 
oontre  les  terra  utreehtoîses.  Aiesi , 
cnin,  Otton  I  l'enrichit  d'un  grand 
nombre  de  donations  et  de  faveurs 
nouvelles. 

Après  une  vio  laborieuse,  et  plus 
de  cinquante  ans  consnrrés  à  relever 
SOI)  évéché  des  désastres  qui  l'a- 
vaient afUigé,  Baldrie  mourut  en  976. 

Il  eut  pour  successeur  Volemar, 
sur  lequel  Thistoire  est  entièrement 
muette ,  et  dont  l'administration  n'y 
a  laissé  qu'une  date,  eelie  de  989. 
Nous  ne  possédons  guère  plus  de  dé- 
tails sur  Baudouin,  qui ,  issu  de  la  fa- 
mille des  oomtesde  Hollande,  recueil- 
lit rhéritage  de  Volemar,  et  mourut 
en  994. 

Mais  bientôt  s'ouvre  un  règne  plus 
Important^  celui  d'Ansfried,  qui , 
nprès  avoir  ri'nhord  occupé  un  des 
comtés  du  Teisterbant ,  lut  investi 
de  la  dignité  épiscopale.  Il  enrîehît 
rÉglise  d'Utrecnt  de  toutes  les  vastes 
possessions  qu'il  avait  dans  le  mar- 
quisat de  Ryn,  telles  que  VVesterloo , 
Mesfbeko,  Oudlo,  Hombeko.  Son 
«nmplo  et  isi  ofaortatioiia  engagé* 


rent  plusieurs  autres  seigneurs  à 
faire  dou  à  l'évéché  de  tous  leurs 
biens.  Las  empereurs  Otton  Itl  et 

Henri  II  la  pourvurent  p^;  il*  nient  de 
donations  remarquables.  Enliu ,  sous 
aucun  de  ses  évéques ,  Utrecht  ne  fut 
aussi  magnifiquement  doté  que  sous 
rèpiseopat  d'Ansfried.  Ce  diocèse, 
dout  diarles  Martel  avait  Jeté  les 
fondements,  et  que  Willibrord  avait 
trouvés!  humilie  à  son  ori-ïine  .  avait 
acuuis  maintenant  une  puissance 
telle,  que  les  princes  voisins  elaieut 
forcés  île  compter  avec  elle. 

L'organisation  politifjue  d'Utrecht 
était ,  dans  son  principe,  a  peu  près  la 
métne  que  celle  de  l'évéché  de  Liège  : 
seulement  il  est  probable  que  ,  pour 
attacher  davantage  les  habitants  à  la 
capitale,  au  milieu  des  périls  toujours 
renaissants  dont  les  Normands  la  me- 
naçaient, il  leur  fut  accordé,  presque 
dès  l'origine,  des  droits  et  des  pri- 
vilèges beaucoup  plus  étendus.  Puis 
piinnrc,  piîur  le  m^.mp..  motif,  le 
uoiubredes  seigneurs  qui  servaienti*é- 
vèque  de  leur  épée,  et  Pimportanœ 
dont  ils  jouissaient  dans  l'État,  ont 
dû  y  être  beaucoup  plus  grands  qu'ils 
ne  le  furent  à  Liège.  L'ancienne  dé- 
nomination d*Hommes  de  Siànt-Maf- 
tin,  sous  larjrielle  étaient  compri5  tous 
les  habitants  d'Utrecht,  prouve  que 
eette  ville  ne  pouvait  pas  être  regardée 
comme  une  commune  libre,  dans  le 
sens  strict  de  ce  mot.  Car  ils  étaient 
teuus  de  servir  saiut  Martin ,  c'est-à- 
dire  l'évéque,  de  leurs  bras  dans  la 
guerre,  et  de  lui  payer  des  impôts 
pour  la  protection  qu'il  étendait  sur 
eux;  libres  du  reste  comme  ces  fiers 
Frisons  qui  se  saluaient  toujours  par 
ces  paroles  énergicfucs  :  Tala,^ia 
t'reneiia  ,  Salai ,  libre  Frison;  avec 
cette  différeuce  toutefois  qu*Utrecbt 
ne  dépendait  point  des  empereurs,  et 

a je  Tevéque,  au  lieu  d'exercer  sim- 
.  ement  une  charge  impériale,  ré- 
gnait au  nom  de  sa  cathédrale,  placée 
elle-même  directement  sous  là  pro- 
tection de  l'Empire. 

L'évôque  avait,  ponr  administrer 
ion  évéciiéY  un  baut  avoué  qui  piési* 
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dait  la  justice  et  qui  commandait  à  la 
guerre;  ensuite  il  ayait  de  simples 
avoués  daoi  Im  districts  particuliers 
où  ilh  exerçaient  le  mémo  pouvoir. 
Le  haut  avoué  portait  quelquefois  le 
nom  de  comte  ou  de  châtelain  d'U- 
tf«cht,  comei  ou  easteilanus  TVi^cv» 
tejuù.  Dans  des  temps  plus  rappro- 

Sbés  de  nous,  il  y  avait  dans  la  ville 
'Utreoht,  outra  ce  dignitaire,  un 
écoulète  ou  hailli,  que  secondait  uu 
tribunal  d'éclievins,  dont  les  mem- 
bres assistaient  même  parfois  le 
chfltelain  dans  ses  sessions  judidai- 
rw.  Le  nombre  de  ces  écnevins  a 

Srobableiuent  de  tout  temp^  été  de 
ouze  ;  du  moins  il  était  ainsi  fixé 
pendaot  les  derniers  siècles  Uu  moyen 

Nous  avons  déjà  sigosté  les  querelles 

qui  eurent  lieu  sous  le  règne  d*Adel- 
boki ,  successeur  d'Aosfried,  au  sujet 
du  Uoitlaad  ou  de  la  Hollande.  Ce 

tirélat,  avant  d'avoir  été  iuvesU  de 
a  crossç ,  avait  1  ngtemps  été  le  ûdèle 
conseiller  de  Tempereur  Henri  U, 

rlui  doiiita  de  grandes  marques 
sa  munlGcence,  comme  fit  aussi 
plus  tard ,  eu  1027,  l'empereur  Conrad 
II,  dont  Âdelbold  obtiut  tout  le  terri- 
toire de  Teisterbaat. 

Après  la  mort  de  ce  prébt ,  le  siège 
d'Utrecbtfut  viyementdisputéfComntô 
il  méritait  de  Tétre  en  enet ,  à  cause 
de  riraportanre  qu'il  avait  acquise. 
£aûa ,  pour  mettre  un  terme  à  ce 
débat,  Conrad  If  vint  lui-même  à 
Utrecht.  Pendant  qu'il  se  trouvait 
en  cette  ville ,  sa  femme  dnnn:i  le 

I'our  àun  enfant.  Elle  était  logée  dans 
a  maison  de  Bernulf,  prêtre  de 
réglise  de  Saint-Martin,  qui  courut 
en  toute  bâte  porter  cette  nouvelle  à 
l'empereur,  auquel  le  chapitre  venait 
précisément  de  s'en  référer  pour  le 
choin  d*un  nouvel  évôque.  Quand  le 
messager  fut  an  ivé,  et  uu'il  eut  an- 
noncé à  Conrad  que  l'impératrice 
lui  avait  donné  un  fils,  l'empereur 
se  leva,  et,  s'adressant  aux  chanoines  : 
—  Voilà,  dit-il ,  celui  qui  sera  votre 
évéque. 

Le  chapitre  répondit  pftr  de  vives 
acciauiuuuus  mu  paroles  de  l'empe- 


reur, et  Bernuif  fut  inauguré  sur  le 
siège  épi&copai.  Cle  cboix  avait  été 
le  résultat  d'un  entraînement  du 

cœur;  la  suite  prouva  qu'il  était  une 
viVitii)le  inspiration.  Bernuif  fut ,  en 
efiet ,  ua  des  prélats  les  plus- sages  qui 
aient  tenu  Févôché  d'Utrecht.  Il  maïa- 
tint  la  paiï  avec  les  princes  voisins , 
et  il  gouverna  par  la  justice.  S'il  fal- 
lait lui  donner  un  surnom,  «fest  h 
celui  de  Bâtisseur  qu'il  aurait  le  plus 
do  droit;  car  il  construisit  âmx  nou- 
velles églises  a  U  treclit. ,  leur  donna 
des  chapitres,  et  les  dota  riehément; 
il  en  éleva  uw  autre  à  De  venter;  par- 
tout il  restaura  et  agrandit  celles  que  ses 
prédécesseurs  avaient  négligées.  Biais,  ' 
outre  qu'il  entassa  ainsi  édifice  sur 
édiUce,  il  agrandit  aussi  les  domai- 
nes deTevéché,  grâce  aux  nombreuses 
donations  dont  1  empereur  Henri  HI  le 

ftourvut.  Parmi  ces  donations,  les  plus 
mportantes  par,leur  étendue  furent 
le  comté  dè  orenthe,  et  surtout  In 
ville  Je  Df'venter,  avec  le  OOmté  d6 
Hauieland  ou  de  Zutphen. 

tS4S. 

Plus  les  domaines  de  l'évêché  deve- 
naient puissants,  plus  les  prinees  voi- 
SUIS  devaient  chercher  à  y  placer  quel- 
que membre  de  lenr  fbmîlle,  pour 
augmenter  ainsi  leur  propre  influence 
et  affermir  leur  propre  autorité. 

Aussi,  après  Bernuif,  mort  en  1054, 
ce  fut  Guillaume,  frère  du  grand 
bailli  de  Gueidre,  qui  fut  investi  de  la 
prélature.  Nous  avons  vu,  dans  i'bis- 
toire de  Hollande,  quels  embarras  ce 
prcint  suscita  aux  souverains  de  ce 
comté.  Le  rôle  qu'il  jona  dan?  ces 
débats  nous  prouve  le  degré  de  puis- 
sance où  rbumble  évécbé  de  WillU 
brord  était  parvenu  à  cette  époque. 
Son  successeur,  l'éréque  Conrad, 
né  en  Sooahe,  lequel  avait  été  précep- 
teur de  I  cmpereur  Henri  IV,  ne  se 
montra  pas  moins  terrible  dans  la 
lutte  contre  la  Hollande.  Mais  il 
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ne  se  bonn  pas  à  eela  seulement;  il 

ajouta  à  son  tour  de  nouvelles  sei- 

gneuries  au  diocèse  que  soa  impérial 
iscîple  lui  procura  :  ce  furent  celle 
de  Broockershoven  dans  le  Vcluwe, 
celle  de  Stavoren  eu  Frise,  enfin  celle 
de  rustrachie  et  de  la  Westrachie. 

Nous  avons  vu  les  éveques  d'IT- 
trecht  devenir  plus  guerriers  à  me- 
sure que  leur  puissance  s'est  accrue. 
Guillaume  et  Conrad  nous  offrent  des 
types  de  ces  prélats  chevaleresques 
du  DioyeiKlge,  qui  maniaient  la  crosse 
aussi  bieji  que  la  masse  d'armes;  car, 
riîi^lise  leur  défendant  de  se  servir 
de  l'épée,  ils  assotniiriu-iit ,  ils  nV'<j;or- 
geaient  ças.  Ce  lut  par  i'epée  que  Con- 
rad pént,  non  pas  sur  un  ehamp 
de  l);itai!Ie,  il  est  vrai,  comme  un 
hotnmc  de  guerre ,  mais  dans  son  pa- 
lais, par  la  main  d'uu  assassin.  Il  avait 
entrepris  de  faire  bâtir  à  Utrecht 
une  église  à  la  Vierge,  mnis  il  ne 
put  parvenir  à  rendre  le  terrain  as- 
sez solide  pour  en  soutenir  les  pi- 
liers. Alors  se  présenta  un  Frison, 
chef  d'une  de  ces  corporations  ma- 
çonniques qui  parcuuraieut  les  pays 
pour  élever  ces  vastesédilices  religieux 
dont  la  constnietion  réclamait  de 
grandes  connaissances  techniques.  U 
offrit  de  se  charger  de  l'édineation 
de  l'église,  consentant  à  subir  la 
mort  s'il  ne  parvenait  à  l'achever 
selon  les  désirs  de  révêque;  mais  exi- 
geant une  somme  considérable  en  cas 
qu'il  réiisvft.  T.i>  prélat  trouva  le  prix 
exorbitaui;  mais  il  corrompit  le  UIs 
de  l'architecte,  qui  lui  confia  tous  les 
secrets  de  la  science  paternelle.  Maître 
de  ces  plans,  Conrad  reprit  lui-même 
son  ouvrage,  et  le  mena  heureusement 
h  bonne  (in.  Le  Frison  irrité  jura  de 
faire  mourir  révér[i(e,  et  accomplit 
sa  vengeance  au  mois  d'avril  109D.  Il 

fiénétra  dans  le  palais  épiscopal ,  et 
rappa  l'évéque  à  mort. 

Ici  se  présente  de  nouveau,  sur 
le  siège  d'Utrecht,  une  succession 
de  deux  évêques,  dont  le  règne  n'est 
d'aucune  importance  majeure  pour 
l'histoire  de  ce  diocèse.  Nous  nous 
bornerons  doue  à  citer  simplement 
leurs  noms. 


CTest  d'abord  Bnrkaid ,  dont  l'ori*- 
gine  est  inconnue,  et  qui  mourut  en 

1112. 

Cest  en8uite*Gbdehald ,  qui ,  sor- 
ti' d'une  famille  frisonne  ,  ne  se  dis- 
tingua que  par  son  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  monastique.  Il  s'é- 
teignit en  1128. 

Slnis  voici   venir  un  prélat  dont 
le  règne  sut  rendre  à  l'histoire  de 
l'éTAcné  ce  mouvemrat  et  cette  vie 
que  Guillaume  et  Conrad  y  avaient 
donnée.  Ce  fut  André  de  Cuyck.  Un 
des  premiers  actes  de  son  autorité  fut 
la  réconciliation  de  sa  famille  avec 
celle  des  comtes   Ip  IToIlande,  qui 
n'avait  pu  oublier    iusqu'alors  le 
meurtre  commis,  près  de'Hemert, 
sur  Florent  I,  par  le  comte  de  Lou- 
vain  et  par  le  sire  de  Cuyck.  Mais  cette 
paix  ne  fut  guère  de  longue  durée; 
car  elle  fut  rompue  par  un  nouveau 
meurt r»>  commis  par  les  hommes  de 
l'évéque  sur  Florent,  frère  de  Ihierry 
VI,  eomte.de  Hollande.  Ce  crime  raN 
luma  la  guerre  entre  ce  prince  et 
révéque.  Nous  avons  vu,  dans  l'his- 
toire de  Hollande ,  commeut  elle  se 
termina  (1). 

Après  André  de  Cuyck,  mort  en 
1138,  l'évêché  fut  successivement 
occupé  par  Heribert  ou  Herbart ,  qui 
réussit  a  obtenir  en  1148,  de  l'empe- 
reur Conrad,  rOstraehie  et  la  AVestra- 
cliie,  à  l'exclusion  de  la  IJoUaade,  et 
mourut  en  1150  ;  ensuite  par  Herman 
de  Hoorn,  qui  parvint  à  la  crosse 

Î^râce  à  l'appui  des  princes  de  Uol- 
ande,  de  Gueidre  et  de  Glèves,  et 
après  deux  années  de  luttes  contre 
les  partisans  de  Frédéric  de  Hovel,  que 
les  gens  d'Utrecht  lui  opposaient; 
puis  par  Godet  roi  de  Rheenen ,  qui 
enrichit  l'évêché  de  la  seigneurie  de 
Rheenen,  et  succomba  en  1178  ;  enûn, 
par  Baudouin,  frère  de  Florent  III, 
comte  de  Hollande. 

Sous  ce  prélat  nous  trouvons  les 
ducs  de  la  basse  Lotharingie  investis 
du  comté  de  Veluwe  comme  d'un  flef 
épiscopal  d'Utrecht,  sans  que  nous 
sachions  de  quelle  manière  Baudouin 

(t)  Y.  ci-i]i!Uiu  page  173. 


biyilizûu  by 


HOLLANDE. 


221 


laî-même  y  pârvint.  ]Nous  avons  va  à 
quelle  guerre  sanglante  cette  investi- 
ture donna  lieu  entre  l'évêque  et  le 
comte  de  Gueldre  (1).  Baudouin  mou- 
rut le  ai  avril  1196,  à  Mayeuce,  ou  il 
était  allé  demander  des  secours  à  Pem- 
pereur  pour  continuer  cptte  lutte. 
Le  lecteur  sait  déjà  à  quelles  âpres 
uerelles  la  suceesnon  de  Baudouin 
onna  lieu  entre  Thierry  de  Hollande 
et  Araouldd'Isenburg(2).  Nous  avons 
également  touché  les  points  les  plus 
importants  de  l'histoire  des  évêques 
ui  se  suivirent  sur  le  siège  d'Utrecht 
epuis  Baudouin,  à  savoir  :  Thierry  I 
de  Hollande ,  qui  succéda  à  Arnould  en 
1 198 ,  et  ne  survécut  guère  à  son  élé- 
vation; Thierry  II,  d'Aarburg  C3),  dont 
la  mort  survint'en  121  S;  Otton  II,  de 
Lippe ,  surlequpil'iiifluencedeseomtes 
de  Hollande  et  de  Gueldre  parvint 
à  faire  tomber  le  choix  du  chapitre,  et 
qui,  après  une  vie  usée  à  demi  dans 
lescroisades  en  Orient,  à  demi  dans  les 
guerres  avec  ses  voisins,  périt  miséra- 
blement en  19S6,  dans  les  marais  de 
Koeverdeo,  en  combattant  comme  il 
l'avait  fait  en  Palestine  (4)  ;  Willlbrand 
d*Oidaibourg ,  que  la  mort  enleva  en 
1233,  pendant  qu'il  s'occupait  de  ven- 
gerla  mortd'Otton  deT.ippe(5);  Otton 
ÎII,  de  Hollande,  qui  mit  un  terme  à 
la  guttrre  désastreuse  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  depuis  si  loiiî^temps 
soutenue  dans  le  pays  de  Drenthe ,  et 
laissa,  après  sa  mort,  survenue  en 
1249,  le  trésor  épiscopn!  richement 
fourni,  et  les  finances  relevées  du  dé- 
aovdre  où  elles  étaient  tombées; 
Goswyn  d*Amstel,  qui  succédaàOtton 
III,  et  qui  céda  la  place  à  Henri  de  Vian- 
deo ,  neveu  du  comte  de  Hollande,  en 
■1  i&O  ;  et  enfin  Jean  I  de  Nassau,  sous 
lequel  les  paysans  de  Kenncrnerland 
forment  un  des  épisodes  les  plus  dra- 
matiques de  cette  longue  histoire  des 
soulèvements  dont  les  classes  agricoles 
nous  offrent  le  spectacle  pendant  tont 

1)  Voyez  ci-flpssus,  page  SQO. 

2)  Vajn  ci-dftssu3.  page  SOS. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  page  SM. 

(4)  Voyez  cklessiu,  page  SOS. 
{bj  Yoyeicl-daMiu,  page  sos. 


le  moyen  dge(l).  Aprèsqueles  paysans 
se  furent  emparés,  en  1268,  de  la  ville 
d'Utrecht ,  ils  aidèrent  les  bourgeois 
à  en  chasser  les  patriciens,  et  à  rempla- 
cer le  magistrat  noble  par  des  hom- 
mes tirés  des  métiers  utreehtois.  Ils 
gouvernèrpnt  ainsi  en  maîtres  la  ville 
pendant  deux  ans.  Un  des  chevaliers 
episcopaux  réussit  enfin  à  les  chasser 
eux-mêmes,  et  à  les  refouler  dans  leur 
territoire. Cependant  la  retraitedeleurs 
alliés,  etle  retour  de  la  noblesse  de  l'évê- 

?[ue,n*empéchèrentpasleabourgeois  de 
aire  plus  tard  de  nouvelles  tentatives 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  iMais  ils 
furent  complètement  battus  par  Nico-  • 
las  van  Kats  et  par  les  chevaliers  hol- 
landais. Tous  ces  troubles  civils  in- 
quiétaient fort  peu  l'evéque  Jean,  qui 
ne  prenait  souci  que  de  tirer  de  son 
évêché  le  plus  d'argent  possible.  Il 
abusait  de  toutes  les  manières  de  son 
autorité ,  engageait  les  terres ,  les  éhd- 
teaux  et  même  les  villes  du  diocèse  ;  en 
un  mot,  il  administrait  si  mal,  qu'enfin . 
un  chapitre  général  fut  ouvert,  au- 
quel s'adjoignirent  le  comte  de  Hol- 
lande et  plusieursautresdes  principaux 
vassaux  de  l'Église  d'Utrecht,  pour 
déclarer  la  décnéanee  du  prélat.  Sa 
déposition  fut  prononcée  en  1288»  6t 
approuvée  par  le  pape. 

Jean  I  laissa  révéché  singnllère- 
meiit  obéré.  Jean  II ,  comte  de  Sierk 
en  Lotharin;;ir,  qui  lui  succéda,  eut  à 
réparer  d'abord  les  brèches  taites  à  la 
fortune  publique,  ensuite  à  libérer 
les  domaines  engagés  par  son  prédé- 
cesseur. Avec  l'aide  du  comte  de  Hol- 
lande, il  parvint  à  ressaisir  ainsi 
les  forteresses  de  Yredeland  et  de 
Montfoort.  Mais  à  peine  eut-il  accom- 
pli cette  rude  tâche,  qu'il  renonça 
en  1296,  pour  le  siège  de  Toul ,  à  celui 
d'Utrecht,  dans  lequel  il  eut  pour 
successeur  Guillaume  Berthold  de 
Malines,  qui ,  distingué  par  la  profon-  > 
deur  de  ses  connaissances ,  remplis- 
sait à  In  conr  de  Rome  de  hautes  fonc- 
tions ecclésiastiques. 

(I)  Voir  notre  Étude  tur  Utt  eoiMct  dee  eoa- 
lèvemetUt  et  da  tmerres  dee  pamane  au* 
mof/eu  âge.  I  voL  m-e»,  LMge,  mu 
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Dès  que  Guiilaume  eut  revêtu  iepou* 
foir,  il  ooromença  eomrela  Hollande 

cette  guerre  qui  eut  pour  résultat  (Vixi]- 
juîçera  cetledernièrerAmstfMIand  et  la 
seigneuriede  Woerdeii  (tj.  si-ience 
même  de  ce  prélat  Itii  fut  aussi  fatale 
que  le  lui  ftirpnt  les  nrmes hollandaises. 
Exhumant  et  examinant  avec  son  esprit 
de  jttriseonsalte  toutes  les  questions 
qui  se  rattachaient  aux  fi<^fs  qa*il  ju 
^eait  dévolus  de  droit  à  son  î^.wlîse, 
li  ne  manqua  pas  de  se  créer  un  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  chevaliers 
utrpchtois  (Ze  fut  bientôt  un  noyau 
d'opposition  prêt  à  servir  celui  qui  au> 
Tait  la  volonté  de  «j'en  emf»arer.  f  jO 
comte  Jean  de  HolIande-II  linaut  en- 
treprit de  tirer  avantage  de  ces  dispo- 
sitions  ho8tiles,etil  réussit  à  se  former 
un  parti  puissant  dans  révéché.  Les 
nobles ,  étant  ainsi  assurés  de  l'appui 
du  comte,  commeucèrent  à  se  pro- 
noncer ouverteinent  contre  le  |)rélat. 
Ils  s'eirpniTrent  de  sa  personne,  et 
l'enfermèrent  au  château  de  Lichten- 
berg.  où  ils  le  retinrent  prisonnier 
pendant  une  année  tout  entière.  Cette 
longue  captivité  ennuya  si  bien  l'é- 
vêque,  qu'il  se  dégodia complètement 
de  sondioeèset  et  que,  relâché  de  sa 
prison,  il  partit  pour  Rome,  afin  lU  so 
démettre  de  sa  dignité  entre  les  mains 
du  souverain  pontife.  Mats  le  pape 
refusa  d'accepter  cette  rés:i,'nation,  et 
ordonna  à  révt^que  de  Munster  df 
prêter  secours  à  Guillatune  d'Utrcciit 
contre  ses  vassaux.  Guillaume  rentra 
donc  dans  son  diorôsr» ,  r  tssembfa 
dans  le  comté  d'Yiisel  une  armée 
avee  laquelle  il  descendit  dans  révé> 
chf^.  Tl  tenta  d'abord  de  reprendre  sa 
capitale,  mais  il  fut  bravement  re- 

{loussé.  Pendant  ce  temps,  les  cheva- 
iers  utrechtois  avaient  eu  le  loisir  de 
s'armer  de  leur  côté.  Ils  marchèrent 
contre  l'évéque.  Les  deux  armées  se 
Nneontrèrent,  le  t2  juillet  1301 ,  près 
de  Hooî2;ewoerden.  Au  premier  choc 
la  victoire  parut  pencher  en  faveur  de 
Guillaume.  Mais  l'arrivée  de  Zweder 
de  Montfoort  avec  ses  gens  d'armes 
Tint  tout  à  coup  la  décider  en  faveur 

(I)  Teiei  etdeisas,  page  iss. 


des  rebelles,  et  le  prélat  lui-même 
Testa  sur  le  champ  de  bataille.  * 

Si  la  mort  de  l'évéque  délivra  ainsi 
les  nobles  d'un  chef  qui  leur  était  i  m- 

Sortun,  elle  ouvrit  Je  champ  a  des 
irisions  nouvelles.  Il  s'agissait  de 
pourvoira  la  vacante  du  sié^e  épisco- 

Kal,  et  deux  partis  se  formèrent:  l'un, 
I  raetion  bollaDdalse,  se  prononça 
pour  Gui  d'Avcsnes;  l'autri ,  pour 
Rodoinhe  de  Waldeck.  Le  premier 
s'installa  à  Utrecht  même  ;  le  second 
s'établit  dans  POver-Yssel  et  dans  les 
fiefs  frisons  de  Pévêché.  L' Église  utrech- 
toise  avait  ainsi  deux  chefs  qui 
oommencèfent  à  lutter  avee  des  forces 
à  peu  près  égales.  Gui  d'A  vesnp^  suc- 
comba d'abord,  grâce  à  des  cjuerclies 
intestines  élevées  dans  sa  capitale  en- 
tre le  peuple  et  la  noblesse  :  il  fut  jeté 
en  prison,  et  ses  ennemis  occupèrent 
la  ville,  oïjils  changèrent  le  magistrat 
dans  le  sens  du  parti  populaire.  MaiSi 
relâché  bientôt,  il  parvint  à  réconci- 
lier les  factions,  et  à  s'affermir  sans 
partage  sur  le|siégede]'évêebé.  Son  au- 
torité était  établie  déjà  sur  une  grande 
partie  du  diocèse.  Il  voulut  l'étendre 
aussi  sur  les  Frisons,  qui  refusaient 
toujours  de  s*j  soumettre.  Il  prit  done 
les  armes  contre  eux  ;  mais  il  inter- 
rompit un  moment  cette  campagne, 
pour  se  rendre  au  concile  de  Vienno. 
A  son  retour,  il  les  trouva  occupés  du 
siéjj;e  de  Vollenlioven ,  les  força  à  la 
retraite,  et  les  soumit  complète- 
ment. 

Toutes  ces  lutter  nvnipnt  entière- 
ment épuisé  révéché.  Les  linances  sur- 
tout étaient  dans  un  dérangement  âé^ 

fdorahte.  Aussi,  le  repos  obtenu,  il  fal- 
at  songer  à  les  réparer.  C'est  pourquoi 
révêque  alla  passer  cinq  années  en 
France  (1312-1317),  où,  vivant  dans  la 

Elus  profonde  retraite,  il  rétablit  si 
ien  par  son  économie  le  trésor  épis- 
oopal ,  qu*à  son  retour  dans  le  dioeèse 
il  libéra  le  pays  de  toutes  ses dettes.  B 
mourut  en  mai  131 7. 

Son  successeur,  Frédéric  de  Sieik , 
était  personnellement  si  pauvre,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  de  mé- 
pris pour  ses  riches  vassaux.  A  ce  mé- 
pris des  grands  ne  tarda  pas  h  se  join* 


DiyilizûU  by  GoOgI 


jBOLLAKDE. 


cire  ia  haine  des  petits  ;  car  PévÔque  fut 
Ibraéfpour  maintcnirson  ÉUt,  d'entrat- 

nerde  nouveau  le  pays  dans  des  dettes 
énormes.  Aussi ,  des  rébeliions  éclatè> 
rent  bieautdt,  et  Prédério  invoqua  le 
secours  de  Renaud;  comte  de  OufMrp, 

Îfui  cependant  ne  lui  prêta  ^uere  main 
orte.  Alors  li  s  adressa  au  comte  de 
Hollande,  dont  11  obtint  une  aide  plus 
efficace  :  do  sorte  qu'il  nul  réduire  le 
pays  tout  entier.  Mais  il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  eette?letofre;  îl  mou- 
rut en  1822,  laissant  l'évêché  obéré, 
et  plusieurs  seigneuries  engagéesentre 
les  mains  des  Hollandciis. 

Après  la  mort  de  Frédéric,  il  v  eut, 
^  propos  de  l'élection  épiscopale ,  de 
nouveaux  troubles  dans  lévéché. 
Jj»  eomte  de  Hollande  désfralt  placer 
sur  lesîcgf»  d'Utrecht  Jacques  de  Suda  ; 
mais  il  trouva  la  plus  vive  résistance 
dans  Florent  de  Jutpbaas,  prévôt  de 
la  eathédrale,  et  dans  la  (ilupart  des 
channinf'>.  Ciii^-ci  portèrent  lewrs 
Toix  sur  le  doj^cn  du  chapitre,  Jac- 
^es  d*Otttshoom  ;  et  le  peuple  tra- 
Tailla  si  tumultueusement  eu  faveur 
de  cette  élection,  que  le  comte  fut 
forcé  de  se  retirer  de  la  ville.  Il  assou- 
pit saeolèresurlechâteaode  Doorne, 
quT  nppTrt''nntt  au  dojvn,  et  qu'il  fit 
réduire  en  cendres.  Mais  ce  facile 
Succès  ne  Tempécha  pas  de  voir  son 
candidat  se  désister  d  un  siège  q[ui  lui 
était  si  hostile ,  et  Jacques  d'OuIsbooro 
investi  de  ia  crosse. 

Ce  prélat,  cependant,  mourut  sans 
avoir  occupé  révêch*^  pt^mlant  uiîp 
année  révolue.  On  soup^nne  qu  il 
tueeomba  au  poison. 

Il  eut  pour  successeur  Jean  de 
Bronckhorst,  prévôt  du  chapitre  de 
Saint-Sauveur ,  à  Utrecin ,  que  les 
dianoînesproclamèrentd'une  voix  una- 
nime. Toutefois,  cette  élection  fut  atta- 
quée par  le  duc  de  Brabaat  et  par  les 
eomtes  de  Gueidre  et  de  Hollande, 
qui  s'adressèrent  au  saint-siége ,  et  la 
représentèrent  comme  éfant  sîmonia- 
que,  et  faite  sous  des  promesses  de 
oénéAces ecclésiastiques.  Le  pape ,  fai - 
sant  droit  à  cette  réclamation ,  d(^- 
dara nulle  réiectionde  Jean  de  Brouck- 
norst,  et  donna  révéobé  à  Jean  III, 


de  Diest,  que  les  trois  princes  lui 
avaient,  proposé. 

Cependant  Rronekhor'^t  s'étnit  â^jh 
mis  en  possession  du  siège  episcopal  j  de 
sortequ'il  fiillut  employer  la  foroe  pour 
l'en  chasser.  Jean  de  Diest  y  rflissit 
sans  peine,  <^râce  au  secours  de  ses 
puissantii  alliés. 

Les servicesque ceux-ci  lui  rendirent 
encettf^  circonstance  furent,  il  est  vmi, 
loin  d  étredesiutéressési  car  non-seule- 
ment révêque  laissa  le  iBhflteau  et  la 
seigneurie  de  Vollenhoven  engagés  au 
comte  de  Gueidre ,  mais  encore  il 
engagea  à  ce  prince  tout  l'Over- YsseJ, 
tandis  qu'il  accordait,  an  même  titre, 
le  Vredeland,  et  presque  toutes  les  ter- 
res inférieures  du  diocèse,  au  comte  de 
Hollande.  Ce  fut  à  ce  prix  que  Jean 
obtintrévêehé;maiscefutaussi  unmo- 
tif  de  haine  constante  contre  lui  de  la 
partdupeuple.  qui  éclata,à  plus  d'une 
reprise,  en  mécontentements.  Cepen- 
dant ia  mort  ne  laissa  pas  au  prélat 
le  temps  de  voirces  mécontentements 
se  transformer  en  révoltes  ouvertes. 
II  etptra  en  1340. 

Alors  ce  furent  de  nouveaux  débats 
pour  rélection  d'un  nouvel  évéque. 
Deux  partis  se  formèrent:  eeloi  des 
Hollandais  élut  .Tfan  d'Arkel;  celui 
des  Gueldrois  désigna  Jean  de  Bronck- 
horst; mais  le  pape  ne  confirma  ui 
l'un  ni  l'autre.  Il  porta  son  choix  sur 
Nicolo  de  ('npucci.  Toutefois,  ce  pré- 
lat ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  venir 
résider,  selon  la  eontume,  dans  la  ca- 
pitale de  rcvi'clié.  f  t  rendre  la  justice 
aux  époques  fixées  par  les  lois ,  résigna 
le  siège  en  faveur  de  Jean  IV  d  Arkel, 
qui  M  sacré  m  IMi. 

CBAIPITEE  QUATRiIhE. 

jusQu*A  l'Évoque  dàyid  db  noua- 

Jean  IV  était  fort  jeune  encore, 
mats  d'une  haute  instruction  et  d'ttiie 
grande  sagesse.  Il  se  trouvai L  a  ia 
cour  papale,  quand  le  choix  de  Rome 
le  revêtit  de  sa  dignité;  et  il  vint  se 
faire  inaugurer  à  Utrecbt,  au  mois  de 
mailSdS. 
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Il  trouva  une  partie  des  terres  de 

son  diocèse  enjijngép.s,  et  le  pays  chargé 
d'énormes  dettes.  Pour  remédier  à  ces 
maux  la  tAeheétaitfori  rudetinats  il  ren- 
treprit  avec  la  résolution  de  faire  tous 
les  sacrilices  pour  réussir.  Pour  par- 
venir à  rétaHir  les  liiiances  délabrées , 
il  imita  Texemplede  son  prédécesseur 
("lui  (l'Avesnes;  et,  apr^-s  nvoir  nommé 
sou  trere  Robert  mainbour  dul'évéclié, 
il  se  retira  à  Grenoble,  avec  Pintention 
d'y  vivre  dans  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde. Cependant ,  on  le  voit  déjà  de 
retour  dans  son  diocèse  en  1 345,  pour 
tenir  tête  à  une  attaque  que  Guillaume 
d'Avesnes,  comte d»^  Hollande,  venait 
de  diriger  contre  1  cvéché ,  avec  l'aide 
de  plusieurs  seigneurs  utreehtois.  La 
mort  de  ce  prince,  tué,  le  27  septem- 
bre de  la  même  année ,  au  siège  de 
Stavoren ,  permit  à  Tévéque  de  sévir 
contre  les  seigneurs  qui  avaient  pris 

fiarti  pour  les  UollaniJais  dans  cette 
utte.  Non  content  de  li«s  avoir  sévè- 
rement châtiés ,  il  libéra  la  plupart 
des  seigneuries  épiscopales  qui  se 
trouvaient  engagées,  et  v  sacrifia  plus 
de  cent  mille  florins  d*or.  il  acneta 
eu  outre,  poursonÉ2;Iise,la  possession 
immédiate  d'autres  seigneuries  qui  ap- 
partenaient à  des  vassaux  de  son  dio- 
cèse. Son  frère  étant  mort,  il  établit 
un  conseil  de  six  hommes,  auquel 
il  remit  l'administration  de  l'évéché. 
lorsque  le  calmé  fut  rétabli  dans 
les  terres  d'Utrechl,  i^t  la  rn:>rchp 
du  gouvernement  assurée ,  il  retouriia 
en  France ,  où  il  se  fixa  à  Tours.  Ren- 
tré pour  la  seconde  fois  dans  l'év^-clié, 
il  y  retrouva  tout  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Quclques-u  us  des  seigneurs 
s'étaient  derechef  attachés  aux  Hol- 
landais, et  il  fallut  les  soumetre  par 
i'épée.  Ce  fut  même  là  le  motif  d'une 
guerredésastreuseavecleeomtede  HoU 
lande  (1) ,  qui  devint  plus  tard  l'allié  du 
duc  Beiiaud  de  Guelare ,  et  de  son  frère 
Lilouard  contre  Jean  d'Arkel.  Tout  le 
trésorde  l'évêché,  restauré  à  si  prand'- 
pcine,  s'y  fondit  ;  et  Jean  d'Arkel,  forcé 
de  recourirde  nouveau  à  des  emprunts, 
dut  engager  les  terres  de  son  diocèse  : 
si  bien  que ,  voyant  Utrecht  au  bord 
(I)  Yoyez  d-deasos,  pige  m 


de  n  ruine,  ce  prélat  peMil  totit 

courage  ,  remit  le  gouvprnemejit  à  un 
mambour,  Gérard  vanderVeene,  et 
partit  pour  Rome ,  espérant  trouver 
quelque  appui  efficace  auprcsdu  souve- 
rain pontife;  mais  les  seul  secours  qu'il 
en  obtint  se  bornèrent  à  des  voeux  et  à 
des  promesses.  L'évéque  rentra  donc  en 
1351  dans  ses  fjats,  où  son  absence 
avait  encore  empiré  les  affaires.  Cette 
fois  pourtant  il  retrouva  toute  l'éner- 
gie de  son  caractère,  etcommenra  con- 
tre ses  vassaux  indociles  une'  lutte 
opiniâtre  ,  dans  laquelle  le  comte  de 
Hollande  jeta  vainement  son  épée.  C'é- 
taient des  domaines  usurpés  qu'il  fal- 
lait recouvrer,  c'étaient  des  esprits  hos- 
tiles qu'il  fallait  réduire ,  c'étaient  des 
querelles  intestines  qu'il  fallait  répri- 
mer ;  et  tout  cela ,  il  fallait  le  faire  sans 
posséder  presque  aucune  ressource. 
Jean  cependant  entreprit  et  continua 
cette  vaste  tâche,  avec  une  pcrs/né- 
rancequi  l'utcourojmée  du  plus  grand 
sueeès,  et  qui  méritait  de  l'être. 
Dans  ce  labeur  inouï ,  le  génie  et  la 
force  de  la  volonté  devaient  triom- 
pher, et  Jean  d'Arkel,  qui  possédait 
l'un  i  t  r  i'itre,eut  la  gloire  ae  termi- 
ner eu  13G0  cette  oeuvrç  difficile,  en- 
treprise en  1351.  Dès  lors  commença 
pour  Pévêcbé  une  ère  de  repos,  que  le 
courageux  prélat  employa  à  cicatriser 
les  plaies  du  pays  et  à  améliorer  toutes 
choses.  Ici  c^étaient  des  châteaux  à 
reb/itir  ,  là  des  marais  à  dessécher; 
partout  ce  grand  homme  eut  à  se 
naultiplier.  Après  un  règne  glorieux, 
mais  plein  de  périls  et  travaux, 
Jean  a'Arkel  descendit,  en  1364,  du 
siéx;e  d'Utrecht ,  pour  monter  sur  ce- 
lui de  Liège. 

L'évéque  de  Munster ,  Jean  de  Vir- 
nebourg ,  lui  succéda  dans  le  diocèse 
d'Utrecht.  Ce  prélat  était  doué  d'un 
esprit  fort  pacihque.  Il  trouva  son  évê- 
clié  solidement  restaure,  prAre  à  son 
courageux  prédécesseur,  des  labeurs 
duquel  il  ne  demandait  qu'à  recueillir 
les  fruits.  Mais  son  ardent  désir  de  la 

{>aix  ne  tarda  pas  à  se  voir  traversé  par 
es  ferments  uediscordes  et  de  haines 
intestines  que  le  bras  de  fer  de  Jean 
d'Axkel  avait  seul  pu  contenir.  Aus^ 
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t1  BC  tronva  bientôt  rn  butte  à  mille 
hostilités,  auxquelles  sa  luort,  sur- 
venue en  1871 ,  vint  donner  nn  nou- 
vel aliment. 

Les  partis  se  relevèrent ,  en  cette 
occasion,  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais. Pour  se  préparer  les  moyens  de 
donner  plus  libre  rnrrirre  à  îi^iir  ambi- 
tion personnelle,  quelques-uns  des  cha- 
noines de  la  cathédrale  dUtrecht  vou- 
lurent choisir,  pour  successeur  à  Jean 
V,  leur  prévôt,  Zweder  d'IJterloo  , 
homme  aussi  peu  distingué  par  son 
instmetion  <^e  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs.  D'autres  se  montrèrent  ar- 
demment opposés  à  cette  élection. 
De  sorte  que  le  pape  intervînt  encore 
cette  fois,  et  désigna  pour  l'évêché 
Arnould  de  Hornes,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Rome,  et  qui  était  cité  autant 
poor  sa  scieneeet  pour  sa  sagesse  qae 

pour  sn  bravoure  triiorrière. 

Arnould  de  Hornes  prit  possession 
de  son  siège  an  mots  de  septembre 
1371.  Dès  son  arrivée  dans  l  évêché, 
W  commença  par  éteindre  len  dettes 
que  son  prédécesseur  avaiUaites  pour 
se  maintenir  contre  les  seigneurs ,  aux 
attaques  desquels  il  s'était  trouvé  ex- 
posé. Sa  présence  seule  avait  réduit  au 
rilenoeles  intentions  hostiles  des  vas- 
saux du  diocèse  ;  mais  son  esprit  guer- 
rier Tentraîna  bientôt  d'un  autre  côté. 
Il  prit  parti  pour  Jean  de  Châtillon , 
comte  de  Blois,  dans  la  guerre  à  la- 
quelle donna  Heu  la  succession  du  du- 
ché de  Gueldre  :  et  il  causa,  de  cette 
manière,  de  grands  maux  à  révéché, 
où  ennemis  de  Matliilde  de  Gueldre 
firent  de  fréquentes  et  désastreuses  ir- 
Toptions  (1).  Mais  à  peine  fuM!  bien 
engagé  dans  cette  querelle,  qu'Albert 
de  jBavière-Hollande  entra  à  main  ar- 
mée dans  l'évéché;  sous  le  prétexte 
d*une  réclamation  qu'il  formula  au 
sujet  des  sommes  que  le  prélnt  avnit 
pavées  pour  dé^er  le  ohâteau  et  la 
seigneorie  de  vredeland.  Il  préten- 
dait que  ces  sommes  n'étaient  pas  suf- 
fisantes, et  que  Févéque  lui  devait  da- 
vantage. Cette  double  guerre  encou- 
ragea les  entreprises  de^  vassaux 
utrechtois contre  Arnould  de  HonCS , 

(!)  Voyez  ci-dessus,  page  aos* 
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qui  fit  en  1375  U  pnU  î^vec  !a  Hol- 
lande, et  put  dès-lors  employer  contre 
eux  la  majeure  partie  de  ses  forces.  Ces 
luttes,  il  les  laissa  inachevées,  lorsqu'il 
passa,  en  1378,  à  l'évéché  de  Liège,  et 
obtint  pour  successeur  Florent  de 
Wevelicolioven. 

Florent ,  au  moment  où  il  entreprit 
les  fonctions  épiscopaies ,  trouva  tous 
les  officiers  du  diocèse  engasés  encore 
par  leur  serment  à  Arnould  de  Hor- 
nes, qui  en  effet  conserva  les  revenus 
de  l'évéché  d'Utrecht  i)endant  l'année 
qui  suivit  sa  promotion  à  celui  de 
Liège;  de  sorte  que  répîsenp:ît  de 
Florent  ne  commença  réellement 

?n*ea  1379.  Ce  prélat 'était,  comme 
ean  d'Arkel,  un  homme  plein  d'éner- 
gie. Il  essaya  son  épée  sur  les  seigneurs  ' 
de  rOver-Yssel ,  qui  se  livraient  à  de 
violents  brigandages ,  et  fit  brûler, 
en  1380,  trois  de  leurs  principaux 
châteaux.  Mais  à.  peine  eut-il  com- 
mencé ainsi  à  extirper  de  sesdomainea 
l'esprit  de  violence  que  tant  d'années 
de  désordres  avaient  si  puissamment  . 
concouru  à  développer,  que  l'aati- 
papeGlément,  qui  avait  refusé  de  le  re- 
connaître, conféra  l'évéché  d'Utrecht 
à  Renaud,  fi^ère  de  Gilbert,  sire  de 
Ytanen.  Gclui>ei  se  mit  aussitôt  en 
possession  des  revenus  épiscopaux; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  renversé 
par  Florent,  et  forcé  à  reconnaître 
Urbain  pour  le  vrai  souverain  pontife. 
Ce  ne  fut  là  qu'un  épisode  qui  vint  un 
moment  interrompre  la  tache  entre- 
prise par  l'évéque  contre  ses  vassaux. 
Florent  y  réussit  d'une  manière  com- 
plète; car  non*seuiement  il  parvint  à 
rétablir  la  sûreté  publique  dans  son 
diocèse ,  et  à  refréner  les  mauvaises 
passions  de  la  noblesse ,  mais  encore 
il  défendit  vaillamment  l'autorité  épis- 
copale  contre  les  prétentions  des  châ- 
telains et  des  baillis,  et  même  contre 
le  clergé.  Aussi ,  au  moment  de  la 
mort  de  ce  prélat,  c'est-à-dire  en 
1393 ,  toutes  les  terres  de  l'évéché  se 
trouvèrent  dans  un  état  d'ordre  et  de 
défense  respectable. 

Il  était  bien  nécessaire  que  l*Etat  se 
trouvât  ainsi  rrstniiré;  car  l'élection  à 
laquelle  il  fallut  procéder^  pour  remplir 

li 
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la  place  laissée  vacante  par  Florent  4e. 

Wèveliclihoven,  rouvrit  la  carrière 
des  troubles.  Le  comte  de  Hollande 
et  le  duc  de  Gueldre  s'étaient  rendus 
àUtrecht,  et  chacun  d'eux  présenta 
son  candidat  au  chapitre  ;  celui  de 
Hollande  était  Roger  de  Bronckhorst, 
un  des  diffQitaire8.da  chapitre  de  Co* 
Jogne  ;  celui  de  Gueldre  était  Frédéric 
de'  Blankenlieitn ,  évéque  de  Stras- 
bourg. Les  deux  princes  ne  purent 

Sarvenir  à  s'accorder,  et  l'élection  se 
t  au  milieu  d'une  irritation  incroya- 
ble. Cependant  Frédéric  de  Blanken- 
heim  ontiat  la  pluralité  des  voix,  et  la 
confirmation  du  pape. 

Ce  prélat,  doué  des  qualités  éner- 
.giques  dont  Florent  avait  donné  des 
preuves  si  éclatantes,  continua  avec 
Lonlieur  la  guerre  de  son  prédéces- 
seur contre  ses  vassaux,  pendant  les 
trente  ans  qu'il  passa  sur  le  siège 
épiscopal  d'Utrecht,  c'estpà-dire  Jus- 
qu'en 1423. 

Au  milieu  des  luttes  qni  divisaient 
les  princes  voisins,  I  évéché  avait 
acquis  une  importance  assez  grande 
pour  que  chaciui  d'eux  son;;eàt  à  y 
maintenir  son  influence  particulière, 
et  que  tous  ciierchassent  à  y  faire  pré- 
valoir le  nom  de  leur  clioix.  Après  ia 
mort  de  Florent ,  le  nombre  des  pré* 
tendants  offerts  au  cliapilre  fut  si  con- 
sidérable, que  les  clianoines  se  décidè- 
rent à  différer  l'éleclion.  Aui»;>itot  que 
le  bruit  se  fut  répandu  que  cette  déci- 
sion était  prise,  !o55  partis  que  leseon- 
curreuts  possédaient  dans  la  ville  com- 
mencèrent à  se  mettre  en  mouvement. 
Des  menaces  de  mort  furent  même 
proférées  contre  quelques*uns  des  cha- 
noines de  la  cathédrale.  Mais  ils  per- 
sistèrent ,  et  maintinrent  la  mesure 
qu'ils  venaient  d'adopter.  Cependant 
les  chapitres  des  quatre  autres  églises 
voulurent  procéder  à  l'élection.  Un 
des  partis  choisit  Rodolphe  de  Die- 

Sholt ,  chanoine  de  Cologne  et  prévôt 
'Osnabruck,  quiavaitété  mis  en  avant 
par  le  duc  de  Clèves.  Un.  outre  parti 
se  prononi^a  pour  Zweder  de  Ivuilen- 
burg,  prévôt  d'Utrecht.  Mais  celui-ci 
ft*étantbru8queraent  retiré,  les  voix  se 
portèrent  sur  Rodolphe  de  Dlepholt, 


gui  était,  du  reste,  à  cause  de  la  grande 

influence  dont  il  jouissait  dans  l'O- 
ver-Yssel,  l'homnie  le  plus  propre 
à  diriger  lesafiEaires  de l'éveché.  Toute- 

fois  le  pape  refusa  de  ratifier  ce  choix  ; 
il  voulait  placersur  le  siège  d'Utrecht 
révoque  de  Spire;  mais  ce  prélat 
n'accepta  pas  la  position  nouvelle  que 
lesouverain  pontife  lui  destinait  ;  car 
il  craignait  de  se  trouver  jeté  dans  le 
conflit  des  factions  qui  se  démenaient 
toujours  sur  les  terres  utrechtoises. 
G  race  à  son  intervention  ,  il  vit  enfin  le 
pape  consentir  à  nommer  au  diocèse 
vacant  Zweder  de  Kuilenburg. 

Rodoîplic  de  Diepholtne  put  se  résou- 
dre à  se  soumettre  à  ia  décision  papale, 
ni  à  reconnaître  le  nouvd  évéque.  Il 
8*étri)litdans  rOver-Yssel,Ies  armes  à 
Iamain,etdécidéà  se  maintenir  contre 
l'autorité  de  Zweder.  C'est  au  milieu 
de  ces  difiiciles  circonstances  que  ce 
dernier  fit  son  entrée  à  Utretdit,  le 

10  août  1425.  A  sa  suite  marchaient, 
selon  Tancien  nsage,  les  bourgeois 
qui  avaient  été  bannis  de  la  ville ,  et 
auxquels  la  coutume  rendait  leurs 
foyers,  quand  ils  se  préseulaicnl  sous 
la  protection  du  clief  diocésain,  au 
moment  de  son  inrutt:^uraiion.  Mais 
un  tumulte  survint,  et  tout  a  coup  un 
grand  nombre  de  bannis  furent  égor- 
gés. Zweder  eut  ainsi  à  commencer  son 
rè^rne  par  un  acte  de  fastice  et  de  sé- 
vérité, et  bannit  a  leur  tour  les  meur- 
triers. Jusque-là  il  n'était  reconnu  que 
par  la  seule  ville  d'Utrecht,  où  nu-nie 

11  rencontra  une  vive  opposition  dans 
les  esprits ,  mais  ofk  il'  réussit  cepen- 
dant à  s'établir  assez  solidement, 
grâce  à  la  puissante  corporation  des 
bouchers,  qu'il  parvint  à  gagner.  Il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  à  Amersfoort, 
dont  il  ne  s'ouvrit  les  portos  que  par 
la  force.  C'est  au  printemps  de  l'un 
14S6  qu*il  entra  dans  cette  ville. 

Uodolphe  de  Biepholt  avait  attendu 
une  occasion  favorable  pour  s'emparer 
d'Utrecht.  Il  résolut  de  mettre  à  profit 
l'absence  de  révéque,pour  lancer  une 
troupe  de  p;ens  de  guerre,  cominandée 
par  Jean,  sire  de  Reucsse,  dans  la  ca- 
pitaleHu  diocèse.  liUi-mémey  pénétra , 
après  que  lessienseureDtd*fllîord  écrasé 


Diymzeo  by  GoOgle 


HOLLANDE. 


9ïf 


lemétier  des  bouchers  et  les  partisans  pape  Eugène  IV avait  confinné  dans  le 

de  Zweder.  Le  prélat  accourut  eu  diocèse,  et  relevé  des  censures  qui 

grande  hâte  pour  délivrer  Utrecht  ;  avaient  été  prononcées  contre  lui  et 

mais  tout  était  perdu.  Force  lui  fut  ses  adhérents  :  et  elle  y  réussit  en 

de  se  replier  sut  Amersfoort  ;  mais  il  partie,  le  concile  ayant  reconnu  Wale- 

trouva  cette  Tille  elle-même  fermée.  ram,etl'aiitipapeFélixV  l'ayant  cou* 


Alors  il setoiirna  vers lesired'Eginond, 
père  du  duc  de  Gueldre.  Ce  seigneur 
et  son  fils  lui  fournirent  un  secours 
de  cinq  cents  hommes,  cavaliers  et  faa« 
tassius.  Avp<;  cette  petite  armée,  Zwe- 


firmé. 

Ainsi  deux  évéaues  eurent  de  nou- 
veau à  sedisputer  la  possession  du  dio- 
cèse. Waleram  s'établit  à  D'ordrecht 

et  à  Arnheiin,  tandis  que  Rodolphe  te- 


grandes,  Rodolphe  s'opposa  a  Téta* 

hlissementde  cette  nouvetli'  rontrihu- 
tion.  Le  magistrat  tint  huu ,  appuyé 
qu'il  était  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale, dont  le  (Joy(  n  eut  le  courage 
de  dire  au  prélat,  dans  une  vive  diis* 


der  s'empara  d' Amersfoort,  d'où  il  nait  le  pays  presque  tout  entier.  Tou 

commença  à  Cuirela  guerre  à  Rodolphe  tefois  ce  dernier  se  trouva  bientôt 

de  Dieplioît  ,  mais  où  il  ne  liât  pas  placé  dans  un  fjrand  péril,  à  propos 

longtemps,  le«  bourgeois  de  la  ville  d'unnouvèlimpdt  foncier  que  le  magis- 

ayant  réussi  à  le  chasser  de  leurs  murs,  trat  d^Utrecht  voulut  étdblîr  en  1447, 

Zweder  se  trouvait  ainsi  dans  la  à  l'effet  d'éteindre  les  dettes  contrac- 

positionîa  phiseritiqup.  Opendanlune  tées  pendant  les  guerres  précédentes, 

épee  pi Uù  puissante,  mais  non  ^lusréso-  Comme  le£  charges  étaient  déjà  fort 
lue,  liii  vint  hientdt  en  ûde;  (fêtait  ecdié 
du  d  (10  Philippe  de  Bourgogne.  Aniers- 
foortfut  attaqué  d'abord;  mais  la  g^rni- 
ioa  se  d^endit  si  vaillamment,  que 
les  troupes  dueales  se  virent  forcées 
à  battre  eu  retraite.  Leurs  armes  ne  fu- 

rentpasplusiieureuspsdevant Utrecht.  pute  qui  s'engagea  entre  eux  : 

Un  covps  de  cinq  mille  Picards,  corn-  —  Je  resterai  doyen  malgré  vous; 

mandé  par  f'.odolphe  de  Westkerke  ,  tâchez  de  rester  év(-  jup. 

gouverneur  bourguignon  enHoliaade,  Voyant  cette  oppo:»iitoa  se  lorinu- 

y  fut  entièrement  défait.  1er  amsl  contre  son  autorité,  Ro- 

Pendant  rctonjps,  Rodolphe  de  Die-  dolphe  songea  à  s'affermir  de  plus  on 

f»holt  se  maintenait,  par  la  force,  dans  plus,  enseretirant  à  Amersfoort,  pour 

'évéché.  Il  s'était  emparé  de  Tadminis-  traiter  avec  les  seigneurs  utrechtois , 

tration  du  diocèse  tout  entier,  régnant  qui  s'étaient  niontrés  hostiles  à  son 

avec  une  violence  qui  ne  reculait  de-  pouvoir.  Mais  son  absence  ne  fut 

vaut  aucun  moyen,  etfrappautde  mort  yu'un  moyen  de  plus  de  presser  les  es- 

ceux-là  même  qui  étalent  simplement  prits  à  Utrecht  de  se  prononcer  pour 

atteints  du  soupçon    de  conspirer  Waleram  de  Meurs.  Cependant  une 

contre  lui.  Bientôt  après ,  il  conclut  la  collision  était  imminente ,  ^uaod  tout 

paix  avécle  duc  de  Gueldre  (1),  et  près-  à  coup  un  légat  du  pape  vint  s'inter- 

que  en  même  temps  avec  celui  de  poser  entre  les  partis ,  et  chercher  à 

Bourgogne,  Tontes  fe's  espiT-uices  de  ménager  un  accommodement.  11  y 

/weder  se  trouvant  ainsi  uciiuites,  ce  réussit,  et  Waleram  renon»^a  a  ses 

prélat  alla  soumettre  l'examen  de  ses  prétentions ,  pour  quelques  avantages 

droits  au  concile  de  Bâie.  Mais  il  mou-  quUui  furent  assurés, 
rut  en  cette  ville  en  1433,  avant 
d'avoir  obtenu  aucune  décision. 

La  fraction  du  clergé  qui  était  restée 
fidèle  a  Zweder,  lui  rhoisit  aussitôt 
pour  successeur  Waleram  df  Meurs. 
£lle  crut  ainsi  renverser  d'un  seul 
coup  Rodolphe  de  Diepholt ,  quelc 


(I)  Yoy«Rci-deMas,  page  sio. 


Rodolphe  obtint  ainsi  poiur  lui  le 
droit,  comme  il  avait  dq^uis  long* 
temps  le  fâiten  sa  faveur.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  renti-er  dans  la  capitale  de 
l'éveché,  qui  refusait  de  le  recevoir. 
Il  y  pénétra  par  surprise.  La  ville  se 
trouvant  en  fete  à  l'occasion  du  renou- 
vellement de  ses  magistrats,  en  1449 , 
Rodolphe  s'y  glissa  seciètement  par 
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iiDolnèchedes  remparts,  fit  ouvrir  nue 

des  portes ,  et  y  introduisit  une  troupe 
de  gens  d'armes ,  qui  s'avancèrentjus- 
que  sur  la  grande  place,  où  ils  engagè- 
rent un  rude  combat  avec  les  par- 
tisans de  Waleram.  L'évêque  obtint 
le  dessus ,  fit  décoller  ou  bannir,  et 
frappa  de  grosses  amendes ,  la  piupÂrt 
de  ses  ennemis.  Maintenant  il  se  crut 
au  bout  de  toutes  les  difficultés.  Mais 
alors  eommença  une  nouvelle  lutte 
avec  les  bannis  ,  qui  se  mirent  à  faire 
de  toutes  parts  des  incursions  dans  le 
diucé&e.  A  cette  cause  constante  d'a- 
larmes, vint  se  joindre  bientôt  un 
autre  motif  d'opposition  et  de  haine. 
Rodolphe  s'était  engagé,  en  faveur 
d*un  de  ses  parents,  dans  une  que- 
relle dont  lesiége  der«''v^chéde  .Muns- 
ter était  l'objet;  et  il  y  dépensa  des 
sommes  énormes,  auxquelles  iJ  ne  put 
faire  face.  Il  lui  fallut  songer  à  faire 
de  l'argent,  et  il  s'adressa  au  clergé 
utreclitois ,  qui  refusa  de  lui  accorder 
ce  qu'il  demandait.  Même  l«i  églises 
prirent  des  j^ens  d'armes  à  leur  solde , 
pour  se  détendre  en  cas  que  1  evèijne 
voiildt  exiger  par  la  force  cequihi'a- 
vait  réclamé  que  par  prière. 

Ces  dispositions  hostiles  seprolon- 
gèreut  jusqu'en  1155.  Alors  les  nié- 


tiers  dtJtreebt,  fatigués  de  eet  état  épiseopald'UtrecbL 


de  dioses,  déposèrent  YÎolemment 
leurs  magistrats  ,  en  nommèrent  de 
nouveaux,  brisèrent  le  sceau  de  la 
ville,  et  se  donnèrent  en  quelque  sorte 
pour  chef  Gilbert  de  BreiJerode  ,  pré- 
vôt de  la  cathédrale.  Rodolphe ,  aau- 
tant  plus  effrayé  de  cette  émeute 
qu'elle  était  produite  par  le  parti  popu- 
laire, qu'il  avait  eu  jusqu'alors  pour 

Srincipal  appui ,  se  tourna  vers  le  duc 
e  Bourgogne,  et  lui  demanda  du 
secours.  Mais  il  mourut  le  21  mars 
1455,  avant  que  Philippe  le  Hon  edt 
pu  faire  la  moindre  chose  pour  lui. 
On  procéda  aussitôt  à  une  élection 
nouvelle.  Le  duc  de  Gueldre  proposa 
le  prince  Étienne  de  Bavière,  et  le 
due  de  Bourgogne  mit  en  avant  son 
fils  naturel ,  David.  Mais  le  chapitre 
porta  sa  voix  sur  le  pr'  vnt  fie  lacathér 
drale,  Gilbert  de  Bredeiode. 

Philippe  le  Bon,  voyant  ainsi  lui 
échapper  l'occasion  de  rattacher  l'évé- 
cbé  d'Utrecht  à  ses  Etats  déjà  si  puis- 
sants ,  qui  embrassaient  presque  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas ,  envoya,  en 
toute  hate,  l'évéque  d'Arras  à  Rome, 
pour  y  empêcher  la  confirmation  de 
Gilbert  par  le  saint-siege.  Il  réussit 
dfins  ses  desseins ,  et  David  de  Bour- 
gogne fut  élevé  par  le  pape  au  siège 
epir 
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LIVRE  VII. 
BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 

HISTOIBB  D£S  PAYS-BAS  SOUS  LÀ  DOMINATION  DES  DUCS 

DE  BOURGOGNE. 


CBAVrniE  PIBHIBR.  de  joindre  à  ses  domaines  la  Flandre 

et  t'Ârtois,  et  de  s'assurer  un  graad 

DEPUIS  l'acquisixiom  db  lA.  flan-  empire  sur  Pesprit  du  jeune  roi  de 

DBB  jusqu'à  cbllb  db  LA  OUBL-  France ,  en  le  mariant  a  Isabelle  de 

DBB*  (1384-2472.)  Bavière,  dont  la  famille  lui  était  dé- 
vouée. Au  milieu  des  fêtes  brillantes 

^  qui  forent  célébrées  à  roccasion  de 

cette  union,  les  Gantois  sVtaii  iit  em- 

g.  i.  FIN  DE  LA  GUERRE  coATRBLBS  FLAHAMos.  parés  de  la  vlUc  de  Damme,  et  avaient 

ainsi  posé  leur  premier  acte  d*ho8tilîté 

Peu  de  mois  après  que  le  dernier  contre  le  duc  Philippe.  Celui-ci  réso- 

comle  de  Flandre,  Louis  de  Maele,  lut  de  les  châtier;  et  il  n'ont  pas  de 

eut  été  inhumé,  avec  une  pompe  peine  à  obtenir  du  roi  Clhults  Vide 

fresque  royale,  dans  féglise  de  Saint-  conduire  contre  eux  Tarmée  destinée 
lerre  à  Lille ,  sa  fille  Marguerite  fit ,  à  faii  t  face  aux  Anglais.  Cette  armée, 
avec  son  époux  Philippe  le  Hardi,  grossie  encore  des  troupes  hennuyè- 
éac de  Bourgogne,  son  entrée  eolen^  res  et  holtandaises  da  duc  Guillaiime 
Belle  à  Bruges,  où  ils  turent  innu-  de  Bavière,  marcha  sur  Damme  ,  et 
gurés.  Tout  l'Artois  s'était  déclaré  planta  le  siège  devant  cette  ville.  Mais 
pour  eux.  La  noblesse  flamande  ne  le  capitaine  gantois  Akkerman ,  qui 
se  montra  pas  moins  bien  disposée  en  y  commandait,  s'y  maintint  vaillam- 
faveur  de  son  nouveau  son  vpraîn.  Les  ment,  pendant  plus  de  quatre  semai- 
communes  cepettii.iut  uiatiifestaient  nés,  contre  ces  forc&s  si  supérieures, 
de  grandes  craintes  et  de  vives  dé-  Son  but  était  d'attendre  la  saison 
fiances.  Elles  redoutaient  la  puissance  des  grandes  chaleurs  et  l'arrivée  des 
excessive  de  la  maison  de  Bourgogne,  vents  d'est,  qui ,  soufflant  sur  les  ter- 
La  ville  de  Gand ,  dans  sa  haine  rains  marécageux  oÎjI  tous  ces  étran- 
contre  les  princes  français ,  refusait  gers  étaient  campés ,  devaient  y  en- 
toujours  de  se  soumettre.  Elle  reçut  gendrer  une  terrible  mortalité.  Ce 
des  secours  de  l'Angleterre ,  et  bien-  qu'il  avait  prévu  arriva  en  effet.  La 
tôt  elle  obtint  pour  alliés  les  bour-  nèvre  des  marais  attaqua  l'armée  des 
geoisde  Bruges  et  d'Ypres.  Ainsi  elle  assiégeants,  ôt  y  exerça  d'effroyables 
ae  crut  assez  forte  pour  braver  les  ravages.  Au  moment  ou  elle  sévissait 
armes  du  due  Philippe  le  Hardi.  avec  le  plus  de  fureur,  Akkerman  se 
('elui  i"i  crpendnnt  préparait  à  fit  jour,  l'épée  à  In  main,  n  travers 
faire  une  guerre  à  outrance  a  ses  sujets  Farmée,  el  reprit  le  chemin  de  Gand. 
indociles,  et  à  l'Angleterre  qui  les  sou-  Les  Français ,  furieux  d*avoir  ainsi 
tenait.  Il  en  avait  plus  que  jamais  les  laissé  échapper  l'ennemi ,  assouvirent 
moyens.  Des  alliances  avec  les  mai-  leur  colère  sur  la  ville  de  Damme,  sur 
sons  dé  Hollande  et  de  Brabant  pré-  les  quatre  métiers  de  Flandre  et  sur 
paraioit  à  ses  fils  la  possession  de  le  territoire  de  Gand,  brûlant  les  vil- 
tous  les  Pays-Bas.  Lui-même  venait  loges,  déinoliasant  les  ebâteaux,  égor* 
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geani  tout  ce     n'avait  pu  se  sauver 

par  la  fuifp. 

Cependant  dans  la  vilk;  même  de 
Gand  il  s'était  formé  deux  partis, 
dont  l'un,  fatigué  de  cette  lutte  snns 
fin ,  demaudait  la  paix  et  lu  tranquil- 
lité ,  et  avait  de  son  côté  tous  les 
hommes  de  peur,  saisis  d'une  grande 
frayeur  à  Tidée  du  péril  qui  allait 
fondre  sur  eux  ;  et  dont  l'autre  de- 
vait vouloir  d'autant  plnsardeinment  la 
continuation  de  la  guerre ,  qu'il  était 
plus  gravement  compromis  ,  et  avait 
moins  à  espérer  Toublî  du  passé.  Du 
coté  de  ci'iui-cî  IV'ncrf^ie  sup|)Iéait  à 
ce  (jue  le  nombre  eiU  pu  taire  du 
côte  de  celui-là.  De  cette  nianièreJes 
deux  partis  se  balançaient  en  quel- 

?ue  sorte,  et  se  neutralisaient  Tun 
autre. 

Sur  en  entrefaîtes,  Charles  VI, 

voyant  l'année  friiiicaisc  de'cimce  par 
les  maladies,  et  les  chevaliers  royaux 
déçus  dans  l'espoir  d'un  grand  butin, 
songea  à  battre  en  retraite.  D'ailleurs, 
le  désir  d'aller  rejoindrt;  Isabelle  de 
Bavière  hâtait  son  retour  en  France. 
Aussi,  le  12  septembre,  Tarmée  éva- 
cua la  Flandre. 

truand  les  Frani^ais  se  furent  ainsi 
retirés,  le  due  Philippe  se  vit  réduit 
à  conclure  la  paix  avec  les  Gan- 
tois. Car,  depuis  le  temps  que  durait 
cette  guerre  intestine ,  nun-seulemenl 
d'énormes  sommes  avaient  été  absor- 
bées, mais  encore  il  était  impossible  de 
recueillir  aucun  impôt  en  Flandre. 
Les  gens  de  Gand  n'étaient  pas  moins 
enclins  à  la  paix;  mais  ,  sous  la  dieta- 
ture  que  Pierre  Van  deu  Bossche  exer- 
çait dans  la  ville,  ii  y  avait  le  yïna 
grand  péril  à  parler  d*uQ  aeoom- 
inodenient.  Quiconque  avait  le  maibeur 
de  pruierer  le  moindre  mot  à  ce  sujet 
était  impitoyablement  massaeré.  Ce- 
pendant ce  despotisme  ne  pouvait 
durer  plus  lo  ngtemps  ;  car  tout  com- 
merce avait  cessé,  les  campagnes 
étaient  dévastées,  toutes  les  sources 
du  bien  public  étaient  taries,  le  peu- 
ple lui-même  était  aussi  fatigué  de  sa 
propre  puissance  que  sou  trioun  avait 
peur  de  sa  propre  autorité. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le 


duc  chargea  un  chevalier  connu  paf 
sa  bonne  foi,  Tean  Vnn  Heyle,  de  pro- 
poser sous  main  aux  Gantois  une 
amnistie  complète,  s'ils  consentaient 
à  se  soumettre.  Le  chevalier  s'adres^-n 
d'abord  secrètement  au  doyen  des 
bouehers  et  à  celui  des  maHnfm. 
Tous  deux  entrèrent  dans  son  projet, 
et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  yagner  les 
doyens  des  autres  corporations.  L'af- 
faire fut  conduite  avectantde  mystère, 
que  Pierre  Van  deu  Bossche  n'  ipfirit 
pas  même  que  les  métiers  avaient 
envoyé  des  députés  à  Paris  et  à 
Troyes ,  pour  confirmer,  devant  le  roi 
et  lè  duc,  l'assurance  que  Jean  Van 
Heyle  avait  donnée  de  la  soumission 
des  Gantois,  si  les  deux  princes  s'en- 
gageaient à  maintenir  les  anciens  d  roits 
et  les  vieilles  franchises  de  la  com- 
mune, et  à  accorder  une  amnistie 

eoni[ilète  à  tous  les  bfnir::i  ois  sans 
exception.  Le  duc  y  consentit  volon- 
tiecs,  et  manifesta  le  désir  de  voir  le 
capitaine  gantois  Akkerman  se  pro- 
nor)cer  personnellement  pour  la  paix. 
Alikerman  fut  ga^oé.  Cependant  Van 
den  Bossche  apprit  tout  ce  qui  se  tra- 
mait. Mais  il  et  lit  trcip  tnrd  pour  qu'il 
pdt  traverser  kâ  ue^^octations  ;  car  les 
doyens  des  bouchers  et  des  mariniers 
se  morttrèrent  tout  a  coup,  avec  leur% 
gens  en  armes,  sur  le  marché  du  Yen- 
drcdi ,  OLJ  ils  plantèrent  la  bannière  de 
Bourgogne  et  de  Flandre.  Il  y  arriva 
quehjues  minutes  aurès,  avet-  les  ar- 
chers anjglais  et  la  bannière  d  Angle- 
terre, disposé  à  tomber  sur  les  parti- 
sans (le  la  paix.  'Mais  la  défection  avait 
conunencé  a  se  mettre  parmi  la  popula- 
tion gantoise,  qui  se  rangea  presque 
tout  entière  sous  les  couleurs  ducales. 
Cette  défection  devint  complète,  lors- 
que le  chevalier  Van  Heyle  eut  donné 
lecture  des  propositions  du  duc;  de 
sorte  que  Van  den  Bossche  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  au  plus  vite.  Les  X\\- 
glais  obtinrent  unsauf-conduit  jusqu'à 
Calais  ,  et  la  ville  conclut  avec  le  due 
une  trêve  jusqu'au  l**^  janvier  1386. 

Pendant  cette  trêve,  les  négociations 
pour  la  paix  définitive  furent  enta- 
mées. Cinquante  députés  gantois  se 
rendirent  devant  Philippe  de  Bour- 
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gogne  à  Tournai,  où  un  traité  fut 
#nGu  sigaé  le  18  décembre  1385. 
Van  aen  Bossche  8*était  retiré  'en 

Angleterre,  où  le  roi  lui  fit  jurande 
fête.  Akkennan  fut  tué,  (dcu  de  temps 
après,  par  le  bâtard  d'Uerzeele,  dont 
il  avait  fait  égorger  le  père  par  le  pa- 
puiaire  de  Gand. 

§  H.  RÈCXE   DB  PlUUPPE  T  K  H  vnDI  DEPOU 
LA  SOCMISSION  DES<j  V>TOlS. 

La  paix  étant  conclue  avec  les  Gan- 
tois ,  la  domination  bourguignonne  se 
trouva  complètement  établie  en  Flan- 
dre; et  le  pays  put  en  retirer  d'nntrtnt 
plus  d'avantage,  que  le  duc  Piiilippe 
avait  plus  de  moyens  pour  foire  valoir 
l'esprit  d'industrie  et  de  -commerce 
dont  cette  province  avait  toiyours  été 
animée. 

Un  des  premiers  actes  du  règne  de 

ce  (NTÏnce  rut  d'édianger  sa  seigneurie 
de  Béthune  pour  la  vJlie  de  I  Ecluse, 
que  les  comtes  de  Namur  possédaient 
en  fief  de  la  Flandre,  et  que  la  cour  du 
roi  Qiarles  tenait  d'autant  plus  à  voir 
entre  les  mains  puissantes  de  son  al- 
lié, que  ce  port  avait  toujours  servi 
à  introfluire  dans  les  terres  flamandes 
les  armées  anglaises  dirigées  contre  la 
France. 

T!  s'occupa  aussi  d'établir  partout  de 
bonnes  fortitications,  et  de  prendre  des 
mesures  de  police  intérieure ,  afin  d'é- 
teindre le  senne  des  troubles  futurs 

3ui  pourraient  éclater  daos  cette  partie 
e  ses  domaines. 

La  redoutable  expédition  préparée 
par  la  France  contre  les  Anglais ,  en 
1386,  causa  un  mouvement  extra- 
ordinaire dans  le  pays  de  Flandre,  qui 

fournit,  à  grand  prix  d'argent,  un  nom- 
bre de  douze  cent  quatre-vin^t-sept 
vaisseaux  destinés  à  transporter  l'ar- 
mée en  Angleterre,  etune  partie  consi- 
dérable des  viv  res,  des  vêtements  et  fîn 
matériel  nécessaire.  L'or  afQuait  ainsi 
dans  les  villes;  et  ce  fut  un  moyen 
puissant  de  rattaclier  fortement  au 
nouveau  prince,  et  de  paciûer  les  po- 
pulations, depuis  si  longtemps  habi- 
tuées à  la  révolte.  Touterois  le  séjour 
de  l'armée  dans  leur  pays  ne  fut  pas 
sans  causer  un  vit  mécontentement 


aux  Flamands';  car  elle  était  si  mal 
payée,  que  les  soldats  se  livraient  au 
vol  et  au  brigandage,  et  cherchaient 
à  obtenir  du  petit  peuple  ,  par  la  vio- 
lence, ce  qu'ils  n'oDtenaient  pas  do 
lajusticede  leurs  chefs.  Les  belliqueux 
Flamands,  souffrant  impatiemment 
cette  conduite,  opposèrent  la  force  à 
la  force ,  et  plus  d  un  Français  tomba 
sous  leurs  coups.  A  Bruges,  où  les 
soudards  avaient  commencé  à  exer- 
cer des  violences  sur  les  femmes ,  les  mé- 
tiers se  soulevèrent;  et  tous  les  Fran- 
çais auraient  peu^étre  été  égorgés, 
sans  l'intervention  de  Jean  de  Gnis- 
telles. 

Peu  de  mois  a|)rès,  Texpédition, 

qui  avait  été  organisée  d'une  manière 
si  sérieuse  que,  le  13  septembre,  le 
duc  Philippe  avait  pris  à  Arras  ses  dis- 
positions dernières  et  fait  son  testa- 
ment, fut  tout  à  coup  abandonnée, 
parce  qu'on  ne  pouvait  se  résoudre  à 
mettre  à  la  voile  avant  Tarrivée  du  due 
de  Berri,  qui  cependant  ne  se  disposait 

fuère  à  quitter  Paris.  Le  roi  se  trouvait 
l*Ecluse  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
et  s'impatientait  grandement.  i)e  leur 
côté,  les  princes,  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  murmuraient  de  tous  ces 
retards,  d'autant  plus  que  Targents'é- 
puisait  (Innc  l'attente,  et  que  les  pro- 
visions couimençaieiit  à  se  gâter.  En- 
fin la  saison  s'avançait ,  et  il  fut  bien- 
tôt trop  tard  pour  qu'on  pût  prendre 
la  mer.  Ku  ce  moment,  le  duc  de  Tîerri 
arriva  tout  à  coup  auprès  de  CliarlesV  I, 
auquel  ilreprésentaque  les  ventsétaient 
contraires ,  que  l'a rni en  rtnii  en  mau- 
vais ordre,  et  que  le  roi  ne  pouvait  s'ex- 
poser à  prendre  part  h  une  expédition 
si  pleine  de  périls.  Il  réussit  à  se  faire 
entendre,  malgré  l'opposition  qu'il 
rencontra  dans  tous  les  esprits  cheva- 
leresques et  aventureux  qui  enU>u- 
raieiitle  monarque;  et  d'expédition  fut 
remise  à  l'année  suivante. 

SI  grands  qu'eussent  été  les  avan- 
tagas  (jue  les  Flamands  avaient  retirés 
de  la  vente  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  cette  redoutable  armée,  et  du  rachat  a 
vil  prix  des  fournitures  qu'ils  avaient 
faites,  le  pays  apprit  bientôt  qu'ilnes'é- 
tait  pas  laîpunement  détacné  de  l'ai- 
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liaooeanglaise.  La  Flandre  éttit  alors 

le  grand  entrepôt  du  commerce  des 
tins  de  France  pour  le  nord  de  l'Eu- 
rope; et  «fêtait  dans  la  ville  de  Bruges 

surtout  que  les  vaîssf^riiiK  anséatiques 
Tenaient  s'approvisionuer.  Ce  com- 
merce se  &isait  par  mer  ;  et ,  à  cha- 
que printemps ,  une  flotte,  composée 
en  grande  partie  de  Flamands,  de 
Zéeiandais  et  d'Anversois,  partait 
pour  la  Rochelle  ,  où  elle  fiiisalt  ses 
achats.  Or,  au  mois  de  mars  1387,  les 
navires  de  Flandre  revenaient  de  ce 
port.  Ils  eurent  le  malheur  de  rencon- 
trer une  flotte  anglaise  qui  les  ruina 
complètement,  et  en  poursuivit  les 
débris  jusqu'à  Biaukenberg.  Les  vain- 

Îueurs,  parmi  lesquels  se  trouvait 
ierreVan  den  Bossche,  pfîi  menèrent 
on  butin  considérable,  et  exercèrent 
mène  de  grands  ravages  sur  les  dites 
flamandes. 

Ce  terrible  échec  inspira  aux  Fla- 
mands un  grand  regret  d'être  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  et  fit  aussi 
une  brèche  profonde  à  l'affection  dont 
ils  s  étaient  épris  pour  leur  prince. 

Celui-ci  toutefois  ne  négligeait  rien 
pour  rendre  au  pays  toute  sa  splen- 
deur et  sa  prospérité  mntérielle,  bien 
qu'il  se  mêlât  beaucoup  ties  affaires  de 
la  Guelfhe  en  faveur  die  Marie  de  Bra- 
bant,  veuve  du  duc  Renaud  III  Du 
reste,  il  n^'  avait  plus ,  à  vrai  dire, 

3Q*UQe  difficulté  à  fâire  disparaître , 
'où  pouvaient  sortir  ih'  iMUveaux  dif- 
férends. Philippe  enlreprit  de  l'apla- 
nir. Il  s*agissait  de  la  oivision  que  le 
schisme  de  l'Eglise  de  Rome  avait  opé- 
rée dans  la  Flandre.  La  plupart  des 
villes  et  des  seigneurs  étaient  partagés 
entre  le  pape  Urbain  VI  et  l'antipape 
Clément,  ce  qui  futla  source  de  querel- 
les et  de  conUits  continuels.  Le  besoin 
d'argent,  où  le  duc  se  trouvait  tou- 
jours, lui  fit  d'abord  fermer  les  yeux 
sarees  divisions.  Mais  elles  devinrent 
eilAli  ti  violentes,  qu'elles  menaçaient 
aârieusement  le  repos  du  pays.  En 
1392,  le  pnrti  do  l'antipapes'était  con- 
sidérablement accru,  grâce  audticr  fie 
sorte  que  les  partisans  d'Urbain,  âc 


trouvant  en  butte  à  mille  vexations, 

commencèrent  à  émigrer,  et  allèrent 
s'établir  à  Liège,  à  Cologne,  et  dans 
d'autres  villes,  où  ils  transportèrent 
leursfamilles  et  leur  industrie.  La  com- 
mune de  Gand  resta  seule  fidèle  à  Ur- 
bain, peut-être  par  esprit  d'opposition 
au  duc ,  qui  tenait  grandement  à  Clé- 
ment VII.  Aussi  devint-elle  en  quel- 

Î[ue  sorte  un  lieu  de  pèlerinage,  où 
es  habitants  des  autres  villes,  toutes 
placées  sou'^  clf  rirp  Hémentiste, 
venaient  accomplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux. Philippe  le  Hardi  en  manifesta 
souvent  le  plus  vif  mécontentement  ; 
et  quand  les  affaires  qui  l'occupèrent 
les  années  suivantes  lui  permettaient 
de  visiter  la  Flandre ,  il  évitait  cha- 
que fois,  autant  qu'il  le  pouvait,  de 
se  montrer  à  Gand. 

Cet  esprit  de  sourde  hostilité  se 
communiqua  bientôt  aux  Brugeois. 
La  flotte  flamande  nnit  été  nttaquée 
de  nouveau  en  1402  oar  ies  Anglais  à 
son  retour  de  la  Roclielle,  et  les  villes 
avaif m  demandé  vainement  au  duc  une 
espèce  de  neutralité,  en  vertu  de  la- 
quelle elles  auraient  pu  faire  librement 
lecommercea\  ec  l'Angleterre  par  l'en- 
tremise de  Brui^e.s.  L'Écluse  n>ut  pas 
moins  à  se  plaindre  des  entraves  que 
les  vaisseaux  anglais  mettaient  à  sa 
navigation. 

Mais  il  était  difûcile  de  rien  entre- 
prendre pour  seoouer  un  joug  dont 
tout  le  monde  commençait  à  sentir  le 
poids. 

La  Flandre  cependant  s'était  prise  à 
espérer  de  voir  s'améliorer  sa  triste  po- 
sition, quand  le  prince  tomba  tout  à 
coup  malade  à, Bruxelles,  pendant  les 
tèbes  données  par  cette  ville  en  1404, 
à  l'occasion  de  l'abdication  de  Ja 
duchesse  îp  nme,  qui  remettait  so- 
lennellement le  Brabant  à  Antoine, 
draxième  flis  de  Philippe  de  Bourgo- 
gne. Le  duc  se  fit  transporter  à  Hal, 
où  il  mourut  le  27  avril. 

g  nL  aàCMBaii  ooc  jsàn  sams  PKoa. 

Philippe  le  Hardi  avait  laissé  trois 
fils:  Jfan,  qui  lui  succédn  dans  la 
Bourgogne,  dans  l'Artois  et  daus  la 
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Flandre;  Antoine,  qui  était  niwaert 

âu  duché  de  Brabant;  etPhilippn,  qui 
portait  le  titre  de  comte  de  Rethel. 

Par  la  mort  de  sa  mère  ,  surveaue 
le  16  mars  1 400 ,  le  jeune  duc  de  Bout* 
gogne  était  devenu  seigneur  souve- 
rain de  la  Flandre.  Le2t  avril,  il  lit 
8a  joyense  entrée  à  Gand,  où  les  qua- 
tre membres  du  pays  le  prièrent 
d'établir  sa  résidence  dans  la  Flan- 
dre; de  confirmer  toutes  les  liber- 
lés,  les  droits  et  les  privilèges  decha- 

âue  commune;  qu'il  procurât,  pen- 
aut  la  guerre  entre  la  France  et 
FAngleterre,  la  neutralité  aux  Fla- 
mands, afin  qu'ils  ne  fussent  pas  pri- 
vés des  laines  nécessaires  à  leurs  dra- 
peries; de  ne  pas  consentir  à  ce 
que  Gravelhies  et  son  territoire  fus- 
sent distraits  de  la  Flandre;  et  enfin, 
d  eUbla-  une  cour  suprcaie  de  justice 
dans  une  des  villes  /lamingentes  du 
pays,  où  les  affaires  fussent  traitées 
eu  laùgue  flamande.  Henri  Van  der 
Zy  pe ,  baUll  du  duc  à  Lille ,  fut  chargé 
de  répondre  affirmativement  à  cha- 
cune de  ces  demandes;  et  Jean  de 
Bourgogne  choisit  pour  sa  résidence 
la  ville  d'Audenaerde ,  remit  aux 
Britgeois  phisi  urs  confiscations  pro- 
noncées contre  eux  par  son  père ,  ac- 
corda aux  villes  différents  privilèges, 
et  se  montra  en  toutes  clinscs  un  non 
seigneur  :  car  il  savait  c^u  il  n'y  avait 
rien  h  gagner  à  vivre  en  oianyais 
accord  avec  cette  population  ,  si  im- 
patiente de  tout  maître.  £n  sorte 
qu'il  obtint  de  riches  présents  des 
villes  de  Gand,  de  Bruges  et d'Ypres  ; 
et  les  villes  loi  prêtèrent  le  serment 
deiidélité. 
Aussi  bien  la  Flandre  avait  besoin 

Elus  que  jamais  d'un  seigneur  qui  fût 
ienveiilant;  car  le  pays  avait  considé- 
rablement soutier  t  par  les  inondations, 
qui,  en  plusieurs  endroits,  avaient 
rompu  les  digues  et  franchi  les  dunes  : 
d'un  autre  côté,  les  Anglais  avaient 
|Mllé  et  ravagé  Gadsant,  et  ils  conti* 
nuaient  à  ii  t ri  ceptertous  les  navires 
qui  communiquaient  avec  Bruges; 
tandis  que  les  Français ,  ayant  con- 
verti G ra vélines  en  une  place  d'armes 
destinée  à  tenir  téte  à  Calais,  oontrï* 


buaient  à  la  dévastation  du  sud-ouest 

de  la  Flandre.  Le  duc  négociait ,  il  est 
vrai,  pour  assurer  au  pays  l'avautago 
de  la  neatralîté  ;  mais  les  Anglais  n'en 
montraient  que  plus  d'ardeur  à  lui  fer- 
mer tout  commerce  maritime.  Ils  vin- 
rent même  bloquer  le  port  de  T  Écluse. 
Dans  cette  détresse ,  Jean  de  Bourgo- 
gne eut  recours  à  la  belliqueuse  jeu- 
nessede  Gand,  et  Teuvoya  au  secours 
deoe  port,  qu'elle  parvintà  débloquer. 
Pendant  ce  temps,  des  désordres  d'une 
autre  nature  se  manifestèrent  dans  la 
Flandre  française,  où  les  gens  des 
campaçnes  tenaient  pour  les  Anglais, 
et  trahissaient  ouvertement  Imirs  sei- 
gneurs. Tous  ces  motils ,  joints  à  la 
nécessité  oh  se  tronvaitle  duc  Jean  de 
se  rendre  à  Paris  pour  déjouer  les  in- 
trigues que  le  parti  d'Orléans  ourdis- 
sait à  la  cour,  l'engagèrent  à  ouvrir, 
dans  le  courant  du  mois  d'août,  une 
assemblée  gcnprale  des  états  de  Flan- 
dre à  Aardenbourg,afin  déconcerter 
avec  eux  les  mesures  réclamées  par  les 
besoins  les  plus  urgents  du  moment. 
Cette  assemblée  étant  close,  le  duc, 

âui  obtint  en  i40G  le  gouvernement 
e  la  Picardie ,  se  laissa  entièrement 
absorber  par  les  affaires  de  France , 
dans  lesquelles  nous  comprenons  la 
guerre  avec  les  Anglais  dans  la  Flan* 
dre  française,  et  le  sié/^ede  Calais,  dont 
nous  passons  ici  les  détails. 

Le  malheureux  succès  de  Texpédi- 
tion  dirigée  contre  cette  ville  eut  pour 
cause  principale  le  manque  d'argent, 
les  coifres  se  trouvant  épuisés  par  les 
fêtes  splendides  qui  furent  données  en 
140fi,  à  l'occasion  du  mariage  des  deux 
tilles  du  duc,  dont  l'une,  Marie  de 
Bourgogne ,  épousa  le  duc  Adolphe  de 
Clèves,  et  dont  l'autre,  Isabelle,  fut 
mariée  au  duc  de  Penthièvre;  car,  bien 
que  les  villes  de  Flandre  eussent,  à 
propos  de  cet  événement  de  famille, 
donné  de  riches  présents  à  leur  sei- 
gneur, et  que  les  états  de  Bourgogne 
n'y  eussent  pas  moins  largement  con- 
tribué, le  duc  Jean  trouva,  en  1407, 
son  trésor  entièrement  vide.  L'échec 
qui  en  résulta  eut  des  conséquen- 
ces fatales.  Jean  Pattribuait  au  peu 
de  secours  que  lui  avait  fourni  la 
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cour  de  France ,  tandis  que  le  duc 
d'Orléaus  objectait  que  parier  ainsi, 
e*était  exposer  le  nom  français  au  mé* 
pris  de^  ennemis  du  royntnne.  Pnrres 
dissensions,  la  baine  des  deux  princes 
s'envenimait  de  plus  en  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Brabant,  après 
la  mort  de  la  duchesse,  arrivée  le  I*"" 
décembre  1400,  venait  d'échoirau  duc 
Antoine,  qui  se  fit  aussitôt  inaugurer. 

Peu  de  temps  nprès  que  le  duc  Jean 
eut  échoué  devant  Caiais ,  un  accom- 
modement fût  eonclu  entre  les  villes 
de  Flandre  et  les  Anslaisea  vertu 
duquel  le  coininerci'  tlauiand  obtint 
enUii  là  neutralité  si  longtemps  dési- 
rée. Cet  arrangement  fut  suivi  d'une 
trêve  entre  h  Pranee  et  l'Angleterre  , 
après  les  têtes  de  Pâques  1407 .  Le  duc 
se  trouvait  précisément  vers  ce  temps 
en  Flandre.  Il  laissa  sa  femme  à  Gand, 
et  se  rendit  en  France.  C'est  pendant 
ce  séjour  de  Jean  de  Bourgogne  à  Pa- 
ris, qa'eatlieUf  le  as  novembre,  le  fa- 
meux assassinat  de  son  ennemi,  le  duc 
d'Orléans.  Après  s'être  ouvertement 
déclaré  Pauteur  de  ce  crime  au  duc  de 
Berri,  Jran  quitta  brusquement  Paris, 
prit  le  chemin  de  la  Flandre,  et  s'arrêta 
enfin  à  Lille.  CTest  là  quMI  convo- 
qua ses  barons  et  son  clergé ,  qu'il 
trouva  entièrement  dévoués  à  sa  cause. 
Mais  comme  eux  seuls  n'étaient  pas 
capables  de  le  protéger,  il  chercha  à 
s'assurer  r;i[);iui  des  villes.  Il  se  rendît 
à  Gand,  ou  il  manda  des  députés  des 
principaux  membres  du  pays,  c'est- 
à-dire  di  f  i.vn  I,  de  Bruges  et  d'Y[)res, 
qui  promirent  de  le  soutenir  contre 
qui  que  ce  fiU,  hormis  le  roà  de  France 
et  ses  enfants.  Us  lui  prouvèrent 
même  que  cette  promesse  n'était  pas 
une  vaine  parole ,  en  lui  fournissant 
de  grosses  sommes  d'argent  ;  car  on 
nrinee  dont  l'intérêt  était  opposé  à  ce- 
lui de  la  eonr  de  France  ne  pouvait 
manquer  d'être  solidement  secondé 

Ï)ar  ces  populations,  animées  d'une 
laine  séculaire  contre  les  Français. 
C'est  ainsi  que  le  duc  Jean  se  trouva 
bientôt  à  même  de  réum'r  une  armée 
suffisante  pour  rentrer  en  France. 
En  ettét,  il  repartit  pour  Paris  eu 
feTrierl408. 


Nous  passons  ici  quelaaes  détails 
qui  ne  se  rattachent  pas  directement 
à  notre  sujet,  etqui  appartiennent  plus 
inunédiatfnient  à  l'histoire  <tî'  Franco. 
ISous  nous  bornerons  à  indiquer  que  le. 
résultat  qu'eurent  pour  la  Flandre  le 
fait  de  ce  meurtre,  et  la  fausse  position 
dans  laquelle  il  plaça  le  duc  à  l'égard  de 
la  cour  de  France ,  fut  une  extrême  li- 
béralité dont  Jean  usa  à  cette  époque 
envers  ses  sujets  flamands,  auvqu.  Is 
il  accorda  tous  leurs  désirs,  fondes  et 
même  non  fondés;  car,  jamais  il  n'eut 
plus  besoin  d'eux  qu'alors. 

Pendant  ce  temps  ,  Antoine,  duc 
de  lirabant ,  frère  de  Jean  de  Bourgo- 
gne,  fut,  à  cause  de  sa  fidélité  à  l'ex- 
empereur  Wenceslas  de  Luxembourg, 
sur  le  point  d'entamer  une  guerre 
avec  l'empereur  Rodolphe  de  Bavière, 
qui  voulait  le  foret  r  à  lui  rendre 
1  hommage.  Mais  Rodolphe  ne  se  ha- 
sarda point  à  en  venir  aux  mains,  An- 
toine s'étant  mis  sur  un  bon  pied  de 
défense  ,  et  s'étant  même  avancé  jus- 
qu'à Fauquemont  à  la  rencontre  de 
rennemi.  Bientôt  après,  Tumon  défà 
si  étroite  du  Brabant  et  du  Luvem- 
bourg  fut  resserrée  encore  par  une 
alliance  nouvelle.  Le  duc  Antoine 
épousa,  en  140»,  Élisabeth  de  Gor- 
litz,  unique  héritière  de  ce  duché. 

Oans  le  cours  del'annéeprécédente, 
les  affaires  de  son  frère ,  et  plus  en- 
core celles  de  l'évêque de  Liège,  Jean 
de  Bavière,  avaient  rappelé  le  duc 
Jean  dans  les  Pays-Bas.  Il  a  d^à  été 
question  de  la  célèbre  bataille  d'Othée, 
où  l'év^ue  mérita  le  surnom  4e  Jean 
sans  ruié,  et  le  duc  celui  de  Jean 
sam  Peur.  La  vlctolreque  ce  dernier 
aida  si  puissamment  à  forcer  dans 
cette  journée  mémorable ,  remplit  ses 
ennemis  de  France  de  terreur  et  d'é- 
pouvante. Nous  laissons  de  côté  tout 
ce  que  le  duc  lit  dans  ce  royaume  jus- 
qu'à la  paix  de  Bicâlre  ,  qiii  intervint 
au  mois  de  novembre  1410.  Pendant 
qu'il  sebnttait  ou  qu'il  négociait  en 
France,  ses  sujets  de  Flandre  vivaient 
des  jours  d'or,  grâce  à  la  neutralité 
conclue  avec  l'Angleterre.  Ce  n'était 
quetravail,jeux  et  têtes, danstoutes  les 
villes.  Celles-ci  s'eurichissaieutàl'euvi 
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de  bonnos  franchises  et  de  grotrerenus; 
car  le  duc  cherchait  à  faire  ari^ent  de 
tout.  11  leur  vendait  des  privilèges  de 
toute  sature;  il  aliénait  ses  propres 
droits;  il  accorda  même  à  In  commune 
de  Gand  la  faculté  d'acquérir  et  de  pos- 
séder autant  de  fiefs  qu'elle  voudrait. 
Il  trafiqua  des  emplois  publics,  dont  il 
vendait  la  possession  viaj^ière.  Enfin , 
il  rendit  toute  chose  vénale,  pour  au- 
tant qne  tes  états  ne  le  contrariaient 

g si  Mais  comme  ,  en  beaucoup  d'en- 
oits ,  le  prix  de  ces  ventes  d'offices 
consistait  uniquement  dans  la  facilité 
queténio^aientles  fonctionnaires  et 
les  officiers  à  lever  de  nouveaux  im- 
pôts, on  vit  éclater  çà  et  la  des  truu^ 
bles  assez  sérieux.  Leduc  alla  lui- 
même  dans  les  villes  apaiser  ces 
mourements,  et  contiruier  les  privilè- 
ges des  eommnnes,  qui  loi  témol* 
gnnîcnt  chacune  leur  reconnaissance 
par  de  beaux  dons  gratuits.  Ainsi  la 
ville  de  Fumes  lui  ut  présent  de  dix 
mille  écus  d'or  ;  celle  de  Bergues,  de 
huit  mille.  Je-an ,  voyant  combien  les 
{flamands  étaient  gens  faciles  et  libé- 
raux quand  on  s'y  prenait  bien ,  réso- 
lut de  visiter,  en  1 111,  toutes  les  com- 
munes du  pays.  Il  leur  présenta  son 
fils  Philippe,  et|obtint  ainsi  en  présents 
beaucoup  plus  que  n'auraient  pu  lui 
produire  des  impôts  môme  onéreux. 
Enfin,  quand  tout  eut  été  préparé 

Ï»ar  le  moyen  des  négociations  et  à 
brce  d'arsjent ,  le  duc.  parvint,  i,'race 
à  ses  barons  et  aux  bonnes  villes,  à 
mettre  sur  piod  une  armée  de  près  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  tous  bien 
vêtus  et  bien  armés.  Toutes  les  cours 
de  justice  du  pays  suspendirent  leurs 
travaux ,  et  un  nombre  considérable 
de  gens  des  corporations  se  joignirent 
à  l'armée,  qui  était  organisée  par 
métiers  et  par  villes.  Un  mouvement 
extraordinaire  semblait  imprimé  au 
pays,  et  tout  respirait  la  guerre. 

Au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre, le  duc  arriva  avec  toutes  ces 
forces  devant  la  forteresse  de  Ham,  en 
Picardie ,  que  défendait  le  sire  Ber- 
naid  d'Albret,  capitaine  des  Arma- 
gnacs. Les  fiers  bourgeois  de  Flandre, 
habitués  à  la  vie  riche  et  aisée  qu'ils 
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menaient  dans  leurs  villes ,  ne  voulu- 
rent rien  chani^er  à  leurs  habitudes 
dans  les  camps ,  où  il  leur  fallait, 
sinon  toutes  les  fecilîtés  de  l'existence; 
au  moins  toute  l'abondance  possible, 
de  sorte  (jue  la  discipline  ne  tarda  pas 
à  en  soutfrir  grandement,  des  querel- 
les se  renouvelant  sans  cesse  entre 
eux  et  les  chevaliers',  parce  que  les 
uns  ne  voulaient  pas  céder  aux  au- 
tres les  meilleurs  quartiers;  et  que 
c'était  une  lutte  constante  d'amour- 
propre.  Puis  encore  les  gens  des  mé- 
tiers enlevaient  aux  Picards  tout  ce 
u'ils  pouvaient,  comme  sMIs  eussent 
té  en  pays  conquis;  et  ils  char- 
geaient le  butin  sur  leurs  charrettes  de 
bagage  ee  qui  ne  se  faisait  pas  ton- 
jours  sans  une  vive  résistance  et  sans 
effusion  de  sang.  Enfin ,  le  sire  d'Al- 
bret ayant  évacué  Ham  aveeses  Arma- 
gnacs et  les  habitants  notables  de  la 
ville,  les  Flamands  la  pillèrent  et  !a 
ravagèrent  horriblement,  malgré  la 
défense  du  duc.  Tout  le  pays  en 
fut  bientôt  dans  l'épouvante.  Mais 
quand  l'armée  se  fut  avancée  Jusqu'à 
Montdidier,  et  qu'elle  Ait  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  Arma- 
gnacs, les  chefs  des  métiers  déclaré- 
rrat  que  letem(»s  était  écoulé  pour  le- 
quel les  bourgeois  des  villes  de  Flandre 
s'étaient  engagés  à  servir  leur  prince, 
et  qu'ils  allaient  retourner  avec  leurs 
hommes  dans  le  comté.  Toutes  les 
prières ,  toutes  les  supplicationsdu  duc 
pour  les  retenir  pendant  huit  jours 
encore,  furent  biutiles.  Afinstigation 
des  Gantois,  les  métiers  levèrent  leurs 
tentes  le  lendemain  au  matin.  Comme 
le  duc,  secondé  par  sou  frère  de  Bra- 
bant,  voulut  tenter  un  dernier  effort, 
leS;  suppliant  à  mains  jointes  de  res- 
ter encore  quatre  jours,  les  appe- 
lant ses  frèresd'armes,  et  leur  promet- 
tant force  libertés  et  privilèges  de 
tout  genre  s'ils  consentaient  à  ne  pas 
le  laisser  ainsi  h  l'abandon ,  ceux  de 
Bruges  et  d'Ypres  commencèrent 
à  chanceler.  Mais  les  tenaces  Gan- 
tois tinrent  bon,  et  montrèrent  la 
lettre  qui  fixait  le  terme  dn  servioé, 
avec  le  nom  et  le  sceau  du  duc  apposés 
au  bas.  lis  allèrent  môme  jusqu'à 
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menacer,  8*1*1  ne  les  ramenait  au  jour 
marqué  de  l'autre  côté  de  la  ririère  de 

Somme,  de  oonpt^r  par  morceaux  son 
fils  le  ooiute  de  Cbarolais ,  qui  était 
leaté  à  Gand.  Voyant  cetteobstioatioo, 
Jean  consentît  enfin  à  les  congédier. 
Avant  de  s*eu  aller,  ils  mirent  le  feu  à 
leurs  tentes;  et  la  flamme  se  répandit 
dans  le  reste  du  eamp,  qu'elle  eon- 
sunia  en  partie. 

Pour  justifier  leur  conduite,  les 
Gantois  alléguaient,  non  sans  quelque 
fondement,  que  I.t  t^aerre  du  duc  ne 
touchait  en  aucune  manière  aux  inté- 
rêts de  la  Flandre  ;  qu'elle  se  faisait 
uniquement  dans  l'intérêt  d'une  £ms- 
tion  française,  pour  laquelle  ils  ne  se 
sentaient  pas  disposés  à  verser  leur 
sang;  qu'ils  ne  devaient ,  comme  su» 
jets  du  duc,  qu'un  service  limité,  et  que 
ce  service  ils  l'avaient  fourni;  que, 
do  reste,  les  guerres  qui  désolaient  la 
France  étaient  une  punition  méritée, 
pour  l'attachement  qu'elle  témoignait 
pour  uii  l'uux  |)ape  ;  que ,  de  leur  côté, 
ils  avaient  toujours  été  fidèles  au  vé- 
ritable successeur  de  saint  Pierre, 
et  qu'ils  ne  prétendaient  aucunement 
prendra  part  au  fléau  que  le  de)  en- 
voyait à  ses  ennemis. 

Quelque  désolé  que  fdt  le  duc  de  voir 
ainsi  échouer  tous  ses  pians,  grâce  aux 
Gantois,  il  reconnut  pourtant  qu'il 
n'avait  |)as  le  droit  de  les  retenir.  Il 
reconduisit  donc  les  Flamands  à  Pé* 
ronne,  où  il  les  remercia  des  bons  ser- 
vinî's  qu'ils  lui  avaient  prêtés. 

Pendant  qu'ils  reprenaient  ainsi 
le  chemin  de  la  Flandre ,  les  gens  de 
Bru^'es  engagèrent  ceux  deDixmude, 
de l'Ëcluse,  de Damme  etd'Ostende ,  à 
faire  halte  devant  Lille,  et  à  se  fkire 
remettre  les  lettres  originales  par  les- 
quelles le  duc  avait  établi  une  cueil- 
lette sur  le^  grains  dans  la  ville  de 
Bruges;  impôt  qui  avait  été  étendu  à 
plusieurs  autres  villes  de  Flandre. 
Après  avoir  passé  douze  jours  devant 
Lille,  ils  obtinrent  ce  qu  ils  deman- 
daient Les  lettres  furent  apportées  à 
Gand,  oiî  ellr?  furent  déchirées,  dans 
une  assemblée  qui  eut  lieu  àSaint-Ba- 
von. 

Après  la  désagréable  expérience 


nue  le  duc  venait  ainsi  de  faire,  il 
nt  sortir  toute  sa  famille  de  Gand,  et 
la  manda  auprès  de  lui  à  Paris.  Mais 
les  trois  capitales  de  Flandre  ne  tar- 
dèrentpas  à  lui  faire  exposer  à  ce  sujet 
des  représentations  par  leurs  députés. 
Jean  jugea  qu'il  était  prudent  d'accé- 
der à  leur  demande;  et  il  trouva,  dans 
les  p^ils  auxquels  le  séjour  de  ta 
France  pouvait  exposer  les  siens  ,  un 
prétexte  de  contenter  les  Flamands 
sans  avoir  l'air  d'y  être  contraint.  Il 
renvoya  donc  h  nd  le  comte  de  Cha- 
rolais  et  la  princesse  royale,  sa  fiancée. 
Les  gens  de  Flandre  attadiaient  d'au- 
tant plus  d'importance  à  tenir  entre 
leurs  mains  ces  ota;2:es,  nue,  en  vertu 
d  uiicdéclaration/jiu  roi  d'Angleterre, 
du  mois  de  mai  1412,  la  trêve  avec 
les  Flamands  ne  serait  observée  de  la 
part  des  Anglais  que  pour  autant  que 
ceuv-lànefoumiraieiit  pointdeseeoars 
au  duc  de  Bourgogne  contre  les  Ar- 
magnacs en  France,  Cependant  l'armis- 
tice ne  tarda  pas  îiètre  rompu,  bien 
qu'on  n'en  vint  pas  encore  à  la  guerre. 
L'année  suivante,  la  chance  s'était 
tournée  contre  le  duc,  et  il  revint 
dans  ses  provinces  flamsndes,  où  il  se 
prépara  à  se  remettre  r-n  ranipnsiiie. 
Les  hostilités  qui  s'ouvrirent  eu  1414 
avaient  pris  un  caractère  tel,  que  les 
villes  de  Flandre  refusèrent  d'y  pren- 
dre part  pour  le  duc;  car  celui-ci, 
maintenant  que  le  roi  s'était  livré  aux 
Armagnacs ,  se  trouvait  réellement  en 

{;uerre  contre  son  suzerain.  Aussi,  dans 
'armée  qu'il  avait  mise  sur  pied ,  il 
n'y  eut  que  de  simples  volontaires 
des  villes,  ces  dernièr» disant  qu'elles 
ne  prendraient  les  armes  que  dans  le 
cas  où  le  roi  attaquerait  leur  propre 
territoire.  Jean  en  témoigna  un  vif 
mécontentement,  surtout  quand, vers 
la  fin  du  mois  de  mai ,  ses  affaires  em- 
pirèrent de  plus  en  plus.  Alors  le  due 
Antoine  de  Brabant  et  la  comtesse 
^largueritedeHainaut-Hollande  cher- 
chèrent à  ménager,  de  concert  avec  les 
villes  flamandes,  un  accommodement 
entre  le  duc  Jean  et  le  roi.  Mais  ils 
n'obtinrent  aucun  résultat.  D'un 
autre  côté ,  le  parti  d'Orléans  tenta, 
ares  aussi  peu  de  succès»  d^attirer  les 
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Plamànds.  Cependant  leroi  s'ompara 

de  Bapaume,  et  forma  le  siège  d^Ar- 
ras.  Il  échoua  devant  cette  dernière 
ville,  les  vivres  eommençant  à  man- 
quer  dans  l'armée,  et  les  maladies  y 
exerçant  d'ailleurs  les  plus  cruels 
ravages.  Aussi  il  consentit  eniiti ,  le 
4  septembre,  à  conclure  la  paix, 

grâce  à  l'intervention  du  Daupliin , 
u  duc  de  Brabant,  et  de  la  comtesse 
de  Hatnaat  Cette  ptàx  fot  jurée  ft 
Tournai ,  au  mois  de  mars  suivant , 

Sar  Antoine  de  Brabant,  Mnrîztierite 
e  Hainaut ,  le  conite  de  Ciiarulais,  et 
les  députés  des  villes  flamandes.  Les 
états  d'.'Vrras,  de  Bourgogne,  et  des 
autres  parties  de  la  Flandre ,  la  jurè- 
rent anssf  pins  tard.  Le  dnc  seul  hé- 
sitait toujours  d'y  accéder,  voyant 
les  affaires  du  royaume  s'embrouil- 
ler à  merveille. 

('ependant  la  trêve  entre  la  France 
et  l'Angleterre  expira  le  1"  août  1415. 
Le  2&  octobre,  eut  lieu  la  fameuse  ba- 
taiUe  d'Azineoort,  où  la  ebevalerié 
française  reçut  un  si  terrible  échec. 
Cette  journée  changea  brusquement 
la  face  des  choses.  Antoine  de  Bra- 
bant et  Philippe  de  Nevers,  frères  du 
duc ,  y  étaient  tombés.  La  mort  du 
preiiiier  fit  échoir  la  succession  du 
Brabant  àson  fils  aîné  Jean  IV,  à  peine 
âgé  de  treize  ans.  Mais  la  défaite  que 
rarmée  royale  venait  d'essuyer  releva 
tout  à  coup  le  due  de  Bourgogne,  au- 
quelleroi,  dans  la  terreur  quelui  inspi- 
rait la  puissance  de  ce  prince,  offrit,  par 
lettres  patentes  datées  du  7  novembre, 
une  abolition  générale  et  sans  eioe|K 
tion  de  tout  le  passé,  et,  en  outre, 
une  pension  de  quatre-vingt  mille 
éeus,  et  ie  gouvernement  de  la  Picar- 
die, pour  le  comte  de  Charolais.  Le  duc 
se  trouvait  ainsi  en  position  de  repren- 
dre toute  son  influencedans  les  affaires 
dn  royaume;  et  il  résolut  d'en  tirer 
avantage,  malgré  les  ordres  qui  lui  fu- 
rent envoyés  de  congédier  son  armée. 
Il  marcha  vers  Paris;  mais  il  ne  réussit 
pas  à  y  entrer.  Il  s'en  revint  donc  en 
Flandre  essayer  de  se  faire  charger 
de  la  tutelle  de  son  neveu  Jean  de 
Brabant,  mais  sans  y  réussir  datan* 
tege. 


:  HOLLANDE.  m 

Le  moment  cependant  arriva  bien- 
tôt, où  Jean  deBourgogne  vît  tourner^ 
selon  ses  vœux  les  affaires  de  Paris.  Le 
comte  d*Armagnac  n'y  régnait  que  par 
la  terreur.  Aussi  les  Parisiens  proutè- 
rent  du  moment  où  ce  seigneur  mar- 
chaitcontre  lagarnisou  anglaise  d'IIar- 
fleur,  qui  faisait  des  incursions  dans 
le  pnvs,  pour  s'adresser  au  duc  de 
Bourgogne,  et  le  prier  de  venir  les  dé- 
livrer du  joug  odieux  sous  lequel  ils 
gémissaient.  La  tentative  qu'il  lit  ^our 
s'emparer  de  leur  ville  échoua  ,  n  la 
vérité;  mais  elle  le  décida  à  se  mettre 
en  hostilité  ouverte  avec  Tarmée  du 
roi. 

Tandis  qu  en  1416  toutes  les  tenta- 
tives qu'on  put  feire  pour  établir  une 

paix  générale  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre restaient  sans  résultat,  une 
trêve  fut  conclue  SQus  la  moindre  dif< 
Acuité  oitre  le  roi  anglais  et  le  duc  de 
Bourgogne ,  en  faveur  des  villes  de 
Flandre  et  d'Artois.  Elle  commença 
lejourde  laSaint-Jean  1416,  pour  finir 
le  1*"^  octobre  1417.  Cet  acte  excita  à  la 
cour  de  France  une  grande  défiance 
contre  feduc.  Ce  fiit  pis  encore,  quand 
le  roi  d'Angleterre,  le  duc  et  l'empereur 
Si  gismonds'ptnnt  rencontrés  "(('alais, 
peu  de  temps  après  la  coiiclusion  de 
cette  trêve,  elle  fut  prolongée  jusqu^au 
l*'octobre  14 19.  Aussi  le  Dauphin  s'em- 
pressa d'écrire  à  Jean  de  Bourgogne, 
pour  lui  demander  une  entrevue  que 
le  comte  de  Hainaut  leur  ménagea  à 
Valencieunes.  Là,  le  prince  français 
requit  le  due  de  jurer  que  jamais  if  ne 
se  rangerait  du  côté  des  Anglais,  et 
qu'au  contraire  ilassisterait  le  royaume 
contre  cet  ennemi.  Jean  le  promit  sous 
serment,  et  obtint  du  Dauphin  la  pro- 
messe de  faire  en  sorte  que  le  duc  fût 
mandé  à  la  cour,  se  réconciliât  avec  le 
roi,  et  pût  conclure  un  bon  traité,  pour 
le  plus  grand  avantage  du  royaume. 

Dans  ces  entrefaites  le  comte  de 
Hainaut  mourut,  ne  lai^saut  pour  hé- 
ritière qu*une  fille,  Jacqueline,  à  la- 
quelle son  nnclf;  Jean  de  Bavière, 
evéque  de  Liège,  commença  à  disputer 
les  seigneuries  hollandaises  qui  ap- 
partenaient aux  domaines  deHainaut- 
Bavière.  La  maison  de  Brabant-Bour. 
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gogne  entra  dans  eette  querelle  pour 
un  double  motif.  Le  due  Antoine  de 

Brabant  avait  laissé  veuve  sa  seconde 
femme  ÉUsabeth  de  Luxembourg-Gor- 
litz;  etcelle-et,  mécontente  des  cinq 

mille  écus  d'or  que  les  états  de  Bra- 
bant lui  avaient  otierts  à  titre  de  douai- 
re, les  avait  refusés,  et  s'était  retirée  du 
duclié.Or,  au  moment  où  le  fils  aîné 
d'Antoine,  Jean  IV  de  Brabant,  vou- 
lut rendre  Thommage  à  l'empereur  Sî- 
gismond  pour  le  duché  de  Djsse  Lo- 
tharingie, et  pour  1rs  lif'fs  impériaux  de 
Maestricbt  et  d'Anvers,  Smismond  lui 
en  refosa  rînvestiture ,  j  us  ju  à  ce  qu'il 
eilt  été  fait  droit  à  la  duchesse  i'ilisa* 
betli.  Jean  IV  força,  il  est  vrni ,  en 
mai  1417,  les  Maestrichtois  a  lui  prêter 
lesermcutde  fidélité,  sans  que  Jean 
de  Lié;^e  y  edt  fait  opposition  m 
nom  de  i'Empire.  Mais  quand  l'évéque 
eut  appris  que  Tintention  de  la  mai* 
son  de  Bourgo^^ne  était  d'unir  .lac- 

Îueline  de  Uainaut,  veuve  déjà  du 
dauphin  de  France,  au  jeune  duc  de 
Bral)ant,  il  la  prit  aussitôt  en  haine; 
et,  pour  cré^r  un  parti  capable  de 
le  soutenir  dans  ses  prétentions  sur  la 
Hollande,  il  s'attacha  à  la  maison 
de  Liixpînhourg,  en  épousantla  veuve 
d'Antoine  de  Brabaut,  presque  en 
fiiéinetempsque.Teaniyseniar{aitaTec 
Jacqueline.  La  fail)lesse  de  ce  dernier 
dntinla  la  force  et  l'au  lare  de  l'intré- 
pide évèque  de  Liège,  qui  pai'vint  à 
s'établir,  comme  nous  l'avons  racon- 
té, dans  une  partie  des  domaines  hol- 
landais. Il  le  put  d'autant  plus  facile- 
ment, que,  pendant  les  années  1417  et 
1  tl^  ,  le  duc  de  Bourgoiriic  se  trouva 
entièrement  absorbé  par  les  affaires 
de  France,  où,  l'année  suivante,  il  pé- 
rit, traîtreusement  assassiné,  le  10 
septembre,  sur  le  pont  de  l\lonte- 
reau,  sous  les  yeux  mèine^  du  Dau- 
phin. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le 
duc  périt  de  cette  mort  inattendue, 
portèrent  la  famille  de  Bourgogne  a 
détacher  entièrement  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  famille  royale.  Philippe, 
lUs  et  successeur  du  duc  Jean ,  avait 
passé  en  grande  partie  les  deniièreB 
années  dms  ia  Flandre,  tpA  manifes- 


tait toujours  une  profonde  aversion 
pour  la  France,  et  tendait  de  toutes 
ses  forces  vers  l'Anf^Ieterre  ;  et  il  s'y 
était  profondément  identifié  avec  cet 
esprit.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
dès  lors  la  Flandre  ait  acquis  nnc  si 
haute  importance  pour  la  maison  bour- 
guignonne, que  eellensi  considéra  dé- 
sormais le  duché  de  Bourgogne  oomme 
un  domaine  presque  accessoire. 

g  IV.  ntcsi:  nt;  w  c  i-ruLiPPE  le  bon  bS 
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Philippe  le  Bon,  qui  alors  portait 
encore  le  titre  de  comte  de  Charo- 
lais,  fut  saisi  de  la  plus  vive  douleur 
en  apprenant  à  G  and  la  mort  de  son 
père.  Toutefois  il  ne  lit  point  expier 
a  sa  femme  la  trahison  dont  son  frère 
lél3auphin  s'était  rendu  coupable.  «  Il 
avait  vin^t-trois  ans  :  malgré  sa  icii- 
nesse ,  il  i>e  montra  tout  aussitôt  aiimié 
du  ferme  désir  de  venger  son  père,  et 
de  se  maintenir  dans  une  puissance 
que  sûrement  ie  parti  du  Dauphin  ai- 
lait  s'etforoer  dedétruire.  Aprèsavoir 
consulté  son  conseil  et  les  gens  de 
Gand,  d'Ypres  et  de  Bruges,  il  prit, 
comme  unique  héritier  du  duc  Jean, 
les  titres  de  toutes  ses  seigneuries; 
puis  il  se  rendit  à  Malines,  où  il  eut 
une  coniërence  avec  le  duc  de  Bra- 
bant son  cousin,  Jean  de  Bavière  son 
oncle,  le  duc  de  Clèves  son  beau-frère, 
et  la  comtesse  de  Hainaut  *.  »  Tous 
furent d*avi$  nue ,  pour  venger  la  mort 
de  son  père ,  il  ne  lui  restait  qu'à  cou» 
dure  une  alliance  avec  l'Angleterre, 
Bien  qu'en  France  Je  parti  bourguignon 
f(k  encore  très-putssant;  que  les  Ëabl« 
tants  de  Paris  se  fussent  déclarés  con- 
tre le  Daupliio  et  en  faveur  du  comte 
de  Saint>Pol,  qui  représentait  la  mai- 
son de  Bourgogne;  et  que  même,  dès 
It^  i2  septembre,  ils  eussent  envoyé 
di  s  députés  au  nouveau  duc,  pour  lui 
faire  savoir  qu'ils  étaient  décidés  à 
vaincre  ou  à  périr  avec  In  comte  de 
Saint-Poli  Philippe  resta  cependant  fer- 
memeot  résohi  à  contracter  une  al- 
Uanœ  avee  les  étrangers  ;  et  il  manda 
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dans  ce  but  des  députés  de  ses  parti- 
sans, pour  îe  17  octobre,  à  Arras, 
où  il  fit  célél^rer  de  magni fichues fuilé» 
railles  en  uieinoire  de  son  pere. 

Pendant  ee  temps,  les  Anglais  ve- 
naient piller  jusque  sous  les  murs  de 
Paris;  mais  si  forte  que  fût  la  haine 
que  les  Parisiens  leur  portaient,  celle 
qii*ils  nourrissaient  contre  les  adhé- 
rents du  l>iiipliin  était  plus  violente 
encore,  ils  disaient  :  »  Mieux  valent  ea- 
core  les  Anglais  que  les  Annagnaiss.  » 
Aussi  aucun  d'eux  ne  s'tpposa  à  la 

Sroposition  qui  leur  fut  faite  par  le 
uc  ,  à  Arras ,  de  négocier  avec  l'An- 
gleterre. 

AvRiil  les  fêtes  de  Noël,  un  traité  fut 
conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Bour- 
gogne, en  vertu  duquel  le  roi  Henri 
épouserait  la  princesse  royal  Catlie- 
riiiei  et  entrepreudrait  le  gouverne- 
ment delà  France,  au  nom  du  roi  ma- 
lade. En  outre,  un  des  fils  de  Henri  de- 
vait épouser  une  sœur  du  duc;  et  on 
convint  de  commencer  ensemble  la 
guerre  contre  le  Dauphin  et  le*  Arma- 
gnaes. 

Ce  traité,  dont  nous  passons  ici  les 
détails,  eut  uné  grande  importance, 
tant  à  cause  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
tection qu'il  procura  nécessairement 
au  commerce uamaud  avec  l'Angleter- 
re, et  aoquêt  le  Hainaut  et  le  Brabant 
dpvnirnr  pnrticîper  aussi,  qu'àcause  du 
vit  mterét  que  la  belliqueuse  chevale- 
rie belge  prit  aux  affaires  firançaises. 
C(  P»'n  lant  le  roi  de  France,  toujours 
frappé  de  folie ,  était  entièrement  à  la 
dévotion  delà  faction  bourguignonne. 
Il  approuva  tout.  Non-seulement  il 
admit  le  duc  Philippe,  qui  était  venu 
à  Troyes  dans  le  cours  du  mois  de 
mars  1430,  à  loi  prêtet  le  serment 
d'hommaiïe,  pour  tons  Ips  fiefs  qu'il  te- 
nait du  royaume ,  niais  encore  il  con- 
sentit solennellement,  le 9  avril,  aux 
fiançailles  de  sa  fille  Catherine  avec 
Henri  d'Anîi!eterre,et  à  in  osrircçlui- 
ci  du  gouvernement  de  la  I<  rance.  U  se 
désista  aussi  du  droit  de  détacher  Lil- 
le,. Douai  etOrchies,  de  la  Flandre;  et 
céda  à  sa  fille  Michelle ,  épouse  du  duc 
Philippe,  au  lieu  d'une  dot  en  argent, 
les  Tilles  de  Royci  dè  Péroono  et  de 


Montdidier ,  en  forme  d'engagère.  En- 
Un,  il  confirma  la  maison  de  Bourgo- 
gne dans  la  possession  du  comté  de 
Tonnerret  échue  au,  duc  Jean  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  lui  assura  en 
outre  les  biens  des  meurtriers  de  iMon- 
tereau,  et  l'hôtel  d'Armagnac  à  Parts. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  préparait  ainsi  à  une  lutte  décisive 
contre  le  Dauphin,  la  faction  des  Ar- 
magnacs faisait  aux  Flamands  une  vé- 
ritable guerre  de  sauvages.  Elle  avait 
pris  à  sa  solde  des  bandes  d'incendiai- 
res qui  venaient  mettre  le  feu  aux  vil- 
les de  Flandre ,  à  Poperingue,  à  Dix- 
mude,à  Furnes,  à  Rouiers,  à  Ou- 
denbourg,  àEeocloo,  à  Bruges»  et  à 
Werwick. 

Dans  ces  entrefaites ,  les  germesde 
division  les  plus  déplorables  se  déve- 
loppaient dans  la  ligne,  brabançonne 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  IV 
différait  totalement  de  caractère  avec 
Jac/|Uf\!ine,  sa  femme;  lui  était  d'une 
faif>le«se  et  d'une  apathie  incroyables'; 
eOe,  d'une  vivacité  et  d'une  chaleur 
de  tète  peu  communes.  Le  jeune  due 
était  à  la  merci  de  ses  favoris.  Parmi 
ces  derniers  se  distinguait  surtout,  par 
l'empire  qu'il  exerçait  sur  son  maître, 
Guillaume  de  Mons,  ou  Dumont.  Il 
trouva  naturellement  une  ennemie 
acharnée  dans  Jacqueline,  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  la  faveur  dont  II 
jouissait.  Aussi,  un  jour  que  la  cour  se 
trouvait  à  Mons,  et  que  ledoe  était  allé 
à  la  chasse,  les  frères  naturels  de  la 
duchesse  égorgèrent  l'odieux  favori. 
La  princesse  crut  avoir  tout  gagné,  par 
ee  meurtre,  sur  l'esprit  de  son  époux; 
mais  elle  ne  pirvif)t  qu'à  exciter  en  lui 
une  aversion  de  plus  en  plus  forte. 
L'histoire  de  Hainaut  et  celle  de  Hol- 
lande nous  ont  montré  quelles  tristes 
complications  naquirent  de  cette 
désunion,  et  quels  en  furent  les  lamen- 
tables résultats,  guerres  sanglantes 
et  troubles  intérieur*; . dont  il  a  déjà 
été  fait  mention.  Quand  le  duc  Jean, 
après  avoir  institué,  en  1426,  la  fa* 
meuse  université  de  Louvain,  mourut 
le  17  avril  1427 ,  son  frère  Philippe 
de  SaintrPol  se  trouvait  à  Home  avee 
plusieurs  ehevalien  de  Louvain,  pour 


340 


tOJNIVERS. 


se  rendre  à  Jérusalem,  te  pape  l'ayant 
détourné  de  ce  voyage,  il  rentra  dans  le 
Brabant,  wk  il  prit  les  rênes  du  duéhé, 

Jean  n'ayant  point  laissé  d'héritier  di- 
rect. Mais  Philippe  de  Saint-Pol  avait 
à  peine  eu  le  temps  d'entreprendre  la 
succession  iVateraelie,  qu*il  expira,  le  4 
août  1430,  àl.ouvain,  au  moment  où 
il  s'apprêtait  a  épouser  Yolande ,  fille 
de  Louis  d*Anjou.  Oo  soupçonna  d'a> 
bord  qu'il  avait  succombé  au  poison  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  qu'il  avait 
été  enlevé  par  un  défaut  organique  in- 
curable. 

Iiu'ontinent  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, les  états  de  Brabant  se  réunirent, 
pour  examiner  les  prétentions  que 

Marguerite  de  Bourîîogne-,  comtesse 
douairière  de  Uainaut,  et  le  duc  Phi- 
linpe  le  Bon,  élevaient  chacun  de  leur 
coté  sur  le  duché  devenu  vacant.  La 
comtesse  s'y  rendit  en  ppr*;onne.  Phi- 
lippe y  envoya  une  dépuiatiou,  com- 
posée ahommes  sages  et  instruits  aux 
affaires.  L'asseinblce,  après  avoir  niiî- 
rement  délibéré,  se  prononça  pour 
Philippe  le  Bon,  qui,  en  effet,  prêta 
sennent  aux  états  de  Brabant,  et  reçut 
le  leur  à  Louvaia,  le  6  octobre  1430. 

g  V.  atem  vu  doc  raujpps  u  aoir  nii. 

qu'ex  m  58, 

Pendant  longtemps  ce  prince  avait 
été  œcupédes  luttes  qui  se  démenaient 

toujours  dans  le  royaume  de  France. 
Seulement,  en  1421,  quand  le  roi 
Henri  eut  quitté  Paris  pour  retourner 
en  Angleterre  ,  Philippe  prit  des  dis» 
positions  pour  visiter  ses  villes  fla- 
mandes, dont  le  commerce  florissait  de 
plus  en  plus,  grâce  aux  trêves, et  malgré 
les  troubles  qui  affilaient  toutes  les 
provinces  voisines.  Aussi,  son  séjour 
dans  le  comté  de  Piandrene  futqu^nne 
succession  de  fêtes  ina^'nifiques  et  de 
solennités  chevaleresques.  L'affection 
des  Flamands  pour  leurprineey  éclata 
dans  toute  sa  force ,  et  elle  le  consola 
de  bien  des  chagrins.  Elle  contribua 
beaucoup  a  adoucir  la  douleur  que  lui 
causèrent  la  mort  de  sa  femme  Mi- 
chelle  de  France,  qui  s'éteicnit,  l'année 
suivante,  à  Gand ,  et  celle  de  .sa  mère 
Marguerite,  qui  expira  en  1424.  Vers 


la  fin  de  la  même  année,  Philippe 
épousa  en  secondes  noces,  après  avob 
obtenu  desdispenses  du  pape,  la  veuve 
de  son  oncte  le  duc-  de  Nevers,  tombé  à 
la  bataille  d'Azincourt,  Bonne  d'Artois, 
fille  du  comte  Philippe  d'Eu.  Mais 
cette  pr  i  ncesse,  il  ne  la  coosenraqa'one 
année  à  peine. 

Il  ne  tallut  rien  de  moins  que  ratta- 
chement de  ses  bonnes  villes,  et  de 
grands  intén^ts  politiques,  pour  dis- 
traire leducdetantdecoups  qui  sesuc- 
cédaient  avec  une  si  effrayante  rapi- 
dité. Les  affaires  de  Bourgogne  al- 
laient mal  en  France,  maisellesn'en  al- 
laient que  mieux  en  Belgiaue.  Le  duc 
avait  acheté,  en  1420,  le  comté  de 
Namur,  dont  il  cî^tiiU  la  possession  en 
1429,  après  la  mort  du  comte  Jean  III. 
En  1428,  il  8*a8Sttra,  en  traitant  avec 
Jacqueline,  la  possession  des  comtés 
de  Ilollnnde  et  de  Zéelnndo,  et  de  la 
seigneurie  de  Frise.  En  14M,  il  ob- 
tint, par  la  mort  de  Philippe  de 
Saint-Pol,  le  duché  de  Brabant.  De 
façon  que,  peu  de  temps  après  qu'il 
eut  épousé  en  troisièmes  noces  Tsa- 
belle  de  Portut^al,  et  institué  Jdnîre 
de  la  Toison  d'or  (10  j\invier  11301, 
il  put  s'intituler  :  «  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgogne,  de 
Lot  hier,  de  Brabant  et  de  Limbourg , 
comte  de  Flandre,  d'Artois,  de  Bour- 
gogne, palatin  de  Hainaut ,  de  Hol- 
lande, de  Zéelande  et  deNamur,  mar- 
quis du  Saint-Ëmpire,  seigneur  de 
Frise,  de  Salins  etdeMalines.  » 

Mais ,  au  moment  oà  sa  puissance 
s'était  ainsi  étendue  sur  la  plupart 
des  provinces  des  Pays-Bas,  il  s'était 
déjà  presque  entièrement  détaché  du 
parti  anglais,  pour  se  rapprocher  de 
celui  du  Dauphin ,  parvenu  au  trdne 
de  France  en  1422,  sous  te  nom  de 
Charles  VII. 

Enfin  le  duc  Philippe  allait  jvouvoir 
jouir  de  quelque  repos,  quand  des 
troubles  eommemsèrent  à  éclater  dans 
quelques-unes  de  ses  villes.  Les  habi- 
tants de  Gassel  furent  les  premiers 
à  donner  Pexemple  de  la  rébellion,  en 
se  soulevant  contre  le  bailli  et  le 
magistrat  qui  leur  nv^ient  été  donnés 
par^  le  duc.  iuus  les  uieconteuLs  qui 
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te  trouvaient  parmi  le  petit  p(  (ij)ie  nement  plus  important  Tint  Pabsov- 

en  Finndrc  coururent  grossir  les  rangs  ber  :  w  fut  une  nouvelle  aventure 
desaïutins;  de  la^a  qu'il  se  trouva  de   Jacqueline  de  Hainaut-Bavière. 
bientôt  plus  de  trente  mille  hom-  Après  avoir  solennellement  reconna 
mes  sous  les  armes,  qui  répandirent  héritier  de  tous  ses  domaines  Philippe 
dans  le  voisinasfe  des  désordres  de  de  Rourgojïne,  et  l'en  avoir  institué 
toute  nature.  Philippe  assembla  aus-  ruwaert,  Jacqueline  s'était  simple- 
sitôt  une  armée,  et  dispersa  les  rebet  ment  réservé  quelques  revenus,  et 
les ,  dont  les  chefs  furent  roiidrimné^;  nvnit  pris  rengai^f^niont  de  ne  pas  se 
à  de  grosses  amendes,  lest^ueiles  i>ervi-  mûrier  sans  le  consentement  du  duCi 
rent  sans  doute  à  payer  les  dépenses  du  selon  Pacte  du  8  juillet  1438.  Depuis, 
brillant  chapitre  ae  la  Toison  d'or,  que  elle  résidait  à  Goes,  dans  Tile  de 
le  prince  tmtdans  l'église  de  Saint-  Zuid-Beveland,  ou  a  la  Haye.  Ses  re- 
Pierre,  à  Lille,  au  mois  de  novembre  venus,  si  peu  importants  qu'ils  fus- 
143 1.  Le  Brabant  ne  resta  pas  plus  tran-  sent,  lui  furent  encore  plus  d'une 
quille.  L'ancienne  jalousie  de  Malines  fois  rognés  par  Philippe.  Aussi,  bien 
et  d'Anvers  se  réveilla  ;  et,  dans  cette  qu'elle  véciit  assez  retirée ,  elle  ava^ 
querelle,  les  Anversois  trouvèrent  des  souvent  besoin   d'argent  ;    et  les 
alliés  dans  l^^  ^ens  de  Bruxelles.  Mais  Hoekschen  n'osaient  lui  v(  n  ir  m  nidr, 
le  duc  parvint  à  accommoder  ce  dif-  de  peur  d'exciter  la  déliance  et  la 
férend  avant  qu'on  n'en  fdt  venu  aux  colère  du  duc.  Le  seul  homme  sur 
mains.  Cependant  à  peine  eut-il  ar-  lequel  il  ne  pût  tomber  le  moindre 
ranïé  cette  affaire,  que  les  hommes  de  soupçon  était  Franck  de  Borselen  , 
iournai  lui  en  suscitèrent  une  autre,  grand  tfailli  ducal,  dans  Tile  de  Zuid> 
Philippe  voulait  donner  à  un  de  ses  JBeveland.  Il  fournit  des  secours  à  la 
conseillf^rs  jp  siéze  épiscopn!  de  cette  prirK-rsse,  et  ne  tnrd,)  pas  à  gagner 
ville,qutetait  devenu  vacant.  Les  Tour-  le  cœur  de  l'ioflanmiabie  Jacqueline, 
naisiens  s*opposèfent  à  ce  choix,  parce  De  l'amour  ils  en  vinrent  au  mariage , 
qu'ils  craiLinaieiit  que  par  làce  prince  et  ils  s'unirent  secrètement.  Mais,  si 
n'acquit  dans  leur  ville  une  iniluence  bien  cachée  qu'on  eût  tenu  cette  al- 
menaçante  pour  leurs  libertés,  et  que  liance,  elle  ne  resta  point  celée  aux 
d'ailleurs  le  pape  s'était  prononcé  yeux  des  espions  de  Philippe  ;  et  mes- 
pour  Jean  de  Harcourt,  auquel  ils  sire  Franck  ayantcté  saisiparordre  du 
se  rallièrent.  Le  duc  tint  bon,  mit ar-  prince,  tut  transporté  au  château  de 
rêt  surtoos  lesrevenusde  révécbéen  Rupelmonde.  Le  bruitse  répandit  aus- 
Flandre,  bloqua  le  commerce  des  sitôt  que  le  bailli  inQdèle  allait  être 
Touruaisiens ,  et  parvint  enfin,  après  condamné  à  mort.  Jacqueline,  pour 
cinq  années  de  querelles  et  de  difBcul-  le  sauver,  s'adressa,  par  Tintermé- 
tés,  à  faire  accepter  à  Jean  de  Harcourt  dinir.-  dn  rnmte  de  Meurs,  au  duc,  et 
le  sieste  de  Narbonne  et  à  faire  placer  offrit,  pour  prix  de  la  liberté  du  sire  de 
surceluideTournaison  conseiller  Jean  Borselen,  de  renoncer  complètement  à 
Chevrot,  archidiacre  de  Reims.  Des  tous  ses  droits  sur  le  Hainaut ,  la  Uol< 
tuniititrs  éclatèrent  aussi  à  Gand,  au  lande,  la  Zéelande  et  (a  Frise.  Phi- 
sujet  d  un  nouveau  règlement  sur  les  lippe  accepta  cette  condition,  laissa 
monnaies,  après  que  cette  ville  eut  à  Jacqueline  la  possession  viagère  des 
déjà,  en  1430,  eu  de  graves  débats  avec  pays  de  Voorn,  de  Zui  1  Rrvi  Irnd  et 
cellede  Bruges,  au  sujetdeleurs  droits  de  Tholen ,  relâcha  Borselen  ,  lui  ac- 
et  de  leurs  privilèges  respectifs.  corda  le  collier  de  la  Toison  d'or,  et 
Au  milieu  de  ces  passagères  diffi-  lui  donna  i)our  sa  viedurantlaseigaeit* 
cultés  intérieures,  le  duc  n'avait  pas  rie  d'Ostrevant. 
cessé  de  s'occuper  des  affaires  de       C'est  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne 
France,  où  la  fortune  des  armes  com-  parvint  à  rcuuir  définitivement  k  ses 
mençait  à  se  déclarer  contre      An-  domaines  l'iiéritage  de  l'aventureuse 
dais.  Mais  bientôt ,  en  1433.  un  évé-  Jacqueline. 

■  le  ' 


Digitizeci  by  Google 


L'UIilYER3. 


Presque  en  même  temps  la  duchesse 
Èlisabeth  lui  donna  un  fils,  qui  na- 
quit à  Dijon  le  10  novembre  U33,  et 
re<^ut  le  nom  de  Charles,  auquel  l'his- 
toire ajouta  plus  tard  le  surnom  de 
Téméraire.  Sa  femme  avait  déjà  mis 
ao  monde,  en  1431 ,  un  fils  nommé 
Antoine ,  qui  ne  vécut  ^'uère  que 
quelques  mois;  et  un  autre,  nommé 
Josse,  qui  était  mort  également. 

La  naissance  de  cet  IxM-itier  pro- 
WXa  tant  d<  \<np  m  duc  Philippe, qu'il 
lui  tardaitdelluir  lesaliuiresde  Frauce. 
n  ramena  enFlandreavec  sa  femme,  au 
printemps  de  1435 ,  pour  ouvrir  le  fa- 
meux congrès  d' A  rr  as,  quidevuitenfin, 
après  tant  de  désastres  et  de  sang  ré- 
pandu ,  chereher  à  terminer  lu  querelle 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Les 
ambassadeurs  des  deux  royaumes  s'y 
rendirent,  et  bientôt  la  ville  offrit 
vu  spectacle  plus  riche  et  plus  animé 
que  celui  qu^vaient  offert  celles  de 
Constance  et  de  Bâle,  au  milieu  des 
splendeurs  de  leurs  conciles.  Outre  les 
représentants  de  la  France  et  de  TAq- 
gieterre  ,  il  y  avait  des  députés  et  des 
ambassadeurs  du  pape,  derempereur, 
des  rois  de  Chypre ,  de  Portugal ,  de 
Navarre  et  des  autres  royaumes  espn- 

fnols,  des  rois  de  Danemark  et  de 
ologne,  des  ducs  de  Bretagne  et  de 
Milan,  de  plusieurs  autres  princes, 
de  l'université  de  Paris,  de  toutes  les 
villes  opulentes  qui  reconnaissaient 
Fautorité  du  due  Philippe,  et  d  im 
grand  nombre  d'antres  cités.  Ce  n'était 
que  luxe  et  magniticence,  et  jeux  cbe- 
Taieresques.  Le  duc  se  montra  d'une 
libéralité  toute  royale,  par  les  ma- 
gniliques  présents  qu'il  distribuait  à 
toute  cette  clievalerie,  dans  les  tournois 
dont  Arras  fut  le  théâtre.  On  ne  le 
voyait  jamais  qn'accornpa'Jîié  d'îine 
garde  composée  de  cent  gentilsbom- 
mes  tirés  des  meilleures  familîcs  de 
ses  vastes  domaines ,  et  de  deux  cents 
arbalétriers  sortis  de  sesvillesies  plus 
riches.  Pendant  ce  temps,  les  pour- 

J)arlers  commencèrent.  Mais,  malgré 
es  efforts  qui  furent  mis  en  œuvre 
pour  en  venir  à  un  accommodement, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  être  rompus.  En 
ellfet ,  les  prétentions  des  Anglais  i*y 


montrcrent tellement  exagérées,  qu'el- 
les turent  repoussées  d'emblée,  et  que 
les  Français  se  refusèrent  à  ue^jocier 
sur  une  autre  base  que  la  renonciation 
complète  du  roi  d'Angleterre  à  la  caih 
rooue  de  France. 

Les  ambassadeurs  anglais  se  reti- 
rcrent  le  T""  septembre,  sansqu*onfQt 
parvenu  a  tomber  d'acoord  sur  ^uoi 
que  ce  fût. 

Cependant  l'assemblée  d'Arras  ne 
fut  pas  sans  avoir  un  éclatant  résul- 
tat. Elle  produisit  enfin  la  paix  entre 
le  duc  de  Bourjgogue  et  le  roi  de 
France.  Le  traite  qui  la  consacra  pro- 
curait d'immenses  avantages  à  Phi- 
lippe. En  effet,  il  fut  investi  de  la 
possession  d'un  grand  nombre  de 
seigneuries  qui  lui  furent  accordées , 
et  d'un  grand  nombre  de  droits  qui 
complétèrent  son  autorité  souverame 
dans  ses  domaines  de  France.  Il  fut 
exempté,  pom-  la  durée  de  sa  vie,  de 
tout  acte  ii  iiummage  féodal.  La  viUa 
de  Tournai  lui  fut  jpour  ainsi  dire 
sacrifiée  par  le  roi ,  qui  s'engagea ,  en 
outre,  à  rompre  avec  tous  les  enne- 
mis du  duc,el  a  ne  jamais  traiter  avec 
les  Anglais  sans  son  concours  Enfin, 
on  conclut  le  maria^ïc  de  la  prin- 
cesse Catherine,  lilleduioi,  avec  le 
comte  de  Charolaia,  fils  du  duo.  Le 
pape  et  le  coDoile  dc  Bftie  ratiAèrant 
ce  traité. 

niais  quand  i'iiilippede  Bourgogne 
eut  envoyé  au  roi  d'Angleterre  des 
députés  pour  lui  donner  connaiss  inre 
de  cet  acte,  et  l'émouvoir  à  accepter 
la  médiation  bourguij^nonue,  pour 
ses  négociations  ultérieures  avec  la 
Fratipp;  ce  prince,  dès  leur  arrivée  à 
iJuuvres,  leit  lit  presque  traiter  comme 
des  prisonniers,  et  leur  donna  à  Lon- 
dres un  logement  dans  la  maison  d'un 
pauvre  cordonnier.  Ils  ne  furent  pas 
même  admis  auprès  du  roi;  on  ne  leur 
donna  aucune  réponse  éente,  et  on 
les  renvoya  avec  de  grandes  îtiarques 
d'étonuement  sur  la  conduite  du  duc. 

Le  revirement  ainsi  opéré  dans  la 

Solitique  de  Philippe  de  Bourgogne 
ut  nécessairement  bientôt  faire  eprou-  • 
ver  ses  conséquences  aux  villes  de 
Flandie  et  de  Z!éelaiMte.  dont  te  eon- 
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merce  était  menacé  île  graves  embar*  vés.  Les  Anglais  commencèrait,  di 

ras,  à  cause  delà  position  hostile  prise  leur  côté ,  à  se  mettre  en  mouvement 

par  le  duc  à  Tégard  des  Anglais.  Les  dans-  la  Flandre,  et  abordèrent ,  dans  la 

Dourgeois  de  Zierikzée  et  de  pittsiears  cours  du  mois  de  mai  1436 ,  les  vill«g 

mitres  villr-s  rprnireiU,  ilestvrai,  eux-  d9  BourbOttIgt  do  Bci^DS  doGst* 

marnes  a  leur  priuce  les  lettres  que  le  sel. 

roi  d'Angleterre  leur  écrivit  ;  et  le  pH-  Dans  ees  entrefaites,  les  oommunea 

lagede  leurs  navires  de  commerce  ir-  flamandefs  avaient  fait  tous  leurs  pr^ 

rita  grandement  contre  les  AnîïlaLs  paratifs,  et  composé  une  superbe  ar- 
iei»  habitants  de  cas  provincuâ.  Mais,  mée  de  siège.  Les  Gantois  surtout 
d'un  autre  côté,  on  commença  à  s'étaient  distingués  par  leur  ardeur  à 
souffrir  avec  impatit  ik  e  Ips  impôts,  mettre  sur  pied  une  bataitle  qui  fût 
qu'on  avait  payés  avec  joie  aui>si  long-  digue  d'eux.  Us  fournirent  neuf  mille 
temps  que  la  position  politiquedu  duc  hommes  dioisis,  bjen  armés  de  piques 
avait  assuré  protection  au  commerce,  et  de  masses  d'armes,  qui  compo- 
Aussi  Philippe,  irrité  par  les  vexa-  saient,  avec  ceux  du  pays  d'Alost,  nn 
tions  des  Anglais,  songea  d'abord  à  uoi'ps(ioutlecommaudeû)eulfutconii& 
entreprendre  contre  eux  une  guerre  à  messire  Ck>ulard  de  Commines.  Les 
ouverte.  Cependant  sa  cour  était  di-  gens  de  Bruges  se  pl  if  renl  snus  les 
vii>ée  eu  deux  partis.  L*un,  qui  avait  ordres  de  messire  Jean  Uebteeahuyse: 
pour  ch^  Jean  de  Luxembourg,  ceux  de  Courtrai  avaient  nour  ehac 
comte  (le  Li^ny ,  était  d'avis  qu'il  messire  Gérard  de  Ghistelles  ;  ceux 
fallait  (h»  toute  mnnirre  rviter  la  d'Ypres,  Jean  de  Commines  ;  et  enfln 
guerre;  1  autre,  a  la  lète  duquel  se  ceux  du  Franc ,  le  sire  de  IMerckem. 
trouvaient  les  sires  de  Croy  etl'évé*  L'armée  tout  entière  était  placée  sous 
que  de  Tournai ,  Jean  Chevrot ,  vou-  le  commandement  en  chef  du  sire 
lait  qu'on  prit  les  armes.  Le  duc  in-  d'Aotoing,  vicomte  héréditaire  de 
clîna  naturellement  vers  ce  dernier;  Flandre.  Au  commencement  du  mois 
et  bientôt  la  résolution  fut  prise  de  de  juin,  les  Gantois  se  mirent  en  mar- 
déciarer  la  guerre,  et  d'enlever  aux  cbe  par  Courtrai,  Arme ntières et  lia- 
Anglais  la  ville  de  Calais  et  le  comté  de  zebrouck,  vers  Driiigham,  oîi  le  duc 
Guuies.  Cette  décision  adoptée,  le  duc  vint  les  rejoindre.  Ceux  de  Bruges 
demanda  l'avis  des  échevins  et  des  longèrent  la  mer  par  Nieuport  vers 
doyens  de  Gand ,  qui ,  sans  consulter  Graveliues,  où  ils  trouvèrent  les  gens 
les  trois  autres  membres  de  Flandre,  de  Gand,  auxquels  s'étaient  réunis 
BrtiL'rs .  Ypres  et  IcFranc,  se  rangé-  ceux  d'Ypres  et  de  Courtrai.  Li  >  hom- 
reut  à  Topinion  du  prince,  à  laquelle  mes  de  Maliues  s'étaient  joints  a  ceux 
se  rallièrent  aussi  les  autres  quartiers  de  Bruges  ;  et  quand  le  duc  Philippe 
du  comté.  De  leur  côté,  les  villes  de  passa  la  revue  ses  Flamands,  il  se 
Holl;in<le  et  de  Zéelande  promirent  trouva  a  la  tete  de  trente  mille  comi 
lu  secours  de  leurs  vaisseaux  pour  le  battants.  L'année  se  ^)orta  de  Grave-» 
siège  de  Calais.  lines  à  Tournehem ,  ou  elle  se  grossi! 

Pendant  ce  temps,  le  roi  d'Angle-  d'une  troupe  de  bous  chevaliers,  con- 

terre  n'était  pas  resté  inactif.  Fort  de  duits  par  le  comte  d'£tampes.  Toutes 

ses  prétentions  sur  la  couronne  de  les  petites  places  situées  sur  la  )*oute 

France ,  il  avait  investi  le  comte  de  de  Calais  turent  si  facilement  enle- 

Glocester  des  terres  de  Flandre  ,  et  le  vées,  que  les  Gantois  commen(^!aient 

eomte  de  Beauiuont  du  domame  de  déjà  a  craindre  que  les  Anglais  ne 

Boulogne.  fussent  sauvés  de  Calais,  pour  se  rét 

Les  hostilités  ainsi  décidées,  le  duc  fufçier  en  An^fleterre  avec  tous  leurt 

résolut  de  hnrceler,  avec  le  secours  des  biens,  iiiais  les  choses  étaient  loitt 

Frani^ais,  le^  garnisons  anglaises ,  jus  d'en  étr©  à  ce  point.  La  garnison  a» 

qu'à  ce  que  les  apprêts  nécessaires  glftise  se  défendit  vaillamment,  et 

pour  le  sié({f)  de  Calait  fussent  aehep  faisait  à  tout  moiueut  d'énergiqui}« 
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sorties,  quicoâtcrrnr  In  \n-  h  pîiisd'mi 
Flamand,  et  nrirent  plus  d  une  fois  le 
duc  Philippe  en  grand  péril.  Les  gens 
de  Flandre  se  trouvaient  pas  même 
enétrtt  (i  empècher  les  Anglais  déme- 
ner ualtre  leurs  troupeaux  dans  les 

Ï»râines  voisines  d«  Calais;  et  comme 
a  flotte  hoI!nnf):iisp  ne  se  montrait 
pas  encore, la  ville  pouvait,  sans  obs- 
tacle, recevoir  d'Angleterre  tous  les 
secoursnécessaires.  Les  choses  avtieilt 
duré  ainsi  pendant  (juelque  temps, 

auatid  eniin  la  flotte  parut,  commaa- 
ée  par  Jean  de  Bornes,  sarde  des 
cotes  de  Flandre.  Mms  malheureuse- 
ment elle  échoua  dans  la  tentative 
qu'elle  fit  pour  barrer  rentrée  du  ^rt, 
en  y  laissant  couler  de  gros  navires. 
Ce  triste  début  servit  à  augmenter  en- 
core le  décourag^ement  qui  s'était  déjà 
«mparé  des  assiégeants.  C]e  découra- 
gement fut  à  son  comble ,  qmnd  la 
crainte  des  vaisseaux  anglais  eut  porté 
H  flotte  honandaise  à  reprendre  le 
large,  et  que  plusieurs  vi^joureuses  sor- 
ties de  la  garnison  eurent  répandu  la 
terreur  parmi  les  gens  des  communes. 
D'abord  ils  entrèrent  en  grande  eo- 
lère;  et  il  fallut  les  empêcher  par  la 
force  de  se  jeter  sur  les  seigneurs  du 
parti  de  Croy  et  de  les  tuer,  eomme 
ayant  conseillé  celte  malheureuse  ex- 
pédition.Ceux  de  Gand  allaient  criant 
a  haute  voix  qu'ils  étaient  trahis, 
et  levèrent  incontinent  leurs  tentes» 
En  vain  le  duc  et  ses  chevaliers  es- 
sayèrent-ils de  les  calmer  etde  les  rete- 
nir. Totttftit  inutile  :  ils  partirent;  et  le 
reste  des  communes  les  suivirent  l'une 
après  l'autre.  Le  duc  en  fut  pris  d*un 
désespoir  qui  fit  craindre  pour  sa 
■anté  et  pour  sa  vie. 

Bientôt  après,  les  Anglais,  ayant 
reçu  des  renforts  considérables ,  en- 
treprirent une  expédition  en  Flandre, 
détruisant  parle  ter  et  par  le  feu  tout 
ce  ({ui  se  trouvait  sur  leur  passage. 
Ils  incendièrent  Poperinghe,  Bailleul,  et 
toutes  les  places  ouvertes  qu'ils  pu* 
rent  atteindre,  et  ils  emportèrent  nn 
iiiimense  butin  a  Calais.  Pendant  ce 
temps,  une  partie  de  la  flotte  anglaise 
s'était  approchée  des  côtes  et  avait 
mis  la  Zéelaode  au  pillage}  tandis  que 


les  pnysans  flamnnrîs.  exaspérés  coti- 
tre  Jean  de  Homes,  qui  se  tenait  dans 
l'inaction  avec  la  flotte  hollandaise  à 
Ostende ,  le  massacsèrent  impitoya- 
blement dans  les  dunes. 

Les  ^ens  de  Bruges ,  à  leur  retour 
de  Calais,  s'étaient  campés  sous  les 
remparts  de  leurville,  et  ils  refusaient 
d'y  rentrer  avant  d'avoir  humilié  l'É- 
cluse, qui  avait  refusé  de  marcher 
sous  leur  bannière.  De  1*  ii  côté,  les 
Gantois  refusèrent  également  dft  ren- 
trer avant  que  la  ville  leur  eût  assuré 
h  chacun  une  robe  neuve,  comme  €é' 
tait  l'usage  ancirnnement,  quand  ils 
revenaient  d'un  service  de  guerre. 
Mais  le  magistrat  leur  ayant  ré- 
pondu qu'ils  avaient  plutôt  mérité  la 
corde  qu'un  habit  neuf,  parce  qu'ils 
avaient  si  honteusement  laissé  leur 
prince  à  Pabaodon,  ils  se  résolurent 
enfin  h  remettre  le  pied  dans  leurs 
foyers. 

A  la  prière  de  la  duchesse  Élisabeth, 

les  Bru^'eois  avaient  marché  contre 
les  bande«;  nnirînises  qui  désolaient 
les  eûtes,  mais  qui  parvinrent  à  leur 
échapper.  Revenus,  le  24  aodt,  de 
cette  mfructueuse  expédit i  n  ,  i!.s  re- 
fusèrent derechef  de  déposer  les  ar- 
mes, malgré  les  ordres  formels  du 
duc.  Ils  voulaient  d'abord  se  venger 
de  l'Écluse;  ensuite  ils  exi<^eaient  que 
le  Franc  cessât  d'être  regardé  comme 
le  quatrième  membre  de  Flandre,  et 
qu'il  fût  administrativement  sou- 
mis  à  Bruges.  Ils  demandaient,  en 
outre,  que  tonte  Tartillerle  leur  fût 
remise.  Jean  de  Gruithuisen,  capi- 
taine; Nicolas  Van  Utenhove,  bailli 
de  la  ville,  etStassart  Brisse,  écoutète, 
ayant  voulu  s'interposer  pour  calmer 
cett*>  multitude  décnaînée,  ce  dernier 
tomba  victime  de  la  fureur  populaire. 
Force  fut  alors  au  magistrat  de  li- 
vrer les  canons  aux  séditieux.  Grui- 
thuisen se  démit  aussitôt  de  sa  charge 
de  capitaine,  et  il  fut  remplacé  par 
Vincent  de  SÎBheutelaae.  Jus«|u'au  4 
octohre,  Bruges  resta  au  pouvoir  des 
masses  armées,  qui  n'épargnèrent  pas 
même  les  insultes  à  la  duchesse;  do 
sorte  qîiVItn  se  hâta  de  sortir  de  la 
ville  après  que  le  duc  fut  parvenu  à  lui 
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faire  obtenir  un  sauf-conduit,  qu^oo  ne 
lui  accorda  qu'avec  grand'peine.  Au 
moment  où  elle  traversa  la  porte  de 

la  ville,  une  bande  effrénée,  conduite 
par  Jean  Lonckaert.arrachade  leurcbn- 
riot  deux  dames  qui  accompagnaient 
la  princesse,  et  les  traîna  en  prison , 
pendant  que  le  jeune  comte  de  Clia- 
roiais  pleurait  et  jetait  de  grands  cris 
dans  les  bras  de  sa  mère,  qui  cepen- 
dant échappa  heureusement.  C'est  à 
Damme  qu'elle  rejoignit  son  époux. 

Depuis  quelque  temps  tout  se  trou- 
vait  en  tumulte  et  en  desordre  à  Gand. 
La  milice,  furieuse  de  ce  que  dans 
toute  la  Flandre  on  lui  imputait  la 
bootense  retraite  de  Calais  et  les  mal- 
heurs qui  désnlriîent  le  pays,  voulait 
absolument  eu  rejeter  la  faute  sur 
d*autres.  De  là  des  querelles  et  des  dis* 
cordes  interminables.  Leduc  lui-même 
alla  trouver  les  Gantois,  et  réussit  à 
leur  procurer  quelque  apaisement ,  en 
leur  donnant  de  sa  propre  bouche  l'as- 
surance qu'il  était  content  de  la  con- 
duite qu'ils  avaient  tenue  devant  Ca- 
lais. Cette  affaire  semblait  terminée, 
quand  celle  de  f^ruL^ps  éclata  tout  à 
coup.  PLilippe  de  Bourgogne, n'ayant 
pas  de  forces  suffisantes  a  sa  disposi- 
tion pour  réduire  ces  populations 
rebelles,  n'eut  d^autre  moyen  que  de 
temporiser.  Après  avoir  assoupi  les 
Gantois,  il  courut  à  Damme,  où 
la  (iurlipsse  l'Jisabeth  était  arrivée 
sans  encombre. 

Dans  ces  entrefoites,  les  Brugeois 
écrivirent  des  lettres  n  ceux  de  Gand, 
et  leur  demandèrent  leur  appui,  d'a- 
bord pour  les  réconcilier  avec  le  duc, 
ensuite  pour  les  aider  à  châtier  l'Éclase 
et  à  soumettre  cette  place  à  la  com- 
mune brugeoise.  Philippe  arriva  de 
Damme  à  irand ,  presque  au  moment 
même  oiî  ces  lettres  y  étaient  parve- 
nues. Les  Gantoiscommencèrentaussi* 
tôt  à  lui  faire  de  nouvelles  remontran- 
ces, et  lui  demandèrant  d*aeeovdir  à 
ceux  de  Bruges  tout  ce  que  ceux-ci  ré- 
clamaient, c'est-à-dire  tous  les  privilé- 
ces  et  les  libertés  qu'ils  possédaient 
d'nnrîpnneté  ;  la  démolition  des  rem- 
parts de  i'Kclu&e,  et  la  réunion  du 
Franc.  Le  duc  fut  d'autant  plus  irrité 


de  ces  exigences,  qu'il  avait  à  deman* 
der  compte  à  Bruges  des  insultes  fai- 
tesà  madame  Elisabeth,  et  de  Tassassi- 

nat  commis  sur  l'écoulète.  Mais  les 
hommes  de  Gand  ne  tinrent  d'abord 
aucun  compte  de  cette  colère.  Lescin- 
qoante-deuz  métiers  se  réunirent  en 
armes  sur  le  marché  de  Vendredi ,  et  y 
plantèrent  leurs  bannières,  disant 

SuMls  étalent  résolus  à  ^rter  aide  aux 
rugeois,  pt  qu'ils  ne  déposeraient  pns 
les  armes  avant  qu'il  n'eût  été  fait 
droit  à  leurs  alliés.  Ils  restèrent  ainsi 
cinq  jours,  après  lesquels  ils  prêtèrent 
enfin  roreille  aux  t'eus  sages  de  la 
commune,  etcoosent i  re  u  t  à  se  retirer,lo 
duc  ayant  promis  d'agir  à  l'égard  des 
Brugeois  avec  toute  la  douceur  que 
sa  dignité  lui  permettrait.  Us  prirent 
d*aatant  plus  volontiers  eette  résolu- 
tion,  que,  pendant  ce  temps,  Philippe 
le  Bon  avait  reçu  des  secours  de  Bour- 
gogne, de  Savoie,  de  Picardie  et  d'Ar- 
tois. Ces  épées  arrivées,  le  duc  réor- 
ganisa le  gouvernement  militaire  du 
coiuté,  rétablit  le  bon  ordre  dans  les 
villes,  et  les  mit  en  état  de  défense 
contrôles  Anglais.  Knsuite  il  s'occupa 
de  réduire  Bruges  à  Tobéissance  :  il 
plaça  d'abord  une  bonne  garnison  à 
Damme,  et  chargea  la  flotte  hollan- 
daise, commandée  par  le  sire  de  Vère , 
dliiLercepter  toute  communication  des 
Brugeois  avec  la  mer.  Ceux-ci ,  voyant 
qu'une  lutte  sérieuse  allait  s'engager, 
cherchèrent  à  négocier  avec  le  duc, 
qui  refusa  de  rien  entamer  avee  eux 
:i\  anî  qu'ils  eussi  iit  mis  bas  les  armes. 
Alors  torce  leur  fut  de  céder.  Le  1 7  oc- 
tobre, leurs  magistrats  arrivèrent  au 
palais  de  Philippe,  à  Gand,  et  se  jetè- 
rent à  ses  pieds  en  lui  faisant  lés  plus 
humbles  prières.  Le  prince  leur  par- 
donna, et  les  reçut  en  sa  bonne  graee. 

Mais  il  ne  s'était  [jas  émulé  t^uinze 
jours,  que  la  sédition  reprit  de  plus 
uelle.  Les  Brugeois,  prétendant  que 
rËcluse  était  dans  leur  juridiction , 
assignèrent  le  magistrat  de  cette  ville 
devant  leur  tribunal,  en  réparation 
d*iniures  et  de  dommages  qu'ils  pré^ 
tendaient  leur  avoir  été  faits.  D'après 
le  conseil  des  nobles,  aucune  personne 
de  recluse  ne  comparut  à  la  citation 


Dlgitized  by  Google 


L'UI«V£BS. 

des  Brugeois ,  nui  condamnèrent  à  un    discours ,  auquf  î  le  duc  répondit  qu'il 
b^nissEe.it  3e  cinquante  ans  les    n'était  vi  .m  que  P^^r  la  ïjaixi  après 
baUli  l-^s  erhevins,  les  inagistraU.  et    quoi  il  entra  dans  le  cbàUjau. 
Plusieurs  autres  habitants'^  de  citte      Philippe,  arrivé  au  milieu  des  re- 
Ç  lie.  Non  contents  d'avoir  frappé  les    belles,  cassa  de  nouveau  je  , logement 
î-  usoi.<le cette  comUunnation,  ils  se    r  i^,^^*«"?rT.fAi^^^^^^^  VP 
reuaiiduent  en  armes  dans  les  rues    de  l'Écluse.  Il  plaça  Audenaerde ,  £- 
de  B  u  'es  et  jetèrenteii  prison  vingt,   duse  et  ^'.cuport  sous  sa  inrulictioa 
quaueâesprincipaux  boiïgeois.  Cei.x    immédiate ,  et  décida  que  le  t  ranc  ne 
de  l'Écluse ,  sans  s'inquiéter  en  au-    serait  pas  regarde  comme  appartenant 
cune  foçon  de  ce  qui  venait  d'être  fiitt  '  au  quartier  de  Bruges,  maia  se- 
mtra  eux,  se  bornèrent  à  couper    rait  cousidere  ennnnp  f"7'>«nt «Jgf- 
m" une  fortV  estac  adr  les  conimunica-    petuite  le  quatriemt^  membre  de  Flan- 
Sons  entre  Bruges  et  Damme.  De  son   dre.  LesBrugeois  n'avaieot  pas  encore 
S  le  duo  CMsa  Tarrét  prononcé   répondu  à  ces  condiiions ,  dont  1  ac- 
oontre  eux.  Mais  les  BrugMis  n'en   coptation  seule  pouvait  les  remettre  en 
continuèrent  pas  moins  de  «e  livrer  à   grâce  auprès  du  duc,  quand  celui-ci 
tous  les  excès  niagiuables.  «s  avaient   prit  le  chemin  de.Li  le,  ou  le  duc  de 
i>té  dans  les  places  de  Damme  et   Bourbon  et  lo  chnnoelierde  Frances'c. 
d'Aardembourgdes  garnisons  qui  corn-    taient  rendus  uouc  négocier  la  liberté 
mettïïeTt  dauT le  voisinage  de  terri-   du  duc  René  Se  Lorraine  prisonnier 
wS  dââts  Ce  ne  fut  pas^là  tout.  Ils   de  Philippe.  EnUn   a  Nccl ,  ils  se 
suspeSirent  toutes  lesjusti  rs  rl  in-    soumirent  aux  volontés  du  pnnce,  en 
les  lusnu'à  ce  qu'il  leur  edi été  domie    laisaut  toutelois  des  reserves  au  sujet 
SSi.l  I  J  Philippe.  :  puis  ils  se   de  la  juridiction  sur  TÉduse.  Mais  de 
roirent  à  démolir  les  maisons  de  plu-   nouveaux  troubles  ne  tardèrent  pas  a 
sieurs  citovens  notables  de  leur  ville,    éclater.  Le  duc  revint  a  Bruges ,  ou  il 
L'écoutète  condamna  a  mort  les  trois   trouva  les  e8prit5  plus  agites  que  ja- 
chefedecettcémeute;maisilftitlui.   mais.  Gand  n'était  pas  plus  calme. 
wêm  égorgé  par  les  doyens  des  mé-    Le  souvenir  de  Calais  y  excitait  des 
tiers  Enfin  ,  les  hommes  sages  com-    querelles  toujours  renaiss^autes,  dont 
mencèrentà  voir  que  cet  état  de  choses   Jacques  de  Zaghere,  grand  doyen  des 
ne  pouvait  continuer.  Ils  rappelèrent   métiers,  qui  le  premier  devant  Calais 
les  garnisons  de  Dammeetd'Aardein-    avait  abattu  son  paviUon  et  pliésa 
IjoiSg.  le  duc  menaçant  la  viile  de    tente,  bnit  par  tomber  tictime.  Phi- 
Bruges  de  toute  sa  colère;  et  ils  cher-   hppesercndftattiniUeu  des  Gantois,  et 
chèrent  à  établir  léLnilement ,  de  cnn-    apaisa  cette  nouvelle  sédition,  sans 
cert  avec  des  députés  de  Gand  et  d"ï-    recourir  cette  iois  a  des  moyens  de  ri- 
ores  ce  qu'Us  étaient  en  droit  d*exi-    loueur.  Mais  à  peine  eut-il  fini  ici ,  que 
ger  de  la  ville  de  l'Écluse.  Pendant   tuut  se  remit  en  mouvement  a  Bru^ 
qu'ils  étaient  occupés  de  ces  travaux ,    ges.  Les  uiarchauds  étrangers  n  y  trou- 
ie  duc  entra,  le  13  décembre,  dans    valent  plus ^de  sûreté,  pas  plus  que 
les  murs  de  Bruges  avec  sept  cents    les  bourgeois  riches  de  la  ville.  Ils  con- 
archers.  Vincent  de  Scheutclaere,  ca-   jurèrent  le  duc  de  venir  a  leur  secours. 
Dilaine  de  la  ville  ;  Nicolas  Van  Uten-    Sa  patience  était  a  bout,  et  il  résolut 
hove.  bailli  du  duc;  les  deux  bourg-  d'enfinirune  Iwnne  fois  avec  cefttetor. 
mestres  Maurice  de  Varssenaer  et    bulente  commune.  Le  21  mai  l  ?r^7.  il 
Louis  Van  den  Walle;  l'écoutète  Bar-    vint  donc  à  Houlers  avec  un  corps  de 
thélemy  de  Voocht,  les  conseillers,  quatorzecentsliommes,pariiulesque!S 
les  échevins,  les  trésoriers  et  les  sotrouTaient ses  meilleurs  chevaliers, 
doyens  de  cinquante-deux  métiers,    Il  annonça  qu'il  avait  intention  d  aller 
8e  rendirent  au-devant  de  lui.  A  la   en  Hollande  régler  la  succession  de 
porte  de  la  ville,  le  secrétaire  de  Bru-    madame  Jacquefine,  morte  au  moij 
ges,  Jean  de  Mil,  prononça  un  beau  d'octobre  de  l'année  précédente;  çt 
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qu'il  prendrait  sa  route  par  Bruges. 
Le  lendemain,  il  lit  son  entrée  dans 
cette  ville,  après  avoir  longtemps  né> 
goeié  avec  les  i)ourgeois,  qui  ne  vou- 
laient livrer  passage  qu'au  duc  et  à  ses 
gentilshommes.  Mais  ,  au  moment  où 
il  étaitentréavec  la  moitié  dentronpe, 
les  Brugeois  fermèrent  brusquement 
la  porte.  Le  duc  ignorait  encore  ce  qui 
venait  de  8epa8ser,aa  momentoù  il  at- 
teignit le  marché.  Tout  a  coup  les  mu- 
tinssejetèrent  sur  deux  bourgeois  no- 
tables qui  saluaient  le  prince,  et  ils  les 
mirent  à  mort.  Ce  meurtre  fut  le  signal 
d'une  sanglante  collision.  Les  archers 
de  Philippe  commencèrent  à  tirer  sur 
le  peuple.  Ao  même  instant  lesmétiers 
coururent  aux  armes,  et  refoulèrent 
les  hommes  du  duc,  qui,  force  de  battre 
eo  retraite,  chercha  a  regagner  au  plus 
vite  la  porte  par  où  il  était  entré.  Mal- 
henreusement  elle  était  fermée,  et  dé- 
fendue par  les  bourgeois.  Philippe  eût 
élé  perdu,  si  undesdoyensdes  noetiers , 
Jacques  de  Ilardoye,  nefikvenu  àson 
aide.  Pendant  que  l'on  combattait  en- 
core devant  la  porte,  le  doyen  entra 
chez  un  serrurier,  et  prit  ses  outils.  A 
eux  deux  ils  brisèrent  les  serrures,  for- 
cèrent la  porte,  et  livrèrent  passage 
aux  débris  de  la  troupe  doeale.  Beau- 
coup d'hommes  considérables  étaient 
tombés  de  part  et  d'autre.  Cent 
soixante-dix  d'entre  les  çens  de  Phi- 
lippe loreot  pris,  dont  vingt-deux  fu- 
rent massacrés  le  sorleodemain  par 
les  Brugeois. 

Dès  oe  moment,  le  due  ne  pouvait 
plus  user  d'une  indulgence  qui  n'eilt 
lait  qu'empirer  ie  mal.  Aus^i ,  mal- 
gré les  instances  d'Ypres ,  de  Gand, 
et  des  marchands  étrangers  qui  rési- 
daientà  Bruges,  il  considéra  celte  com- 
jnune  comme  une  ennemie  déclarée, 
^  il  rompit  toutes  les  eoaomaoiea* 
tions  qu'elle  avait  avec  la  mer. 

Cependant  les  Brugeois  bravèrent 
tout  ce  qui  put  être  fait  contre  eux  : 
ils  marchèrent  vers  l'Écluse,  qu'ils  oa- 
nonnèrent  pendant  dix-huit  jours,  et 
dont  ils  n'abandonnèrent  le  siège  qu'à 
Tarrivéed'nne  année  envoyée  poar  dé- 
gager cette  ville.  Dans  ces  entrefaites, 
Philippe  avait  occupé  toutes  les  pla- 
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ces  voisines,  et  traitait  en  eimemis 
tous  ceux  qui  tenaient  pour  Bruges. 
Mais  n  n'avançait  que  lentement;  et 
l'automne  arriva,  sans  qu'il  v  eût  eu 
d'autres  résultats  que  des  dégâts  et 
des  pillages.  Alors  les  Gantois ,  irrités 
de  voir  que  le  due  ne  disait  rien  de 
décisif  pour  amener  une  paix  dont  le 
pays  avait  tant  besoin  après  tous 
ces  interminables  tumultes ,  se  levé» 
rent  eu  armes,  et  vinreat  se  joindre 
à  l'armée  du  prince.  Par  leur  force 
imposante,  ils  réussirent  d'abord  à 
engager  les  Brugeois  à  reconnaître  le 
Franc  comme  le  quatrième  quartier 
de  Flandre.  Mais,  à  la  voix  d'un  homme 
qui  représentaoette  résolution  comme 
une  Mciielc,  le  populaire  reprit  bien- 
tôt toute  sa  fureur,  et  la  guerre  re- 
commença. Tous  les  environs  de  Bru- 
ges en  furent  entièrement  ruinés.  Les 
gens  de  Gand  n'avaient  pris  les  armes 
q[ue  pour  se  rouvrir  les  communica- 
tions avec  la  mer,  dont  la  fermetoro 
causait  un  grand  préjudice  à  leur 
commerce.  jN'ayant  rien  pu  obtenir 
de  ceux  de  Bruges ,  ils  se  portèrent 
eux-mêmes  sur  l'Écluse.  Alors  le  due, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  missent 
a  faire  cause  commune  avec  les  Bru- 
geoir,  fit  savoir  à  ceux-ci  qu'ils  n^o- 
raient  aucun  pardon  à  attendre  de  lui, 
s'ils  se  permettaient  de  traiter  en  par- 
ticulier avec  les  Gantois.  Ainsi  ces  der- 
niers se  retirèrent  sans  avoir  obtenu 
aucun  résultat,  et  ils  lentrètent 
leurs  foyers. 

Pendant  ee  temps ,  Philippe  le  Bon 
n'avait  pas  cessé  de  tenir  les  Brugeois 
bloqués ,  et  la  famine  n'avait  pas  tardé 
è  se  déclarer  dans  leur  ville  ;  de  sorte 
^ue  la  commune  envoya  des  députés 
à  la  duchesse,  pour  invoquer  sa  mé- 
diatiou  et  obtenir  la  paix.  Le  duc  fit 
d'abord  quelques  difflcultés  pour  les 
recevoir  ;  mais  enfln  il  les  renvoya 
avec  treize  articles,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouvait  un  qui  portait  que  Phi- 
lippe se  réservait  quarant»<leux  bom- 
mes,  sur  le  sort  desquels  il  se  proposait 
de  décider  selon  son  bon  plaisir.  Le 
même  jour,  les  Brugeois  épouvantè- 
rent leur  ville  par  des  exécutions  san- 
glantes y  sans  toutefois  accepter  les 
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conditions  qui  leur  avdent  été  po- 
sées. Ce  n'est  que  le  10  janvier  1438 
que,  se  trouvant  réduits  à  l'extré- 
înité,  ils  envoyèrent  des  députes  à 
Arras,  où  le  duc  tenait  sa  cour,  et  of- 
frirent de.  sp  rendre  à  discrétion.  Phi- 
lippe ne  donna  sa  réponse  que  le  1 7 
février,  et  accorda  la  paix  a«3C  Brugeois. 
La  sentence  qu'il  rendit  se  composait 
de  vingt-neuf  articles,  dont  les  prin- 
cipaux portaient  :  que  les  gens  de 
Bruges  feraient  aniende  honorable 
devant  le  duo;  qu'ils  lui  îiivcraient 
uaesoinnie  de  deux  cent  nulle  nliilip- 
noH  d*or  ;  que  le  Franc  smit  i  rrévoca- 
r)Iriii('Mt  regardé  comme  le  quatrième 
membre  de  Fhmdre;  et  quenlin  les 
quarante-deux  hommes  réclamés  res- 
teraient a  la  discreliou  du  prînoe.  De 
ceux-ci  il  u'en  fut  mis  à  mort  que 
onze.  Ainsi  se  terminèrent  ces  troubles 
oui  reraplireot  le  pa}  s  de  tant  de 
désastres. 

Vers  ces  mêmes  temps ,  la  plupart 
des  vilteshoUaudaises  s  étaient  alliées 
à  la  Hanse  teutonique.  Mais  soit  que, 
dans  leur  commerce  et  dans  leur  na- 
vigation, elles  observassent  mal  les 
lois  de  la  confédération ,  soit  qu'elles 
enfreignissent  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  certains  ports,  soit  enGn ,  ce 
qui  est  le  plus  vraisemblable,  que  les 
Hollandais  lissent  tort  en  Flandreanx 
intérêts  des  villes  banséatiques,  en- 
veloppées dans  une  guerre  avecÉrick, 
roi  de  Danemark ,  une  querelle  éclata, 
en  1428,  entre  la  Hollande  et  les  avna 
de  Lubeck.  Cette  lois,  on  n'en  vint 
pas  h  une  lutte  ouverte.  Six  années 
après,  ceux  de  Lubeck  eurent  à  se 
plaindre  de  nouvelles  insultes  faites 
a  leurs  droits.  Ces  insultes  se  formu- 
lèrent bientôt  en  actes  de  piraterie  qui 
assaillirent,  sur  les  côtes  de  Hollande 
et  de  Zéelaude ,  les  vaisseaux  que  les 
Hanséates  conduisaient  aux  ports  de 
Rrui^esetdeTÉcluse.  Delà  naquit,  dans 
les  villes  de  la  confédération  hanséati- 

2ue,  une  vive  animosi té  contre  les  liol- 
mdais,  les  Zéelandais,  et  les  sujets  fla- 
mands du  duc  de  Bourgogne.  Pour  se 
dédommager  des  pertes  qu'elles  avaient 
ainsi  essuyées,  elles  mirent  la  main 
Bur  les  bâtiments  que  leurs  enneinis 


avaient  dans  les  portsde  la  Baltique;  et 

elles  ne  voulurent  les  relâcher  que  pour 
une  somme  de  cinquante  mille  florins 
d"ur.  Sur  cela,  ceux  de  Hollande  et  de 
Zéclande  envoyèrent  une  flotte  pour 
donner  lâchasse  aux  navires  de  ll  im- 
bourg,  de  Lubeck  »  de  Lunebourg, 
deRostoek,  de  WIsmaret  de  Stral* 
sund.  Ces  corsaires  écumaient  toutes 
les  mers,  et  apportaient  de  graves  em- 
pêchements ,  non-seulement  au  com- 
mercedes Hanséates  am  la  Flandre  et 
laFr  ince,  mais  encore  à  celui  des 
Flamands  avec  r Espagne;  car  ils  fini- 
rent par  n'épargner  pas  plus  leurs 
amis  que  leurs  emiemis.  Les  villes  de 
la  Baltique  n'avaient  pas  manqué 
d*exercer  d'éclatantes  représailles  en 
plus  d'une  circonstance;  de  sorte  que 
tout  le  pays  souffrait  considérable- 
ment de  cette  rupture.  A  ces  pertes 
vint  se  joindre  une  grande  chertéde  vi- 
vres, produite  par  la  mauvaise  récolte 
de  1 436  dans  le  Betuwe  et  dans  Févéché 
dUtrecbt.  Cette  querellecontinua  sans 
interruption  jusqu'en  1442;  mais  elle 
eut  cela  d\jtile,  qu'elle  fournit  au 

f»ort  d'Amsterdam  l'occasion  de  jeter 
es  bases  de  ^importance  maritime 
nuil  développa,  dans  la  suite,  à  UQ 
degré  si  étonnant. 

Pendant  ce  temps,  le  eatme  s'était 
rétabli  dans  la  Flandre,  où,  depuis 
la  soumission  des  Brugeois,  tout  était 
rentré  dans  l'ordre.  Toutes  les  villes 
y  avaient  repris  leurs  habitudes  pa- 
cifiques, et  les  fêtes  y  rcfommenec- 
rent  à  alterner  avec  les  occupations 
de  rindustrie  et  du  commerce.  En 
1439,  Gand  ouvrit  un  de  ses  plus  fa- 
meux concours  d'arbalétriers,  où  ceux 
d'Oudenaerde  envoyèrent  douze  cents 
hommes  vêtus  de  drap  blanc.  Les 

i'oute^ehfvaleresques  n'étaient  pn"  oîi- 
tliées  i  et  Bruges,  Lille  et  d'autres  cites 
furent  témoins  de  toutes  ces  pompes 
éclatantes  de  la  noblesse.  Enfin,  les 
chapitres  de  la  Toison  d'or  donnèrent 
au  duc  Philippe  l'occasion  d'étaler  ce 
faste  qui  était  devenu  en  quelque  aorte 
un  1  n  r  in  dans  la  riche  et  puissante 
maison  de  Bourgogne. 

En  1443,  le  duc  se  trouva ,  ^ur  un 
moment,  distrait  de  ces  plaisirs  par 
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lesatfaifesdu  duché  de  Luxembourg. 

r^ous  avons  vu  comment  il  s'en  em- 
para dans  te  cours  de  la  même  année, 
pour  eu  préparer  la  po8sei8ioiidé6iii- 
tive  aux  domaines  de  Bourgogne,  en 

1467. 

Pendant  que  Philippe  occupait  ses 
armes  dans  le  Luxembourg,  les  fao- 
tioiis  mal  éteintes  des  Hn'MvS  'Iir-n  et 
des  K.abe[jaauw8chen  se  remirent  eu 
mouvement  en  Hollande.  Depuis  Teni- 
prisonnemenide  B'ranck  de  Borseleu , 
roessire  Hugues  de  Lannoy  atoiiver- 
aait  cette  province  au  nom  du  duc. 
Il  contint  siéner^quementles  Hoeks- 
chen  par  sa  sévérité,  qu'ifs  se  trou- 
vèrent entièrement  réduits  à  l'im- 
puissance,  jusqu'à  ce  que,  en  1440, 
Qulllaunie  de  Lalaing  fût  appelé  au 
gouvernement  de  la  Hollande.  Le  nou- 
vel officier  ducal  agit  envers  eux 
avec  bffiiucoup  plus  de  douceur.  Sa 
Ûfle  Yolande  avait  épousé  uu  de  leurs 
chefs,  Reuaud  deBrederode;  et,  dés 
ce  moment,  Paccès  des  offices  publics 
ne  leur  fut  plus  fermé  dans  les  puis- 
santes villes  de  ce  pays.  Mais  le  ré- 
sultat de  cette  tolérance  fut  que,  dès 
Tan  1444 ,  les  lottes  recommeneèrat 
>  entre  les  deux  partis.  }^('  mauvaises 
récoltes  avaient  de  nouveau  produit 
une  grande  cherté  ;  et  le  doc  réclamait 
de  nouveaux  impôts  des  états,  qui  s'é- 
taient assembles  à  la  Haye  au  mois 
de  mai.  Les  Kabeijaauwschen ,  mé- 
contents de  l'administration  du  gou- 
verneur, min  tit  ces  circonstances  à 

EroGt  pour  agiter  le  peuple,  et  attri- 
uer  a  rinliuetice  des  Hoekschen 
toutes  les  difficultés  auxquelles  l'État 
se  trouvait  exposé.  C'est  à  Amsterdam 
quVclatèrent  les  premières  hostilités, 
et  elles  se  propagèrent  bientdt  dans 
toutes  les  villes. 

Le  duc ,  aûn  d'apaiser  ces  discor- 
des, qui  commençaient  à  devenir  me- 
naçantes, envoya  la  duchesse  en  Hol- 
lande. Elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  faire  ouvrir  les  portes  de  Harlem, 
où ,  presque  sous  ses  yeux ,  les  Ka- 
beijaauwschen tenaient  les  Hoekschen 
assiégés  dans  leurs  maisons.  Pour 
loustraûecesderniers  au  péril  qui  les 
menaçait ,  elle  les  engagea  à  raccom- 


pagner à  Amsterdam,  où  \mr  parti 

avait  pris  le  dessus,  et  où  Réun  i  !  de 
Brederode  s'était  jeté,  avec  une  bonne 
troupe  de  gens  d'armes.  Malgré  toui 
les  efforts  que  la  princesse  put  met- 
tre en  œuvre,  elle  n'obtint  aucun  ré- 
sultat; car,  pour  le  moment,  toute 
réconciliation  entre  les  partis  était 
devenue  impossible.  .  Aussi ,  elle  ne 
tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
Bruxelles.  Il  fallait  recourir  h  des  me* 
sures  d'énergie,  pour  éteindre  ces  dis- 
cordes civiles  qui  allaient  de  nouveau 
embraser  le  pays.  A  près  avoir  entendu 
les  messagers  de  Harlem,  oà  domi- 
naient les  Kabel|aauwsch!  n ,  pt  ceux 
d'Amsterdam,  ou  régnaient  les  Hoek> 
schen,  le  duc  rappela  Guillaume  de 
Lalaing,  et  le  rem|mça,au  printemps 
de  l'an  1  î  ,  ^iw  un  cbevnli**r  fla- 
mand, Goswm  de  VYilde, qu'il  envoya 
à  la  Haye  avec  le  titre  de  président. 
L'arrivée  de  cet  officier  n'améliora 

f>as  plus  les  choses  que  le  voyage  de 
a  duchesse  n'avait  pu  le  faire.  Au  mois 
de  juillet,  les  deux  factions  en  vinrent 
derechef  aux  mains  à  Leyde.Les  Ka- 
beijaauwschen y  étaient  appuyés  par 
ceux  de  Delfl  etde  la  Haye;  et,  pla- 
cés sous  les  ordres  dp  Jean  ,  sire  de 
Wassenaar,  ils  attaquèrent  les  Hoeks- 
éhen  aTCctentde  rareur,  qu'ils  les  re- 
foulèrent et  les  forcèrent  à  la  retraite, 
après  leur  avoir  ttié  heancoup  de  gens, 
et  avoir  fait  un  j^raad  nombre  de 
prisonniers,  qui  fuirent  impitoyable- 
ment décipités. 

Les  factions  ayant  ainsi  repris 
toute  leursauTage  foreur,  Phihppe 
résolut  de  se  rendre  lui-même  en 
Hollande.  L'évêque  de  Liège,  Jean  de 
Heinsberg,  et  le  seigneur  de  Breda, 
Jean  de  Nsssau,  Iliccompagnèrent. 
Ce  fut  surtout  grâce  aux  conseils  de 
ce  dernier,  qu'il  répartit  aussi  égale- 
ment que  possible  tous  les  emplois 
entre  les  deux  partis,  et  quMI éloigna,* 
dans  ce  but ,  le  plus  grand  nombre 
des  magistrats  des  oflices  qu'ils  occu- 
paient. Il  défendit  aussi  de  porter  les 
sifînes  distinctifs  dps  factions,  et  de 
sortir  avec  des  armes  offensives.  Eniin 
il  eomminades  peines  sévères  contre 
ceux  qui  emploiemieat  les  noms  dQ 
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ïloekschen  ou  de  Kabeljaawsdien 
comme  des  qualifications  injurieuses. 

La  fureur  des  partis  fut,  de  celte 
manière,  apaisée  pour  un  moment; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  faire  de  nou- 
velles leiitatives  pour  se  ranimer , 
lorsqur,  en  1118,  Jean  de  Lannoy 
eut  été  appelé  au  gouvernement  de  la 
Hollande,  pour  remplacer  Goswin  de 
Wilde. 

D'ailleurs,  un  nouvel  élément  de 
mécontentement  venait  denattre  dans 

les  Pays-Bas  :  c'étaient  les  impùts 
onéreux'que  P!iiii|)[»e  le  fJoti  établissait 
])artout.  Lf's  (nuitois  turent  les  pre- 
niitTs  a  s'émouvoir,  et  à  refuser  laga- 
be!^  Mil  le  sel, que leducsongeaà  leur 
imposer  en  1 44G.  Cet  échec,  le  duc  vou- 
lut le  réparer  pins  tard,  en  a{)portant 
des  changement.'^  à  la  ccmstitulion  de 
leur  ville.  M  iis  cette  fois  encore  il  ne 
produisitqu  une  vive  irritation.  Il  per- 
sistacependant,  plaça  de  fortes  garni- 
sons à  Otideuacrde',  àTermoiule,  à 
Rupelraonde  et  a  Gavre;barra  les  ca- 
nauxf  et  ordonna  de  nouveau  rétablis- 
sèment  de  la  gab>'lle  sur  le  sel.  Les 
fiaiitois tinrenti»on.  Uneguerre allait 
éclater.  Lacrainletie  nouveaux  désas- 
tres s'empara  di:  toute  la  Flandre. 
Aussi  les  villes  s'einpressèrent-elles  de 
se  porter  médiatrices  entre  les  Gan- 
tois et  le  duc.  Celui  •ci  convoqua 
donc.,  le  2G  jaiivirr  IMO,  à  Mali- 
nes,  les  états  de  Flandre,  savoir: 
les  prélats,  les  nobles,  et  les  villes, 
celle  de  Gand  exceptée.  Il  fat  résolu , 
dans  cette  assemblée,  que  des  dé- 

futés  des  trois  états  se  rendraient 
Gand,  pours*entendre  avec  la  com* 
munesurquelijUL"<rnny('ns  d'accommo- 
dement. Ils  réussirent  en  eftet  a  cal- 
mer un  peu  les  esprits.  Mais  cette  tur- 
bulente population  ne  s'apaisait  pas  si 
f  1  ifcment.  De noiiveauxtroubles écla- 
tèrent au  sujet  de  quelques  étrangers 
que  les  doyens  des  métiers  forent  ac- 
cusés  d'avoir  admis  dans  les  corpora- 
tions; et  plusieurs  bannissemeuts  fu- 
rent prononcés  pour  ce  motif.  Il  y 
avait  surtout  trois  hommes  qui  s'occu- 
paient à  tenir  le  peuple  dans  l'agita* 
tlon  :  c'étaient  Daniel  Sersanders , 
UévIiidePottereetLiévin  Sneevoet. 


Le  duc  se  plaignit  amèrement  des 
calomnies  quMls  répandaient  contra 
lui.  La  commune  prit  parti  pour  eux. 
Mais  le  souveraiu  bailli  de  Flandre  et 
le  grand  bailtt  de  Gand  leur  ayant 
aunonc-é  ^ue  le  duc  consentait  à  tout* 
oublier  s  ils  venaient  lui  demander 
pardon,  ils  se  soumirent,  et  se  ren- 
dirent en  grand  appareil  a  Tennonde, 
où  se  trouvant  le  prince.  Ils  furent  con- 
damnes tous  trois  au  baunissemeot , 
avec  défense  de  s'approcher  de  la  Flaii'- 
dre  ci  une  distance  de  moins  de  vingt 
lieues. 

Cette  condamnation  jeta  une  irri- 
tation profonde  dans  les  esprits, 
surtout  parmi  les  gens  des  métiers, 
qui  commencèrent  à  s'attaquer  aux 
gentilshommes.  Des  exécutions  san- 
glantes rem|)lirent  la  ville,  et  la  ter- 
reur s'y  établit.  Les  ;.;ens  saines  cher- 
chèrent à  mettre  ua  terme  à  cet  ctat 
de  choses ,  et  envoyèrent  des  députés 
à  Hru'celles.  pour  en  venir  enfin  à  un  ar- 
rangcnicut  avec  le  duc.  Mais,  pendant 
ce  temps,  les  Gantois  s'emparèrent 
delà  place  de  Gavre.  Dès  ce  moment 
tout  espoir  de  conciliation  était  éva- 
noui. Alors  les  «ensde  Gand  songèrent 
à  se  foire  des  allies.  Les  villes  de  Flan- 
dre eussent  volontiers  pris  parti  pour 
eux,  dans  le  but  d'empecber  l'établis- 
sement des  gabelles.  Mais  le  due  pré* 
vint  ces  alliances,  en  faisant  aux 
villesdes  promesses  et  en  leurdonnant 
de  belles  paroles.  Les  Gatitois  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  en  8*adressant 
aux  irens  de  Liège,  qui  se  souvenaient 
encore  trop  bien  de  la  terrible  jour- 
née d'Othée,  où  Jean  sans  Peur  avait 
conquis,  en  1408  ,  sou  surnom  cheva- 
leresque. Les  Liégeois  donnèrent 
même  à  ceux  de  Gand  le  conseil  de  se 
soumettre,  etTévéque  alla  trouver  le 
duc  pour  e  <ayerd'mtercéder  en  leur 
laveur  ;  mais  ce  Âit  sans  aucun  résul- 
tat. Philippe  était  poussé  à  l»out.  Il 
assembla  ses  hommes  d'armes  de 
Flandre ,  d'Artois  et  de  Picardie;  et, 
après  avoir  e.xposé  au  roi  de  France  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d'employer 
le  moyr»  f^vtrème  de  la  force ,  il  se 
prépara  a  une  guerre  formidable.  Les 
Ions  esprits,  à  Gand,  se  trouvaient 
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dans  les  angoisses  de  lu  crainte  et  du 
désespoir.  Dans  ces  entretaites,  les 
trois  membres  de  Flandre  envo^rèrent 
au  duc  une  ambassade  dont  faisaient 
partie  les  députés  de  Liège,  ainsi  que 
{»îusieurs  bourgeois  notables  de  la 
commune  rebeOe.  Le  due  Pliilip{>e 
conseatit  à  les  admettre  en  sa  pré- 
séncg:  c'était  le  7  avril  1452.  Mais, 
au  moment  même  où  les  négociations 
allaient  s'ouvrir,  lee  mutins  se  répan- 
dirent dans  la  province  ,  sVmparèrent 
des  châteaux  de  Poucke  et  deScheadeU 
beke,  et  commirent  toute  sorte  de 
dégâts.  Ainsi  tout  fut  rompu  de  nou- 
veau. Le  prince  ordonna  donc  a  son  ar- 
mée de  se  mettre  en  mouvement.  Elle 
comptait  l'élite  des  bonnes  épées 
deUainaut,  de  Namur,  de  Brabant, 
de  Hollande  et  de  Zéelande.  Le  duc 
de  Glèves,  neveu  de  Philippe,  s'y 
trouvait  même  avec  ses  vassaux,  f  /nr- 
méedes  Gantois  se  composait  de  treute 
mille  combattants,  bien  armés  et  pour- 
vus d'une  nombreuse  artillerie.  Ils  eu- 
rent d'abord  quelques  avanta^^es,  et 
envoyèrent  niême  uu  corps  planter 
le  si^e devant  Oudenaenle,  où  com- 
mandait, au  nom  du  11 ic ,  le  sire  de  La- 
laing.  Il  fallait,  avant  tout,  songer  à 
dégager  cette  ville.  Philippe  fit  avan- 
cer sur  ce  point  deux  corps  d'armée, 
dont  chacun  suivait  une  des  rives  de 
TEscaut.  Uu  cotubal  sanglant  s'en- 

gagea;  et  les  Gantois  furent  mis  en 
(  1  o•It(^  aprè>^  avoir  laissé  trois  mille 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  A 
la  première  nouvelle  de  ce  succès,  le 
due,  qui  se  trouvait  à  Grammont, 
rnvr)  \  (  s  ni!  avant-garJe  à  la  poursuite 
des  iuyards,  dont  uu  grand  nombre 
fîifeot  atteints.  On  leur  donna  la 
chasse  jusque  sous  les  remparts  de 
Gand. 

La  guerre  n'était  point  finie  par  là. 

Traqués  dans  leur  dernier  retranche- 
ment comme  des  lions  dansleur  tanniè- 
re,  les  Gantois  reprirent  quelque  chose 
de  cette  énergie  terrible  qui  avait 
ngnalé  leurs  pèresdans  les  luttes  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  la  France 
dans  le  siècle  précédent.  Os  taisaient  à 
tout  moment  des  sorties  meurtrières, 
OÙ  plus  d'une  fois  les  épées  des  sei* 


gneurs  furent  éhrrchées  par  les  bâtons 
ferrés  des  bourgeois.  Cependant  le 
siège  d'une  ville  aussi  importante 
que  Gand  était  une  «Urepriae  au-des- 
sus des  forces  du  duc.  Son  armée  n'y 
suflisait  pas.  Il  se  borna  donc  à  noettre 
de  bonnes  (j^amisons  dans  toutes  les 
places  voismes ,  et  fit  construire,  à 
Xermonde,  un  pont  sur  l'Escaut,  afin 
de  donner  à  ses  troupes  le  moyen  de 
faire  des  courses  de  ce  coté  jnsqu^aux 
environs  de  la  ville  de  Gand. 

Mais  l'audace  des  Gantois  n'en  dimi' 
nuait  pas.  Cependant  ils  comprenaieni 
le  besoin  de  se  prociirerdes  alliés.  lisse 
plaignirent  au  rui  de  France  des  vio- 
lations apportées  par  le  duc  à  leurs 
franchises  et  à  leurs  i^iviléges.  Us  de* 
mandèrent  des  secours  aux  Anglais, 
qui  leur  donnèrent  lorce  promesses, 
mais  qui  ne  leur  envoyèrent  pas. le 
moindre  écuv  T.  Ils  tentèrent  aussi  de 
s'assurer  de  l'appui  des  bonnes  villes 
de  Flandre,  qui  avaient,  il  est  vrai, 
à  se  plaindre  aussi  de  la  gabelle,  mais 
qui  n'osaient  bouger,  dans  la  crainte 
d'avoir  pis  encore.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  faire  un  essai  du  côté  de  Bru* 
ges.  lis  y  envoyèrent  une  troupe  de 
douze  mille  hommes  bien  pourvus 
d*artillerle,  pour  rappeler  a  leurs 
voisins  les  promesses  que  ceux-ci  leur 
avaient  faites,  et  reauéririeur  aide. 
Mais  les  Brugeois  se  bornèrent  a  leur 
remontrer  la  folie  de  leurobstination, 
et  la  mauvaise  issue  que  leurrébellion 
devait  avoir.  L'armée  gantoise  j  mé- 
contente de  cette  réponse,  se  retira,  et 
brûla  plusieurs  villages. 

Toutefois ,  l'isolement  où  l'on  se 
trouvait  conseilla  à  quelques  hommes 
sages  de  rechercher  la  paix.  Aussi ,  une 
députation,  dont  l'abbé  deSaint-Bavon 
faisait  partie,  se  rendit  auprès  du  duc; 
mais  il  voulait  une  soumission  com- 
plète :  de  sorte  que  rien  ne  put  se 
conclure.  Des  ce  moment,  les  gens  de 
Garni  se  sentirent  forts  du  courage  du 
désespoir.  Outre  les  Chaperons  blancs, 
qui  s'étaient  relevés,  il  se  forma  une 
autre  confrérie  des  Compagnons  de  la 
Verte  Tente ,  qui  avalent  juré  de  par- 
tager également  le  pillage ,  et  de  ne 
jamais  coucher  sous  un  toit  tant  qu'ils 
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seraient  hors  de  la  ville.  Ils  pous- 
saient 4e  tous  edtés  des  pointes ,  et 
commettaient  les  ûf'jnu  les  plus  hor- 
ribles. Philippe,  irrite  au  plus  haut  de- 
gré ,  se  décida  enfin  à  frapper  un  coup 
décisif.  L*arroée  des  Gantois  s'était 
avancée  fil «(]u'à  Basele,  village  voisin 
deRupeiinonde.  Il  marcha  contre  eux, 
et  leur  fit  essayer  une  défaite  effroya- 
ble, après  l  iqurlte  il  fit  incerulier  les 
villages  qui  tenaient  pour  les  rebelles. 

Dans  ces  entrefaites,  le  roi  de 
France, qui  avait  pris  en  délibération 
les  plaintes  que  les  Gantois  lui  avaient 
adressées,  envoya  trois  ambassadeurs 
au  duc,  pour  aviser  aux  moyensde  réta* 
blirln  paix.  Ils  firent  d'.ibonl  quelques 
tentatives  sur  Tesprit  de  Philippe,  etse 
fendirent  ensuite  à  Gand,  où  ils  trou- 
vèrent toutes  les  têtes  si  exsspérées , 
qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  leur  faire 
entendre  raison ,  ni  de  cherchera  ou- 
vrir des  négociations  sérieuses.  Ilsre- 
vinrrnî  Jane  auprèsdu  ducsansavoir 
rien  iait. 

Presque  an  même  instant  où  ils 

Snittèreut  la  ville  rebelle,  une  troupe 
e  cinq  mille  hommes  sortit  dt^  Gand, 
et  attaqua  le  bâtard  de  Bour^u^ne 
près  de  Hulst  ;  mais  elle  ne  tarda  pas 
a  être  mise  dansunedérout*-  rdiiiplcte . 
Le  chef  fut  pris  avec  un  grand  nombre 
de  ses  gens ,  et  tous  furent  attachés 
au  gibet  par  ordre  du  duc  Philippe. 

Ces  deux  sanjjlants  échecs  n'avaient 
pas  encore  abattu  le  courage  des  Gan- 
tois. Bien  que  la  fiimine  et  les  mala« 
dies  eussent  commence  à  sévir  dans 
leur  ville ,  ils  continuèrent  à  se  défen- 
dre vaillamment,  et  firent  plus  d*nne 
belle  sortie.  Mais  il  n'était  plus  pos- 
sible qu'ils  tinssent  longtemps,  cernés 
qu'ils  étaient  de  tous  eûtes  par  l'ar- 
mée bourguignonne.  Aussi  le  parti 
.  de  la  paix  commença  à  grossir  dans 
la  cité;  et  les  ambassadeurs  du  roi 
furent  rappelés  à  Gand,  afin  de  8*in- 
terposer  entre  la  commune  et  le  duc. 
Les  messagers  royaux  étant  arrivés, 
le  peuple  se  rassembla  sur  le  marché 
du  Vendredi,  et  l'on  fit  passer  d'un 
côté  ceux  qui  voitl  lïpnt  la  paix,  et  de 
l'autre  ceux  qui  voulaient  la  guerre. 
Les  prenrièisso  trouvaient  annombre 


de  sept  mille  seulement  j  les  seconds, 
au  nombre  de  douze  mille.  Toutefois, 

une  nouvelle  épreuve  eut  lieu  le  lende- 
main; mais  les  partisans  de  la  guerre 
n'y  comparurent  point  :  de  sorte  qu'il 
fut  décidé  que  des  députés  seraient 
envoyés  au  duc,  pour  entrer  en  pour- 

Sarlers.  Us  obtinrent  d'abord  une  trêve 
e  sii  semaines,  donnèrent  des  ota- 
ges, et  s'engagèrent  à  ne  recevoir  au- 
cun convoi  de  vivres,  et  à  payer  les 
garnisons  de  Courtrai ,  d'Oudenaerde, 
d'Alost  et  de  Termonde.  Ces  prélimi- 
naires établis ,  on  commença  à  trai- 
ter. Les  conditions  aue  le  "duc  posa 
parurent  cependant  d  une  telle  dureté, 
que  les  (Irinrois  reprirent  aussitôt  les 
armes,  etquelescompaguoosdela  Verte 
Tente  recommencèrent  leurs  ravages. 
D'ailleurs,  quinze  cents  Anglais  étaient 
venus  de  Calais  grossir  les  rangs  des 
rebelles  ;  et  la  garnison  de  Tliion ville, 

3ui  tenait  toujours  pour  Guillaume , 
uf  It'  Saxe,  et  pour  Tindislas,  roi  de 
Bohème ,  avait  mis  à  prolit  l'absence 
des  troupes  bourguignonnes,  pour  re- 

f rendre  l'offensive  dans  le  duché  de 
.uxembourg.  L'audace  'de  la  Verte 
Tente  alla  jusqu'à  essayer  d'enlever  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  se  rendait 
à  Bruges.  La  mesure  était  comblée. 
Le  duc  marcha  sur  les  châteaux  de 
Schendelbéke  et  de  Poocke,  occupés 
par  des  garnii>ons  gantoises.  Les  deux 
places  furent  prises,  et  les  garnisons 

Rendues.  Il  restait  à  s'emparer  de  la 
>rteresse  de  Gavre,  que  ceux  de  Gand 
occupaient  aussi.  Le  siège  fut  entre- 
pris ,  mais  la  place  se  défendit  avec 
énergie  :  elle  ne  pouvait  tenir  cepen- 
dant contre  l'armée  nombreuse  qui  la 
cernait.  Le  commandant  Arnold  V*an 
Spechte,  doyen  des  maçons,  résolut 
d  aller  lui-même  deman(fer  des  secours 
aux  siens  Ppn  (;mt  la  nuit  il  sortit, 
par  une  poterne,  avec  son  lieutenant 
et  quatre  autres ,  traversa  la  ligne  des 
assiégeants,  égorgea  les  sentinelles, 
passa  l'Escaut  à  la  nage,  et  arriva  à 
Gand.  11  amena  sans  peine  les  métiers 
à  marcher  contre  rarmée  ducale» 

âu'il  représenta  comme  rotnplétement 
émoralisée,  faute  de  payement.  On 
xésolut  donc  d'aller  présenter  la 
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taille  au  duc.  Tout  homme,  depuis 

l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  relui  de 
soixaate ,  jfut  sommé,  sous  peine  de  la 
hart,  de  8*armer  pour  venir  au  combat. 
Les  Gantois  sortirent  de  leur  ville,  au 
nombre  de  f|narante-ein(|  mille  hom- 
mes. Mais,  pendant  ce  tem|>s,  la  ^arut- 
fondeGavre,  voyant  que  son  capitaine 
ne  revenait  pas,  s'érnît  rendue  à  dis- 
crétion, et  elle  avait  été  condamnée  à 
être  pendue.  An  moment  où  les  mé- 
tiers commencèrent  le  combat,  un 
chnriot  (ie  pondre  sautn  en  l'air,  et 
ioua  lurculpri-  d'une  terreur  panique. 
Leur  armée  se  débanda,  et  subit  006 
défaite  effroyable.  Plus  de  mille  hom- 
mes, qui  cherchaient  à  se  maintenir 
dans  un  polder  (terrain  bas,  endigué), 
furent  [lassés  au  fil  de  Tépée.  Le  reste 
s'enfuit  iiorriblement  écharpé,  ou  noyé 
dans  l'Escaut.  Les  cavaliers  seuls  pu- 
rent échapper  au  carnage  et  regagner 
la  ville.  Le  massacre  fut  «^i  grand,  que 
fhihppe,  touché  jusquaux  larmes, 
promit  de  reoevoir  la  malheureuse 
commune  en  grâce.  II  dépêcha  donc, 
le  22  juillet  1463 ,  aux  Gantois  des 
lettres  dans  lesquelles  il  leur  représenta 
avec  douceur  leur  folle  rébellion.  Cet 
écrit  eut  le  meilleur  succès,  et  la  ville 
envoya  des  députés  au  duc,  qui  leur 
accorda  la  paix.  Les  prindpues  con- 
ditions furent  les  suivantes  :  •<  Le  ma- 

Sistrat  de  la  commune  se  renouvellera 
Tavenir  selon  la  teneur  du  privilège 
du  roi  Philippe,  de  1301  ;  et  les  deux 
p^ands  doyens  des  métiers  ne  pour- 
ront s'en  entremettre,  non  plus  que 
4e  rcxercice  de  la  juridiction  apparte- 
nante aux  échevins  et  aux  conseillers. 
Ceux  de  Gand  Jouiront  de  la  bour- 
geoisie selon  le  contenu  de  leurs  pri- 
vilèges, et  non  autrement;  et  les 
échevins  ne  pourront  bannir  sans  le 
consentemeni  du  duc  ou  de  son  bailli. 
Ceux  de  Gand,  dans  les  lettres  qu'ils 
enverront  au  duc  ou  iî  d 'ni) très ,  écri- 
ront leur  qualité  en  dessous,  et  non  en 
marge  ou  en  tête.  Les  bannières  qui 
ont  ëté  levées  contre  le  dtjclui  seront 
remises,  quand  la  commune  viendra 
lui  demander  pardon  ;  et  les  métiers 
ne  if  assembleront  plus  en  armes  sur 
le  marché.  Les  Ghapeions  Uancs,  et 


toutes  autres  corporations  du  même 

genre,  seront  abolis.  A  titre  d'amende 
honorable,  les  capitaines  de  la  ville 
et  leurs  conseillers,  les  échevins,  les 
doyens  etd'autreshabitants  viendront, 
au  nombre  de  deux  mille  hommes  au 
moins,  au-devant  du  duc  ou  de  mon- 
sieur de  Charolais ,  à  une  demi-lieue 
hors  de  la  ville  ;  les  capitaines  et 
leurs  conseillers  tout  nus  en  leurs 
chemises  et  petits  draps ,  les  autres 
têtes  et  pieds  nus  ;  et  tous  se  mettront 
à  «îenoiix  ,  et  feront  dire  par  la  bourbe 
dei  un  d'eux,  en  langage  français,  qu  ils 
ont  grandement  blessé  leur  seigneur 
en  se  montrant  rebelles  et  désobéis- 
sants, et  qu'ils  s'en  repentent,  et  re- 
quièrent, en  tonte  humilité,  merci  et 
pardon.  Les  deux  portes  par  les- 
quelles les  Gantois  sortirent ,  le  jeudi 
après  Pâ(|ues  de  l'an  1452,  pour 
aller  assiéger  Oudenaerde,  seront 
perpétuellement  tenues  closes  le  jeudi 
de  chaque  semaine,  et  celle  par 
laquelle  ils  sortirent  pour  aller  atta- 
quer Tarmée  du  duc,  a  Rupelmonde, 
sera  murée  et  condamnée  à  toujours. 
Ils  payeront,  à  titre  d*aniencie,  une 
somme  de  deux  cent  mille  ridders  ; 
une  pareille  somme  de  cent  mille  rid- 
ders, s'ils  nedcdonnnagent  le  duc  des 
pertes  que  la  guerre  a  faites  à  son  do*  «■ 
maine  en  Flandre  et  en  Uainaut;  et, 
enlin,  une  somme  de  cinquante  mille 
pour  la  réparation  des  églises  détrai- 
tes, pour  l'erpetion  de  croix,  et  pour 
la  fondation  de  messes.  »  Ces  conditions 
furent  acceptées  et  ratifiées  le  3o  juil- 
let ;  et  le  lendemain ,  l'amende  honora- 
ble et  la  remise  des  bannières  eut  lieu 
à  Ledeberg ,  à  uue  demi-lieue  de  la' 
ville. 

A  peine  cette  paix  eut-elle  clos  cette 
guerre  longue  et  si  acharnée  ,  qu  une 
nouvelle  sinistre  se  répandit  dans  la 
Flandre.  Constantinople  était  tombée 
aux  mains  des  infidèles.  La  douleur  et 
l'épouvante  que  cette  nouvelle  produi- 
sit furent  si  grandes,  qu'au  commence- 
ment de  l'an  14r,  I  îe  dnc  ouvrit  à  Lille 
une  grande  assemblée  de  ses  barons , 
pour  aviser  aux  moyens  de  porter 
aide  aux  chrétiens  d^Orient.  Il  avait 
toqjounépcottvéuD  granddésir  d'aller 
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faire  la  guerre  aux  infidèles;  etil  tenait 
si  bien  à  cœur'Ies  intérêts  des  chrétiens, 
qa*l\  leur  avait  déjà ,  malgré  ses  pro* 
près  embarras ,  envoyé  des  serours,  et 
que  ses  ambassadeurs  s'étaient  entre- 
mis  auprès  du  pape,  du  roi  de  France 
et  du  roi  d*Aragon,  pour  aviser 
aux  moyens  d'empêcher  la  chute 
de  Constantinople.  Maintenant  que 
cette  ville  était  au  pouvoir  des  Oito- 
mans,  et  que  les  affaires  de  Gand  et 
de  Luxembourg  étaient  arrangées,  il 
se  sentit  plus  que  jamais  porté  àpren* 
dre  la  croix.  D'ailleurs,  un  chevalier, 
envoyé  prîf  le  pape  Nicolas  V,  était 
arrivé  à  Lille  pour  engager  le  duc  à  se 
mettre  à  la  tête  de  la  grande  entre- 
prise chrétienne  qu'il  avait  si  loii^^- 
temps  rêvée.  Philippe  voulut  préluder 
à  une  décision  définitive  par  des  fêtes 
chevaleresques.  Il  ouvrit  des  tournois, 
oij  les  braves  épées  et  les  bonnes  lan- 
ces de  nos  provinces  firent  force  loua- 
bles faits  d'armes.  Puis  il  réunît 
toute  sa  vaillante  chevalerie  à  uu  ri- 
che festin,  embelli  d'un  inti  riuede  où 
figurait  un  géant,  coiffé  d'un  tur- 
ban et  revêtu  d'une  longue  rohe  sar- 
razine,  qui  signifiait  le  Grand  Turc.  Il 
était  assis  sur  uu  éléphant ,  surmonté 
d*une  tour  sur  les  créneaux  de  laquelle 
se  trouvait  une  femme  éplorée,  et  vêtue 
en  religieuse.  Elle  signifiait  la  sainte 
Église,  et  exposait  en  termes  lanieuta- 
Dles  sa  douloureuse  détresse.  Au  mo* 
ment  où  Véinotion  avait  commencé 
à  gagner  toute  cette  ardente  assem« 
blée.  Toison  d'or,  accompagné  d'uQ 
grand  nombre  d'officiers  d'armes, 
de  Yojande,  bâtarde  de  liûuriio^çne  ,  et 
U'Isabeau  de  >îeut'chàteau,  entra  dans 
la  salle,  portant  un  faisan  vivant, 
orné  d'un  collier  d'or  et  de  rielies 
pierreries.  Il  fit  une  profonde  révé- 
rence au  due,  lai  dit  que  Tancienne 
coutume  des  grands  festins  était  d'of- 
frir aux  princes  et  seigneurs  quelque 
noble  oiseau  pour  faire  uu  vteu,  et 
qu  1  V  liait  avec  les  dames  et  les  che* 
va  Uns  taire  hommage  du  faisan  à  sa 
vaillance.  Le  duc  dit  alors  à  baute 
roix  :  «  Je  voue  à  Dieu  premièremeut, 
puis  à  la  glorieuse  vierge  Marie,  aux 
dames  et  au  fattaa,  que  je  Usn  ce  qui 


est  écrit.  »  Et  il  remit  à  Toison  d'or 
un  billet  dont  il  lui  ordonna  de  faire 
publiquement  ta  lecture,  et  dans  le- 
quel il  s'engageait  h  [M'cniire  !rs  armes 
pour  aller  combattre  eu  Ut  ieut  le  Grand 
Turc  et  les  infidèles,  si  le  loi  entre* 
prenait  de  se  croiser,  ou  d'envoyer 
aven  ses  barons  un  prince  de  son  sang 
pour  rétablir  la  foi  chrétienne  a  Cons- 
tantinople. La  dame  sainte  Église  re- 
mercia le  duc,  et  Toison  d'or  se  mit 
à  faire  le  tour  des  tables ,  recueillant 
les  vœux  de  chaque  seigneur  et  de 
chaque  chevalier.  Le  due  die  Glèves ,  le 
comte  de  Saiiit-Pol,  monsieur  de  Cha- 
rolais,  le  comte  d'i'Uaiupes,  tous  les 
princes  et  les  grands  seigneurs,  vouè- 
rent d'aller  à  la  croisade.  Ils  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingt-dix-huit, 
A  l'exemple  des  chevaliers  qui  assistè- 
rent au  célèbre  vœu  du  héroD,  sous 
Édouard  111,  à  Londres,  il  y  eu  eut 
plusieurs  qui  s'engagèrent ,  en  outre, 
aux  choses  les  plus  extraordinaires. 
Quand  tous  les  vœux  furent  faits,  une 
dame  entra ,  également  vêtue  en  re- 
ligieuse, mais  tout  en  blanc  :  elle  figu- 
rait la  Grâce  de  Dieu.  Dix  compa- 
gnes la  suivaient  :  c'étaient  les  douze 
vertus, la  Foi,  1  Espérance ,  la  Cha- 
rité, la  Prudence,  la  Tempérance,  ta 
Force,  la  Vérité,  la  Largesse,  la  DiVi 
gence,  et  laV  alliance.  Chacune  portait 
son  nom  écrit  sur  son  épaule.  Madame 
Grâce  de  Dieu  s'avança  vers  le  duc,  loi 
expliqua  en  vers  le  motif  de  sa  venue, 
et  lui  remit  un  billet,  dont  le  sire  de 
Gréqui  fut  cliargé  de  faire  la  lecture. 
Il  y  était  dit  que  les  vœux  prononcés 
par  Pliilippe,  due  de  iiourgogne  et  de 
Jif  iSnaL, avaient  clécntendusde Dieu, 
i  t  iju'ils  lui  étaient  fort  agréables 
ainsi  qu'à  la  sainte  vierge  Marie,  les- 

auels  euYoyaient  Grâce  de  Dieu  par 
e  vers  les  empereurs,  rois,  ducs', 
princes,  comtes,  barons,  chevaliers, 
ccuycrs  et  autres  vrais  ehrétie?is, 
pour  les  aider  à  venir  a  bonne  conclu- 
sion de  leur  entreprise,  et  les  fàii« 
rester  en  bonne  renommée  par  tout 
le  monde,  et  le  royaume  de  paradis  à 
la  fin.  Ensuite  madame  Grâce  de  Dieu 
•80  retira,  après  avoir  prétfeaté  au  doc 
les  dix  compagnes. 
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L'intermède  ainsi  terminé,  Ips  hr- 
rauts  vinrent  reauérir  les  dames  de 
dii8  àqui  elles  adjugeaient  le  prix  de 
la  joute  du  matin.  Elles  nommèrent 
toutes  monsieur  de  Charolais;  car 
nul  n'avait  plus  gracieusement  rompu 
les  lances. 

Le  souvenir  de  cette  (vie.  resta  long- 
temps dans  la  mémoire  des  chevaliers  ; 
mais  aucun  n'en  fut  plus  préoccupé 
que  le  duc  Philippe.  Il  ne  rcvaif:  plus 

Îju'expéditiou  en  Orient,  et  que  bataiU 
es  à  livrer  pour  la  foi  chrétienne.  II 
avait  obtenu  ^assentiment  du  roi  de 
France  à  ses  projets,  et  se  rendit  in- 
continent à  la  diète  de  Ratisboune, 
pour  conférer  avec  l'empereur  et  les 
princes  de  l'Empire.  Mais  l'empereur 
s'était  retiré  dans  son  duché  d'Autri- 
che; et  d'ailleurs  il  n'avait  pas  le 
moindre  goût  pour  les  choses  de  la 
guerre,  ni  pour  les  prouesses  de  che- 
valerie. Force  fut  aiusi  au  duc  de  re- 
venir dans  ses  États,  où  il  avait  déjà 
commencé  par  diminuer  les  pensions 
de  ses  officiers,  et  où  quelques  villes  lui 
avaient  déjà  promis  des  aides  impor- 
tante, pour  subvenir  aux  frais  de 
rc\p:'fjîtion.  Cependant,  quoi  que 
Philippe  pût  faire,  il  ne  réussit  point 
à  pousser  ce  grand  projet  de  croisade. 
Le  moment  ae  ces  beaux  enthousias- 
mes était  passé,  et  le  siècle  des  nobles 
dévouements  était  fini.  Aus^^i ,  les 
splendides  £ltes  de  Lille  et  les  vœux 
du  faisan  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  motifs  de  récits  chevaleresques, 
aux  veillées,  dans  les  manoirs. 

Il  ne  fallut  rien  de  moins  que  de 
hauts  intérêts  do  famille  pour  dis- 
traire un  inoineut  le  duc  Plulippe  de 
ce  projet  .-c'était  le  mariagede  son  fils, 
le  comte  de  Charolais ,  avec  Isabelle , 
fille  du  duc  de  Bourbon.  Les  noces 
furent  célébrées  au  mois  d'octobre 
1454.  Les  fêtes  finies, le  duc  reprit 
son  dessein.  Les  princes  de  l'Empire, 
réunis  à  Francfort ,  avaient  promis  de 
fournir  chacun  nn  nombre  d'hommes 
déterminé,  selon  l'importance  de  leur 
seigneurie  ;  et  Philippe  s'était  engagé 
h  mettre  sous  les  armes  quatre  mille 
combattants  à  pied  et  deux  mille  à 
cheval ,  pour  les  terres  qu'il  tenait  do 


l'Empire.  Le  roi  de  France  n'avait 
rien  à  redire  à  cela  ;  mais  il  n'en  porta 
pas  moins  obstacle  au  départ  du  due. 
Il  trouvait  que  Philippe  était  d'une  trop 
grande  importance,  tant  à  cause  de 
sa  qualité  de  prince  du  saiig  qu'à 
cause  de  sa  puissance,  qui  pouvait 
être  si  utile  an  royaume,  pour  ne 
pas  mettre  tout  en  œuvre  afin  d'em- 
pécher  une  si  longue  absence.  D'ub 
autre  côté ,  beaucoup  de  villes  ne  se  dé- 
terminèrent qu'a  la  dernière  extrémité 
à  fournir  les  subsides  nécessaires  pour 
une  si  lointaine  expédition;  et  d'ail- 
leurs le  peuple  de  Flandre  surfont  ns 
souffrait  qu'à  regret  et  avec  impa- 
tience l'autorité  du  comte  de  Charo- 
lais, que  le  duc,  avant  de  partir  pour 
r  Allemagne,  avait  investi  de  ce  gou- 
vernement difficile. 

Ces  deux  motifs  étaient  de  quelque 
gravité  sans  doute.  Mais  un  troisième 
vint  tout  à  coup  absorber  entièrement 
la  pensée  du  duc  :  c'était  l'éleetioii 
d'unévéque  qui  remplaçât,  sur  Je  siège 
d'Utrecht,  Rodolphede  Diephold.  Cet 
évéché  avait  une  haute  importance 
pour  les  domaines  bourguignons,  situé 
u'il  était  entre  les  terres  de  Hollande, 
e^  Brabant  et  de  Frise.  Aussi  le  duc 
mit  tout  en  œuvre  pour  y  placer  un 
prélat  qui  fiU  de  sa  maison.  IVous 
avons  vu  comment  il  réussit  à  y  faire 
monter,  en  14î(>,  son  fils  naturel, 
David  de  Bourgogne.  Cette  affaire 
faillit  l'éTntraînerdans  une  guerre  avec 
les  états  d'Utrecht,  qui  voulaient 
maintenir  dans  l'éveche  Gilbert  de 
Brederode,  élu  par  eux.  Le  duc  Phi- 
lippe, bien  qu'il  prévît  le  succès  de 
ses  négociations  a  la  cour  de  Rome, 
les  voulut  cependant  appuyer  par 
une  force  imposante.  Au  printemps 
de  Tan  1456,  il  se  rendit  enHollande, 
où  il  tint,  le  2  mai,  un  chapitre  de  la 
Toison  d'or  à  la  Haye,  et  s'occupa 
de  mettre  sur  pied  une  bonne  ar- 
mée. Bientôt  il  eut  réuni  un  corps  de 
quatorze  mille  combattants.  Cet  ar* 
mement  nécessita  de  jurandes  dépenses, 
auxquelles  Philippe  (it  face,  en  rendant 
à  prix  d'argent,  aux  villes  du  Kenne- 
merland  et  de  Frise,  les  libertés  et  les 
Itanduses  dont  elles  «vaieat  été  d4« 
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poailléeSf  pour  avoir  t«nu  le  parti  de 

fa  comtesse  .Inctjueline  contre  le  duc. 
Pétulant  qu'il  assemblait  ainsi  ces  trou- 

Ses,  les  partisans  que  Brederode  avait 
ansTevéché  ne  restaient  pasinaettfs. 
Les  villes  d'Utrecht  et  de  Rheenen 
s'allièrent  puur  la  défense  des  droits 
de  leur  élu  ;  et  les  vassaux  du  ehrfi^é, 
comme  aussi  In  rlievalerieutreclitoise, 
se  préparèrent  a  une  énergique  résis- 
tance. Cependant  David  de  Bourgogne 
ne  manquait  pas  de  partisans  assez 
nombreux  dans  !e  diocèse,  et  surtout 
dans  la  ville  d'Utrecht,  où  tous  les  mé- 
tiers étaient  pour  lui,  et  eontraires  à 
leur  magistrat  patricien  ;  de  sorte  que 
cette  commune  ne  put  être  tenue  dans 
l'obéissance  que  par  une  forte  garni- 
son et  par  un  régime  de  violence. 
Aussi  Gilbert  de  Br^erode  vit  bien 
qu'il  ne  oourrait  s  y  maintenir.  Seu- 
lement il  cherchait  a  gagner  du  temps, 
pour  obtenir  du  duc  des  conditions 

f)lus  favorables  à  sa  renonciation  à 
'évécbé.'  Mais  Philippe  repoussait 
toute  négociation.  Il  avait  de  trop 
bonnes  cpées  à  sa  disposition,  pour 
traosieer  avec  le  compétiteur  de  son 
fils.  D  ailleurs  la  décision  papale,  qui 
adjugeait  la  crosse  àDavid  de  Bourgo- 
gne, ne  tarda  pas  a  arriver.  Cette 
sentence  termina  toutes  les  difUcultés, 
et  le  duc  aida  le  nouvel  évêque  à  s'ins- 
taller dans  son  diocèse,  et  à  se  faire 
inaugurer  dans  les  terres  d'U  treciit 
et  de  rOver-Yssel  ;  ce  ((ui  cependant 
ne  put  pas  se  faire  partout  sans  rem- 
ploi des  armes. 

Philippe  le  Boa,  au  moment  où  il 
acquit  la  possession  de  la  Hollande, 
n'avait  pas  essayé  de  faire  valoir  les 
anciennes  prétentions  des  princes  de 
ce  comté  sur  TOstrachie  et  sur  la 
Westrachie.  Il  s'était  borné  à  con- 
clure avec  les  populations  de  ces  do- 
maines une  trêve;  mais  il  u  avait  cessé 
d'entretenir  la  division  dans  le  pays, 
en  prêtant  secrètement  et  tour  à  tour 
aide  et  secours  au  parti  qui  succoui- 
balt  dans  les  luttes  auxquelles  on  ne 
cessait  de  se  livrer,  La  fatigue  et  l'é- 
puisement que  les  querelles  ncimrnées 
des  Sctiierings  et  des  Vetkoopers  de- 
Taiciit  néoeâaireoient  produire  >  ne 


pouvaient  manquer  de  préparer  an 

duc  les  moyens  fl'ctjl  lir  son  autorité 
sur  ces  Frisons  si  indomptables  ius- 
qu'alors.  Aussi ,  vers  te  temps  ou  il 
marcha  contre  Utrecht  pour^  affer- 
mir son  fils,  il  leur  fit  savoir  qu'ils 
eussent  a  le  reconnaître  comme  leur 
seigneur;  sinon  il  viendrait  les  y  for- 
cer par  les  armes.  Il  manda  en  ôiitr»  , 
à  Harlem ,  des  déuutés  frisons,  pour 
leur  exposer  ses  volontés  et  ses  droits, 
afin  qu'ils  les  transmissent  à  leurs 
gens,  et  port<assent  ceux-ci  à  se  sou- 
mettre. Mais  les  hommes  d'Ostrachie 
et  de  Westrachie  prirent  la  résolution 
de  ne  pas  donner  de  réponse,  et  de  dé- 
fendre avec  courage  leurs  biens  et  leur 
indépendance,  ainsi  qu'il  seyait  à  des 
hommes  libres  comme  ils  l'étaient. 
Ck)mme ,  vers  le  même  temps ,  l'em- 
pereur FrédéricUI  mettait  tout  en  œu- 
vre pour  rattacher  ces  terres  h  l'Em* 
pire,  les  i;ens  de  Fri=;e  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  lui  der))ander 
sa  protection  contre  les  prétentions  du 
duc  de  Bourgogne.  En  effet ,  par  une 
lettre  datée  du  10  août  14-57,  l'em- 
pereur s'engagea  a  protéger  les  Fri- 
sons comme  sujets  immédiats  de 
l'Empire,  somma  le  duc  Philippe  de 
prouver  en  justice  la  le^;itimité  de  ses 
droits  sur  les  terres  frisonnes ,  et  lui 
donna  l'assurance  que,  ces  preuves 
fournies,  il  pouvait  é^udement  comp- 
ter sur  l'appui  impérial.  Ainsi  le  duc 
se  trouva  forcé  de  suspendre  Pidée 
d'établir  sou  autorité  en  Frise. 

Pendant  que  cette  affaire  se  nésro- 
ciait  ainsi,  la  femme  du  comte  de  Ciia- 
jolais  avait  mis  au  jour,  à  Bruxelles , 
une  fille,  cette  Marie  de  BourgOL'ne 
qui ,  plus  tard,  devint  l'héritière  des 

Finissants  domaines  de  sa  maison  :  ce 
ut  le  13  février  1457.  Cet  événement, 
qui  en  d'autres  circonstances  eût 
été  une  occasion  de  joie  et  de  fêtes, 
n'empêcha  pas  le  duc  Philippe  de  res- 
ter dans  di^s  termes  de  froideur  à  l'é- 

fard  de  son  iils.  Depuis  longtemps 
es  éléments  de  division  s'étaient 
amassés  dans  la  famille  de  Bourg«>- 
gne.  Le  comte  de  Charolais  ne  voyait 
qu  avec  un  vif  déplaisir  la  grande  fih 
veur  dans  laquelle  son  père  tenait  U 
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famille  de  Croy,  et  il  était  jaloux  de 
TinfluorK  e  de  ce  seigneur.  Déjà,  en 
1434,  pour  éloigner  son  fils  de  la 
eour,  Philippe  Pavait  charcé  du  gou- 
vernement de  la  Hollande  et  de  la 
Zéelandej  mais  l'éloigoemeat  n*avait 
fait  qu'aeerottrcf  Bcoftia  haine  qaele 
jeune  prince  éprouvait  |}Our  le  favori. 
Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  le 
duc  avait  pris  la  résolution  de  donotr 
en  fief  le  comté  de  Boulogne  au  comte 
d'Étampes ,  le  comté  de  Namurà  mes- 
aire  Jean  de  Groy ,  et  la  sekoeurie  de 
Gorfaielieiii  à  messire  Jean  <m  Lannoy. 
L'irritation  du  comte  de  Charolais  en 
fut  portée  à  son  comble.  Une  querelle 
allait  commencer  entre  le  père  et  ie 
fils  :  elle  éclata  au  sujet  de  la  nomina» 
tion  d'un  troisième  chambellan  dans 
la  maison  du  comte  Charles.  Gelui-d 
voulait  avoir  le  sire  d'Aymeriea;  le 
duc  prétendait  que  roflice  fdt  donné 
à  Philippe  deCroy,  sire  deSempy;  et 
il  déchira,  dans  la  chapelle  du  comte, 
la  nomination  du  prot^  de  aon 
fils.  Charles  entra  dans  une  grande 
fureur,  et  déclara  qu'il  ne  voulait 
pas  du  siie  de  Sempy;  ear  il  n*était 
pas  disposé  à  se  laisser  mener  com- 
me son  père  par  les  Croy,  qui  de- 
puis trop  longtemps  conduisaient  le 
oœ  par  la  lisière.  La  doehesae  enaya 
vainement  de  s'interpoaer.  La  que- 
relle devint  si  vive,  que  Phihppe,  en 
eolère,  quitta  aussitôt  le  palais.  Ce- 
pendant un  raccommodement  fut  bien- 
tôtménagé  par  le  Dauphin  de  France, 
qui  8*étalt  sauvé  dans  le  Brahant,  pour 
se  soustraire  à  la  colère  de  son  père. 
Seulement  le  mot  fatal  qui  contenait 
le  germe  de  cette  division  avait  été 
prononeé,  etil  devaitdonner  lieu,  plue 
tanl«  à  de  nouveaux  différends. 

Presque  en  même  temps  les  rapports 
duducavec  laeour  de  France devmrent 

auelque  peu  embarrassants,  à  cause 
e  Tasile  que  Philippe  avait  accordé 
au  Dauphin  dans  le  auchéde  Brabant. 
Ce  qui  contribua  à  augmenter  encore 
ees difficultés,  ce  fut  la  mort  du  duc 
de  Bourbon,  beau>père  du  comte  de 
Charolais,  survenue  en  1456. 

D'unautrecdté,la  garuison  anglaise 
de  Calais  avait  plus  d'une  fois  eseioé  9 
BIT  iiou.àin»s. 
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sur  le  territoire  flamand ,  de  grandes 
déprédations.  Pour  empêcher  que  ces 
dégâts  se  renouvelassent ,  le  duc  con- 
clut une  nouvelle  trêve  deneuf  ansavee 
les  Anglais.  A  la  vérité,  elle  re<^ut,  dèe 
Tannée  suivante,  de  graves  infrac^ 
tiens;  mais  die  eut  vn  résultat  plue 
grave,  celui  d*empirer  encore  la  post- 
tionde  Philippe  à  l'égard  de  la  France. 
La  colère  du  roi  fut  à  son  comble , 

Ïiand  il  apprit  que  le  Dauphin  venait 
épouser  madame  Charlotte  de  Savoie 
à  namur,  dans  les  Etats  du  duc. 
Aussi  quelques  mouvements  de  troupes 
françaises  vers  la  Somme  donnèrent 
réveil  à  Philippe,  qui  songea  à  forti- 
fier les  garnisons  de  ce  côte ,  dans  l'at- 
tente iMi  il  était  de  quelque  hostilité 
sur  ce  point. 

Dans  un  moment  comme  celui-ci, 
où  tant  de  dangers  intérieurs  et  exté- 
rieurs menaçaient  le  pays,  la  pru- 
dence devait  nécessairement  conseiller 
au  duc  de  se  réconcilier  complète- 
ment avec  la  ville  de  Gand.  Aussi , 
dans  le  cours  du  mois  d'avril  1458,  il 
résolut  d'aller  visiter  cette  commune» 
ixrar  la  première  fois  depuis  l'humilia- 
tion à  laquelle  elle  avait  été  soumise 
après  sa  défaite.  Il  y  fut  reçu  avec  un 
enthousiasme  et  des  démonstrations 
^joieestraordinaires.  Si  bien  quetoui 
le  passé  parut  oublié  de  part  etd'autre, 
et  qu'il  semblait  que  les  Gantois  eus- 
sent pris  à  tâche  de  montrer  &  leur 
souverain  que  les  princes  gagnent  le 
cœur  des  peuples  plutôt  par  la  clé- 
mence que  par  la  sévérité. 

g  YI.  aàfiNE  DE  raOXtPPB  LB  BON  mvfk 

S*  wwt. 

L^année  1459  s'écoula  au  milieu  des 
craintes  que  le  duc  Philippe  avait  con- 
çues du  coté  de  la  France,  etdes  préoc- 
cupations que  ne  cessait  de  lui  donner 
la  guerre  contre  les  Turcs;  car  il  son- 

{{eait  toujours  à  aller  guerroyer  contre 
esinfidèiM.  Du  reste,  des  lettres  et  dee 
ambassadeurs  du  pape,  du  roi  de  Hon- 
grie et  du  roi  de  Portugal .  même  des 
princes  grecs,  qui  vinrent  letronver  en 
personne,  lui rappelaientcontinuelle- 
DMOtle  vcBuqu'ilavait prononcé  sur  le 
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IMttfkf  et  l'êBgM(^méat  quMI  avait  pris 
de  se  mettre  à  la  téte  de  la  chevalerie 
d'Occident,  pouroombattrede  grandes 
batailles  contre  les  eftnemis  de  la  foi 
tiirétienne.  Mais,  bien  que,  dans  une 
ïnaladie  dont  il  futattaquéà Bruxelles, 
il  eût  renouvelé  son  vœu ,  l'exécution 
Tsn  tut  Indéfiniment  différée.  Ge  «iri  «n 
était  cause,  cYtaii  surtout  la  mattwdse 
disposition  du  roi  Charles  de  France, 
laquelle  eût  infailliblement  éclaté  en 
une  guerre  ouverte ,  Si  Charles  VU  ne 
f»lt  mort  peu  de  temps  après ,  c'est-à- 
dire  le  22  juillet  14B1 ,  à  Meung-sur- 
Yèvto. 

'  Cet  événement  rassura  entièrement 
lè  duc  sur  les  dispositions  de  la  France. 
I^e  roi  à  peine  mort,  Plii lippe  manda 
tous  les  seigneurs  de  ses  pays  à  Saint» 
^lentin  le8aoLlt,pour  l'accompagner 
aReiras,  et  assister  au  eouronnement 
jflu  Dauphin,  maintenant  roi  seras  le 
liom  de  Louis  XI.  Ce  fut  avec  le  con^ 
sentement  du  nouveau  souverain  que 
le  duc  s'y  présenta  en  si  nombreuse 
iSompagoieï  car  Louis  ne  savait  si  Mi 
France  le  voyait  de  bon  œil  arriver  à 
)à  couronne.  Mais  quand  il  se  fut 
pperçu  que  partout  on  lui  faisait 
joyeux  et  bon  accueil ,  il  se  repen- 
tit d'avoir  permis  au  duc  de  se  faire 
accompagner  d'un  si  grand  nombre 
de  gens  larmes,  et  lai  nt  dire  de  lais* 
ser  là  cette  suite  nombreuse,  et  ce 
train  d'hommes  de  guerre ,  qui  ne  res- 
semblait pas  mal  à  une  année.  Les 
seigneurs  s'étaient  mis  en  grands 
frais  pour  S'équiper  de  manière  5  pa- 
jraître  dignement  au  sacre,  et  muintor 
nant  «^étaient  dépenses  devenues  Ina^ 
tiles.  En  outre,  il  ne  leur  était  plus 
permis  de  compter  sur  les  largesses 
uue  le  nouveau  roi  ne  pouvait  manquer 
défaire  ùoeuxqui  assisteraient  à  cette 
solennelle  consécration  royale  :  de 
sorte  que  toute  cette  chevalerie  bour- 
guignonne eoneut  un  profond  dépit 
contre  le  roi.  D'^un  autre  côté,  l'a- 
mour du  faste  et  du  luxe  ,  que  le  duc 
Philippe  poussait  si  loin,  trouva,  à 
Keims  et  à  Paris,  i*occaslon  de  se 
Jjroduire.  La  magnificence  qu'il  étala 
sut  si  grande,  que  ses  villes  et  ses 
seigneuries  témoignèrent  un  vif  mé- 


contentemeiit  de  ces  dépendes,  dont 
elles  faisaient  ou  dont  elles  craignaierit 
d'être  appelées  à  faire  les  frais. 
'  ta  de  temps  après  son  nllotir  dans 
ses  domaines ,  le  duo  Philippe  tomba 
dangereusement  malade  à  Bruxelles  s 
ce  ifut  au  mois  de  janvier  1462.  Sa 
vie  parut  en  si  grand  péril ,  que  les 
médecins  eux-mômes  doutaient  jii'il 
en  pùl  échapper.  11  en  revint  pourtant; 
et  bientôt  m  vit  se  développer  de  plus 
en  plus  le  mauvais  vouloir  que  le  roi 
lui  avait  déjà  fait  entrevoir,  par  la  dé- 
fiance qu'il  avait  montrée  avant  k  sa^ 
en  à  Reims.  Loals  XI  voulail  intrb^ 

duire  linns  la  Tlourgogne  la  gabelle 
sur  le  sel  ;  le  duc  y  répondit  par  un 
refus.  Philippe  de  Bourgogne  maiU'^ 
tenait  la  trêve  avea  les  An^aia,  dani 
l'intérêt  du  commerce  de  ses  gens  de 
Flandre  :  le  roi  lit  défendre  à  ses  sii« 
Jets  fhifiçais  toute  nialton  afeo  r  An* 

{;leterre  ,  et  renvoya ,  sans  presque 
'avoir  écouté  ,  un  ambassadeur  que 
le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  envoyé 
à  ce  sujet.  Cependant,  peu  après ,  H 
entama  une  négociation  pour  rentrer 
en  possession  des  villes  ue  la  Somme^ 
qui  avaient  été  engagées,  en  vertu  du 
traité  d*Arras,  au  duc  Philippe,  poitt 
une  somme  de  quatre  cent  mille  eeus. 
Le  comte  de  Charolais  se  montrait  peu 
disposé  à  eédeir  stir  ce  point.  Mm  le 
roi  s'.issiirn  des  Groy,  qui  jouissaient 
toujours  de  la  plus  grande  faveur  à  la 
cour  de  Bourgogne;  et  il  réussit  aamo* 
ner  le  vieux  due  à  se  décider  pour  Ta^ 
bandon  des  villes.  A  ussitôt  que  le  comte 
de  Charolais  eut  appris  que  les  Cro/j 
gagnés  pdr  Ut  IMcé,  tramaient  cette 
aftaire  eu  faveur  du  roi,  il  envoya  atl* 
près  de  sort  p^ire  le  sire  d'Humber* 
court,  pour  lui  représenter  de  quelle 
importance  les  Tilles  d*Aniiens ,  de 
Corbie,  de  Péronne  ,  d'Abbeville  et  de 
Saint-Quentin  étaient  pour  la  défense 
de  l'Artois.  Mais,  sans  prêter  l'oreille 
liées  représentations,  le  due,  qui  de- 
venait chnqiie  jour  plus  faible ,  et  se  li- 
vrait de  plus  en  plus  à  l'influence  que 
lëB  Cffùf  exerçaient  sor  loi ,  signa  te 
traité  de  cession  avec  le  roi,  qui,  de 
son  côté,  cherch  a  partout  à  emprunter 
de  l'argent,  et  déposa  enûa  entre  les 
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mains  du  comte  (l'Eu  les  quatre  cent  la  crainte  qu-î  le  gooTÀmement  dm 
milie  écus.  De  ia  part  Uu  <tuc ,  les  vil-  Tastee domaines  bourguignons  ne  tona- 
les furent  r«mi«et  à  la  gard»  du  eenit«  bât  entre  les  mains  de  Charles,  si  Phi- 
d'Ktainpes.  Il  ne  restait  plus  que  Té-  lippe  se  résolvait  h  partir  pour  la  era»> 
ehanî^e  à  opérer.  Drîns  l'intention  de  sade  où  i!  tenait  touiours  à  se  rendre, 
lu  iiàter,  le  roi  vint  iui-méme  trouvée  selon  son  vœu,  Louis  Xi  mit  tout  en 
le  due  Philippe  à  Htadin,  et  essaya  de  eoovre  pour  détemiiier  l«  diieè  reiMm> 
l'émouvoir  a  consentir  aussi  au  rachat  cer  à  cette  entreprise.  Du  l'esté,  il  se 
des  villes  de  Douai,  Lille  et  OrchieSr  défiait  tant  du  comte,  qu'il  passa  tout 
engagées  autrefois  au  comte  de  Flan*  l'hiver  suivant  dans  la  Flandre ,  dans 
die«  Mais  cette  fois  il  ne  put  rien  ok*  l'Artois,  ou  dans  les  territoirw  français 
tenir;  on  tu!  répondit,  en  lui  opposant  avoîsimnts-.  Mnis,  quelques  peines qu*Û 
la  concession  per{)étuetle  et  bérédi*  $e  fût  données  pour  divœtir  le  duo  de 
taire  foiteaodttoPhîKppe  le Hwdi.  la  eroisade ,  mie  lettre  de  pape  vint 
Cependant  ce  voy  jîie  fiit .  sous  ud  tout  à  coup  rendre  tous  ces  fffrirts 
autre  rapport,  singulièrement  proli-  inutiles.  Philippe  manda  à  Bruges,  le 
table  à  Louis  XI.  Précisénieot  au  mo*  115  décembre  1 4G3  ,  lou^  les  ^et;^aeurs 
ment  où  le  roi  se  trouvait  à  laeoutf  «t  les  chevaliers  qui  avaient  fiût  VOM 
du  duc,  les  ambassadeurs  angîf^îs  avec  lui,  et  il  leur  déchira  que  sa  ferme 
venaittit  de  conclure  à  Saint-Onier  intention étaitd'executereofinsa pieuse 
une  trêve  entre  PAngleterre  et  la  entreprise  au  printemps  solvant.  A« 
Bourgogne.  Louis  sut  les  gagner  par  de  surplus  ,  il  convoqua  pourlelOjan- 
riches  pré'îents:  et,  s'appliqirant:  à  leur  vier  1464  les  états  de  Flandre,  afin  de 
Caire  comprendre  l'avantage  qu  li  y  au-  prendre  avec  eux  des  mesures  pour  le 
nît  pour  lea  Anglais  aussi  bien  i^nè  goavertiement  du  paya,  pendant  lè 

E ourles  gens  de  France,  si  uns  et  temps  de  son  absence.  Aussitôt  que 
is  autres  se  tenaient  en  bonue  pauc  le  comte  de  Charolais,  qui  tenait 
et  en  bonne  amitié,  il  ohefebaèpiét  toojonrs  en  Hoilande,  eut  appris  ee 
parer,  sinon  un  traité ,  a«  moina  une  qui  se  passait,  il  adressa  des  lettrei  à 
brève  avec  l'Anglptcrrc.  tous  les  membres  des  états,  et  îes  pria 
Aussi  longtemps  que  ie  roi  resta  à  de  se  trouver,  le  3  janvier,  a  Aiivers^ 
la  eour  du  duc,  le  oomie  de  Charolais,  afin  qu'il  pût  conférer  avee  ena  sur  lei 
toujours  irrité  contre  son  père,  dont  il  moyens  b  mettre  en  œuvre  pour  le  ré- 
taxait la  conduite  de  faiblesse ,  refusa  concilier  avec  son  père.  Le  due  fut 
de  qoitter  la  ville  de  Gorinelien*  od  fort  eoorroneé  en  apprenant  ea  qnè 
il  se  tenait  en  sa  qualité  de  gouverneur  son  fils  venait  de  faire,  et  il  défendit 
dp  Hollande  et  dn  Zéeîande  ,  disant  aux  états  de  se  rendre  à  Anrprs.  Mais 
qu  il  ne  paraîtrait  pas  u  ilesdin  tant  il  était  trop  tard  ;  et  un  grand  nombre 
qne  lea  Croy  et  le  comte  dTÉtampes,  s'y  trouvaient  déjà  réunis, 
avec  leurs  nnhprpnts,  s'y  trouveraient^  L'nsçpmhinp  du  10  janvirr  s'étant 
Si  1  aitaire  des  villes  de  ia  Somme  avait  ouverte  a  Bruges,  une  partie  des  mein» 
ainsi  produit  dans  Pesprit  du  eomlf  bres ,  les  prétrea  aortoat,  a*eniployè* 
Charles  une  vive  animosîté  contre  le  rentà  arrangeras  démêlés  do  Phi«> 
roi, la  découverte  des  intelligencet  li[>pe  et  du  comte  de  Charolais,  Ce 
de  Charles  avee  le  due  de  Bretagne,  et  dernier  s'était  rendu  àGandjetil 
les  a^iiraa  qu'ils  traoMicat  contre  eonaentit ,  d'après  les  conaails  de 
LoitsXT,  irritèrent  de  même  cclul-cl  cpux  avec  lesquels  il  s'était  concerté 
contre  le  fils  de  Philippe  le  Bon.  Cette  à  Anvers,  à  s'humilier  devant  son  père, 
haine  se  manifesta  par  plusieurs  ac"  11  prit  donc  la  route  de  Bruges  poitf 
tes.  Ainsi ,  quand  le  roi  eut  été  mis  faire  demander  pardon  au  vieux  due. 
sa  possession  des  villes  qu'il  venait  Celui-ci  envoya  a  rencontre  de  son 
de  dégager ,  il  dépouilla  tova  les  amis  fils  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  et  le 
dn  oeoiM  de  Ghaiolaia  des  offlcet  magistratde  la  ville,  pour  le  recevoirj 
fft'jliyponadai«iit.AiBileQooie,daiif  tatdk  quameifliM  Antoiae  de  ikof 
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quitta,  \p  m^me  jour,  la  résidencedu- 
^le,  et  se  rendit  à  Tournai,  aupr^  du 
roi.  Au  moment  où  le  oomte  plia  te 
genou  devant  son  père,  et  voulut  s'OK- 
(Ouser,  le  vieillara  lui  dit  : 
'■  — >  Laissons  cela.  De  vos  excuses,  je 
lais  bien  oe  qui  en  est.  Mais  puisqae 

vous  êtes  vpnti  à  niprri,  soyeSOMlDlS, 
€t  je  vous  serai  t>oa  père. 

Tout  était  ouUié  et  pardonoé;  et 
les  états  faieat  ijonnies  an  mota  de 

mars. 

De  Bruges  le  duc  se  rendit  à  Lille, 
où  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi.  Loais 
XI  ternit  plus  gue jamais  à  le  détour- 
nerde  Tentreprise  contre  les  Turcs,  et 
loi  offrit ,  pour  gagner  au  moins  le 
délai  d'un  an,  un  corps  auxiliaire  de 
dix  mille  Français,  s'il  voulait  attendre 

iusqu'à  ce  que  la  paix  avec  l'Angleterre 
Ht  eonelue.  Le  due  aeeepta  eette  pro* 
position;  mais,  pour  contentnr  le 

Sape,  il  envoya  aussitôt  eu  Orient  ses 
Is  Antoine  et  Bandooin ,  lifttards  de 
Bourgogne,  avec  une  troupe  de  deux 
mille  bomoaes,  qui  s'embarquèreat  à 
TÉduse. 

Cependant  le  roi  n*avait  vu  qu'avec 

«n  î^rand  dépliisîr  la  réconeili  ition 
du  duc  avec  son  lils  ;  et  une  quereUe 
assez  étrange  s'éleva  bientôt  entre  eux, 
bîfn  que  Louis  cherchât  à  ménager, 
beaucoupson  voisin,  par  le  moven  du- 
quel il  songeait  toujours  a  traiter  avec 
les  Anglais.  Ce  qui  donna  lieu  à  eedé- 
mêlé,  ce  furent  les  relations  que  le 
comte  de  Gliarolais  entretenait  avec  le 
due  de  Bretagne,  où  Louis  dierehait  à 
ptrndrc  de  plusen  plus  sa  suzeraineté. 
Le  roi  prétendait  qu'il  y  avait  une  al- 
liance secrète  entre  le  comtt*.  Cliarles 
«t  le  due  de  Bretagne ,  et  qu'un  négo» 
ciateur  de  ce  dernier  allait  et  venait 
sans  cesse  de  l'un  à  l'autre.  Aussi , 
dans  Taotomne  1464,  il  résolut  de 
faire  enlever  cet  agent,  et  envoya 
dans  ce  dessein,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, un  bâtiment  monté  par  le  bâ- 
tard de  Aabempré,  avec  une  troupe  de 
gens  d'ormes.  Le  bruit  se  répandit 
toutacou|)  que  eette  expédition  avait 
été  envoyée  pour  s'emparer  du  comte 
de  Charolais  lui-même;  et  Rubemoré 
Cut  arrêté  à  Goreum,  où  Charles  se  te- 


naiî  alors. Leduc  futteHemprit  efTra^'é 
en  apprenant  cette  rumeur,  qu'it  réso- 
lut «rabord  de  ne  (las  se  rendre  à  Hes« 
din,  où  il  devait  avoir  une  entrevue  avee 
le  roi ,  et  au'il  ne  voulut  en  rien  eon* 
sentir  à  relâcher  son  prisonnier. 

Cet  événement  nittaelia  plus  que 
jamais  le  duc  à  son  fils.  Philippe, 
d'ailleurs,  voyait  de  mauvais;  œil  1rs 
Groy  s'attiM^er  de  plus  en  plus  a  Louis, 
et  conçut  d'eux  une  défiance  que  le 
comte  de  Charolais  cherchait,  depuis 
si  longtemps,  à  exciter  dans  l'esprit 
de  son  père.  Le  roi  nia,  de  toutes  ses 
forces,  qu'il  qùi  la  moindre  connais- 
sance de  l'entreprise  du  biitard  de 
Rubempré;  mais  persoune  ne  crut  à 
la  sincérité  de  ses  paroles.  La  croyance 
était  répandue  partout  qu'on  ne  pou- 
vait se  fier  à  lui ,  qu'il  était  -plein  de 
perfidie,  et  que  ses  serments  vahient 
autant  que  ses  promesses ,  qn^il  no 
tenait  jamais. 

Malgré  sa  première  résolution ,  le 
duc  cependant  s'était  rendu  à  Hes- 
din,  et  il  Ht  savoir  n  Louis  qu'il  ne 
fàUàit  pas  compter  sur  l'arrivée  des 
ambassadeurs  anglais.  C'est  à  cela 
pourtant  que  le  roi  tenait  le  plus  au 
monde.  Il  fit  avertir  le  duc  qu'il 
viendrait  le  trouver  ;  mais ,  la  veille 
du  Jour  fixé,  Philippe  quitta  subite- 
ment Ilesdin  ,  et  se  rendit  à  Lille. 
Ce  brusque  départ  étonna  grandement 
Louis  XI,  qui  envoya  au  «le  de  Bour- 
gogne une  ambassade  solennelle,  pour 
se  plaindre  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
et  dit  contre  la  renommée  de  Sa  Ma- 
jesté, et  pour  remontrer  l'ofifeosequi 
lui  avait  ptp  apportée ,  par  le  soupçon 
injurieux  qu'où  avait  conçu  au  sujet  du 
voyage  du  bfttard  de  Robempré  à  Goiv 
eu  m.  Les  messagers  royaux  avouèrent 
que  celui-ci  avait  été,  en  effet,  envoyé 
en  Hollande  par  leur  maître,  pour  y 
épier  les  démarches  de  Romillé,  vico- 
cnancelier  du  duc  de  Bretagne ,  Ipquel 
avait  été  récemment  en  Angleterre, 
sans  doute  pour  y  tramer  quelque  né- 
gociation contraire  aux  intérêts  dn 
royaume.  Fnfin,  ils  requéraient  trois 
choses  :  d  abord,  que  le  bâtard  tdt  ren- 
du avec  ses  compagnons  ci  sa  barque  ; 
puis,  qu'Olivier  de  la  Marche  fût  lemif 
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à  la  discrétion  du  mi,  pour  avoir  répan- 
du des  bruits  ii^jurieux  pour  Thon- 
oeur  de  Sa  Hi^té,  en  venant  rendre 
4S0Biple  au  duc  (de  Tarrestation  de  Ru* 
bempré  àGorcum;  ensuite,  qu'on  li< 
▼rât  pareillement  plusieurs  prêtres  qui. 
dans  leurs  sermons,  avaient  diSGuné 
le  roi  à  Bruges. 

Le  comte  de  Cbarolais  était  présoit 
àoecte  audience ,  oà  des  paroles  amè- 
les  lurent  échangées  départ  et  d'autre, 
et  où  le  duc  répondit  définttivemeat 
par  un  refus  aux  trois  pointe  de  la  re- 
quête du  roi.  Les  discours  hautains 
tenus  par  l'a  mbassade  de  Louis  XI 
achevèrent  de  perdre  ies  Crov,  qui  pas- 
saient pour  l*avoir  eooseiUw  an  roi. 
Ce  fut  un  grand  motif  de  joie  pour  le 
comte  Charles,  qui  n'avait  cessé  de 
craindre  leur  jiitluence,  et  qui  la  crai- 
gnait eneore  assez  pour  ne  pas  vouloir 
retourner  en  Hollande.  T,e  duc  lui- 
même  désirait  garder  son  iils  auprès 
de  lut.  D*ailleun,  la  santé  de  Philippe 
paraissait  s'affaiblir  de  jour  en  jour. 
I(  s'étaî't  rendu  de  Lille  à  Bruxelles, 
ou  il  tuiiibd  si  gravement  malade  vers 
la  fia  du  mois  de  février  146S,  que  Ton 
crut  qu'il  allait  mourir.  Le  comte  de 
Charolais  prit  alors  toutes  ses  mesu- 
res, n  fit  owuper  toutes  les  villes  etles 
châteaux  du  Luxembourg,  de  Nainur, 
dullainaut,  de  Beaumont  et  de  Bolo- 
gne, duiit  te  gouvernement  avait  été 
femis  aux  Croy.  Il  fit  sortir  eeiu-d 
du  pays,  et  il  les  remplaça  par  de 
nouveaux  commaiidants.  Le  duc, 
quand  il  se  trouva  rétabli ,  ne  chan- 
gea rien  à  ce  que  son  Gis  venait  de 
iairi^;  et  dès  ce  moment  le  gouverne- 
lueut  se  trouva  presque  tout  entier  en- 
tre les  muns  du  comte  de  Charolais. 

Peu  de  temps  après,  Pàlliance  du 
comte  Charles  avec  les  ducs  de  Breta- 
gne, de  Bourbon  et  de  Berri,  et  plU' 
sieurs  autres  grands  vassaux  de  France 
contraires  au  roi,  amena  !a  ligue  et 
k  fameuse  guerre  du  Jiien  public , 
dont  nous  passons  ici  les  détails, 

[larce  qu'ils  appartiennent  moins  à 
'histoire.de  nos  provinces  qu'à  celle 
de  Franée.  Par  la  paix  de  Gooflans, 
intervenue  le  5  octobre  1465,  le  comte 
de  Charolais  obtint  du  roi  les  villes 
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d'Amiens,  Saint-Quentin,  Corhie  et 
ÂbbeviUe;  le  comté  de  Ponthieu, 
Dourlens ,  Saint-Ricquier,  Crèv^ur,  | 
Arleux,  Biontreuil,  le  Crotoy,  Morta- 
gne,  avec  leurs  appartenances  et  leurs 
dépendances,  pour  en  jouir  lui  et  ses 
soeeesseurs,  amsi  qu'avait  fint  le  duc 
son  père,  au  rachat  de  deux  cent  mille 
écus  d'or,  gui  ne  pourrait  s'effectuer 
durant  la  vie  du  comte.  En  ootrOt  ki 
comté  deGuisnes,  les  châteaux,  villes» 
châtel!enie«?  et  prévôtés  de  Péronne , 
Moutdidier  et  Koye,  furent  c»édés  en 
toute  propriété  à  la  maison  de  Bour- 
gogne. 

Dés  son  retour  de  France,  le  comte 
de  Charolais  se  hâta  de  prendre  posses- 
sion des  villes  de  la  Somme ,  et  se  di- 
rigea incontinent  vers  Li^e,  pour 
mettre  uu  terme  aux  rébellions  aux- 
quelles cette  ville  ne  cessait  de  se  li- 
vrer contre  son  évêque,  Louis  de 
Bourbon.  Pendant  l'absence  du  comte 
.  Charles,  le  vieux  duc  avait  déjà  eliec^ 
ché  avec  son  conseil  des  mesures  pro- 
pres à  mettre  uu  terme  à  ces  désorcfres, 
que  Louis  XI  entretenait  sous  main. 
Car  ce  roi  avait  conclu,  le  17  juin 
1465,  une  nllirince  avec  les  LiéL:eLtis» 
qui,  enhardis  par  Téloignemeut  du 
comte  et  de  son  armée ,  avalent  chas- 
sé leur  évéque,  et  se  livraient  à  tous 
les  genres  d'excès. 

Ils  n'avaient ,  il  est  vrai,  aucun  mo- 
tif d*aimerleur  prince,  qui  tenait  fort 
peu  compte  des  aroits  et  des  privilèges 
decette  ancienne  ci  té,  et  qui  ne  tendait 
à  rien  de  moins  qu'à  placer  son  auto- 
rité au-dessus  des  fois.  Mais  ils  agirent 
à  coup  sur  avec  aveuglement,  en  rom- 
pant tous  les  liens  d'obéissaiice,  et  en 
poussant  même  l'audace  jusqu'à  défier 
a  feu  et  à  sang  le  duc  de  Bourgogne , 
dont  Louis  de  Bourbon  avait  invoqué 
Tapput.  Ce  défi, ils  Texéeutèrent  en  . 
exerçantdes  dégâts  furieux  sur  les  ter- 
res du  duc;  et  ils  témoignèrent  ou- 
vertement une  joie  frénétique,  aubcuit 
généralement  répandu  que  le  comtO 
de  Charolais  avait  été  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  Montlhéri  par  Louis  XI. 

Aussi,  le  comte  Charles  était  animé 
du  plus  vif  désir  de  ch.ltier  les  Lié- 
geois. U  marcha  contre  eux  avoo 
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.  i'ar filée  qu'il  avait  raœeaée  dé  France. 
D&ê  qu  ilâ  apprirent  quelles  forces  sV 
.▼aneaieatpour  les  combttn*  Jm  geos 
de  hié^e  furent  saisis  d'une  grande  ter- 
reur. Le  roi  les  avait  trotupe$|  et  il  n'a- 
vait p^nt  envoyé  les  aeooun  qu'il 
leur  avait  promis.  Les  villes  de  Huy  et 
de  Dînant  avaient  acheté  !a  paix  a  prix 
d'argent.  Le  sorte  qu'ils  voyaient 
■naÏBteaant,  pour  ainsi  dire,  abandon- 
nés à  eux-niémes,  et  réduits  ,'i  tenir  téte 
à  des  forces  trop  supérieures.  Ils  ph* 
rent  donc  le  parti  de  te  soaoïetlre  aax 
fOBfttioniqa  il  plairait  au  4uc  de  leur 
imposer.  Il  en  stipula  trois  principales, 
dont  la  première  était  que  Philippe  et 
tas  tooeeMeon,  dues  de  Brabant,  se- 
raient (lérlnrés  inambours  ou  ad/ni- 
nistrateurs  du  pays  de  Liège,  et  qu'on 
lui  payerait  tous  les  ans,  à  ce  titre, 
une  somme  de  deux  mille  florins  d'Al- 
lemagne; la  deuxième,  qu'on  n'entre- 
prendrait aucune  guerre  ou  attaire  im- 
portantesans  leoonsentenMntda  mani- 
tour;  enfin, la  troisième,  qu'on  remet- 
trait au  duc  dix  bourgeois,  pour  être 
garants  de  rexccution  de  ces  articles. 
Les  Liégeois  répondirent  qu'ils  ne  re- 
fusaient pas  la  paix,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  consentir  à  livrer  leurs  con« 
citoyens  au  due.  Ils  demandèrent  ^ne 
ee  point  fût  l'objet  d'une  négociation 
nouvelle.  Ils  obtinrent  d'abord  un  dé- 
lai, pour  se  décider ,  jusqu'au  15  dé- 
eembre,  ensuite  jusqu'au  18  janvier 
1466. 

Cependant  le  comte  de  Charolais 
avait  commencé  les  hostilités,  et  11  s'é- 
tait empare  de  Saint-Trond,  quMIremit 
à  l'évéque.  La  ville  de  Liège  lui  en- 
voya aussitôt  des  députés  pour  le  prier 
de  s'arrêter,  disant  qu'ion  était  en 
voie  d'accommodement.  En  effet,  les 
comtes  (lp  ^^eurs  ot  Homes  s'é- 
taient rendus  au  milieu  des  Liégeois, 
et  les  pressaient  d'accepter  les  condi- 
tions. La  commune  résistait  toujours, 
et  s'appuyait  d  un  décret  rendu  le  21 
décembre,  par  lequel  le  peuple  défen- 
dait de  livrer  aucun  bourgeois. 
Comme  ces  pourparlers  se  prolon- 
,geaient,  le  comte  de  Cliaruiais  perdit 
.eo0n  natience,  et  voulut  terminer 
toutes  les  difficultés  par  1^  armes. 


Déjà  son  avant-garde  avait  franchi  le.? 
frontières  du  comté  de  Looz ,  quand 
Jss  métievs  liégeois  lui  envoyèrent  és 
nouveau  des  députés.  Il  leur  annonça 
que  le  ducsoopere  consentait  à  da 
qu'on  nehetlt  les  otages  i  prix  d'ar- 
gent; et  qu'à  cet  effet  on  edt  à  lui 
compter  six  cent  mille  florins  du  Rhin 
dans  le  terme  de  si\  ans.  Tous  les 
hommes  sages  étaient  d'avis  qu'il 
falfair  se  soninettre.  Ils  triomphé  rent., 
et  la  pau  lut  signée  le  22  decem^ 
bre  H6S. 

Cependant  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  elle  fut  rompue  l'année  sui- 
-  vante  par  les  iiiiiantais,  qui,  excités  par 
Louis  XI  et  par  les  {Nféscrits  liégeois, 
avaient  fait  mourir  les  quatre  buurijeols 
notables  de  leur  ville,  grâce  auxquels 
elle  avait  obtenu  un  accommodement 
avee  le  due.  Bien  contents  d'avoir 
commis  ce  crime,  ils  entreprirent  des 
GtMirses  et  des  pillages  dans  les  comtés 
de  Namur  etdeMamaut,  et  remirent 
ainsi  en  mouvement  dans  tout  le  pays 
l'esprit  de  révolte,  si  mal  apaisé.  Le 
duc  Philippe  résolut  de  ie^  ci^itier, 
et  manda  a  tous  ses  vassaux  et  ^coIb 
d'armes  qu'ils  euss^-nt  à  «^e  trouver  à 
Namur  le  2^  Juillet.  Le  comte  de  Cha- 
rolais y  arriva,  et  commenta  par  fain 
le  siège  de  Binant  avec  uneHiméeés 
trente  mille  hommes. 

Tout  allait  au  pis  dans  cette  ville  : 
mise  en  interdit,  elle  forçait  les  prê- 
tres à  faire  le  service  diviiK  et  précipi- 
tait dans  la  Meuse  ceux  qui  s'y  retu- 
saient.  £lle  était  telleinent  aveuglée 
dans  sa  haine  contre  la  maison  de 
Bourgogne,  qu'elle  insultait  le  comte 
du  haut  des  remparts,  et  qu'elle  ^or 
geait  les  hérauts  qni  venaient  hif  raire 
des  propositions  de  capitulation.  Aussi 
le  siège  fut  rude;  mais  elle  refusait 
tOLiioiirs  de  se  rendre ,  bien  que  ses 
faubourgs  fussent  d^à  au  pouvoir  dés 
Bourguignons;  car  elle  comptait  tou- 
jours sur  les  Li^eois,  qui  avaient  pro- 
mis de  loi  veniren  aide.  Mais,  plus  elfe 
s'obstinait,  plus  on  la  battait  de  toutes 
parts.  Knfîn  il  lui  était  devenu  impos- 
sible de  tenir  plus  ion^emps.etDiuaut. 
sereiuiitidteerétion.  LeeomtedeCb^ 
'lolais  livra  lacommune  au  pillage,  et  ta 


Dlgitized  by  Google 


BSLOIQtlK  1 

i^di  «omplétement  saccager,  que  plus 
tard,  en  1473,  dans  Paate  par  iaquel  il 
autorisa  la  reconstruction  de  la  grande 
éal]se  de  Saiut-Perpete,  ii  écn\it:Jià 
Wmjadii  mfpêlé  '  -u 

Dti  haut  des  murs  de  Bouvigncs,  le 
duc  Philippe  assista  au  sac  de  cette 
malheureuse  ville.  A  la  nouvelle  de  ce 
grand  désastaitiM  Liégeois  avaient 
été  frappés  d'unegrande  terreur;  mais 
quand  le  premier  inoment  d'épouvante 
ftitéii  peu  passé,  ils  songèrent  éenoa« 
veau  h  se  relever.  Les  hommes  sages 
étaient  toujours  d'avis  qu'il  fallait  se 
soumettre;  mais  ils  furent  si  peu 
éaoutés,  que  le  populaire  e^or^t  a  et 
trnîna  par  les  rues  un  aneicii  houru- 
niestre  de  la  cité^  recoinmandable 
par  elnquante  ans  de  setViôes,  qui 
avait  eu  le  seul  tort  de  parler  en  (a- 
veurde  la  paix,  dépendant,  après  cette 
folle  efl'ervescence ,  on  envoya  des 
députés  au  duc  Philippe,  pour  lui  de- 
nianderqu'on  s'en  tînt  au  traité  eoiirlii 
Tannée  précéde/He.  Mais  ils  furent 
renvoyés  san^  avoir  rien ' obtenu.  t« 
duc  tenait  à  poursuivre  ses  plans  de 
vengeance.  Son  armée  sedirigea  donc 
delNainur  vers  Tirlemont,  et  se  dispo- 
sait à  attaquer  la  cité  rebelle.  Déjà 
Saint-Trond  était  pris,  et  le  roinle 
Charolais  était  arrivé  à  Warepinie,  a 
cinq  lieues  de  Liège.  Au  Mép'de  fatten- 
dre  au  pied  de  leurs  remparts,  les  ban- 
nières lié^îeoises  s'avancèrent  au-de- 
vant de  lui  ;  et  un  engagement  allait 
commencer,  quand  le  bourgmestre 
Rouveroi,  qui  les  comniandail.  voyant 
qu'il  était  impossible  de  lutter  avec 
avantajg;e  cpiUre  cjes  fprces  si  supérieu- 
nr,  'pni  la  résolution  de  se  rendre  a^ 
4^mp  du  comte,  avec  quelques  sei- 
gneurs qui  curent  le  courage  de  l'y  ac- 
compagner. ]Là,  il  réitéra  au  prince  la 
demande  que  les  dépistés  avaient  faite 
au  duc  à  Bouvignes.  Charles  enlin  y 
accéda^  exigeant  seulement  qu'on  lui 
Uv^t/Nuquante  otages,  pour  garantir 
r^^Q^mpussement  de  ce  traité.  Les 
ç^agf»  fournis,  Ie$  (}eu>^  armées  se  sé- 
parèrent, et  le  comte  de  Cliarolais  re- 
prit aussitôt  ie  chemin  de  Bruxelles. 

An  mois  de  juin  1467,  le  duc  Phi- 
lippcreLumbatoutàcoupuialadeàBra- 


m 

ges.  Il  a?ait  M  frappé  d*apoplexief 

mais  lJ  s'était  un  peu  repris,  bien  qu'y 
fût  d'une  faiblesse  extrême.  Le  15,  il 
se  trouva  incapable  de  proférer  uoe 
•aala  paroto;  et  il  ntourul  le  seir  d» 

même  jour ,  assisté  de  son  flls ,  qui  ne 
put  obtenir  de  lui  qu'un  serremOQt  d0 
maiu  pour  dernier  adieu. 

JUSQU'A  L'ENcvouniTiio  vacai  m  ev»* 

Daa  EN  1672.  '  • 

De  toutes  les  villes  soumises  à  l'au- 
torité du  duc  Philippe,  aucune  n'avait 
souhaité  aussi  ardemment  la  mort  de 
ce  prince  que  la  ville  de  Gand.  Les 
Gantois  attendaient,  en  effet,  lerctoor 
de  leurs  libertés  de  l'avènement  du 
comte  de  Oiaroialat  eat  ils  l'avaient 
soutenu  de  tout  leur  pouvoir  dans  les 
démêlés  qu'il  avait  eus  avec  son  père. 
Aussi ,  dès  qu'il  eut  revêtu  le  manteau 
ducal,  ils  lui  envoyèrent  une  députatiiM 
solenrielle,  pour  le  prier  humblement 
de  veuir  faire  sa  joyeuse  entrée  dans 
leur  ville,  la  première 'que,  d'après  Taé- 
eien  usage,  les  comtes  de  Flandre  eus- 
sent coutume  de  visiter  pour  recevoir 
riiommage  de  leurs  sujets.  Le  jeune 
duc  cependant  craignait  qu'on  ne  Isi 
fit,  à  son  inauguration,  des  conditions 
qu'il  ne  se  sentait  pas  disposé  à  tenir. 
Nais  les  députés  parvinrent  à  le  ras- 
surer si  bien  à  cet  égard,  qu*il  oonwft- 
tit  à  ce  qu'ils  demandaient. 

Donc ,  le  26  juin ,  il  partit  de  Bruges 
et  se  dirigea  vers  Gand.  Il  n*avait  pas 
atteint  cette  dernière  ville,  que  les  exi- 
lés gantois  se  présentèrent  devant  lui , 
et  lu!  demaiulerent  leur  grâce.  Il  exa- 
mina leur  requête,  et  permit  à  cinq 
cent  soixante-trois  d'entre  eux  ^ 
rentrer  avec  lui  dans  leurs  foyers. 

Ce  n'est  gue  lé  surlendemain  qtrtt 
fit  son  entrée  à  Gand.  Elle  fut  d'iule 
nompe  extraprdinaire.  Après  qu'il  edt 
lait  sa  prière  etpf^^  1^  sermeut  dans 
l'abbaye  de  S.-Pienf,  il  s'assit  au  ban- 
/juetque  la  commune  lui  avait  préparé, 
0t  toutç  Jd  ville  fut  pleine  de  joiè. 

Mais  le  hasard  voulait  que ,  précisé- 
ment le  lendemain  du  même  jour,  e^t 
lieu  le  retour  de  la  procession  de  Saint- 
Liévin,  dont  on  avait  coutume  de  poT" 
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1er,  tous  les  ans,  les  reliques  au  village 
éèSM'Lhent'Houtem ,  pour  les  ra* 
nrîPnpr,  lêtjour suivant,  h  Gand.  A  cinq 
heures  du  soir,laproeession,  coinj^o- 
séeen  grande  partie  de  gens  des  petits 
métiers,  entra  dans  la  ville.  fClIe  était 
fort  nombreuse,  et  traversait  le  marché 
au  ble ,  au  milieu  duquel  se  trouvait 
établi  le  boreau  de  la  gabelle,  appelée 
cueillette.  Les  hommes  qui  portaient 
la  châsse  raarcbaie  nttout  droit  vers 
la  loge,  pendant  que  la  foule  criait  à 
liaate  voiv  : 

_  Saint  Liévin  ne  se  détourne  pas! 

Presque  au  même  instant  elle  tomba 
renversée  sous  les  efforts  de  la  popu- 
lace; le  peuple  en  porta  les  débris 
en  triomphe  par  les  rues,  en  criant  : 
Au  armes!  aux  armes! 

Les  hannières  des  métiers  avaient 
été  séquestrées,  en  vertu  de  la  paix  de 
Gavie;  maison  en  avait  seerètement 
fiiit  filtre  de  nouvelles,  qui  furent 
aussitôt  déployées  au  marché  du  Ven- 
dredi et  autour  de  la  châsse  de  Saïut- 
Liévln.  Bientdt  les  métiers  en  ar- 
mes vinrent  se  ranger  chacun  sous 
son  enseigue,  et  la  commune  fut 
en  mouvement  oomme  pour  une  ré- 
volte. 

Le  duc  ne  savait  ce  qui  se  passnit. 
J)t  moment  en  moineot  ses  gens 
aoeonraient  des  divers  ouartiers  de  la 
ville  oij  ils  avaient  lenrs  lOf^ements ,  et 
vinrent  se  ranger  autour  de  leur  maî- 
tre, pour  le  détendre.  Les  archers  de  la 
garde  s'établirent  devant  son  hôtel. 
Ignorant  toujours  de  quoi  il  s'agissait, 
il  descendit ,  demanda  son  cheval,  et 
voulut  lui-même  aller  parler  au  peu- 
ple. Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  pour- 
parlers qù'il  chargea  un  de  se^  gentils- 
nommés,  le  sire  de  la  Gruthuse,  d'aller 
demander  d'abord  aux  Gantois  ce 
qu'on  voulait  de  lui.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  entièrement  dévoués  à 
leur  seigneur  ;  mais  qu'ils  voulaient 
se  défaire  deleur  magistrat  et  des  gros 
bourgeois,  qui  s'enrichissaient  de  la 
cueillette.  Quand  Charles  entendit 
ceî^,  et  qu'il  vit  cette  grande  multitude 
de  peuuie ,  il  se  montra  fort  mécon- 
'  tant  d  avoir  à  eonunenoer  son  règne 
'      la  ri^ttcvr.  H^vétu  do  loo  babit 


noir,  et  son  bâton  à  la  main,  il  se  pré- 
cipita sur  le  marché  au  milieu  de  h 
multitude,  qui  se  disposait  en  masses 
épaisses,  et  tcusait  resonner  les  hampes 
piquessur  lepavé.  Un  bourgeois  ne 
s'éînnt  pas  rangé  assez  vite  le  duc  lui 
porta  un  coup  de  bâton,auqueirhomme 
répondit  en  retournant  le  bout  de  sa 
pique  vers  la  poitrine  du  prince.  L'a- 
gitation en  devint  si  grande,  que  Char- 
les et  les  siens  commençaient  à  cou- 
rir le  plus  grand  |»éril.  le  conseil  de 
ceux  qui  l'entouraient  ne  pnrvintqu'à 
grand  peine  à  l'empêcher  de  poussera 
une  fatale  extrémité  cette  fou  le  furieu- 
se. Grâce  à  quelques  métiers  qui  se  groit* 
pèrent  autour  de  lui,  il  réussit  enQn 
a  atteindre  le  balcon  où  les  anciens 
comptes  de  Flandre  avaient  coutume 
de  se  placer  pour  adresser  la  parole  à 
la  commune,  il  dit  aux  gens  qui  en- 
combraient le  marché ,  qu'ils  eussent 
à  se  retirer  chez  eux  ,  et  à  emporter 
la  chTisse;  que  tout  leur  était  par- 
donne; qu  iiâ  obtiendraient  ce  qu'ils 
désiraient;  et  que ,  s'ils  voulaient  être 
ses  bons  enfants,  il  leur  scrnit  Itnn  sei- 
gneur. Sur  quoi  ils  crièrent  de  toutes 
parts:  Out!oid!  Cependant  quelques- 
uns  d'entre  les  bourgeois  notables  arri- 
vèrent sous  lebalcon,et  exposèrent  au 
ducles  griefs  du  peuple  contre  la  cueil- 
lette, et  contre  les  magistrats  en  par- 
ticulier. Mais  oomme  ceux  qui  dési- 
raient amener  la  multitude  à  une  vé- 
ritable révolte  virent  que  léurs  pro- 
jets allaient  échouer ,  un  des  mutins, 
armé  de  pied  en  cap,  s'élança  sur  le 
balcon,  ou  le  duc  se  trouvait  toujours; 
et ,  frappant  de  son  gantelM  de  fer 
sur  la  balustrade,  pour  imposer  si- 
lence : 

—  N'est-ce  pas,  demanda-t-il  à  la 

multitude,  que  vous  voulez  que  ceux 
qui  ont  le  gouvernement  de  cette  ville, 
et  gui  dérobent  le  prince,  vous  et 
moi ,  reçoivent  punition  ?  Que  vous 
voulez  que  la  cueillette  soit  abolie? 

S)ue  vous  voulez  que  vos  portes  coa- 
amnées  soit  rouvertes,  et  que  vos  ban- 
nières soient  autorisées  comme  dans 
tous  les  temps  ?  Que  vous  voulez  ra- 
voir vos  chfttdlenies  de  la  campa» 
gne,  porter  vos  cbaperons  blaoof  ,-et 
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jnmtÀétt  loatw  vos  andflmict  ma*  dti^iMe,et«nsuft«àMrtiirer«iiletin 

nteres?  maisons  :  ce  à  quoi  ils  consentirent. 

—  Oui!  oui  !  répondait  chaque  fois  Alors  ils  emportèrent  saint  Liévin  , 

le  peuple  avec  iréaésie.  qui  fut  reconduit  àSaiut-Bavoa.  De  la 

Alors  Qetlioiiinie,86ietounuuitV6t8  ils  allèrent  briser  les  portes  que  le 

Je  duc  :  traité  de  Gnvre  condamnait  à  rester 

i .  ->  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  sa-  fermées ,  et  ils  déiuoiiriiQt  une  mai- 

vetmaintenantoeque  vAilent  toasees  son  où  la  cueillette  sur  le  sonétait  per- 

gens.  J'ai  parlé  pour  eux  ,  et  ils  m'ont  çue.  Enûn,  le  même  joui ,  le  duc  signa 

avoué ,  ainsi  que  vous  l'avez  entefidu.  un  acte  qui  ronteuaii.  son  acquiesnf- 

Excusez-moi.  Apreiseutc'ebtiivousti'y  ment  a  tous  les  po m u  que  le  peuple 

pourvoir.                          ^    -  avait  demandés. 

Le  peuple,  enhardi  par  ce  qui  ve-  Le     juillet,  Charles,  plein  de  honte 
naît  de  se  passer,  ne  voulut  pas  vider  etde  colère,  sortit  de  cette  ville ,  où 
la  place,  malgré  les  bonnes  paroles  que  son  avènement  Wktàt  d*être  signalé 
le  duc  pùt  dire;  et  il  refusa  d'empor-  par  de  si  cruels  affronts.  Toutefois, 
ter  la  châsse  avnnt  qu'il  lui  eût  été  par  des  lettres  datées  du  même  mois, 
donné  satisfaction  au  ^ujelde  tous  sls  il  autorisa  les  Ganioisà  tenir  ouvertes 
griefs.  Charles,  voyant  qu*il  ne  ga-  les  portes  condamner,  et  à  reprendre 
gnait  rien  sur  l'esprit  de  celte  foule  leur^-  bannières  et  leurs  enseignes.  En 
(désordonnée,  desceaditdu  balcon ,  re-  outre,  il  leur  pardonna  la  sédition  dont 
monta  à  obérai  et  quitta  te  marché ,  ils  s'étaient  rendus  coupables ,  à  con- 
escorté  de  ses  serviteurs  et  des  bons  dition  que,  le  8  août,  quatre  échevins, 
boure^eois  delà  ville.  Aussitôt  qu'il  fut  les  deux  grands  doyens,  et  dix-neuf 
rentre  dans  son  hôtel,  il  renvoya  au  personnes  de  chacun  des  trois  uiem- 
marché  le  sire  de  la  Gruthuse  et  deux  lires  de  la  ville,  savoir  la  bourjB;eoisie, 
OOnseillers,  pour  inviter  le  peuple,  de  les  métiers  et  les  tisserands,  vinssent, 
ta  Mrk,  à  mettre  ses  demandes  par  au  nom  de  toute  la  communauté  de 
éorn.  Unecédule  l«ir  fut  délivrée ,  oà  Gand ,  têtes  nues ,  sans  ceinture  et  à 
elles  étaient  énoncées;  ils  la  porté-  deux  genoux,  solli  it  r  l'etitérii.iunent 
rentauduc.  Après  qu'il  en  eut  pris  de  ce  pardon  :  conditioa  qui  fut  ac- 
connaissance  ,  et  qu'il  en  eut  délibéré  compile  à  Bruxelles,  au  jour  fixé.  ■ 
avec  ses  conseillers ,  il  ordonna  au  sire  -  Cependant  le  funeste  exemple  donné 
de  la  Gruthuse  de  se  transporter  par  la  ville  de  Gand  ne  tarda  pas  à 
de  nouveau  au  marché,  pour  dire  porter  ses  fruits.  Toutes  i(s  autres 
au  peuple  qull  vouldt  Twller  cette  villes,  dont  les  privilèges  et  les  liber* 
nuit;  que  monseigneur  prendrait  at-  tés  avaient  reru  Je  si  t^randes atteintes 
tention  à  tout;  et  qu'il  espérait  ap-  sous  Philippe  le  Bon ,  essayèrent,  à 
porter,  le  lendemain  matin,  une  bonne  leur  tour,  de  les  reconquénr.  Bruxel* 
réponse.  Le  peuple  demeura  donc  eo  les,  Anvers  et  Malines  tentèrent  le 
armes  toute  la  nuit.  Vers  huit  heures  moyen  qui  avait  si  bien  réussi  aux 
du  matin ,  le  30  juin,  le  sire  de  la  Gru-  Gantois.  D'ailleurs,  le  moment  parais* 
tbttse  revint ,  et,  après  avoir  remercié  sait  propice  aux  révoltes.  Louis  XI , 
au  nom  du  duc  ceux  qui  étaient  pré-  qui  uressentait  déjà  les  graves  démêlés 
sents  de  la  bonne  garde  qu'ils  avaient  qu'il  aurait  un  jouravec  Charles  le  Té- 
faite,  il  cria  à  gorge  déployée  :  —  «  A  méraire,  cherchaitde  toutes  lesmaniè- 
bas  la  cueillette  !  à  bas  la  cueillette  !  res  à  lui  susciter  des  embarras  ;  et  c'est 
Monsei^^neurestde  cela  bien  content!  »  à  l'instigation  du  roi  que  Jean  <  comte 
£t  il  leur  donna  l'assurance  que  le  de  Nevers  et  d'Ltampcs,  vint  élever 
due  avait  tout  pardonné,  et  qu'ils  des  prétentions  sur  les  duchés  de  Bra- 
obtiendraient  tout  ce  qu'ils  avaient  bantetde  Limbourg.  Ce  prinee,  qui 
demandé  dans  leur  cédule.  Seulement  appartenait  à  la  maison  de  Bourgo- 
il  les  invita  à  nommer  sa  d'euire  eux  gne,  et  qui  était  cousin  germain  da 
pouraotticlter  towad^aïaudfls  auprès  oeraier  due  d«  Brabant,  mort  «n 
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1430  ,  9ê  trourait  eoBMqiMnmifiBt  hér 

ritier  au  même  degré  que  la  braor 
ci»  aînée  t^e  sa  maison,  âon  droit 

Seelui  de  son  firère  atné,  feu  Cbar- 
5  de  Bourgogne,  comte  de  Ne- 
vers,  n'avaient  point  autrefois  paru 
fondés  aux  états  de Brabant,  qui ,  dé- 
libérant 80U8  rinfluenoedu  duc  Pbi- 
lippe,  avaient  reconnu  que  le  duché 
devait  passer  à  ia  brandie  aînée.  Les 
dtm.  prinoM  de  li  braoehe  de  Nevtn 
avaient  eiix-inênies  acquiescé  à  cette 
sentence;  et  c'étaitu  titre  tic  ilé'lonuna- 

{ement  que  le ducPUiiippeavaUiiuuué 
Jean  de  Nevers  lei  seiRoeuries  dt 
Roye,  Péronne  et  >ïontditlier  ;  mais 
il  lee  lui  avait  retirées  depuis,  a  la  sug- 

Eettioa  desott  fili  le  eomte  de  Charo* 
lia.  Après  la  guerre  du  Bien  public, 
le  comte  de  Nevers  avait  renouvelé 
formellement  sa  renonciation  au  du- 
ché de  Brabant;  mais  ce  motif  ne 
rarrêt«  point.  Poussé  par  Louis  XI, 
au  moment  même  ou  des  termeata 
de  révolte  se  réfélaient  de  toutes 
parts  dans  les  États  du  duc  Charles , 
il  revint  tout  à  coup  à  ses  préten-» 
ttons.  Le  roi  le  releva  de  la  renon- 
eiation  au'il  avait  faite ,  et  Fenvoya 
solennellement  réclamer  son  héri- 
tage par-devant  les  États.  En  même 
temps  il  écrivit  des  lettres  et  dépéotia 
éas  messages  à  Bruxelles^  daoslaaau- 
tres  villes.  Bientôt  il  y  gagna  beaucoup 
de  partisans.  La  bourgeoisie  lui  était 
partout  fiiTorable;  car  eUe  avait  vu  , 
par  expérience, combien  il  est  préju- 
diciable aux  libertés  d'un  pays  d  avoir 
un  seigneur  qui  tire  sa  puissance  des 
•utfes  domamea  qifil  possède.  Les 
bonnes  villes,  qui  autrefois  avaient 
su  détoidire  leurs  privilèges  contre 
les  duos  de  Brabant ,  les  avaient  vw 
succomber  sous  le  grand  pouvoir  du 
duf  d''  Bourrroî^np,  coiutede  Flandre, 
d'Artois,  de  ilaiikiut,  et  seigneur  de 
tant  d'antres  États  :  elles  pensaient 
qtip  If  r/imte  de  Nevers,  appelé  par 
tes  hommes  du  pays,  et  tenant  d'eux 
fonte  sa  forée  et  sa  richesse,  nepow* 
rail  avoir  des  volontés  si  absolues.  Au 
contraire,  la  noblesse  et  les  gens  df» 
guerre  étaient  tous  dévoués  au  duc 
4fe  Banigogaa,  dont  Ua.afteadaiaiit 


leur  avancement  it 

de  leur  forttine 

Cet  état  de  ciioses  augmenta  encore 
la  colère  de  Cbarlaa  oantiv  les  Gan^ 

tois.  Il  se  sentait  disposé  à  bien  les 
châtier,  pour  avoir  ouvert  la  mau- 
vaise route  où  les  villes  étaient  entrées 
maintenant;  mais  il  trauva  bon  4è 
différer  cette  vengeanef,  et  tourna 
uniquement  son  attention  vers  les 
communea  de  Brmelles,  d'Anvers  et 
de  Maliiies,  où  il  résolut  d'agir  avec 
énergie,  si  la  nécessité  le  requérait.  Ce- 
pendant cette  nécessité  ne  se  posa  pas 
a*abord.  Louis  XI  continuait,  il  est 
vrai,  à  intriguer  dans  les  villes  ;  mais  le 
duc,  laissant  à  ses  geotilshommes  le 
soin  de  les  menacer  et  de  les  efi'rayer , 
leur  faisait  promettre,  en  son  nom, 
«  qu'il  n'avait  pas  déplus  grand  désir 

Sue  de  vivre  amicalement  avec  elles; 
e  lea  malotenip  en  paix  ;  de  protéger 
leur  comniercr;  de  reconnaître  leurs 
droits  autant  et  plus  que  l'avait  fait 
son  pèr-e;  de  feire  toot  oe  qui  pjQur- 
rait  être  jugé  utile  au  bien  du  pays, 
et  d'entendre  libéralement  les  avis 
nui  lui  seraient  donnés.  »  Enfin,  J*aif- 
taire  fut  si  bien  conduite,  qu*aprèa 
douze  Jours  les  états  de  Brabant  lui 
envoûtèrent  des  députés  à  Malines,  où 
il  avait  fait  sa  joyeuse  entrée,  comme 
seigneur  de  Malmes ,  le 3  juillet ,  sans 
qti'aucun  trouble  s'y  fût  manifesté. 
Il  se  rendit  aussitôt  a  Louvain ,  y  fit 
son  entrée  solennelle,  prodama  aa 
priso  (]c  possession  du  duché  de  Bra- 
oaut,  et  reçut  les  hommages  de  la 
noblesse ,  des* gens  des  villes  et  de  Tu- 
niversité.  Puis  il  vint  à  Bruxelles  ,  où 
il  fut  ruissi  reçu  avec  grande  affection, 
et  montra  iHenTeillauee  et  laveur  ai» 
habitants.  Mais  une  sédition  fiirieuaa 
ne  tarda  pas  à  éclater  à  ^faJines.  Le 
peuple  se  souleva  ,  sonna  la  cloche 
d'alarmes,  brûla  et  saccagea  les  mai- 
sons de  plusieura  membres  du  magis* 
trat,  entre  autres  de  l'écontèti»  du 
duc;  ordonna  de  nouveaux  statuts, 
et  remplaça  les  magistrats  par  dei 
homme.s  de  son  choix.  Le  duc  nomma 
d'abord  un  nouvel  écoutète;  mais  son 
autorité  ne  fut  pas  respectée.  Les  mu* 
<loi  a*enipaiièr«it  mêm  dm  «Mmtal 
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itea  de  la  ville ,  ae  laissant  entrée 
•Mfir  que  ceux  qui  Imircoofo* 

naient,  et  app**Iant,  pour  sefortiGor, 
les  bannis  et  les  fugitifs  de  tous  les 
pays.  Charles ,  voyant  quMI  n'y  avait 
tien  à  gagner  parla  dowetur  sur  l'ttf> 
prit  de  cette  popula^'fl  en  émeute, se 
rendit  en  armes  a  Malinea,  et  réuttîit 
à  mettre im  ttnne  à  mi  éinrdm, 
sans  se  montrer  sei  gneur  trop  sévère. 
Anvers  aussi  se  remit  dans  roheissan- 
ee,  aprà^  avoir  fait  une  tentative  de 
fébeinoB. 

De  cette  manière ,  Louis  XI  et  le 
comte  d'Étampes  voyaient  une  partie 
de  lemrs  projeu  muÊtê  la  due  Charles 
paralysés.  Mais  ils  furent  plus  heu- 
reux "du  côté  des  Liégeois ,  qu'ils  par- 
vinrent à  exciter  de  nouveau  contre  lui. 
Cette  ardente  population,  toujours  si 
attachée  à  ses  i nsti  tutions  et  à  ses  I  iber^ 
t6S|  ne  supportait  qu'avec  impatience 
foseondmoM  dn  traité  ooneLu,  la 91 
décembre  1465,  avec  Philippe  de  Bour- 
gogne.  Aussi  elle  commença  bientôt  à 
8'émouvoir  :  elle  envoya  une  grosse 
t  ro  u  pe  d  e  gens  à  Huy ,  où  Té  véque  Louis 
de  Bourbon  tenait  sa  résîtienM,  et 
que  défondait,  avec  une  petite  garni* 
aofi,  un  olleier  du  duc,  le  siia  do 
B  0 1  i  ssu .  Leu  r  d  p  s  se  i  n  é  t  aitde  s'em  parer 
du  premier,  et  de  tuer  le  second.  Dans 
l'impossibilité  d'opposer  une  bonne 
défense,  il  Darastaità  l'évéqueet  au 
espitaine  bonrcïuicïnon  qu'h  se  faire 
Jo4r  les  armes  a  la  main.  Lu  sire  de 
Boiissu  ne  prit  cette  résolution  qu'à  la 
dernière  extrémité,  le  duc  lui  ayant 
ordonné  de  se  défendre  à  outrance. 
Mais  les  petites  çens  de Huy  ayant  pris 
narti  pour  les  Liégeois,  il  se  décida  à 
faire  une  sortie  à  la  téte  de  ses  hom- 
mes d'armes,  et  emmena  sous  i>onue  es- 
eoflerévéque ,  par  la  routa  deBronl* 
les.  La  ville  de  Huy  tarda  peu  à  re- 
cevoir la  récompensedesa  perfidie;  car 
à  peine  eut-elle  ouv«t  sea portas,  que 
ïm  Liégeoiala  mirent  an  piNaga  at  larft* 
duisirent  en  cendres.  Ce  premier  mou- 
vement opéré,  les  gens  de  Liège  com- 
«Mneèvavt  à  se  limr  itoute  sorte da 
dégâts,  se  répnnd'int  pnrtout  en  armes, 
et  n'épargnant  m  amis  ni  ennemis. 
D#fi  pillards  el  deà  hommes  sans  areu 


se  joignirent  à  éuJCt  ot  eommirent  milii 
aieès,. qui  passaient  poarétraFeMmf 

des  Liégeois.  Tel  était  l'état  des  cho-» 
ses  vers  le  milieu  dtt  mois  daMptem* 
brel467. 

Tandis  que,  d*ua  côté,  les  avantagiet 
que  Louis  W  nuroit  pu  retirer  des  en- 
trepriâes  des  lAùg&ùis  étaient  ainsi  en 
grande  partie  détruits  par  les  oioia 
mêiiies  auxcjuelsils  se  livraient;  d'un 
autre  coté,  il  ne  tarda  pas  à6tredé<ju 
diûs  l'espoir  qu'il  avait  d'exciter  la 
mai  son  d'York,  m  Angleterre,  contre 
celle  de  Lancastre ,  alliée  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  projet  seul  du  mariage 
de  Gnianes,  vwif  âors,  avee  la  prin« 
cesse  Marguerite  d'York,  eut  pour  r^ 
sultat  de  reuforcer  d'un  corps  de  cinq 
cents  Anglais,  venusdeC^ulais ,  l'année 
foa  oe  princ»  rassemblait  à  Louvaia 
contre  les  Liégeois  :  car  le  duc  était 
d'autant  plus  fermement  résolu  à  en 
finir  aree  eetia  'turbulente  population, 
qu'elle  n'agissait  ouvertement  qu'à 
l'instigation  du  roi.  Il  ne  s'inquiétait 
guère  des  représentatioasque  Louis  XI 
pouvut  lui  adresser  par  ses  ambassa- 
deurs au  sujetderallianceavecl'Angle- 
terre,  etde  la  guerre  projetée  eontrelM 
Liégeois,  alliÀ  de  la  France.  V«rsle  mlf 
lieii  dii  mois  d'octobre  i!  mit  son  armée 
en  mouvement,  après  avoir  envoyé  des 
liérautB  publier  la  guerre  dms  tout  le 
pays,  répée  nue  d'une  main  et  la  torche 
de' l'autre,  pour  6!\'ni fier  qu'on  allait 
commencer  une  lutte  du  feu  et  de 
aaog.  Les  Liégeois,  de  leur  c4té,  s'é- 
taient avancés  jusqu'à  Saint-Trond 
en  Hesbaie ,  et  avaient  jeté  dans  oetta 

Klace  une  garnison  de  trola  milta 
ommes.  Il  uUut commencer  par  faire 
le  siège  (h  rette  viUe,  Le  duc  l'investit 
avec  son  aruiee.  Mais  a  peine  se  truu- 
vai^illà  depuisuo  jour,  qualas  gens  dis 
Liège,  au  noiiJÎ)re  fîe  trentr'  mille  com- 
battants ,  accoururent  au  secours  dai 
assiégés,  rtalisaot  ainsi  oa  tiilvc  êm^ 
toapopnlanai 

gai  passe  dans  le  H^balo 
comtMtla  it  lendemain. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
prèsdeBrusthem,  a  une  denu-lieue  de 
Slaint-Xroad,  et  se  iivrènnt  une  graodt 
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bataille*  dans  laquelle  les  Liégeois  fu- 
reot  cruellement  débits. Cet  éebeodé^ 
cida  la  chute  de  la  place,  qu'ils  venaient 
essayer  de  dégager.  La  ville  se  rendit, 
et  se  racheta  du.  pillage  pour  une 
gomme  de  vingt  mille  florins.  Le  duc  la 
fît  démanteler,  et  se  fit  livrer,  en 
outre,  dix  hommes  à  discrétion.  Dans 
ce  nombre  il  s*eo  trouvait  sli  qui 
ayaient  fait  partie  des  cinquante  ota- 

f;esqueleduc  avait  tenus,  pour  garantir 
'exécution  de  l'accomniodenient  fait 
Tanoée  précédente  avec  le  pays  de 
Liège.  Ces  dix  hommes  furent  impi- 
toyablement décapités.  A  la  nouveille 
du  désastre  de  Brasthem  et  de  la 
prise  de  Saint-Trond,  Tongres  se 
rendit  sans  résistance.  Les  murs  de 
cette  ville  furent  également  démoli!» , 
et  die  fut  forcée  de  livrer  dix  hom- 
mes, que  ieduc  fit  également  mettre  à 
mort. 

■  Liège  était  dans  répouvante,  eat 
l'orage  approchait.  Charles  étant  ar- 
rivé a  Othée,  ce  champ  de  bataille  si 
célèbre,  où  son  dieul  Jean  sans  Peur 
mérita  son  chevaleresque  surnonn, 
ceux  de  Liège  lui  envoyèrent  des  dé- 
putés qui,  après  divers  pourparlers, 
déclarèrent  que  la  cité  se  rendait  à  sa 
volonté,  sans  réserve  aucune,  sauf  le 
feu  et  le  pillage.  T  e  1 1  novembre , 
l'armée  des  Bourguiguotis  se  trouva 
aux  portes  de  la  dte.  Malgré  la  sou- 
mission faite,  ils  se  tenaient  sur  leurs 
gardes  ;  car  on  savait  que  les  babi> 
tants  n'aient  pas  d'aceord  entre 
eux,  les  uns  voulant  la  paix,  les  au- 
tres ne  la  voulant  pas.  Cela  dura  jus- 
que dans  la  nuit.  Alors  ceux  qui 
étaient  opposés  au  traité  abandon- 
nèrent la  ville,  au  nombre  de  trois 
à  quatre  mille  hommes.  Le  lende- 
mam ,  dix  hommes  de  diaeun  des 
métiers  de  Liège  vinrent,  en  che- 
mise, la  téle  et  les  pieds  nus,  à 
une  demi-lieue  de  la  ville ,  où  le 
due  était  logé,  lui  crier  merci ,  en  se 
prosternant  à  sp=;  pieds,  et  lui  pré- 
senter les  clefs  des  portes.  Charles  ie 
rémérairefit  aussitôt  ooeoper  celles-ci 
par  ses  gens.  Il  ne  voulut  pas  entrer 
dans  la  c\tè  autrement  que  par  une 
brèche  qu  ii  Ht  pratiquer,  en  ordon- 


nant qu'on  démolit  viugt  brasses  de 
mur,  et  que  Ton  comblât  le  fossé.  H 
fit  son  entrée  triomphante  le  17  no- 
vembre, à  cheval,  i'épée  à  la  main, 
accompagné  de  révéque  également 
arnâé,  et  escorté  de  ses  ofCciers,  de 
deux  mille  cavaliers  et  de  deux  inille  ar- 
chers à  pied.  Le  doyen  de  Saint-Pierre 
le  reçut  a  la  porte  Sainte- Marguerite, 
au  nom  du  clf^r^é,  qui  bordait  un  côté 
delà  rue;  les  bourgeois  bordaientrau* 
tre ,  chacun  placé  devant  la  porte  de 
sa  maison,  et  tenant  un  flambeau  à  la 
main.  Avant  de  se  rendre  h  l'évê- 
cbé,  le  duc  parcourut  en  vainqueur 
différents  quartiers  de  la  ville,  et  l'évl» 
aue  prit  son  logement  dans  la  maison 
de  Mérode. 

Le  26,  le  peuple  fut  oonvoqné  an 
palais  en  présence  du  duc  et  de  i'évé- 
que,  pour  entendre  la  sentence  que  le 
vainqueur  avait  dictée.  Elle  se  com- 
posait de  quatre  cent  soixante-neuf 
articles,  dont  les  principaux  étnient 
les  suivants  :  La  cité  de  Liège  et  les 
autres  villes  du  pays^  excepté  celle  de 
Uuy,  seront  démantelées,  aux  frais  de 
chacune  d'elles.  Toute  rartillerie  et 
toutes  les  armes,  sans  en  excepter  une 
flèche,  seront  remises  au  duc.  Les  ha- 
bitants ne  pourront  rptf  nir  aue  les  cou- 
teaux de  table.  Toutes  les  chartes,  pa- 
piers, édits,  ordonnances  concernant 
les  libertés,  les  franchises  et  les  pri- 
vilèges de  la  cité  et  du  pays ,  seront 
livres  au  duc.  Le  Perron,  autrement 
dit  colonne  de  la  Fortune,  qui  est 
dressé  sur  le  marché  ,  sera  ejilevp. 

Après  la  lecture  de  ces  humiliantes 
conditions,  le  duc  fit  demander  au 

Eeuple  s'il  voulait  s'y  soumettre.  Les 
abitants  témoignt'rent  leur  adhésion 
du  geste  et  de  la  voix  ;  et  le  même 
jour  on  commença  à  abattre  le  Per- 
ron, cet  antique  symbole  de  la  liberté 
des  Liégeois ,  qui  fut  transporté  à  la 
Bourse  de  Bruges,  et  garni  d'inscrip- 
tions en  latin  et  en  français,  dans  les- 
quelles étaient  rappelés  le  souvenir  du 
heu  où  il  avait  été  pris ,  et  la  victoire 
du  due  Charles.  Après  quelques  jours 
passés  à  Liège,  il  revint  ta  prand 
triomphe  à  Rrtixpllfs  !p  '2  \  deci  iubre. 
Tout  cela  s  e Uii  fait  avecuue  rapi- 
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dit^  qui  n^avait  pas  laissé  à  Louis  XX 
le  temps  de  se  reconnaître.  Ses  alliés 
étaient  abattus  avant  qu'il  eût  pu  leur 
envoyer  le  nmriifdre  secours,  dans  la 
supposition  qu'il  eût  eu  la  volonté  de 
les  aiderautrement  que  par  de  belles  pa- 
roles. Charles  le  Téméraire  n'en  était 
que  plus  fier  de  sa  victoire.  Mainte- 
nant les  plans  de  son  eniuTni  étaient 
déjoués  ;  les  villes  étaient  réduites  au 
silence;  ces  puissants  et  indompta- 
bles Liégeois  étaient  soumis  à  la  der- 
nière humiliation,  et  courbaient  la 
téte^ousson  épée  toute-puissante. 

Après  avoir  ainsi  affermi  solide- 
ment son  autorité  dans  ses  États  par 
l'exeaiple  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser à  Liège,  le  duc  s*adonna  entiè- 
rement à  Torganisation  de  ses  do- 
maines et  de  ses  finances.  Puis  il 
convoqua  à  Termonde  les  états  des 

3aatre  membres  de  Flandre,  et  leur  fit 
emander,  par  son  chanceii'^  r,  de  lui 
accorder  une  aide  d'un  million  de 
ridders,  de  quarante-huit  gros  chacun, 
payable  en  neuf  années.  Cettedemande 
était  fondée  sur  les  frais  excessifs 
qu'avait  occasionnés  au  duc  son  ex- 
pédition contre  tes  Lfégeois;  sur  la 
nécessité  où  il  se  trouverait  peut-être 
de  prendre  les  armes,  pour  avoir  rai- 
son des  veiatioiis  que  la  Flandre  souf- 
tnit  de  la  part  des  ofticiers  du  roi  de 
France  ;  sur  son  avéneiiient  à  la  sou- 
veraineté du  pays;  eulii),  mT  son  pro- 
chain mariage  avec  madame  Margue- 
rite d'York.  L'nsspmhlre  fut  d'abord 
efîirayéede  Ténor  mite  de  cette  somme, 
grossie  encore  des  prétentions  de  tous 
les  membres  de  la  famille  du  duc. 
Toutefois,  Iq^  crfms  de  Gand  furent  les 
premiers  à  accorder  la  demande  du 
prince ,  dont  ils  esp^tent  ainsi  ache- 
ter la  faveur.  Leur  exemple  fut  suivi 

Far  les  autres  villes  de  Flandre  ;  et 
on  consentit  un  million  de  ridders 
au  duc  Charles,  neuf  mille  six  cents 
rid  Jers  à  ta  duchesse  douairière ,  qua- 
rante mille  à  la  duchesse  Marguerite, 
iùture  épouse  du  duc,  huit  mille  a 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne, 
et  huit  mille  à  Antoine,  bâtard  de 
Bourgogne.  Les  états  de  Brabant  et 
MUS  de  Hoinaat  aooordèreat  égMe* 


Hollande.  jdn 

ment  ce  qu'il  demandait,  et  ce  n*était 

pas  peu  (fe  chose. 

Toutes  ces  sommes  enfermées  dans 
ses  coffres,  Charles*  le>  Téméraire 
s*appréta  à  recevoir  avec  un  faste 
royal  madame  Marf^uerite,  qui  aborda 
à  (  incluse  le  25  juin  1468.  Muitjours 
plus  tard ,  la  nouvelle  duchesse  lit  son 
entrée  solennelle  à  Brii^ps,  après  que 
le  mariage  eut  d'abord  été  célébré  à 
Damme.  Les  fêtes  qui  se  succédèrent 
pendant  neuf  jours  dans  cette  grande 
ville,  absorbèrent  une  bonne  partie 
des  subsides  que  les  états  avaient 
si  généreusement  fournis  à  leur  sei* 
gneur 

Bientôt  après,  le  13 juillet,  le  duc 

Î>rit  route  par  la  Zéelande,  pour  se 
aire  inaugurer  dans  ses  États  du  nord. 
Il  reçut  à  ^tiddeI bourg  le  serment  des 
villes  zéelandarses ,  et  à  la  Haye  celui 
des  villes  de  Hollande.  Mais  il  eut  solo 
d'acrompagnerson  inauguration  d'tirîP 

demande  de  bons  subsides  aux  deux 
eomtés.  Les  sommes  recueillies,  il  re- 
prit le  chemin  de  Bruxelles. 

Pendant  ce  temps,  les  relations  de 
Charles  le  Téméraire  et  de  Louis  XI 
avaient  pris  une  tournure  de  plus  en 
plus  hostile;  et  la  guerre  que  le  roi 
avait  commencée  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne semblait  inévitablement  devoir 
amener  le  renouvellement  d'une  lutte 
entre  la  Bourgogne  et  la  rance.  Ce- 
pendant, comme  le  duc  de  Bretagne  se 
réconcilia  bientdt  avec  le  roi,  parle 
traité  d'Anccnis,  sans  qu'il  eût  été  fait 
la  moindre  mention  du  duc  de  Bourgo- 
gne dans  cet  acte,  et  comme  Louis 
était  parfaitement  préparéà  la  «guerre, 
il  eOt  ()€ut-être  été  «le  l'intérêt  du 
duc  Charles  d'entamer  des  négocia- 
tions avee  Louis,  dont  les  armes 
pouvaient  maintenant  tomber  de 
tout  leur  poids  sur  les  terres  bourgui- 
gnonnes. Mais  toutes  les  querelles 
avec  le  roi  provrtKint  de  ce  que 
celui-ci  avait  enfreint  ou  négligé 
d'exécuter  les  traités  d'Arras  et  de  * 
Gonflans,  et  le  duc  ne  transigeant 
jamais  avec  ses  droits,  personne  n'o- 
sa se  hasarder  de  l'émouvoir  à  céder 
en  cette  dreonstance.  Enfinle  loi»  s*l* 
magiiianl  que  le  mauvais  tueeès  des 
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pourparlers  qui  avaient  eu  lieu  jus- 
qu'alors provenait  de  la  faute  de  ses 
négociateurs,  lésolutde  venir  lui-métne 
se  concerter  avec  le  duc.  C'est  à  Pé- 
ronne  qu'eut  lieu  cette  entrevue  fa- 
ttease. 

Mais  à  peine  les  deux  princes  se 
trouvaient-ils  là  réunis,  que  le  duc  re- 
çut la  nouvelle  d'un  nouveau  soulève- 
ment des  Liégeois,  à  la  suite  duquel 
révêque  Louis  et  le  sire  d'Humoer- 
court,  gouverneur  bourguignon, 
avaient  été  foreés  de  quitter  la  ville. 

Depuis  le  moment  où  Charles  le 
Téméraire  avait  établi  son  autorité  à 
Liège,  un  légat  du  pape  y  était  venu, 
avec  la  mismonde  ménager  une  récon- 
ciliation entre  le  prince  et  le  peuple. 
Il  avait  commencé  par  lever  l'mterdit 
dont  le  pays  avait  été  frappé.  Il  s*étoit 
applique  ensuite  à  concerter  âvec  Té- 
veque  les  moyens  de  ramener  le  calme 
dans  la  principauté.  Il  regardait  sur- 
ent comme  un  des  points  les  plus 
importants  le  rappel  des  proscrits. 
Mais  comme  toutes  ces  discussions 
ennuyaient  le  jeune  prélat,  qui  n'ai- 
mait et  ne  recherchait  que  ses  plaisirst 
il  quitta  brusquement  la  ville  et  se 
rendit  à  Bruxelles,  laissant  ie  fardeau 
des  affaires  au  légat  et  au  sire  d'Hum- 
bercourt.  Pendant  ce  temps,  celui-ci  se 
rendit  déplus  enplus  odieux  au  peuple 
par  ses  violences  et  ses  eiactiona 
continuelles,  enfreignant  ou  abolis- 
sant les  anciens  privilèges,  créant  de 
nouveaux  impôts,  outrant  même  les 
ordres  du  duc,  quelque  durs  qu'ils 
fussent.  Les  bourgeois ,  abattus  par 
la  crainte  et  par  le  désespoir,  et  im- 
^tients  de  sortir  de  cette  affreuse 
tyrannie,  abandonnaient  en  foule  leur 
malheureuse  patrie,  pour  aller  2;ros- 
sir  le  nombre  des  proscrits,  qui  déjà 
méditaient  des  projets  de  vengeancCf 
et  parcouraient  le  Condroz  les  armes  à 
la  main.  Louis  de  Bourbon  ne  s'iUf 
quiétait  guère  de  ce  qui  se  passait,  et 
ne  songeait  ^u'à  ses  amusements,  cou- 
rant tantôt  a  Bruxelles,  tantôt  des- 
cendant la  Meuse  vers  Maestricbt,  sur 
HO  bateau  chargé  de  musiciens  et  fes> 
tonné  de  lleurs.  Il  venait  de  se  rendre 
•it  cette  dernière  viUe  le  aoaty 


quand  les  proscrits  résolurent  tout 
a  coup  de  profiter  du  moment.  Liège 
étant  en  quelque  sorte  dépourvue  d'ar- 
mes et  de  garnison,  ils  conçurent  le 
projet  de  s'en  emparer,  prirent  leur 
route  par  les  boîs,  et  dérobèrent  si 
bien  leur  marche ,  qu'ils  arrivèrent  à 
Seraing  sans  qu'on  s'en  fût  aperçu. 
Mais  comme  ce  village  n'est  situé 
qu'à  une  lieue  de  la  ville,  la  nouvelle  de 
1  arrivée  de  cette  troupe  y  parvint 
bientôt.  Cependant  ils  persistèrent 
dans  leur  entreprise,  forcèrent  les 
gens  de   Seraing  à  les  suivre,  et, 
après  avoir  passé  la  Meuse  et  recueilli 
les  hommes  du  village  de  Tilleur.  ils 
gagnèrent  les  hauteurs  de  Saint-GiIleS| 
d'où  ils  tombèrent  dans  la  cité  sans 
qu'on  edt  pu  leur  opposer  la  moindre 
fésistanoe.  Une  partie  des  habîtanti 
se  joignit  aux  proscrits  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  la  ville.  D'autres,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de 
prêtres ,  se  sauvèrent  pour  aller  rejoin- 
dre l'évéque  à  Maestricht;  mais  ils 
furent  arrêtés  et  dépouillés;  on  ne 
leur  laissa  que  les  chemises ,  et  il  y  eâ 
eut  même  un  bon  nombre  qui  furent 
tués,  ou  jetés  dans  la  Meuse.  Les 
proscrits  s'installèrent  dans  les  mai* 
sons  des  fugitifs,  et  leur  capitaine, 
Jean  de  Villers,  s'établit  dans  le  palais 
épiscopal.  Une  autre  troupe,  qui  ar^ 
rivait  de  France,  ayant  rencontii 
Amel  de  Velroux ,  ancien  bourgmes- 
tre ,  l'arrêta ,  et  l'engagea  si  bien  qu'il 
consentit  à  en  prendre  le  commande- 
ment. Maîsles  chefs  des  mutins,  aprèâ 
ce  premier  succès,  furent  saisis  d'une 
grande  frayeur.  Us  comprenaient  que, 
si  leur  entreprise  ne  réussissait  pas, 
ils  porteraient  toute  la  peine  de  leur 
rébellion.  Aussi  ils  ne  tardèrent  pas 
a  trahir  leurs  compagnons,  et  vinrent 
se  jeter  aux  pieds  du  l^t,  lui  deman- 
dant pardon,  et  implorant  sa  protec- 
tion auprès  de  l'evêque.  L'envoyé 
papal  ne  leur  promit  d'intercéder  pour 
eux  que  s'ils  parvenaient  à  amens^ 
tous  les  proscrits,  sans  distinction,  à 
donner  au  prélat  satisfaction  pleine 
et  entière,  ils  usèrent  si  bien  de  leur 
influence,  qu'ils  réussirentà  conduire 
toiw  leurs  compagnons  devaotle  léfft^ 
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'âuquel  Ils  promii^ent  i  genoux,  et  les 

m:\ms  levées  vers  le  cief,  obéissance  et 
soumission  à  l'évêque.  IJ  se  transporta 
atis6itdt  à  Maastricht,  où  Louis  leur 
accorda  la  paix,  à  (!ondition  que  toute 
la  troupe  viendrait  à  sa  rencontre , 
sans  armes ,  lui  demander  pardon  à 
genoox.  Cette  triste  cérémonie  allait 
s'accomplir ,  et  tout  paraissait  fini. 
Si  bien  que  le  lé^at  et  Tevêque  parti- 
rent de  MaestriclU  et  se  rendirent  à 
Tongres,  où  la  noblesse  do  pays  était 
rassemblée  pour  les  aceompagner  à 
Liège. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des 

lettres  du  duc  de  Rourgo^ne,  parlés- 
quelles  il  annonçait  qu  ét;iut  sur  îe 
boint  de  faire  la  paix  avec  le  roi  do 
France ,  il  viendrait  d'abord  à  Liège 
réduire  fes  rebelles.  Il  ordonnait  qu'on 
se  gardât  d'entamer  avec  eux  aucun 
accommodement,  parce  qu'il  allait 
envoyer  le  sire  d'Hunihercourt  avec 
un  corps  de  troupes  pour  les  attaquer. 
Les  proscrits,  ne  prenant  conseil 

Î[uede  leur  désespoir,  conçurent  alors 
e  projet  de  s'emparer  de  l'évéque, 
croyant  bien  que  ,  lorsqu'il  se  verrait 
entre  leurs  mains,  il  sbralt  obli^de 
leur  ancorder  des  conditions  favora- 
bles. Us  sortirent  donc  de  Lié^e  le  8 
I  octobre  au  soir ,  par  trois  portes  dlffiS- 
rentes,  sous  laconduitede  trois  chefs  , 
et  se  retu'ontrcrent  à  onze  heures  de 
la  nuit  sous  les  remparts  de  Tougres. 
tlsy  entrèrent  sans  ohst.acle,et  se  par» 
tagènniten  trois  bandes  :  l'uni^  spport  i 
vers  le  logement  de  l'évéque ,  l'autre 
Vers  celui  a*Humbercourt  ;  et  la  troi- 
sième fut  chargée  de  carder  les  ave- 
nues de  Ja  ville.  Un  combat  terrible 
commença  devant  Ja  demeure  d  iitim- 
bercourt ,  et  il  se  prolongea  jusqu'à 
l'approche  du  jour.  Alors  l'ev^ijuc,  qui 
K*était  sauvé  chez  le  légat  par  une  ou- 
teinture  qu'on  avait  pratiquée  dans  fa 
.  muraille,  parut  à  une  feu^trè,  et  de- 
manda aux  rebelles  ce  qu'ils  voulaient. 

Seigneur,  répondit  un  de  leurschefs, 
itotts  ne  sommes  venus  ici  que  pouf 
Vous  ramener  à  Liège.  Suivez-nous, 
.et  vous  n'aurez  pas  à  vous  en  repentir. 

L*évéqtie  et  fe  t^at  y  ayant  con- 
tatl,  Bortirent  de  Tbngtes  au  tniiieit 


des  proscrits ,  qui  se  dirigèrent  vers 
Liège  sans  bruit  et  sans  désordre. 

Deux  jours  après,  le  peuple  fut 
convoqué  au  palais;  et  Téveque ,  après 
avoir  instamment  prié  le  légat  d^em* 
ployer  son  crédit  pour  procurer  aux 
Li^eois  une  paix  solide,  parla  de 
la  nécessité  de  mettre  un  terme  à 
cesdlvisions  intestines.  Il  avoua  qu'il 
avait  peut-être  trop  facilement  prêté 
l'oreille  à  des  conseillers  qui  lui  dé- 
guisaient la  vérité,  et  il  promit  d'être  k 
Payenir  olus  circonspect  et  plus  réflé- 
dii,  et  de  ne  plus  employer  que  les 
voies  de  la  douceur  et  de  la  modéra* 
tîon.  Enfîn,  il  protesta  de  sa  volontédé 
vivre  et  de  mourir  avec  les  Liégeois. 
Le  peuple  apnlaudit  à  ces  paroles, 
qui  eussent  clos  peut-être  cette  dé- 
ploriI)!p  querelle  domestique,  si  1(2 
duc  de  Bourgogne  n'en  eût  décidé  au- 
trement. 

Charles  le  Téméraire  apprît,  à  Pé- 
ronne,  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Ton- 
gres  ;  filais  les  nouvelles  s'étaient  aros- 
sies  de  mille  mensonges  avant  (fétrs 
arrivées  jusqu'à  lui.  On  disait  mêmû 
que  l'évéque  et  le  sire  d'Humbcrcourt 
étaient  tombés  victimes  de  la  fureur  po- 
pulaire. 

Aussi  sa  colère  n'eut  point  de  bor- 
nes, et  il  ne  douta  pas  (jue  ce  nouveau 

tumulte  n'eilt  été  excite  par  Louis  XL 
Il  alla  jusqu'à  accuser  le  roi  de  n'être 
venu  à  Pèronne  que  pour  le  tromper} 
èt  il  avait  raison,  bien  que  Louis  ju- 
rfît  p^rla  Pâque  DieU  OU  il  n'avait  nu 
cuncment  donné  la  main  à  la  rébelhon 
des  gens  de  Liège ,  et  qu'il  s'engageât  à 
signer  la  paix  telle  qnr  le  diic  la  lui 
avait  proposée,  et  à  se  joindre  à  lui 
pour  faire  la  guerre  aux.  Liégeois. 
Charles  le  prit  au  mot,  et  ils  partirent 
pouf  cette  expédition.  Arrivés  à  Na- 
mur,  ils  envoyèrent  des  troupes  pour 
Occuper  la  principauté  de  Xlé^e  ét 
former  le  sicîze  de  In  viIIp.  î!s  entrèrent 
eux-mêmes  au  camp  bourguignon,  le 
27  octobre. 

Tongres  avait  été  livrée  att  pli* 
lago  et  allait  être  incendiée,  quand 
elle  se  racheta  pour  une  somme  de  deux 
mille  écus  du  Rhin.  Liège  allait  doûo 
Me  8oiileDirrefli»tdetoat6r«mé*^ 
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du  duc.  La  consternation  y  était  gé- 
nérale ,  et  il  n'y  avait  plus  ni  rem- 
parts, ni  fossés.' Il  est  vrai  ifa*àforea 
de  peines  et  d'nrirpnt,  en  vpndnnt 
une  portion  des  orueiuents  de  leurs 
églises ,  et  en  sacrifiant  une  jpartie  de 
leurs  biens,  les  habitants  avaient  rét&> 
bli  une  sorte  d'enceinte;  mais  rien  ne 
paraissait  plus  facile  que  d'y  entrer.  L& 
premier  jour,  ib  firent  une  sortie; 
et  quelques-uns,  romptant  encore 
sur  rappui  de  Louis  XI,  se  nitreot  à 
crier  :  rioeteroide  France!  Maïs  le 
roi  8*étant  porté  en  avant,  répondit  à 
ce  cri  par  celui  de  ï'^ive  Bourgogne! 
Les  Liégeois,  voyant  que  Louis  les 
abandonnait  ainsi,  après  les  avoir 
lui-même  poussrs  aver-  tant  d'ardeur 
à  la  révolte,  lurent  près  de  s'abandon- 
ner au  désespoir.  Cependant  leur  cou- 
rage était  souteou  encore  par  la  pré- 
sence du  Celui-ci  leur  conseilla 
d'envoyer  une  ambassade  au  duc  dans 
son  camp,  pour  lui  offrir  de  se  mettre 
à  sa  mrrri.  et  lui  rendre,  en  preuve 
de  leur  soumission,  févêque,  et  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  à  Tongres. 
Charles  accepta  les  prisonniers,  sans 
s*ensager  à  rien.  Le  légat  lui-même 
alla  le  trouver,  et  le  supplia  avec  des 
prières  et  des  larmesde  prendre  en  pitié 
ce  pun  rr  ppuplp  égaré.  Il  resta  inflexi- 
ble, donnant  pour  toute  réponse  que  la 
vie  et  les  biens  des  Li^eois  étaient  en- 
tre ses  nains. 

Liège  était  donc  oondnmnée.  Mais 
ses  braves  métiers  résolurent  de  ven- 
dre chèrement  leur  vie.  A  la  faveur  de 
la  nuit,  ilssegtis-^èrnnt  le  long  des  rem- 
parts démantelés,  descendirent  parles 
sentiers  du  vi^^noble  qui  domine  le  fau- 
bourg de  Vivignes,  et  tombèrent  avee 
furie  sur  les  Bourguignon^; ,  postes  dans 
les  vergers.  Huit  cents  honiiiies,dont 
trois  cents  gens  d'armes,  tombèrent 
sons  leurs  coups.  Deux  mille  archers 
furent  mis  en  déroute,  et  deux  capi- 
taines bourguignons,  le  prince  d'O- 
range et  le  sire  d'UumbefOOurt,fiirent 
blessés.  L'avant-garde  ennemie  se  re- 
laie sur  une  maison  du  faubourg,  oOi 
les  iùyards  prirent  poste.  Il  fallait  les 
déloger  de  là.  I  «  s  TJé;;eois  y  mirent 
le  feu.  Malheureusement  cet  inoen* 


die  même  devint  un  ohare  pour  leurs 
ennemis,  qui,  se  ralliant  a  la  clarté 
des  flammes,  fondirent  sur  la  poignée 
d'hommes  par  !e.M]uels  cet  te  belle  sortie 
venait  d'être  opérée.  La  retraite  se  fit 
en  bon  ordre^  et  les  assiégés  rentrèrent 
avee  plusieurs  drapeaux  enlevés  aux 

lîotir^uisTions. 

iLn  apprenant  que  son  avant-garde 
▼enait  a  essuyer  cet  échec,  le  due  fit 
avancer  le  gros  de  son  armée,  qui 
avait  pris  position  à  quelque  di;»tance 
de  la  ville,  et  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  quarante  mille  combattants.  Il  s'éta- 
blit  lui-même  au  faubourg  de  Sainte- 
Walburj^e,  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  cité  ;  et  «  le  roy,  dit  Gommines, 
vint  loger  en  une  petite  maisonnette 
rasibus  de  celle  où  estoit  logé  le  duc  de 
Bourgongne.  » 

Les  assiégeants  restèrent  pendant 
huit  jours  dans  cette  position.  Le 
soir  dfu  huitième  jour ,  l'attaque  de  la 
ville  fut  fixée  au  lendemain.  Le  signal 
de  l'nssaut  devait  rtre  donné  à  Tavant- 

Sarde  par  un  coup  de  bombarde  et 
e  deux  grosses  serpentines.  Une 
nuit  encore,  et  Liège  ne  devait 
plus  être  qu'une  ruine.  Mais,  dans 
cette  nuit,  une  grande  et  héroïque 
résolution  fut  prise.  Les  gens  de 
Liège,  instruits;  de  l'attaque  qui  de- 
vait se  donner  le  lendemain ,  demandè- 
rent conseil  à  leur  courage  et  à  leur 
désespoir.  Ils  n'avaient  pas  un  soldat, 
pas  un  chef;  ils  n'avaient  ni  fossés,  ni 
murailles,  ni  artillerie.  A  peine  si 
quelques  palissades ,  élevées  à  la  hflte, 
offraient  un  obstnr!e  à  l'ennemi  ;  et 
encore,  pour  les  défendre,  il  n'y  avait 
que  les  habitants,  secondés  par  sept 
ou  huit  cents  hommes  du  pays  de 
Franchiraont.  «  Ont  toujours  esté  très- 
renouimés  et  très-vaillants  ceux  de  ce 
quartier,  «dit  Philippe  deCommines;  et 
ils  le  prouvèrefit  en  cotte  extrémité. 
Six  cents  de  ces  braves  gens  résolu- 
rent de  sortir  de  la  ville ,  de  pénétrer 
dans  le  quartier  du  duc  et  du  roi,  et 
d'enlever  les  deux  princes.  Le  29  octo- 
bre, à  dix  heures  du  soir,  favorisés 
par  une  obscurité  profonde,  commaa* 
dés  par  George  Strayle,  et  çuidés  par 
les  hôtes  des  maisons  où  les  princes 
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fêtaient  logf'é, ils  se  glissèrent  en  silence  bruit,  les  vaillants  archers  écossais 

par  les  brèches  des  remparts,  et  arrivé-  vinrent  se  ranger  devant  leur  maître , 

reatau  quartier  de  Samte-Walburge.  et,  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 

Ils  avaient  surpris  et  égorgé  la  plupart  corps ,  repoussèrent  à  coups  de  flèche 

des  sentinelles ,  «  et  entre  autres,  dit  toutes  les  attaques ,  sans  s  inquiétor 

Ck>mmines,  y  moururent  trois  gentils-  leurs  traits  tuaient  les  Liégeois  ou  bieu 

bommeadelamaisoadoduodeBoQr-  des  Bourguignons,  qui  aecouraiont 

gogne;  et  s'ils  eussent  tiré  tout  droit  au  secours.  Pendant  que  tout  cela  se 

sans  eux  faire  oyïr  jusques  à  ce  qu'ils  passait ,  les  ^ens  de  la  ville  opérè- 

eussent  esté  là  oii  ils  vouloient  aller ,  rent  une  sortie  par  la  porte  de  Sainte- 


DuUe  difflcolté  ils  eussent  tué  Walburge;  mais  dtearrîta  trop  tard  ^ 

ces  deux  princes ,  couchés  dans  leur  et  fut  repoussée  avec  grande  perte, 
lit;  et  croy  qu'ils  eussent  aussi       Tous  les  Franclàmontois  périrent 

desoonfit  le  demeurant  de  Tost.  »  en  luttant  comme  des  désespérés, 

Derrière  le  logis  de  Charles  le  Témé-  soutenus  jusqu'au  dernier  moment 

raire  était  un  pavillon,  où  logeaient  le  par  l'espérance  «  d'avoir,  selon  la 

comte  de  Perche  et  le  sire  de  Craon  :  parole  aeCommines,  une  bien  grande 

les  Liégeois  y  voulurent  entrer;  mais  victoire,  oii«  à  tout  lé  moins  et  au 

les  valets  de  chambre  se  défendirent,  pire  aller,  une  bien  glorieuse  fîn.» 
et  se  firent  tuer.  Ce  bruit  sauva  les      La  défaite  héroïque  de  ces  braves 

deux  princes;  car  il  donna  l'alaniie  ne  retarda  pas  d'un  jour  la  chute  de 

à  un  poste  cie  trois  cents  hommes  d'ar-  la  ville.  Le  lendemain  (c'était  un 

mes  que  le  duc  avait  placés  dans  une  dimanche),  le  30  octobre,  dès  huit 

grange  situ^  entre  son  logis  et  celui,  heures  du  matin,  le  duc  fit  tirer  la 

ne  Louis  XI,  pour  observer  le  roi,  dont  bombarde  et  les  deux  serpentines,  pour 

il  se  défiait  toujours.  Ces  hommes  se  avertir  l'avant-garde.  S'étant  mis  à 

levèrent  aussitôt,  s*armèrent  à  demi,  la  téte  de  ses  troupes,  il  s  approcha 

et  engagèrent  le  combat  aveeles  assail-  des  retranchements,  où  il  ne  trouva 

la  lits.  Le  dîic  était  au  lit  ;  sri  p;nrdp  se  pas  la  moindre  résistance,  parce  que  les 

trouvait  établie  du  côté  opposé  à  celui  gens  de  Liése,  croyant  que,  par  res- 

Sar où  rattaqueétait  venue.  11  n*y avait  pect  pour  m  dimanche,  Tassaot  ne 

ans  sa  maison qu^une  douzaine  d'ar-  serait  pas  donné,  étaient  restés  fort 

chers,  qui  veillaient  et  jouaient  aux  dés.  tranquilles  chez  eux.  Toute  l'armée 

Mais  le  bruit  qui  se  faisait  devant  la  pénétra  dans  la  ville  sans  rencontrer 

grangelesavertità  temps.  Ils  vinrent  le  plus  faible  obstacle,  les  Bourgui* 

se  ranger  devant  la  porte  et  défendra  crnons  par  la  porte  Saint-Léonar  J , 

les  fenêtres.  La  nuit  était  noire;  on  roi  et  le  duc  par  celle  de  Sainte-Wal- 

enten  Jait  dans  la  me  les  cris  de  «  Vive  burge.  Le  roi ,  qui  portait  à  son  eha- 

le  roi!  vive  Bourgogne!  •  sans  bien  peau  la  croix  de  Saint-André,  entra  en 

savoir  ce  qui  se  passait.  Philippe  de  criantàhautevoix:  «ViveBourgop;neî» 

Gommines,  qui  était  couché  dans  ia  Le  duc  répéta  le  ménje  cri,  en  tirant 

chambre  du  dac  avec  deux  autres  son  épée  du  fourreau  quand  ils  furent 

gentilshommes,  nrmn  au  plus  vite  arrives  devant  l'hôtel  de'ville.  C'était  le 


son  maître  d  une  cuirasse  et  d'un    signal  du  massacre.  Alors  commença 


pemca  rentrée  de  ia  maison;  et,  pen- 
dant un  instant ,  on  douta  qu'ils  pus-  sang  coulait  à  grands  flots  dans  les 
sent  la  défendre.  EnBn,  toute  rar-  raes;la  Meuse  se  remplit  de  cadavres; 
mée  étant  à  la  fois  éveillée  et  surprise,  un  nombre  considérable  de  bourgeois 
il  arriva  successivement  dti  monde,  y  furent  précipités  vivants,  liéstleiix 
et  le  moment  du  péril  passa.  Fendant  a  deux,  et  douse  raille  femmes  et 
ce  temps,  le  . logis  du  roi  était  aussi  enfants  noyés.  Selon  quelques  liis- 
sorpris  et  attaqué.  Mais,  an  premier  toriens  liégeois,  le  chiffre  des  liommes 
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qui  périr6nt  sous  l'épée  des  Bour- 

Suignons  s*éleva  à  quarante  mille  : 
est  porté  par  d'autres  à  cinquante 
mille.  Les  églises  furent  ensanglantées 
parles  massacres  les  plus  affreux.  Dans 
œlledes  Frères  Mineurs,  on  tua  tous  les 
malheureux  qui  assistaient  à  la  messe. 
Celle  de  Saint- Lambert,  la  splendide  ca- 
thédrale liégeoise,  fut  seule  préservée 
dea  horrihiM  prifonations  dont  toates 
los  aîitres  fnrmî  souillées.  TJu  grand 
nombre  de  fugitifs  s'y  étaient  sauvés  ; 
et  les  gens  de  guerre  voulaient  forcer 
OQtasîn,  et  pilier  ce  temple  si  fametix 
par  ses  richesses.  Mais  les  archers  du 
duc  en  défendaient  les  portes,  et  résis- 
talent  à  grand'peine  ;  Ini-mênie  tua  de 
sa  Tiioinun  des  pillards,  et  Snint-Lam- 
bert  fut  sauvé  delà  dévastation. 
Liège  n'offrait  plus  dans  ses  rues 

rdes  maneeaux  de  cadavres;  car 
massacre  avait  duré  âeuK  jours 
tout  entiers.  Alors  le  due  demanda 
l'avis  dtt  roi  mr  ce  quMI  fallait  faire 
de  la  ville  de  Liège. 

—  Pour  chasser  l'oiseau,  il  faut  brû- 
ler le  nid ,  répondit  le  roi. 

Apfès  cette  réponse,  si  bien  d'ac- 
cortf  avec  les  intentions  du  dur,  rehù- 
ci  permit  à  Louis  XI  de  reprendre  le 
cheinrD  de  la  France.  Ensuite  il  don- 
na l'ordre  de  mettre  le  feu  à  la  ville, 
les  églises  et  Ips  tTKiisons  des  chanoines 
exceptées.  Qualremillesoldats  liinbour- 
geoia  forent  diargés  d'exécuter  cette 
sentence,  pendant  que  Charles  leTémé- 
raire  se  disposait  a  partir.  Quand  il 
Ibt  parvenu  à  quelque  distance  de  la 
cité,  il  sp  retourna  pour  admirer  ce 
vaste  enilirasement.  L'incendie  fut 
tel,  que  ,  huit  jours  après,  on  pouvait 
encore  apercevoir,  des  hautettrsd*Aix- 
la-Chapeile,  les  tourbillons  de  flam- 
mes qui  jaillissaient  dans  l'air.  Pen- 
dant qo'amsi  s'accomplissait  cette  im- 
mense destruction,  le  duc  se  dirigea 
vers  le  pays  de  Franchimont ,  oii  il 
exerça  les  ravages  les  plus  furieux. 
Gela  feiit,  Il  reprit  la  route  de  Bruxel- 
les, laissant  le  sire  d'Humbrrrnnrt 
chargé  du  soin  d'achever  ce  que  Tépée 
et  le  feu  avalent  épargné  dans  la  mal- 
heureuse cité. 
Le  bruit  de  cette  borrible  exécu- 


tion aiigfnentr!  encore  dans  toutes 
les  provinees  la  terreur  que  le  nom 
de  Charles  le  Téméraire  insplyaft  dé^. 
Gand  surtout  trcmblr<iî ,  en  sonjjonnt 
aux  outrages  que  le  duc  y  avait  reçus 
en  y  faisant  sa  joyeuse  entrée.  Dès  le 
mois  de  novembre  1447 ,  à  Tissae  de 
la  première  expédition  contre  le  pays 
de  Liège,  ils  avaient  fait,  pour  se 
réconcilier  avec  lui,  quelques  déinar* 
ches  qui  n'obtinrent  aucun  succès. 
Après  la  destruction  de  Liège ,  les 
quatre  membres  de  Flandre  lui  envoyè- 
rent à  Bruxelles  des  députés  pour 
le  complimenter.  Ceux  de  Gand  lui 
firent  à  cette  occasion ,  de  bouche  et 
par  écrit,  des  protestations  d'obéis- 
sance et  rlp  fî  lélité;  mais  ces  protesta- 
tions il  refusa  de  los  recevoir,  oisantque 
les  faits  avaient  trop  souvent  démenti 
les  paroles.  En  effet,  il  jugea  que 
le  moment  était  venu  d'humilier  cette 
fière  commune  gaut^se,  comme  il 
avait  anéanti  l'orgueilleuse  république 
de  Liège.  Il  fit  donc  savoir  aux  gens 
de  Gand  qu'ils  eussent  à  venir  faire 
amende  honorable  devant  lui  à  Bru- 
xelles, à  lui  envoyer  le  privilège  de 
création  de  !n  loi  émané  du  roi  de 
France  Philippe  le  Bel,  et  un  homme 
do  chaque  noétler ,  qui  serait  porteur 
de  la  bannière  du  corps  auquel  il  ap- 
partenait. Une  députation  de  la  com- 
mune, accompagnée  des  doyens  et  des 
iurél  des  métiers,  vinten  ettet  s'humi- 
lier aux  pieds  du  duc  le  8  janvier 
1469 ,  dans  son  palais,  à  Bruxelles.  Il 
ne  les  admft  en  sa  présence  qu'après 
les  avoir  laissés  attendre,  pendant 
plus  d'une  heure  et  demie,  dans  la 
neige,  sur  la  place  de  Coudenberj;.  Puis 
il  MS  reçut  dans  la  grande  salle,  oà 
se  trouvaient  réunis  Louis  de  Bourbon, 
évêque  de  Liège  ;  Philippe  de  Savoie, 
frère  de  la  reine  de  France  ;  Adolphe 
de  Cièves,  sire  de  Ravestein ,  les 
membres  de  la  Toison  d'or,  un  grand 
nombre  d'autres  barons,  seigneurs  et 
chevaliers;  enfin,  les  ambassadeurs 
de  France,  d'Angleterre,  de  Hongrie, 
de  Bohême,  de  Naples,  d'Aragon, 
dtt  Sicile,  de  Chypre ,  de  Norwége,  de 
Pologne,  de  Danemark,  de  Russie, 
de  Livonie ,  de  Prusse ,  d'Autriche,  d» 
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Milan  etdeLombardie.  I/Europe  tout 
entière  était  ainsi  représentée  là,  pour 
assister  à  la  confusion  des  Gantois. 
Au  moment  où  ils  furent  introduits 
dans  h  salle  parOlivierdela  Marche  et 
Pierre  Bladelin,  maîtres  d'hôtei  du 
diHs,  les  doyens  des  cînqpani»>deiix 
métiers  se  mirent  trois  fois  à  genoux  en 
grande  humilité,  et  vinrent  ensuite 
déposer  leurs  bannières  aux  pieds  de 
Charles  le  Téméraire,  en  criant  tous 
ensemble:  «  Merci  !  '  Puis  i!  fut  donné 
lecture  du  prïTilége  de  Philippe  le  Bel  ; 
et  le  chanoeHer  die  Bourgogne ,  Piene 
de  Goiix .  demandaau  duc  ce  qu1l  vou- 
lait qu'on  fit  de  celte  charte. 

—  Qu'elle  soit  détruite,  répondit  le 
prince. 

Et  maître  J^m  !e  Gros,  premier 
secrétaire  audieucier,  la  tailla  aussitôt 
en  pièeéB  aveis  br  eabîf ,  en  présence 

de  tous  les  assistants. 

Le  duc  exposa  ensuite  à  rciix  de 
Gànd  tous  les  griefs  qu'il  avait  a  leur 
reprocher,  et  leur  retiommanda  dé 
rester  en  bonne  obéissance,  s'ils  vou- 
laient qu'il  leur  restât  boo  prince.  Au 
mrpfns,  il  leur  défendit  les  assemblées 
générales  connues  sous  le  nom  de 
collaceSy  et  menaça  de  peines  sr  vères 
les  métiers  qui  ferait  nt  aniicc  ou 
eoorse  à  bannière  déployée,  sans 
Tordre  du  bailli  et  de  la  loi.  Déjà,  dès 
le  der-nier  jour  du  mois  de  décembre 
1408 ,  le  conseil  de  Flandre  avait  oons- 
taté  par  un  acte  solennel  qur  les  troi? 
portes  condamnées  avaient  ete  refer- 
mées par  les  Gantois,  aux  jours  mar- 
qués par  le  duc  Philippe  le  Bon.  Char- 
les compléta  la  sentence  le  20  avril 
suivant,  en  rétablissant  à  Gand  la 
cueiUette  sur  les  grains. 

Cette  remuante  ville  de  Flandre 
ainsi  réduite  à  Timpuissance,  et  pres- 
cji^e  aussi  soumise  que  celle  de  Liège, 
Charles  crat  que  le  calme  était  assuré 
dans  ses  États.  Alors  il  se  mit  à  tour- 
ner les  yeux  autour  de  lui,  cherchant 
quelque  entreprise  qui  fût  digne  de  son 
epée,  et  qui  pût  augmenter  encore  sa 
puissance,  déjà  si  grande;  car  il  avait 
une  ambition  si  dém^urée,  que  la 
moitié  de  PEuropene  l'aurait  pas  cou- 
tenté.  Il  reDcontra  eofia  on  objet  qui 


fixa  toute  son  attention,  et  qui  mal- 
heureusement devint  l'origine  de  tous 
se^  désastres. 

Le  doc  Sigismond  d'Autriche  ré- 
gnait vers  ce  temps  dans  le  Tyrol ,  et 
dans  les  domaines  autrichiens  de  la 
Sooabe  et  des  bords  du  Rhin.  Bien  qnîl 
filt  d'humeur  très-pacifique,  il  se  trou- 
vait sans  cesse  en  guerre  nvec  les  Siii?;- 
se^ ,  qui  lui  cherchaient  a  tout  mumeut 
des  querelles.  Ces  guerres  prenaient 
dejour  en  jour  nncararîèrc d'acharne- 
ment plus  vif,  parce  que  les  ligues 
belvémfoe»  gagnaient  en  feree  et  en 
énergie  à  mesure  que  la  haine  des 
seigneurs  croissait  contre  eux ,  vilains 
dont  les  chevaliers  appelaient  les  villes 
étables  àvachés.  Mais  toutes  ces  luttes 
finissaient  à  t'nvnntnî::»^  dp  ces  vilains 
qu'on  méprisait,  mais  par  lesquels  on 
était  battu;  SI  bien  que  le  duo  St^s- 
mond  fut  forcé  d'acheter  la  paix  des 
Suisses,  et  d'engager  ses  domaines,  en 
garantie  de  dix  mille  florins  qu'il  leur 

ftromit  pour  Ips  frais  de  la  guerre.  Il 
ui  fallut  ainsi  cfmrnfipr  à  emprunter 
deTargeotsur  ses  seigneuries  ^  maison 
vé  sut  oè  trouver  un  prince  on  un 
seigneur  qui  voutiU  prêter  de  l'argent, 
en  prenant  pour  gage  des  domaines 
qui  lui  deviendraient  une  occasion 

f»erpétuelle  de  froissements  avec  les 
Igues.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  grandes 
assemblées  à  Strasboui^  et  à  Ëinsis- 
heim.  Enfin,  on  des  gentilshommes 
avisa  que  le  meiîleiumoypii  de  domp- 
ter les  Suisses  et  de  préserver  le  pays , 
c*éCatt  de  l'engager  au  duc  Charles 
de  Bourgogne.  Cet  avis  fut  adopté  par 
les  seigneurs.  Toutefois  Si^'ismond, 
bien  qu'il  n'eût  aucun  autre  expédient 
à  opposer,  ne  voulut  pas  se  prononcer  à 
ce  sujet  avant  d'avoir  soumis  crtte 
affaire  nu  roi  de  France,  avec  lequel  il 
avait  toujours  été  en  alliance.  Louis 
XI  était  trop  sage  pour  s'en^^ager  dans 
une  entreprise  aussi  diflici  le.  D'ailleurs 
il  était  trop  occupé  chez  lui.  Il  travail- 
lait à  donner  une  unité  au  nmmme, 
et  à  l'arrondir  :  il  bâtissait  la  France. 
Dan*:  ces  circonstances,  il  lui  conve- 
nait pariaitement  de  tourner  d'un  au- 
tre coté  l'attention  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  de  le  laisser  s^impliquer  dans 
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tes  affaires  d'ÂlIdinagne.  Enfin  il  ai- 
mait mieux  être  l'ami  que  Teonemi 
des  SnissM. 

Le  duc  Sigismond  put  donc,  en 
toute  libertés  s'adresser  à  Charles  de 
Bourgogne, qu'il  vint,  en  effet,  trou- 
ver à  Arras  au  printemps  de  Tan  1469. 
Le  9  mai ,  il  fut  conclu  à  Saint-Omer, 
entre  les  deux  princes,  un  traité  qui 
engageait  au  doe  de  Bourgogne  le 
landgraviat d'Alsace,  le cointéde Fer- 
rette,  et  les  cinq  villes  du  Khin  :  Rhe- 
infelden,  Seckingen,  Laufenbourg, 
WatdahtttetBrisach ,  pourunesomme 
de  quarante  mille  florins,  outre  les  dix 
mille  florins  dus  aux  Suisses.  Cette 
eonventîon  aîgoée,  Chariet  envoya 
son  maître  d'hotel ,  Pierre  de  Hagen- 
baclî ,  i^entilliomme  alsacien ,  prendre 
possession  de  ces  seigneuries  et  de  ces 
villes ,  à  la  téte  de  quinze  eents  che- 
vaux et  de  quatre  mille  gens  de  pied. 

Cette  affaire ,  le  duc  la  considérait 
moins  eomme  un  but  que  comme  un 
moyen.  Il  comptait  ainsi  prendre  pied 
en  Allemagne  et  dans  l'Empire,  et 
songeait  déjà  à  y  gagner  assez  de 
puissance  pour  devenir  empereur  lui*, 
même,  après  la  mort  du  duc  Frédéric 
d'Autriche.  Plein  de  ce  réve,  il  alla 
▼îsiter  ses  bonnes  villes  de  Flandre, 
Bruges  et  Gand ,  où  il  fut  reçu  avec 
un  enthousiasme  qui  contrastait  sin- 
gulièrement avec  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  venait  de  frapper  cette  der- 
nière commune.  Df»  Il  il  se  rendit  en 
Zéelande,  où  il  donna  un  exemple 
éclatant  de  justice  et  de  sévérité. 
gouverneur  de  Fîpssin^inr,  rhevalier 
vaillant  et  de  bonne  renommée,  auquel 
lé  doc  Philippe  arait  donné  cet  office, 
s'était  épris  d'une  grande  passion  pour 
la  femme  de  son  hôte.  Ayant  inutile- 
ment tenté  tous  les  moyens  de  se  la 
fendre  favorable,  Il  fit  saisir  le  mari, 
et  l'accii^^rî  d'avoir  tramé  un  criminel 
projet  de  sédition  contre  l'autorité  du 
prince.  Pais,  tronblant  à  force  de 
menaces  celte  malheureuse  femme, 
il  lui  promit  la  grâce  de  l'accusé  pour 

Srix  de  son  déshonneur.  La  passion 
e  cet  indigne  chevalier  s'étant  platôt 
augmentée  qu'assouvie,  il  ne  put  en- 
suite se  résoudre  à  renoncer  à  celle 


qu'il  aimait  d'un  si  liorrîblr  nmour. 
Après  l'avoir  comblée  de  présents, 
après  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
l'apaiser  et  gao;ner  son  cœur,  il  fei- 
e^nit  cependant  rlp  céder  :t  ses  prières, 
et  de  lui  leaii'  la  promesse  qu'il 
avait  faite.  Elle  reçut  l'ordre  écrit  de 
se  faire  ouvrir  la  prison  et  remettre 
son  époux.  Mais,  pendant  ce  temps, 
le  gouverneur  avait  fait  trancher  la 
tt^te  à  re  in  dboureux;  et  quand  elle 
montra  son  ordre,  le  geôl  ier  lia  fit  ap- 
porter un  coffre,  où  elle  trouva  les 
restes  sanglants  de  son  mari  :  elle  en . 
pensa  mourir  de  saisissement  et  d'hor- 
reur. Le  gouverneur  essaya  de  s'excu- . 
ser  sur  les  oommandément8qu*il  avait 
reçus  du  prince;  mais  ni  cette  pauvre 
femme  ni  sa  famille  ne  purent  se  per- 
suader qu'une  cruauté  si  abominable 
fût  conforme  à  la  volonté  du  duc,  ni . 
qu'il  prît  jamais  sous  sa  noble  protec- 
tion un  crime  si  infâme. Lorsque,  peu 
de  temps  après,  Charles  fut  venu  en 
Zéelande,  cite  femme  alla  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  lui  raconta  son  malheur. 
Il  promit  aussitôt  que  justice  serait 
faite,  et  manda  devant  lai  le  gouver- 
neur, qui  se  prosterna,  et  raconta  en 
pleurant  tout  ce  qui  s'était  passé,  de- 
mandant humblement  sa  grâce, rap-^ 
pelant  les  beaux  faits  de  guerre  qui 
iui  avaient  valu  la  faveur  du  duc 
Philippe,  alléguant  la  violence  insensée 
où  l'avait  jeté  son  amour  pour  cette 
femme ,  offrant  toutes  les  réparations 
convenables,  et  demandant  même  à 
l'épouser.  Leduc,  après  l'avoir  en- 
tendu,  lui  répondit  qu'en  effet  il  con- 
venait avant  tout  d'apaiser  la  plai- 
gnante. La  femme  refusa  d'abord  avec 
horreur  d'épouser  celui  qui  avait  tué 
son  premier  mari,  et  de  devenir  ainsi 
complice  de  son  crime.  Toutefois  sa 
famille  en  pensa  autrement,  et,  à 
force  d'in=^tnncps ,  la  fit  consentir  à  ac- 
cepter l'otfre  du  chevalier.  Le  contrat 
fat  dressé,  et,  le  mariage  ayant  été 
célébré,  le  gouverneur  revint  se  pré- 
senter devant  le  duc,  disant  que  la 
partie  adverse  se  tenait  pour  satis- 
faite. —  Elle ,  oui ,  «répondit  sévère* 
ment  le  prince;  mais  non  pas  moi. 
Un  confesseur  fut  appelé  :  le  che- 
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valier  reçut  l'absolution  et  communia; 
puis  le  bourreau  lui  trandia  la  tête. 
Bientôt  otlleqiii  était  sa  femme  arriva 

à  la  prison,  n(*rnmj)r\i:néc  de  ses  pa- 
rents ,  pour  y  voir  son  nouveau  mari. 
Elle  y  trouva  le  même  lioniUe  aspect 
qu'elle  y  avait  eu,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, sous  les  yeujc.  Elle  ne  put 
survivre  à  de  si  terribles  atteintes,  et 
mourut  bien  peu  de  temps  après. 

De  Zéf'lan  Je.  le  duc  passa  en  Hol- 
lande, où  il  séjourna  deux  mois  à  la 
Haye.  Là  il  reprit  en  maia  les  affaires 
de  i'Ostrachie  et  de  la  Westrachie,  et 
songea  à  soumettre  ces  Frisons,  dont 
les  comtes  de  Hai lande  n'avaient  pu 
obtenir  qu'une  obéissance  |wtoiire,  et 
pour  ainsi  dire  nominale. 

Ce  projet  se  rattachait  en  partie  à 
la  situation  où  se  trouvait  révéché 
d'ï'trpcht,  maintenant  placé  entre 
les  mains  de  David  de  Bourgogne. 
Ce  prélat,  libéral  et  instruit,  aimait 
les  sciences  et  les  arts,  la  musique 
surtout,  qui  fleurissait  alors  dans  la 
partie  flamiagente  des  Pays-Bas  plus 
que  dans  toute  autre  partie  de  TEu- 
rope.  Respirant  celte  passion  du  faste 
et  du  luxe  qui  semblait  être  l'apanage 
des  princes  de  sa  maison ,  il  était  tou- 
jours entouré  de  musiciens,  et  il  vivait 
au  milieu  des  fêtes.  Les  habitudes 
élégantes  et  les  mœurs  chevaleres- 
ques de  la  Flandre  française  rempla^ 
oèreot  ainsi  bientor  à  sn  conr  les  usa- 
ges plus  simples  et  moins  raffinés  de 
ees  aiires  gens  de  race  frisonne,  qui 
l'avaient  exclusivement  peuplée  jus- 
qu'alors. Cette  infraction  apportée 
auv  choses  de  la  vie  et  de  la  société, 
il  retendit  bientôt  aux  institutions. 
Il  :r!)i)lit  les  forinesjudiciaires  que  les 
Frifions  avaient  conservées  de  leur 
ancienne  législation  germanique. 
Puis  enfin  if  s'aliéna  puissamment 
le  clergé  et  la  noblesse,  auxquels  il 
prêtait  beaucoup  moins  l'oreille  qu'il 
ne  la  prétait  aux  avis  deses  conseillers, 
dont  la  plupart  étaient  de  petites  gens 

âui  avaient  réussi  à  gagner  la  faveur 
e  leur  maître,  plutôt  par  sympathie 
de  goûts  que  par  leur  science  et  leur 
sagesse.  Mais  ce  que  l'évéque  David 
était  en  partie  parvenu  à  faire  dans  le 


quartier  inférieur  de  son  diocèse, 
grâce  au  voisinage  des  domaines  1k>u^« 
guignons,  il  n'osa  pas  le  tenter  dans 

rOver-Yssel,  encore  moins  dans 
le  pays  de  Drenthe  etdaosla  cbâtelle- 
niedeGreningue,  qui  nes*étaltsoumise 

à  l'évécfaé  que  peu  de  temps  avant 

l'arrivée  de  Charles  de  Bourgogne 
a  la  Haye,  en  1469.  Ce  lut  cette  oir- 
constance  qui  inspira  au  duc  Tespoir 
d'étendre  I  autorité  bourfruignonne 
suc  rOstrachie  et  sur  la  Westraciiie,  ou 
son  pftre  n'avait  pas  réussi  à  rétablir. 
Il  y  était  surtout  solicité  par  Uffo  de 
Dokkum,  qui  lui  promit  qiie  le  pay^  lui 
rendrait  l'iiammage ,  et  qui  s'engageait 
à  lui  procurer  la  souinissîond'une  par- 
tie de  la  Frise,  où  il  exerçait  une  gran- 
de influence.  En  effet ,  des  conférences 
furent  bientAtottvertes  à  Endihuysen, 
avec  des  députés  que  les  Frisons  y 
envoyèrent  pour  s'entendre  avec  Gé- 
rard Entson,  bourgmestre  de  cette 
ville.  lies  négociations  cependant  n*a* 
menèrent  aucun  résultat.  Les  Frisons 
tenaient  trop'à  leur  liberté,  pour  con- 
sentir à  reconnaître  la  puissance  du 
duc.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  sous 
la  protection  de  l'Empire.  Cette  décla- 
ration, ils  la  répétèrent,  l'année  sui- 
vante, dans  une  conférence  nouvelle 
qui  fut  ouverte.  Peut-être  Charles  de 
Bourgogne  edt-il  écouté  le  conseil 
dTUfifo,  qui  le  poussait  toujours  à  em- 
ployer  la  force  pour  réduire  cette  po- 
pulation indocile ,  si  des  affaires  plus 
importantes  n'avaient,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  appelé 
ailleurs  son  attention. 

Ce  fut  d'abord  le  désastre  de  son 
beau-&ère  Édouard  IV,  que  la  défaite 
de  Nottîngham  avait  forcé  à  quitter 
l'Angleterre,  et  à  venir  chercher  uu 
refuge  dans  les  États  de  Bourgogne. 
Ce  furent  ensuite  les  attaques  dirigées 
contre  le  commerce  et  les  vaisseaux  fla- 
mands par  les  navires  de  la  faction  du 
comte  de  Warwick,  devenu  maître  mo* 
mentnné  du  trône  anglais.  Enfin,  l'am- 
bition du  duc  était  absorbée  en  graade 
partie  par  1* Allemagne,  et  par  la  di- 
gnité impériale,  où  il  t^iU  voulu  succé- 
der à  Frédéric  d'Autriche,  qui  la  te- 
nait si  mal  depuis  tant  d'années.  Os 
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iot  dans  cette  pensée  qu'il  eonclut, 

I rendant  son  séjour  à  h  Hriye,  avec 
e  sire  de  Stein ,  ambassadeur  du  roi 
de  BohénM,  un  traité  pir  lequel  ee* 
lui-ci  sVnsr:\::eait ,  moyennant  cent 
mille  florins  du  Rhin ,  à  employer  tout 
8on  pouvoir  à  preeurer  râemioo  du 
duc  Charles  de  Bourgogne  à  la  dî- 

ânitéde  roi  des  Romains,  c'est-à-dire 
e  successeur  dés^né  de  l'empereur. 
Cette  idée  fixe  de  son  ambition 

n*empècba  ceppnrînnt  pn?  In  dur  de 
s'oeeuper  d'autres  aftaires.  11  Ût  armer 
dans  les  ports  de  Zéelande  une  expé- 
dition destinée  à  ramener  Édouard  IV 
en  Angleterre.  Il  châtia  les  gens  de 
Tournai,  qui,  par  attachement  pour 
la  Franee ,  s'étaient  mis  à  le  jouer 
d'nnn  itianière  injurie  use  dnns  des  eo- 
médies  qu'ils  représentaient  en  pu- 
blie. 

Pendant  que  Charles  se  livrait ,  au 
milieu  de  ces  préoccupations,  à  ses  rê- 
ves insensés  de  couronne  impériale, 
Louis  XI  affermissait  de  mieux  en 
mieux  son  trônp  d  n  roi.  il  réussit  à  dé- 
tacher le  duc  de  Bretagne  de  Talliance 
de  Bourp;ogne.  Il  eonclut,  e»  outre, 
un  traité  avee  les  ligues  suisses,  qui 
s'étaient  tenues  jusqu'alors  dans  la 
mei  Heure  iutel  1  i  gence  a  vec  le  duc  Char* 
les.  Ainsi  te  roi  travaillait,  non-seule- 
ment  à  devenir  innître  chez  lui,  mais 
encore  à  susciter  des  embarras  à  son 
advenaire,  et  h  l'isoler  de  plus  en  plus. 
Dans  les  premiers  moments ,  Charles 
de  Bourgogne  ne  fit  pas  trop  attention 
à  tout  cela.  Il  n'avait  les  yeux  tournés 
que  vers  l'expédition  qu'Edouard  IV 
conduis  lit  en  Angleterre  pour  recon- 
quérir son  trône.  Tout  dépendait  pour 
lui  du  succès  de  cette  entreprise. 
Édouard  vaincu,  i*alliance  anglaise 
était  acquise  à  Louis  XI,  qui  soutenait 
ouvertement  WarwiclL  de  ses  armes, 
de  son  argent  ^deaes  vaisseaux.  Mais 
le  roi  se  croyait  tellement  sûr  du  succès 
de  son  allié ,  qu'il  jeta  tout  à  coup  le 
masque,  et  découvritcequ'ilavaii  nus 
tant  de  temps  et  de  peine  à  tramer.  Il 
réunît  à  Tours  unegrandf»  nsscmhléo, 
où  se  trouvèrent  présents  plus  de  qua- 
tïe-inngts  princes,  seigneurs,  niaré* 
«baux  de  France^  aerviteurs  et  ofDfien 


de  sa  maison,  évéques,  conseillers, 
maîtres  des  requêtes,  et  gens  des  divers 
parlements.  Là  il  fit  exposer  tous  les 
grieft  qu'il  avait  à  la  charge  du  duc  de 
Bourgogne  :  le  voyage  de  Péronne,  et 
la  contrainte  injurieuse  exercée  sur  la 
personneroyale;  le  sauf-eonduit  donné 
par  le  duc,  et  sa  foi  violée;  la  trahison 
du  cardinal  Balue;  enfin,  les  menaces 
et  les  étranges  discours  adressés  au 
roi  et  à  ses  gens.  On  remontra  qtte  le 
dtif^  n'avait  pas  rempli  rengagement 
pris  par  lui  à  Péronne,  en  jurant, 
iBur  le  bois  de  fa  vraie  «nrfx ,  de  rendre 
hommage  au  roi,  et  de  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  On  r;ipppîn  qtie  Char- 
les de  Bourgogne  n'avait  pas,  selon 
les  termes  du  traité,  remis  au  roi  le 
sprfîiertt  et  le  sceau  de.'^  princiiiaux 
seigneurs  de  ses  Étals.  Oa  remémora 
les  manœuvres  employées  par  lui  pour 
empêcher  le  duc  de  Guyenne  de  se  ré- 
concilier avec  le  roi  ;  et  ses  menées 
avec  le  duc  de  Bretagne:  et  ses  com- 
plots avee  le  comte  d* Armagnac, 
pour  livrer  Bordeaux  et  la  Guyenne 
aux  Anglais  ;  et  sa  fraternité  d  ordre 
avee  Édouard  IV,  dont  il  avait  reçu 
le  ruban  de  la  Jarretière;  puis  les  pa- 
roles qu'il  avait  écrites  de  sa  propré 
main  aux  gens  de  Calais,  leur  di- 
sant qu*ii  nait  plus  Anglais  que  leis 
Anglais  eux-mêmes.  Enfin,  on  termina 
en  détaillant  une  foule  de  violences 
exercée  sur  des  sujets  du  roi.  Après 
cet  exposé,  Louis  la  feisait  demander 
à  tous  et  à  chacun  ce  que,  selon  Dieu, 
la  raison  et  la  justice,  le  roi  devait 
faire.  Ce  n'était  )Mii  assez.  Ctiaeuttdes 
notables  fut  invité  à  penser  miîrenient 
à  toutes  ces  choses,  et  a  se  rendre  en- 
suite devant  deux  notaires,  pour  faire 
rédigerpar  écritlé conseil  qu  il  croyait, 
en  honneur  et  en  eonacience,  devoir 
donner  au  roi. 

J>e  cette  manière,  Louis  XI  parvint 
à  se  faire  relever  du  serment  qu  il  avait 
prêté  ri  Péronne  sur  le  bois  de  la  vraie 
ci  oix ,  pour  mieux  s'engager  à  la  paix 
avec  le  duc^  car  tous  lui  déclarmnt 
qu'il  était  entièrement  libre  de  tout 
engagement  envers  son  adversaire, 
niais,  dans  le  but  d'environner  cette 
affidie  d'ui90  apparence  déformes  de 
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justice, il  manda  le  duc  de  Bourgogne 
a  comparaître  deraut  le  parlementé 

Pari?.  Charles  ayant  fait  mettre  en 
prison  l'huissier  qui  vint  à  Gand  lui 
signifier  la  citation  ro^^ale,  le  président 
dû  parlement  de  Pans  saisit  et  remit 
aux  mains  dti  roi  les  prévôtés  de 
Viniea,  de  Feuitloy  et  de  Beauvoisis. 
Ce  commencement  d'hostAîté  dessilla 
entièrement  les  yeux  du  duc ,  et  le 
détourna  tout  à  coup  de  l'Allema- 
gne, de  l'Angleterre,  et  des  discordes 
qai ,  élevées  entre  le  duc  de  Gueldre  et 
son  fils,  devaient  bientôt  lui  fournir 
un  nouveau  moyen  de  s'agrandir.  JNon 
content  de  faire  saisir  ces  ^v^tés 
sur  le  duc ,  le  roi  retira  de  son  service 
to!!t  ce  qu'il  put  d'hommes  capables 
ou  mliueuts.  Puis  enlin  ,  au  mois  de 
décembre  1470 .  il  fit  surprendre  et 
occuper  la  ville  de  Saint-Quentin,  sans 
que  la  guerre  eût  été  déclarée.  Au  mois 
de  janvier  suivant,  il  s*a|»proéha  êt 
la  rivière  de  Somme  ;  et  la  ville  d'A- 
miens, où  il  avait  pratiqué  des  intel- 
ligences ,  lui  ouvrit  volontairement 
ses  portes.  Roye  et  Montdfdier  suivi» 
rent  cet  exemple,  sans  que  Cliarles 
pût  l'empêcher ,  faute  de  forces  suf- 
fisantes, bien  qu'il  se  trouv&t  à  Dou* 
Iens,dans  le  voisinage.  Abbeville  ne 
se  maintint  qu'à  grand'peine  sous 
le  commandement  de  Crèvecœur. 

Le  duc  convoqua  aussitôt  ses  trou- 
pei.  Vers  le  milieu  du  mois  de  fé- 
vrier, il  campa  avec  son  armée  devant 
Arras,  ét  dévasta  Picquigny,  BientdtU 
s'avança  vers  Amiens ,  pour  forcer  le 
roi  à  accepter  lecombat.  Mais  celui-ci 
se  tenait  sur  ses  gardes,  et  il  évitait  soi- 
gneusement une  rencontre  décisive, 
tandis  qu'il  faisait  faire  de  toutes 
parts  des  mcursions  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  tant  par  le  Dauphiné  que 
par  FAuvergne,  et  commettre  ainsi 
a î in  m e r  1  ses  d p i,'  1 1 s .  Enfin ,  les  nouvelles 
yenues  d'Angleterre ,  qui  uwpnçaient 
le  succès  des  armes  du  roi  Edouard, 
vinrent  tout  à  coup  déranger  les  pro- 
jets du  roi ,  et  le  forcer  à  signer  rsvpr  Ip 
duc  Charles, le  4  avril,  un  aransUce 
de  trois  mois.  Cette  suspension  d'ar- 
mes n'était pns  expirée  encore,  qu'elle 
fut  convertie  eu  une  trêve  d'un  an, 
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c'est-à-direprolongéejusqu'au  mois  d« 
mai  1472.  Le  da'ela  mit  a  profityonft 

établir  une  bonne  armée  permanente, 
destinée ,  non-seulement  à  défendre 
sa  personne  et  les  torteresses  du  pays, 
mais  encore  à  être  tonte  prête  au  sep* 
vice,  en  cas  de  guerre  contre  la  France. 
Les  provinces,  il  est  vrai ,  murmu- 
raient au  suiet  des  impôts  :  même  çà 
et  là,  en  Hollande  et  en  '/éclinde  sur- 
tout, il  y  eut  quelques  troubles.  Lui 
cependant  persistait;  et  il  sut  même 
augmenter  les  taxes  de  cinq  cent 
mille  écus,  tant  ces  vastes  armements 
absorbaient  d'argent.  Cependant , 
tout  en  mettant  sar  )>ied  des  forces 
capables  d'affronter  toute  lutte,  il  ne 
cessait  pas  de  riézotier  avec  la 
France,  dans  le  but  de  gagner  le  temps 
qui  lui  était  nécessaire  pour  rassem- 
bler une  armée  inipn^nntp.  F,!le  se 
trouva  prête  à  entrer  en  campagne 
an  printemps  de  Tan  1478.  Mais  la 
trêve  fut  prolongée  jusqu'au  15  juin. 
Avant  qu'elle  ne  fut  entièrement  écou- 
lée, le  duc  Charles  se  porta  avec  son 
train  de  guerre  sur  la  Somme,  et  en- 
tra d.'ins  royaume  de  France,  ju- 
rant de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang, 
dansTexaspération  où  Pavait  jeté  la 
mort  de  son  allié  le  duc  de  Guyenne, 
qu'on  disait  empoisonné  par  le  roi. 
11  tomba  d  abordsurla  ville  de  Kesle, 
dont  tous  les  habitants  furent  impi- 
toyablement massacrés.  Ce  sncfès 
jeta  une  telle  épouvante  dans  le 
pays ,  que  la  garnison  de  Roye  se  ren- 
dit d'elle-même.  Jusque-là  la  guerre 
s'était  faite  sans  avoir  été  déclarée. 
Aussi  le  duc  lança  un  manifeste,  dans 
lequel  il  aoeusait  le  toi  de  parjure  et 
dVmpoisonnemebt  :  puis  il  se  dirigea 
Vers  la  ^^ormandie.  Après  s'être  un 
moment  arrêté  depnt  Beaufais,  et 
avoir donnéàrhéroique  Jeanne  Lainé 
l'occasion  de  rendre  célèbre  le  nom  de 
Jeanne  Hachette,  il  entra  dans  le  pays 
de Çaux, qu'il  dévasta,  incendiant  les 
villages  et  démolissr^nt  les  châleauX; 
A  mesure  qu'il  avançait,  c'était oomine 
si.uue  trombe  passait. 

'Cependant  les  maladies  avaient 
commencé  à  envahir  son  armée;  la 
solde  n'était  pas  payée,  et  les  trou- 
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p«s  se  niireni  à  nramiiirtr.  Lft  duc 
résolut  donc  de  les  ramener  en  Ar- 
tois et  en  Picardie,  où  les  armes  du 
roi  exerçaient,  de  leur  côté,  d'effroya- 
bles ravufj;es.  Pendant  ce  temps,  Louis 
XI  néf;ocia  et  traita  avec  le  duc  dp 
Bretagne,  qu'il  détacha  de  Charles  le 
Téméraire.  Ce  fut  là  ce  qui  détenniiu 
ce  dernier  à  conclure ,  le  2  novembre  ^ 
une  nouvelle  trêve  de  cinq  mois. 

Le  répit  que  cette  susj^eDsion  d'ar- 
mes lui  donna,  il  le  mit  aproflt  pour 
o^icier  Tachât  du  docbé  de  Gueidre. 

CHAPITAB  11. 

jusqu'à  l'extinction  dbla  m  aison 
de  bouagognji         les  pays 

BAS,  £!f  1482. 


%  I.  jbsqo'à  la  mort  UK  CUABUIS  lb  tif 

MÉRiklRi:,  EN  1*77. 

Avant  âe  se  mettre  eu  possession 
desteri  iioires  de  Oueldre  et  de  Zut- 
phen  ,  le  duc  ouvrit,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1473,  un  prrind 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d  or, 
pour  feire  prononcer,  par  une  sorte 
de  jugeinci^t,  sur  les  droits  qu'Adol- 
phe de  Guéidre  pourrait  prétendre  sur 
les  États  de  son  père.  L'assemblée  eut 
lieu  à  Valenuiennes ,  et  le  chapitre 
décida,  selon  quelques  historiens,  que 
rachat  du  duché  de  Gueidre  et  du 
comté  de  Zutpben  était  légitime  et  en 
bonne  forme. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin ,  le 
duc  lança  une  -armée  dans  la  Gueidre; 
et  le  duc  de  Juliers,  né  voulant  pas 
s'engager  dans  une  lutte  qui  edt  pu  lui 
devenir  funeste,  lui  vendit  tous  ses 
droits  pour  la  somme  de  quatre-vingt 
mille  florins.  Les  villes  qui  tpnnient 
pour  le  jeune  duc  Adolphe  ne  turent 
pas  aussi  effrayées  de  la  puissance 
bourguignonne  :  elles  essayèrent  d'op- 
poser quelque  résistance,  mais  elles 
unirent  par  succomber.  Celle  de  Nimè- 
gue  se  défendit  avec  le  plus  d'énergie  : 
mais  elle  eût  fini  par  tomber  comme 
les  autres ,  si  elle  n'edt  prévenu  sa 
chute  ea  capitulant,  réduite  qu'elle 
étaitiPimpossibilitéde  tenir  plus  long* 


temps  devant  ta  terrible  artillerie  dei 

Bourguignons.  Ainsi  le  duc  Cliaries  se 
trouva  possesseur  définitif  de  tout  l'hé- 
ritage d  Àriiuuid  de  Gueidre.  »  Main- 
tenant il  fallait  centinner  à  s'agrandir 
en  Alîoma?n«,  et  y  devenir  maître  des 
bords  du  Kiiin,  de  manière  que  ce 
fleuve,  depuis  lecomtédeFerretteetta 
comté  de  Bourgogne  jusqu'en  Hol- 
lande, ne  coulât  plus  que  sous  sa  domi- 
nation. Il  voulait  que  tant  de  seigneu- 
ries et  d*États  fussent  réunis  en  un 
Çrand  royaume.  Rien  ne  lui  tenait  plus 
a  cœur  que  de  porter  le  noble  titre  de 
roi.  Depuis  plusieurs  années,  il  était 
en  conlmuelle  négociation  avec  Tem- 
pereur  et  la  in:iison  d'.Vutricbe  pour 
obtenir  cette  laveur,  il  voulait  être 
roi  des  Romains,  et  vicaire  impérial. 
On  a  déjà  vu  qu'il  avait  cherené  à  v 
parvenir  en  cherchant  des  alliances  et 
en  se  faisant  un  parti  parmi  les  prin* 
ces  de  l'Empire,  lorsqu'en  1469  il  avait 
conclu  un  traité  avec  le  roi  de  Bo- 
hême. Son  moyen  de  se  concilier  la 
bonne  volonté  ae  la  maison  d*Autri<Âe 
était  surtout  de  lui  promettre  sa  pro- 
tection armée  contre  les  Suisses  ;  ses 
ambassadeurs  avaient  maintes  fois  été 
chargés  d'assurer  le  duc  Sigismond 
qu'aussitôt  que  les  affaires  de  France 
et  d'Angleterre  lui  «n  laisseraient  le 
pouvoir  et  le  loisir,  il  s'armerait  coup 
tre  lesligue-î  suisses,  et  envahirait  leur 
pays.  Ce  n  était  pas  la  seule  espé- 
rance dont  il  flattait  la  maison  d*  Au- 
trirhe;  il  employait  envers  elle  le 
même  appât  qui  lui  servait  à  séduire 
tant  d'autres  princes  :  le  mariage  de 
safîUe.  Déjà  en  1470,  lorsque  le  duo 
Sigismond  f'tmt  venu  à  llesdin  con- 
clure la  vente  du  comté  de  Ferrette ,  il 
avait  été  question  de  marier  Marie  de 
Bourgogne  à  >ïn\irnilien  d'Autriche, 
iils  de  l'empereur  Frédéric  Le  duc 
avait  continué  à  entretenir  cette  espé- 
rance, et  à  solliciter  en  même  tempe 
le  vicariat  de  l'Empire,  Térection 
en  royaume  de  uuelques-uns  de  ses 
pays,  et  le  titre  de  roi  des  Romains  ; 
car,  disait-il,  après  la  mort  de  Fré- 
déric d'Autriche,  ta  couronne  impé- 
riale passant  à  lui  duc  de  Bourgogne, 
il  lui  serait  facile  de  faire  foi  dei 
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Romains  son  gembe  Hlaiimilien,  et 
de  lui  assurer  la  succession  à  l'Em- 
pire. » 

.  Déjà,  pour  s'attadier  le  duc  de 
Guyenne, Charles  le  Téméraire  avait 

pris  avec  ce  prince  quelques  engage- 
ments au  sujet  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Bourgogne.  Plus  tard, 
afln  de  se  eoocilier  la  maison  d'Anjou , 
il  avait  entamé  pour  le  même  objet  des 
négociations  avec  Nicolas  de  Calabre, 
pelit-fils  du  roi  René.  Il  y  avait  même 
une  promesse  formelle  fnitr  par  crrit, 
signée  et  échangée  entre  ce  prince  et 
la  princesse  Marie.  Mais  le  (hic  Char- 
les s'était  fait  rendre  la  lettre  de  sa 
fille,  lorsque,  ayant  changé  de  vues, 
il  eut  pour  ses  nouveaux  projets  plus 
grand  besoin  de  la  maison  d'Autiriclie 
que  de  la  maison  d'Anjon.  D'ailleurs 
leducNicolas  deCalabre  et  de  Lorraine 
mourut  presque  en  ce  même  temps, 
et  fouriHt  à  Charles  le  Téméraire  l'i- 
dée d'un  nouvel  n^rrandissenipnt.  En 
effet,  s  appuyant  ilu  creJit  dont  il 
jouissait  auprès  de  l'empereur,  il  con- 
çut le  projet  de  s'emparer  de  l'héritage 
de  Lorraine,  ou  de  le  disputer  à  la 
branche  cadette  de  cette  maison. 
Plein  de  cette  pensive  ,  dont  l'exécu- 
tion devait  arrondir  les  Etats  bour- 

guignons,  la  Lorraine  joignant  le 
uché  de  Luxemboui^  à  la  comté  et 
au  duché  de  Bourgogne,  Charles  se 
rendit  à  Trêves,  où  il  eut  une  en- 
trevue avec  l'empereur,  et  lui  demanda 
le  titre  de  roi,  avec  l'office  de  vicaire 
généràl  de  i'flmpire.  11  reclama ,  en 
outre ,  de  grandes  augmentations  de 
territoire,  entre  autres  les  quatre 
évéchés  de  Liège,  d'TTtrecht,  de  Tour- 
nai et  de  Cambrai,  qui  étaient  liefs 
relevant  directement  de  l'Empire. 
Peut-être  avec  tout  reb  eût-il  obtenu  îa 
Lorraine,  si  le  roi  de  France  n'edt  fait 
mettre  cette  province  en  état  de  dé- 
fense, et  n'eût  excité  adroitement  la 
défiance  de  l'empereur,  en  lui  repré- 
sentant les  daugers  qu'il  courrait  eu 
favorisant  un  prince  dont  l'orgueil  et 
l'ambition  ne  connaissaient  aucune 
borne.  Cependant  une  partie  des  dé- 
sirs du  doc  allaient  être  remplis.  Son 
«ouronoement  comme  roi  paraissait 
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assuré.  Il  avait  reçu  de  l'empereur 
l'investitore  du  duché  de  Gueldre,  et 
de  toutes  ses  seigneuries  relevant  de 
l'Enipire.  L'église  de  Saint  Maximiu 
de  Trêves  était  tendue  de  superbes 
tapisseries,  et  deux  trônes  y  étaient 
dressés, l'un  pour  l'empereur,  l  autre 
pour  le  nouveau  roi.  Le  sceutre  ,  la 
couronne  et  le  manteau  royal  étaient 
exposés  aux  regards  des  curieux.  En- 
fin ,  l'évéque  de  Metz  était  désigné 
pour  sacrer  le  successeur  des  anciens 
rois  de  Bourgogne,  quand,  le  matin 
du  jourlixé  pour  la  solennité,  on  ap- 
prit que  l'empereur  avait  subitement 
quitte  la  ville,  se  jouant  ain»  des es- 
pérances  du  duc  et  de  ses  pompcux 

préparatifs. 

Si  cette  conduite  excita  grandement 
la  oolcre  de  Charles  le  Téméraire ,  elle 
ne  lui  (it  changer  en  rien  les  projets 
quMI  avait  formés  sur  l'Allemagne^ 
seulement  il  concevait  maintenant 
Fidée  d'y  revenir  à  force  ouverte: 
c'était  là  que  se  tournaient  toutes  ses 
volontés.  Il  commença  par  s'assurer 
de  l'alliance  de  René ,  duc  de  Lor- 
raine ;  conclut  avec  ce  prince  un  traité 
oontre  le  roi,  et  obtint  pour  lui  et 
pour  son  armée  un  passage  à  travers 
la  Lorraine,  afin  de  se  rendre  d:in s 
son  comtédeFerretteet  dans  la  comte 
de  Bourgogne.  Il  prit  aussitôt  sa  route 
par  Nancy ,  et  se  dirigea  vers  les  do- 
maines qu'il  tenait  en  ^age  du  duc 
Sigismond.  Depuis  trois  ans  que  ce 
pays  était  au  pouvoir  du  duc,  la  plus 
furieuse  haine  s'y  était  allumée  contre 
son  gouvernement.  Il  y  avait  toujours 
comme  gouverneur  le  sire  de  Hagen- 
bach  ,  qn!  ne  négligeait  rien  pour  se 
rendre  ciiaquejour  plus  odieux,  à  cau- 
se de  sa  tyrannie  et  de  son  inso- 
lence, mitant  qu'à  cause  de  ses 
débauches,  qui  ne  respectaient  ni 
les  familles  fesphis  nobles,  ni  même 
la  clôture  des  monastères.  De  là  une 
indii^nation  violente ,  non-seulement 
dans  le  pays  môme,  mais  encore  dans 
les  contrées  voisines  et  chez  les  prin- 
ces de  la  Souabe ,  contre  le  sire  a  Ha- 
genbach.  Il  n'avait  pas  eu  plus  d'é- 

Krds  pour  les  villes  libres  de  Stras- 
urg,  de  Ckdmaretde  Schelestadt, 
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qui  rplpvaient  de  l'Empire,  pour  les 
seigueurs  immédiats  de  l'Alsace  et  des 
bords  do  Rhin,  mrar  les  évéques  de 
Strasbourg  et  de  B;11e,  pour  U:-^  \h^ufs 
suisses  elles-mêmes ,  les  an^iiennes  et 
bonnes  voisines  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Il  n'était  personne  qui  n'edt 
à  lui  reprocher  une  violence.  Les  pre- 
miers résultats  de  sa  conduite  furent 
d'amener  one  atlianee  entre  les  Suis* 
ses  et  les  libres  d'Alsace;  ensuite 
d'inspirer  au  roi  de  France  Tidée  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  tenter  de  ré- 
concilier le  dnc  Sigismond  et  les  li- 
gues helvétiques,  et  de  les  réunir  dans 
une  alliance  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. La  nouvelle  du  projet,  conçu  par 
le  duc,  de  se  faire  nommer  roi,  acheva 
d'inspirer  la  |)lu$  grande  défiance  aux 
Suisses;  car  ils  avaient  été  compris 
dans  l'ancien  royaume  de  Bourgogne, 
et  l'on  disait  qu  ils  seraient  également 
absorbés  par  le  nouveau.  Tel  était  l'é- 
tat des  choses,  au  moment  où  le  duc 
Charles  alLi  visiter  ses  Étais  du  Rhin. 

Charles  te  Téméraire  ne  chercliait 
en  aueune  manière  à  dissiper  les 
craintes  qui  s'étaient  ainsi  établies. 
Non  content  d'avoir  mis  sur  pied  une 
armée  imposante,  il  la  grossit  encore 
d*lme  troupe  d'Italiens,  commandée 
par  deux  célèbres  condottieri ,  le  comte 
de  Campo-Basso  et  le  seigneur  Ga« 
leotto.  Par  là  la  déflanee  s'était  encoré 
act-rup.  Kllefutàson  comble  quand 
le  duc  eut  congédié ,  sans  leur  donner 
la  moindre  réponse ,  les  députés  que 
les  Suisses  lui  a vaientenvovés  à  Thann, 
pour  lui  exposer  les  griefs  dont  ses 
serviteurs  ne  cessaient  de  les  acca- 
bler. Alors  ils  se  tournèrent  vers  le  roi 
Louis  XI,  qui  traita  aussitôt,  et  s'oc- 
cupa de  former  une  ligne  entre  eux, 
le  doe  Sigismond ,  les  Villes  libres  de 
l'Alsace  et  des  bords  du  Rhin,  les  sei- 
gneurs de  tout  ce  pays,  et  les  mallieu- 
reux  sujets  des  seigneuries  engagées  au 
duc  de  Bourgogne.  Cependant  ces  né- 
gociations ne  poitvnipnt  ?e  fruVe  d'unn 
manière  assez  secrète  pour  que  le  duc 
n'en  fût  pas  instrait.  Aussi  il  mit  tout 
enœuvrepour  les  empécherdelféussir, 
et  envoya  une  ambassade  aux  gens  des 
ligues.  Mais  partout  se  renouvelèrent 


les  plaintes  (\f>'p.  formulées  contre  le 
sire  d'Hagcnbach.  Charles  enûn  /rap- 
pelé en  Flandre  par  les  projets  qn'U 
méditait  avec  l'Angleterre ,  quitta  les 
bords  du  Khin,  y  laissant  l!odieux 
gouverneur  qui  déjà  lui  avait  excite 
tant  d'embarras,  et  qui  devait,  en éinran* 
lant  les  Suisses  dans  leur  ancien  atta- 
chement pour  la  maisonde  Bourgogne, 
les  pousser  définitivement  dans  l'ai* 
liance  concertée  par  Louis  XI. 

Apeine  fut-il  rentré  dans  ses  États 
de  Flandre ,  que  les  Snisses  commen- 
cèren  t  par  s'all ier  avec  les  Autridhîeos; 
et  bientôt  tout  fut  en  mouvement 
dans  la  haute  Alsace  et  dans  le  comté 
de  Ferrette.  Le  duc  Sigismond  lui  lit 
savoir,  en  même  temps,  que  le  mon- 
tant de  la  créance  était  à  sa  disposi- 
tion danâ  la  ville  de  Bâle,  et  qo^insi 
les  pays  donnés  en  gage  devaient  ren- 
trer sous  la  puissance  de  leur  seigneur 
naturel.  Avant  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne ellt  pu  donner  une  réponse  *  le 
pays  se  trouvait  déjà  en  pleine  insur» 
rection.  tiagenbach  fut  pris,  livré 
par  Sigismond  à  un  tribonal  composé 
de  députés  de  toutes  Ji's  viffes,  con- 
damné à  mort,  et  décapité  à  firî- 
sach. 

Chartes  le  Téméraire ^  qui  avait 

été  loin  de  s'attendre  à  une  explosion 
aussi  prompte,  fut  outre  de  colère  en 
apprensitt  la  mort  de  son  favori.  Il 
mit  d'abord  qiip|r|ups  troupes  à  la 
disposition  du  Irere  d'Hagenbach,  ne 
pouvant  tourner  toutes  ses  forces 
vers  les  points  insurgés,  à  cause  des 
projets  qu'il  méditait,  pour  porter 
un  coup  fatal  à  Louis  Xi.  En  effet ,  il 
traitait  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
négociait  avec  le  dur  de  Bretagne  et 
le  roi  d'Aragon ,  pendant  que  Louis 
resserrait  de  plus  en  plus  railianoe 
des  Suisses  avec  le  duc  Sigismond, 
et  travaillait  h  détacher  le  duc  deLor* 
raine  de  l'alliance  bourguignonne. 

Les  trêves  entre  la  Franoe  et  le  duc 
Charles  avaient  otr  prolongées  jus- 
qu'au 1*'  mai  1470.  Le  roi  lesedt  vour 
lues  plus  longues,  et  semblait  même 
désirer  une  çaix  définitive;  mais  elles 
parurent  suffisantes  au  duc  pour  ter- 
miner ses  préparatifs,  consommer  son 
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union  avec  leroid'Angleterre,  et  con- 
certer avec  lui  leurs  plans  de  guerre. 
Enfla,  le  26  juillet  1474,  divers  traités 

furent  conclus  à  I>ondres  par  An- 
toine, grand  bâtard  de  Bour^Ofue,  au 
nom  du  duc  son  frère.  Le  roi  Edouard 
s^engageait  à  entrer  en  France  avec 
une  armée  de  dix  mille  hommes  au 
moins ,  et  donnait  à  Charles  de  Bour- 
gogne, àtîtredesouveraindu  royaume 
et  eu  considcralioii  d(;s  services  que 
son  allié  devait  rendre,  le  duché  de 
Bar,  les  emntés  de  Champagne ,  de 
Nevers,  de  flethel,d*Ëu  et  de  Guise , 
la  baronnie  de  Douzy,  et  toutes  les  Vil- 
les de  la  Somme. 

Pendant  que  le  roi  Édouard  se  pré- 
parait  à  commencer  les  hostilités  en 
France,  le  duc  de  Bourgogne,  dont 
l'anAée  était  pré»  A  entrer  en  cam- 
pagne ,  résolutd*abord  de  terminer  dé 
vive  force  TaffaiHi  de  Cologne.  L'ar- 
chevêque, Robert  de  Bavière,  avait 
été  chassé  de  son  siège  par  les  ha- 
bitants de  la  ville ,  et  il  s'était  adressé 
au  duc  Charles  pour  obtenir  des  se- 
eourt,  ^e  ^  prince  lui  promit, 
dans  l'espoir  sans  doute  d'être  in- 
vesti de  l'avouerie  de  cette  Église. 
Charles  se  dirigea  vers  Nae&s,  petite 
mais  forte  ville,  où  commandait  le 
nouvel  évêque  Hermann  de  Hesse, 
contre  lequel  il  s'était  déclaré.  Il  com- 
mença par  investir  et  attaquer  cette 
place ,  qui  se  défendit  vaillamment. 
Cependant  les  gens  de  Cologne  étaient 
ânes  trouver  l'emperenr  à  Augsbourg, 
pour  le  conjurer  de  songer  à  les  se- 
courir, et  de  ne  point  les  abandonner 
au  duc  de  Bourgogne-  En  même  temps 
Frédéric  était  pressé  par  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne.  Louis  XI  lui-même 
s'en  mêla,  et  promit  d'envoyer  un 
corps  de  vingnnmelionuMes  ad  secours 
de  rempereur,  aussitôt  qu'il  Ocrait  arri- 
vé devant  Cologne.  Les  ordres  furent 
donnés  dans  tout  TEmpire-,  mais  les 
troupe!  ne  i*assemblaient  ipi^avee  une 
lenteur  extrême.  Pendant  ce  temps, 
h  duc  était  toujours  devant  Nuess,  et 
tfavançalt  pas  plus  un  Jour  que  TaTutre. 

Les  troupes  qu'il  avait  placées  sous 
les  ordres  du  frère  d'Hagenbach 
avaient,  dans  ces  entrefaites,  com- 


mencé  les  hostilités  dans  la  haute  Al- 
sace, et  s'y  étaient  livrées  aux  excès  les 
plus  atroces.  L'^perenr  et  Louis  XI 

f)ressaient  de  tout  leur  pouvoir  les  al- 
iésde  mettre  un  termeà  cette  invasion 
sauvage,  en  s'a  van^nt  contre  IcsBour- 

fuignons.  Les  Suisses  liésitèrent  d'à* 
ord;  mais  enfin  ils  envoyèrent  au  duc 
Charles  des  lettres  de  déti  ;  et ,  bientdt 
après,  ilf  envahirent  ses  Etatsd«  Rhin^ 
ou  ses  hommes  essuyèrent  une  dé- 
faite complète  et  sanglante.  Après 
'fiét  exploit,  les  alliée  letoumèreQt 
tranquillement  ehek  eux,  diaoun  de 
son  côté. 

Cependant  Je  duc  s'obstinait  tou- 
jours devant  la  ^le  de  Nuess.  Il  s*j 
trouvait  encore  au  mois  de  novem- 
bre, bien  que.  dès  le  mois  précèdent,  le 
toi  Ed<^uard  eôteovoyé  son  béraut  d'ar- 
mes à  Louis  XI,  pour  lui  sigaifierfju'il 
edt  à  restituer  au  monarque  anglais 
ses  duchés  de  Guyenne  ei  de  Nor^ 
mandie;  faute  de  quoi  il  lui  ferait 
la  guerre,  et  descendrait  en  France 
avec  toute  sa  puissance.  L'armée  an- 
glaise n'avait  pas,  il  est  vrai,  ter* 
miné  tous  ses  préparatifs,  et  ne  pou- 
vait se  mettre  en  campagne  avant  le 
^rintelnps  prochain.  Mais  Te  printemps 
arriva,  et  le  duc  ne  quittait  pas  lè 
siège  de  Nuess.  Depuis  l'aulonme, 
l'empereur  s'était  rendu  à  Andernach, 
entre  Cologne  et  CobleutZ;  et  îeS 
deux  armées  étaient  restées  eh  pré- 
sence ,  sans  en  venir  à  un  engagemeut 
décisif,  et  se  bomattt  èeulement  à  se 
livrer  quelques  petites  escarmouches. 

Si  fausse  que  fdt  la  position  où  le 
duc  de  Bourgogne  s'était  placé  là, 
devant  une  ville  qui  ne  se  rendait  p&s 
et  qu'il  ne  pouvait  prendre  ,  le  roi 
h'en  chercliait  pas  moins  à  traiter  avec 
lui  potfr  la  ^rolotigatlon  de  la  trêve 
qui  devàit  expirer  le  15  mai  1475, 
tout  en  travaillant,  d'un  autre  côté, 
à  détacher  de  l'alliance  bourguignonne 
té  duc  René  de  Lorraine,  déjà  pressé 

Sar  l'empereur  et  par  les  seigneurs 
'Allemagne.  René ,  ainsi  sollicité  de 
foutes  parts,  céda  enfin ,  aeicédà  à  la 
ligue  des  Suisses  et  des  pays  du  Rhin, 
et  envoya  défier  Charles  le  Téméraire. 
L'autorité  du  roi  fut  prodigieuse  ett 
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ces  moments  :  elle  maintint,  au  moyen 
d'argent,  de  bonnes  çaroles  et  de  pro- 
cédés, les  cantons  helvétiques  en  état 
d'hostilité  rontre  le  duc;  de  façon 
qu'ils  se  rtmireut  en  campagne  dès  le 
mois  de  mars  I47S,  etwaMBirait  les 
plus  affreux  dé<;àts  dans  la  comté  de 
Bourgogne.  De  son  côté ,  le  duc  de 
Lorraine  se  jeta  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  où  il  oonimença  d'af- 
freux rav-j'^^^. 

Lorsque  tout  se  trouva  bien  engagé» 
Louis  XI ,  qui  voyait  toujours  le  due 
Charles  s'obstiner  aveuglément  à  la 
prise  de  Nuess ,  résolut  de  commencer 
aussi  la  guerre,  ni  ia  Picardie,  ni  l'Ar- 
tois, ni  le  duché  de  fiottrisogae,  n*étaDt 
munis  de  forces  stiffîsnntps  pour  l'ar- 
rêter. Au  moment  où  la  trêve  expirait, 
il  entradone  dans  la  Pîeardie,  etae  mit 
à  y  exercer  des  dévastations  d'autant 
plus  cruelles,  qu'il  voulait  forcer  le  duc 
a  signer  une  trêve  avant  que  les  An- 
glais eussent  pu  descendre  en  France. 
Ces  succès  du  roi  portèrent  les  prin- 
ces à  pousser  Tempereur  à  se  rappro- 
dier  de  Nuess.  Il  parut  enefifeten  vue 
du  camp  de  Charles  le  Téméraire,  avec 
une  armée  forte  d'e  nviron  cent  mille 
hommes;  mais  dans  l'intention  de 
néiçoeier,  le  mariage  de  son  fils  Max!- 
milienavec  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne lui  tenant  toujours  sérieusement 
à  cœur.  Quelques  engagements  inévita- 
bles, mais  peu  importants,  s'ensuivi- 
rent ;  et  enfin  au  mois  de  juin  les  deux 
princes  signèrent  une  trêve  de  neuf 
mois,  remettant  i*affiiire  deCologne  au 
jugement  du  pape. 

Le  roi  cependant  n'avait  pas  conti- 
nué ses  ravages  dans  la  Picardie. 
La  nouvellede  la  prochaine  arrivée  des 
Anglai3  l'avait  tout  à  coup  fait  set  rms- 
porter  en  Normandie,  vers  remboucbu- 
re  de  la  Seine,  pour  les  accueillir  à  leur 
débarquement.  Mais,  ce  bruit  rp  onnu 
faux,  il  renvoya  aussitôt  son  armée 
tout  brûler  et  dévaster  en  Picardie  et 
en  Artois. 

Le  moment  était  venu  où  le  roi  É- 
douard  se  trouva  euliuau  bout  de  ses 
préparatifs  de  guerre.  Il  s*emban]ua  à 
Douvres,  d'où  il  envoya  des  lettres  de 
déH  à  Louis  XI ,  et  descendit  le  5  juil- 


let à  Calais,  où  il  comptait  trouver  le 
duc  de  Bourgogne  avec  ses  j^ens.  Char- 
les le  Téméraire  ne  s'y  présenta  que 
neuf  jours  après,  mais  peuaccompa- 

§né;  il  avait  lainé  à  Namur  les  débris 
e  l'armée  qu*il  avait  ramenée  de 
Nuess,  et  il  avait  honte  de  la  montrer 
aux  Anglais.  L'etonnement  fut  ^rand 
quand  on  le  vit  venir  ainsi  presi|ueâeul, 
et  surtout  quand  on  l'entendit  soute* 
nir  qu'il  fallait  nLnr  séparément,  et  que 
lui  irait  porter  la  guerre  en  Lorraine. 
Et  il  fit  comme  il  venait  de  dire.  Il 
reprit  le  chemin  de  Namur,  d'où  il  se 
rendit  dans  le  Luxembourg,  attendant 
le  moment  favorable  de  se  mesurer 
avec  le  duc  de  Lorraine,  quand  tout  à 
coup  il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  étaient 
en  voie  de  négociation.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  lui.  Il  se  hâta  de  re- 
tourner au  camp  d'fidouard,  pour  es- 
sayer de  faire  rompre  les  pourparlers. 
Mais  n'ayant  pu  rien  obtenir ,  il  re- 
toiirna  de  nouveau  h  ■Varnur,  pendant 
que  les  deux  rois ,  dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  sur  la  Sommeà  Picquigny, 
conclurent,  le  29  août ,  une  paix  dé- 
finitive. Chacun  des  roMtraclants  y  fit 
comprendre  virtueili^ait^ai  ses  alliés, 
et  le  due  de  Bourgogne  fut  porté  au 
nombre  de  ceux  de  rAnglet^  rre;  tou- 
tefois Charles  signa  le  13  septembre, 
avee  Louis XI,  une  paix  particulière, 
pour  la  durée  de  neuf  ans. 

Débarrassé  de  cettedifDcolt(\  Char- 
les le  Téméraire  chassa  aussitôt  le  duc 
René  des  terres  de  Luxembourg,  et  en- 
tra dans  laLorrainp,  dont  il  s'empar:^, 
bien  quece  prince  eût  été  porté  au  traité 
parmi  les  alliés  du  roi  de  France.  Maître 
de  ce  duché,  qu'il  se  |»op08ait  bien  de 
garder,  il  songea  à  se  venger  des  Suis- 
ses. Lecomtede  Romont,  gouverneur 
du  duché  de  Bourgogne,  avait  corn* 
menré  à  insulter  les  gens  de  Berne, 
arrêtant  leurs  marchands  et  les  pillant 
sur  les  grandes  routes.  Les  Bèrnois 
avaient  appeléaux  armesles cantons  al- 
liés, et  la  guerre  avait  recommencé  avec 
l'énergie  presque  sauvage  de  ces  hom- 
mes, qui  ne  comptaient  jamais  avec  le 
danger.  Tout  cédait  devant  eux.  Les 
garnisons  bourguignounesfureotimpi- 


Digitized  by  GooglQ 


BELGIQUE  ET 

toyablement  massacrées,  etlecomtede 
Romont  fat  forcé  de  se  replier,  avec  les 
ddbris  de  ses  troupes,  vers  la  comté  de 
Bourgogne. 

I.p  Htif  Charles  frémit  de  colère  en 
aDprenant  ce  désastre.  11  était  préd> 
Mfnent  oeeupé  du  sîésfi  de  Nanoy.  A- 
près  avoir  prjs  cette  ville,  dans  laquelle 
*il  achevait  la  conquête  de  la  Lorraine, 
il  eût  voulu  tourner  son  cpée  contre 
les  Suisses.  Il  est  vrai  qu'il  settooTait 
mieux  à  la  portée  de  l'Alsace  et  du 
pays  de  Ferrette;mais  il  avait  consen- 
ti, dans  le  traité  eonela  avec  l'eaipe< 
reur,  à  un  délai  de  six  mois,  pour  tenter 
avec  le  duc  Sigismond  un  accommode- 
ment à  l'amiable.  Il  commença  par  ac- 
corder aux  gens  d'Alsace  une  trêve 
jusqu'au  l**  janvier  1476.  Ensuite 
li  flt  sommer  la  ville  de  Strasbourg  de 
se  rendre.  Dès  le  mois  de  décembre, 
il  publia  un  mandement  rîrrns  lequel 
U  annonçait  sa  résolution  démarcher 
contre  lés  Saiases.  Ceinc*ei  tinrent,  le 
1"  janvier,  une  assemblée  à  Zurich,  et 
envoyèrent  au  due  de?  députés  pour 
lui  demander  de  retnettre  à  des  arbi- 
tres le  jugement  des  difficultés  qui 
n^naieot  entre  eux.  Mais  il  les  reçut 
aussi  mal  que  possible,  et  dix  jours 
après  il  se  mit  àla  téte  de  son  armée. 
L'avant-garde,  commandée  par  le 
comte  de  Romont,  pénétra  dans  la 
Suisse  par  Jougne  et  Orbe,  et  s'empara 
d'Yvmrdun ,  que  la  garnison  brûla  elle- 
même  avantde  se  replier  sur  Granson. 
L'armée  tout  eniieiti-du  duc  arriva  bien- 
tôt devant  cette  ville,  que  l'ennemi  était 
résolu  à  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  repoussant  vaillamment  les 
assauts  que  les  Boorguijs^nons  lui  don- 
naient sans  relâche,  <  t  souffrant  avec 
*  courage  le  manque  de  vivres  qui  déjà 
commençait  à  se  faire  sentir.  Gran- 
son était  cerné  du  côté  du  lac  aussi  bien 
que  de  la  terre,  n  l'artillerie  des  assié- 
geants battait  jour  et  nuit  ses  mu  rail- 
KS.  Enfin,  la  garnison  fetiguée,  et 
n'espérant  plus  de  secours,  capitula  ; 
mais  le  duc  là  fit  cruellement  mettre 
à  mort;  une  partie  fut  pendue,  l'autre 
noyée  dans  le  lac.  Cette  cruauté  exci- 
ta une  colère  profonde  dans  tous  les 
cantons,qui  lancèrentsar  lesBourgui- 


nous  une  armée  de  vingt  mille  com* 
attant?,  et  les  mirent,  le  2  mars,  dans 
une  déroute  si  complète,  que  tous  les 
bagages  et  tout  le  trésor  de  Charles 
le  Téméraire  rp.^tèrent  sar  le  rlirtmp 
de  bataille.  Cette  défaite  mémorable 
rendit  eâânre  le  nom  jpresque  ignoré 
de  Granson ,  et  elle  ne  dut  être  éclipsée 
gue  par  cette  autre  défaite  où  les  rêves 
insensés  du  dernier  duc  de  Bourgogne 
8*éTanouirent  pour  toujours  :  le  dé- 
sastre de  Nancy. 

Bien  que  la  journée  de  Granson  eût 
été  plutôt  une  déroute  qu'une  bataille 
(car  il  n'y  périt  que  mille  hommes  à 
peine),  le  roi  Louis  XI  en  éprouva 
une  grande  joie,  et  se  mitincontment  à 
essayer  de  détacha*  du  duc  les  alliés 
qui  lui  restaient  encore.  Il  réussit  h 
attirer  de  son  côté  Kené  d'Aniou, 
roi  de  Sicile,  le  duc  Galéas  de  Milan, 
et  la  (Iiii  liPs^B  de  Savoie. 

Le  duc  Charles  se  laissa  d'abord 
tellement  abattre  par  le  chagrin, 
qu'il  en  tomba  malade;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  rétablir,  et  il  reprit  toute  son 
énergie.  Sa  première  pensée  fut  de  re- 
faire son  armée,  plutôt  dispersé  que 
battue,  esparse  etescarfée,  comme  il 
l'écrivait  aux  magistrats  de  la  ville  de 
Malines.  Il  en  réunit  les  débris,  et  joi- 
gnit h  ces  forces  déjà  imposantes  dix- 
huit  mille  hommes  qui  lui  arrivèrent 
de  Flandre,  de  Liège,  de  Luxembourg, 
d'Angleterre,  et  des  fitats  du  pape.  A 
la  tete  de  cette  armée,  il  se  remit  en 
campagne  le  27  mai,  se  dirigea  d'abord 
versceux  de  Berne,  et  s'avança  jusqu'au 
delà  de  Morat.  Cette  ville  fut  investie 

Sar  le  comte  de  Romont,  qui  comraan- 
ait  l'avant^garde,  et  bientôt  toute 
l'armcp  bourguignonne  se  trourasous 
ses  murailles.  Le  siège  cependant  n*a- 
vançait  que  lentement ,  parce  que  la 
place  recevait  à  tout  moment  des  ren* 
forts,  des  vivres  et  des  munitions  par 
le  lac.  L'artillerie  toutefois  ne  cessait 
de  battre  la  ville  et  d'en  ruiner  les 
rempnrts.  FJle  résistait  avec  courage, 
et  détournait  tous  les  assauts  que  le 
duc  ne  cessait  de  laneer  contre  elle. 
Cette  longue  et  merveilleuse  défense 
don  m  aux  confédérés  le  temps  de  se 
réunir  ;  car  c  était  la  saison  des  pâtu- 
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rages ,  et  les  montaf^vds  étaient  re- 
tournés dans  leur  pays,  aprè^-  lagrande 
victoire  de  Grausôn.  Quand  kurs 
forces  se  traaTèrent  assemblées,  ils 
in  irchèreiit  contre  les  Bourguiiiiions. 
lis  étaient  au  nombre  d'environ  trente- 
quatre  mille.  La  bataille  s'engagea  le 
22  juin.  Elle  fat  âpre  et  rude.  De  part 
et  d'autre  on  fît  des  prodiges  de  va- 
leur. Mais  Charles  le  Téméraire  fut 
complètement  battu,  et  forcé  de  pren- 
dre  la  fuite.  Huitou  dix  mille  des  siens 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leurs  restes  servirent  à  construire 
cet  effroyable  ossuaire  de  Morat,  sur 
leqjuel  les  Suisses  placèrent  cette  ins- 
Qcipcioo,  qui  vaut  toute  uue  histoire  ; 

DBO  OFThcO  XAXIlCO.  llTCUtl  Vt 
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EXB&CITUS,  M0AA.TUI1  0Bi>IO&i>S, 
4M  HBLTBTII8  CiBSVS,  ttOG  SOI 
HOmrMBRTirK  BBLIQDIT. 

A  Dieu  trèih-btm  et  très-grand.  L'armée 
du  trrs-il.'urirf  très-puissant  dur  di-  Bour- 
gogne, assiégeant  MortU^  dejaitcpar  tesfSuis- 
Ma,  a  kiim  iaee  vKnmu»L 

Ce  deuxième  Castre  n'avait  fait 

qu'irriter  de  plus  en  plus  le  duc.  H  so 
rendit  à  Salins,  et  songea  plus  que  ja- 
mais à  venir  à  bout  de  ces  redoutables 
confédérés,  dont  letriomphe  étonnait 
les  princes  les  plus  puissants.  Il  donna 
de  toutes  parts  des  ordres  pour  de 
nouvelles  levées.  Dans  uneassemblée 
des  états  de  la  comté  de  Bourgoziv  . 
il  fixa  àquaraote  mille  hommes  Tannée 

Î^u'it  voulait  mettre  sur  pied,  et  réso- 
ut de  taxer  cbacUn  de  ses  sujets  au 
quart  de  son  avoir.  En  vain  on  lui  re- 
présenta  que  le  pays  était  épuisé,  et 
qu'il  valait  mieux  cheréher  a  se  dé- 
fendre soi-même  qu'à  faire  des  guerres 
de  conquêtes  impossibles:  il  s'emporta, 
et  menaça  la  comté,  de  faire  pour  tou- 
jours sa  demeure  dans  là  Flandre.  Les 
états  du  duché  de  Bour^^ogne,  réunis 
à  Dijon,  hors  de  la  présence  de  leur 
prince,  répondirent  plus  hardiment 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  con  tribuer 
à  une  guerre  inutile,  ni  de  molester 
le  peuple  pour  une  querelle  si  mal 
fondée*  Les  provinces  des  Pays-Bas 


montraient  encore  iiioiiisd*oMissaDes. 

î\îi!gré  les  instances  et  les  menaces 
du  prince,  les  états  du  pays,  réunis 
à  Gand  an  mois  d'avril  147ft,  avaient 

déjà  pris  la  résolution  de  ne  plus  l'ai-  i 
der  d'hommes  ni  d'arspiit,  ppiii)!e 
et  les  villes  se  trouvant  epuises  d'iin- 
pdts,  les  nobles  se  voyant  eonstaïa- 
ment  tenus  sous  les  armes,  et  de-' 
vaut  envaser  leurs  biens  sans  espoirde 
profit  m  de  gloire  ;  enfin  ledergé  n*é> 
tait  pas  mieux  ménagé  par  les  taxes 
que  ne  l'étaient  le  peuple  et  les  villes. 

La  nouvelle  de  cette  rébellion  jeta 
.le duc  dans  un  désespoir  si  profond, 
qu*il  s'enffrmn  dnns  Ip  château  de  la 
Rivière,  prés  de  Joux  et  de  Poutarlier, 
èans  rien  faire  ni  rien  résoudre ,  pen- 
dant que  sa  fortune  croulait  de  toutes 
parts,  que  Louis  XI  se  liait  plus  étroi- 
tement que  jamais  avec  la  Suisse, 
et  que  le  due  de  Lorraine  reprenait 
Kanry  sur  les  Bourguignons.  Les 
gens  sages  de  son  conseil  voulaient 
que ,  dans  Timpossibilité  où  il  se  trou- 
vait de  mettre  sur  pied  une  armée  telle 
u'il  la  désirait,  Il  réunit  au  moins  les 
ébris  que  Morat  lui  avait  laissés,  pour 
se  faire  jour  à  travers  la  Lorraine,  et  re- 
venir dans  ses  provinces  des  Pays-Bas 
rétablir  son  autorité.  Mais  il  s'obstinait 
à  ne  vouloir  rien  résoudre.  Cepen- 
dant, quand  la  nouvelle  lui  parvint 
que  Nancy  et  presque  toutes  les  petites 
villes  de  la  Lorraine  étaient  reprises,  il 
sortit  tout  à  coup  de  son  inaction.  11 
rassembla  un  corps  de  six  mille  hom- 
mes ,  et  parut  devant  Haacy  le  22  oc- 
tobre. 

La  ville  était  pourvue  d'une  forte 
garnison,  et  les  habitants  et  nient  bien 
disposés  pour  le  duc  Keue.  Aussi  elle 
se  défendit  à  merveille,  pendant  que 
ce  prince  allait  chercher  des  secours 
en  Suisse  pour  abattre  une  bonne 
fois  cet  orgueilleux  duc  de  Bourgogne, 
dont  tout  le  monde  avait  à  se  plaindre.  I 
Pans  ces  r^r]îrcfnites  l'hiver  arriva;  et 
si  l^s  assièges  souffraient  de  ce  siège 
obstiné,  les  assi^eants  ne  souffraient 
pas  moins  dans  leur  camp,  où  ils  pé- 
rissaient de  froid,  de  misère  et  de  ma- 
ladies. Dans  la  seule  nuit  de  Noël,  il 
y  moumt  quatre  cents  hommes.  Mais 


Dlgltized  by  Google 


BELGIQUE  £ï  MOLLAIXDE. 


1m  inlnapériM  de  la  saison  et  le 
manque  ae  vivres  n'étaient  pas  les 
seida  eaoemis  appelés  à  ruinée  le 
duc  Cbarleft.  Il  y  en  avait  un  autre 

bien  plus  à  cendre  :  la  trahison.  Le 
comte  de  Campo-Basso  avait  été  ga- 
gné par  Louis  XI  ;  mais  Use  tenaittou- 

Jours  auprès  du  duc;  pour  étreaûeujK 
\  inâ^ie  de  le  perdre. 

Le  4jaavief.  1477,  René  de  Lor- 
raine arriva  tout  à  eoup  avee  vue  av- 
niée  composée  de  Suisses,  d'Alsaciens 
et  de  cens  le  Sîra^îbotirg.  Il  ne  se  trou- 
vait, plui  qu  a  UcuA  iieues  du  camp 
bourguignon.  Tous  les  capitaines  du 
conseil  du  duc  Ciiarles  étaient  d'avis 
qu'il  fallait  éviter  une  bataille,  et 
Çu*îl  était  temps  encore  de  se  retirer 
à  Pout-à-Mousson  :  mais  il  résolut,  con- 
trai reincnt  à  l'opinion  de  son  conseil , 
d  êà  veair  a  an  engagenieuL,  et  il  s'oc- 
4Hipa  de  prendre  les  dispositîon&iiéOMr 
snires.  Le  lendemain,  avant  qu'on  en 
llit  venu  aux  mains,  Campo-Basso  passa 
au  dnc  de  Lorraine  avee  sa  troupe, 
après  avoir  laissé  dans  l'armée  bour- 
iiuisnonne  quelques  hommes  chargés 
de  crier  Sauve  qui  peut!  et  plusieurs 
autres  pour  tenir  l'œil  sur  le  duc  Char- 
les, et  le  tuor  dnns  le  désordre  h 
fuite.  La  neige  tombait  à  gros  llocons, 
et  Pair  en  était  tout  obseurei.  Les  deux 
armées  ne  connurent  Kur  présence 
que  parquel(|ueR  coups  de  canon  tirés 
hors  de  portée  par  les  Bourguignons. 
Alors  René  de  Lorrainedonna  le  signal. 
Bit^ntol  Pcngasiement  commencn ,  et 
la  lutte  devint  terrible.  D'un  côté,  le 
nombre  et  la  vengeance;  de  l'autre 
côté,  le  désespoir  :  car  les  ennemis 
avaient  une  armée  trois  ou  quatre  fois 
plus  forte  que  celle  du  Téméraire. 
Aussi  elle  ne  tarda  pas  à  enfoncer  les 
rangs  des  Bou  ri? ui gnons,  et  à  les  mettre 
dans  une  déroute  complète.  Un  grand 
nombre  voulurent  passer  le  pont  de 
laMeurthe;  mais  Campo-Basso  leur 
barra  le  passage,  et  les  força  de  se  jeter 
dans  la  rivière,  où  la  plupart  se  noyè- 
vent.  D*autres  eherchèrent  à  se  sauver 
comme  ils  purent,  en  s'enfonçant  flans 
les  bois  ou  en  gagnant  les  campagnes. 
Déjà  depuis  loo^temps  la  bataille  était 
Unie,  quelesvaipqueuis  poursuivaient 


eufioce  lat  finuds,  et  forgeaient 
tous  tw^  quileof  tombauiataoïis  la 

Le  due  de  Bourgogne  avait  dispara 

dans  cette  effroyable  bagarre,  sans 
oue  personne  put  dire  ce  au'il  était 
aevenu.  Le  lendemain ,  le  duc  René , 
eraignaat  que  son  ennemi  n'edt  été 
égor«;é  comme lerestc,  le  lit  chercher 
parmi  les  morts  ;  mais  on  ne  le  trouva 
point.  Quelques-uns  croyaient  qu'il 
avait  pris  l;i  roule  de  Luxembourg.  La 
plupart  disaient  qu'il  'î'était  échappé, 
et  qu'il  ne  tarderait  pas  a  reparaître. 
BnfiA,  le  7  janvier,  Campo-Basso 
ayant  amené  la  veille,  devant  Rcnr, 
un  jeune  page  de  l'illustre  maison 
romaine  des  Oolonna,  oui  prétendait 
avoir  vu  de  loin  toinher  le  duc  Charles 
dans  la  mêlée,  l'amena  sur  le  champ 
di  1)  itailie,  et  Ton  se  mit  de  nouveau 
a  (  liercher  le  corps.  On  le  trouva  en 
effet  ilatis  la  vase  d'un  étang,  où  il 
était  à  demi  enfoncé,  avec  une  dou- 
zaine d'autres  cadavres  dépouillés. 
«  Une  pauvre  blanchisseuse  de  la  mai- 
son du  duc  s'était,  comme  les  autres, 
mise  à  cette  triste  recherche;  elle 
aperçut  briller  la  pierre  d'un  anneau 
au  (îoigt  d'un  cadavre  dont  on  ne 
voyait  pas  la  face.  £Ue  s'avan^,  etre- 
tourna  le  corps.  «  Ah!  mon  prineel  » 
s'écria-t-clle.  On  y  courut.  En  déta- 
chant cette  téte  de  la  glace  où  elle 
était  prise,  la  peau  s'enleva;  les  loups 
et  les  chiens  avaient  déjà  commencé 
à  dévorer  l'autre  joue  :  en  outre ,  on 
voyait  qu'une  grande  blessure  avait 

Frofondément  fendu  la  tête  depuis 
oreille  jusqu'à  la  bouche.  » 
Il  futpariaitement  reconnu  par  son 
frère  le  grand  bâtard  de  Bourgogne , 
et  par  ceux  de  ses  autres  serviteurs 
qui  Ptnîont  tombés  an  ponvnir  des 
vainqueurs.  Le  duc  Eeué  lui  lit  ^ire 
de  magnifiquee  funérailles  , tandis  aue 
les  rhetoriciens  de  Tournai  se  mii^t 
à  le  chansonner  dans  leurs  vers  (1). 

I  n  eztole  dans  le  registre  manuscrit  des 
Ouvrien  de  rhéloricquey  de  Tournai ,  déposé 

à  la  bibliollièqup tic ccUe  ville,  une  chanson 
fort  curiense  sur  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire Nous  l'avons  rcprotliille  dans  notre 
Eaaai  sur  Vhutokre  de  la  poésie  françaUe 
«•  Bel/gi^i  BruaeUv,  ISM*  ' 


Les  restes  do  malheiireiix  prinee 

furent  déposés  devant  l'autel  de  Saint- 
Sébnstien,  daas  ^égliseSaiA^George8, 

à  rs'anc  y. 

fiocm. 

Le  roi  Louis  XTresseoti  tune  grande 
joie  en  apprenant  ce  ^ut  venait  de  se 
passer  à  Nancy;  et  il  résolut  de  mettre 
au  plus  vite  :i  profit  la  mort  du  dur 
Cbarlest  pour  s  emparer  des  dontaioes 
français  de  ce  prince,  eomme  de  fiefs 
qui  retournaient  à  la  couronne.  II 
écrivit  aux  bonnes  villes  de  Bourgo- 
gne, et  envoya  le  bâtard  de  Bourbon, 
amiral  de  France,  et  le  sire  de  Com- 
niinps,en  Picardie  et  en  Artois,  pour 
requérir  la  soumission  de  ces  pro- 
vinces à  raatorité  royale. 

Pendant  ce  temps ,  la  nouvelle  de  la 
ûn  du  duc  arriva  en  Flandre.  Le  chan- 
celier Hugonet  fut  le  premier  informé 
deeet  événement;  mais  il  n'osa  pren- 
dre sur  lui  d'en  faire  part  à  la  jeune 
princesse  Marie ,  héritière  de  Bourgo- 

§ne.  11  en  instruisit  d*abord  la  dame 
p  Halewin,  gouvernante  de  la  du- 
chesse, et  la  cbargea  de  la  préparer  à 
attendre  ce  déplorable  événement; 
puis  lui-même  et  le  sire  d'Humber- 
ooart  achevèrent  d'apprendre  tout  à  la 
fille  du  duc.  Ëile  pensa  mourir  en 
écoutant  ee  fatal  récit. 

^!  lis  autant  Marie  fut  affligée,  au- 
tant les  villes  flamandes  manifestèrent 
de  joie  et  d'allégresse.  A  Gand,  person- 
ne n'assista  aux  obsèques  qui  furent 
faites  au  mort ,  si  ce  n'est  ses  propres 
serviteurs.  11  eu  fat  de  même  dans  les 
autres  villes.  On  alla  jusqu'à  murmu- 
rer puhliquenAent  contre  la  di  p  «nse 
des  services  funèbres  qui  furent  célé- 
brés. Tout  le  monde  se  félicitait  d*étre 
débarrassé  de  ce  maître  si  dur,  qui 
avait  cherrhé  h  tuer  les  libertés  pu- 
bliques, eL  qui  n'avait  cessé  d'accabler 
le  peuple  de  rudes  impdtt» 

Toutes  les  haines,  toutes  les  ran- 
cunes, si  longtemps  comprimées,  pu- 
rent en  ee  moment  faire  explosion 
à  lenr  r\i<;p.  Mais  on  ne  se  borna  pas  là  : 
on  commença ,  dans  la  Flandre  et  dans 


le  Brabant,  à  refuser  de  payer  les  im- 
pôts et  les  taxes.  Ainsi  les  liens  de 
l'obéissance  se  relâchaient  partout,  et 
personne  n*était  capable  de  les  resser- 
rer; car  de  tous  rôtps  an  avait  la  pluS 
grande  déliance  des  nobles,  qu'on  soup- 
çonnait de  vouloir  livrer  le  pays  à  la 
France. 

Louis  XI  voyait  avec  plaisir  Ta 
tournure  que  lès  affaires  de  Marie  de 
Bourgogne  prenaient  ainsi.  Pendant 
ce  tPin|>s,  ilavait réussi  à  s'établir  dans 
la  Picardie.  L'Artois,  le  duché  et  la 
comté  de  Bourgogne,  le  Ponthieuet  le 
comté  de  Boulogne,  ne  pouvaient  tar- 
der de  le  recevoir,  et  de  se  soumettre  à 
leur  tour. 

Si  le  duc  Charles  avait  eu  son  réve, 
c'est-à-dire  IVspnir  de  porter  un  jour 
une  couronne  de  roi,  Louis  XI  avâitson 
rêveaossi,  qu*il  nourrissait  depuis  long- 
temps ,  c'est-à-dire,  l*idéede  réunir  uu 
jour  les  vastes  États  du  Téméraire 
au  royaume  de  France,  par  le  mariage 
du  Dauphin  avec  mademoiselle  Marie 
âe  HniirîïOïnp.  Ce  fut  même  là  un 
des  motifs  qui  l'engagèrent  à  se  mettre 
si  promptement  en  possession  delà 
majeure  partie  du  vaste  héritage  de 
Charles.  Mais  quand  il  vit  avec  quelle 
facilité  il  réussissait,  grâce  à  la  toute- 
puissance  de  l'argent,  à  s'attacher  les 
seigneurs  et  les  états  des  provinces 
qu'il  convoitait,  il  parut  abandonner 
bientôt  ce  projet  d'alliance,  mais  poar 
y  revenir  mstiitr  plu5  fortement  que 
jamais.  Cependant  il  n'en  continuait 
pas  moins  à  seconder  de  toutMses  for- 
ces l'esprit  de  désordre  qui  se  révélait 
sur  tous  les  points  du  pays,  dnns 
le  but  de  parvenir  plus  sOreiiieui  a  ob- 
tenir ce  qu'il  désirait.  Il  avait  envoyé 
en  Flandre  ,  pour  y  nouer  des  intri- 

gues,son  chirurgién-barbier ,  maître 
Olivier  le  Dain,  ou  le  Diable.  Ce  per- 
sonnage, de  petite  origine,  était  natif 
du  village  de  T|uelt,  ou  de  Damme, 
près  de  Bruges  ;  et  le  roi  l'avait  pris 
en  si  crande  affection,  qu'il  lui  avait 
donne  la  seigneurie  de  Meulan,  avec 
le  titre  de  comte.  Ce  fut  cet  homme 
qui  entreprit  de  travailler  le  peuple 
de  Gand,  dans  l'intérêt  de  la  France. 
Mais  il  était  impossible  qu'il  réussît 
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dans  cette  tâche;  car  si  les  Gantois  se 

remuaient ,  c'(  tait  uniquement  dans  le 
but  de  reconquérir  les  privilèges  et  les 
libertés  que  le  duc  Charles  leur  avait 
enlevés ,  et  non  point  pour  se  donner 
à  un  prince  étranger. 

Louis  XI,  s'il  avait  réussi  à  pren- 
dre pied  dans  la  Picardie  et  dansT Ar- 
tois, ne  tarda  pas  à  y  voir  les  popula- 
tions redevenir  hostiles  à  son  autorité, 
a  cause  de  la  conduite  que  ses  gens 
d'armes  y  tenaient;  car  ils  traitaient 
sans  façon  ces  provinces  en  véritable 
payscoôquis;  etlesFlamands  savaient 
trop  bien  cela,  pour  prêter  l*oreîlle  à 
Olivier  le  Dain. 

L'agitation  que  la  mort  de  Charles  le 
léméraire  avait  produite  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Pays-Bas  s'était 
eommuniquée  aussi  aux  provinces 
septentrionales.  Là  se  réveillèrent  tous 
ees  viens  souvenirs  d'indépendance 
qiip  les  prînpps avniont  successivement 
cherché  à  étouffer,  en  interveuant 
dans  la  lutte  des  iloeksclien  et  des 
Kabeljaauwschen.  Cependant  les  deux 
factions  n'en  vinrent  pas  aux  mains  ; 
elles  se  réconcilièrent,  au  contraire; 
car  tontes  deux  avaient  ui  but  com> 
mun ,  Tune  et  l'autre  ayant  été  dépouil- 
lées de  leurs  antiques  franchises  par 
leurs  comtes  d'abord ,  par  les  ducs  de 
Bourgogne  plus  tard.  Les  partis ,  ainsi 
réunis,  tinrent  des  assemblées  à  Har- 
lem, à  Leydea  et  à  la  Baye,  pour  se 
concerter  sur  les  mesures  à  prendre; 
et  ils  s'engagèrent  à  ne  trniter  quVn 
commun ,  et  à  ne  rechercher  isolément 
aucnne  confirmation  de  droits  on  de 
privil^es ,  quels  qu'ils  fussent. 

Gomme  tous  les  tiens  se  relâchaient 
ainsi,  le  conseil  de  la  jeune  princesse 
ouvrit,  au  mois  de  février,  une  as- 
semblée des  états  n  Gnn  1.  Elle  se  com- 
posait du  chancelier  dugonet,  du  sire 
d'Humberoourt,  delà  duchesse  douai- 
rière, et  d'Adolphe  de  Clèves«  sire  de 
Ravestein  et  gouverneur  général  des 
seigneuries  bourguignonnes  des  Pays- 
Bas.  Louis  de  la  Gruthuse,  gouver- 
neur dp  Hollande,  Wolfram  deBorsp- 
len,  seigneur  de  Veere,  et  les  députés 
de  toutes  les  provinces ,  se  rendirent  à 
'  l'appel  dfi  conseil,  qui  leur  «scposa  la 
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sitoation  da  pays,  et  leur  demanda  des 

subsides  en  hommes  et  en  argent.  Les 
états  promirent  ce  qu'on  demandait, 
mais  a  condition  que  leurs  droits  et 
leurs  privilèges  seraient  assurés  contre 
toutes  les  atteintes  et  les  violences  du 
geure  de  celles  que  le  duc  Chartes 
avait  pratiquées.  Ceux  de  Hollande 
et  de  Zcelande  surtout  tinrent  bon, 
jusqu'à  ce  qu'entiu,  le  14  mars,  le 
Grand  Privilège  leur  eût  été  accordé. 
Kn  vertu  de  cet  acte,  la  dnehesse 
s'engageait  à  ne  point  contracter  de 
mariage  sans  le  consentement  de  sa 
famille  et  des  États  de  ses  pays;  à  ne 
placer  en  Iloltande,  en  Zéelande  ni 
en  Frise,  aucun  oflicier qui  nefdtnatif 
de  ces  provinces;  à  ne  pas  permettre 
le  cumul  des  oflices;  à  instituer  pour 
les  trois  seigneuries  un  gouverneur,  as- 
sisté de  huit  conseillers;  à  restituer 
aux  bonnes  villes  de  Hollande,  à  sa- 
voir Harlem  ,  Leyden  ,  Delft,  Amster- 
dam, Gouda,  Kotterdani  etSchiedam, 
les  droits  et  les  privilèges  dont  elles 
avaient  joui  sous  le  duc  Philippe  le 
Bon;  à  conOrmer  à  perpétuité  les 
ordonnances  de  lois  et  de  justice  que 
les  villes  de  Dordrecht,  la  Brielle  et 
IVTiddd bourg  réfiiLn  rnient  pour  elles- 
mêmes  ;  à  permettre  aux  états  de 
Hollande,  de  Zéelande  et  de  Frise  de 
tenir,  conjointement  avec  les  états  des 
autres  seigneuries  bourguignonnes, 
des  assemblées  aussi  souvent  qu'ils  le 
trouveraient  bon ,  et  cela  sans  l'aoto- 
risntiori  de  h  dupfiesse  ou  de  ses  suc- 
cesseurs; à  n'entreprendre  aucune 
guerre  sans  le  consentement  des  états, 
et  avec  la  réserve  que  ceux  de  Hollande, 
de  Zéelande  et  de  Frise  ne  seraient  te- 
nus au  service  que  dans  les  linntesde 
leurs  seigneuries,  et  qu'ils  auraient  le 
droit  de  ne  tenir  compte  d'aucune 
guerre  entreprise  sans  leur  assenti- 
ment; h  assurer  à  ces  provinces  qu'il 
ne  serait  fait  usage,  dans  les  lettres  et 
les  actes  publics  qui  les  concerneraient, 
que  de  la  langue  hollandaise  ;  a  dé- 
clarer nulles  et  non  avenues  les  ordon- 
nances  à  venir  qui  pourraient  être  con- 
traires à  des  droits  reconnus  et  conûr- 
més  ;  enlin ,  à  établir  en  Hollande* 
pour  les  trois  sel jçoeuries,  une  chant- 
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bre  des  comptes,  séparée  de  celle  de  Ma- 

Hnes.  Telles  sont  les  dispositions  prin- 
cipales de  cet  acte  célèbre,  à  la  suite 
duquel  on  oommença  immédiatement 
à  retirer  à  Louis  de'la  Gruthiise,  qui 
était  Flamand,  le  titre  do  gouverneur 
de  Hollande,  pour  eu  investir  Wolfram 
de  Borselen. 

Le  Grand  Privilège,  en  présentant 
aiosi  de  larges  garanties  à  toutes  les  li- 
bertés,  calma  entièrement  l'agita- 
tion à  laquelle  le  pays  était  en  proie. 
Les  affaires  extérieures  prirent  aussi 
un  caractère  plus  favorable.  Le  roi 
avait  une  grande  conûance  dans  le 
succès  d'Olivier  le  Dain  à  Gand  :  mais 
il  lut  trompé  dans  sou  attente;  car  les 
Gantois  ne  s^éteient  misenoppositiOB 
que  parce  que  Charles  le  Téméraire 
avait  outrageusement  anéanti  leurs 
droits,  et  clierché  à  établir  partout  en 
Flandre  les  habitudes  et  les  usages 
français.  Maintenant,  qu'ils  pouvaient 
espérer  avec  fondement  de  voir  aussi 
redresser  leurs  griefs,  qu'ils  enten- 
d nient  r  o  m  meut  les  Français  mena- 
çaient la  Jb  landre  de  leur  puissance, 
ét  qu'ils  songeaient  enfin  que  le  re! 
leur  serait  un  maître  beaucoup  plus 
dur  que  le  duc  Charles  ne  Vavait 
été,  ils  se  tournèrent  tous  contre  la 
France. 

Le  conseil  de  la  duchesse  aviit  cora- 
mencé  par  envoyer  au  roi  Une  dépu« 
tation  composée  du  éhaneelier  Hu- 
gonet,  du  sire  d'Humbercourt ,  de 
Guillaume  de  Cluny,  dn  =ire  de  la 
Gruthuse,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, pour  lui  signiiier  qu'on  était 
prêt  à  restituer  toutes  les  seigneuries 
ou  domaines  acauis  par  les  traités 
d*Arras,  de  Gonflans  et  de  Péronne} 
qu'on  offrait  de  reconnaître  la  juridic- 
tion du  parlement  de  Paris,  depuis  si 
longtemps  contestée;  et  gu'on  re- 
connaissait que  l'hommage  était  dû  au 
roi  pour  la  Bourgogne,  l'Artois  et  la 
Flandre.  A  ce  prix  ou  demandait  qu'il 
retirât  les  armées  quMl  avait  jetées 
dans  ces  seigneuries.  Louis  XI  repon- 
dit qu'il  avait  les  meilleures  inten- 
tions pour  mademoiselle  de  Bour- 
gogne; qu'elle  était  sa  proche  pa* 
ceate  et  sa  chère  filleule }  qu'il  n'avait 


d'autre  désir  que  de  la  protéger,  elle 
et  ses  États;  que,  oomme  suzerain,  il 
avait  droit  à  la  garde-noble  de  la 
prineesse  mineure;  et  enfin  qu*il 

souhaitait  par-dessus  tout  la  conrlu- 
sioQ  du  mariage  de  Marie  de  Bour- 
gogne avec  son  fils  le  Dauphin.  Il 
ajouta  que ,  jus(]u'à  la  conclusion  de 
cette  grande  affaire,  il  allait  réunir 
à  la  couronne  les  seigneuries  qui  j 
étaient  réversibles ,  et  se  saisir,  pour 
le  conserver  à  mademoiselle  de  Bour- 
go<^ue,  du  reste  de  ses  États.  Les  dé* 
pu  tés  répondirent  qu'ils  n'avaient  nul 
pouvoir  pour  traiter  de  ce  lûariape; 
De  son  coté ,  le  roi  refusa  de  mctur6 
autre  chose  en  négociation. 

A  leur  retour  en  Flandre,  les  am- 
bassadeurs trouvèrent  le  pays  impli- 
qué dans  des  embarras  nouveaux.  Le 
vieux  due  deClèves,  frère  du  sire  de 
Ravestein,  était  arrivé  àQandjpourtra^ 
vailler  à  déterminer  mademoiselle  de 
Bourgogne  à  épouser  son  lils  Jean  de 
Glèves.  L*évéque  de  Liège,  Louis  de 
Bonr!ion,  y  était  venu,  de  son  coté, 
demander  qu'on  rendît  à  sa  ville 
les  libertés  et  les  privilèges  dont  elte 
avait  été  si  cruellement  dépouillée,  et 
qu'on  restituât  les  sommes  d'argent 
que  le  duc  Charles  en  avait  arrachées 
par  violence.  CSefîirent  là  autant  de  nio^ 
tifs  de  raécontentetîîf»nt  pour  les  Fla- 
mands. Mais  ce  qui  les  irritait  surtout* 
c'était  ndée  de  ce  mariage  qde  le  roi 
désirait  tant.  Ils  ne  voyaient  là  que 
le  renouvellement  d(î  ce  rè^ne  odieux 
des  étrangers,  dont  ils  avaient  tant  eu 
à  se  plaindre  sous  les  princes  bour- 
guignons  qui  avaient  régné  sur  enx. 

Cependant  il  fallait  entrer  de  nou- 
veau en  pourparlers  arec  le  roi ,  aprds 
le  mauvais  succès  de  l'ambassade  qui 
lui  avait  été  envoyée.  On  fît  donc  par- 
tir pour  Péronne,  où  Louis  se  tenait 
toujours ,  une  députation  chargée  de 
réclamer  l'exécution  de  la  trêve  de 
neuf  aunées  conclue  à  Soleure  avec  le 
feu  duc  Charles,  et  de  lui  donner  Pas- 
SLirance  que  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne ne  pouvait  nourrir  contre  lui  au- 
cun mauvais  dessein  ;  et  qu'Us  en  répon- 
daient, puisqu'elle  avait  juré  de  ne  se 
gouverner  que  d'après  les  cooieilt  de» 
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étais  du  (fA^Si  Quand  ili  tarent  ad- 
mis en  sa  présence,  et  qu'ils  lui  eurent 

exposé  l'objet  de  leur  mission ,  le  roi 
Jeurdit  tju'ii  était  mieux  iii:»ùruit  ^  et 
qu'il  savait  que  la  princesse  voalaitfiiire 
conduire  ses  affaires  par  d'autres  gens 
moins  portés  pour  la  paix.  Ët ,  par- 
lant ainsi,  il  leur  remit  une  lettre  pat 
laquelle  la  duchesse  lui  annonçait 
qu'elle  prenait  pour  conspillers  jus- 
tement les  hoiiiMies  que  les  Gantois 
haïssaient  le  plus.  Les  députés^  exas- 
pérés, se  hâtèrpnt  de  revenir  à  Gand, 
et  se  présentèrent  (levant  la  duchesse, 
lai  rapportant  ee  que  le  roi  leur  avait 
dit.  EUe  nia  d'aoord  qu'une  lettre 
de  ce  contenu  eût  été  écrite  au  roi. 
Mais  un  de  ceux  qui  avaient  été  à 
Péronne  tira  aussitôt  la  lettre  de  son 

seîn,  et  h  montra  n  l.i  [)rinrp'^5;p,  en 
proseace  de  tout  le  conseil .  Cet  inci- 
dent donnl  lieu  à  une  vive  explosion 
de  colère  contre  le  chancelier  et  le 
sire  d'Humbercourt.  Celte  fureur  aut^- 
menta  encore ,  quand  on  apprit  que 
ces  deux  officiers  avaient  promis  à 
Louis  XI  de  travaillef  au  mariage  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  avec  le 
Dauphin  ;  car  les  Flamands  ne  vott< 
laientpasde  crtte  union,  et  ils  préfé- 
raient que  leur  duchesse  s'alliât  à  quel- 
que prince  allemand  qui  ne  fût  pas 
trop  puissant,  et  qui,  tout  en  leur  as- 
surant la  protection  de  l'Empire,  ne 
pdt  détruire  leurs  libertés.  Le  duc  de 
Clèves,  qui  voyait  dans  ce  calcul  un 
Q\é  mrnt  de  succh  pour  son  flis,  s'oc- 
\  cupa  de  tout  son  pouvoir  à  exciter  le 
peuple,  tandis  que  les  Liégeois  souf- 
flaient égaletnent  le  feade  la  discorde, 
pour  se  venger  des  pr  ierions  et  de  la 
tyrannie  que  le  sire  d  iiumbercourt 
avait  exercées  dans  leur  ville,  après 
qu'elle  eut  été  prise  par  le  duc  Cliarles. 
Aussi  toute  cette  colère  ne  tarda 

Ï»às  à  se  formuler  en  actes.  Le  19  mars, 
e  chancelier  Hugonet,  le  s're  d'Hum- 
bercourt, Guillaume  de  Cluny,  et  Jean 
VanMelle,  ancien  trésorier  (le  la  ville 
de  Gand,  firent  arrêtés,  et  conduite  au 
diâteau  des  conttp'^.  Quelques  jours 
a|lrès,  le  bruit  s'étant  répandu  que  les 
imsonniers  allaientêtre  élargis,  les  mé- 
tlMi  te  téttoiient  en  armes  sur  le  mar^ 


M  do  Vendredi,  réclamant  qu'on  on 
finîtavecles  accuses  Ceux-ci  comparu- 
rent en  effet  devant  le  tribunal  de^ 
échevins  le  4  avril,  après  que  Hu- 
gonet, Humbercourt  et  Van  Melle  eu- 
rent rte,  les  jours  précédents,  ap- 
pliqués à  la  question  la  plus  rigou- 
reuse. Là ,  ils  furent  condamnés  a  It' 
peine  de  mort,  «  à  cause  de  certain 
mauvais  gouvernement  qu'ils  avaient 
eu  dans  les  pays  et  bonnes  villes  da 
comte  Charles.  »  Guillaume  de  GlUn|' 
fut  épargné,  grâce  au  caractère  ec- 
clésiastique dont  il  était  revêtu  \  car 
il  était  protonotaire  do  saint-siége,  et 
administrateur  perpétuel  de  l'évêclié 
de  Thérouanne.  «  Mademoiselle  de 
Bourgogne,  dit  Philippe  de  Commi- 
nes,  sçachant  cette  condamnation* 
s'en  ni  In  p]j  l'iiostel  de  la  ville,  leur 
faire  requeste  et  supplication  pour  les 
trois  dessusdits;  mais  rien  ny  valut. 
De  là  s'en  alla  sur  le  niarcbé  ,  où  tout 
le  peuple  estoil  assemblé  et  en  armes, 
et  vit  les  trois  dessusdits  sur  l'échaf- 
fault.  Ladite  demoiselle  estoit  en  soi! 
habit  de  deuil,  et  n'a  voit  qu'un  caCH 
vre-chef  sur  la  teste,  qui  estoit  ha- 
bit humble  et  simple,  pour  leur 
faire  pitié  par  raison  :  et  la,  supplia 
au  peuple,  les  larmes  aux  yeux  et 
touteeschevelée,  qu'il  leurpleustavoir 

ftitié  de  ses  trois  serviteurs,  et  leS 
ui  vouloir  rendre.  Une  grande  par- 
tie de  ce  peuple  vouloit  ^ue  son  plai*' 
sir  fustfait,  et  qu'ils  ne  mourussent 
point; autres  vouloient  au  contraire;  et 
se  baissèrent  les  piques  les  unes  con- 
tre les  autres ,  comme  pour  se  com- 
battre. Mais  ceux  qui  vouloient  la 
mort  se  trouvèrent  les  plus  forts ,  et 
iiaaiement  crièrent  à  ceux  qui  estoient 
sur  réchaffault,  qu'ils  les  eipédiassent. 
Or,  par  conclusion,  ils  eurent  tous 
trois  les  testes  coupées;  et  s'en  retourna 
cette  pauvre  demoiselle  en  cet  estât 
en  sa  maison  ,  bien  dolente  et  descon- 
fortée; car  c'estoient  les  trois  princi- 
paux personnages  oii  elle  avoit  mis 
sa  fiance.  »  Cette  terrible  exécution 
eut  lieu  le  jour  même  où  l'arréÇ  fut 
prononcé.  Hugonet,  Humberdouit 
et  Van  Melle  furent  conduits  sur  !• 
marché,  où  réeha&ad  avait  été  dreaséf 
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Le  (yremier  qui  y  monta  fut  le  chan-  Liège  y  fut  pendant  ^elque  téftti» 

celier  de  Bourîîoî?ne.  Après  Texécu-  reteau  prisonnier.  La  jeune  duchesse 
tion  f  son  corps  fut  transporté  aux  elle-même ,  qui  était  constamment 
Garmes,accoinpaRnéde cinquante tor-  surveillée  comme  une  captive ,  se  ré- 
ches.  Van  Melle  le  suivit:  ptiis  vint  snint  enfin  à  srîrtir  de  Gand  et  à  se 
Je  tour  du  seigneur  dliumbercourt.  rendre  à  Bruges.  Les  Gantois raccom- 
Comme  ce  dernier  était  dievalier  de  pagnèrent  jusqu*à  TTrsel ,  où  ceux  de 
la  Toison  d'or,  Téchafaud  avait  été  Bruges  vinrent  au-devant  d'elle  pour 
tendu  de  noir.  On  apporta  une  chaise  l'emmener  en  leur  commune ,  où  elle 
où  il  s'assit,  ne  pouvant  se  tenir  de-  entra  en  grande  pompe  et  en  grande 
bout,  à  cause  des  plaies  dont  il  était  solennité.  Mais  ees fêtes  ne  furent  pas 
couvert ,  p?r  snite  des  tortures  qu'on  sans  être  accompagnées  de  quelque 
lui  avait  fait  subir.  On  le  dépoullia  de  trouble  ;  car  les  Brugeois  réclamèrent 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  après  quoi  un  nouveau  règlement  qui  leur  su- 
it fut  décapité.  Son  corps  fut  porté  bordonnât  le  Franc  ;  et  les  métiers 
dans  une  litière  hors  de  la  ville,  ac-  voulurentqu'eUechangeâtlemagistrat 
compagné  de  cent  personnes  vêtues  de  la  ville. 

de  noir,  ayant  chacune  une  torche  à  Plus  que  jamais  il  était  devenu  évi- 

la  main.  On  le  conduisit  à  Arras,où  il  dent  que  la  duchesse  ne  pouvait  sor- 

reçut  la  sépulture  dans  l'église  cathé-  tir  des  embarras  qui  la  pressaient  de 

drale.  tous  côtés,  que  par  un  mariage  qui 

Cet  acte  de  justice  populaire  ac-  plaçât  dans  les  mains  énergiques 

compJi ,  les  métiers  avec  leurs  banniè-  d'un  homme  les  rênes  de  l' État  ;  et  il 

res,  précédés  du  bailli  etdeséche-  fallait  qu'elle  prit  une  décision  à  ce 

vins,  quittèrent  lemarchè  du  Vendredi,  sujet.  lie  jeune  duc  de  Glèves  était 

et  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville,  où  ils  d'un  caractère  grossier  et  méchant, 

se  séparèrent  en  bon  accord  et  amitie.  et  Marie  de  Bourgogne  le  savait  suf- 

Le  peuple  ne  fut  pas  complètement  flsamment  pour  refuser  de  ^unir  à 

apaisé  par  cette  tra2;édie;  il  seras-  lui,  La  duchesse  douairière  conçut 

sembla  bientôt  en  armes,  attaqua  et  alors  l'idée  de  la  marier  avec  un  gén- 

démolit  les  maisons  des  serviteurs  du  tilliomme  anglais ,  Antoine  Hivers , 

fendue,  qui  s'étaient  rendus  odieux ,  dont  la  sœur  était  l'épouse  du  roi 

mais  qui  n'avaient  pas  encouru  la  Êdouard.  Mais  ce  projet  n'eut  pas 

haine  publique  au  point  d'èlre jugés  plus  de  succès  que  l'autre,  Hivers 

dignes  de  réchafaud.  Un  certain  nom*  n'ayant  ni  une  fortune  ni  un  rang 


par  menarr^ ,  violence  ou  corruption,  était  naturel  qu'on  en  revînt  à  un  plan 

presque  toutes  les  villes  de  la  Picardie  qui  avait  longtemps  préoccupé  le  duc 

et  de  l'Artois.  Il  n'avait  pas  vu  sans  Charles  ,  c'est-à-dire  à  railiaace  de 

un  grand  déplaisir  le  jugement  ren-  Maximilien  d'Autriche, 

du  contre  Hugonet  et  Humbercourt;  Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on 

car  avec  eux  disparaissait  l'appui  sur  j uge  ceprince* il  seraitdifficile  de  nier 

lequel  il  comptait  le  plus  pour  arri-  qu'il  possédât  à  un  haut  degré  tes 

ver  à  la  conclusion  du  mariage  si  vi-  qualités  propres  à  gagner  le  cœur 

vement  désiré.  Aussi  il  ne  gardait  a'une  femme.  Marie  de  Bourgogne  le 

plus  aucun  ménagement.  connaissait  déjà  persounellement.  Il 

Au  milieu  des  violences  et  des  ré-  était  cité  pour  la  vari^de  ses  oon- 

bellions  de  la  commune  de  Gand,  la  naissances,  autant  que  pour  sa  sa  gesse 

duchesse  douairièrede  Bourgogne  et  le  etlarectitndedesonjugement.  Comme 

si  re  de  Ha  vestein  se  trou  valent  si  mal  homme,  aucun  prinee  n'eût  pa  lui  être 

à  I  aise  et  si  peu  eu  sûreté  ,  qu'ils  quit-  comparé  ;  et ,  en  môme  temps ,  aucott 

^rent  la  ville,  tandis  que  i'évêque  de  autre  n'eût  pu  assurer  à  la  Jeune  du* 
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chesseun  meilleur  appui,  noa-seule- 
ment  contre  le  roi  de  France,  mais 
encore  contre  les  prince»  de  l*Eaipire; 
car  il  était  fils  de  l'empereur,  et  np- 

f>arteiiait  à  la  maison  souveraine 
a  plus  riche  en  domaines  qu'il  y 
eût  en  Allein3£»ne,  sans  que  ses  sei- 
gneuries iiéréditaires  pusseiit,  par  Ictir 
voisinage,  inspirer  le  moindre  ombrage 
aux  Flamands,  ni  être  pour  eax  une 
menace  systématique  de  guerre,  Ott 
au  moins  d'influence. 

Les  gens  de  Flandre  pesèrent  toutes 
ces  considérations;  et  comme  on  ne 

Smvait  se  décider  encore ,  la  dame  de 
aiewin,  l*unedes  gouvernantes  de  la 
prl  ncesse ,  fit ,  par  un  mot  énergique , 
résoudre  la  question  en  faveur  de  Par- 
chjduc  Maximilien ,  disant  que  les  Fla- 
mands «  avoient  besoing  d'un  homme, 
et  non  pas  d'un  enfant;  que  sa  mais- 
tresse  esloit  femme  pour  porter  enfant, 
et  quedeeela  le  pays  avoit  besoing.  « 

Aussitôt  que  Tempereur  Frédéric 
eut  été  instruit  de  la  décision  des  gens 
de  Flandre,  il  envoya  une  ambassade 
demander  la  main  de  la  princesse  pour 
son  fils.  Rien  de  ce  qu'AdoIplie  de 
Ravestein,  le  sire  de  la  Gruthuse  et 
d'autres  soldeurs  purent  alléguer  con- 
tre ce  mariage,  ne  fut  capable  de 
l'empêcher.  Le  peuple  même  se 
montra  si  fortement  disposé  pour 
cette  alliance,  qu'il  faillit  Jeter  à 
l'eau  le  barbier-chirurgien  du  roi,  qui 
tramait  touj ours  en  faveur  de  I  a  F  r a  nce, 
et  «OTit  enfin  forcé  à  prendre  la  fuite 
et  à  se  sauver  à  Tournai ,  qu'il  réussit 
à  faire  tomber  entre  les  mains  des 
Français  quelques  jours  plus  tard. 

Dès  ce  moment,  la  guerre  entra 
dans  le  pays  même.  Le  roi  s'était 
emparé  d'Arras.  Il  se  rendit  maître 
de  Cambrai ,  prit  Boucliain  et  le  Ques- 
noy,  tenu  un  moment  le  sié^'e  de  Lille, 
et  prit  Avesnes,  qui  fut  mise  à  feu  et  h 
sang.  A  l'exemple  de  Lille,  Douai  et 
Saiat*Omer  opposèrent  une  vive  résis- 
tance  aux  armes  françaises.  Les  Fla- 
mands, de  leur  coté,  avaient  mis  sur 

Ined  une  bonne  troupe,  et  eu  coniierent 
e  commandement  au  duc  de  Gueidre, 
le  même  qui  s'était  si  cruellement  rnn- 
duit  envers  son  vieux  père,  et  que  le 
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duc  Charles ,  après  l'avoir  dépntiillé  de 
ses  États,  avait  tenu  enferme  a  Cour- 
trai.  Ce  prince,  qu'ils  avaient  songé  un 
instant  a  donner  pour  mari  ù  la  jeune 
duchesse,  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Tournai ,  en  conmiettant  les 
plus  affreux  dégâts  sur  son  lj)assage. 
Mais  une  querelle  s'étant  élevée  entre 
les  gens  de  Gandetceux  de  Bruges,  et 
ceux-ci  ayant  refusé  de  suivre  leur 
capitainp  contre  les  Français  qui  fai- 
saient unesortie  de  la  ville,  les  Gantois 
subirent  une  grande  défaite,  et  le  duc 
de  Gueldre  resta  sur  le  champ  de  ba* 
taille.  On  crut,  après  cet  échec,  que 
Louis  XI  aurait  poursuivi  le  cours  de 
ses  succès  du  côté  de  la  Flandre  fla* 
mande  et  du  Brabant  ;  mais  il  se  tourna 
vers  la  Flandre  française  et  le  liai 
oû  Valenciennes ,  'Lille,  Douai  et 
Saint-Omer  continuaient  à  se  main- 
tenir vaillamment.  D'horribles  dévas- 
tations fureut  comfuises  dans  le  pays. 
Les  troupes  du  roi  ^  piOaient,  tuaient 
pf  ifîr'f'iuJnient  à  plaisir,  tandisquedes 
niiHiers  de  faucheurs  étaient  levés  par 
force  au  centre  de  la  France,  pour  dé- 
vaster dans  les  campagnes  flamandes 
les  moissons  vertes  encore.  Tel  était 
l'état  des  choses  au  aïoisde  juin  1477. 

Dès  le  37  avril ,  le  mariage  de  Marie 
delîourp:ogneavec  l'archiduc  Maximi- 
lien avait  été  conclu  et  oublié  à  G  and. 
liÇS  Flamands  demandaient  à  grands 
crisqu'il  s'nc  complît.  Enfin,  le  ITaoût, 
le  duc  arriva  à  f}rind  en  magnifique 
appareil;  le  lendemain,  le  mariage  tut 
célébré ,  et ,  six  jours  après,  Maximi- 
lien prêta  le  serment  i)ay8  de  Flan- 
dre et  à  la  ville  de  Gand. 

L'arrivée  de  ce  prince  avait  fait  ces- 
ser toutes  les  discordes,  et  relevé  le 
couraj^e  des  Flamands.  Aussi  le  roi 
pensa  qu'il  était  plus  prudent  de  trai- 
ter, que  de  continuer  sa  guerre  de  dé* 
vastation.  Ou  conclutd'aboni,  leSsep- 
tembre,  une  trêve  de  dix  jours,  qui  fut 
bientôt  prolongée  sanstermefixe,  les 
deux  parties  s'étant  engagées  à  se  pré- 
venir de  la  reprise  d'armes  quatre 
jours  d'avance. 

Pendant  que  Maxmiilîen  et  Marie 
marchaient  de  fête  en  fête  dans  l  i  FI  nn 
dre  et  dans  le  Brabant  i  après  ceV(d 
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Koion ,  gni  rassurait  ti  puissamnMBt 
ipays,  bien  que  les  Français  conti^ 
nuassent  à  occuper  une  bonne  partie 
des  provinces,  les  gens  de  Gueldre 
eommeDoèrent  à  se  remuer  oonire 
la  domination  bourgui;j;nonnc;  et  la 
Hollande  vit  se  renouveler  la  querelle 
des  Hoekschen  et  des  Kabeljaauws^ 
eben.  La  ville  de  Gouda,  qui  tenait  au 
premier  de  ces  partis,  avait  chassé 
ses  magistrats;  et  Marie  avait  été  forcée 
d'y  nommer  ua  chAtetain  et  un  magis- 
trat nouveau ,  composé  d'hommes  ap- 

Ïiartenant  à  la  faction  des  Uoeksclien. 
1  en  fut  de  même  à  Schoonhoveo,  à 
JDûrdrecht,à  Gueldre  et  à  Hoorn.  Ce- 
pendant partout  où  les  Kabeljaauws- 
cbea  avaient  le  dessus ,  le  repos  ne 
fot  point  troublé. 

A  tous  ces  désordres  il  fallut  remé- 
dier par  des  concessions,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  terminé  les  difticultés  qui 
restaient  à  aplanir  du  côté  de  la 
France.  La  trêve  du  8  septembre  per- 
mit à  Maximilien  de  se  faire  inaugurer 
a  Lille,  à  Douai,  et  dans  les  eomtés 
de  Hainaut  et  de  Namur.  Le  5  décem- 
bre, il  tint  sa  joyeuse  entrée  à  Louvaiu, 
,  où  il  jura  de  maintenir  les  droits  et 
les  libertés  du  paysde  Brabant,  et  s]en- 
gagea  à  tenir  le  p^'uple  pour  délié  de 
saiidélité,  si  lui  prince,  ou  quelqu'un 
de  ses  succesS«irs,  entreprenait  la 
moindre  infraction  à  ces  libertés  et  à 
ces  droits.  Ainsi  il  se  rendit  succes- 
sivement dans  chaque  province ,  pour 
donnw  etreeevoir  les  serments.  Au 
commencement  de  Tannée  1478,  il 
reçut  de  son  père  l'investiture  des 
fleB  impériaux  de  Hollande,  de  Zée- 
landeV  de  Frise,  de  Gueldre  et  de 
Zutphen.  Dans  ces  entrefaites,  le  roi , 
-  après  avoir  dénonce  la  trêve  aux  Fla- 
mands ,  était  parvenu  au  terme  de  ses 
conquêtes,  et  venait  de  s'emparw  de 
la  ville  de  Condé.  De  son  coté,  Blaxi- 
milieu,  après  avoir  réuni  une  forte  ar- 
mée, étatt  arrivé  à  Mons,  pour  s'op- 
poser aux  progrès  des  Français.  Il  s'a- 
vança jusqu:à  Pont-à-Vendm.  Cepen- 
dantles  garnisonsfirançaises  quittaient 
à  mesure  les  châteaux  qu'elles  avaient 
pris  quelque  temps  auparavant.  Elles 
évacuèrent  même  les  villes  d'Antoing, 


de  Coudé  et  de  Mortagne,  après  les 
avoir  pillées,  et  se  replièrent  vers  le 

Qupsnoy.  Les  Flamands  se  portèrent 
ausisitôt  en  partie  devant  cette  place, 
en  partiedevant  Yaienciennes.  Mais 
une  trêve  d'une  année  fut  conclue 
les  juillet  1478,  et  le  roi  s'engagea 
à  retirer  ses  gens  d'armes  du  comté 
de  Hainaut.  Enfui,  pour  ne  pas  donner 
de  griefs  contre  lui  à  l'Empire,  il  prit 
aussi  l'engagement  d'évacuer  Cambrai, 
et  de  restituer  à  monsieur  d*Autriehe 
toutcequ'il  tenait  ou  pouvaittenir  dans 
la  comté  de  Bourgogne. 

Les  affaires  du  dehors  ainsi  réglées, 
liaximilien  put  diriger  toute  son  attôh 
tion  du  C()té  de  la  Gueldre.  Cr  pays 
avait  porté  en  silence  le  joug  bourgui- 
gnon sous  le  règne  du  duc  Gbarïes; 
mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  les 
états  du  duché  avaient  tenu  à  Nimè- 
gue  une  assemblée  où  ils  avaient  résolu 
de  ne  reconnaître  pour  seigneur  que  le 
duc  Adolphede  Guiddre.  Cette  résolu- 
tion elant  devenue  caduque  par  la  mort 
d'Adolphe,  les  tots  se  reunbfent  de 
nouveau,  et  se  décidèrent  à  placer  la 
couronne  ducale  sur  la  tète  du  jeune 
Charles  de  Gueldre,  ûisduce  prince^ 
sous  la  tutelle  de  madame  Catherine, 
sa  tante.  Louis  \î,  pour  créer  de  ce 
côté  de  nouveaux  embarras  à  Maxi- 
milien, promîtdesseeoors  aux  Guel- 
drois.  La  princesse Githerine  redeman- 
da aussi  t()t  son  neveu  à  l'archiduc  ;  mais 
celui-ci  répondit  par  uu  refus.  Cepen- 
dant le  jeune  prince  fut  reconnu 
seigneur  du  pays  dans  toutes  les  villes 
qui  n'étaient  pas  occupées  par  de  trop 
rortes  garnisons  bourguignonnes;  et 
les  états,  pour  faire  de  l'argent,  en- 
gagèrent, au  mois  d'août  1 478,  le  comté 
de  Zutphen  à  i'évéque  de  Munster, 
Henri  de  Schwarzbourg,quifiitappelé 
à  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes dans  la  guerre  qui  éclata  presque 
aussitôt.  Cette  lutte  se  continua  sans 
interruption  jusqu'en  1481.  Alors  une 
trêve  fut  conclue,  et  les  états  de  Guel- 
dre consentirent  l'aunée  suivante  à  se 
soumettre,  et  à  reeonniitre  l*aiitorité 
de  la  maison  de  Bourgogne. 

Pendant  ce  temps  les  querelles  entre 
les  deux  factions  bollandaises  u'avaiei^t 
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^8  cessé.  Ea  1479,  les  Hoekteheii 

avaient  été  chassés  (le  Leyde.  Des  troii- 
ble&  avaient  agité  presque  toutes  les 
▼nies;  de  sorte  que  le  gouverneur  de 
Hollande,  Wolfram  de  Borselen,  con- 
voqua à  Rotterd  im  les  états  du  comté, 

iiour  aviser  aux  moyens  de  rétablir 
•ordre  dans  le  pays.  Mais  le  magis- 
trat de  vrXte.  ville  refusn  dt'  rcr:evi)ir 
dans  ses  murs  ks  députes  des  villes 
deGooda,  Dordrecht^sdioonboveiiet 
Oude«rater,aui  tenaient  pour  les  Hoek- 
schen.  Borselen  lui-même,  (fui  favori- 
sait ces  derniers ,  se  vit  torce  de  quit- 
ter Rotterdam ,  êt  de  se  retirer  dans 
saseigneuriede  Ycpre.  Pendantson  ab- 
sence il  y  eut  une  lutte  sanglante  à  la 
Haye  entre  ses  gens  et  ceux  de  messire 
Jean  Van  H^^mont^et  dfflsires  Jean  et 
Philippe  de  VVassenaar,  qui  étaient  du 
parti  des  Rabeijaauwscnen.  Ses  fau- 
«onnieni  tirèrent  à  coups  d'arqué- 
buse  sur  leurs  ennemis  parles  fenêtres 
de  sou  palais.  Mais  les  Kabeljaauw- 
schen  ayant  reça  da  s^urs  de 
Harlem,  da  Delfk,  de  Leyde  et  d'Ams- 
terdam, vinrent  former  le  siège  en 
règle  du  palais,  s'en  emparèrent  par 
capitulation,  et  l«  livrèrent  au  pillage. 
Cependant  ils  ne  restèrent  pas  long- 
temps maîtres  du  terrain;  ear  Boiselen 
assembla  aussitôt,  dans  tas  Tilles  de  sen 
parti,  un  corps  de  six  à  sept  mille  hom- 
mes, entra  à  la  Haye ,  reprit  par  force 
son  hôtel,  et  se  mit  a  piller  et  à  dévas- 
ter à  MU  tour  les  demanres  des  Kabel- 
jaauwschen.  Pendant  ce  îcmp<î,  Rot- 
terdam ,  qui  avait  d'abord  été  torcéde 
reconnafùe  l'antorité  du  gouTemeor 
ducal,  se  mit  tout  à  coup  en  mou- 
vement, îl  marcha  anssitàt  contre  cette 
ville;  mais,  au  moment  ou  U  s'occupait 
de  la  réduireà  TobéiaMnoe ,  les  Kaoel- 
jaauwschen  recommencèrent  leurs  dé- 
sordres à  la  Haye.  Wolfram  de  Borse- 
len avait  ainsi  pris  entièrement  lecarae- 
tère  d'un  homme  de  parti.  U  sentit 
lui-même  combien  était  fausse  la  posi- 
tion où  il  s'était  placé.  Aussi  il  inves- 
tit des  fonctions  de  gouverneur  à 
Rotterdam  messire  Georze,  !)dtardde 
Brederode,  et  il  se  retira  de  nouveau 
à  Veere. 

Les  choses  a  étaient  à  ce  point  m 


mois  de  février  1430,  au  moment  ttà 
Maximilien  arriva  lui-m  -ino  pu  Hn!- 
lande,  en  partie  pour  retçettrc  i  ordre 
dans  le  pays ,  eu  partie  pour  deman- 
der aux  états  des  subsides  pour  con- 
tinuer la  guerre  enGueIdre  et  contre 
les  Français.  Il  vit  tout  d'abord  qu'il 
était  impossible  de  louvoyer  elitre 
dt'ux  partis  aussi  franchement  oppo- 
ses. Aussi  il  se  laissa  gagner  par  la  tao- 
tîon  des  Kalieljaaowienen,  qui  lui  ac- 
cordèrent, pour  la  durée  de  nuit  ans, 
une  somme  annuelle  de  quatre-vingt 
mille  philippus,etlui  permirent  de  lever 
incontinent  une  taxe  de  centsoliaoto 
mille  philippus  dans  les  domaines  de 
Hollande,,  de  Zéelande  et  de  Frise. 
Maximilien  accorda  en  retour,  aux  vil- 
les de  Harlem,  Leyden  et  Amster- 
dam, qui  tenaient  à  ce  parti ,  la  per- 
mission de  creuser  un  canal  à  travers 
la  Hollande.  Ces  négociations  durè^ 
rent  jusqu'au  mois  de  mai;  et  le  duc, 
pour  plaire  à  la  faction  à  laquelle  il 
s'était  attaché,  remplaça  le  sire  de 
Borselen  dans  les  fon<tti<NH  dê  gou- 
verneur de  Hollande,  par  Josse  de 
Lalaiug,  qui  était,  il  est  vrai,  étranger 
à  la  provmoe,  mais  que  les  états  ao> 
cepterent,  faisantainsi  eux-mêmes  une 
infraction  aux  stipulations  du  Graïul 
Privilège. 

Le  duché  de  Luxembourg,  qui  avait 
obtenu  de  Marie  de  Bourgogne  d'a- 
bord ,  de  Maximilien  ensuite,  la  con- 
firmation de  ses  libertés,  ne  resta  pas 
miPtix  à  l'abri  des  troubles  et  des  dé- 
sordres que  le  reste  du  pays ,  malgré 
rénergie  et  la  sagesse  cm  marquis 
Christophe  de  Bade,  qui  avait  le  gou- 
vernement de  cette  province.  Une 
bande  de  pillards,  composée  des  dé- 
lids  de  quelques  compagnies  que  les 
trêves  avaient  mises  en  inactivité,  s'em- 

Ïara  de  la  ville  de  Virton,  et  se  livra 
toute  sorte  de  brigandages  dans  le 
Toisinage  de  cette  place.  11  ne  fallut 
rien  moins  qu'un  corps  de  dix  mille 
homm^  pour  les  réduire.  Le  comte 
de  Ghimay ,  gouverneur  dcs  comtés  do 
Hainaut  et  de  Namur,  marcha  contre 
eux,  et  les  força  en  1479  à  lui  rendre 
la  forteresse,  dont  ils  avaient  fait  le 
centre  de  leurs  expéditions. 
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Avant  la  fio  de  la  trêve  iKnoê  année, 

conclue  en  1478,  la  guerre  avec  la 
France  avait  recommeticé  j^ar  de  pe- 
tites rencontres  et  de  petites  escar- 
mouches; et  les  Français  Pavaient 
surtout  conduite  avec  avantai^e  sur  la 
mer.  Pour  donaer  une  meilleure  face 
à  ses  affaires  de  ce  côté,  rarchidnc 
réunit  e.n  1479,  à  Sainl-Omer,  une 
armée  unposaate ,  composée  de  Fla- 
mands, d'Artésiens,  et  de  compagnies 
allemandes.  Le  comte  de  Cliiniay  y 
amena  le  corps  avec  leqtjf^l  il  avait  re- 
conquis Virton,  et  ie  priuce d'Orange 
y  conduisit  une  bonne  troape  de  ces 
Bourguignons,  qui  ne  se  montraient 

Sas  moins  hostiles  au  roi  que  les  gens 
e  Flandre  eux-mêmes.  Le  25  juillet, 
l'archiduc  quitta  Saint-Omer  avec  en- 
viron vingt-cinq  mille  cinq  cents  hom- 
mes, et  plaça  son  camp  devant  la  Tille 
de  Thérouanne.  Mais  à  peine  eut-il 
bien  pris  position,  que  l'armée  fr^m- 
çaise  parut,  forte  de  dix-buitcents  lan- 
ces etde  quatorze  mille  francs-archers. 
lÎJe  s'établit  sur  la  hauteur  d'Engui. 
Les  Bourguignons  marchèrent  au-de- 
vant des  Français,  et  ils  n'étaient  plus 
séparés  d'eux  ^ue  parla  col  line  de  Gui- 
negate.  Le  signal  i\it  donné,  et  les 
deux  armées  eu  vinrent  aux  mains.  La 
bataille  commença  à  deux  heures  de 
relevée ,  Pt  lîipnt(3t  rllr  pnrvint  à  un  de- 

fréd'acharueineut  incroyable.  Malgré 
»  prodiges  de  valeur  que  fit  Maxi- 
milien  en  se  multipliant  partout,  et  en 
encourageant  les  siens  parla  voix  et 
par  l'exeinple,  les  Français  s'emparè- 
rent de  presque  toute  son  artillerie. 
Déjà  la  victoire  penchait  en  leur  fa- 
veur, et  une  déroute  complète  allait 
entraîner  les  Bourguignons,  quand  le 
comte  de  Ronio/it ,  rnn  des  capitaines 
de  l'archiduc,  parvint  à  reprendre  les 
canons,  et  rétablit  si  bien  la  bataille, 
que  fermée  franc-aise  fut  ébranlée  et 
mise  en  fuite,  lia  victoire  des  Fla- 
mands fut  complète .  mais  elle  n'avait 
nas  été  sans  leur  coûter  bien  cher;  car 
la  plupart  de  leurs  plus  braves  cheva- 
iiers  avaient  été  faits  prisonniers  par 
rennemi,  au  commencement  de  l'af- 
jbire.  A  huit  heures  du  soir,  quand  les 
débris  des  troupra  royales  semirent  en 


retraite,  treîse  mille  de  leurs  archers 
et  hommes  d'armes  étaient  couchés 
sur  le  champ  de  bataille,  où  les  Fla- 
mands laissèrent  trois  mille  hommes 

à  peine. 

Après  avoir  remporté  ce  succès  si- 
gnalé ,  Maximilien  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  courir  à  Gand  en  ap- 

1>orter  la  nouvelle  à  la  princesse,  et  de 
a  célébrer  par  des  fêtes.  Ce  fut  là  pré- 
cisément ce  qui  Fempécha  de  tirer  parti 
de  sa  victoire  et  de  poursuivre  ses 
succès.  Peut-être,  s'il  edt  protité  de  la 
déroute  des  Français ,  fdt-il  parvenu 
à  s*emparer  de  Thârbuanneet  d  a  rr  a  s . 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre 
au'il  reparut  en  armes  à  Aire.  Cette 
rois  ses  troupes  étaient  plus  nombreu* 
ses ,  et  il  put  pousser  la  guerre  avec 

S lus  d'énergie  :  elle  se  borna  cependant 
une  série  d'escarmouches ,  de  peti- 
tes expéditions,  de  sièges  de  vîIIm  et 
de  châteaux. 

On  atteignit  ainsi  l'année  1480.  Ma- 
ximilien se  trouvait  dans  un  asses 
prnn  l  embarras;  car  Louis  XI  avait 
envoyé  une  armée  dans  le  Luxem- 
bourg ,  tandis  qu'il  menaçait  égale- 
ment l'Artois.  Enfin,  la  Gueldre  était 
toujours  dans  une  vive  agitation,  grAce 
aux  agents  du  roi  ;  et  les  luttes  des  fac- 
tions duraient  encore  en  Hollande. 
Plus  que  jamais  ou  sentait  le  besoin  de 
recourir  a  des  alliances ,  pour  échapper 
à  ce  réseau  d'intrigues  dont  Louis  XI 
ne  cessait  d'envelopper  la  fiunille  de 
Bourgogne.  Maximilien  songea  d'a- 
bord à  resserrer  les  liens  d'amitié  que 
Charles  le  Téméraire  avait  noués  avec 
l'Angleterre  ;  et  son  lils  Philippe,  que 
Marie  avait  mis  au  monde  le  22  juin 
1478,  fut  fiancé,  bien  qu'il  ne  se  trou- 
vât âgé  que  de  deux  ans  à  peine,  avec 
la  princesse  Anne,  filleduroi  Kdouard. 
Ces  Uançailles  furent  l'occasion  d'un 
traité  entre  les  deux  pays.  Ce  premier 
avantage  obtenu,  l'archiduc  résolut  de 
^e  rendre  dans  le  Luxembourg  avec 
Bfarie,  autant  pour  se  faire  inaugurer 
dans  cette  partie  de  leurs  États,  que 
pour  encourager  par  leur  présence  les 
troupes  destinées  a  tenir  tête  aux  Fran- 

gis.  Son  armée  était  loin  d'être  asses 
rteponr  commander  lesiiooès  cor  les 
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états  de  Flandre  avaient  répondu  par 
un  refus  à  la  demande  qu'il  leur  avait 
faite  d'une  aide  pour  entretenir  mille 
lances  dam  k  dndié  <ie  Lmembonrg. 
Toutefois  les  affaires  ne  tardèrent  pas 
à  prendre  de  ce  côté  une  tournuce 
plus  favorable.  D'ailleurs,  le  moment 
était  prochain  où  la  déeiuoa  des  dif- 
férends qui  existaient  entre  les  pays 
bourguignons  et  la  France  allait  ces- 
Ber  d*étre  U  vféeaax  hasards  de  la  guer- 
re, pour  être  féglée  par  la  roîa  des  né* 
gociation?. 

Cepeuiiaai  les  desordres  qui  déso* 
laient  toujoaisla  Gueldre  et  la  Hol< 
landp  ne  purent  être  étouffée  (l'ime 
matilère  aussi  pacifique.  La  première 
de  ces  provinces  fut  pacifiée ,  comme 
on  Ta  dit,  par  la  trêve  du  mois  de  jan- 
vier I4St  '."\Iais  les  troubles  qui  agi- 
taient la  Uuiiande  en  (jrirent  un  déve* 
10|»penient  nouveau.  Les  Hoeliscfaen, 

r succombaient  df>  plus  en  pjussous 
puissance  des  iiabeljaauwschen, 
tétaient  en  grande  partie  retirés  sur 
•  le  territoire  de  l'évcché  d'Utrecht. 
Après  la  conclusion  de  la  trêve  avec 
ceux  de  Gueldre,  Régnier  de  Broeklmy- 
sen  un  des  capitaines  qui  avait,  dans 
cette  province,  tenu  le  parti  du  jeune 
due  Charles I  alla,  avec  un  ^rand 
nombre  de  ses  compagnons^  se  jomdre 
aux  Hoekschen  rassemblés  sur  les 
terres  de  l'évêché  ,  et  lit  avec  eux  une 
invasion  en  Hollande,  où  il  péné- 
tradansles  murs  de  Leyden,  aux  cris 
de«  Bralerode!  Montfoort!  »  et  s'otu- 
para  de  l'hôtel  de  ville.  Mais,  pendant 
qu*il  cherchait  à  se  rendre  mattre  du 
reste  de  la  place,  et  à  faire  prisonniers 
queirjufîs  cJiefs  du  parti  ennemi,  le  feu 
pniau  x  poudres  entassées  sous  la  mai- 
son de  la  commune ,  et  la  fit  sauter 
en  Tair.  Un  grand  nombre  des  siens 
y  perdirent  la  vie.  Toutefois,  il  resta 
maître  de  Leyden.  Aussitôt  toutes  les 
villesdes  K.abeljaauwschen  s'émurent, 
et  poussèrent  le  gouverneur  de  llol- 
lande,  Josse  de  Lalaiog,  à  reprendre 
cette  place.  En  effet,  le  siège  en  fut 
forme,  et  la  ville  reconquise.  Il  en  fut 
de  même  de  Dordrecht,  que  les  lioek* 

>  Voir  cMmid»,  pa^»  m. 


schen  avaient  sorpris,  et  dont  les  Kabel- 

jaauwschen  parvitircnt  :iussi  às'empa- 
rer,  comme  ils  tirent  également  de 
Gouda,  de  Sehoonhoven  etd'Oudewa- 
ter. 

Dans  ces  entrefaites,  Maïimîlîen 
se  rendit  en  Hollande,  approuva 
tout  ce  que  le  parti  vainqueur  avait 
fuit,  força  Ips  j^ens  de  f.eyden  à  lui  de- 
mander pardon,  et  ne  leur  fit  grâce 
qu'après  s'être  réservé  dix^huit  nom- 
mes, dont  six  furent  décapités.  Tous 
les  biens  de  Jean  de  Montfoort,  qui 
était  chef  des  Hoekschen  eu  ilollande, 
furent  conllsqués,  de  même  que  ceux 
<lô  Régnier  d''  lîroekhuysen  :  et  tous 
deux  furent  bannis  à  perpeluite.  Des 
peines  sévères  furent  inOigées  à  la 
plujtart  des  seigneurs  de  ce  parti  dans 
les  aitïérentes  villes  du  comté  ;  et  ainsi 
le  rej)os,  sinon  le  calme ,  tut  rétabli, 
aussi  bien  qu'il  peut  l'être  par  la  ter- 
reur. 

L'évéche  d'Utrecht  n'était  pas  resté 
à  l'abri  des  tumultes  qui  avaient  ainsi 

désolé  la  Hollande.  Les  Hoekschen , 
condamnés  aubannîssement,  et  beau- 
coup  d'autres  de  leurs  partisans,  s'é' 
talent  fait  un  lieu  d'asile  de  ce  diocèse. 
Mais,  sans  respect  pour  l'hospitalité 
qu'ils  y  recevaient,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  y  répandre  aussi  la  discorde,  fis 
3viient  commencé  par  chasser  d'A- 
mersfoort  les  ofliciers  de  révéque 
David  de  Bourgogne,  et  avaient  si 
bien  réussi  à  indisposer  les  gens  d'U- 
treciit  contre  ce  prélat ,  qu'il  s'était 
vu  forcé  d'établir  sa  résidence  à  Wyk- 
by-Duurstede.  Cette  retraite  leur  laissa 
bpau  fpri.  Atissi  ils  s'einprirorent  bien- 
tôt de  la  ville  d'Utrecht,  et  entrepri- 
rent une  guerre  ouverte  contre  l'evé- 
que.  Cette  lutte  se  prolongea  jusqu'en 
1482 ,  avec  des  chances  diverses.  Pour 
y  mettre  entiu  un  terme,  Maximilieu 
réunit  une  armée  à  B^*le-I)u(*.  Peu* 
dant  qup  cps  forces  se  rassemblaient, 
ceux  de  (jrueidre,  croyant  qu'elles 
étaient  dirigées  contre  eux ,  demandè- 
rent aussitôt  à  convertir  la  trêve  en 
un  traité.  T.e  pays  tout  entier,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  de  Venio,  consentit 
ainsi  à  reconnaître  Tautorité  d9  VV' 
cbidttc* 


.  Avant  mie  tes  préparatifis  foaseiit 
achevés,  rarchiduc  fut  tout  à  coup 
rappelé  dans  ses  provinces  voisines  de 
la  France,  où  les  tréVes étaient  plus 
mal  observées  que  jamais,  et  où  com- 
mcnçaietit  à  se  montrer  des  bandes 
d'aventurieis  qui  dévastaient  les  fron- 
lièras  atee  aoe  incroyable  foreur. 

Onét  lit  an  commencementdu  mois 
de  mars  1182.  Maximilien  s'était 
montre  un  moment  dans  le  Hainaut, 
et  avait  repris  le  chemin  de  Bruges, 
on  Mnrie  avait  passé  Thiver.  F.n  du- 
chesse, qui  s'était  vivement  inquiétée 
de  fabieneede  son  époux,  et  que  pré* 
occupait  déjà  pput-^^tre  le  pressenti- 
ment de  sa  mort  prochaine,  voulut 
célébrer  ce  retour  par  une  grande 
flbasse  au  vol.  Cette  féte  eut  Iietf  par 
une  belle  matinée.  Le  duc  montra  h 
cheval  avec  Marie  et  toutes  ses  dame& 
d*honnear,  et  ils  tortirent  de  la  ville* 
Les  sires  de  Nassau,  de  Reveren,  de 
Gruthuse,  de  Chimay,  et  d'autres  sei- 
gneurs ,  les  accompaj^naient.  La  du- 
chesse portait  un  émerillonsur  le  poing. 
Le  duc  el  ses  chasepurs  prirent  les 
devants,  pour  4écou  vnr  quelque  gibier. 


Pendant  que  Marie  chevanehait  «hml, 

elle  aperçut  un  héron  posé  à  terre. 
Le  faucon  fut  déchaperonné  et  lancé  ; 
le  héron  était  pris.  Elle  continua  sa 
course  du  c6té  où  se  creusait  le  nou- 
veau canal,  et  vit  pn  fet  endroit  un  au- 
tre héron.  Voulant  pousser  sa  haquenée 
deoecôté,  et  Idi  faire  franchir  un  fossé, 
elle  la  frappa  de  la  main.  Mais  le  pietl 
manqua  au  cheval;  il  s'abattit,  et  tomba 
sur  la  duchesse,  qui  eut  le  corps,  pour 
aimi  dire,  brisé  par  cette  chute.  On 
la  rapporta  dangereusement  blessée; 
mais  on  ne  croyait  pas  que  sa  vie  fût 
en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter  Tar^ 
chiduc,  nn  par  pudeur,  dit-on  .  die  ne 
laissa  pas  les  médecins  panser  la  pro- 
fonde blessure  qu'elle  s'était  faite.  Le 
mal  s'envenima,  la  duchesse  devint  de 
plus  en  plus  malade,  et,  trois  semaines 
après  sa  chute,  elle  mourut  le  27 
iBartl483  ,  à  râ^e  de  vingt-cinq  ans. 

Maximilien  fut  inconsolable  de  cette 
perte,  qui  d'ailleurs  allait  lui  préparer 
une  position  toute  nouvelle  dans  les 
provinces  des  Pays-Bas,  eomme  nous 
allons  le  voir  dans  les  pages  qui  sui- 
vent. 
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QUINT, 


DEPUIS   LA  MOBT    PB    HAEIE  P)Z 


s  L   RÉGENCE  DE   MAXIMILIEN   JUSQU'A.  LA 

MAmaaÉ  de  son  filb  phiuppe  le  beau* 


En  verto  Ai  paete  inatriinonîaU 

Marie  eut  pour  héritier  légitime  de  ses 
•  seigneuries  des  Pays-Bas,  nonpas  soa 
époux,  mais  son  fils  rarciiiduc  Phi- 
lippe. Cependant  il  était  naturel  que 
Maximilien  prétendît  à  la  répence  et 
à  la  tutelle  de  son  flis,  mineur  encore. 
Gène  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint 
à  se  faire  nom  mer  régent  en  Uainaut, 
en  Brabant,  dans  le  comté  de  ISamur, 
et  4ans  les  provinces  hollandaises,  où 
la  faction  des  Kjabeljaauwschen  lui  prê- 
tait un  grand  appui.  Les  Flamands 
eurent  moins  de  confiance  encore  dans 
ce  prince,  pour  lequel  ils  avaient 
conru  la  plus  profonde  aversion.  Le 
17  Juillet  1483,  les  villes  de  Gand, 
Bruges  et  Ypres ,  qui  représentaient 
les  trois  membres  dupays.de  Flandre, 
se  confédérèrent  par  un  traité,  et  com- 
mencèrent à  lui  montrer  un  esprit 
dliosfilité,  contre  lequel  il  lutta  vai- 
nement. Ils  tenaient  que  le  duc  n'était 

{>as  leur  souverain ,  mais  seulement 
e  mari  de  leur  souveraine  ;  et,  récla- 
mant comme  un  privilège  ce  qui  s'é- 
taiten effet  pratiqué  souvent, les  Gan- 
tois voulaient  qu'on  nourrit  et  qu'on 
èlevflt  dans  leur  ville  les  enfants  de  ma- 
dame Marie  et  du  duc  Maximilien.  Il  y 
en  avait  deux,  Philippe,  né  en  1478,  et 
Marguerite ,  née  en  1480.  Le  troisième, 
Frfui^,  qui  avaitmJe  jottr^  t4AU 


étaitmorl  peu  de  tempi  après  sa  lulg- 

sance. 

Les  Gantois  s'emparèrent  du  jeune 
Philippe  et  de  Marguerite  sa  sœur;  et 
les  nùnnhresda  pays  de  Flandre  formé» 

rent  un  conseil  de  régence,  composé  de 
l'évêque  de  Liège,  de  Wolfram  deBor» 
lelen,  de  Philippe  de  Bourgosne,  sei- 
gneur de  Beveren,  et  de  Philippe  de 
Clèves,  fils  d'Adolphe  de  Ravestein, 
^Ensuite,  [Mur  rendre  plus  nulle  encore 
la  position  de Maiimilien ,  ils  entmè* 
rent  des  négociations  avec  la  France. 
,  Ce  prince  devait  souhaiter  le  réta- 
blissement de  la  paix  avec  Louis  XI, 
car  les  embarras  étaient  loin' d'être  fi- 
nis dans  révéchéd'Utrecht.  Aussi  l'ac- 
complissement de  ce  souhait  parais- 
sait d'autant  plus  facile,  que  le  roi  était 
fort  malade,  et  désirait  lui-même 'ar- 
demment le  terme  des  différends  qui 
divisaient  les  deux  pays.  Seulement  les 
Flamands  y  suscitèrent  de  graves  dif- 
ficultés i  car ,  leur  intention  étant 
d'accepter  la  paix  à  des  eonditioos 
fort  onéreuses  pour  le  jeune  prinee 
soumi.s  à  leur  tutelle,  Maximilien  ne 
pouvait  pas  en  réclamer  de  plus  favo- 
rables ,  s'il  ne  voulait  hâter  un  rap- 
prochement entre  les  Français  et  les 
Gantois  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui,  et  rendreainsi  impossible  l*établîa<» 
sèment  de  son  autorité  en  Flandre. 
La  principale  condition  que  le  roi  te- 
nait à  poser  était  le  mariage  delà  jeune 
princesse  Marguerite  avec  le  Dauphin, 
déjà  fiancé  à  la  fille  du  roi  Édouard 
d'Angleterre.  I^a crainte  de  blesser  par 
cette  rupture  le  roi  anglais,  et  de  le 
conduire  ainsi  à  prêter  de  grands  se- 
cours à  Maximilien,  devait  engager 
Louis  XI  à  pousser  ses  négociations 
énergie,  et  à  les  meusf  pmp*. 
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tement  à  terme.  Aussi  elles  furent 
eonduites  avec  la  plus  grande  eélérîté 

possible  :  si  bien  que  rarchidiic  n'eut 
pas  même  le  temps  de  renouveler  les 
tentatives  d*aceomiiiodeineBt  qu'il 
avait  vainement  fiiites  dans  rassem- 
blée générale  des  états  du  paj^s,  convo- 
quée par  lui  à  Alost,  au  mois  de  mai 
1482.  Les  Flaioands  it*y  avaient  point 
paru,  (  t  ils  continuaient  à  lui  mon- 
trer une  opposition  presque  furieuse. 
«  Là,  dit  Philippe  deCommines,  firent 
plusieurs  choses  contre  le  vouloir  du- 
dit  duc  :  comme  fie  bannir  et  d'oster 
aucuns  d'auprès  de  sua  (ils,  et  puis  luy 
dirent  le  vouloir  quMIs  avoient  que  ce 
mariage  se  fist  pour  avoir  paix;  et  le 
lui  firent  accorder,  vousist-il,  ou  non.  » 
Ainsi  entraîné  par  la  volonté  des  gens 
de  Flandre ,  que  secondaient  dans  ce 
projet  de  paix  les  états  de  Brabant  et 
de  Hollande ,  Maximiliea  n'eut  pas  à 
choisir.  Force  lai  fut  de  eonsenthr  à 
fiancer  sa  fille  au  Dauj)lnn,  et  à  aban- 
donner, à  titre  de  dot,  l'Artois  et  la 
Franclie-Conité ,  bien  nue  T.ouis  XI 
n'eiU  d'abord  espéré  ooleoir  qu'une 
seule  de  ces  deux  seignenrii  '\I(-itit' 
peu  s'en fallutque  les  Flamands  n'eus- 
sent également  renoncé  an  Haînaut 
et  au  comté  de  îVamur,  afin  de  rompre 
ainsi  à  tout  jamais  l'union  des  pro- 
vinces ûamundes  et  des  provinces  wal- 
lonnes» placées  sous  la  domination 
bonrgaignonne.  Enfin  les  états  du 
pays  conséatirent  à  la  paix  aux  condi- 
tlons  acceptées  par  les  gens  de  Flan* 
dre,  et  elle  fut  signée  à  Arras  le  28 
décenihre  1484. 

Pendant  que  ces  négociations  se  te- 
naient dans  les  provinces  méridionales, 
la  lutte  entre  les  Hoekschen  et  les 
Kabeiiaauwscben  éclata  avec  une 
nouvelle  foreur  dans  celles  du  nord. 
Ces  derniers  y  obtinrent ,  comme  tou- 
jours, l'avantage;  et  Ips  vaincus  se 
retirèrent  dans  l'évéehe  d  Utreclit  ou 
dans  la  Frise,  d*oi)iil8  continuèrent  à 
faire  do  s  anglantes  expéditions  dans  le 
comte  de  UoUande. 

Le  diocèse  d*Utredit  ne  jouissait  pas 
de  plus  de  repos.  Malgré  tout  ce  qu'il 
put  faire  ,  Maximilien  n'avait  pas  réus- 
si à  ^'  rétablir  le  calme,  ni  à  arjréter 


les  terribles  incursions  que  les  Hoeks- 
chen faisaient,  deoe  cdte,  dans  les  ter» 

res  hollandaises.  Cr  ppndant  les  gens 
sages  d*Utrecht  étaient  singulièrement 
fatigués  de  ces  désordres ,  qui  les  rui- 
naient, et  des  taxes  que  cette  guerre 
continuelle  fnis:iit  peser  sur  eux. 
Aussi  révéque  n'eût  pas  manqué  d'y 
être  rappelé,  sans  les  efforts  d  Engle* 
bert  de  Clèves ,  lequel  était  venu  se  pla- 
cer à  la  tête  des  mécontents,  qui  y  do- 
minaient en  maîtres.  Les  choses  en 
étaient  venues  au  point  que  le  souve- 
rain pontife  s'en  mêla.  Le  1"  août 
1482,  i'excommuaicatioQ  fut  lancée 
contre  Bnglebert  de  Clèves ,  et  Tinter- 
dit  fut  fulminé  contre  les  villes  d'U- 
trechteld'Amersfoort.  Le  mécontente- 
ment qui  s'était  déjà  manifesté  parmi 
les  bonnes  gens  d'Utrecbt  n'en  devint 
que  plus  vif;  de  sorte  que  h  parti  re- 
belle consentit  enfin  à  entrer  en  né- 

Sociations  avec  Févêque;  maSs  elles 
emeurèrent  sans  résultat. 

Presque  au  moment  où  la  paix  fut 
conclue  avec  la  France,  une  nouvelle 
explosion  eut  lieu  dans  la  ville  de 
Liège.  Klfi'  fut  ('vcitée  par  Louis  XI, 
qui  crut  parvenir  plus  viteàfaire  con- 
sentir Maximilien  à  un  traité  pour  le- 
quel il  éprouvait  une  si  vive  répu- 
crnance ,  en  lui  suscitant  des  embarras 
dans  son  propre  voisinage.  Pour  cela 
une  circonstance  extraordinairement 
favorable  s'était  présentpp.  Le  roi, 
voyant  que  toute  possibilité  de  guerre 
avec  les  provinces  flamandes  était 
écartée,  par  suite  des  dispositions  dans 
lesquelles  les  ^ens  de  Flandre  se  trou- 
vaient à  son  égard,  avait  licencié  une 
partie  de  Tarmee  qu*il  entretenait  à  si 
grands  frais  sur  les  marches  de  leur 
pays.  Or,  Guillaume  d'Ar»nberg, 
comte  de  la  Maick,  surnommé  le  San- 
glier des  Ardennes,  attira  à  lui  la  plu- 
part de  ces  bras  inoccupés.  Tous  les 
Lannis  liégeois  étaient  venus  se  joindre 
à  ces  forces  déjà  si  imposantes. ,  et  il 
résolut  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Liège.  Depuis  longtemps  ce  remuant 
seigneur,  qui  cherchait  à  placer  son 
fils  sur  le  siège  épiscopal ,  avait  vécu 
en  inimitié  avec  révéque,  Louis  de 
Bourbon.  Jouissant  d'une  grande  po- 
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pularité ,  îl  s'était  fait  un  parti  puis- 
sant, non-seulement  dans  h  capitale 
même  du  pays,  mais  encore  dans  toute 
la  Uesbaie.  Dans  son  château  d' Aigre- 
mont  ^  bâti  sur  la  crpt^  d'un  rocher  , 

Eresque  eo  vue  de  la  cité  liégeoise,  il 
ravait  le  prélat,  et  se  livrait  à  toute 
sorte  d'excès.  Un  jour  11  alla  jusqu'à 
faire  assassiner  le  vicaire  général  de 
l'évêché,  à  Sauit-Trond,  sur  le  seuil 
même  de  son  église.  C'étaitau  moment 
où  Charles  le  Téméraire  était  occupé 
du  siège  de  Nuess.  Louis  de  Bourbon, 
pour  venger  la  mort  de  son  vicaire, 
attaqua,  prit  et  démantela  la  forte- 
resse d' Aigremont.  Le  Sanglier  des  Ar- 
dennes  ne  se  découragea  point  par 
oetédiec,  et  II  tint  la  campagne  avec 
un  petit  corps  de  troupes  dont  l'empe- 
reur Frédéric  lui  avait  confié  le  coni- 
mandeinent.  Avec  cette  troupe ,  il  har- 
oda  continuellement  l'évêque. 

Après  la  mort  du  duc  Cliarles  de 
Bourgogne,  les  Liégeois,  déjà  deux 
fois  SI  cruellement  trompés  par  ^astu- 
cieux Louis  XI,  refusèrent  de  l'écou- 
ler davantage,  et  se  décidèrent  à 
garder  la  neutralité  dans  la  lutte 
qui  se  préparait  entre  ce  roi  et  les 
Etats  de  Bourgogne.  La  duchesse  Ma- 
rie, pour  leur  eu  témoigner  sa  recon- 
naissaïu'ê,  et  leur  donner  une  preuve 
du  désir  qu'elle  avait  de  conserver  leur 
amitié ,  renonça ,  par  un  acte  solea- 
nel,  à  tous  les  droits  et  à  toutes  les'ae- 
tions  qu'elle'  pourrait  avoir  et  préten- 
dre sur  le  pays  de  Liège,  en  vertu 
des  traités  conclus  entre  eux  et  le  duc 
son  père.  Elle  leur  restitua  même 
leurs  privilèges,  leurs  franchises  et 
leurs  libertés ,  et  leur  permit  de  ve- 
nir reprendre  à  Bruges  le  Perron,  ce 
vieux  symbole  de  leur  indépendance, 

Îie  le  duc  Charles  leur  avait  enlevé, 
'évêque,  jparvenu  à  obtenir  toutes 
ces  concessions,  se  hâta  de  rétablir 
les  niétiors ,  dans  le  bat  de  s'attacher 
entièrement  les  Liégeois,  Le  comte 
d*Aremberg,  voyant  aind  son  crédit 
menacé,  n^eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  chercher  à  rentrer  en  grâce  auprès 
du  prélat.  Il  alla  donc  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  demander  pardon.  Ce 
jpardon  fat  accordé  d'une  manière  ^ 


r  HOLLANDE.  <oi 

complète,  queFévéque  le  nomma  son 

grand  officier,  son  grand  mnîirn  d'hô- 
tel^ capitaine  de  ses  gardes,  grand 
mayeurde  Liège,  et  enfin  lui  donna  une 
gai  Jp  pT.rticuliere,  composée  de  vingt- 
quatre  cavaliers,  équipés  et  entre- 
tenus aux  frais  du  trésor  épiscopal. 

Au  moment  où  tout  venait  de 
s'armoî^T  ninsi  >  un  iirand  nombre  de 

Sroscr I  ts  iiégeois,  grossis  d  uue  troupe 
ePrançats  et  de  Gascons,  firent  une 
invasion  cf.ms  b  principauté.  Guillaume 
d'Aremberg  tut  envoyé  contre  eux  avec 
une  armée  considérable.  Mais ,  avant 
d'en  venir  aux  mains  avec  eux ,  il  s'a« 
boucha  avec  leur  chef  Raes  de  Heers, 
qui ,  s'exjpliquaai  sans  détour,  lui  dit 
qu*îl  n'était  revenu  (jue  dans  Tinten- 
tion  de  demander  la  liberté  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  et  dans  ses  biens, 
et  qu'il  déposerait  les  armes  et  jure- 
rait fidélité  à  l'évêque,  si  cette  liberté 
lui  était  accnrdpp.  Louis  de  Bourbon 
accéda  aux  vœux  de  Raes  de  lieers , 
et  toute  sa  troupe  se  débanda.  Le 
Sanglier  des  Ardennes  se  réservait  de 
reprendre  plus  tard  le  rùie  que  l'on 
attribuait  d'abord  à  ce  chef  :  il  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour 
exécuter  le  projet  auquel  son  ambition 
tenait  chaque  jour  davantage. 
Bien  que  les  gens  de  Liège  eussent 

{tromis  d'observer  la  neutralité  entre 
a  France  et  les  États  de  Bourgogne , 
ils  ne  restèrent  pas  fidèles  à  cet  enga- 
gement. Un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  jetèrent  dans  les  armées  de 
Louis  XI,  et  vinreuL  faire  des  incur- 
sions dans  le  Brabant,  emmenant  en 
France  le  butin  et  les  hommes  qu'ils 
prenaient.  Le  roi  tenait  beaucoup  à 
créer  de  ce  côté  des  embarras  à  Hlaxi- 
milien,  et  à  se  ménager  une  diversion 
favorable  à  ses  intérêts.  Grâce  à  ses 
intrigues,  il  se  forma  même,  dans  la 
ville  de  Liège,  une  conspiration  ûùat 
le  but  était  de  lui  livrer  l'évêque,  mort 
ou  vif.  Ce  complot  échoua,  par  bon- 
h«ir;  mais  ilsTen  machinait  un  autre 

Elus  terrible,  dont  Guillaume  d'Arem- 
erg  tui-mêine  devait  être  l'âme  et  le 
bras. 

Ce  fougueux  seigneur ,  qui  n'avait 
cherctié  à  gagner  la  ûiveur  4«  JjouIi 


dft  Bourbon  que  pour  se  préparer  lei 

niovens  de  satisfaire  son  insatiable 
ambition ,  avait  peu  à  peu  enveloppé 
le  pays  de  ses  intrigues  conirne  d'un 
réseau.  Il  s'était  si  bien-  emparé  de 
l'espritetde  la  nonfinnoe  du  prélat  (ju'il 
était  devenu,  pour  ainsi  dire,  unique 
dépositaire  de  ratitorité  dans  FÉtat, 
et  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que  lé 
titre  de  prince.  Il  s'attacha  entière- 
ment le  peuple ,  et  finit  par  ne  pas 
plus  respecter  les  ordres  de.  l'évêque 
que  les  résolutions  des  étnt^î.En  vain 
iepnuce  chercha•^il  à  le  ramener  par 
la  douceur:  îl  n'y  trouva  (tu'un  motif 
de  plus  pour  redoubler  d'insolence, 
£nua,  il  se  retira  avec  les  siens  au 
diâteau  de  Franchimont,  et  s'y 
fortifia,  résolu  à  braver  la  puissance 
de  Louis  de  Dourbon.  Une  rupture 
complète  fut  la  suite  de  cet  acte.  Quel- 
quea  hommes  sages  eherchèrent  à  ame* 
ner  un  accommodement;  mni^  Irurs 
efforts  n'eurent  aucun  résultat.  Cepeu- 
dant  Guillaume  d'Aremberg  se  readit 
ea  France  pour  offrir  ses  services  au 
roi ,  et  lui  donna  l'assurance  que,  s'il 
voulait  lui  confier  unearmée  suiiii>aute, 
il  |)ourrait  le  rendre  maître  du  pays  de 
Liège.  C'était  en  1479.  Louis  Xl  ne 
manqua  pas  de  saisir  cette  occasioa 
de  diviser  les  forées  deMakimilioA;  il 
jeta  dans  les  Pays-Bas  une  armée  de 
vinqjt  mille  hommes,  sous  les  ordres 
de  Charles  d'Amboise.  D'Aremberg 
commença  par  placer  de  fortes  garni* 
sons  dans  ses  châteaux,  pour  résister 
aux  attaques  que  l'évêque  pourrait 
tenter  contre  lui;  puis  il  vmpstà 
delà  place  deVirton,  dans  le  Luxem- 
bourg. Mais  l'évêque  a^ant  invo- 
qué le  secours  de  Maximilien  ,  celui- 
ci  lui  envoya  une  armée  assez  considé* 
rable,  sous'lecommandempnt  du  prince 
d'Orange,  qui  reprit  tous  les  châ- 
teaux oà  irAremberg  avait  plaeé 
des  garnisons.  Les  aveux  des  prison- 
niers, dont  la  plupart  furent  appli- 
qués à  la  question ,  établirent  tous 
les  détails  des  projets  du  seigneur  re- 
belle. Une  commission  déjuges  fut 
déléguée  à  Wamur ,  et  elle  condamna 
le  Sanglier  des  Ârdeaaes  au  bannis- 

IMOMIt. 


Il  appela  vainement  âè  cette  6eà* 

tence,  et  on  le  remplaça  dan.s  <^ps  fonc- 
tions de  grand  mayeùr  de  la  cite.  Des, 
ce  moment  il  ne  respira  pjus  que  la 
vengeance.  II  porta  le  fer  et  le  feu  dans 
le  pays  de  Liège.  Ses  bandes,  compo- 
sées en  grande  partie  de  bannis,  et 
surtout  des  débris  des  compagnies 
françaises  que  la  paix  d'Arras  laissa 
inoccupées,  eurent  bientôt  mis  le  plus 
grand  désordre  dans  la  principauté. 
L'évêque,  qui  s^était  enfui  à  Maes* 
tricht  an  premier  moment,  revint  ce- 

Sendant  à  Liége^  d'après  les  conseils 
u  prince  d'Orange,  qui  rengagea  à 
tetiir  la  ville ,  tandis  que  lui  se  charge- 
rait de  garder  les  avenues  et  les  défi- 
lés, pour  y  surprendre  d'Aremberg  et 
l'arrêter  au  pa^^e. 

Mais ,  comme  si  ce  conseil  n'edt  été 
qu'un  piège,  le  30  août  1482  ,  au  mo- 
ment où  Louis  de  Bourbob  entendait 
la  messe  dans  sa  chapelle ,  on  vint 
tout  à  coup  l'avertir  que  le  Sanglier 
approchait  de  la  ville  avec  son  armée. 
Il  n'y  avait  pas  une  seconde  à  perdre. 
L'évêque  s'arma  à  la  hâte,  rassembla 
ses  hommes  de  guerre,  et  monta  à  che- 
val dans  la  cour  de  son  palais; 
puis,  précédé  de  l'étendard  de  Saint- 
I«ambert ,  confié  à  la  garde  d'un  jeune 
Chanoine ,  Jean  de  Homes ,  it  se  ten- 
dit au  marché,  où  les  bourgeois  en  ar- 
mes s'étaient  réunis.  Us  promirent 
tous  de  le  suivre  avec  les  bannières  des 
iBétiers,  et  demandèrent  qu'il  marchât 
én  av^nt  avec  sa  cavalerie.  Il  se  di- 
rigea doue  vers  la  porte  d'Amercœur, 
Sortit  de  la  ville,  et  s'avança  jusqu'au 
delà  du  couvent  des  Chartreux,  où  les 
deux  armées  se  heurtèrent.  Celle  de 
Guillaume  d'Aremberg  était  infini- 
ment plus  considérable,  et  comptait  un 
nombre  impo^^nt  dt-  r:i\.i!iiTs  ;  Je 
sorte  qu'au  premier  choc  les  gens  de 
l'évêque  plièrent,  et  qu'une  grande 
partie  tombèrent  sous  les  coups  des 
nommes  du  Sanglier.  Louis  de  Bour- 
bon fut  atteint  de  trois  blessures ,  dont 
une  lui  fut  portée  par  Guillaume 
d'Aremberg  lui-même.  Frappé  à  mort, 
il  tomba  de  cheval  ;  son  corps  roula 
dans  une  mare  d'eau  formée  par  un  po* 
fit  raîMean.  Là,  le  eadamd«réT09O% 
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meûrtri,  sanglant  et  presque  eiitiè-  par  le  traité  d'Arras.  Ge  lie  furent 

rement  nu,  demeura  pendmt  j^usieurs  que  déf  astations,  pillages  et  massacres 

heures  gisant  dans  la  boue ,  exposé  de  part  et  d*autre.  Le  pays  fut  foulé 

aux  regards  et  aux  insultes  de  la  popu-  de  la  manière  la  plus  cruelle  par  ses 

kne,  d'Areniberg  ayant  expressément  amis  et  par  ses  ennemis.  Enfin  Liège 

défendu  qu'on  lui  accordât  la  sépui-  se  trouvait  dans  un  état  pire  que  celui 

ture.  Ce  ne  fut  que  sur  les  vives  re-  où  elle  s'était  vue  dans  ses  plus  man-» 

montrancesdu  clergé  qu'il  permit  que  vais  jours.  Le  Sanglier  y  régnait  en 

tesdemiers  devoirs  fussent  rendus  à  es  maître  absolu,  et  il  ne  s'inquiétait 

corps,  qui  avait  été  le  prince  de  Liège,  guère  des  malhsuis  qui  déehkmsnt  la 

Après  cette  victoire  signalée,  le  San-  patrie.  » 

glier  des  Ardennes  entra  dans  la  fill»,  Eiifin^  au  |nrintemps  dé  l'an  1484  « 

où  il  se  lit  proclanier  mambour,  et  il  se  trouva  réduit  à  1  extrémité^  et  il 

convoqua  le  chapitre  pour  procéder  à  consentit  à  faire  la  paix  :  elle  se  con- 

rélection  d'un  nouvel  évéque.  Son  dut  enfin,  mais  elle  fut  plus  onéreuse 

intention  était  toujours  de  faire  pla-  aux  Liégeois  qU'eD»  m  M  lot  à  AtMth 

cer  son  fils  sur  le  siège  épiscopal.  berg. 

Aussi,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  ga-  Jean  de  Homes,  ayant  obtenu  les 

gner  lés-ehanoifies,  les  uns  par  pro-  bttlles  papales,  fit  son  sntiréé  tolsii- 

messes,  les  autres  par  menaces.  La  nelIeàLiége  le  7  novembre  1484.  Il 

plupart  d'entre  eux,  dans  la  crainte  était  accompagné  de  Guillaume  de 

de  ne  pouvoir  donner  librement  leur  la  Mark,  avec  lequel,  dès  ce  moment, 

Toix,  se  retirèrent  à  Louvain.  D'A-  il  |Nirut  vivre  dans  le  p\\is  parfait 

rember<T  mit  à  profit  cette  circons-  accord.  Tous  deux  sptnblaient  avoir 

tance,  et  assembla  ceux  qui  étaient  oublié  les  causes  d'inimitié  qui  leS 

restés  à.  Liège.  Cette  minorité,  totttë  avaient  si  longtemps  difisés,  st  ils 

dévouée  en  apparence  au  redoutable  ne  rr>snientde  se  donnflf  dSS  preuves 

tribun,  proclama  son  tils ,  bien  qu'il  d'affection  réciproque, 

n'eût  pas  encore  atteint  Vàg^  prescrit  Cependant  l'archiduc  Maximilien  S« 

Eour  entrer  dans  les  ordres.  Mais  défiait  grandement  de  cèterflbls  San^ 

îentôt  ceux-là  m^me  qui  avaient  ainsi  gller  des  Ardennes,  qu'il  ne  pouvait 

désigné  le  successeur  de  Louis  de  croire  résolu  à  rester  ainsi  dans  i'inac- 

Booibon  s^éèhappèren^  de  Liège  et  tlon  et  dans  le  repos.  D'ailleurs  il  fié 

se  rendirent  à  Louvain ,  où  ils  rétrac-  pouvait  se  faire  à  l'idée  que  d'Arem- 

tèrent  unanimement  leurs  suffrages,  berg  n'eût  pas  contribué  à  fortifier  les 

Le  chapitre  réuni  procéda  à  un  nou-  villes  de  Flandre  dans  leurs  résolu- 

Teau  choix.  Mais  les  voix  se  partage-  tions  de  refuser  la  tutelle  du  Jeunë 

rent  entre  Jacques  de  Croy  et  le  môme  Philippe  à  son  père  l'archiduc.  Frédé- 

Jeaa  de  Hornes  qui  avait  porté  l'éten-  rie  de  liornes,  sire  de  Montigny,  retint 

dard  de  St.-Lamoert  au  combat  oil  donc  du  prince  l'ordre  de  rempatef, 

Louis  de  Bourbon  perdit  la  vie,  et  qui,  à  quelque  pri^  que  ce  fût,  de  cet 

après  la  défaite  de  sou  seii-nieur,  était  homme  si  redoute.  L'évéque  donnait 

parvenu  à  se  sauver  a  .Maestricht.  précisément  une  grande  fete  à  Saint- 

Les  deux  concurrents  ayant  laissé  Trond;d'Atemberg  etun  grand  nom* 

leur  différend  à  la  décision  du  pape,  brede  seigneurs  s'y  trouvaient  réunis. 

Jacques  de  Croy  renonça  à  ses  pré-  Montignys'y  rendit,  et  communiqua  au 

tentions  en  ftiveur  de  Jean  de  Hornes.  prélat  et  à  son  frère  Jacques  Tordrd 

Cependant  Aremberg n'en  resta  pas  de  \Taïimilien  ;  aucun  d'eux  n'eut  lô 

moins  déterminé  à  se  maintenir  par  courage  de  repousser  cette  indigné 

la  force  des  armes.  Il  ravagea  d'abord  trahison.  Le  repas  fini,  Frédéric  et 

le  coini4  deffornes,  et  lutta  ensuite  Jacques  de  Hornes  dirent  qu'ils  al- 

pendant  deux  ans  avec  les  troupes  laient  partir  pour  Louvain;  l'évéqué 

â n'envoya  coulie  lui  Maximilien,  proposa  de  les  conduire  à  queiqué 

ébaftaMé  de  la  guerre  dé  France  oîstaiise  de  SiinMioiid,  efc  lé  San* 
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gtier  ?<Kt1iit  être  de  la  {rartie.  Mais  à 

peiiip  furent-ils  hors  la  ville,  que 
Montigny,  commepar  plaisanterie,  dé- 
fia d'Aremberg  à  la  course.  Celui- 
ci ,  qui  était  le  mieux  mooté ,  accepta 
le  (Ipfi  de  bonne  grâce,  et  tous  deux 
poussèrent  leurs  chevaux  vers  un  but 
désigné.  Pour  Tatteindre,  il  fallait 
traverser  un  bouquet  de  bois.  A  me- 
sure qu'ils  en  approchaient,  Montignv 
raleotit  à  dessein  legalop  de  son  cheval, 
tandis  que  d'Aremberg  s'élançait  avec 
nue  rapidité  toujours  plus  crandi».  Il 
touchait  le  petit  bois,  quand  tout 
à  coup  plusieurs  hoiiinies,  qui  se 
iPTiniriitrn  embuscade  dans  les  lirous- 
sailles ,  tombèrent  sur  lui  et  le  garrot- 
tèrent, après  ravoir  bâillonné.  Toutce- 
la  se  fltsi  promptement,  qu'il  n'eut  pas 
letempsde  se  reconnaître,  ni  la  force 
de  se  dégager.  Sur  ces  entrefaites,  Mon- 
tigny survint,  et  lui  montra  Tordre  de 
rarchiduc.  Arembergvitque  c'en  était 
lait  de  lui,  quand  il  eut  appris  qu'on 
jillait  le  conduire  à  Maastricht;  car  il 
savait  que  c'était  à  la  mort  qu'on  le 
conduisait.  On  le  dirigea  aussitôt  vers 
cette  ville,  où  il  fut  condamné  le  len- 
demain, et  où  il  périt  par  le  glaive,  le 
18  juin  M85.  Il  fut  amené surla  place 
du  V  rytiiof,  où  se  trouvait  le  grand 
échafaud  de  pierre  de  la  justice  lié< 

{;eoise.  Avant  d'y  monter,  il  tourna 
es  yeux  autour  dé  lui,  et  aperçut,  dit- 
on,  à  une  fenêtre,  Févéque  Jean  de 
Hornes ,  qui  étaitaccouru  pour  assister 
au  supplice  de  sonoinemi.  La  Marck, 
furieux,  reprocha  vivement  au  prélat 
d*avoir  donné  la  main  à  une  trahison 
aussi  infâme,  et  jura  que  ses  amis  le 
vengeraient;  puis  il  releva  sa  longue 
barbe,  quil  tmt  retroussée  entre  ses 
lèvres ,  et  il  tendit  le  cou  au  glaive 
du  bon  m, ni.  Sa  tête  roula  au  même 
instant  sur  les  dalles  de  Téchafaud. 

La  menace  du  Sanglier  des  Ardennes 
np  s'accomplit  que  trop  bien  r:rrsaf:i- 
mille  et  ses  partisans  commencèrent 
aussitôt  contre  févéque  une  guerre 
achani!  f ,  qui  ne  cessa  qu'à  la  paix  de 
Donchéry,  conrlue  en  l'an  1492,  et 
ui  remplit  de  nouveau  la  principauté 
e  désastres  et  de  misère. 
Maximilien  n'avait  pas  été  unique- 


ment absorbé  par  tous  ces  événement! 

depuis  le  traité  d'Arras.  Aussitôt  que 
cette  paix  eut  dté  aux  gens  d'Utrecht 
l'espoir  de  leoevoir  du  secours  de 
Louis  XI,  ils  commencèrent  à  se  fa- 
tiguer de  plus  en  plus  de  la  lutte  en- 
gagée avec  leur  évéque.  Ils  eussent 
volontiers  rappelé  le  préluft;  mais 
En:;lpbprt  de  Clèves  et  ses  partisans 
s'opposèrent  plus  que  jamais  à  un  ac- 
commodement. De  sorte  que  les 
Kabeljaauwschen  engagèrent  l'archi- 
duc à  se  mettre  à  la  téte  d'une  armée 
hollandaise  de  douze  mille  fantassins 
€t  de  deux  mille  cavaliers,  ^e  les  ^ts 
de  Hollande  consentirent  a  lever  et  à 
équiper  à  leurs  frais.  Il  parut  avec  cette 
troupe  devant  la  ville  d'Utrecht  ;  mais 
les  habit  iiits,  craignant  de  voir  leurs 
biens  livrés  au  pillage,  se  dt^fendiront 
vaillamment  contre  les  assauts  multi- 
pliés qu'il  ne  cessait  de  leur  livrer.  Ce- 
pendant, après  un  siège  de  neuf  semai- 
nes, ils  consentirent  à  capituler,  et 
se  rendirent  le  7  septembre  148S. 
Maximihen  se  réserva  le  droit  de 
raambouroie  Isur  l'évéché ,  qui  rentra 
ainsi  sous  l'autorité  de  David  de 
Bourgogne. 

Les  difticultés  aplanies  de  ce  côté , 
l'archiduc  put  respirer  un  instant. 
D'ailleurs  le  roi  Louis  XI  était  mort 
le  30  août ,  et  il  avait  emporté  toute 
crainte  de  voir  se  renouveler  les  que» 
relies  si  fiinestes  qui  avaient  si 
longtemps  bouleversé  les  provinces 
bourguignonnes.  Maximilien  put>  dès 
ce  moment ,  s'occuper  uniquement  des 
affaires  de  Flandre.  Les  Gantois  refu- 
saient toujours  de  lui  roî^onniîtro  la 
qualité  de  tuteur  desoniiis  Philippe; 
car  sa  fille  Marguerite  avait  été  re- 
mise aux  Français ,  en  vertu  du  traité 
d'Arrns;  et,  après  l'^ivoir  fiancée  au 
Daupliin,  on  l'avait  placée  sous  la  tu 
telle  de  madame  Anne  de  Beaujeu,  Glle 
d»^  Louis  XI.  Mais,  tandis  que  les 
Gantois  s'obstinaient  aÏQSi ,  la  Flandre 
formait  une  autre  prétention  encore  : 
elle  voulait  rester  séparée,  comme 
comté  particulier,  des  autres  seigneu« 
jries  des  Pays-Bas. 

L'archiduc  avait  longtem{»atteiida 
pour  faire  valoir  ses  droits  dans  œs 
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turbulentes  communes.  A  son  retour  temps  en  danger.  Cependant  on  se 

d'Utrecht,  il  assembla  une  armée  con-  contenta  de  le  déclarer  déchu  de  la 

sidérable  à Malines, ets'enipara, Tan-  tutelle,  et  ses  conseillers,  devenus 

née  suivante,  des  villes  de  Termonde  Fobjet  de  la  haine  populaire,  feireat 

et  d'Oudenaerde.  Il  fit  même  e^^rccr  soumis  aux  p!ns  nflVeuses  tortures, 

de  grands  dégâts  sur  le  territoire  de  Eofiu  les  états  géuéraux  du  pays  s'as* 

Gand,  et  surtout  dans  le  pays  d*Alost.  semblèrent  pour  mettre  un  terme  à 

Mais  les  Flamands  se  vengèrent  de  ces  cet  état  de  choses,  et  on  conclut  avec 

dévastations  en'se  jetant  dans  la  Zée-  MaKimilion  un  accommodement,  en 

lande,etens'emparant,le  16avriil485,  vertu  duquel  il  continua  à  exercer  la 

delavllledeFlessin^ue,  qu'ils  ravagé*  régence  dans  les  provinces  des  Pays« 

rent  et  pillèrent  à  leur  tour.  Pendant  Bas  autn  s  f|ij(^  la  Flandre,  où  un  eon- 

eette  lutte ,  rarcbiduc  conclut  un  traité  seil  particulier  lut  nommé,  pour  gérer 

de  commerce  avec  Richard  III  d*An-  les  affaires  an  nom  de  Philippe.  L*ar* 

f;leterre  ;  et  les  Flamands  traitèrent  de  chiduc  s'engagea,  en  outre,  à  faire 
eur  côté  avec  le  roi,  au  nom  du  sortir  fps  Allemands  de  la  Flandre  en 
jeune  duc  Philippe.  Cet  acte  montra  ^  quatre  jours,  et  en  huit  jours  du  reste 
dans  toute  son  étendue,  la  scission  qui  (les  Pays-Bas.  EnQn,  il  fut  convenu 
r^çnait  entre  Masimilien  et  les  gens  de  qti'on  s'en  tiendrait,  à  l'égard  de  la 
Flandre.  Cependant  la  résistance  qu'ils  France,  aux  stipulations  du  traité  d'Ar- 
opposaîoit  ne  pouvait  durer  long-  ras.  Mais  Maxlmilien  ne  fut  reMehé 
temps  :  car  Ma.vimiliea  parvint  à  se  qu'après  avoir  donné  aux  Flamands 
reoare  maître  de  l'Écluse  et  de  Bruges;  plusieurs  de  ses  chevaliers  en  otages, 
et, le  S^uin,  les  Gantois  se  soumirent  pour  répondre  de  l'exécution  de  ses 
'  par  capitulation.  l  e  résultat  de  ces  cngagenMnts. 
événements  fut  r]iiR  les  états  deFlandre  Cependant  le  vieil  emp'^renr  Fré- 
reconnurenteuiiu  l'archiduc  en  qualité  déric  avait  r^u  la  nouvelle  de  la  cap- 
de  régent  et  de  tuteur,  et  s'engagèrent  tinté  de  son  fils.  Il  assembla  à  la  hâte 
à  Iuipayer,en  trois  termes, une  somme  une  armée,  et  la  dirigea  vers  les  Pays» 
desept cent  mille  llorins.  Desoncôté,  Bas.,  Déjà  l'un  dos  corps,  commandé 
il  promit  que  le  jeune  Philippe,  qui  par  le  duc  Albert  de  baxe,  allait  tou- 
dès  ce  moment  lui  fut  remis,  ne  cher  la  frontière,  quand  on  apprit 
quitterait  point  les  Pays-Bas  avant  sa  que  Maximilien  avait  été  rendu  a  la 
majorité.  liberté.  L'archiduc  protesta,  aussitôt 
Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  Ion-  quMl  eut  été  relâché,  contre  les  ser- 
gue  durée.  Adrien  de  Villain,  sei-  ments  qu'il  n'avait  prononces  que  sous 
gneur  de  Kasse<^Ueui,  qui  s'était  le  l'empire  de  la  force.  Les  états  i^éné- 
plus  vivement  prononcé  contre  Alaxi-  raux  du  pays,  qu'il  réunit  à  Malines, 
s.  milieu  dans  I  affaire  de  la  tutelle,  ne  tinrent  pas  eux-mêmes  ses  ser* 
avait  été  banni  de  Gand  d'abord,  puis  ments  pour oltliizatoires.  'Mais,  mieux 
saisi  à  Courtrai,  et  enfermé  a  Viivorde  que  cet  accord  des  états,  l'armée  im* 
par  ordre  de  l'arehidue.  Il  parvint  à  s*é-  périale ,  forte  de  quarante  mille  hom- 
chapper  de  sa  prison,  retourna  au  mi-  mes,  était  là  pour  appuyer  Maximi- 
lieu des  Gantois  et  remua  cette  ardente  lien.  Frédéric  entreprit  en  persoime  le 
population,  dtya  mécontente  de  .\laxi-  siège  de  Gand ,  mais  sans  le  moindre 
milien  et  des  Allemands,  dont  il  aimait  succès;  car  Philippe  de  Glèves,  qui 
à  s'entourer.  La  ville  se  souleva  ,  et  se  trouvait  au  nombre  des  otagesli- 
se  mit  sous  la  protection  delà  France,  vrés.  à  cette  ville,  se  plaça  à  la  tête 
La  révolte  se  communiqua  de  proche  des  bourgeois,  indigné  qull  était  do 
en  prodie  à  toute  la  Flandre.  Bruges  parjure  de  l'archiduc.  Il  conduisit  si 
suivit  cet  pxemjde  le  1"  février  1188,  bien  la  défense  de  cette  place,  qu'il 
s'emuara  de  Maxunilien,  et  pilla  son  parvint  non-  seulement  à  repousser 
Ilôtel.  Le  prince  fut  tenu  prisonnier,  les  assiégeants ,  mais  encore  à  mire  dei 
€t  la  vie  même  fut  pendaiit  quelque  incursions  dans  le  Brabaut,  et  àref*^ 
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ter  pendant  fjnelque  temps  maître  de 
la  ville  (je  Bruxelles.  Il  s'était  emparé 
de  ri^lc-luse,  dont  il  fit  ie  centre  de 
ses  opérationSf  et  où  il  appela  de 
Hollande  un  grand  nombre  de  pnrti- 
saos  delà  faction  des  Uoeksoben.  L  ein' 
pereur,  voyant  qu'il  n'arançaiteniien 
les  affaires  de  son  (ils,  laissa  dans  les 

Srovincesson  armée  sous  les  ordres  du 
uc  de  Saxe,  et  reprit  le  chemin  de  r  Al- 
lemagne, i 
La  p:u  rrrse  trouvait  en  môme  temps 
rallumée  daus  la  Hollande.  Les  Hoek- 
schen  avaient  pour  chef  un  seigneur 
de  la  famiHe  aes  Brèderode ,  âgé  de 
vingt-deux  ans  h  peine,  qui  assemhh 
une  flotte,  et  se  dirigea  vers  les  bou- 
ches de  la  Meuse.  Il  prit  Rotterdam , 
dont  il  fit  sa  place  d'armes ,  et  d'où  il 
commanda  plusieurs  courses  sanglan- 
tes  dans  le  pays.  Maximilien,  ne  pou- 
vant réussir  du  côté  de  la  Flandre,  «e 
transporta  on  ïf  ollandeavecune  armée, 
et  reprit  lloiterdam.  C'est  pendant 
ee  temps  que  Philippe  deClèTes ,  bou* 
tenu  par  un  corps  traiirais,  s'installa 
dansieBrabaut ,  s't^nipara  de  Bruxelles, 
de  Louvain  et  de  Tirlemont;  de  façon 
que  presque  tout  le  duché  était  perïlu. 
Mais  Albert  de  Saxe  rétablit  bientôt 
la  fortune  de  Maxiuiiliea ,  enchâssant 
fhilippe  de  Glèves  des  terres  brabaa« 
çonnes.  D'un  iiiti  -  cijtc,  l'archiduc 

f>arvint,  par  le  traité  qu'il  conclut, 
e  22  juillet  1489,  avec  le  roi  de 
France  Charles  VIII,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  à  isoler  les  Flamands,  en  leur 
ôtaut  l'appui  des  Français.  Aussi  les 
trois  membres  de  Flandre  ne  tardè- 
rpnf  tlspasàsevoir  réduits  à  se  soumet- 
tre, et  à  implorer  la  f^ràcc  du  prince. 
La  condition  qu'il  leur  imposa  était 
qu'ils  le  reconnaîtraient  en  qualité  de 
r^ent,  et  qu'ils  lui  payeraient  une 
somme  de  trois  cent  tuille  florins  d'or. 
De  son  edté,  il  promit  de  faire  sortir 
du  pays  les  troupes  allemandes. 

Phdippe  de  clèves  se  maintint  pen- 
dant quelque  temps  encore  à  l'Écluse, 
bien  qu'il  eût  été  compris  nominati* 
Vement  dans  le  traité  de  Francfort, 
tandis  que  le  jeune  de  Brèderode 
tenait  toujours  la  mer  avec  ses  navi- 
|W,et  ne  cessait  d'inquiéter  les  eétei 


hollandaises.  EnGn  une  flotte,  com* 
mandée  par  Jean  d'Egmont,  gouver^ 
neur  de  Hollande,  rencontra  ces  bâ« 
timents  près  de  Brouwershaven  le 
21  juillet  1 190,  elles  battit  complète- 
ment. Brèderode  fut  pris  ,  et  il  mourut 
desesblessureià  Dordrecbt. 

Presque  en  même  temps  Albert  de 
Saxe  entra  en  Hollaitde  avec  son  ar- 
mée, pour  s'emparer  des  places  de 
Woerden  et  de  Montfoort,  derniers 
refuges  des  Hoekscheii  danscptte  pro- 
vince. Il  s'en  rendit  maître;  de  sorte 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  l'Ê- 
cluse.  Ainsi  la  position  des  Hoekschea 
se  trouva  bientôt  entièrement  dé- 
sespérée. Mais  un  événement  inat- 
tendu Tint  tout  à  coup  relever  leur 
courage.  Les  contributions  de  guerre 
et  les  taxes  que  le  pays  s'était  vu  forcé 
de  fournir  pendant  cette  longue  lutte 
l'avaient  |mqueentièreafieiité|ftiiisé« 
La  Frise  se  ?onIfva  pour  se  sous- 
traire à  ces  prestations  ruineuses  j  et 
les  Hoeksehen  eurent  ainsi  on  nouvel 
appui ,  sur  lequel  ils  purent  compter 
avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'ils 
se  donnaient  pour  les  défenseurs  du 
peuple,  réduit  à  la  misère  pour  éeê 
intérêts  qui  n'étaient  pis  les  siens. 
Ils  s'étaient  emparés  dus  îles  de  Texei 
et  de  Wieringen ,  et  inquiétaient  gran* 
dément  le  Zuyderzée.  CependantTa  ré- 
bellion allait  se  propageant  de  plus  eu 
plus;  et  comme  les  insurgées  apparte- 
naient en  grande  partie  au  petit 
peuple^  ils  peignirent  sur  leur  dra- 
peau un  liromage  et  un  pain;  d'où  leur 
est  venu  le  nom  de  KLaasenbroodters , 
gens  du  fromage  et  du  pain ,  qu'ils 
portent  dans  l'histoire.  Les  rebelles 
envoyèrent  de  tous  les  points  des  dé- 
putés à  Hooni,  où  Fasseolblée  prit 
l'engagement  solennel  de  ne  plus  jwyer 
la  taxe  de  guerre  ;  puis  ils  abattirent 
la  citadelle  de  eette  Tille.  Les  for* 
teresses  de  Nieuwenburg  et  de  Middel- 
bourg  subirent  le  même  sort.  Ensuite 
ils  s'emparèrent  de  Haarlem.  Ce  ne 
fat  qu'une  suite  d'expéditions  furieu* 
ses, auxquelles  Albert deSaxevintenfia 
mettre  un  terme  avec  les  Allemands 
placés  sous  ses  ordres.  La  ville  de 
Haarlem  iiat  repriieet  rodemeat  «M* 
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tîée.  Les  gens  du  Kenncmerland  fu- 
reùt  forcés  de  venir  faire  amende 
honorable  ^devant  le  vainqueur,  et 
leurs  privilèges  furent  anéantis.  Il 
eo  fiit  do  1110019  ûm  habitante  d'Alk- 
maar. 

Cette  gmnre  fut  la  dernière  résie- 

tance  que  les  Hoekschen  opposèrent 
à  leur  seigneur  en  Hollande  et  en 
Frise.  Maintenant  le  moment  était 
venu  de  réduire  aussi  la  Zéelande.  La 
ville  de  Zierikzée,  rjui  n'avait  cessé 
de  fournir  ûe&  secours  a  TÉduse ,  fut 
surprise  par  le  duc  de  Saxe,  et  punie 
comme  l'avaient  été  les  communes 
de  la  Hollande  septentrionale.  11  ne 
restait  plus  à  soumettre  que  l'Éctuse, 
où  Philippe  de  Clèves  se  maintenait 
toujours.  Le  siège  fut  mis  devant 
cette  place  par  les  troupes  d'Albert 
de  Saxe  du  e6té  de  la  terre ,  et  par  une 
flotte  hollaiido-anglaise  du  côté  de 
la  mer.  Les  attaques  se  succédèrent 
avee  admmement,  et  une  partie  4e 
la  ville  fut  incendiée.  Enfin  Philippe 
de  Clèves  consentit  à  capituler,  et  Use 
retira  avec  les  siens  en  France. 

Ainû  la  iaction  des  Hoekwdien  fut 
entièrement  anéantie. 

Pendant  cette  dernière  guerre, 
Maxîmilien  avait  été  préoccupe  A*affai- 
res  autrement  graves  que  celles  des 
Pays-Bas.  Le  pouvoir  royal  en  France 
avait  acquis  une  uniié  et  une  impor- 
tance quMI  n^avait  encore  présentées 
jusqu'alors  que  d?^ns  peu  de  pays  en 
ISurope.  Il  s  était  récemment  enrichi 
du  duché  de  Bourgogne ,  et  il  ne  lui 
resînit  plus  à  acquérir  que  la  Breta- 
gne, pour  compléter  la  réunion  de  tous 
les  grands  fiefs  de  la  couronne.  Cette 
seigneurie  devait  passer  du  dernier 
duc  François  à  sa  fille  Anne  ;  et  il 
était  ainsi  de  rioiérét  du  roi  de  pren- 
dre cette  princesse  pour  épouse.  Mais 
le  roi  Charles  VIII ,  étant  dauphin 
encore,  avait  été  fiancé  à  Marguerite, 
fille  de  Maximilien  ;  et  ce  n'est  qu'en 
faveur  de  ce  futur  mariage  que  la 
Franche -Comté  et  l'Artois  avaient 
-été  (ietaciies  des  États  bourguignons. 
Charles  VIII  avait  ainsi  à  choisir. 
Mais  Maximilien  le  prt  vint,etse  fiança 
iui-fQàae  aveo  Aune  de  Bretagne  en 
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1189.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  roi.  La  réunion  delà  Bretagne  aux 

t)rovinces  méridionales  des  Pays-Bas 
aissait  à  découvert  tout  le  nord  do 
royaume,  et  faisait  dépendre  toute 
cette  partie  de  la  France  du  sort  d'une 
Malenataille.  Le  roi  8*appliqua  done 
h  prévenir  priiirt.  Il  se  porta  avec 
une  armée  aux  frontières  de  la  Breta- 
gne, réussit  à  détourner  Anne  de  SOK 
mariage  avec  Maximilien,  et  épouiK 
luî-m^me  cette  princesse  en  1491. 
Ainsi  il  rompait  doublement  avec  Tar- 
chiduc  en  lui  renvoyant  sa  fille  Mar- 
guerite d'Autriche,  et  en  lut  rtili  vrint 
l'héritière  du  duché  de  Bretagne. 
Alors  éclata  une  guerre  dans  la* 
quelle  Maximilien  reconquit  l'Artois, 
mais  qui  fut  close  par  le  traité  de  Senlis 
ie  23  mai  1493,  lequel  rendit  a  l'ar- 
ehîduc  la  possession  de  cette  provlnoe 
et  de  la  Franche-Comté, 

Peu  de  mois  après ,  Maximilien ,  qui 
avait  d^à  obtenu  en  i486  ta  coaronne 
de  roi  des  Romains ,  succéda  à  son 
père  sur  le  tr(ino  de  l'Empire.  Il  laissa 
les  États  des  Pays-Bas  à  son  fils  l'ar- 
dhiduePhilippe,  et  se  rendit  en  Allema* 
L'ne  ]vmr  prendre  possession  du  sccp* 
tre  impérial, 

g  n.  RÈGNK  DE  PHlUrri.  tV.  r.KW.  I413-I503 

Dès  l'avènement  de  ce  prince,  on 
comprit  l'importance  du  Grand  PrivI» 
lége  accordé  aux  provinces  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande,  dans  un  mo- 
ment où  Marie  de  Bourgogne ,  pour 
l'attacher  les  populations  au  milieu 
des  embarras  avfc  lesquels  elle  avait  eu 
à  lutter,  s'était  trouvée  forcée  de  leur 
fidre  des  sacrifices  si  exorbitants. 
Aussi ,  quand  Philippe  le  Beau  se  fit 
inauiïurer,  en  1494,  dans  ces  deux 
comtés,  il  ne  leur  reconnut  que  les 
droits  qu'ils  avaient  possédés  soui 
Cfinrles  le  Téméraire,  et  ne  leur  prêta 
que  le  serment  que  son  aïeul  leur  avait 
prêté.  Il  n*«ut  pas  de  peine  à  ofiéraff 
cette  réaction  ,  assuré  qu'il  était  de 
l'appui  de  son  père.  Son  but  était  de 
récupérer  ainsi  par  degrés  une  au- 
torité à  laquelle  des  circonstances 
malheureuses  avaientfait  de  si  grandes 
brèches. 
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Il  y  réussit  d'autant  plus  aisément 
que  "les  esprits,  fatigués  des  luttes 
qu'on  venait  de  traverser,  avaientaussi 
peu  la  volonté  que  le  pouvoir  de  Tar- 

réter  dans  sa  marche. 

D'ailleurs  un  singulier  événement 
vint  bientôt  menacer  le  pays  de  nou- 
veaux embarras.  Au  milieu  des  que- 
relles qui  s'agitaient  en  Angleterre 
entre  la  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge, 
et  auxquelles  le  mariage^  d'Henri 
Tudordc  Richmond  avec  Éltsabcth, 
lille  d'Édouard  IV,  n'avait  pu  melire 
un  terme,  Marguerite  d'York,  veuve 
du  roi  fidounrd,  et  la  duchesse  douai- 
rière de  Bourgogne,  ne  cessaient  leurs 
intrigues  pour  remuer  ce  pays.  Il  s'é- 
leva un  imposteur  qui  ressemblait 
à  Édouard  IV,  et  qui  se  donna  le  nom 
du  second  des  deux  lils  de  ce  prince, 

mystérieusement  assassinés  dans  la 
Tour  de  Londres.  Cet  homme  était 
tils  d'un  Juif  converti ,  de  Tournai , 
et  son  nom  réel  était  Plerkin  War- 
beek.  La  duchesse  de  Rour^oinr  le 
reconnut  pour  son  neveu  après  un 
examen  solennel,  et  le  nomma  publi- 
quement la  Rose  blanche  d'An  lîlet  erre. 
11  fut  t  raité  en  roi  par  Charles  VIII, 
et  conclut  le  24  février  1495  ,  à  Mali- 
nes,  un  arrangement  avec  Maximilien 
H  Philippe  le  Beau,  auxquels  il  eédri 
soleunelleuient  ses  droits  au  trône 
d'Angleterre,  en  cas  qu'il  mourât  sans 
laisser  d'héritier.  Ce  traité  eut  pour 
résultat  de  rompre  tout  à  coup  les  re- 
lations de  toute  nature  entre  TAngle- 
terre  et  les  Pays-Bas ,  et  d'établir  un 
esprit  (riiostilité  entre  les  deux  pays. 
On  craignait  que  les  anciennes  que- 
relles ne  recommençassent,  et  ne 
vinssent  renouveler  les  domma:;es 
dont  on  avait  en  tant  de  fois  à  se 
plaindre  autrefois.  Heureusemeut 
l'année  suivante  mit  un  terme  à  ces 
craintes  (  r  à  ces  embarras.  Philippe 
et  MaxtniUien  ayant  abandonné  la 
cause  de  Warbeek,  le  grtmd  traité  de 
commeree  du  12  février  1496  fut 
conclu.  Cet  acte,  si  important  dans 
Tbistoire  de  Belgique ,  stipulait  que 
Tarchiduc  ne  tolérerait  aucun  rebelle 
anglais  dans  ses  États,  nidansceuxqui 
oomposaient  le  douaire  de  la  duchesse 


de  Bourgogne;  que  les  Flartiands , 
les  Hollandais  et  les  Zéelandats  au- 
raient la  libre  entrée  du  port  de  Ca- 
lais et  des  ports  d'Angleterre;  qu'ils 
auraient  le  droit  de  p<?che  sur  les 
cotes  anglaises;  et  eniin  que  l'Angle- 
terre renoncerait  à  tout  droit  d'épave 
sur  les  navires  des  Pays-Bas  qui  fo- 
raient naufrage  sur  ses  côtes. 

Ce  traité  tombe  précisément  à  l'é- 
poque où  un  grand  dé[)laeenient  se 
manifeste  dans  le  commerce  des  Pays- 
Bas.  Jusqu'alors  le  centre  de  la  navi- 
gation s'était  trouvé  à  Bruges  :  An- 
vers devint  eecentredepuis.Lepremier 
de  ces  ports  continua,  il  est  vrai ,  à 
exploiter  ses  anciennes  voies,  et  à  fré- 
quenter surtout  la  Méditerranée.  An- 
vers s'appliqua  à  conquérir  exclusive- 
ment le  marché  des  pays  septen- 
trionaux ,  de  la  France,  de  TEspagne, 
et  hif^ntnt  -iprès  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  Lisbonne,  devenue  1  eutrepdt 
du  commerce  des  Indes  orientales,  les 
Bays-Bas,  qui  faisaient  déjà  un  com- 
merce assez  étendu  avec  l'Espagne, 
virent  ces  rapports  se  multiplier,  par 
le  mariage  de  l'archiduc  Philippe  et 
de  sa  sœur  Marguerite.  Ce  prince 
épousa  en  1496,  a  Anvers,  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand  le  Gathoti<^oe  et 
d'Isabelle  de  Castille  ;  et,  l'année  sui- 
vante, Marguerite  s'embarqua  à  Fles- 
singue  pour  aller  se  marier,  à  Burgos, 
avec  Jean,  fils  unique  de  Ferdinand  ; 
mais  elle  demeura  veuve  avant  la  fin 
de  la  même  année.  La  mort  de  l'in- 
fant Jean  fut  suivie  de  celte  de  sa 
sœur  aînée  Isabelle,  femme  d'Rm- 
manuel  de  Portugal;  de  manière  .que 
Philippe  le  Beau  obtint  la  chance 
de  reeueillir  un  Jour  l'héritage dcS  cou- 
ronnes de  Castille  et  d'Aragon. 

Depuis  les  infructueuses  tentatives 
faites  en  Frise  par  Charles  le  Témé- 
raire, ce  pays  avait  roîitinué  à  jouir 
d'une  espèce  d'indépendance.  Le«  che- 
valiers hollandais  avaient ,  il  est  vrai, 
dirigé  quelques  entreprises  de  ce  cdlél; 
car  la  faction  des  Vetkoopers  frisons 
était  alliée  de  celle  des  Kabeljaauws- 
chen  hollandais,  comme  celle  des 
Schieriniis  l'était  desHoekschen.  Cette 
communauté  de  principes  et  d'intérêts 
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entr^  chacun  de  ces  partis  avait  donné 
lieu  h  plus  d*un  choc  sanglant  en  Frise 
comme  en  lktl!nn!c.  Maximilirn, 
trop  préoccupé  des  alluires  oui  se  dé- 
menaient  autour  de  lui,  n^sivait  pas 
eu  jusqu'alors  le  loisir  de  songer  à  éta- 
blir son  autorité  sur  Ins  Frisons  de  l'Os- 
traehie  et  de  la  Westrachie.  11  en 
avait  confié  le  soin  au  dm",  Albert  de 
Saxe;  maiscelui-ri  n'avait  «znfTr  n'ussi 
dans  cette  tâche.  Sous  Philippe  le  Beau, 
le  due  voulut  reprendre  Pœum  qui 
lui  avait  été  confiée.  Il  se  fit  d^abord 
investir  par  Philippe  des  droits  que 
les  anciens  comtes  de  Hollande  avaient 
possédés  dans  les  domaines  firisons.  Ce 
pouvoir, ill'obtinten  1 198,  avec  h  titre 
de  gouverneur  héréditaire  au  nom  de 
TEmpire.  Puis  il  prit  à  sa  solde  une 
troupe  dfi  soudards  allemands,  et  com- 
mença sa  conquête.  Elle  fut  lente  ,  il 
est  vrai,  mais  si  bien  menée,  qu'elle 
fie  trouva  pour  ainsi  dire  entière- 
ment aehevee  en  l'an  1 500.  Par  mal- 
heur, Albert  de  Saxe  mourut  avant 
de  ravoir  conduite  à  son  terme.  Tou- 
tefois la  Frise  en  fut  si  bien  réduite  à 
rimpuissance,  qu'il  suflit  d'une  sen- 
tence impériale  pour  accomplir  ce  que 
te  duc  avait  commencé  avec  tant  a'é> 
nergie  et  de  bonheur. 

Les  affaires  de  Gueidre  furent  me- 
nées  avec  presque  autant  de  succès. 
Bans  ce  duché,  Charles  de  Gueidre, 
fils  d'Adolphe,  avait  essayé  de  res- 
saisir l'héritage  que  son  aïeul  Arnould 
avait  vendu  à  Philippe  le  Bon.  Bfan- 
milien  n'avait  pas  mieux  eu  les  moyens 
de  chasser  ce  prétendant,  que  de  sou- 
mettre .  les  Frisons  {>endant  les  pre- 
miers  temps  de  sa  régence  dans  les 
Pays-Bas.  Charles,  d'ailleurs,  s'était 
tro^  bien  installé  dans  le  pays,  et  y 
avait  gagné  un  trop  grand  nombre  de 
partisans,  pour  que  les  forces  bour- 
guignonnes pussent  faire  autre  chose 
que  se  tenir  sur  la  défensive.  En  1495, 
f  archiduc  Philippe  conclut  une  trcve 
avec  le  prétendant;  mais,  trois  années 
après,  la  guerre  commença  avec  une 
nouvelle  énergie.  Albert  <fe  Saxe  fut 
encore  chargé  de  commandér  l'armée 
bourguignonne.  Il  fit  construire  un 
grand  pont  sur  la  Heusef  et  opéra  par 


ce  moyen  de  fréquentes  incursions 
dans  les  terres  gueldroises.  Les  dégât» 
qu'il  commit  ainsi  forcèrent  ceux  de 
Gueidre  à  demander  une  trêve  indé- 
finie, qui  leur  fut  en  effet  aecordM  le 
25  décembre  1497. 

Après  la  conclusion  de  cette  trêve, 
Albert  de  Saxe  renvoya  ses  soldats 
allemands,  dont  une  grande  partie 
allei'i^nt  porrrr  le  désordre  dans  l'é- 
vêclie  d  Utrecht.  Aussi  l'évéque,  Fré- 
déric de  Bade,  pour  mettre  un  term» 
à  leurs  brigandages,  appela  à  son  aide 
Charles  de  Gueidre,  qui  se  réjouit  d'a- 
voir une  occasion  d'attaquer  ces  ban- 
des eu  détail.  Il  entra  donc  dans  révé- 
chfi ,  les  dispersa,  et  en  tu»  un  grand 
nombre. 

Cependant  Maxîmilîen,  mécontent 

de  la  trêve  signée,  ne  cessait  de  pous- 
ser les  ducs  de  Clèves  et  de  .Tuliers  à 
prendre  les  armes  contre  Charles  de 
Gueidre.  Ces  deux  princes  proroîrait 
enfin  de  se  mettre  on  campaiinp  au 
printemps  de  l'année  1498.  L'empe- 
reur lui-même  vint  h  Anvers,  ame- 
nant un  corps  de  troupes  assez  cousî- 
deral)le  ,  qu  il  grossit  encore  d'un  bon 
noujbre  d'épées  dans  les  difterenles 
provinces  des  Pays-Bas.  Le  printemps 
venu ,  les  attaques  commencèrent  de 
tous  côtés  contre  la  Gueidre.  Mais 
la  guerre  traînant  en  longueur,  à 
cause  de  la  vive  résisrnncp  que  les  as- 
saillants rencontrèrent  partout,  Char- 
les, allié  dé  la  maison  de  Bourbon, 
fit  lever  en  France  une  armée,  qui 
lui  fut  amenée  par  le  bâtard  de  Bour- 
bon et  par  Robert  de  la  Marck.  Maxi- 
milien  ayant  été  rappelé  en  AUema- 
pne  presque  au  moment  ni 'me  où  ces 
secours  arrivèrent  au  prétendant ,  au- 
cun de  ses  capitaines  ne  tint  plus  la 
campagne  :  tous  se  retirèrent  devant 
les  Français,  parce  que  leurs  troupes, 
par  défaut  de  solde ,  refusaient  de  ser- 
vir. Dès  ce  moment  la  guerre  se  borna 
de  nouveau  h  une  série  de  petites 
expéditions,  dont  l'unique  but  de 
part  et  d'antre  était  de  piller  et  dMn- 
cendier  tout  ce  qu'on  trouvait.  Enfin, 
jjrace  à  rintermédiaire  du  bâtard  de 
Bourbon,  une  trêve  d'un  an  fut  con-* 
due  le  15  juin  1499. 
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Pendantîf'c^nrs  de  cette  suspension 
d^arm^f  le  ^^4  levuer  Î500»  l'archidu- 
«liesse  JeaBoe  mit  au  monde,  à  Gand , 
ua  enfant ,  nuquel  on  donna  le  nom  de 
Charles,  sou  aïeul,  et  qui  devait  être 
unjourremperettrChanea-Qiiint  :  et 
comme  à  cette  époque,  la  politique 
se  préoccupait  singulièrement  d  al- 
liances et  de  projets  d'avenir,  on 
fiança  le  jeune  prince,  dès  sa  pre- 
mièri'  aniKM',  h  la  princesse  Claude 
de  France,  UU^du  roi  Louis  XII. 

La  trêve  avee  la  Gueldre  ayant  été 
prolongée,  Tarchiduc  entreprit  un 
voyage  en  Espagne;  après  lequel  il  se 
rendit  à  Inspruck,  où  il  promit  à 
ion  père  de  reprendre  avec  cner^zie  la 
guerre  contre  le  prélendantgueldrois. 
i.a  etïet ,  dès  sou  retour  en  Belgique , 
en  1504,  il  Gommença  à  feiro  de  grands 
préparatifs;  mais,  dans  ces  entrefaites, 
sa  heîfe-mère,  la  reine  Isabelle,  vint  à 
mourir,  et  il  se  trouva  ainsi  héritier 
du  royaume  de  Gastille.  Cet  événe- 
ment réclamait  vivement  sa  présence 
en  Espagne;  mais,  avant  d'y  aller, 
il  Toulut  terminer  les  affaires  guel- 
droises.  afln  de  ne  pas  laisser  derrière 
lui  des  difficultés  qui  ne  lui  avaient  déjà 
causé  que  trop  d'embarras.  Il  oavrit 
donc  à  Bois-le-Duc  une  grande  as- 
semblée des  états  du  pays,  lança  un 
manifeste ,  dans  lequel  il  développait 
tous  les  droits  qa'll  avait  sur  la  Guel- 
dre et  sur  le  pays  d<'  Ziiiplien,  et 
somma  les  habitants  de  ces  seigneuries 
de  lui  faire  leur  soumission.  Les  vil- 
les d'Enkhuizen,  Édam,  Amsterdam 
et  Hooi-fi  PHr' irent  l'ordre  d'intercep- 
ter le  coiuuicrce  des  ports  gueldrois: 
et  Philippe  envoya  un  corps  de  gens 
d'armes  pour  commencer  1rs  hostili- 
tés. L'année  suivante,  pour  donner 
à  ses  droits  une  consécration  plus 
complète,  il  alla  se  faire  investir  so- 
lennellement, à  Hanîu,  par  son  père 
Maximilien,  des  seigneuries  de  Gueldre 
et  de  Zutphen.  Pourvu  d'argent ,  et 
à  la  tête  d'une  belle  armée ,  il  cnvabrt 
les  territoires  rebelles,  et  se  rendit 
mattre  de  presque  tontes  les  villes  du 
pays.  L*empereur  lui-même  le  rejoi- 
gnit bientôt  avec  une  bonne  troupe. 
Alors  Charles  de  Queldre,  voyant  i  im- 


possibilité de  se  maintenir  plus  Ims" 
temps,  même  avee  le  secours  de  la 
France,  qui  lui  prêtait  toujours  la  main, 
recourut  à  la  médiation  de  l'évêquo  • 
d'Utrecht.  Enfin,  après  quelques  négo- 
ciations, il  se  rendit  au  château  de 
Rosendael  près  d'Aruhem,  où  Philippe 
se  tenait ,  et  plia  le  genou  devant  l'ar- 
chiduc, en  se  remettant  à  sa  merci.  Ils 
convinrent  d'une  trêve  de  deux  ans, 
à  condition  que  Philippe  retirerait  ses 
troupes  de  la  Gueldre,  et  que,  pour 
Tindemniser  des  frais  de  la  guerre,  les 
villes  d'Arnhem  ,Tliie! ,  fîntttim,  Har- 
derwyk,  Elburg  et  Bonnuei  lui  reste- 
raient. Cette  tilve  devait  servir  à  pré- 

Î tarer  un  traité  de  paix  définitif.  Phi* 
ippe  toutefois  s'y  fiait  si  peu ,  qu'il 
voulut  que  Charles  de  Gueldre  rac- 
compagnât en  Espagne,  dans  la  orainte 
qtin  (  prince  ne  mît  à  profit  l'absence 
de  sou&eigneur,  pour  se  Uvrer  de  nou- 
veau à  quelque  entreprise  déloyale. 
Mais  Charles  ne  l'accompagna  que 
jusqir:!  Aiivers,  où  il  s'éeh<Ti)pa  furti- 
vemefii,  après  s'élre  d'abord  liiit  don- 
ner trois  mille  florins  d'or  pour  ses 
frais  de  voyage.  C'était  au  mois  de 
janvier  150'(i.  Philippe  le  Beau  dut 
ainsi  s'embarquer  seul.  Après  avoir 
séjourné  quelque  teinps  en  Angle- 
terre ,  où  les  tempêtes  l'avaient  forcé 
de  relâcher,  il  arrivr  enfin  en  Espa- 
gne, où  il  prit  possession  de  son 
royanriie.  Mais  à  ficine  eut-il  posé  la 
courunue  sur  sa  tête,  qu'il  tomba 
malade-,  il  e.xpîra  le  2fi  septembre  1506. 
Les  gens  des  Pays-Bas  conjeetiirèrent 
qu'il  mourut  empoisonné. 

g  m.  MAXIMILIEN  RÉGEirr  ET  TUTEUR  DB  MM! 
PETIT-Ptr.8  CHARLES.  I606-l&lb. 

Après  la  mort  de  Philippe  le  Beau, 
son  iils  Charles  lui  succéda ,  sans  con* 

tesiation,  dans  toîîtt  s  les  seigneuries 
des  Pays-Bas.  Comme  ce  prince  était 
mineur  encore,  personne  n*osa  disputer 
la  r^nce  et  la  tutelle  à  Maximilien, 
qui ,  étant  le  plus  proche  parent  d'é- 
pée,  y  avait  d'autant  plus  de  droits 

r Jeanne  de  Gastille ,  apr^  la  mort 
son  mari,  était  devenue  entière- 
ment folle.  L'empereur  commença 
doue  par  nommer  Guillaume  de 
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Croy  1  seigneur  de  Chièvres  et  ba- 
ron d'Arschott  gouverneur  dn  jeune 
prince,  dont  U  confia  l'éducation  à 
Adrien  Floriszoon ,  docteur  de  Tuni- 
Tersité  de  Louvain,  et  plus  tard  pape 
sous  le  nom  d*Adr{en  VI. 

Ce  que  Philippe  1p  Reminvnît  redouté 
avant  son  départ  pour  l'Espagne  était 
arrivé  en  effet.  Charles  de  Gueldre  pro- 
fita dePabsence  de  rarchiduc  pour 
recommencer  les  hostilités  dans  la 
Gueldre  et  dans  le  pays  de  Zutphen. 
Appuyé  par  le  roi  de  France  et  par 
Robert  oe  la  Marck  ,  il  remit  le  dé- 
sordre dans- ces  deux  provinces.  Les 
vaines  attaques  queGuiilaumedeCroy 
dirigea  contre  lui,  et  plus  encore  la 
nouvelle  delà  mortde  rarohidnc,  rele- 
vèrent singulièrement  son  courage.  Il 
M  jeta  dans  le  Brabant,  et  s'avança 

iusque  deyant  Tirlemont ,  d'où  il  fut 
lientôt  forcé  de  ae  replier  sur  Rure- 
monde.  Pendant ee  temps,  nn  grand 
nombre  de  pirates  s'étaient  mis  à  don- 
ner sur  mer  la  chasse  à  tous  les  navi- 
res flamand  s  et  espagnols  qu'ils  ren- 
contraient. Cette  guerre  se  prolongea 
s?n<î  interruption  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  ligue  oe  Cambrai  en  1508,  où  le 
rel  de  France  s'engagea  à  cesser  de 
prêter  son  appui  au  prétendant  Charles 
d«  Gueldre ,  et  où  il  fut  stipulé  que  les 
puissances  belligérantes  resteraient 
provisoirement  dans  la  possession 
des  territoires  qu'elles  occupaient. 
Cet  arrangement  toutefois  ne  remit 
point  le  repos  dans  les  terres  gnel- 
droises ,  où  Charles  et  sa  remiimte 
noblesse  tenaient  trop  à  la  maison  de 
France  pour  rester  inaetifii  dans  les 
divisions  qui  continuaient  à  régner 
entre  ce  royaume  et  la  maison  de 
Habsbourg,  malgré  les  arrangements 
conclus  en  1508. 

Il  s'était  à  peine  écoulé  deux  années 

depuis  l'acte  de  Cambrai ,  que  les  Guel- 
drois  se  tronvèrent  en  gnerre  avec  Pé- 
vêché  d'Utrecht ,  parce  que  les  habi- 
tants de  Kampen  avaient  mis  à  mort 
un  chef  de  lansquenets  qui ,  après  la 
conclusion  de  la  paix  entrele  Danemark 
etLubeck,  enlSlO,  vinrent  offrirleurs 
services  au  due  CÛiarles.  Mais  un  ac- 
oommodemoit  ne  tarda  pas  à  interve- 


nir entre  ce  prince  et  l'évèque,  après 
d'énormes  dégâts  commis  de  part  et 
d^autre. 

Depuis  l'an  1607,  Maximilicn  avait 
chargé  du  gouvernement  des  Pavs-Bas, 
au  nom  de  son  petit<-flls,  sa  fille  Mar- 

gueritp.  Cette  princesse,  après  avoir 
'abord  ete  ûancée  en  1497  à  i'infant 
d'Espagne ,  fils  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, qui  mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  tétait  remariée  avec  Philibert  le 
Beau,  duc  de  Sa  voie ,  q  a  el  I  e  perdit  après 
une  nnion  de  quatre  années  :  double 
veuvage  qu'elle  célébra  elle-même  par 
cette  épitaphe,  qu'elle  se  composa  ; 

Ci-glt  Mac£Ot,  la  geote  damolselle. 
QoTeat  aêaat  nmls,  et  si  mounit  pneole. 

Cette  ftmmé,  dont  l'énergie  valait 

celle  d'un  homme,  s'appliqua  d'abord 
à  contenir  le  turbulent  Charles  de 
Gueldre,  qui  ne  cessait  de  fiilre  des  in- 
cursions aans  le  Brabant,  sans  qu'elle 
réussît  toutefois  à  mettre  un  terme  à 
ces  incessontes  hostilités.  Elle  tourna 
aussi  son  attention  du  cdté  de  la  Frite, 
où  les  troubles  qui  avaient  recommen- 
cé, surtout  après  la  mortdu  duc  Albert 
de  Saxe,  duraient  depuis  Tan  1501. 
Henri,  fils  du  duc  Albert ,  après  avoir 
essayé  vainement  d<>  se  maintenir  dans 
cette  province ,  avait  fini  par  vendre 
ma  droits  héréditaires  à  son  frère 
Georges.  Celui- ri  n'avait  pas  été  plus 
heureux,  et,  après  s'être  épuise  en 
luttes  stériles ,  avait  vendu  à  son  tour 
les  prétentions  qu'il  pouvait  .ivoir 
sur  la  FÎise  an  jeune  roi  Cliarlcs  de 
Castille,  pour  la  somme  de  trois  cent 
cinquante  mille  florins  du  Rhin. 

(Tétait  pr^^eisément  en  l'année  1515. 
Charles  venait  d'atteindre  sa  majorité, 
et  se  fit  inaugurer  dans  le  duché  da 
Brabant,  dans  le  oomté  de  Flandre» 
en  Zéelande,  en  Hollande ,  et  dans  ses 
autres  seigneuries  des  Pays-Bas.  U 
conclut  une  tréved*unanavec  la  Guel- 
dre, en  attendant  l'occasion  de  faire 
mieux,  c'es^iMiire  de  prendre  les  ar- 
mes. 
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CHAPITRE  II, 

DEPUIS  LE  COMMENCÏÏMENT  DU 
BEGME  DE  CHAJSLES  QUINT  JUS- 
QU'A l'abdication  de  cet  EMP£- 
BBUB.  1615*1555. 

Les  premières  années  du  règne  de 
Charles-Quint  furent  pleines  de  calme. 

Les  troubles  nvaient  cessé  dans  la 
Gueldref  le  duc  Uiaries  étaat  allé  re* 
jotndreaveesesehevaHers  le  roi  Fran- 
çois I ,  qui  avait  commencé  en  Italie 
cptte  guerre  si  désastmise  pour  la 
ir.iace.  Du  côté  de  Ja  France,  les 
Pays-Bas  se  trouvaient  80U8  la  protec- 
tion du  traité  de  Noyon ,  conclu  en 
1516  avec  i^raaçois  I,  par  Henri  de 
Nassau,  an  nom  du  jeune  Charles 
de  Castille.  Enfin,  on  était  (I:nis  de  si 
bous  termes  avec  ce  roi,  qu'un  mariage 
'  fut  même  négocié  entre  sa  fille  Louise 
et  le  roi  Charles,  sans  toutefois  qae 
cette  union  vînt  à  s'accomplir. 

La  trêve  conclue  avec  les  Gueldrois, 
Cbarles-Quint  voulut  la  mettreè  profit 
pours'cmparer  d'une  partie  delà  Frise. 
Mais  Charles  de  Gueidre  lâcha  contre 
lui  une  partie  des  lansquenets  qu'il 
avait  pris  à  sa  solde.  Ces  furieux  sou- 
dards entrèrent  en  Frise ,  et  de  !à  se 
jetèrent  dans  la  Hollande  septentrio- 
nale, oh  ils  se  livrèrent  avat  plus 
grands  excès.  Henri  de  Nassau,  gou- 
verneur de  la  Uollande,  n'avait  pas 
une  armée  assez  forte  pour  pouvoir 
leur  résister.  Il  fut  battu.  Après  ce 
premier  échec,  les  Hollandais  couru- 
rent aux  armes,  refoulèrent  les  lans- 
quenets dans  la  Gueidre,  et  assié- 
èrent  eux-mêmes  le  duc  Charles 
ans  la  ville  d'Arnbem.  Ce  prince 
eât  infitilllblement  succombé ,  si  une 
heureuse  circonstance  ne  lui  filt 
venue  en  aide.  Ferdinand  le  Catholi- 
que était  murl  au  mois  de  janvier 
1516,  et  le  roi  Charles  était  appelé 
en  Espagne  pour  recueillir  aussi 
l'héritage  de  la  couronne  d'Aragon. 
Cette  circonstance  facilita  un  ac- 
commodement qui  fut  coiielu,  au 
mois  de  septembre  ,  à  Utreeht,  et  en 
vertu  duquel  le  duc  Charles  de  Guei- 


dre vendit  au  roi  Charles  ses  pré* 
tentions  sur  la  Frise  pour  la  somme 

de  cent  mille  écus. 

Pendant  tous  ces  désordres ,  l'évê- 
que  d*Utrecht,  Frédéric  de  Bade, 
avr  it  t;iin  souffert,  qu'il  s'était  pris 
d'un  grand  dégoût  pour  sa  position. 
Il  songea  à  vendre  ou  à  échanger  son 
diocèse.  Un  échange  eût  fortement 
contrarié  l'empereur;  et  la  vente  aux 
conditions  que  Frédéric  voulait  sti- 
puler était  très-difScile.  Enfin,  oncon- 
dut  un  arrangement,  d'après  lequel 
les  états  de  1  evéché  et  les  chanoines 
d'Utrecht  consentirent  à  conférer  la 
crosse  épiscopale  à  un  bdtard  de 
Philippe  le  Bon,  qui,  après  avoir  long- 
temps pratiqué  le  métier  des  armes, 
avait  rempli  avec i[]uelque  énergie  le 
poslr  (r.imiral  des  Pays-Ras.  Si  irrité 
que  Charles  de  Gueidre  dût  être  de 
ce  choix ,  les  états  de  son  duché  n'es- 
sayèrent point  de  s'y  opposer,  le  pape 
ayant  liri-m^me  ratiflé  l'élection  de 
Philippe  de  Bourgogne. 

Mais  bientôt  arriva  un  événement 
plus  important  encore  pour  Cbarles- 
Ouiut  que  ne  Tavaitété  lauiortde  Fer- 
dinand le  Catholique  :  ce  fîit  celle  de 
Maximilien,  survenue  en  janvier  1519. 
Le  trône  de  l'Empire  ainsi  devenu 
vacant,  les  princes  électeurs  y  appelè- 
rent le  petit  tlls  de  ce  vieux  Max,  dont 
le  nom  brille  de  tant  d'éclat  dans  les 
fastes  de  l'Allemagne.  Dès  qu'il  eut 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
aïeul,  Charles  avait  quitté  eu  toute  bâte 
l'Espagne.  Il  n'accourut  qucpour  cein- 
dre la  couronne  impériale,  que  Fran- 
çois I  de  France  et  Henri  VIII  d*An- 
gletr  rrp  avaient  essayé  vainement  de 
lui  disputer. 

Devant,  dès  ce  moment,  donner 
tous  ses  soins  à  l'Empire,  Charles-Quint 
conféradéBnitivement  l'administration 
des  Pays-Bas  à  sa  tante  iVlarguerite , 
qui  s'était  jusqu'alors  si  bien  acquit- 
tée de  cette  charge.  Tl  lui  forma 
une  sorte  de  conseil  d'État,  dont  les 
évéques  de  Liège  et  d'Utrecht  firent 
partie.  Enfin,  ^  i;s  ce  conseil  particu- 
lier il  groupa  le  grand  conseil  de  Ma- 
lines,  la  cour  Ue/ilolLaude ,  le  conseil 
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de  Brabant,  les  graocls  collèges  et  les 
gouverneurs  des  provinces,  pour  l'as- 
sister de  leurs  avis.  Ce  fat  en  quelque 
sorte  une  organisation  nouvelle,  dans 
laquelle  les  états  virent  une  atteinte 
portée  à  leurs  anciens  privilèges  et 
a  leurs  anciennes  libertés.  Mais  ces  li- 
bertés et  ces  privilèges,  Charles  les 
anéantit ,  en  tant  qu'ils  s'opposaient 
à  l'ordre  nouveau  qu'il  voulait  établir, 
et  à  Tunité  nationale  qu'il  tendait  à 
fonder.  Avec  leur  concurrence  pour  la 
couronne  impériale,  commença  la 
sanglante  rivalité  de  François  I  et  de 
Gharles-Quint.  Le  premier  réclamait 
Inaptes  pour  lui,  la  Navarre  pour 
Henri  d  Aibret;  1  empereur  revendi- 

3uait  le  Gef  impérial  du  Milanais  et  le 
uehé  de  Bourgogne. 
Aussi ,  à  peine  l'administration  des 
Pays-Bas  se  trouva-t-elle  entièrement 
organisée,  que  la  guerre  éclata  entre 
ees  deux  princes;  ce  fut  en  1521.  Wie 
commencT  J'.iliorif  dans  la  ^^'l^■r^r^f. 
L'ejQuereur  se  trouvait  précisément 
dans  les  Pays-Bas.  Il  réunit  en  toute 
hâte  une  armée  dans  les  environs  de 
Malines,  la  mit  sous  les  ordres  du 
comte  de  Nassau,  et  la  dirigea  contre 
les  Français,  qui  avaient  pénétré  dansie 
Hainaut ,  pour  opérer  de  oe  côté  ans 
utile  diversion. 

Mais,  pendant  ce  temps,  laGueldre 
recommença  à  se  remuer.  T  e  diic  Char- 
les abritait  de  nouveau  la  Frise,  malgré 
le  traité  conclu  avec  l'eaiperenr,  et 
lança  les  partisans  qu'il  y  avait  gardés 
contre  les  îles  hollandaises  de  Texel 
etdeWieriogen.  Il  s'empara  deZwoUe, 
et  couvrit  le  Zuyderzée  de- corsaires 
qui  inquiétaient  le  commacede  toutes 
les  villes  de  Hollande. 

Dans  ces  entrefaites,  Charles-Quint, 
après  avoir  arrangé  lesaffoiresles  plus 
prnssantesde  l'Empire,  rentra  en  Bel- 
gique en  1522  On  crut  qu'il  allait 
venir  mettre  les  mains  à  celles  qui 
restaient  à  terminer  dan^  les  Pays- 
Bas;  mais  il  ne  lit  quelraverser  les  pro- 
vinces, pour  s'embar(juer  en  Zéelande 
et  gagner  T  Espagne,  où  la  guerre  avec 
la  France  lui  suseitait  de  grands  em- 
barras. Il  relâcha  un  moment  en  An- 
gleterre, pour  se  flaneer  à  Ia  priaceiae 


Marie,  fille  du  roi  Henri  YIII, et  ob- 
tenir un  corps  de  troupes  anglaises 

dont  il  renforça  les  hommes  d'armes 
flamands  qui, sous  lesordresdu  comte 
de  Buren,  avaient  pénétré  jusque  dans 
Ta  Picardie,  en  chassant  devant  eux  les 
bannières  françaises. 

Cependant  les  désordres  conti- 
nuaient toujours  dans  la  Frise,  où 
Charles  de  Gueidre  ne  cessait  de 
soufiler  le  feu.  Lui-même  s'était  ins- 
tallé dans  rOver-Yssel ,  et  inquiétait 
vivement  révéqued*Utrecht.  Ce  pré- 
lat, après  avoir  vainement  tente  de 
se  remettre  en  possession  de  cette 
partie  de  son  territoire,  était  par- 
venu à  exciter  la  gouvernante  Mar- 
guerite à  prendre  enfin  des  mesures 
sérieuses  pour  réduire  complètement 
le  parti  gueldrois  en  Frise.  Au  prin- 
temps de  !  ;m  l.'>22,elley  envoya  une 
petite  troupe  de  soldats,  qui  réussit  à 
porter  les  gms  de  Sneek  à  se  déclarer 
cortîreleducde  Gneidre.  Peu  de  temps 
après  ,Jes  états  d'Ostrachie  et  de  Wes- 
traehie  s*a^mblèreut,  et  acceptèrent 
enfin  l'autorité  descomtes  de  Hollande 
au  nom  de  l'empereur  et  de  l'Empire, 
à  condition  que  leur  pays  serait  ad- 
nnnistré  par  un  gouverneur,  auqud 
serair  ndjoint  un  conseil  composé  de 
douze  membres  des  états.  Cette  con- 
vention conclue,  plusietn»  villes  M- 
sonnes  n'en  restèrent  pas  moins  au 
pouvoir  des  Gueldrois.  Celle  de  (}ro- 
ninguey  demeura  jusqu'en  153G.  La 
plupart  cependant  furent  conduises 
presque  aussitôt  après  la  soumission 
des  Frisons. 

Peu  de  temps  avantcet  arrangement, 
Antoine  de  Lalaing,  gouverneur  de 
Hollande,  avait  conclu  avec  Charles  de 
Gueidre  une  trêve ,  qui  fut  dès  lors 
d'autant  moins  observée,  que  le  parti 
pris  par  les  gens  de  Frise  venait  de 
ruiner  entieretnent  l'appui  que  ce 
prince  avait  jusqu'à  oe  moment 
trouvé  chez  eux.  En  effet,  les  hos- 
tilités contiimèrent  comme  aupara- 
vant; et,  en  1523,  une  troupe  de  Guel- 
drois pénétra  en  Hollande  jusqu'à 
Leyde,  et  livra  la  ville  de  la  Haye  au 
pillage.  Enfin,  une  nouvelle  trêve  in- 
tervwt  Tannée  suivante^  et  la  guerre 
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sOibB  foiefiit  wasjfmdm  pour  U  doré» 

Cepeadaiit  la  lutte  allumée  entre 
la  France  et  Charies-Quint  avait  pris 
un  développement  effrayant.  La  ba--' 
taille  de  Pavie,  en  faisant  tomber 
François  I  entre  les  mains  de  l'em* 


pefeur, 


donna  lieu  à  la  trêve  de  six 


mois  qui  fut  lignée  à  Bréda,  au  mois 
de  juin  1526,  entre  la  gouvepuanto 


chiennes,  jusque  près  de  la  Haye;  poif 
tout  à  noup  e!!es  arborèrent  le  drapeau 
gueldroisel  tombèrent  sur  cette  ville, 
oij  elles  se  livrèrent  au  pillage  le  plue 
furieux.  I!  fallait  s'opposer  au  plus 
vite  à  cette  expédîliou  :  aussi,  une  ar- 
mée imposante  fut  mise  sur  pied,  et 
confiée  au  commaDâeineatdQ  comUi 
de  Buren. 
Mais  degraves complications  étaient 


des  Pays-Bas  et  la  régentedë  France,    survenues,  qui  rendaient  la  guerre  ex- 


Cet  acte  fut  suivi ,  bientôt  après  ,  du 
traité  de  Madrid,  par  lequel  François  l 
s'engageait  à  aoandonner  Charles 
de  Gueldre  :  mais  ce  traité,  le  rui  ne 
l'observa  point,  et  il  recommença  , 
aussitôt  qu'il  eut  été  relâché,  lea 
hostilités  en  Italie.Le  renouvellement 
de  cette  lutte  acharnée  n'exerça,  il 
faut  le  dire,  aucune  inQueuce  sûr  les 
affàires  de  la  Gueldre;  car  la  trêve 
d'un  an,  signée  en  1524,  avait  été  pro- 
rogée pour  le  même  terme,  et  elle 
était  scrupuleusement  observée.  Mais 
tout  à  coup  la  tranquillité  fotdeuou 


trénieinent  iinpopulniro.  T^rroi  d'An- 
gleterre av;iit  abandonne  le  parti  de 
Charles -Quint,  pour  s'attacher  à  celui 
de  François  I;  de  sorte  que  tout  com- 
l'iierce  entre  les  Pays-I?n">  et  l'Angle- 
terre était  (Je  nouveau  interrompu. 
Cette  circonstance  décida  l'accepta* 
tion  d'une  trêve  de  six  mois  avec 
Henri.  La  France  y  accéda ,  et  Char- 
les de  Gueldre  y  fut  compris ,  à  con- 
dition qu'il  évacuerait  les  terres  de 
révéclHurutreclit.  relK^sdeGroningue 
et  le  reste  de  la  Fiise.  Mais,  comme 
il  n'exécutait  point  cette  stipulation, 


veau  troublée  par  un  événement  im*   on  fut  réduit  à  l'y  forcer  par  les  ar 


prévu* 

li'évéqne  Philippe  de  Bourgogne 

était  mort ,  et  lieu  ri  de  lîavière  avait 
été  investi  de  la  crosse  d'Utrecht  en 
1524.  Uii  de  ses  premiers  soins  fut  de 
chercher  à  réunir  aux  terres  de  ré\è- 
chéle  paysd'Over-Yssel,  où  Charles  de 
Gueldre  se  maintenait  toujours.  Ainsi 
tout  se  trouva  bientôt  en  trouble  et 
en  discorde.  Mais  la  lutte  tourna 
tellement  au  désavantage  de  l'évéque, 

âue,  réduit  ix  la  dernière  extrémité, 
offrit  de  faire  la  cessiondes  terresde 
son  évéché  à  l'empereur,  si  celui-ci 
s'engageait  à  les  deteiidre  contre  la 


mes ,  et  on  y  parvint.  Alors  s'éleva 
une  nouvelle  difficulté.  La  viJfe  de 

Toîirnai  et  le  Toiir/iaisis  avaient  été 
pris  par  les  troupes  de  Charles -Quiiit 
au  commencement  de  la  guerre  con- 
tre la  France,  et  avaient  été  incorpo- 
rée à  la  province  de  Flandre.  Les 
iluilandais  prétendirent  que  l'évéché 
d'Utrecht  fut  réuni  de  même  à  leur 
comté.  L'empereur  toutefois  en  dé- 
cida autrement.  Comme  le  Brabant 
avait  contribué,  aussi  bien  que  la  Kol- 
lande,  aux  frais  de  la  guerre  contre  la 
Gueldre,  il  résolut  que  l'évéelié  se- 
rait tenu  à  la  fois  comme  terre  bra- 


GoeTdre,  et  à  payer  au  prélat  une  rente  banconne  et  comme  terre  hollandaise. 

annuelle.  Cette  offre  était  d'un  ini-  Ce  fut  là  un  motif  de  profond  mé- 

niense  avantage  pour  le  Brabaut  aussi  contentement,  qui  eut  pour  résultat 

bienque  pour  la  Hollande  et  la  Zéelan-  de  faire  ériger  ce  pays  en  province 

de.  Aussi  la  gouvernante  Marguerite  particulière,  sous  une  administration 

s'empressa-t-elle  de  ra(  c*'|)ier.  spéciale. 

Des  que  Charles  de  Gueldre  connut  Ce  grand  succès  fut  poursuivi  avec 


eette  négociation,  il  résolut  de  sur- 
prendre les  Hollandais,  et  envoya 
contre  eux  son  maréchal  .Martin  vàn 
Rossem,  avec  uu  corpa  de  deux  mille 


ardeur,  et  couronné,  peu  de  tempe 

après,  par  la  soumission  du  duc  de 
Gueldre,  qui  la  vendit  à  prix  d'argent. 
Elle  eut  lieu  par  un  traité  conclu  en 


lansquenets.  Ces  troupes  s'avancèrent,  1528  à  Gorinchem ,  et  mit  un  terme  k 
sow  1a  protection  des  couleurs  autrt-  ces  lon^^ues  ^t  dés^treuses  Itçstilitém 
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Hais  les  plaies  que  cette  guerre 
■▼ait  ouvertes  forent  loindesecKMitrî- 

ser  de  sitôt.  A  peinn  h  paix  fut-elle 
bien  étnbîie  à  l'intérieur^  que  d'autres 
causes  de  iiiécouteutemeut  vinrent  se 
produire.  La  gouvernante  demanda 
aux  états  de  Hollande  des  sommes 
coosidérabies  pour  ériger  des  forteres- 
ses dam  le  pays  d'Utrecht,  pour  l'en* 
tretien  des  troupes  destinées  à  for- 
mer ces  garnisons  nouvelles;  et  pour 

Sayeràrévêqued'Utrecht  et  au  due 
a  Gueldre  les  sommes  oonveauesdans 
les  arrangements  conclus  avec  eux. 
Toutefois  on  finit  par  céder,  et  on  paya. 

Le  calme  ainsi  ramené  dans  les  pro- 
vinces  du  nord  ,  on  son^'ea  aussi  à 
rétablir  le  repos  dans  celles  du  midi. 
Le  5  juillet  1529,  la  mère  et  la  sœur 
dtt  roi  François  I  ouvrirent  à  Çambrai 
des  conférences  avec  la  régente  des 
Pays-Bas ,  Marguerite  d  Autriche , 
dam  le  bot  de  n^oeier  une  paix  so- 
lide entre  la  France  et  IVnijH  rnir.  TTn 
mois  après  ,  elle  fut  conclue,  et  prit 
le  nom  de  T'ai  .r  des  trois  dames.  La 
prineesse  Marguerite  v  doana  de  nou- 
velles preuves  de  rhat)ileté  diplomati- 

Oii'elle  avait  révélée  dans  l'acte  de 
rai  de-15Q8.  Ce  traité  ,  qui  ne 
faisait  que  renouveler  à  peu  près  toutes 
les  clauses  de  celui  signé  à  Madrid  par 
François  I,  stipulait  que  la  Bourgogne 
resterait  au  roi  de  France;  que  le  Cha« 
lotais  appartiendrait  à  madame  Mar- 
guerite d'Autriche,  et  après  elle  à 
Cliarles-Quint;  que  le  roi  abandon- 
nait ses  prétentions  sur  la  Flandre, 
sur  l'Artois ,  et  sur  les  villes  et  châ- 
tellenies  de  Lille,  Douai  et  Orchies; 
que  Tournai  et  la  province  de  Tour- 
naisîs  resteraient  incorporés  à  la  Flan- 
dre; que  le  roi  paverait  deux  millions 
d*écus  d*or  au  soleil  pour  la  rançon 
de  ses  deux  fils  donnés  comme  otages, 
lorsque  ,  après  le  traité  de  Madrid,  il 
lut  reuiw  eu  liberté;  qu'il  rendrait  les 
villes  du  Milanais  que  ses  troupes  oc- 
cupaient encore;  qu'il  renoncerait  à  ses 
tentatives  sur  la  ville  de  Gênes  ;  au  il 
eonsentait  que  Charles  de  Gueldre 
restât  vassal  de  reniperour,  selon  les 
conventions  signées  à  Gorinchcni;  et 
endn  quil  épouserait  Lléonore ,  reine  ^ 


HOLLÀIVBE.  tfS 

douairière  de  Portugal,  et  sœur  de 
Charles-Quint.  Cet  acte  fut  suivi  d*ua 

traité  de  paix  et  d'amitié  avec  l'Angle- 
terre ,  et,  bientôt  après ,  d'un  événe- 
liieuL  qui  lut  un  coup  douloureux 

{tour  toutes  nos  provinces  :  nous  vou- 
ons dire  la  mort  de  MariiiiiTilP  d'Au- 
triche. Cette  prmce&iti ,  qui  était  poète 
et  musicienne ,  qui  prit  une  si  grande 
place  dans  notre  histoire  littéraire  et 
dans  notre  histoire  {>ohtique,  qui  ai- 
mait à  s'entourer  de  savants  et  d'ar- 
tistes dont  elle  encourageait  les  tra- 
vaux ,  mourut  à  Malines  le  1**  déoenif 
bre  1630  I. 

Cette  mort  laissa  dans  le  gouver- 
nement de  nos  provinces  un  vide  que 
ne  put  combler  Marie ,  sœur  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  et  veuve  du  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  futappdée,eQ 
1680,  à  la  régence  des  Pays-Bas. 

Dès  cette  époque  apparaissent  les 
germes  des  luttes  effroyables  qui  en- 
sanglantèrent notre  sol  pendant  qua- 
tre-vinf^tsans.  Le  mouvement  imprimé 
par  Luther  aux  idées  religieuses  s'était 
propagé  dans  les  Pays-lias,  et  la  ré- 
formation trouva  (le  chauds  partisans 
d'abord  dans  la  Frise ,  dans  le  pays 
de  Groningue  et  dans  celui  de  lEHren* 
the,où  les  doctrines  nouvelles  enva- 
hirent bientôt  les  églises  et  les  chai- 
res. Peu  à  peu  elles  s'avancèrent  dans 
la  partie  méridionale  de  nos  provin- 
ces. La  traduction  flamande  qui  avait 
été  faite  de  la  Bible,  presque  eu  même 
temps  que  celle  publiée  en  allemand 
]i  H  T.iilîier,  contribua  puissamnii ut 
a  remuer  les  esprits.  Eu  vain  Charles- 
Quint  mit-il  dans  les  Pays-Bas  plus 
de  sévérité  encore  que  dans  le  reste 
de  l'Empire  à  arrêter  la  propagation 
de  ce  livre  et  à  maintenir  1  édit  de 
Worms  :  le  livré  courait  plus  vite 
que  la  rigueur  et  les  menaces.  Aussi 
1  empereur  nomma  deux  inquisiteurs 
de  la  foi ,  Isicolas  Van  der  Uulst, 
membre  du  conseil  de  Brabant,  et  un 

>  Parmi  les  maDoscrits  de  la  bibliothèque 
de  Bourgogne  à  Bruxelles,  il  se  trouve  plu- 
sieurs recueils  de  poéties  dues  à  Marguedta 
d'Autriclie.  Noos  en  htods  publié  quelquti- 
aoes  dans  notre  EJisai  nur  Vhistoin  de  la  poi^ 
tie  française  en  Belgique;  Bruxelles,  1838. 
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earmélite,  Nicolas  Van  Egmoot,  qui, 

par  leur  zèle  outré ,  servirent  plutôt 
qu'ils  ii'euipèclièrent  la  diffusion  des 
idées  de  la  réforme.  Jean  de  Bakkcr, 
prêtre  àWoerden,  paya  le  premier  de 
sa  tête  son  adhésion  a  ces  dodrinos. 
D'autres  exécutions  se  ûront  bieutot 
dansd*aatres  villes,  et  élles  neservirent 
qu'à  exaspérer  de  plus  en  plus  les  po- 
pulations. A  Bois-le-l)uc,  on  chassa  les 
moines,  et  la  régente  dut  emplo)er 
la  forée  pour  les  rétablir  dans  leurs 
ronvenls.  \  Anvers  particulièrement, 
i'iicresie  trouva  uu  tover  où  elle  put 
8*étabiir  à  son  aise,  grâce  au  concours 
des  marchands  étrangers,  dos  nllc- 
mands  surtout ,  qui  fn- jiK  utaient  ea 
si  grand  nombre  ce  purl ,  devenu  le 

t)lus  important  des  Pays-Bas  depuis 
a  décadence  de  Bruges. 

En  UoUande,  la  secte  des  anabap- 
tistes prit  en  peu  de  temps  un  déve^ 
loppement  presque  effrayant.  T!s  se 
rendaient  par  troupes  à  Munster,  où 
un  tailleur  de  Leyden,  Jean  Beucoldsz, 
s'était  posé  Roi  de  la  paix  et  du  nou- 
veau: royaume  de  Jérusah  m .  De  ton- 
tes parts  on  s'érigeait  eu  communau- 
tés ,  où  Rome  était  attaquée  avec  une 
violence  extrême.  Kt  oji  ne  se  bornait 
pas  à  des  paroles  et  à  des  invectives 
seulement  :  on  s*annait  pour  soutenir 
et  pour  défendre  par  le  bras  les  convic- 
tions nouvelles  qu'on  avait  dans  Jatéte. 
Le  desordre  était  partout. 

En  1538,  Tempereur  avait  rendu  un 
éditdans  lequel  il  promettait  le  pardon 
à  ceu.\  qui  reconnaîtraient  leur  erreur 
et  retourneraient  è  rhgiise  romaine, 
et  menaçait  en  même  temps  de  pei- 
nes scvert's  ceux'  qui  persisteraient 
dans  leur  révolte.  Cet  acte  n'avait  l'ait 
qu'endammer  de  plus  en  plus  la  fu- 
reur de  Ci-s  fanatiques. 

Dans  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata 
de  nouveau,  en  1536,  entre  rempereiir 
et  François  I.  Charles  de  Giieidre, 
qui  s'était  reconnu  en  1534  vassal  de 
la  France  pour  une  somme  Ue  cin- 
quante mille  livres  tournois,  et  que 
rempereur  avait,  pour  le  punir  de 
cette  déloyauté ,  dépouille  des  terres 
de  Groningue  et  de  Drenthe,  dont  il 
ravaitlaisçé  investi,  s*ariifade  son  c6téf 


et  montra  des  intentions  hostttet 

tre  la  Hollande,  au  nioment,  où  la 
France  aruiait  de  nouveau.  Les  états 
de  ce  comté  voulurent  d'abord  trai- 
ter avec  lui;  mais  il  posa  pour  con- 
dition première  qu'on  lui  restituerait 
Groningue,  et  il  lit  armer  des  bâti- 
ments de  guerre  dans  les  ports  de 
llarderwyk  et  d'FlburL:.  Oet  te  circons- 
tance portâtes  état.s  q'  Jlollaiide  à' 
revenir  avec  instance  au  dciiir  qu'ils 
avaient  déjà  manifesté  de  voir  réutn'r 
au  comté  les  terres  de  l'évéché  d'U- 
trecht.  Ce  désir  r«çut  en  partie  son 
accomplissement. 

Cependant  ou  nénoeiait  toujours 
avec  le  duc  de  Gueldre;  car  il  im- 
portait de  rempéciter  de  prendre  part 
alaJutte  qui  allait  s'engager.  Enfin 
on  tomba  d'accord.  L'empereur  l'a- 
mena a  renoncer  à  Groningue  et  à 
Drenthe,  moyennant  une  somme 
de  trente-ciu(j  mille  caroîus  et  une 
rente  viagère  de  vingt-cinq  mille. 

Dès  le  mois  de  mars  1537,  une  ar- 
mée française  s'avança  contre  Hesdin. 
Le  daniïer  »'t:nt  pressant.  La  reine 
gouvernante,  qui,  dès  le  mois  d oc- 
tobre précédent,  avait  inutilement  de- 
mande aux  états  du  pays  de  l'argent 
pour  conduire  la  guerre,  se  trouvait 
dans  le  plus  grave  embarras  -,  mais  les 
nobles  lui  vinrent  en  aide,  et  lui  avan- 
cèrent les  sommes  néc(?ssaires.  Ge- 

Eendant  les  états  généraux  s'assem- 
lèrent  à  Bruxelles.  Les  Brabançons 
furent  le^  premi  r'^  n  ronseutir  lesub- 
sidedemandé,  tandis  que  les  Flamands, 
les  Hollandais  et  tes  Zéelandais  firent 
de  ij^randes  diffieultés.  Pourtant  le 
dani.;(T  deveii  ut  plus  pressant  chaque 
heure;  Ue.sdin  était  pris  par  1rs  Fran- 
çais. Heureusement  le  subside  fut  ac- 
cordé ,  et  le  comte  de  Buren  sVn>para 
des  villes  de  Saint-Pol  et  de  Montreuil. 
Mais  ce  succès  ne  rendit  pas  entière- 
ment inutile  une  trêve  de  dix  mois, 
qui  fut  conclue  le  30  juillet  avec  la 
France.  Cette  trêve  fut  bientôt  prolou- 

§ée  de  dix  ans,  grâce  à  la  médiation 
u  pape. 

Au  moment  ou  les  Français  s'étaient 
avancés  sous  les  remparts  d*He8dlin« 
Gbarlesde  Gueldre  avait  aussi  reeom- 
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mêncéà  ftgir.n  B*était  ]^né  sur  Ënk« 

huisen,  mais  il  n'avait  pas  réussi  à 
se  rendre  maître  de  cette  ville.  Ayant 
ainsi  édioué,  îl  essaya  d'engager  les 

états  de  son  duclié  à  prt'ter  le  serment 
de  fidélité  à  la  France ,  aûn  d'ernpè- 
cher  par  laque,  après  sa  mort,  les 


florins.  Troismembres,  Bruges,  Yprei 

et  le  Franc,  avaient  donné  leur  consen- 
tement; et  ia  gouvernante  établit, 
pour  subvenir  a  cette  somme,  des 

droits  sur  les  marchandises  dans  les 
villes,  et  des  taxes  sur  les  chemins  dans 
les  villages.  Les  Gaulois  seuls  avaient 


prioeesde  la  maison  de  Habsbourg  persisté  dans  leur  refus,  prétendant 

s'emparassent  du  pays.  Mais  il  rencon-  qur .    Ion  leurs  anciens  privilèges,  on 

tra  en  eux  la  plus  vive  résistance,  et  ne  pouvait  leur  imposer  aucune  taxe 

excita  même  la  fureur  populaire  au  sans  qu'ils  s*y  fussent  formellement  sou* 

point  que  ses  cliâteaux  furent  attaqués  mis.  La  gouvernante,  de  son  roté,  en- 

et  pillés,  et  que  plusieurs  villes  admi-  tendait  que,  les  états  de  Flandre  ayant 

•rent  des  garnisons  autrichiennes  et  consenti,  Topposition d'une  villedevait 

•dévoises.  Toutefois  il  a*entendit  avec  céder.  Après  avoir  épuisé  les  moyens 

eux,  et  consentit  au  mariage  de  sa  de  douceur,  elfe  résolut  donc,  pour 

nièee,  Anne  de  Lorraine ,  avec  Guii-  forcer  cette  coannuiie,  de  faire  arrêter 

laume  de  Clèves,  auquel  il  assura  la  Jes  Gantois  qui  se  trouvaient  dans  les 

-Succession  de  la  Gueidre.  Les  étnts  autres  villes  lie?  provinces.  La  com- 

vôulurent  qu'en  outre  il  résignât,  de  mune,  placée  ainsi  dans  un  grand  em- 

•son  vivant,  Je  gouvernement  du  duché  barras,  m voqua  la  médiationaes autres 

en  faveur  de  ce  prince.  Mais  il  fut  tel-  meniljres  de  la  Flandre,  et  s'adressa  à 

lement  aflli^^é  de  cette  combinaison,  l'empereur. ÎNIaisCharles-Quint  permit 

S[u'il  en  tomba  malade,  et  qu'il  mourut  que  ia  gouvernante  et  ceux  de  Gand 

e  30  juin  1538  à  Arnhem.  L'empe-  soumissent  la  dÀasion  de  ce  différend 


reur  se  vit  ainsi  rîplivn''  d'un  <\c  «rs 
ennemis  les  plus  coastauli»  et  les  plus 
acharnés. 

Les  idées  de  la  réforme  se  propa- 
geaient de  plus  en  plus.  Elles  péné- 
traient dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Ce  tut  dans  ce  moment  que 
Charles-Quint  fit  faire,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  des  préparatifs  pour  une  grande 
expédition  contre  Constantmople. 
Mais  celle  fois  la  ^vicrra  fut  arrêtée 
par  une  trêve  conclue  avec  le  sultan. 

Si  on  n'en  vint  pas  aux  mains  au 
dehors,  un  événement  éclata  tout  à 
coup  à  Tintérieur,  qui  remit  le  repos 
du  pays  eh  danger  :  ce  fut  la  révolte 
de  Gand. 

,  Dans  la  question  des  subsides  de- 
mandés aux  états  par  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  au  moment  où  les  hos- 
tilités avaient  recommencé  avec  la 
France,  les  Gantois  avaient  témoigné 


à  la  sagesse  du  grand  conseil  deMali- 
nes.  Les  Gantois  se  refusèrent  à  ac- 
cepter l'arbitrage  de  ee  tribunal,  et  les 
prisonniers  eux  mêmes  ne  voulurent 
pas  consentir  à  racheter  leur  liberté. 

Cette  affaire  s'était  longtemps  pro- 
longée, et  l'irritation  était  parvenue  à 
son  comble  On  disait  même  que  ceux 
de  Gand  avaient  envoyé  des  lettres  et 
des  émissaifeô  au  roi  de  France,  pour 
lui  offrir  lasouverainetéde  ia  Flandre, 
s'il  voulait  leur  assurer  sa  prH)tection 
deBuzeraîn.Cep|endant  la  gouvernante 
avait  commencé  à  exécuter  les  villages 
et  1rs  petitf  s  villes  du  quartier  de 
Gand,  et  prenait  des  mesures  pour 
affermer  les  accises.  En  cette  circoDS- 
taiicp,  !c  magistrat  convoqua  la  com- 
mune gantoise,  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu*ti  convenait  de  prendre.  Les 
bons  bourgeois  étaient  d'avis  (ju'il  fal- 
lait se  soumettre,  tandis  que  le~s  mê- 


le plus  d'opposition  :  ils  avaient  re-  tiers  voulaient  qu'on  persistât  dans  le 

fusé  d'y  contribuer,  même  après  que,  refus,  et  qu'on  allât  en  armes  au  se- 

h  vifle  de  Hesdin  ayant  été  prise ,  les  cours  des  paysans.  Les  tisserands, 

députés  du  Brabant  eurent  accordé  retrouvant  enfin  une  partie  de  cette 

ks  sommes  nécessalros.  La  Flandre  7  énergie  qui  avait  animé  leurs  alem 

avait  été  taxée  pour  quatre  çeiit  mille  dans  les  luttes  gigantesques  du  XIV*. 
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siècle,  ne  purctit  contenir  leur  foreur. 
Ils  allereui;  jusqu'à  proposer  la  ré- 
forme du  gouvernement 

La  gouvernante  était  précisément 
sur  lé  point  départir  pour  la  Hollande, 
au  moment  ou  elle  apprit  cette  déli- 
bération hardie.  Cependant  elle  ne 
céda  pas.  Elle  se  contenta  d'écrire 
qu'à  son  retour,  elle  aviserait  aux 
moyens  de  rétablir  Tordre;  et  die  or- 
donna que  l'on  continuât  les  eiéea* 
tions  avec  activité. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  mois  d'août 
arriva,  G^e8t>à-dire  l'époque  du  re- 
nouvellement du  magistrat.  Les  mé- 
tiers s'opposèrent  à  ce  qu'il  y  fût  pro- 
cédé avant  qu*il  eôt  été  fait  droit  à 
leurs  réclamations,  qui  étaient:  d'a- 
bord, le  retahlisseineiitde  tous  les  an- 
ciens privilèges;  ensuite,  l'impres- 
Sion  et  la  publication  de  ces  privilé* 
gesen  langue  flamande; enfin,  l'enre- 
gistrement des  noms  de  tous  ceux  qui 
avaient  contribaé,  par  conseil  on  par 
acte,  l\  presser  détaxes  la  vil  le  de  G  and. 
Geâ  réclamations  étaient  t'uudees  sur- 
tout sur  une  charte  imaginaire  qu'on 
appelait  le  rachat  de  la  Flandre.  D'a- 
près une  ancienne  tradition ,  un  des 
comtes  detiandre,  après  avoir  perdu 
au  jeu  son  pays  à  un  comte  de 
Hollande,  aurait  été  remis  en  posses- 
sion de  sou  lief  par  la  générosité  des 
Gantois,  qui  le  rachetèrent,  à  condi- 
tion (jue  jamais  aucune  taxe  ne  pour- 
rait y  être  levée  sans  leur  consente- 
ment. Le  peuple  demanda  que  le  titre  de 
cette  charte  lui  fût  délivré.  Gomme  la 
chose  était  impossible,  il  accusa  le 
magistrat  d'avoir  détourné  ou  détruit 
la  charte  ûibuleuse,  et  jeta  en  prison 
tous  les  membres  de  ce  corps  qui  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en 
sûreté.  Ils  eurent  beau  protester  qu'ils 
ii*avaieot  aucune  connaissance  de  cet 
acte  :  on  les  appliqua  à  la  question,  pour 
leur  arracher  un  aveu  impossible  à 
faire.  Le  grand  doyen  Lîévin  Pylfutsi 
cruellement  maltraité,  qu'on  dut  1« 
reporter  dans  un  fauteuil;  sesblessu- 
resn'empéchèrentpasles  métiers  dede- 
nUHUler  qu'il  mtd6iîapité.Le  populanra 
porta  saiurwr  jusqu'à  mettre  à  pris 


la  tétedp''  magistrats  fuî^itifs  ,  tout  en 
s'acharnaut  contre  ceux  qui  étaient 
restés  entre  ses  mains.  En  vain  Lam- 
bert lîeyaerde,  président  du  grand 
conseil  de  Malines ,  et  Adolphe  de 
Bourgogne,  seigneur  de  Beveren,vin* 
rent-ils  essayer  de  calmer  les  esprits* 
Les  Gantois  s'échauffaient  de  plus  en 
plus;  ils  voulaient  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  rétablir  ces  compagnies  de  cha* 
perons  blancs,  qui  avaient  antrcfois  si 
întrrpidemcnt  combattu  pour  la  cause 
de  la  liberté;  ils  réclamaient,  en  outre, 
qu'on  supprimât  les  tribunaux  des  pe> 
tites  villes ,  pour  donner  plus  d'impor- 
tance à  celui  de  leur  ressort;  et,  enfin, 
<|uerordonnaneefût  abolie  par  laquelle 
ÎMaxiniilicn  et  Philippe  le  Benu  nvaient 
annulé  les  privilèges  de  la  commune. 
La  gouvernante  céda,  et  accorda  ces 
demandes.  Mais  ies  Gantois  n'en  deve- 
naient (^iie  plus  exigeants ,  et  bientôt 
ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  ré- 
bellion. Ils  commencèrent  à  attaquer 
les  châteaux,  pour  y  placer  des  garnh 
sons.  Celui  de  Gaveren  était  déjà  in* 
vesli. 

En  ce  moment  le  comte  de  Roeu/x, 
gouverneur  de  Fhndr^,  arriva  d'Es- 
pagne avec  les  ordres  de  l'empereur.  U 
se  vendit  directement  à  Gand ,  oik  il 

essaya  tous  les  moyens  de  calmer  l'exal- 
taiiôn  du  peuple  mais  rien  de  ce  qu'il 
put  faire  ne  réusMi.  Les  métiers  tin* 
rent  bon.  commune  cependant  de- 
manda huit  jours  pour  délibérer  ourles 
propositions  de  paix  que  le  gouverneur 
venait  de  lui  fiiire.  Mais  eelui-ei  tt*en 
ayant  accordé  que  trois,  les  Kresers 
ou  erocheteurs  (nom  que  la  faction 
populaire  s'était  donné)  Rompirent 
tout  à  coup  les  négociations.  Le  dé- 
sordre était  à  son  comble.  Les  éche- 
vins  saisirent  ce  moment  pour  £3tire 
ouvrir  les  prisons,  et  procinrer  l'éva- 
sion des  magistrats  prisonniers.  Le 
gouverneur  lui-même  se  sauva  avec 
eux. 

L'empereur,  Instruit  deeequi  venait 

(îe  se  passer,  jugea  1rs  circonstances 
assez  graves  pour  nécessiter  son  dé> 
part  pour  les  Pays-Bas.  Le  dieminle 
plus  court  étant  par  la  Franoe,  il  m 
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ûêéâlk  à  le  prendte,  et  è  demander  un 

sauf-conduit  à  François  I.  Srs  conseil- 
lers !tii  représentèrent  vainement  le 
péril  auuuel  il  allait  s'exposer,  lui  di- 
imtque  les  Français  seraient  bien  fai- 
bles ou  bien  mvcu^lcs,  s'ils  ne  In  rete- 
naient unsonuier.  11  se  contenta  de  leur 
iréponore  ?  «  Ils  sont  Tun  et  l'autre.  » 
Il  obtint  le  sauf-conduit,  contre  la  pro- 
messe dfMerminer  l'affaire  du  Mila- 
liais  à  lu  àaLîâfactiun  du  roi ,  et  prit 
route  par  la  France,  accompagne  de 
cent  personnes  seulement.  Il  passa  par 
Paris,  et  fut  partout  l'objet  des  plus 
grandes  prévenanees. 

Au  moment  où  Charles-Quint  ar- 
riva eu  Belgique,  son  frère  Ferdinand 
8^^  trouvait  cléia  avec  deux  régiments 
d^nfittnterie  allemande.  Une  armée, 
rassemblée  grâce  aux  soins  du  comte 
de  JVassau,  se  tenait  prête,  et  Tatten- 
daltaossi.  Il  semitincontlnentàlatéte 
de  ses  troupes,  et  se  diri^a  vers  la  ville 
febeile.  La  consternation  fut  grande 
parmi  les  Gantois,  quand  ils  apprirent 
l'arrivée  de  l'empereur.  Us  lui  envoyè- 
rent des  députés,  pour  implorer  sa  clé- 
mence. Il  leur  repondit  qu'il  voulait 
paraître  au  milieu  dVux  en  juxe  et  en 
Bntivernin  ,  le  sceptre  d'niip  mniii,  et 
l'é|>éede  l'autre.  11  fit  son  entrée  dans 
là  ville  le  S4  février  1540,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Il  était  ac- 
compaijiié  de  sa  s(cur  Marie,  de  son 
frère  Ferdinand,  roi  des  llomains, 
et  de  la  plupart  des  S'  igneurs  belges, 
qui  lui  avaient  amené  quinze  cents 
àievaux.  Après  s'être  assurédes  portes 
et  des  avenues  deGand,  il  manda  de* 
vant  lui  les  membres  de  la  noblesse  et 
du  conseil  de  Flandre.  L'orateur  de  la 
députation  lui  exposa  toute  l'affaire, 
énuméra  toutes  les  sommes  qu'on 
avnit  exigées  de  la  ville  depuis  lavé» 
nement  de  l'empereur,  et  finit  par  de- 
mander la  suppression  du  nouvel  ira- 

§6t,  qui  rtiit  contraire  aux  privilèges 
e  la  commune,  comme  il  le  prouvait 
par  la  charte  du  comte  Gui ,  de  1296; 
par  celle  du  comte  Louis  de  Nevers, 
de  intu  •  ot  par  le  Grand  Privilège  de 
ta  duchesse  Marie,  de  1477.  Cbarles- 

Sufnt  fit  répondre  par  Tavoeat  fisisal, 
(  combative  tes  arguments  de  Ton* 


leur  des  Gantois.  EtMuItt  il  pronoil* 

ça,  le  30  avril,  une  sentence  par  la- 
quelle il  déclara  le  peuple  de  Gand 
coupable  du  crime  de  lèse-uiajesté;  eu 
conséquence,  il  décida  que  les  Gan- 
tois snr  iient  dépouillés  de  leurs  liber- 
tés, immunités,  privilèges  et  cou» 
tûmes;  que  leurs  biens,  revenus» 
maisons,  armes,  canons,  et  autres 
semblables  munitions  ou  attirails  de 
guerre,  appartenant  a  ia  ville  ou  aux 
métiers,  ainsi  que  la  cloche  du  tocsin, 
iinmiiit^e  Roland,  seraient  confisqués 
au  proUt  de  l'empereur;  qu'il  serait 
interdit  de  fondre  à  l'avenir  des  ea* 
nons;  que,  outre  la  part  à  lanuelle 
la  ville  avait  été  taxée  dans  le  suoside 
de  quatre  cent  mille  florins,  ils  paie- 
raient celle  de  cent  cinquante  mille 
florins  une  fois;  et  en  outre,  tous 
les  ans ,  six  mille  florins  à  perpétuité; 
enfin ,  oue  les  magistrats ,  les  syndieit 
les  gremers,  avec  trente  des  plus  nota- 
bles bourgeois  et  le  doven  des  tisse- 
rands, vêtus  d'une  robe  noire  traî- 
nante, et  téte  nue,  six  hommes  de 
chaque  métier,  cinquante  de  celui  des 
tisserands  et  cinquante  des  Aresers, 
ces  derniers  vélus  d*une  simple  che* 
mise,  la  corde  ai  rou,  lui  demande- 
raient publiquement  (>ardon  à  genoui 
et  à  naute  voix,  par  l'organe  du 
syndic ,  des  attentats  commis  contre  la 
persomie  de  l'empereur  et  de  la  reine. 

Le  même  jour,  il  publia  unedit  qui 
abolissait  l'ancienne  forme  d*admime- 
tration,  et  prescrivait  un  nouveau 
mode  de  gouvernement  pour  la  ville  : 
il  porta  le  même  édit  contre  la  ville 
d'Oudenaerde ,  qui  avait  pris  le  parti 
des  rebelles.  EnUn,il  Ut  trancher  la 
tête  a  vingt-six  des  princiuaux  chefs 
de  la  sédition,  en  frappa  d*autne  de 
confiscation,  et  en  condamna  piusieuri 
à  des  pèlerinages  lointains.  Pour  lais* 
eer  à  Gand  un  monument  de  sa  sévd* 
rilé,  et  empêcher  à  l'avenir  Ir  renou- 
vellement de  toute  émeute,  il  ht  ériger 
une  citadelle ,  aux  frais  de  la  com- 
mune. 

Quand  il  eut  ain^i  réduit  les  Gan- 
tois ,  il  leva  le  masque,  et  ne  répondît 
que  par  des  paroles évaslvee  aux  am*- 
bassadeun  vançals,  ^  le  imiafeal 
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de  tenir  fa  promesse  qu'il  avait  faite 
au  sujet  du  Milanais.  11  uia^  même, 
avecHneeoDdaniDable  déloyauté ,  quMi 
eât  rien  promis. 

Après  avoir  réglé  quelques  affaires 
dMntcrieur,  nommé  le  prince  René 
d'Orange-Nassau  gouverneur  de  Hol- 
lande, de  Z  H  Iaiide  et  d  îltrccht,  et 
réuui  à  firuxelies  it&  états  du  pays , 
pour  coneerter  des  menira  contre 
les  hérétiques,  il  reprit  le  chemia 
de  l'Allemagne 

Dans  ces  ciilrefaites  Charles  de 
Gaeidre  étant  mort,  Guiltaume  de 
Clèves ,  qui  avait  succédé  à  son  père 
en  153»  f  s'était  mis  également  en  pos- 
session de  la  Goeldre,  en  vertu  de  la 
cession  qui  lui  en  avait  été  faite.  Il 
convoqua  aussitôt  une  assemblée  des 
états  du  duelie  à  Rureuiondc ,  où  se 
présentèrent  des  députés  d'Antoine 
de  Lorraine,  qui  vinrent  élever  des 
prétentions  sur  la  Gueldre ,  leur  maî- 
tre étant  le  plus  proche  parent  mâle 
du  feu  duc  Charles.  L'empereur  fit 
aussi  exprimer  aux  états  soa  étonne* 
ment  sur  le  parti  qu'ils  avaient  pris 
pour  Guillaume  de  Clèves.  Malgré  ces 
réclamations  et  ces  remontrances,  ils 

Ërétèrent  le  serment  de  iidélité  à 
)ur  nouveau  duc,  qui  entreprit  im- 
médiatement, le  gouvernement  du 
pays.  L'âtïaire  fut  portée  devant  la 
diète  de  l'Empire,  où  Guillaume  lit  va- 
loir les  droits  de  la  maison  de  Clèves, 
mais  où  rien  ne  fut  décidé.  Enfin ,  au 
moment  où  Charles-Quint  se  mit  à  la 
téte  de  Tarmée  réunie  pour  réduire 
les  Gantois ,  Ir  bruit  se  répandit  que 
ces  forces,  après  avoir  atteint  leur 
Init,  seraient  conduites  contre  la 
Gueldre.  Guillaume  convoqua  donc 
en  tonte  hfite  les  états  du  duché,  qui 
lui  pruunrent  de  le  soutenir  de  leurs 
biens  et  de  leurs  personnes  jus- 
qu'à !a  dernière  extrémité.  Ils  lui 
louroirent  l'argent  nécessaire  pour  la 
défense  du  pays;  et  qusnd  les  pré- 
paratifs furent  terminés ,  il  chercha  à 
s'assurer  de  l'appui  du  roi  de  France. 
Mats  Gaud  soumis,  l'empereur  ne 
tourna  point  son  épée  contre  les  Guel- 
drois;  et  il  présenta  de  nouveau  à  la 
iiiète  la  question  en  litige.  Les  prin- 


ces, après  l'avoir  examinée,  laissèrent 
Charles-Quint  libre  de  chercher  à  faire 
valoir  par  les  armes  ses  droits  sur  le 
duché  de  Gueldre. 

Pendant  ce  temps,  Guillaume  de 
Clèves  s'était  rendu  secrètement  à 
Amboise,  pour  obtenir  des  secours  de 
I  rnncois  I.  Durant  son  séjour  en  cette 
ville,  il  épousa  Jeanne  de  Navarre^ 
qo!  devint  plus  tard  mère  de  Henri  IV; 
et  cette  princesse  reçut  en  dot  la  Guel- 
dre, dont  Guiilaun'ie  venait  de  faire 
hommage  au  roi.  Bientôt  après,  la 
guerre  recommença  entre  François  et 
Charles-Quiut,  pour  des  motif  :  qui  ne 
se  rattachent  point  à  1  histoire  des 
Pays>Bas.  Toutefois  ee  furent  encore 
ces  provinces  qui  fournirent  de  l'ar- 
gent ,  comme  toujours ,  pour  des  que- 
relles qui  ne  les  regardaient  point.  Seu- 
lement, quelques  mois  plus  tard,  cette 
affaire  devint  aussi  la  leur.  Les  Fran- 
çais ouvrirent  la  campagne  en  s'avan- 
çant  dans  le  Hainaut,  et  en  mettant 
le  siège  devant  Landrecies.  Puis  ils 
tombèrent  sur  le  Luxembourg,  et  s'em- 
parèrent de  tout  ce  duché  jusqu'à 
Thionville.  Mais  ce  succès  ne  tut  pas 
de  longue  durée  ;  car  le  comte  d  O- 
range-Nassau ,  gouverneur  de  Hol- 
lande, accourut  avec  une  armée,  et 
força  les  troQpes  françaises  .à  la  le* 
traite. 

Au  moment  où  le  comte  de  Nassau 
était  ainsi  occupé  h  chasser  l'ennemi, 
on  apprit  qite  Martin  Van  Hossem, 
maréchal  de  Gut^ldre,  rassemblait  des 
troupes.  Il  avait  déjà  commencé  par 
lancej"  quelqni  s  rorsaires  sur  le  Zuy- 
derzée.  Il  se  jeta  dans  le  Brabant,  et 
commit  de  grands  dégâts  sur  le  terri- 
toire  de  Bois-le-Duc.  Il  prit  le  château 
de  Iloogstraeten,  et  signalait  chaque 
jour  par  un  nouveau  progrés.  Leprince 
d*Orange  rentra  en  toute  hâte  dans 
sa  sci'„'!iPMrie  de  Bréda,  et  marclia 
contre  iioogstraeten  ;  mais  û  1  ul  forcé 
de  se  replier  sur  Anvers.  Van  Rossem 
le  suivit  jusque  sous  les  murs  de  cette 
ville,  dont  il  essaya  vainement  de 
s'emparer.  D'Anvers,  le  capitaine  guel- 
drois  se  dirigea  versMalines,  mettant 
partout  le  pays  à  rançon.  Après  avoir 
échoué  dans  une  attaque  qu  il  essaya 
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SurLouv'iiu,  il  sortit  du  Brabant  et 
aliasejoindre  uux  Français, qui  étaient 
rentrés  dans  le  Luxembourg. 

Le  noaréchal  de  Gueidre  s*étant 
dirigé  deeec6té,  le  prineed*Orange  s'a- 
vança  avec  une  armée  itnposantesur  les 
terrés  gueidroises.  Ce  mntivement  y 
fit  revenir  tout  àcoup  i\iartiii  Van  Ros- 
sem,  pendant  que  les  Français,  voyant 
tontes  les  forces  du  prince  occupées  ail- 
leors,  poussèrent  leurs  progrès  dans 
leHafnaat,  et  se  fortifièrent  a  Landre» 
des,  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Le  danger  pressait.  Aussi  l'empe- 
reur, sentantcombien  sa  présenceétait 
nécessairedansles  Pays-Bas,  descendit 
leRhin  avec  un  «rrand  nombre  de  trou- 
pes, au  milieu  de  Teté  de  l'an  1642. 
Il  avait  avee  lui  quatorze  mille  lans- 
qnrnrîs  allemands,  quatre  iriilîr  Ita- 
liens, autant  d'Espagnols ,  et  quatre 
mille  six  eents  cavaliers  allemands, 
wallons  et  albanais ,  pendant  que  le 
prince  d'Orange  avait  déjà  sous  ses 
ordres  douze  mille  fantassins  et  deux 
mille  liommesde  cavalerie.  Guillaume 
deClèves  nr  put  tenir  devant  des  for- 
ces aussi  supérieures.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre ,  il  vint  lui* 
même  dans  l'armée  impériale,  campée 
àVenloo,  offrir  sn  soutnîssion  à  Cliar- 
les-Quini :  il  obiiui  sa  grâce,  à  condi- 
tion qu'il  maintiendrait  dans  sesÉtats 
la  religion  catholique;  qu'il  renonce- 
rait à  l'alliance  du  Danemark  et  de 
la  France;  qull  jurerait  fidélité  et 
obéissance  à  Vempereur,  au  roi  Fer- 
dinand et  à  i'£rapire  ;  qu'il  s'enga^e- 
rait  à  ne  oondure  jamais  un  traité 
contre  l'empereur  ou  ses  héritiers, 
mais  au  contraire  à  les  comprendre  tou- 
jours dans  les  appointements  qu'il 
pourrait  faire;  enfin ,  qu*il  abandon- 
nerait à  l'empereur  et  a  ses  héritiers 
la  Gueidre  et  le  pays  de  Zutphen. 
Guillaume  accepta  ces  conditions;  et 
la  Gueidre  avec  ses  dépendances  prêta 
iesermentd'hommage  a  Chnrles-Quint, 
maître  maintenant  de  toutes  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  ia  prioclpaotéde 

Liégp  excepte^. 

Ces  seigneuries  assurées  à  sa  mai- 
ion ,  l'emperenr  tourna  aoo  atteation 
ver»  la  France.  Om  commença  par  la 
■sicjqcB  SI  ■ou.àaasi 


siège  de  Landrecies;  mais  il  fui  bientôt 
abandonné,  une  armée  française  s'é- 
tantavnncéT  [jotir  df^L'ager  cette  ville. 
On  ne  resta  pas  inactif  cependant; 
Cambrai  et  Cfiteau-Cambrésis  ftirent 
repris.  Arlon  fut  reconquis  dans  le 
Luxembourg,  que  les  Français  occu- 
paient de  nouveau  jusqu'à  Tliionvilie. 

Dans  ces  entrefaites  l'hiver  arriva,  ' 
et  il  fut  nrtivptnont  etiiplnvé  à  des  né- 
gociations. L'empereur  gagna  dans  le 
rotd*Angieterreun  puissant  allié  eon* 
tre  la  France.  Il  détacha  Christiern  III, 
de  Danemark  ,  de  l'alliance  française, 
et  obtint  pour  ses  sujets  des  Pays-Bas 
la  liberté  de  naviguer  dans  la  Baltique. 
Knfîn,  dans  la  diète  de  Spire,  il  se 
procura  l'aide  de  l'Empire  romain 
contre  François  I. 

Au  printemps,  il  se  trouva  en  état 
de  se  mettre  énergiquement  sur  l'of- 
fensive. La  ville  de  Luxembourg  fut 
reprise;  Gommercy  et  Ligny  tombé* 
rent  au  pouvoir  des  troupes  impéria- 
les. Le  enemîn  de  Paris  était  ouvert, 
et  il  aurait  fallu  marcher  sur  cette  ca* 
pitale.  Mais  l'empereur  s'arrêta  devant 
Saint-Disier,  tandis  que  Henri  VIll 
perdit  son  temps  devant  Montreuil  et 
Boulogne. Ce>  rei  inÎN  sauvèrent  peut- 
être  la  capitale  Irani^ise;  car  des  né- 

Êociations  furent  entamées, et  bientôt 
I  paix  de  Grespy  intervint  Cet  aetc 
était  d'une  haute  importtmce  pour  les 
provinces  belges;  car  il  rompit,  par 
une  de  ses  stipulations,  le  lien  féodal 
qui  avait,  di  puis  si  lonrrtpmps,  rat- 
taché à  la  France  les  comtés  d'Artois 
et  de  Flandre;  et,  par  une  autre  de  ses 
clauses ,  il  anéantit  toutes  les  préten- 
tions du  roi  de  France  sur  la  Gueidre. 

Maintenant  que  l'empereur  venait 
de  triompher  de  tous  ses  ennemis  da 
côté  des  f'nys-Has,  il  sntij::cri  à  établir 
d'une  manière  plus  solidesoo  autorité 
en  Allemagne,  où  elle  se  trouvait 
gravement  compromise  par  les  luthé- 
riens, à  la  tête  desquels  s  étaient  pla- 
ces l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  Hesse.  Ce  fut  une  occasion  nou- 
velle de  demander  de  l'argent  aux  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  déjà  épuisées 
par  tant  de  guerres  et  de  subsides. 
EUet  foiirniroat  auii  dea  troupea, 

II 


Digitized  by  Gopgle 


que  commandait  en  grande  partie  Ift 
oomte  Maximilien  de  Buren,  et  dans 
lesquelles  servaient  le  comte  Lamoral 
d'E^inunt,  Ueuri  de  Brederode,  etuiu- 
aieurs  autres  seigneurs  des  premières 
maisons  flanirindes.  Les  protestants, 
abandonnés  de  la  France,  de  l'Anj^ie- 
terre  et  du  Danemark,  succombèrent 
sous  la  trahison  et  sous  les  armes  im- 
périales. Les  victoires  remportées  par 
Charles-Quinlsur  ce  parti,  en  1648  et 
601549,  contribuèrent  à  établir  des 
rapports  toutà  fait  nouveaux  entre  les 
Pays-Bas  et  l'empire  d'Allemagne. 

Nous  allons  ici  en  expliquer  la  na- 
ture. 

Les  Pays-Bas honrsuignons avaient, 
depuis  le  règne  d'Othon  le  Grand,  ap- 

Sartenu  sans  contestation  à  l'empire 
'Allemagne,  à  l'exception  de  la  Flandre 
occidentale  et  de  l'Artois,  qui  étaient 
fiefe  français.  En  Pan  1500,  l'Empire 
ayant  été  divisé  en  différents  cercles 

{)our  les  besoins  de  {"administration, 
e  duclié  de  Gueldre,  la  principauté 
de  Liège,  l'évéché  d'Utrecht,  et  le 
territoire  situé  sur  la  rive  droite  delà 
Meuse,  furent  compris  dans  le  cercle 
éb  Westphalie;  les  seigneuries  de 
l'ancien  duché  de  la  basse  Lothariniïie , 
situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
ainsi  que  les  comtés  de  Hollande  et 
de  Zéelande,  furent  enfermées  dans 
le  cercle  du  Rhin  ;  et  plus  tard ,  en 
1512,  elles  reçurent  la  dénomination 
de  cercle  de  Bourgogne,  pour  autant 
qu'elles  se  trouvaient  appartenir  a  la 
maison  de  Habsbourg,  i^ar  suite  de 
cette  division ,  les  princes  de  l'Empire 
demandèrent,  à  plusieurs  reprises,  que 
les  Pays-Bas  fussent  soumis  au  paye- 
ment des  taxes  impériales,  que  ces 
pays  avaient  cessé  de  fournir  depuis 
la  mort  du  dernier  duc  de  Brabant. 
Ces  réclamations  devinrent  surtout 
très-inressantes  en  1543,  et  plus  vives 
encore  Tannée  suivante.  Charles-Quint 
y  résista  longtemps,  parce  qu'il  crai- 
gnait que  les  subsides  impériaux,  aux- 
quels ces  provinces  auraient  été  sou- 
mises, ne  diminuassent  d'autant  les 
subsides  particuliers  qu'il  avait  1  habi- 
tude d'M  tirer  pour  ses  propres  guer- 
VM.  EnOn,  le  26  juin  1648,  rEnpii» 


décida,  k  la  diète  d*Ai|gsbourg,  qu<( 
les  Pavs-Bas  bourguignons ,  y  compris 
Utreont,  la  Gueldre  et  Zutphen,  forme- 
raient lecerple  de  Bourgogne,  et  paye- 
raient annuellement  autant  que  deux 
élc'clorals.  ]/a  Flandre  et  rArtois,  qui 
avaient  cesse  d'être  Qonsi4iirés  comnio 
des  (iefe  français  depuis  te  traité  de 
Crespy,  furent  incorporés  dans  ce  cer- 
cle, de  mèmequel'Over-Yssel,  Drenthe, 
Groningucet  la  Frise,  comme  dépen- 
dances de  la  Qollaude  et  d'Utrecut. 

Cependant  cette  réunion  des  Pays- 
Bas  à  l'eiiipire  d'Allemagne  était  plu- 
tôt nominale  que  réelle  ;  et  au  fond  elle 
ne  se  bornait  qu'au  payement  des  taxes 
impériales,  coinnie  prix  de  la  protec- 
tion qu  ilsen  reeevaieijt.  Sans  doute  ^ 
en  agissant  ,  Charles-Quint  tra* 
hissait  son  devoir  d'empereur;  car 
il  rompait,  en  faveur  des  intérêts  de 
sa  famille,  le  lien  qui  rattachaitces  pro- 
vinees  au  grand  corps  de  l'Empire,  et 
qu'il  aurait  dû  rétablir  s'il  avait  écouté 
lu  voix  de  la  justice.  Mais  U  iiit  cruelr 
lement  puni  dans  son  li)s  de  eette  lé- 
sion apportée  à  ses  devoirs. 

Ce  que  sou  père  ayai(  çommiiç§, 
Philippe  II  le  eontinua  plustaid.  Les 
provinces  belges  sentaient  trop  bien 
quelles  bornes  solides  elles  avaient 
toujours  trouvées  à  l'arbitraire  de  leur$ 
princes,  dans  leur  réunion  à  l'Empire» 
pour  ne  pas  tenir  au  faible  lien  qui  les 
y  rattachait  encore,  et  que  Phiiiuge 
chercha  de  toutes  les  manières  a  brf- 
ser  entièrement.  Jusqu'en  1579,  un 
membre  flamand  continua  à  siéger 
dans  la  haute  cour  impériale.  Les 
membres  de  l'Union  d'Utrecht  décla- 
raient encore  qu'ils  n'entendaient  pas 
se  spustraire  à  la  suzeraineté  de  TEni- 
pire.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  déchi- 
rement fut  devenu  complet,  que  les 

ttrovioces  insurgées  cessèrent  du  pa}'eit 
a  taxe  de  l'Empire.  L'eippeirear  pji^* 
dolphe  II  fit,  en  1607,  une  tentative 
inutile  pour  renouer  les  anciens  rap- 
ports; et  plus  tard ,  bien  que  la  paix 
de  Westpbalip  eût  établi  que  le  cercle 
de  Bourgogne  resterait  domaine  impé- 
rial, l'empereur  Ferdinand  lil  ixaitA 
cependant,  dans  les  actes  de  Uunster, 
lesProvUKcee-Uoies  sonm  détaché 
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du  «erde  de  Boargpgn*,  et  eomind  Aw 

terres  qui  n'appartenaiPiit  plus  |i:ir 
aucun  lien  à  l'Éinpire.  Ce  Iteii  cepen- 
dant continua  à  exister,  de  noin  plq- 
tôt  que  de  fait,  pour  le  reste  du  cer- 
cle de  Bourgofîne,  c'est-à-dire  pour 
les  Pays-Bas  espagnol^,  et  plus  lard 
autrichiens. 

La  législation  des  souverainetés  par- 
ticulières qui  composaieot  le$  Pays- 
Bas  se  trouvait  alors  développée  d'une 
manière  entièrement  historique.  Coni- 
me  toutes  avaient,  à  l'origine,  fait 

tariie  de  Teinpire  des  Francs,  et  que 
i  plupartavaientappartetiuplus  tard 
au  duché  de  la  basse  Lotliarin<iie,  on 
rencontrait  dans  leur  législatiou  des 
fraies  sinon  communes,  au  moins 
analogues.  En  général ,  chacune  de  ces 
seigneuries  avait  sesetats,qui  étaient, 
il  faut  le  dire,  ditïéreuiuieut  organi- 
sés, seloQ  les  développements  parti- 
culiers qtiecette  insfitution  reçutdailS 
l'iulervalle  qui  sépare  le  ifi^lQ»  dUss 
Carlo vingieps  dis  celui  de  la  fnajson 
de  Bourgogne.  Ces  états  devinrent, 
avec  le  temps,  des  corps  politiques 
d'une  baute  iniportancc,  ici  plus  tqt, 
Ih  plus  tard,  ici  avec  plus,  là  avee 
moins  d'attributions,  selon  que  les 
besoins  d'argent  l'avaient  exigé  des 
prinee8.£ii  QoUandei  les  états  exis- 
talent  depuia  longtemps  avant  qu'on 
ne  les  considérât  comme  un  cor|)s; 
car  le  prince  traitait  toujours  avec  les 
seigneurs  et  les  villes  en  particulier. 
Puis  encore  le  nombre  des  villes  qui 
avaient  accès  aux  états  n'était  pas 
déterminé  d*une  manière  précise  :  les 
plus  importantes  seules  y  furent  d'a- 
bord admises,  les  autres  se  trouvant 
pour  la  plupartsoumises  aux  seigneurs, 
inais  se  développant  de  plus  en  plus,  et 
tendant  à  s'élever  plus  tard  au  ranç 
des  premières.  Un  moment  arf iva,  ou 
les  princes  trouvèrent  plusd*avantag» 
à  traiter  avec  les  villes  d'un  ordre  in- 
férieur. Mais  celles-ci  cherchèrent 
bientôt  d'elles-mêmes  à  s  aiïrauchi|- 
des  assemblées  des  états  dans  touis 
murailles ,  pour  ne  pas  être  exposées 
aux  dépenses  que  ces  réunions  ren- 
daient néeessaires.  Qurles-Quint  mit 
gnodemept  k  ^ofit  cette  tendance, 


et  la  favorisa  de  toutes  ses  forées. 

Les  états  de  liollaïKit'  ne  parvinrent 
à  s'organiser  comuletemeut  en  corps 
politique  que  pendant  le  domiar  quart 
du XV^ siècle; et  Durdredlt,qui  alors 
était  encore  la  ville  la  plus  importante 
du  pays,  se  trouvait  a  la  tète  des 
Communes,  tandis  que  la  famille  de 
Nassau  s'était  placée  à  la  tête  de  la 
noblesse,  grâce  à  la  conliauce  dont 
Ifaximilieo  avait  investi  un  de  ses 
membres,  Englebert.  Cette  famille, 
d'ailleurs,  put  d'autant  plus  facilement 
prendre  cette  position,  qu'aucun  des 
souvenirs  de  la  longue  et  sanglante 
querelle  d«'S  HoekschtMi  et  des  Rabel- 
jaauwsclien  ne  s'attachait  à  sou  nom, 
ni  ne  Texposait  par  conséquent  aux 
haines  traditionnelles  de  ces  factions. 
La  noblesse  réunie  n'avait  droit ,  dans 
l'assemblée  des  états  da  comte.,  qu'à 
une  senle  voix  pour  elle,  pour  les  vas» 
saux  de  ses  seigneuries,  et  pour  les  pe- 
tites villes  qui  lui  étaient  soumises, 
tandis  que  les  six  grandes  villes  :  Dot* 
drecht,  Ifaarlem,  Delft,  Leyden,  Ams- 
terdam et  fiouda  y  avaient  nne  voix 
chacune.  Li  s  petites  villes,  quand  elles 
s'y  présentaient  après  avoir  été  invi- 
tées, débattaient  elles-mêmes  leurs  in- 
térêts. Le  corps  des  états  avait,  pour 
traiter  ses  ainires,  un  syndic  com» 
mun,  qui  portait  le  nom  d'avocat  ou 
de  grand  pensionnaire  de  Hollande. 
Le  clergé  n'y  était  aucunement  repré- 
senté. 

L'organisation  des  états  était  la  mê- 
me en  Zeelande,  excepté  qu'il  s'y  trou- 
vait un  seul  membre  du  clergé,  Tabbé 

de  Middelbouri; ,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  membre  de  la  noblesse, 
le  seigneur  de  Veereet  de  Middelbourg, 
outre  les  représentants  des  six  villes 
suivantes:  MiiMelbourg,  Veere,  Fles^ 
singue,  Zierickzée,  Goes,  et  ïh€e 
len. 

Dans  le  diocèse  inférieur  d'Utrecht, 
les  états  se  composaient  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  de  la  noblesse  capi^ 
tulaire  et  de  cinq  villes;  tandis  que 
dans  le  diocèse  supérieur,  c'est-à-aire 
dans  ro ver- ïssel,  itsue  comprenaient 
que  ta  noblesse  et  les  villes  de  Seveà* 
ter,  ZwoUeyOtKampen.  -i 
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.  En  Gaeidre,  Id  eélMm  dM  étato 
était  organisé  de  manière  à  com- 
prendre les  quatre  quartiers  du  duché , 
dont  chacun  uvait  son  chef-lieu  ;  ainsi 
il  y  avait  le  quartier  supérieur ,  dont 
la  capitale  était  Rurcrtionrlp  ;  le  Bé- 
tuwe,  qui  avait  X*iimègue  ;  le  Veluwej 
qoâ  avait  Arnbea;  et  Zutphen,  qui 
avait  la  ville  du  même  nom. 

En  Frise,  il  se  composait  de  onze 
viiies  et  de  vingt-huit  (plus  tard  de 
trente)  cereles  judiciaires  ou  griête- 
nyen,  chacun  représenté  aii\  ôtnts  par 
des  plénipotentiaire.  En  outre,  ics 
abbés  des  monastères  du  pays  y  ligu- 
raient  aussi. 

Le  territoire  de  GronifîCfOP  avnit  ses 
états,  où  siégeaient  les  abbes,  la  iio- 
blesse,  et  les  représentants  des  paysans 
libres.  La  ville  et  ses  dépendances  for- 
mait un  corps  à  part  avec  ses  quatre 
bourgmestres  et  ses  douze  éebeTÎns , 
assistes  de  vin^l-neuf  jurés. 

L'or^îanisation  des  états duduchéde 
Brabaiit  était  à  peu  près  la  même  que 
eelle  admise  en  Gueidre  ;  ils  se  compo* 
aaient  de  trois  membres,  à  savoir  :  le 
elergéjà  latéte  duquel  se  trouvait  rabbé 
de  Tongerloo;  la  noblesse ,  à  la  téte  de 
laquelle  se  présente  rréqueinmrut  li 
maison  de  JSassau,  pour  la  seigneurie 
de  Bréda  qu'elle  possédait;  et  entin  les 
Tilles  et  les  bourgsdu  pa^s, parmi  les- 
quels Bruxelles  et  Louvam  exer4;;aient 
une  haute  prépondérance  politique. 
Mais,  ontre  eette  division  en  trois 
niPtnbrps,ilyenavaituneautrp  enrnrp  : 
celle  des  quatre  quartiers  du  duché, 
dontchacun  avaitune  des  grandes  villes 
pour  capitale,  celles  deLouvain,  de 
Bruxelles,  d'Anvers,  et  de  Bois-le-Duc. 
Les  états  de  Brabant  avaient  acquis, 
bien  plus  tôt  que  ceux  de  Hollande,  le 
droit  de  refuser  leur  ohf'-issdnce  au 
Arince»  et  de  se  mettre  en  armes  contre 
lui  quand  il  portait  atteinte  à  leurs 
privilèges. 

Les  états  de  Limbourg,  qui  se 
rattachèrent  en  quelque  sorte  a  ceux 
de  Brabant,  comme  les  états  de  Zée* 
lande  se  réunirent  à  ceux  de  Hollande, 
se  composaient  du  clergé,  dans  lequel 
^seait  le  chapitre  d'Âix-la-Clia- 
peUe»  de  la  noblesse  et  des  villes.  Ha  ne 


formaient  ensemble  qu  on  seal  qnat' 
lier. 

Nous  avons  déjà  appris  à  connaî» 
tre  en  partie  l'organisation  des  états 
de  Flandre ,  par  les  histoires  des  trou- 
bles qui  ngitèrent  sticressîvpment  06 
comte.  Pendant  longtemps  les  trois 
villes  de  Gand  ,^  Bruges  et  Ypres , 
avaient  été  les  seuls  membres  des  états 
qui  représentassent  à  l'égard  du  prince 
le  comté,  qu'elles  se  partageaient  en 
trois  grands  oerdes  judiciaires.  Le 
Fratif  de  Brui^ps,  qui  formait  une 
espèce  de  commune  rurale,  et  auquel 
tenait  une  grande  partie  delà  noblesse 
(i  l  quartier  nord-estdela  Flandre, len- 
dit peu  à  peu  i\  nl)tpi)ir  le  même  droit 
dereprésentalion.  iiruyes  futliumiliée, 
par  sa  rébellion  contre  Philippe  le 
Bon  en  1438,  et  le  franc  fut  delini- 
tivement  reconnu  comme  quatrième 
membre  de  Flandre.  En  1463 ,  la  ville 
deGand  fut  dépouillée  également  de 
la  juridiction  qu'elle  exerçait  sur  les 
villes  et  les  villages  qui  étaient  sous  sa 
dépendance,  bien  que  toutefois  elle 
fdt  laissée  intacte  dans  son  droit  de 
représenter  seule  son  quartier. 

La  Flandre  méridionale,  qui  avait 
pour  chefs-lieux  T  ille  et  Tournai,  pos- 
sédait ses  états  particuliers.  La  ville  de 
Tournai  avait  dans  sa  juridiction  ses 
faubourgs,  trois  paroisses  rurales,  et 
trois  hameaux.  Elle  était  représentée 
par  son  magistrat,  qui  cependant  était 
tenu  de  demander  ravis  des  trente-six 
métiers  dans  les  affnirps  relatives  aux 
impôts,  et  en  outre  celui  des  députés 
des  villages,  quand  il  s'agissait  d'é- 
tablir des  taxes  nouvelles.  Les  états 
du  domaine  épiscopal  de  Tournai  se 
composaient  d'un  chargé  de  pouvoirs 
de  l  évéque,  d*un  représentant  du 
dnyen ,  du  rhapitre,  de  deux  abbés, 
et  de  quatre  nobles  investis  de  la 
haute  justice.  Dans  les  questions 
des  subsides  et  des  taxes ,  ils  avaient 
coutumede  consulter  aussi  les  villages, 
parmi  lesquels  Mortagne  et  Saint- 
Amand  étaient  les  phis  importants. 

Dans  le  rostp  de  h  Flandre  fran- 

Saise ,  à  Cambrai ,  dans  le  territoire 
'Alost  et  dans  celui  de  Waes,  les 
états  n'avaient  qu'une  importance  firat 
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iMondaAre,  parce  qn'Us  ne  représen- 
taient que  des  fractions  isolées  du 
pays.  La  noblesse  et  ies  villages,  et 
quelquefois  aussi  (coraiiieàCainbrai)  l« 
clergé,  faisaient  partie  de  ces  états , 
ui  ne  constituaient  pas,  à  proprement 
ire,  un  corpi>,  et  qui  traitaient  tou- 
jours séparément  avec  le  prinoe,  et  se 
servaient  tour  ;i  tour  de  celui-ci  et 
des  états  plus  puissants  de  Flandre. 
Dans  les  anaires  d'intérêt  général  ils 
étaient  consultés  par  le  seigneur,  s'il 
le  jugeait  convenable,  concurremment 
avec  les  quatre  membres  du  comté. 

Dans  rArtois,  les  états  se  compo- 
saient de  quatre  membres,  dont  1  un 
était  formé  par  le  chapitre  et  par 
les  abbés  ;  la  noblesse,  la  Wlle  d'Arras 
et  celle  de  Saint-Omer  représentaient 
les  trois  autres.  Quand  les  étatsde  Flan- 
dre se  montraient  disposés  à  se  prêter 
aux  exigenoes  du  comte,  ceux  d'Ar- 
tois se  rangeaient  sans  peine  du  mi'me 
côté,  ainsi  que  ceux  du  Cambrésis. 

Ceux  de  Euûnant  ^ient  composés 
de  cinq  membres  :  du  clergé ,  c'est-à- 
dire  du  cliapilre,  dps  nbhés,  et  des 
doyens  des  circonscripiions  diocésai- 
nes; des  douze  pairs  ou  hauts  barons; 
du  reste  delà  noblesse;  des  villes  de 
Mons  et  de  Valenciennes;  et  enûn, 
des  autres  petites  filles  du  comté.  Les 
villes  ne  pouvaient  nommpr,  pour 
les  représenter,  aucun  ofilcier  investi 
de  fonctions  par  le  comte. 

Les  états  ne  Namur  ne  comptaient 
que  trois  membres,  à  savoir  :  le 
clergé,  dont  faisaient  partie,  outre 
le  chapitre,  plusieurs  abbés,  et  les 
représentants  de  ladamepripured'An- 
denne  et  de  l'abbesse  de  Moustier  sur- 
Sambre;  la  noblesse,  dans  laquelle 
étaient  compris  les  baillis  du  comte  et 
les  députés  fies  villes  de  Fleurus,  Wal- 
court  et  Bouvignes:  et,  enfin,  la  ville  de 
Namur,  représentée  parsonmagistrat 
et  par  les  cbefi»  des  vingt-quatre  mé- 
tiers. 

Enfin,  dans  le  Luxembourg,  les 
états  n'étaient  aucunement  organisés 
en  corps.  La  noblesse  y  était  toute- 
puissante  ;  après  elle  venait  le  clergé, 
dans  lequel  Tabbé  de  Saiiil*Haxi- 
min  detkèves  était  i^résentéfar  un 


chargé  de  pouvoirs  ;  ensuite  veiiaîeot 

les  villes.  La  classe  des  paysans  était 
en  grande  partie  soumise  au  ser- 
vage. 

Les  provinces  des  Pays-Bas,  oai 

toutes  se  trouvaient  ainsi  organisées 
selon  le  mode  des  instituliuas  germa- 
niques, furent  donc  détachées,  comme 
nous  l'avons  dit,  du  i,'rand  corps  de 
l'empire  d'Allemagne,  et  dépouillées 
par  leur  nouveau  mettre,  le  roi  d'Espa- 

f^ne,  des  garanties  ^ue  leur  union  avec 
'Empire  assurait  à  leurs  libertés;  et 
elles  se  trouvèrent  de  cette  mauière 
ne  dépendre  uniquement  que  de  Tar- 
bitr.iire  de  Irur  prince,  et  n  :n-oird'aii- 
tre  recours  que  la  révolte  pour  la  dé- 
fense de  leurs  droits.  Elles  ne  purent 
employer  que  et  dernier  moyen  contre 
Philippe  II. 
Ce  prince  n'était  pas  d'un  caractère 
ui  pût  le  faire  aimer  des  populations 
e-s  Pnys-T^ns,  sur  lesquelles  il  devait 
régner  apr^s  la  mort  de  son  père. 
Cbarles-Qurnt  le  sentit  si  bien,  qu'il 
jugea  nécessaire  de  montrer  son  fils 
aux  provinces  bourguignonnes,  et  de 
cberclierà  lui  concilier  le  bon  vouloir 
de  ces  peuples  si  impatients  déjà  de 
tout  joug  et  de  tout  maître.  En  1549, 
Philippe  arriva  à  Namur,  d'où  il  se 
rendit  en  Brabant;  il  parcourut  suc* 
cessivement  la  Flandre,  l'Artois  et 
le  Uainaut.  Il  passa  par  Maliiie^à  An- 
vers ,  d'où  il  entra  dans  les  provinces 
septentrionales,  pour  visiter  la  Hol- 
lande, Utrecbt ,  l'Over-Yssel ,  la  Guel- 
dre,  la  Frise  et  Groniiigue.  Partout  il 
fut  inauguré  comme  futur  successeur 
de  son  père,  et  partout  il  jura  d'ob- 
server et  de  maintenir  ies  franchises 
et  les  libertés  du  pays. 

Après  que  Philippe  eut  ainsi  prêté 
et  reçu  tous  les  serments ,  Charles- 
Quint  assembla  les  états  du  pa^s,  et 
déclara,  de  concert  avec  eux ,  l'indivi- 
sibilité perpétuelle  des  provinces,  et 
donna  une  organisation  plus  forte  aux 
inquisiteurs  établis dansles  Pays-Bas. 

Ainsi  ces  provinces  étaient  dans 
l'attente  d'un  nouveau  maître  qui 
était  loin  de  leur  plaire.  En  effet ,  ce 
prince  n'avait  aucune  des  qualités  che- 
valeresques de  son  pèie  rempereur  $ 
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Il  était      ,  têêfitfê,  pm  sjrmpatiil- 

que,  peu  affable ,  toujours  caelié,  et 
enveloppé  dans  un  morne  silence.  Il 
ne  parlait  pas  flamand,  et  ne  compre> 
■ait  pas  plus  cette  langue  qu'il  ne 
comprenait  les  mœurs  du  pays.  Il  ne 
savait  pas  mieux  plaire  aux  seigneurs 
qu*au  peuple;  car  fl  tie  prenait  plai* 
sir  ni  à  la  chasse  ni  niix  nrmes.  Ra- 
rement ii  daignait  leur  adresser  la 
parole  ou  leur  donner  un  salut.  Mais 
ee  qui  développa  surtout  parmi  les 
populations  une  grande  aversion  con- 
tre lui,  c'était  la  haine  au' il  portait 
anx  doctrines  de  la  rérorme,  aat- 

Îiuelles  les  provinces  tenriipnt  si  pro- 
ondéiiieiit  déjà,  les  provinces  du  nord 
surtout. 

Les  rigueurs  commiuées  edtitra  laè 

protestnnts  nvaient  eoinmencé  nvec 
une  énergie  nouvelle,  depuis  l'edit 
rendu  contre  eux  en  1550.  Anvers  tou- 
tefois en  fut  heaticoiip  nîojfis  atteint 
que  le  reste  du  pays  ;  car  cette  ville 
avait  de  grandes  relations  avec  l'Aile- 
magna  protestante,  et  elle  sotiffralt 
déjà  assez  dans  son  commerce,  rien 
que  par  tes  conséquences  de  l'édit, 
pour  adresser  à  rempereur  une  re- 
montrance appiryée  par  le  conseifler 
Viglius  et  par  là  reine  gouvernante. 
Aussi ,  par  égard  pour  les  marchands 
étrangers»  if  rendit  bientôt  une  or- 
donnance moins  sévère ,  fl  ins  Iar[u>lle 
eu  même  temps  il  etnplova  le  terme  de 
juge  ecclésiastique  au  lieu  A'in(^ut$î' 
leur,  afin  de  ne  pas  donner  lien  a  une 
comparaison  avec  rinquisitioa  d'£s- 
pagne. 

Lesdenx  années  qui  suivirent  furent 

dssez  calmes.  IMai!?,  en  1552 ,  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entré  l'empereur  et 
la  France.  Maurice,  électeur  de  Saxe, 
avait  formé  secrètement  une  liL'ue 
avec  le  successeur  de  François  I,  Henri 

3ui  s'arrogea  le  titre  de  protecteur 
es  libertés  d'Allemagne.  Le  roi  saisit 
les  armes, s'empara de^  villes  de  Met:?, 
de  Tout  et  de  Verdun,  qui  dépendaient 
derenipire,etsemiten  marche  pdur 
np^^rer  sa  jonction  avec  les  princes  al- 
lemands. Fendantce  temps,  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  lança  une  armée 
wA  la  Picardie,  oà  se  commirent  les 


plus  griads  d<gâts>  èt  rénjimtf 

rassembla  toutes  ses  forces ,  pour 
reprendre  les  trois  évêchés.  A  la  lin 
d'octobre,  il  parut  devant  Metz  avec 
une  armée  de  soixante  mille  iiom- 
mes,  et  commença  le  si(^ge  de  cett« 
place.  Mais ,  âprès'avoir  passé  soixante- 
cinq  jours  devant  ses  remparts ,  que 
Françoisde Lorraine,  ducdn  (rtiivp^rîp- 
fendait  avec  un  courage  héroïque, 
Charles-Quint  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège,  la  moitié  de  son  armée  ayant  été 
détruite  par  les  maladies.  Use  vengea 
de  ce  revers  par  ce  mot ,  devenu  n 
célèbre:  c  Je  m  aperçois  quefa  Fortune 
est  femme;  elle  aba'ndonne  les  vieil- 
tards,  pour  accorder  ses  laveurs  aux 
jeunes  gens.  » 

Apres  un  hiver  passé  dans  des 
préparatifs  de  îjuerre,  l'empereur 
rouvrit,  au  printemps  1553,  la  campa- 
gne par  le  iiégede  'tbérouanitfe.  Cette 
tille,  située  sur  la  Lys,  dans  l'Artois, 
était  le  botilevard  delà  Flandrecontre 
la  France  :  elle  s'était  rendue  anx  Fran- 
çais, et  attachée  avec  enthousiasme  à 
fenr  cause.  Ses  forlilicalions  étaient 
dans  un  très-mauvais  état  ;  et  le  roî 
Henri  II,  plein  d'urte  aveugle  eonflance 
dans  ses  succès,  n'y  avait  laissé  qu'une 
faible  garnison,  Charles-Quint  la  fit 
investir  par  une  armée  de  quarante 
mille  combattants,  sous  les  ordres  du 
seigneur  de  Roetilt.  Après  un  siège 
meurtrier,  elle  tut  prise  d'assaut,  elles 
soldats  Impériaux  passèrent  toute  la 
garnison  au  fil  de  l'épée.  Thérouanne  , 
livrée  au  pillage ,  fut  ensuite  démante- 
lée et  rasée  au  niveau  du  sol ,  par  ordre 
de  Pempereur  ;  et  les  habitants  furent 
dispersés  dans  les  villes  voisines.  Cette 
ville  avait  disparu  pour  jamais. 

Presque  en  même  temps  celle 
d'ÎIesdin  fut  prise.  Elle  subit  le  sort 
de  Thérouanae,  et  futeatièremeatdé- 
truite. 

Au  moment  oà  s*exéiBUtalent  ces 

ordres  terribles,  Tempereiir  son  créait  à 
iin  vaste  plan  qui  devait  puissamment 
servir  sa  politique,  e'est-a-dire  ail  ma- 
riage de  son  fils  Philippe  avec  .Mario 
d'Ansileterre.  Les  principales  condi- 
tions de  cette  alliance,  qui  tut  ctmtrac- 
tée  en  1554,  étaient  quedonCarlos, 
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ëlsda  premier  mariïlgeèePlilfippè,  sab- 

oéderait  à  son  père  en  Espagne,  dans  les 
Indes,  à  Naples,  en  Sicile,  dans  le  Mila- 
nais et  dans  ses  autres  possessions  d'I- 
tàlie,  tandis  que  lè  premier-né  de  la  se- 
conde union  lui  succédërait  dans  !ës 
Pays-Bas  et  en  Angleterre ,  de  même 

Sue  les  autres  royaumes,  en  ôas  aué  doni 
larlos  mourût  sans  postérité.  On  toit 
dans  cet  arrangement  que'l'empereur 
tenait  à  mettre  les  Pays-Bas  eu  rapport 
avec  celui  d'entre  lés  pays  européen  & 
vers  lequel,  par  leur  commeree  et  p:ir 
leur  navigation ,  ils  devaient  tendre  le 
plus,  c'est-à'dlre  avee  TAngleterre: 
car,  à  vrai  dire,  aucun  intérêt  natu- 
rel ne  militait  en  faveur  d'une  union 
entre  les  Pays-Bas  et  l'Espagne  ;  et 
(l'empereur  Vafétt  Gdinpris)  il  y  arait 
là  ,au  contraire,  Une  gradde causé d^ 
division. 

Atf8sit($t  ^e  les  négociatfomt  Ae 

celte  alliance  furent  connues ,  le  roî 
de  France  en  conçut  de  vives  alarmes, 
et  aussitôt  il  reprit  les  hostilités  avec 
une  vigneOrnoufelle.  Il  voulait  abor- 
der l'empereur,  avant  que  des  forces 
anglaises  eussent  pu  venir  accroître 
lépoissancede  see  armés,  n  se  hâta 
donc  de  réunir  une  armée  formidable 
qu'il  partagea  en  trois  corps,  et  qu'il 
lança,  par  trois  points  différents,  sur 
les  Pays-Bas:  l'un  dans  l'Artois,  l'au- 
tre dans  le  Hainaut,  et  le  troisième 
dans  les  Ardennes.  La  campagne  s'ou- 
Yrit  par  la  prise  dè  Marienboiirg , 

S lace  située  aans  l'Entre-Sambre-et- 
leuse,  que  Marie,  reine  de  Hongrie, 
avait  fait  ceindre  de  murailles  et  éri« 
ger  en  ville.  CAiimay  fut  occupé,  ffeii- 
aant  que  les  places  ardennaises  tom- 
baient l'une  après  l'autre.  A  la  nouvelle 
de  ce  enecès,  Henri  II  ▼int  \m-faêmë 
se  placer  h  la  tête  de  ses  troupes.  II 
cerna  Oinant,  et  vint  assiéger  la  petite 
ville  de  Bouvignes.  Le  deuxième  et  le 
troisième  corps  d'armée,  commandés 
l'un  par  le  connétable  de  Montmo- 
rency, l'autre  par  le  duc  de  r^evers, 
të  tnmTaleiif  raunie  devant  eétte  for- 
teresee.  La  ville  fut  emportée  après 
un  assaut  sanglant ,  et  presque  toute 
la  population  passée  au  til  de  l'épée. 
'  lattaéitloiipoi^iilalce  à  cooserTé 
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4e ce  si^  meartrler  un  épisode  plein 
d'intérêt.  Elle  raeoiite  qu'une  partie 
de  la  garnison ,  après  la  prise  de  là 
ville  liasse,  s'était  retirée  dans  là  grosse 
tour  du  fort  de  Crèvecœur,  placé  sut 
les  rochers  qui  dominent  Bouvignes, 
et  qu'elle  continuait  à  s'y  défendre  a 
outrance.  Trois  jeunes  dames ,  remar- 
quables par  leur  rang  et  par  leur  beauté^ 
voulant  partager  lesortde  leurs  époux, 
qui  comptaient  parmi  les  chevaliers  les 
plus  distingués  du  pays,  les  suivirent 
dans  le  fort,  où  elles  enflammèrent, 
par  leur  présence  et  parleur  exemple, 
le  eourage  des  assiégés.  Le  désir  de 
venger  la  mort  de  leurs  maris ,  tués 
sous  leurs  veux,  ne  fit  que  stimu- 
ler leurs  forces.  Mais  les  braves 
dont  elles  avaient  secondé  et  sou- 
tenu la  valeur  ()  ir  tous  leurs  effort??, 
étaient  pres(iue  t-ous  tombés  aux  côtés 
de  ces  héromes.  Lenominre  des  assié- 
gés dimiinKiit  (le  minute  en  minute 
sous  les  boulets  de  rennemi,  qui  bat- 
tait sans  rehîche  leur  dernier  refuge. 
La  tour  allait  être  prise,  quand  tout 
à  coup  elle  fit  taire  tous  ses  canons. 
Les  Français  crurent  qu'elle  allait  se 
rendre.  Mais  au  même  instant  ils  vi- 
rent les  trois  amies  s'agenouiller,  les 
bras  entrelacés ,  au  sommet  des  cré- 
neaux ,  et,  après  une  courte  prière,  se 
précipiter  dans  les  flots  de  la  Meuse v 
pendant  que  la  tour  elle-m{^me  s'ébran- 
la sur  sa  base,  et  sauta  avec  un  bruit 
effroyable.  Ce  spectacle  remplit  tout 
le  camp  de  terreur  et  d'admiration. 

Le  duc  de  Ne  vers  voulut  profiter 
de  répouvante  que  la  prise  de  Bouvi- 
gnes devait  avoir  inspirée  aux  Dinan- 
tais ,  pour  les  faire  sommer  de  se  ren- 
dre. Mais  ils  répondirent  que  si  on 
leur  apportait  le  cœur  ou  le  roie  du  roi 
de  France  ou  du  duc,  ils  le  rôtiraient 
votoiitiers  pour  en  faire  un  bon  déjen- 
tier.  lis  allèrent  mêmejusqu'àeouvrit 
d'insuitt»  et  d'outrages  le  héraut  qui 
leur  avait  été  envoyé.  Leduc,  indigné, 
commença  aussitôt  à  battre  avec  un  si 
erattd  aenartiement  la  ville,  qu'elle  fut 
forcée  de  se  rendre.  Malgré  la  capitula- 
tion, qui  accordait  aux  habitants  leur 
vie  et  leurs  biens  saufs,  Dinantfutmiif 
an  pillage;  8e8églisesmênie,oilleeftiil^ 
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mes  et  les  enfants  avaient  cherché  un 
asile ,  ne  furent  pas  épargnées  ;  et 
tous  ces  malheureux  en  furent  arra- 
cbéSf  pour  élre  traînés  à  la  suite  du 
vainqueur. 

I/einpereur  frémit  de  rage  en  rece* 
vant  ces  terribles  nouvelles.  Il  avait 
rassemblé  à  Namur  une  armée  nom- 
breuse, dont  il  confia  le  cominande» 
ment  au  duc  Emmanuel- Piiilibert  de 
Savoie.  Le  roi  Henri  passa  aussitôt 
la  Meuseet  la  Saml)re,  et  vint  prendre 
position  a  deux  lieues  de  Namur ,  espé» 
rant  que  l'empereur  viendrait  lui  of» 
firir  la  bataille.  Mais  Charles-Quint 
ne  bougea  point,  et  il  se  borna  à  grossir 
chaque  jour  ses  forces.  Le  roi,  voyant 

3ue  de  nouveaux  renforts  ne  cessaient 
'arriver  à  son  ennemi,  se  replia  vers 
la  rivière  de  Haine ,  attaqua ,  prit  et 
détruisit  le  château  de  Marimont,  que 
la  reine  Marie  avaitfait  construire  en 
l^lH  (Je  fut  une  représaille  dont  il 
usa  pour  se  venger  de  la  destruction 
'    do  château  de  Polembrayen  Picardie, 

auePrançoîsIavait  h^-^ri,  et  que  In  reine 
e  Hongrie  avait  brûle  deux  années 
auparavant.  De  Marimont,  les  troupes 
royales  se  portèrent  sur  Binchc,  et 
livrèrent  cette  ville  au  pillage  et  aux 
flammes,  avec  le  beau  palais  que  Marie 
j  possédait.  Puis ,  après  avoir  ravagé 
une  partie  du  Hainaut  et  réduit  en 
cendres  iVIaubeuge  et  Bavai,  Henri 
planta  son  camp  entre  Valeneiennes 
et  le  Quesnoy.  Cependant  les  vivres 
commençaient  à  lui  manquer.  Alors  il 
entra  dans  leCambrésis,  et  s'arrêta  à 
Crèvecoeur  pour  rétablir  son  armée. 

Pendant  que  ces  dégâts  s'exerçaient 
dans  le  Hainaut,  l'armée  impériale  se 
mit  en  mouvement,  et  suivit  pas  à  pas 
les  Français.  Elle  prit  poste  près  de 
Cambrai,  dans  le  voisinage  de  l'en- 
nemi,  espérant  en  venir  aux  mains 
avee  lui.  Mais  le  roi ,  n*osant  pas  se 
hasarder  en  plaine,  ne  sortnit  pnsde 
son  camp.  Il  profita  d'uu  moment  fa- 
vorable (>our  se  tirer  de  cette  position, 
et  se  dirigea  vers  Bapaume,  exerçant 
partout  la  dévastation  et  l'incendie. 
Il  ne  s'arrêta  que  pour  essayer  d'en- 
lever la  petite  ville  deRenti,  située 
msles  ooofiiude  l'Artois  et  du  Bou- 


lonnais. Mais  il  fut  forcé  d*en  lever  le 
siège,  l'armée  de  l'empereur  étant 
survenue  pour  dégager  cette  place. 

Maintenant  te  tour  de  Qiartes* 
Quint  était  venu.  Il  tomba  sur  la  Pi- 
cardie, et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
faisant  ainsi  expier  aux  Français  les 
ravages  qu'ils  avaient  commfs  dans 
le  Hainaut  et  dans  l'Artois.  Ces  repré- 
sailles furent  terribles. 
.  Pour  empêcher  le  roi  de  se  jeter 
de  nouveau  dans  le  Hainaut  et  dans 
le  comté  de  Namur,  Charles-Quiut  lit 
commencer  aussitôt  la  construction  de 
deux  villes  fortes  :  l'une,  placée  vis-à- 
vis  deGivet  et  nommée  Charlemont, 
du  nom  de  son  fondateur  et  de  sa  si- 
tuation; l'autre,  appelée  PhilippevIUe, 
du  nom  de  Philippe  II. 

Tandis  que  les  soldats  impériaux 
dévastaient  la  Picardie,  une  flotte 
française,  «Mnposée  de  vingt-six 
vaisseaux  de  guerre,  sortit  de  Dieppe, 
et  rencontra  en  mer  vingt-quatre  na- 
vires belges,  qui,  chargâ  de  marcban* 
di^es,  retournaient  dans  leur  pays: 
elle  se  mit  aussitôt  à  les  attaquer. 
Après  une  vaillante  défense,  les  FJa> 
mands,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ré- 
sister avec  leurs  bâtiments  de  com^ 
merce  à  des  forces  si  supérieures, 
prirent  une  résolution  qui  leur  fut 
mspirée  par  le  désespoir.  Ils  attachè- 
rent leurs  navires  l'un  à  l'autre  au 
moyen  de  grappins,  mirent  le  feu  à 
leurs  poudres,  et  se  firent  sauter  en 
l'air.  Hommes  et  vaisseaux,  Belges  et 
Français,  furent  enveloppés  dans  le 
même  désastre.  Il  n'en  échappa  qu*un 
très  petit  nombre  de  part  et  d'autre. 

Ce.pendaut  l'empereur,  accablé  de 
maladie,  sentait  que  sa  main  n'était 
plus  forte  assez  pour  porm  le  seep> 
tre  si  lourd  de  tant  de  royaumes.  A 
l'état  de  souffrance  où  il  se  trouvait, 
se  Joignait  un  grand  dégoût  des  af* 
faires.  L'activité  du  corps  ne  répon- 
dant plus  à  cette  prodigieuse  activité 
d'esprit  qu'il  avait  déployée  pendant 
sa  longue  carrière,  il  éprouvait  un  af- 
faissement moral  qui  le  Ût  enfin  aapi- 
rer  au  repos. 

11  eommença  done  par  n^goeieraveo 
le  roi  de  France,  à  rabbaje  de  Van- 
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celles  près  de  Gaœbnd,  d*abord  un 

éciiaiise  de  [^risoniiierB,  ensuite  uae 
trêve  de  cinq  ans. 

Puis  il  résolut  de  résigner  sa  puis- 
sance en  faveur  de  son  fliis,  auquel  il 
avait  «Iqi  r.'ilp  Ips  rovnumes  de  Na- 
plei  et  de  Sicile.  Les  états  généraux  du 
pays  furent  coovoqaésà  Bruxelles,  et, 
dans  une  séance  solennelle  tenue  au 

Êaluis  le  25  octobre  1555,  à  trois 
eures  après  midi ,  il  remit  a  L^iidippe 
le  gouverneineat  des  Pays-Bas  et  ae 
la  Franche-Cointé.  L'empprpur  y  pa- 
rut, accompagné  de  Plitliope  son 
fils,  de  Marie  sa  sœur,  de  Philibert, 
duc  de  Savoie,  et  suivi  d'un  «rand 
nombre  de  nobles,  et  des  ambassa- 
deurs  des  rois  et  des  princes  confédé- 
rés. Aussitôt  que  Gharles-Quint  eut 
pris  place  entre  son  fils  et  sa  sœur, 
sur  uae  estrade  élevée  à  cet  effet, 
Philibert  de  Bruxelles,  membre  du 
conseil  privé,  prit  la  parole,  et  exposa 
l'état  de  malaiie  et  de  souffrance  où 
l'empereur  se  trouvait  réduit,  le  be- 
soin de  repos  qu'il  éprouvait,  et  sa 
résolution  de  se  démettre  du  pou- 
voir. £a  effet,  dès  le  mois  de  février 
t549,  Marillae,  ambassadeur  de 
France  à  Bruxelles,  avait  écritàson 
maître  ces  lignes  assez  curieuses  : 
«  L'empereur  a  l'œil  abattu,  la  bouche 
pâle,  le  visage  plus  mort  que  vif,  le 
col  exténué,  la  parole  faible,  l'haleine 
courte,  le  dos  fort  courbé ,  et  les  jam- 
bes si  faibles,  qu'à  grand' peine  il 

Eeut  aller,  avec  un  bâton,  de  sn  cham- 
re  jusqu'à  sa  garde-robe.  •  Philibert 
de  Bruxelles  ayant  fini  sa  iongae  ha- 
rangue ,  tout  le  monde  demeura  stu- 
péfait de  la  grande  résolution  de  l'em- 
oereur  :  oa  plaignit  le  pays,  qui  allait 
être  privé  a*un  tel  appui  dans  des 
circonstances  si  périlleuses ,  lorsqu'un 
roi  jeune,  actif  et  belliqueux,  com- 
mandait à  la  France,  nation  inquiète 
et  paissante,  quitte  respirait  que  ta 
guerre,  toujours  jalouse  de  notre 
prospérité  et  de  notre  commerce. 
Alors  l'empereur  se  leva  péniblement, 
la  m;iiii  droite  appuyée  sur  un  bâton, 
et  la  gauche  sur  l'épaule  de  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange;  et  il  fit 
tigae  qu'il  voulait  parler.  Il  commença 


d'une  Tofx  très-faible  ;  mais  lorsque, 

Jetant  un  coup  dVeil  sur  sa  vie  passée, 
il  vint  h  rappeler  ses  travaux  ,  ses 
acLioiis  eisea  grands  desseins,  il  éleva 
le  ton, son  regard  s'anima,  et  sa  pa- 
rôle  retentit,  solennelle  comme  les 
derniers  accents  d'un  mourant,  au 
milieu  du  silence  religieux  de  rassem- 
blée, qui  avait  de  la  peine  à  contenir 
son  émotion.  Ensuite ,  se  tournant 
vers  son  (ils,  l'empereur  lui  recom- 
manda les  Belges  ses  compatriotes, 
et  p irticulièrement  les  intérêts  de  la 
religion  catholique.  A  la  fin,  ne  pou- 
vant plus  retenir  les. sentiments  qui 
l'oppressaient,  ses  jambes  fléchirent, 
sa  voix  défaillit .  et  il  se  laissa  retom- 
ber presque  mourant  sur  son  siège. 
L'assemblée  avait  écouté  jusque  là 
son  discours  avec  le  plus  profond  re- 
cueillement; mais,  à  ces  derniers  ac- 
eeiits,  tout  le  monde  se  mit  à  sanglo- 
ter. Jacques  Masius  ,  syndic  d'Anvers, 
répondit  au  discours  de  l'empereur, 
au  nom  des  états.  Puis  Philippe  a  n- 
vança ,  se  mit  à  genoux  devant  son 
père,  et  dit  qu'il  n'acceptait  le  crnu- 
vernement  des  provinces  belgiques, 
qu'il  lui  plaisait  de  résigner  en  ses 
mains,  que  pour  se  contormer  à  sa 
suprême  volonté.  £t,  se  tournant 
vers  l'assemblée,  il  s'excusa  de  ne 
pouvoir  s'exprimer  ni  en  flamand  ni 
en  français,  et  demanda  qu'on  lui 

f permit  que  l'évéque  d'Arras,  auquel 
I  avait  fait  connaître  sa  pensée,  lai 
servît  d'interprète.  Alors  Perrenot  de 
Granvelle  prit  la  parole,  et  lit,  au 
nom  de  son  noaveaa  mattre,  force 
belles  promesses.  Enfin ,  la  reine  Ma- 
rie de  Hongrie,  sœur  de  l'empereur 
et  gouvernante  des  Pays-Bas,  rendit 
compte  de  sa  gestion,  et  remit  ses 
ouvoirs  pntr.-'  Ifs  mains  de  Philippe, 
ette  métnorable  séance  fut  termioée 
par  un  nouveau  discours  de  Jacques 
Matius,  en  réponse  à  celai  de  la  goo- 
vemante. 

Charles-Quint  resta  en  Belgique 
jusqu'au  mois  de  septembre  1666,  et 
remit  aussi  à  son  (ils  le  gouvernement 
de  l'Espagne,  comme  il  céda  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  de  l'Empire  à  son 
frère  Ferdinand  I,  roi  des  Bomaiiif. 


m 


.  On  liât  par  quelle  étrao^  eomédîo 

iVmperpnr  termina  sa  carrière.  Après 
s'être  dé|)ouîUé  de  toute  sa  puissance  « 
il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Just ,  dans  PEstraiinadure.  Là ,  il  cher- 
cha à  oublier  le  monde  et  ses  vanités, 
dans  une  cellule  de  moine ,  s'occu- 
pantà  flbotiter  et  à  démonter  des  hor- 
loges, et  se  comparant  parfois  à  la 
roue  maltresse,  lui  qui  avait  fait 
mouvoir  toute  TEorope  à  son  sré. 
Ifaia  cet  homme  n*était  point  fait 
pour  mourir  ainsi ,  oublié  et  perdu  au 
fond  de  cette  morne  retraite.  Dévoré 
d'ennuis,  et  éprouvant  peut-être  le  re- 
gret d^avoir  quitté  la  puissance,  il 
conçut  la  bizarre  idée  d'assister  lut- 
mémeà  ses  propresobsèques.  Il  fit  doue 
élever  un  tombeau  dans  la  ettapelle 
du  couvent.  Ses  domestiques  y  allè- 
rent en  procession  funéraire,  vêtus 
denoir,  et  portant  des  cier;g;«s.  Lui- 
même  tes  suivait,  enveloppé d'ud lin- 


(seul.  On  l'élendit  dans  un  oerenélf 

avec  beaucoup  dp  solennité,  et  ou 
commença  à  chanter  TofGce  des 
nrtorts.  Charles  joignit  sa  voix  aux 
prières  qu'on  récitait  pour  lerepiosdë 
son  âme,  et  mêlait  ses  !armes  à  celles 
des  assistants,  qui  fleuraient  comme 
s'ils  eussent  assisté  a  de  véritables  fu- 
nérailles. On  î'^nnina  la  «'rénionie  en 
jetant,  selon  T usage,  de  l'eau  bénite 
sur  le  cercueil;  et,  tout  le  monde 
s'étanl  retiré ,  les  portes  de  la  dia- 

fielle  furent  fermées.  Charles  alors  se 
era  de  sa  couche  funéraire,  et  se  re* 
tira  dans  sa  celhile,  pldn  des  Idées 
lugubres  que  cette  solenniti^^  n'avait 

|}u  manquer  de  lui  inspirer.  Soir  ffupi 
a  longueur  de  la  cérémonie  l'eût  la- 
tigiié ,  soit  que  cette  image  de  la  mort 
eût  fait  sur  son  esprit  une  impression 
trop  forte,  il  fut,  le  lendemain,  saisi 
d'une  fièvre  ardente, et  ilmouilitpeii 
de  joofs  après,  te  21  aeptembte  tm. 
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mSTOTRE  DES  PAYS-BAS  SOUS  LE  REGNE  DE  LA  MAISON 
DE  HABSBOURG  ET  PENDANT  LE  SOULE VEMJiiXI  DE  CES 
P&OYXiMGES,  JUSQU'A  LA  XaÈYE  DE  L'AN  1609. 
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II,  mOtt'A  VàMMJÈE  OU  DUC 
D'ALBB  BARS  J.B8  PAYS-BAS.  16&d- 

g.  ï.  RÉcm  DE  J  im.ii  PB  II»  jusqu'au  COH- 

MENCENKiNT  UF.s  Tlloa]lLG$  Pàk  LB  tbi- 
PROMIS  ÙES  HOULES. 

A  ravc'nement  de  Philippe  II,  la 
reine  gouveruante  s'était  démise  du 
pÂiTOir  qu'elle  flTmtjdsqu'alors  exercé 
dans  les  Fa^s-Bas  au  noiTi  de  son  frère 
Charles-Quint ,  et  elle  s'était  détermi- 
née a  suivre  l'eaipereur  ea  Espagne. 
XÂi  ce  moment  le  gouvernement  de 
nos  provinces  fut  confié  par  le  roi  au 
dno  Ëinmatmel-Philibert  de  Savoie , 
nereu  de  Tempereiir.  Charies  111,  père 
de  ce  prince,  et  lui-même,  avaient 
été  presque  entièrement  dépouilles  de 
leitr  duché  par  les  guerres  qui  leur  fu- 
rent faites  par  la  Fnnce,  autant  en  leur 
qinlitr  d'alliés  de  l'Empire,  que  par 
suitedes  prétentions  que  le  roi  François 
I  éleva  sur  leur  héritage.  Emmanuel- 
Philibert  avait  déjà  rendu  d'émineiits 
services  eoinine  général  dans  la  der- 
nière lutte  de  Charles-Quint  avec  les 
Français;  et  il  semblait ette,atttant  par 
sa  iîrtntp  nnissance  que  par  ses  quali- 
tés personnelles ,  Thomme  le  plus  ittO^ 

Kà  sneeéder  à  la  reine  Marie  dana 
^Ouvernement  <!  -  Pays-Bas.  A  foté 
de"ce  prince  fiiiuraicnt  deux  hommes 
distingués  par  leur  richesse  et  par 
leur  origine,  aussi  bien  que  par  leur  ca- 
ractère et  leur  énergie:  Lamoral, 
comte  d'Egmont,  .et  Guillaume  de 
Itaaaau ,  prinoe  d*Orange.  Le  premier 
dë  CM'  «âgneura  deaeeddail  des  an- 


ciens vicomtes  de  Tabbaye  d'Eg- 
mont  en  llollaruie.  Son  prrp  avait  été 
chaiiibellande  Charles-Qumt  etcheva- 
lier  de  la  Toison  d'or.  Sa  mère  était 
FrançoisedeLuxemhourg-Eigiiy.  Son 
frère  était  moft  jeune  en  Espagne,  et 
rayait  laissé  unique  héritier  de  sa 
maison.  Enfin  sa  sœur  avait  épousé 
le  duc  de  Lorraine,  et  avait  donné  à 
sa  famille  un  nouvel  éclat  par  cette 
grande  alliance.  Lamoral  avait,  à 
l'àiçe  de  dix-neuf  ans ,  acconipricrné 
l'empereur  à  Tunis,  et  il  s'était  dis- 
tingué comme  offiefer  dana  cette  mé- 
morable cnmpaune.  Quelques  années 
])lus  tard,  il  n vnit  épousé,  à  Spire,- 
Sabine  du  Palalmat-Simmern,  sœur, 
de  réiecleur  palatin  Frédéric.  Guil- 
laumede  Nassau  desceudaitd'Otton  II 
de  Nassau- Dillenbourg,  qui,  par  sou 
mariage  avec  Adèle  de  Vianden,  ao- 
auit  le  cointéde  ce  nom  dans  le  du- 
ché de  Luxembourg,  Cette  maison 
s'était  peu  à  peu  agrandie  dans  les 
Pars^Bas ,  où  elle  parvint,  par  l'union 
d'Kngl^bert  I  de  Nassau  avec  Théri- 
tière  de  la  famille  dePolaeuea,a  la 
aeisoeurie  de  Bréda^  comme,  plus 
tard,  Henri,  arrière-neveu  d'En^le- 
bert,  Tenrichit  de  la  principauté  d'O- 
range, par  son  mariage  avec  Claudine 
deChâlons,sœurde  Philibert  d'Orange. 
TouteiS  ces  seiiineuries  échurent  en 
1544  à  Gudlaume,qui  n'était  alors 
âj^é  quedeonxe  ans.  Il  avait  été  élevé, 
dès  son  enfance,  dans  le  protestan- 
tisme; et  lorsque  plus  tard  il  se  trouva 
attiré  à  la  cour  de  l'empereur,  il  fut 
forcé  de  vivre  extérieurement  selon  les 
pratiques  de  l'Église  romaine.  La  vio- 
lence intérieure  qu'il  était  tenu  de  se 
ftire  ainsi  le  disposa  naturellement 
à  un»  grande  retenue.  Son  eanetèia 
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en  prit  quelque  chose  de  morne,  de 
sévère  et  de  posé;  et  c'est  ainsi  qu'il 
reçut  le  surnom  de  Taciturne.  Char- 
Jes-Quint  le  maria  ,  en  1551,  à  une 
des  plus  riches  héritières  du  pays ,  à 
la  fille  de  Maximilien  d  Egmont,  comte 
de  Buren  et  seigneur  dTsselstein,  oai 
possédait  de  grands  et  superbes  do- 
mamesdans  leBetuwe,  dans  le  diocèse 
d'Utrecht  et  dans  la  Hollande  méri- 
dionale. 

Outre  ces  deux  seigneurs  se  grou- 
paient, autour  du  duc  de  Savoie ,  Phi- 
lippe de  lIODtmorency,  comte  de  ffor- 
nes  ;  Perrenot  de  n  rauvelle,  cvêque 
d'Arras,  qui  était  un  des  plus  inti- 
mes couûdents  du  roi  Philippe;  le 
président  du  conseil  privé,  Vighus  de 
Zwichem  d'Aytla;  et  enfin,  le  comte 
de  Beriaimont. 

Auoonmiencementde  Tannée  1557, 
la  trêve  que  ('hai  fo? -Quint  avaitcom- 
mencé  à  négocieraveclaFrance,etque 
Philippe  H  était  parvenu  à  conclure 
en  1556  à  Vaucelles ,  fut  tout  à  coup 
rompue  en  Italie.  La  campagne  s'ou- 
vrit dans  les  Pays-Bas,  où  famiral  Co- 
ligny  commença  par  essayer  de  s'em- 
parer, par  un  coup  de  main,  de  la  place 
de  Douay.  N'ayant  pu  réussir  daps 
cette  entreprise,  il  tomba  sur  la  ville 
dcLens,  ets*en  rendit  maftre.  Dès  les 
premières  nouvelles  de  la  rupture  de 
la  trêve ,  Philippe  avait  fait  réunir 
pr^  dè  Charlemont  une  nombreuse 
armée,  composée  en  grande  partie 
d'Allemands,  de  Flamands  et  de 
quelques  Espagnols,  auxquels  étaient 
venus  se  jomdre  dix  mille  Anglais. 
Sans  oe  secours;  veini  d'Angleterre, 
elle  comptait  cinquante  mille  fantas- 
sins et  treize  mille  cavaliers.  Toute 
cette  troupe  se  mit  en  mouvement 
dans  le  cours  du  mois  d'août,  et  elle  pa- 
rut  d'abord  vouloir  tomber  sur  Ma- 
rienbourg;  mais,  par  une  brusque 
manœuvre,  elle  se  dirigea  vers  la 
Picardie,  où  elle  prit  et  brûla  Ver- 
vins.  Elle  parut  tout  à  coup  devant 
Saint-Quentin,  où  Colîgny  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  à  la  hâte  avec  quel- 
que garnison ,  pour  renforcer  cette 
place.  Le  connétable  de  France,  Anne 
de  Montmorencgr,  voyant  la  ville  ainsi 


menacée ,  arriva  aussitôt,  pour  tenter 
de  la  dégager;  car,  Saint-Quentin 
tombé,  Tannée  flamande  pouvait 
marcber  droit  sur  Paris.  Mais  lei 
forces  qu'il  commandait  étant  trop 
inférieures,  il  choisit  le  parti  de  la 
retraite,  afin  d'essayer  de  couvriras 
moins  la  capitale  du  royaume.  Le 
comte  d'Egmont  fut  lance  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  et  lui  causa  de  ^rao- 
des  pertes.  Bientôt  TafiDiire  devmt  si 
vive,  que  les  Français  essuj^èrent  une 
défaite  complète.  Le  connétable  lui* 
même  fut  nit  prisonnier.  Peu  de 
jours  après,  Saint-Quentin  fut  pris 
d'assaut,  et  Coiigny  tomba  au  pou- 
voir des  Flamands. 

L'hiver  étant  venu,  eeux-cl,  au  Heu 
de  poursuivre letirs  succès,  rentrèrent 
dans  leurs  quartiers ,  pendant  que  les 
Français  s'occupèrent  de  la  eooquéte 
(1  s  dernières  possessions  que  l'An- 
gleterre avait  conservées  en  France  : 
Calais,  Guines  et  liam. 

Dès  le  retour  du  printemps,  l'armée 
française  se  remit  en  marche.  Cette 
fois  elle  envahit  le  Luxembourg,  et 
prit  Arlon  et  Tbionville,  pcMaot 
qu'un  autre  coi  j  s  s'empara  de  Dun- 
kerque  et  de  Bergues.  Presque  toute 
la  Flandre  fut  mise  au  pillage  et  dé- 
vastée. Le  eomte  d'Egmont,  envoyé 
avec  une  troupe  de  cavalerie  pour  ar- 
rêter ces  ravages ,  accosta  les  enne- 
mis près  de  Gravelines,  et  leur  fit  es- 
stivpr  une  déroute  signalée.  Letir  gé- 
néral fut  fait  prisonnier. 

Cependant  la  tournure  que  la  guerre 
prit  bientôt  en  Italie, sous  la  conduite 
du  duc  d'Aibe,  engagea  le  pape  à 
s'entremettre  en  faiveur  de  la  baix.  Il 
commença  par  conclure  lui-menie  ua 
traité  i  jiù  le  dr  tir  ha  des  ennemis  du 
roi  Philippe  II;  puis  il  envoya  à  la 
cour  de  Bruxelles  le  cardinal  Cara^ 
pour  y  négocier  une  paix  définitive ,  à 
îaqupllf»  le  roi  de  France  se  montra 
aussi  bien  disposé  après  la  délai  le  de 
Gravelines ,  que  Philippe  l'était  depuis 
In  mort  de  son  épouse  ÎVÎarie  d'Angle- 
terre (  17  novembre  1.558  ),  qui  le  pri- 
vait désormais  de  Tappui  des  Anglais. 

Cependant  le  duc  de  Guise,  qui  com- 
mandait les  Français  dans  le  duché  de 
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Luxembourg,  avait  formé  le  projet  de 
pousser  une  pointe  sur  Namar.  Mais 
l'issue  de  rafwire  de  Gravelines  l'en- 

fâgea  tout  à  coup  à  se  jeter  dans  la 
lestrdie,  où  les  forces  françaises  se 
rassemblaient  dans  le  voisinage  d*A* 
miens.  De  son  côté ,  le  roi  Philipne 
réunit  une  troupe  considérable  près 
de  D(Hilens,soas  Te  eommanderaent  des 
meilleurs  capimim  s  flamands,  espa- 
gnols, allemands  et  italieiîs.  Pendant 
plusieurs  mois  ces  deux  armées  de- 
Rieurèrent  ainsi  en  présence,  retran- 
chées dans  leurs  camps,  et  peu  dispo- 
sées à  rieu  entreprendre  Tune  contre 
Tautre. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  pape  n'avait 
cessé  de  prêcher  la  paix  ;  et  la  duchesse 
Christine  de  Lorraine  avait  joint  sa 
voix  à  la-  sienne.  Tous  les  partis  y  pa- 
rurent bientôt  disposés.  Le  prince 
d'Orange  fut  chargé  par  le  roi  Plùlippe 
tfentanierlesQégociationsavecle  con- 
nétable de  France  et  le  maréchal  de 
Saint- André,  tous  deux  prisonniers; 
et  on  en  vint  à  des  pourparlers  d'accom- 
modement.  Ils  s'ouvrirent  en  octo- 
bre 1558 ,  dans  l'abbaye  de  Cercamp, 
près  de  Saint  Pol  eu  Artois.  L'Espa- 
gne y  était  représentée  par  le  prince 
d'Orange,  le  ducd'Albe,  le  comte  de 
Melita,  Granvelle  et  Yiglius;  et  la 
France,  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
le  connétable,  le  maréchal  de  Saint- 
André,  l'évéïiue  d'Orléans,  et  le  secré- 
taire d'État  Claude  d'Aubespiue.  Les 
négociations  eurent  pour  premier  ré- 
sultat rétablissement  d'imt»  trêve. 
Après  avoir  été  un  moment  interrom- 
pues ,  elles  furent  reprises  à  Gflteaù- 
Cnmbresisdansle  mois  de  février  15ô9. 
Enfin ,  iinepaixdéfînitivefutsignéeleS 
avril,  tvile  laissait  les  Pays-Bas  intacts 
dans  lear  territoire,  et  stipulait  la  res- 
titution réciproque  de  touî  es  les  villes, 
places  fortes  et  territoires  conquis  par 
chacun  des  deux  pays  sur  Tautre  ;  elle 
(i(  i  i'la  le  mariage  de  Philippe  II  avec 
Elisabeth  de  France,  filleaînéede Henri 
II  ;  entin ,  elle  établit  aue  les  deux  rots 
S'emploieraient  pour  la  réunion  d*ua 
concile  général ,  qui  aviserait  aux 
moyens  d'éteindre  l'hérésie  et  de  coin- 
lueiicer  la  guerre  contre  les  Turcs. 


r  HOLLANDE.  ZU 

Après  la  conclusion  de  cette  paix, 
Goillaume  d*Orange  et  plusieurs  au- 

très  seigneurs  furent  envoyés  en  Franœ 
coin  me  otages  pour  jnnatir  l'exécution 
du  traité.  On  assure  que,  peadantson 
séjour  dans  ce  royaume,  le  prince  fut 
ins'niit  de  toutes  les  mesures  secrètes 
prises  eu  commun  par  les  deux  rots  con- 
tre les  iirotestants ,  et  que  ce  fut  là  le 
motif  qui  le  poussa,  plus  tard,  à  se  met- 
trf^  sur  un  pied  d'hostilité  à  i'egaid  de 
Granvelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  la 

f»aix  edt  été  conclue  avec  la  France, 
e  roi  Philippe  songea  a  retourner  en 
Espagne,  nais,  avant  son  départ,  il 
lui  falhit  pourvoir  au  gouvernement 
général  des  Pays-Bas,  dont  il  investit 
Marguerite  de  Parme,  fille  naturelle 
de  Charles-Quint,  et  femme  d  Octave 
Farnèse,  duc  de  Parme  et  dePlaisance, 
le  duc  de  Savoie  ayant  été  réintégré 
dans  ses  États  par  le  traité  de  Câteau* 
Camtii  ('sis.  Ensuite  il  nomma  un  gou- 
verneura chaque  province.  Guillaume 
d'Orange  fut  préposé  à  la  Hollande,  à 
la  Zéelande  et  au  pays  d'Utrecht  ;  La- 
moral  d'Egmont  fut  continué  dans 
les  provinces  de  Flandre  et  d'Artois; 
le  comte  de  Mansfeld  obtint  le  Luxem- 
bourg; le  comte  de  Berlnimont,  le 
comté  de  iSamur  ;  Jean ,  comte  d'Oost- 
Frise,  leLimbourg;  JeandeLannoy, 
le  Hainaut;  Jean  de  Montmorency , 
la  Flandre  française;  Florent  de  Mont- 
morency, le  TÔuniaisis;  Jean  de  Li- 
gne ,  la  Frise  et  TOver-Yssel  ;  et  en- 
fin,  CkipIps.  co;ntp  rln  M,»ghen ,  la 
Gueidre  et  le  pays  de  Zutplien.  Quant 
ao  Brabant ,  le  roi  le  plaça  sous  Tau- 
torité  immédiate  de  la  gouvernautedes 
Pays-Bas.  L'organisation  militaire  at- 
tira aussi  l'attention  de  Philippe,  qui 
distribua  en  quatonse  cornettes ,  dont 
il  conféra  le  ro  m  nandement  à  quatorze 
des  principaux  seigneurs  du  pays,  le 
corps  de  cavalerie  que  son  pere  avait 
institué,  sous  le  nom  de  bandes  d'or' 
donnance,  et  qui  se  composait  de  trois 
mille  chevaliers.  La  charge  d'amiral 
fiit  confiée  à  PMlippe  deMontmorency, 
comte  de  Bornes ,  et  celle  de  général 
d'artillerie  à  Philippe  Stavel  de  Glay. 
L'état  eoelésiastKiue  fut  également 


l'objet  de  ses  soins.  Jusqu'alors  il  n'y 
avait  eu  dans  les  Pays-lias  que  cinq 
évèclu'S  :  Arras,  Cambrai,  Thérouanne, 
Tournai  et  ^treclit.  Charles-Qu.iat, 
pour  empêcher  les  proi^rès  des  np||-> 
yelles  seotes,  avait  aé|à  formé  le  pro- 
jet d'en  ériger  de  nouveaux.  Mais  sps 
graves  préoccupations  et  ses  guerres 
continuelles  l'avaient  tenu  dans  l'im- 
possibilité de  le  réaliser.  Philippe  re- 
prit cette  idée,  et  la  mit  à  exécution. 
Il  n^^goeia  avec  le  pape ,  et  obtint  une 
bulle  par  laquelle  le  souverain  pontife 
lui  permit  ue  fonder  quatorze  noU' 
veaux  sièges  qui  seraient  suffragants 
de  Cambrai  et  d'Utrecht ,  qu'il  établit 
en  métroi)i)!es,  et  de  Malines,'  qu'il 
érigea  eu  primatie  des  J?a>'s-Bas.  Les 
nouveaux  évéebés  furent  Salpt-Omer 
et  Namur,  suffragants  de  Cambrai; 
Anvers ,  Gand ,  Bruges ,  ipres ,  Bois- 
le-Due  etRuremonde,  suffragants  de 
Malines;  et  enfm  Haarlem,  Dev rnter, 
Leeuwaarden,  Oroninijue  et  iMiddel- 
bourg,  suffragants  d'Ùtrecht.  Lti  roi 
plaça  sur  ces  sièges  des  hommes  qqi 
tous  s'étaient  distiii^niés  par  leurs 
écfits,  et  s'étaient  signalés  par  leur 
fermetéet  leur  orthodoxie  au  concile 
Trente.  Perrenotde Granvelle, évêque 
d'Arras,  obtint  l'arcbevéchédeA^i^lipes 
ft  le  titre  de  priinat. 

Enfin ,  Philippe  compléta  Torganir 
sation  administrative  des  Pays-Ras  , 
en  adjoignant  à  la  gQuvprnânte  ui^ 
conseil  o^tat,  composé  de  Goillapme 
de  Nassau,  du  comte  d'Egmont,  du 
i  comte  de  Ilornes .  de  Perrenot  de 
'  Granvelle,  deViglius,  de  Zwicbeiïi 
d*A]rtta  ,  et  du  comte  de  Berlainiont. 
Ces  trois  derniers  avaient  surtout  la 
ConUancedu  roi,  et  il  les  recotpimqda 
particulièrement  h  }à  duchesse  de 
Parme.  Aussi  ils  formaient  ce  qu'on 
appelait  la  consulte,  ou ,  comme  les 
ennemis  de  Granvelle  disaient,  le 
conseil  secret. 

Toutes  les  choses  ainsi  disposées  , 
Philippe  adressa  aux  tribunaux 
circolQîres  par  lesquelles  il  leur  re- 
cominamlait,  en  termes  généraux, 
robservatioa  et  le  maintien  de  la  re- 
ligion, ainsi  que  la  rigoureuse  exécu- 
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Puis  il  convoqua  à  Gand  les  états 

du  pays,  et  conduisit  la  duchesse  de 

Parme  dans  cette  assemblée,  devant 
laquelle  Granvelle  exposa  les  motifs 
qui  forçaient  le  roî  à  quitter  les  Pays- 
Bas,  lies  états  avant  saisi  ,  dans  ce 
discours,  des  dispositions  qui  annon- 
çaient un  système  oppressif,  et  des> 
tVucteur  des  |)riviiéges  et  de  la  liberté 
du  Fliy8,y  firent  une  réponse  ferme 
digne  t  dans  laquelle  ils  exposèrent 
et  leurs  raisons  et  leurs  craintes. 
T.c  roi,  qui  aperçut  aisément,  dans  ce 
langage,  ïmt  mécontentement  et  leurs 
dispositions,  laissa  à  la  duchesse  des 
ordres  et  des  instructions  secrètes  sur 
les  principes  d'après  lesquels  elleeût 
ù  diriger  sa  conduite  dans  1  adminis- 
tration des  affaires*  Les  états  cepen* 
dant  n'avaient  point  parlé  des  oir^ 
culaires  envoyées  aux  tribunaux  ni  des 
recommandations  faites  au  sujet  des 
édits.  Ils  avaient  tiré  le  principal  argu- 
ment de  leur  réplique  de  la  nécessité 
de  renvoyer  les  };rpupes  espagnoles  et 
étrangères;  de  oopfier,  comme  aa 
temps  de  Pempereur,  la  fjarde  des 

S laces  fprte$  ^u  pays  à  fies  irQupeg 
atiopales,  et  de  n^admettre  auem^ 
étranger  dans  le  conseil  d'État.  Cetts 
dernière  réclamation  était  \in  trait 
lancé  indirectement  à  Granvelle,  qui 
était  de  Besançon ,  dans  la  Frencqer 
Comté.  Philippe,  qui  ne  put  manquer 
de  voir  dat)S  ce  langage  le  germe  d'une 
opposition ,  ne  s'engagea  cependant  à 
rien,  si  ce  n*est  à  retirer  les  troupes 
étranffères  au  bout  de  quatre  mois. 

Après  a^oic  passé  un  mois  à  Gan(|, 
il  all^  s*embarquer  à  Flessingue,  et 
partie  ^ar  i'Espa^'ne  le  2G  aoiù  15.59. 

A  p^ipe  le  roi  eut-il  Quitté  les  Pays- 
Bas,  que  les  esprits ,  déjà  si  mécon- 
tents du  présent  et  si  inquiets  de  Ta- 
venir,  commencèrent  à  s'agiter.  Il 
avait  laissé  dans  les  provinces  trois 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles , 
dont  les  états  pressaient  vivetnent  le 
depaft.  La  4llPhesse  alléguait  prétexte 
sar  préteste  pour  retarder  leiir  éloi- 
gnement.  Le  peuple  en  murmurait 
de  plus  en  plus ,  et  trouvait  un  puis- 
sant suutii^n  daps  le  prince  d'Orangg| 

et  4aqs  les  copites  de  pomeif  e|  4*Bft. 
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mont.  Enfin,  la  gpuvfMrn^PtVi  wnr 

eue,  céda  à  ces  instances,  et  donna  aux. 
EspajS^nols  Tordre  de  s'embarauer  à 
flessingue.  En  vain  Granveile  e$-; 
8aya-t;>irde8*]r  opposer  :  les  cinq 
très  membres  an  conseil  d'État  çe 
prononcèrent  pour  réloigii^tnent'  46.f 
soldats  étrangers,  qui  en  effet  parti- 
IfUitai|comni3iicemeiit  (le  Ta.)  15G1. 

Depuis  ce  moment  une  division  ca- 
chée ,  niais  profonde ,  s  établit  entrs 
la  daeliBSse  de  Panne  et  Qr^pvelle. 
La  gouvernante  s'était  placée,  comme 
l'archevêque  de  Malipes  l'^vaii.  préyu, 
dans  une  uosition  eml^arraisante,  par 
le  renvoi  aes  Espagnol?;  par,  dès  a  t 
instant,  on  en  vint  des  murmures 
aux  exigences,  Le  prince  d  Oranse 
demanda,  daQsleopiiseil  ^*^tat,  qu'il 
fdt nommé  un  gouverneur  duRrabant. 
Il  gavait  très-bien  gue  cet  pftice  ne 
serait  confié  qa*àun  homme  du  pays, 
et  de  haute  condition;  mais  il  tenait, 
avant  tout,  à  soustraire  ^:ette  province 
à  l'influence  directe  de  Grauveile.  La 
duchesse  ne  se  montrant  pas  disposée 
à  faire  directement  droit  à  cette  rér 
claipation,  le  parti  mécontent  deuiaa? 
da  qu*une  assemblée  des  états  fUt 
convoquée  pour  délibérer  sur  ce  sujet. 
Mais  elle  répondit  que  le  roi  lui  avait 
défendu  de  reunir  li^s  états-  Tout^r 
fois  elltf  recourut  à  une  de  ces  demi- 
mesures  qui  gAtent  toujours  les  af- 
faires* ^consentit  à  convoquer,  sous 
sa  responsabilité  particulière ,  Tordre 
de  la  Toison  d'or.  Ce  ne  fut  là  qqe 
fournir  aux  grands  seigneurs  Tocca- 
fiion  de  conspirer  à  leur  aise«  et  de  se 
concerter  entre  eux  pour  renverser 
Granveile,  qui  tenait  constamment  le 
roi  aucourantdetout  cequise  passait 
daos  le  pays ,  et ,  certes ,  ne  les  dé- 
peignait pas  au  souverain  sous  les  OQHr 
leurs  les  plus  favorables. 

Un  autre  embarras  que  îa  ducbcsse 
s'était  créé ,  c'était  le  râfroidissement 
dont  Granveile  ne  se  cachait  plus. 
-  liais  elle  trouva  un  moven  de  le  rar 
mener,  en  obtenant  du  pâpt;  le  chapeau 
de  cardinal  pour  Tambitieux  arche- 
vêque de  Malines.  Bien  que  la  bulle 
papale  filt  datée  du  36  février  1561 , 

MaigiNiita  la  tim  saer^te  jiis^*à  ea 
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^ue  le  roi  eOt  approuvé  eette  nomina? 

tipn.  Cette  dignité  nouvelle  ne  fit  que 
rendre  Granveile  plus  odieux  encore 
aux  grands  seigneurs,  que  son  orguejl 
Massait  é^k  si  profondément,  et  qup 
son  luxe  exagéré  blessait  uiaintenant 
BIm^  pro(q}»dép)ept  encpre.  Les  phoses 
on  étaient  venues  au  point  qu'on  na 
déguisait  plus  la  haine  qu'on  lui 
portait.  Un  jour,  dans  un  banquet  qui 
se  dûuuait  à  Tiiùtel  du  seigneur  de 
Orot^lieodonck ,  oq  mi  mit  I  persifler 
vivement  l'insolente  magnificence  des 
doniestiques  du  partjjnaT.  Un  des  sei- 
gneurs qui  s'y  trouvqient  présents  pro* 
posa  d'adopter  la  mode  contraire,  et  le 
comte  d'Egmont  fut  chargé  d'inventer 
une  nouvelle  livrée.  L^  leudemaiu  , 
il  fit  habiller  ses  domestiques  de  gros 
drap  gris-noir  iJni.  Cette  mode  fut 
adoptée  aussitôt  avec  uue  si  grande 
aviqité,  que  les  tailleurs  ()e  Bruxelles 

ne  pouvaient  suffire  à  toutes  les  com- 
mandes. Mais,  afin  que  la. signification 
de  ce  biisarre  accoutrement  fdt  l>ieu 
ffpiVipriMf  on  fit  broder  sur  les  aile- 
ron.'?, ou  manches  pendantes,  qu'on 
pprtait  alors»  des  ic^es  rpogesQU  euci)? 
puehonnées,  comme  celle  du  cardinal. 

La  duchesse  m;  fit  que  rire  de  cette 
plaisanterie,  et  elle  envoya  m^me  up  de 
ces  ailerons  au  roi.  Gr^pvclle  ne  fut 
pas  d'aussi  bonne  composition.  Il  fa 
mit  en  grande  colère,  et  se  plaignit  vi- 
vement à  Philippe  I{  ;  de  sorte  que  les 
ailerons  à  têtes  rouges  et  à  capuchons 
furent  défendus.  Ou  seh;<ta  d'y  subs- 
titger  un  faisceau  de  fièches,  accom- 
pagné de  <îes  nio(s  :  Cgncordla  re$ 
paraap  et^imi-  Dans  ce  symbole 
et  dans  ces  paroles ,  qui  devinrent  plus 
tard  Teuibieme  et  I9  dcKise  des  V  l'Q- 
vInces-Unies,  il  f  arait  toute  une  rf^ 
Tolution. 

Ces  menées  ne  pouvaient  manquer 
d'inspirer  enfin  quelque  inquiétude  à 
la  duchesse,  qui  se  hâta  de  congédier 
les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  et 
d'envoyer  à  Philippe  un  uie»s^ger ,  |p 
baron  da  Montignv,  pour  lui  POStffr 
les  plaintes  et  les  demandes  de  la  na- 
tion. Elle  avait,  avant  le  départ  de  W 
messager,  dépéché  secrètepient  unp 
lettre  aa  roi ,  pofir  lui  dmnwf  MOMit- 


sance  de  l'état  des  esprits,  et  de  la 
haine  dont  (}raiivelie  était  devenu 
l'objet  ;  mais  Pliili])[>e  lui  répandit 
qu'il  fallait  diviser  pour  régner ,  et 
qu*il  importait  avant  tout  d*empé' 
(■!>er  la  réunion  des  grands ,  et  de  leur 
inspirer  des  jalousies  et  des  défiances 
réciproques. 

^io  ntigay  reviht ,  sans  avoir  obleau 
dti  roi  pi'-ftTf  chose  que  des  promesses. 
Alors  le  prince  d'Orange  proposa  aux 
principaux  seigneurs  drëerire  60  oom- 
rnuii  liin'  lettre  à  Madrid,  pour  de- 
mander le  rappel  du  cardinal.  Cette 
lettre,  datée  du  11  mars  15G3  ,  ne  fut 
signée  que  du  prince  d'Orange  et  des 
comtes  d'Eijinont  et  (h  Hornes.  Elle 
n'obtint  qu'une  réponse  évasive  trois 
mois  après.  Alors  ils  éerivirent  de 
nouveau ,  priant  le  roi  de  leur  permet- 
tre de  ne  çlus  paraître  désormais  au 
conseil ,  ou  le  cardinal  était  le  seul 
dont  on  écoutât  les  avis. 

Cependant  rien  n'était  négligé  pour 
ruiner  Graiivelle  par  le  ridicule,  com- 
me il  était  déjà  en  partie  perdu  par  la 
haine  généra!?.  T.o  pays  fut  inondé  de 
satires  et  de  libelles ,  dans  lesquels  ou 
le  dépeignait  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  Les  sociétés  littéraires  con- 
nues sous  le  nom  de  Chambres  de  rhé- 
torique le  Qagellèrent  de  leurs  vers 
et  de  leur  |»n)se.  Ce  n*était,  dans  tout 
le  pays ,  qu'un  t  ri  et  qu'une  voix  con- 
tre ce  personnage  détesté.  La  du- 
chesse elle-même,  humiliée  de  fas- 
ccndaut  et  de  l'autorité  qu'il  prétendait 
sur  elle,  désirait  araemment  qu'il 
lut  rappelé.  Les  seigneurs  mécotuenis 
la  décidèrent  enfiÉi  à  s^xpliquer  sé- 
rieusement au  roi  \  c-ar  ils  refusèrent 
de  paraître  dans  le  conseil  aussi  long- 
temps que  le  cardinal  en  ferait  partie. 
Elle  envoya  donc  en  Espagne  un  de 
ses  secrétaires,  et  obtint  Philippe 
le  rappel  du  iiuaialre,  qui  quitta  les 
Pays  Bas  le  10  mars  1564. 

Mais  les  esprits  étaient  trop  irrités 
pour  que  le  départ  du  cardinal  pût 
entièrement  les  calmer.  D'ailleurs ,  le 
roi  ne  cessait  de  donner  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement.  Il  tenait 
plus  que  jamais  a  luire  poursuivre  sé- 
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il  eavova  d*Espagne  des  espions  qui  ^ 
répandus  dans  toutes  les  proviaces, 

s'enquéraient ,  voyaient,  écoutaient, 
et  l'iustruisaient  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait  ;  de  sorte  que ,  mieui  informé  que 
la  (lii  liosse  e!te  môme  ne  l'était,  il 
put  lui  duuuer  connaissance  des  dé- 
marches les  plus  secrètes  des  partisaas 
de  la  nouvelle  doctrine.  Force  fut 
r»!ors  îa  gouvernante  de  laisser  faire 
les  tribunaux.  Les  haches  furent  ai- 

fuisées,  les  gibets  forent  dressés,  et  les 
dcliers  s'allumèrent.  Mais  tout  cet 
attirail  de  terreur  et  ce  sang  versé  sur 
les  places  publiques  ne  firent  qu'aggra- 
ver le  mal.  Les  hommes  de  révolte 
allaient  parlant,  de  tous  cotés,  des 
atrocités  commises  eu  Amérique,  et 
des  horribles  sentences  de  l'iiK^uisition 
espagnole.  Chaque  jour  on  s'aigrissait 
davantage,  et  une  explosion  devenait 
plus  menaçante. 

Bientôt  uu  nouvel  âémentd'oppo* 
sition  fut  donné  au  peuple.  Le  con- 
cile de  Trente  venait  de  se  clore  ;  et 
Philippe  II,  croyant  que  ronîformité 
du  c-iiltp  deviendriit  le  lien  commun 
de  la  iidelité  de  ses  sujets ,  avaitcliargé 
ta  gouvernante  de  le  publier  dans  les 
Pays-Bas.  Biais  les  évêques  s'y  oppo- 
sèrent ,  soutenant  qu'un  grand  nom- 
bre de  décrets  de  ce  concile  étaient 
contraires ,  non-seulement  aux  privi- 
lèges de  la  nation,  mais  même  aux 
droits  et  à  l'autorité  du  roi.  Le  prince 
d'Orange  appuya  les  remontrances 
des  évêques ,  et  la  duchesse  instruisit 
le  souverain  de  ces  oppositions.  Phi- 
lippe  persista,  et  voulut  que  son  or- 
dre fdt  exécuté.  Le  concile  fut  donc 
publié  dnns  les  provinces,  et  il  a«anit 
encore  le  mécontentement. 

Le  comte  d'Egmont ,  voyant  rabtme 
oij  l'on  marchait,  se  rendit  lui-même  à 
Midrid,  pourexposer  au  roi  l'état d*ir- 
ritation  où  se  trouvait  le  pays  ^  mais  il 
revint  sans  avoir  rien  obtenu, si  oen*est 
un  redoublement  d'esprit  de  persécu- 
tion. Philippe  II  envoyait  dépêche  sur 
dépêche  à  la  gouvernante,  pourpre 
ser  l'exécution  des  édits  contre  les  hé* 
rétiques.  Aussi  la  duchesse  de  Parme, 
malgré  la  résistance  qu'elle  rencon- 
trait dans  la  plupart  duis  membsw  du 
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éonseil  d'état,  consentit  k  notifier  les 

ordres  du  roi  concernant  Tinquisition, 
aux  conseils  et  aux  gouverneurs  des 
provinces.  Ceux-ci,  effrayes  de  la  fer- 
mentation, qui  était  déjà  parvenue  à 
un  degré  plein  de  périls ,  prévint  pnt  la 
gouveriuiate  qu'ils  a'osaieut  prendre 
sur  eux  de  faire  exécuter  les  édits  : 
il  V  eut  même  qui  allèrent  jus- 
qu^'à  refuser  f!p  les  publier.  Dès  le 
comuieneemuut  de  Tan  1566 ,  la  du- 
diesse  vovant  la  rumeur  etTagitatioa 
se  répanore  partout,  et  une  explosion 
devenir  de  plus  en  plus  imiuiueate, 
éerivitde  nouveauauroi  ;  et,  cette  fois, 
elle  ne  lui  cacha  pas  qu'elle  prévo3  ait 
un  soulèvemeut  L':énéraî.  En  effet,  la 
crainte  de  l'ini^uisuion  était  si  grande, 
qu*on  était  disposé  à.  sacrifier  tout 
pour  éviter  cette  menace.  La  gouver- 
nante apprit  d'abord ,  par  la  bouche 
d^nn'^ioGonno,  que  la  noolesse  do  Bra- 
bant  avait  formp  im(^  limie,  et  qu'i^Ile 
s'était  engagée  à  prendre  les  armes ,  si 
le  roi  s'obstinait  à  vouloir  introduire 
rinquisition  dans  cette  province. 
Le  prince  d'Orange  lui  écrivit  de 
Lev'deo  la  méine  nouvelle  ;  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Meghen  la  lui  confir- 
mèrent, enajoutantque  les  confédérés 
avaient  secrètement  choisi  leurs  offi- 
ciers; et  qu'au  besoin  ils  auraient  vingt 
mille  hommes  prêts  à  marcher.  Cette 
confédération  était  une  chose  bien 
réelle.  Philippe  de  Maruix,  qui  avait 
embrassé  le  protestantisme ,  en  fut  le 
prt^inirr  auteur;  Henri,  seigneur  de 
Brederode  et  descendant  des  anciens 
Comtes  de  Hollande,  en  fut  reconnu  le 
chef.  Ils  se  réunirent  d'abord  au  nom- 
bre de  neuf,  et  rédigèrent  un  acte  dmis 
lequel  ils  exposèrent  les  griefs  du  pav  s 
contre  le  gouvernement  du  roi  Phil i n- 
pe.  Cette  pièce,  connue  sous  le  nom  de 
Compromis,  fut  traduite  plus  tard 
dans  toutes  les  langues,  et  envoyée 
dans  tous  les  pays.  L'association  des 
seigneurs  confédérés  s'agrandit  rapi- 
dement. Ils  se  réunirent  à  Hoogstrae- 
ten,  sous  le  prétexte  d'une  partie  de 
chasse.  Le  résultat  de  cette  entrevue 
fut  la  résolution  unanime  de  rédiger 
une  requête  qui  contiendrait  tons  les 
grieftau  pays,  et  qu*oa  présenterait  àla 
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gouvernante.  La  docliesse  ayant  ap« 

priscequise  passait  à Hoogstraeten,  et 
sachant  qu'un  grand  nombrede confé- 
dérés devait  se  rendre  à  Bruxelles,  pour 
lui  remettre  l'acte  qu'on  venait  de  dé» 
libérer,  reunit  aussitôt  son  conseil, 
pour  aviser  aux  mesures  qu'il  impor- 
tait de  prendre.  Les  avis  furent  singa* 
lièrement  partagés,  les  uns  disant 
qu'il  fallait  refuser  l'entrée  du  pa- 
Jai»  aux  confédérés,  ou  les  faire  égor- 
ger par  les  gens  de  guerre  ;  les  au- 
tres se  déchaînant  contre  l'inquisition, 
et  donnant  raison  a  ceux  qui  s'y  mon- 
traient opposés.  A  vrai  dire,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  songer  à  des  me- 
sures énergiques,  le  gouvernement  se 
trouvant  entièrement  dépourvu  des 
forces  nécessaires  pour  les  exécuter, 
et  les  habitants  s'étant  pourvus  de 
toutes  parts  d'armes,  pour  résister.  U 
àit  donc  proposé,  àla  pfuralitédes  voix, 
que  les  inquisiteurs  suspendraient 
1  exercice  de  leurs  fonctions.  La  du« 
chesse  adopta  cette  décision,  et  donna 
sur-le-champ  connaissance  au  roi  des 
motifis  qui  Pavaient  fait  agir.  Ce  con- 
seil eut  lieu  le  27  mars  1666. 

Le  même  jour,  vers  six  heures  da 
soir,  les  confédérés,  au  nombre  de 
deux  cents,  selon  quelques-uns,  et 
de  cinq  cents ,  selon  d*autres ,  armè- 
rent à  Bruxelles,  ayant  à  leur  tête 
Rredf'rode  et  Louis  Nassnti,  frrre 
du  prmce  d'Orauge.  ils  descendirent 
d'abord  à  l'hôtel  de  ce  dernier,  où 
les  comtes  de  Mansfeld  et  de  Finrnps 
vinrent  leur  faire  visite.  Le  lende- 
main ,  ils  se  réunirent  dans  Thétel  de 
Florent  Pallandt ,  comte  de  Cuilem- 
bourg,  où  Brederoile  les  engi;^ea  tous 
à  signer  le  compromis,  et  a  jut  er  de 
prendre  les  armes,  dans  le  cas  où  l*att 
des  confédérés  serml  arrêté.  Lessigna- 
turesdonnées  et  les  serments  échangés, 
ils  se  Tendirent  le  jour  suivant ,  en 
magnifique  équipage,  deux  à  deux, 
au  palais  de  la  duchesse,  pour  lui  pre'- 
senter  cet  acte  célébre,qui  commençait 
une  grande  révolution  et  une  guerre 
de  fîtiatre-vingts  ans.  La  marche  était 
ouverte  par  un  gentilhomme  arté- 
sien, nommé  Philippe  de  Baleonl  de 
Ck>rnaille,  et  fermée  par  Brederode.. 


Toutes  eortégs  fiit  accueilli,  à  son 

passage»  par  des  milliers  de  bourgeois 
gui  applaudissaient  de  la  voix  et  des 
ipairis.  Il  entra  dans  le  palais  de  la 
gouvernante,  et  fut  introduit  dans  la 
salle  du  conseil,  où  la  duchesse,  en- 
tourée de  ses  conseillers  et  des  cheva- 
Uers  delà  Toison d*or,  reçutdes mains 
Brederode  une  reqnt'lc  qui  renfcr- 
ojait  tous  les  points  développés  dans 
i  eoiiipromis.  Marguerite  de  Parmé 
ÛJt  saisie  d'une  griiude  émotion  en 
reconnaissant, parmi  les  confédérés, 
Ûn  grand  nombre  de  seigneurs  alliés  et 
parents  du  prince  d  Orange  et  du 
cointe  d'Egmont.  Elle  fut  longtemps 
à  trouver  la  force  de  proférer  une  pa- 
role ,  et  des  larmes  roulaient  le  long 
de  ses  joues.  Enfin,  elle  répondit,  en 
peu  de  mots ,  qu'elle  s'occuperait  sé- 
rieusement de  la  demande  qui  venait 
de  lui  être  adressée. 

Les  confédérés  étant  partis,  le 
conseil  de  la  duchesse  montra  de  nou- 
veau la  roémedivision.  Leeomted'Eg* 
ipoot  haussait  lesépaules,  comme  pour 
ne  pas  s'expliquer;  le  prince  d'Orange 
défendaitle  buldes seigneurs  coalises^ 
«t  le  comte  d^Berlaimont  se  répandait 
eo  paroles  outrageantes  contre  les  eoa- 
£Werés,  disant  à  la  gouvernante  : 
«  Comment ,  madamel  votre  altesse  a* 
t^le  crainte  de  ces  gueux  ?»  Ce  mot 
devînt,  dès  lors,  un  titre  et  un  signe  de 
ralliement  pour  tous. 

En  effet ,  le  soir,  tous  les  seigneurs 
■6  réunirent  h  un  banquet  dans  l'h(3tel 
de  Cuilembourg,  et  resserrèrent  leur 
union  au  eri  de  vipenf  let  gueax  I  Le 
mot  était  devenu  historique.  Les  jours 
suivants,  les  confédérés  se  montrè- 
rent publiquement  dans  les  rues  de 
Bruxelles  en  costume de^ueux,  vêtus 
d'une  étoffe  grise ,  ayant  a  la  ceinture 
une  petite  écueile  de  bois ,  au  cha- 
peau une  petite  tasse,  un  petit  plat 
Qu  ude  petite  bouteille,  et  au  cou  une 
médaille  représentant,  d'un  côté,  l'ef- 
figie du  roi  avec  ces  mots  :  Fidèles  a» 
roi;  et  de  rautre,deux  mains  entre- 
lacées ,  avec  ces  mots  :  Jusqu'à  la 
be»ace.  La  révolution  était  prête;  elle 
tfatlendait  plus  qu'une  occasion  pour 
éolater*         ^  *^ 
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Au  mois  de  juillet,  les  seigneurs  du 
parti  des  gueux  se  réunirent  à  Saint- 
Trond.  Cette  fols,  il  y  en  eut  plus  de 
deuxmille.  Tousétaient  armés  comme 
pour  entrer  en  guerre,  et  accompagnés 
chacun  d'un  nombreux  domestique. 
C'était  presfjue  une  armée.  L'agitation 
fut  extrême  dans  cette  assemblée,  où 
toutes  les  passions  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous ,  et  où  même  quelques  minis- 
tres protestants  étaient  arrivés ,  qui 
enflammaient  la  multitude  par  leurs 
paroles;  en  sorte  que  cette  réunion 
excita  vivement  l'attention  de  la  du- 
chesse. Pour  la  dissoudre,  elle  envoya 
le  prince  d*Orange  et  le  comte  ^fig- 
mont,  qu'elle  savait  capables  d'exer- 
cer une  grande  influence  sur  toutes 
ces  têtes  exaltées.  Mais  ces  seigneurs 
furent  accueillis  au  cri  de  vivent  les 
Gueux  /  On  promit  de  se  retirer,  si  la 

Souvernante  consentait  à  accorder  la 
berté  religieuse ,  ou  àfaire  droit  au^ 
conditions  qni  avaient  été  posées 
dans  la  requête  présentée  par  les  con- 
fédérés. On  réclamait,  avant  tout,  des 
otages  qui  pussentgarantirl'exécutioo 
de  ce  qu'on  demandait.  Enfm,  le  tu- 
multe fut  à  son  comble.  La  cour  de 
Bruxelles  était  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes. La  duchesse  et  son  conseil 
virent  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
de  dissiper  cet  orage,  que  de  traiter 
avec  ies  chefs  de  rassemblée.  Ils  man« 
dèrent  à  Duffel ,  près  de  Lierre, 
Louis  de  Piassau,  Brederode,  et  plq? 
sieurs  autres  seigneurs.  Louis  de  l^as- 
sau  vint  même  à  Bruxelles  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compajçnons.  Il  fut 
auprès  de  la  duchesse  l'mterprète  du 
langage  hardi  tenu  i  Saint-lrood,  et 
lui  tixa  un  délai  pour  prendre  une  me- 
sure définitive,  ajoutant  que,  ce  délai 
passé,  il  ne  répondait  plus  de  rien. 
La  gouvernante,  dans  le  déûr  dA 
sortir  des  difficultés  où  elle  se  voyait 
placée,  avait  envoyé  à  Madrid  1^  bar. 
rondeMontigny,  pour  demander 
nouvelles  instructions  au  roi,  aprlb 
lui  avoir  fait  connaître  tout  ce  qui  se 
passait.  Elle  donna  pour  réponse  aux 
oonfédérés  qu'elle  réuniraili  yen 
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fin  da  mois  d*août ,  un  conseil  de 
foidrede  la  Toison  ror  à  Bruxelles. 

Pendant  ce  temps,  tout  marchait 
âvec  une  incroyable  rapidité  vers  un 
déaoûment.  Sur  les  frontières  du 
pays  sVtaient  organisées  des  troupes 
de  vagabonds  et  de  gens  sans  aveu  de 
toutes  les  nations,  la  plupart  amis  et 
partisans  des  nouvelles  doctrines.  On 
a*cn  servait  comme  d'un  prétexte  pour 
susciter  des  trouble?;  Hps  bandes  d'a- 
nabaptistes iafestaieiH  les  provinces  de 
Frise  et  de  Groningue;  des  luthériens 
etdes  zwingUens  parcouraient  la  Hol- 
lande et  l'Over-Ysscl  ;  enfin,  unefoule 
de  calvinistes ,  venus  de  France,  rem- 
plissait les  provinces  limitrophes  du 
sud.  Ces  rlcrnicr?  étnipnt  divisés  en 
deux  corps^  dont  Tuu  se  trouvait  près 
de  Valenciénnes  «  l*autre  sur  la  Lys 
supérieure.  Dès  le  mois  de  juin  ce- 
lui-ci pénétra  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, tandis  que  l'autre  se  porta  vers 
Oudenaerde.  A  la  fin  de  Juillet,  tous 
deux  se  trouvèrent  réunis  a  ri  itirl.  Des 
ministres  protestqints ,  accourus  d'Al- 
lemagne el  de  France,  prêchaient  pu- 
bliquement dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  et  une  multitude  innom- 
brable s'enipressait  autour  d'eux.  Ces 
prédications  se  tinrent  en  rase  cam- 
pagne d'abord,  dans  les  villes  ensuite. 
Le  peuple  y  assistait  en  armes,  pour 
se  défendre  én  cas  que  des  tentatives 
eussent  été  faites  pour  dissiper  leurs 
réunions. 

La  gouvernante  se  trouva  bientôt 
déboraée  de  toutes  parts  :  elle  avait 
usé  ses  derniers  efforts  en  publiant 
des  édits  qui  défendaient  au  peu]|)le 
d'assister  aux  prédications  des  minis- 
tres, et  qui  enjoignaient  aux  étrangers 
de  sortir  du  pays.  La  digue  était  rom- 
pue. On  avait  voulu  la  liberté,  et  on 
eommençaà  se  livrer  à  la  plus  affreuse 
licenre.  Les  villes  de  Flandre  furent 
)e  Uiéâtre  des  plus  horribles  désor- 
dres; Ypres,  Fumes,  Menin,  Commi- 
nés ,  Werwick  et  Lille,  virent  les  aeo« 
taires  piller,  dévaster  et  saccn-jer  les 
églises,  renverser  et  bri&er  lestabieaux 
$t  les  iroagesdessaiotStCbasserlesprl- 
très  et  les  religieux  de  leurs  couvents. 
Ç'étaiteomme  ai    I^ormands  du  IJ^. 
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siècle  fussent  revenus.  Ces  brigandages 
et  cas  profanations  continuaient  et 
augmentaient  tous  les  jours.  Gand  vit 
bientôt  ses  églises  ravagées ,  sa  cathé- 
drale pillée  de  fond  en  comble,  la  nuiti 
àlalueurdes  flambeaux.  Valenciénnes, 
Renaix,  Oudenaerde  et  Tournai  ne  fu- 
rent pas  plus  épargnées  que  les  villes 
de  Brabaiit,  de  Hollande  et  de  Zée« 
lande  , Lierre,  Malines ,  Bois-le- Duc, 
Amsterdam,  Deift,  Leyden,  Utr^rfit  et 
Middelbourg.  Anvers'  seul  était  resté 
à  l'abri  de  ces  ftirteox  excès,  grâce  à1« 
présence  du  prince  d'Orange  en  celte 
ville,  où  la  duchesse  l'avait  envoyé 
pour  essayer  de  (;aiiner  les  esprits» 
Mais  ce  seigneur  aya  nt  été  app«Ié  à 
Bruxelles  poi  i  r  n  ssister  à  un  conseil  que 
les  circonstauceâ  rendaient  si  urgent  « 
la  populace  se  porta  aux  plus  affreux; 
débordements.  La  richi-.  cathédrale  de 
Notre-llnme  fut  mise  à  sac,et  toutes  les 
églises  d  Anvers  furent  jirofanées  de 
la  manière  la  plus  saerilé^'e.  Ainsi 
rrrnlu;!Sf'!nnnt  se  propageait  de  plus 
en  plus,  et  les  confédérés  allèrent  jus- 
qu'à publier  hautement  que,  si  on  m 
leur  accordait  pas  l;i  liberté  de  cons- 
cience, ils  viendraient  h  Bruxelles, 
sous  les  yeux  de  la  duchesse ,  piller  et 
brûler  lés  églises,  ajoutant  qu'ils  ne 
la  respecteraient  pas  elle-même.  Mar- 

Suerite  de  Parme  fut  tellemetit  saisie 
e  peur  à  cette  menaoe,  qu'elle  con- 
çut le  projet  de  se  sauver  a  ^^ons.  Lf 
comte d'Egmonl  et  le  prince  d'Orange 
eurent  la  plus  grande  peine  à  l'en  dé- 
tourner. Ne  pouvant  la  dissuader,  ils 
fermèrent  1rs  portes  de  Bruxelles,  et 
la  retinrent  en  quelque  sorte  par  vio* 
lence.  Elle  se  trouva  ainsi  léduite  à 
céder,  et  accorda  l'oubli  du  passé  ethi 
liberté  des  proches. 

Le  roi  Philippe,  instruit  de  ce  qui 
se  passait  aux  Pays-Bas,  résolut  d*eiii» 
ployer  la  force  pour  mettre  un  terme 
a  tous  ces  excès.  11  envoya  Tordra 
de  lever  en  Allemagne  un' corps  de 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  dft 
trois  mille  cavaliers  t  et  l'empereur 
Maximilien  II  détendit ,  sous  peine  dd 
mort,  à  tous  ses  sujets  de  prendre  lfl« 
armes  contre  le  roi  d'Espagne.  La  du- 
chesse Marguerite»  voyant  que  ce  sat 
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cours  ne  tarderait  pas  à  lui  arriver, 
reprit  quelque  énergie.  Elle  envoya 
une  troupe,  commandée  par  i^hiiippe 
deNoircarines,  gouverneur  du  Hai- 

iKiut,  [  v.ir  occuper  Valeneirnnr  s , 
qu'elle  craignait  de  voir  tomber  entre 
]es  ninins  des  huguenots  de  France; 
mais  les  habitants  lui  refusèrent  l'en- 
trée de  leur  ville.  Noircarmes  n'y  pé- 
nétra qu'après  un  siège  eu  règle,  et 
après  avoir  défait  un  corps  de  confé- 
dérés qui  s'était  tonne  cntrt»  Lillo  et 
Tournai,  pour  venir  au  secours  des 
gens  de  Vaiendennes.  Cet  échec  dé- 
couragea vivement  le  parti  nouveau. 
Ce  qui  servait  à  augmentnr  encore  ce 
découragement,  c'était  la  nouvelle  que 
leroî  se  disposait  à  voiir lui-même  imx 
Pays-Bns  ti'rminer  toutes  les  ditlicul- 
tés.  Ou  elait  dans  l'attente  et  dans 
l'inquiétude.  La  duchesse  mit  à  profit 
cette  circonstance  [)()ur  s'assurer  des 
sentiments  (les  principaux  seigneurs  en 
prescrivant  a  tous  lesofliciers  publics 
et  h  tous  les  magistrats  un  nouveau 
serment.  Les  comtes  d'Egmont,  de 
Mansfeld,  de  Meghen,  de  Berlaimont,  et 
le  due  d'Aersehot,  s*y  soumirent;  tan- 
dis(}ue  les  comtes  de  lloogstraeten  et 
deÙornes,  ainsi  (jue  le  seigneur  de 
Brerierode,  s'y  ret'u^erent,  en  alléguant 
nue  celui  qu'ils  avaietit  faitdevait  suf- 
fire. Le  prince d'Orangeréhula.  Pour- 
tant c'était,  avant  toul^  de  ce  seigneur 
qu'il  importait  de  s'assurer.  gOtt< 
vernante  l'amena  donc,  après  quel-jnes 
négociations,  à  consentir  a  une  en- 
trevue avec  le  comte  d'Egmont,  qu'elle 
envoya  dans  ce  but  au  village  de  Wil- 
lebroeck,  entre  Cru.velles  et  Anvers. 
Mais  le  comte  ne  put  rien  sur  l'esprit 
du  prince  d'Orange ,  qui  le  quitta  avec 
le  pressentiment  de<  -  ui  imMunirs 
qui  attendaient  la  patrie,  et  sortit  des 
IPays-Bas  avec  toute  sa  famille ,  pour 
^retirer  en  Allemagne,  dans  son  chA* 
teau  de  Dillenbourg. 
'  Ce  départ  du  prince  jeta  dans  un 
nouvel  abattement  leeconiédérés,  déjà 
si  grandement  consternés  par  la  chute 
de  Valenciennes  et  des  places  de  Maes- 
tricht,  Anvers  et  Hois-le-I)nc,  qui  s'é- 
taient rendues  à  la  discrétiondela  gou- 
.TffiiaDte.  Brederode  était  de  tous  les 


seigneurs  le  seul  qui  montrât  quelque 
confiance  dans  l'avenir.  T!  s'était  re- 
tiré à  Amsterdam,  où  la  UucUesse  en- 
voya son  secrétaire  pour  lui  enjoindre 
(1  '  quitter  cette  ville.  i\Iais!eûer  cou- 
lédérè commença  par  arrêter  lui-même 
le  seerétatreehargé  de  lui  intimer  Tor* 
dre  de  Marguerite.  Toutefois,  crai- 
gnant les  suites  f  u'îieuses  que  cet  acte 
de  violence  pourrait  avoir  pour  la  ville 
d'Amsterdam,  il  orit  la  résolution  de 
SMi\  rn  II'  priiiiN'  d'Orange  en  Allema- 
gne. La  retraite  de  ce  chef  eut  pour 
résultat  la  soumission  de  la  Hollande, 
delaZéelande  et  delà  Frise. 

Quelque  calme  semblait  rendu  aux 
provinces,  quand  tout  a  coup  la  nou- 
velle se  répandit  qu'au  lieu  du  roi,  le 
duc  d' \  \h  ■■  iîlaitarrivcrdans  les  Pays- 
Bas.  Le  seigneur  passait  pour  un  bon 
général.  Il  avait  d'abord  servi  Char- 
les-Quint en  Allemagne  et  en  Italie, 
puis  Philippe  II  en  Flandre,  dans  la 
guerre  coutre  la  France.  Homme  dur, 
inflexible,  avide,  bien  que  regorgeant 
de  richesses,  élevé  dans  les  camps,  et 
appliquant  à  toutes  choses  i'espnt  im- 
pitoyable du  soldat,  ilétaîtun  minis- 
tre digne  du  maître  qui  l'envoyait.  Il 
amenait  avec  lui  toutes  ces  vieilles 
bandes  espagnoles  qui  avaient  si  rude- 
ment combattu  dans  le  Milanais,  et 
que  devaient  grossir  les  garnisons  de 
la  Franche-Comté  et  quelques  troupes 
allemandes  :  son  année  s*élevait  à 
^viroa  vingt  mille  combattants. 


CHAPITRE  II. 

DEPUIS  L'ARHIVÉE  du  DUC  d'a.LBB 
JUSQU'A  LA.  PACIFICATION  DE 
QÂXtD  EN  1676. 


§  I.  GOOVERNEHENT  DU  »0C  D'ALBÉ. 

Ce  redoutable  capitaine  entra  à 
Bruxelles  le  22  août  1567.  Investi  de 
pouvoirs  suprêmes  et  secrets ,  il  coin» 
mença  son  plan  de  vengeance  en 
cherciiant  à  attirer  d'abord  dans  ses 
pièges  les  principaux  seigneurs,  et  en 
les  accablant  de  caresses  perfides.  It 
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oonvoaua»  le  9  septembre,  à  rhôtel 
de  GuuemboQrg ,  un  grand  conseil, 
auquel  assistèrent  le  duc  d'Aerschot, 
les  comtes  d'Egmont,  de  Horne55,  de 
Maosfeld,  d*Aremberg,  de  Berlui- 
moiit«  et  plusieurs  capitaines  espanols 
et  italiens.  A  l'issue  de  la  séance,  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Hornes  furent 
arrêtés ,  tandis  que  des  ordres  étaient 
donnés  pour  s^emparer  d'Antoine  Van 
Straelen,  bourgmestre  d'Anvers,  et 
de  Jean  Kaeseilbroodt,  secrétaire  du 
comte  d^Egmont.  Les  deux  premiers 
furent  transportés  à  la  eitatlelle  de 
Gand;  les  deux  autres ,  au  cliâteau  de 
Vilvorde. 

Ce  premier  acte  de  violence  répan- 
dit une  si  grande  terreur  dans  les 
provinces,  ^ue,  selon  les  écrivains 
contemporains,  plus  de  vingt  mille 
habitants  sortirent  dn  f  ays,  pour  al- 
ler se  mettre  ea  sûreté  ailleurs.  Il 
eut  aussi  pour  conséquence  d'engager 
la  duchesse  à  se  démettre  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  que,  du  reste, 
elle  n'exerçait  plus  que  de  nom,  depuis 
rarrivée  de  l'implacable  due  d' Albe. 

Dès  ce  moment,  le  duc  ne  garda 

S lus  les  moindres  ménagements.  Il 
t  dresser  des  listes  de  toutes  les 
personnes  qui  tenaient  directement 
ou  indirectement  aux  nouvelles  doc- 
trines, ou  qui  avaient  concouru  a  la 
ngnature  du  compromis.  Puis  il  ins- 
titua, sous  le  nom  dt'  Conseil  des 
troubles,  un  tribunal  exclusif,  et  Stt> 
périeur  à  toutes  les  eonstitntions  et 
a  toutes  les  juridictions  quelconques, 
destiné  à  connaître  d»Mous  les  excès 
commis  tant  en  nialiere  de  religion 
qu'en  matière  d*£tat.  Ce  tribunal  fut 
eneri^îqucinent  ap|)elé  par  le  peuple 
du  nom  de  Bloedraeà,  Conseil  de 
sang.  Il  était  composé,  en  majeure 
liartie,  de  pens  entièrement  dévoués 
au  duc,  qui  commencèrent  par  citer  à 
leur  barre  les  grands  et  les  petits 
indistinctement ,  et  par  faire  le  procès 
aux  présenis  ot  nnx  absents,  aux  vi- 
vantsetaux  morts. Les  formes  qu'em- 
ployaient les  gens  de  ce  conseil  n'é- 
taient pas  moins  détestables  qu'ils  Té- 
taient eux-mêmes  :  ils  faisaientdéposer 
les  enfants  contre  leurs  pères ,  les  pa- 


r  HOLLANDE. 

rents  contre  les  parents,  les  voisins 
contre  les  voisins.  Au  mois  d'avrili 
les  premières  exécutions  eurent  lieu. 
Toutes  les  villes  furent  ensanglantées 
avec  une  lureur  qui  ne  s'explique  que 
par  l'aviditédes  juges;  cartons  lesbiens 
df  s  condamnés  étaient  conflsqués,  et 
on  n  en  rendait  la  moitié  à  la  veuve  qtie 
lorsqu'elle  était  catholique  et  se  trou- 
vait dans  le  pays.  Chaque  ju^^cnient 
était  unesentence  de  mort  et  de  ruine; 
et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  per- 
sonnes qu'on  frappait,  on  s'acharnait 
aussi  sur  la  tnalière  brute.  Le  duc 
rendit  un  arrêt  de  démolition  contre 
rhôtel  de  Cuilembourg ,  où  les  confé- 
dérés s'étaient  réunis  le  Jour  où  ils 
présentèrent  à  la  gouvernante  leur 
mémorable  requête. 

Les  provinces  étaient  dans  une  in* 
croyable  stupeur.  Aussi  la  désertion 
ne  ht  qu'augmenter  de  jour  en  jour. 
Pour  y  mettre  un  terme,  le  duc  ful- 
mina des  placards  d'une  sévérité  ex« 
trêm*'  ;  et  ce  ne  fut  qu'un  nouveau 
motli  pour  multiplier  les  actions  cri* 
mînelles  et  les  confiscations  sur  des 
biens  reeélés,  sur  des  secours  envoyés 
ou  reçus,  et  des  correspondances  il- 
licites. 

Pendant  te  temps,  le  prince  d'O- 
rans^c  nr>  restnit  p>:is  inactif.  Sp'?  do- 
maines, situes  dans  les  Pays-Bas, 
avaient  été  confisqués;  et  son  Gis 
aîné,  le  comte  de  Ruren,  qui  étu- 
diait à  l'université  de  Louvain,  avait 
été  saisie  par  ordre  du  duc  d'Atbe. 
Ces  coups  personnels,  autant  que 
les  malheurs  auxquels  il  voyait  la  pa- 
trie livrée,  l'émurent  profondement.  Il 
d  ressa,  avecquelques-uns  des  sei  gneurs 
fnG;itifs,  un  nouveau  compromis,  qui, 
répandu  dans  les  provinces,  y  aug- 
menta encore  l'exaspération  des  peu- 
ples contre  le  sanguinaire  dictateur 
qni  v  réitiait  en  nuitre  absolu.  Il  ne 
se  borna  point  à  ces  actes  écrits;  il 
songea  sérieusement  à  entrer  dans 
les  Pays-Bas  les  armçs  à  la  main, 
sûr  qu'il  était  d'v  trouver  un^  grand 
appui,  car  des  bandes  de  citoyens 
réduits  an  désespoir,  et   forcés  de 

Quitter  leurs  foyers,  s'étaient  jetés 
ans  les  bois  et  dans  les  marais,  d'où 
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ils  ne  sortaient  ffue  la  nuit,  pour  piller 
les  églises  et  les  ehllteaux.  Ceux-là 
-étaient  appelés  gueux  des  bois. 

D'autres,  montas  sur  de  mauvais 
])âtiinents,  infestaient  les  côtes,  exer- 
N  çaient  le  lôétier  de  pirates ,  opéraient 
souvent  de  meurtrières  descentes,  et 
rendaient  redoutable  le  nom  de  gueux 
de  mer  qui  leur  fut  donné.  Enfin,  tou- 
tes les  provinces  du  pays,  presque 
toutesles  villes  étaient  peupléesde  mé- 
contents ,  dont  les  uns  appartenaient 
en  seeretaux  seetes  nouvelles,  etdont 
les  autres ,  bien  qu'ils  fussent  catholi- 
ques, ét.iient  leurs  alliés,  par  la  hiùne 
commune  que  tous  les  cœurs  uour- 
rissaient  contre  les  Espagnols. 

C'est  sur  ces  éléments  que  le  prince 
d'Orange  comptait  pour  le  succès  de 
rentreprise  qu'il  méditait.  Mais  il  toq* 
lut  d'abord  rassembler  tous  les  moyens 
propres  à  en  assurer  la  réussite.  Il 
s'adressa  donc  à  Elisabeth  d'Au^^le- 
terre,  et  amena  cette  reine  à  Vaidet 
Secrètement  de  son  secours.  Il  s'assura 
également  de  l'appui  de  l'amiral  de 
Cbligny,  placé  à  latete  des  huguenots 
de  France.  Enfin  ,  il  sut  .si  bien  gagner 
les  princes  protestants  d'Allemagne, 
que ,  dans  une  diète  oii  parurent  le 
due  de  Wurtemberg,  le  marquis  de 
Bade,  rélecteur  palatin,  le  marquis 
de  Douriach  et  le  ministre  du  roi  de 
Danemark ,  ib  lai  promirent  de  l*ar- 
gent  et  des  troupes.  Bientôt  il  eut  sur 
pied  une  armée  assez  puissante ,  com- 

Sosée  de  soldats  allemands,  et  grossie 
es  nombreux  émigrésqui  avaient  été 
forcés  de  quitter  les  Pays  Bas.  Il 
la  divisa  eu  quatre  corps ,  dont  te  pre- 
mier, p\aeé  sous  le  commandement 
de  son  frère,  le  comte  Louis  de  ?sassau, 
se  trouvait  à  Embden,  prêt  ù  tomber 
sur  la  Frise.  Le  deuxième,  composé 
de  huguenots  français,  avait  pour 
capitaine  le  seigneur  de  (.ocqneville, 
et  devait  envahir  l'Artois.  Le  troi- 
sième, qui  se  tenait  dans  !e  pajrs 
de  Juliers,  avait  pour  chefs  les  sei- 
gneurs de  Lumcy  et  de  Villiers,  et 
8G  disuosait  à  s'emparer  de  quelque 

Slaceiorte  sur  la  Meuse,  pour  s'assurer 
u  passage  de  ce  fleuve  et  ouvrir  l'rn- 
trée  des  Pays-Bas  au  quatrième  corps, 


conduit  par  le  prince  lui-même.  C'est 
irers  Ruremonde  que  Lnmey  et  Villiers 
résolurent  de  se  porter  d^abord.  Mais 
le  duc  d'Albe  ayant  envoyé  contre 
eux  une  division  (le  quatre  mille  fan- 
tassins et  de  trois  cents  chevaux,  ils  se 
retirèrent  précipitamm«^ntdans  le  pays 
de  Liège,  etse  retranchèrent  près  de  la 
petite  ville  de  Oalhem ,  où  ils  furent 
atteints  et  rudement  battus.  La  for* 
tune  fut  plus  favorable  aux  confédérés 
en  Frise.  Le  comte  de  Nassau  y  avait 
pénétré  avec  une  armée  de  dix  mille 
nommes  d'infanterie  et  trois  mille  ca- 
valiers. Il  prit  position  sur  une  hau- 
teur près  de  l'abbaye  d'Heiligerlée, 
voisine  de  Winschooten,  à  cinq  lieues 
de  Groningue,  et  confia  le  comman- 
dement de  sa  cavalerie  à  son  Ifrère 
Adolphe.  Il  y  fut  abordé  le  94  mai 
par  Jean  de  Ligne,  comte  d'Aremberg, 
placé  à  la  téte  des  Espagnols.  Une  ba- 
taille meurtrière  s'engagea.  A  la 
première  attaque,  Jean  de  Ligne  fut 
tué  en  menant  les  siens  au  combat ,  et 
Adolphe  de  Nassau  tomba  presque  au 
même  Instant.  On  dit  qu'ils  s^ntre- 
tuèrent  dans  Taction.  Bientôt  la  ba- 
taille devint  une  boucherie; elles  Espa- 
gnols subirait  une  défaite  si  complète, 
qu'il  n*enédiappaqa*aafortpetit]iomf 
Dre. 

Ce  premier  succès  fit  éclater  une 
grande  joie  dans  toutes  les  provinces. 

Mais  autant  cette  joie  fut  vive,  au- 
tant la  colère  du  due  d'Albe  fut  pro- 
fonde :  il  s'aperçut -quMI  avait  commis 
une  fuite,  en  s'i'maginant  qu'il  aurait 
bon  marché  de  ces  rebelles,  qui  lut- 
taient pour  leurs  foyers  et  pour 
leurs  croyanees.  Il  résolut  donc  de  se 
placer  luf-méme  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Mais,  avant  de  quitter  Bruxelles, 
il  voulut  laisser  dans  tous  les  cœurs 
une  grande  épouvante.  Le  1"  juin, 
il  fît dccapiterdix-huitgentil^hommes. 
Quatre  jours  après,  il  lit  rouler  sur  la 
grande  place  de  la  capitale  la  téte  des 
comtes  d'Egmont  et  de  îlornes,  qu'il 
avait  fait  amener  de  Gand.  D'autres 
exécutions  ensanglantèrent  le  château 
de  Vilvorde.  Quand  il  eut  ainsi  porté 
à  son  comble  la  terreur  et  en  même 
temps  la  haine  de  tous  les  iielgies ,  il 
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se  transporta  aussitôt  à  Groningue, 

{)our  ne  pas  laisser  à  Louis  de  Nassau 
e  temps  de  s'installer  dans  la  Frise, 
dont  la  population  s'était  presque  tout 
entière  déclarée  jK)ur  lui.  Le  comte  ^ 
espérant  gagner  du  temps  jusqu'au 
moment  où  le  prince  d  Orange  cilt 
piî  venir  à  son  secours,  reculait  d'un 
endroit  à  l'autre,  manœuvrait  sans 
OMSe,  et  évitait  toujours  un  engage- 
ment. D'AHje  Tenait,  de  son  cntf ,  à 
enfiair  au  plus  vite.  Lesdeux  armées 
étaient  à  peu  près  de  force  égale,  et  cha- 
('une  comptait  environ  douze  à  quatorze 
mille  hommes.  IMais  celle  des  Espagnols 
se  composait  de  troupes  aguerries,  et 
rompues  aux  choses  de  la  guerre.  Elle 
réussit  à  acculer  les  conféoerésau  fond 
de  la  Frise,  entre  la  rivière  d'£m&  et 
la  mer  du  Nord ,  et  leâ  défit  dans  une 
Ibatailfe  sani:F,int(\  le  21  juillet  1568. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  d'O- 
range ,  toujours  occupé  à  grossir  son 
quatrième  corps  d'armée  entre  Aix- 
-ia-Chapelle  et  Liège,  se  mit  tout  à 
coup  en  mouvement  avec  vingt-huit 
mille  hommes,  et  se  dirigea  vers  le 
Brabant.  Il  prit  Tongres  et  Saint- 
ïrond,  et  chercha  à  réduire  le  duc 
d'Albe,  qui  était  accouru,  à  accepter 
la  bataille.  Mais  l'Espagnol  évita  par 
des  marches  et  des  contre-marcnes 
tout  engagement,  et  se  tint  sur  la 
défensive  jusqu'à  l'arrière-saison.  De 
cette  manière  il  gagna  l'h  i  vf  r,  (jui  força 
le  prince  d'Orange  acongedier  ses  trou- 
pes. Ainsi  se  termina  cette  première 
eampagne,  sans  grands  succès  pour  les 
confédérés.  Les  corps  destinés  à  agir 
en  Gueidre  et  en  Artois  avaient  été 
dispersés ,  après  quelques  escarmou- 
ches. L'armée  de  Louis  de  Nassau 
av.Ht  été  battue,  après  avoir  d'abord 
remporté  un  avantage  signalé  à  Hel- 
ligerlée.  Enfin ,  le  prince  d'Orange 
lui-mcmp  nvait  subi  un  grand  échec, 
par  cela  seul  qu'il  n'avait  point  réussi. 

Le  mois  de  mars  1569  arriva.  Le 
ducd'Albe  avait  passé  tout  l'iiivrràsti- 
muler  son  tribunal  des  troubles;  mais 
la  matière  s'était  épuisée,  et  avec  elle  la 
source  des  confiscations,  qui  lui  tenait 
le  plus  au  coeur.  Cependant  il  fallait  de 
l'argent  à  son  insatiable  avidité.  Alors 
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il  songea  à  introduire  une  imposition 
par  laquelle  tout  citoyen,  sans  ex- 
ception ,  payerait  le  centième  denier 
de  ses  biens ,  meubles  et  immeubles , 
une  fois;  le  vingtième  denier,  à  cha- 
que aliénation  d*un  Immeuble,  et  le 
dixième,  à  rhaque  vente  d'un  meuble. 
Ce  fut  là  un  motif  de  violente  oppo-. 
sition,  et  de  la  part  des  États  ^  et  de 
la  part  du  conseil  et  du  ministère. 
Toutefois  il  n'en  tint  nucun  compte, 
et  il  se  vanta ,  dans  les  lettres  qu'il 
écrivait  en  Espagne,  de  tirer  des  Pays* 
Bas  plus  d'argent  qu'o  n  n'en  tirait  du 
Pérou.  Le  pays  allait  être  réduit  à  la 
plus  grande  misère ,  et  le  commerce 
était  presque  anéanti.  Un  an  on  deux 
encore,  et  b  dernières  ressources  de 
ces  riches  provinces  seraient  épuisées. 
ÛEspagneette^néme sentit  que  les  Fb- 
niands  ne  se  plaignniont  pas  sans  motif. 
Aussi  le  roi  et  sou  ministère  tirent 
à  ce  sujet  les  plus  vives  remontrances 
au  duc  d'Albe,  qui  se  vengea  effron* 
tément  de  ce<!  représentations  en  ufi 
payant  point  les  trouves,  et  en  les  for- 
çant ainsi  h  se  mutraer.  Enfin ,  Phi- 
lippe  II  conçut  un  si  profond  mécoO' 
teniement  contre  son  représentant 
dans  les  Pays-Bas ,  qu'il  résolut  de  le 
remplacer  par  le  duc  de  Medina-Celi. 
Ce  seigneur  arriva  dans  nos  provin- 
ces avec  une  flotte  considéraule ,  le 
U  mai  1572;  mais  il  y  trouva  les  af- 
faires si  embarrassées,  qu'il  renvoya 
incontinent  au  roi  la  comuiissioo 
dont  il  était  investi.  D*Aibe  continua 
donc  à  gouverner  une  année  encore. 
Le  17  novembre  I.'î73,  il  fut  déGniti- 
vement  remplacé  par  don  Luis  de  Zu- 
niga  y  Requesens,  commandeur  de 
l'ordre  de  IMalte.  Ainsi  finit  le  rè^e 
de  ce  farouche  dictateur,  qui  laissa 
dans  tous  les  cœurs  flamands  l'exé- 
cration de  son  nom,  et  alla  se  faire 
gloire  en  Espagne  ,  comme  !a  plupart 
des  historiens  l'assurent ,  d  avoir  fait 
périr  aui  Pays-Bas ,  par  les  mains 
des  bourreaux,  plus  de  dix-buit  mille 
personnes. 

Depuis  que  le   prince  d'Orange 
avait  opéré  sa  retraite,  à  la  fin  de  fan- 
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née  1568,  les  armées  n'étaient  pas 

restées  iuaetives.  En  rentrant  à  Bru- 
xelles au  mois  de  Janvier  lâ69,  leduc 
d*Albe  avait  reçu,  des  mains  de  Par- 
clievéquc  de  Malines,  la  toque  et  Tépée, 
richement  orm'-e  de  pierreries,  que 
le  pape  Pie  Vluiavaitenvuyéesconiiue 
un  têinoignaiïe  de  son  estime  pour  te 
*  défeiî^^Mir  de  la  foi.  Puis  il  soirj^fM  à 
se  dresser  un  trophée  dans  la  citadelle 
d'Anvers.  It  fil  fondre  les  canons  quMI 
avait  pris  au  comte  Tiouis  de  ]\jssau 
en  Frise,  et  en  lit  couler  une  stiJtue 
colossale  à  son  efligie.  Il  était  repré- 
senté tenant  un  bâton  de  comman- 
dement h  la  main, et  foulant  à  ses  pieds 
deux  Ugures,  qui  exprimaient  le  petmlo 
et  la  noblesse.  On  lisait  sur  la  face 
du  pîéde«stal  une  ins(U'i,>tion  outra- 
geante pour  la  nation,  et  suivie  de  ces 
mois  :  exxre  caulioo.  Cet  insolent  sym- 
bole fut  rei^arde  par  les  Belges  comme 
une  nouvelle  insulte;  et  la  liaine  mu- 
tre  le  tyran  ne  lit  qu'augmenter.  Xan- 
dis  qu  à  Tintérieur  Texaspération  al- 
lait ainsi  croissant,  les  entreprises dn 
dehors  redoublaient  aussi.  La  reioa 
Elisabeth  d'Angleterre,  ne  pouvant 
Wb  résoudre  à  soutenir  ostensiblement 
les  confédérés ,  ninliiré  le  désir  qu'elle 
en  avait ,  s'était  emparée  sur  les  cotes 
anglaises  d*une  grande  somme  d'ar- 
gent que  les  vaisseaux  génois  trans- 
portaient dans  les  Pays-Bas,  poursub- 
▼enfr  aux  frais  de  la  guerre.  Elle  ne  se 
bonui  pas  à  cela  :  elle  protégeait  se- 
crètement les  bâtiments  des  gueux  de 
mer,  et  leur  fournissait  une. retraite 
assurée  dans  les  ports,  quand  ils  se 
trouvaient  trop  vivement  poursuivis. 
Ces  navires  étaient  fort  nombreux,  et 
ceux  oui  les  montaient  se  reudaientre- 
doutables  par  leur  audace.  Ils  infes- 
taient la  mer  et  inquiétaient  toutes  les 
côlesde.s  Pays-Bas,  depuis  l'embou- 
ehurede  l'Enis  jusqu'àt'extrémité  mé- 
ridîonnlr  de  la  Fl;iii(fre,  courant  sus  à 
tous  les  vaisseaux  espagnols.  Leur 
chef  était  Goiltaume  de  la  Marck, 
comte  de  Lumay,  descendant  et  ho- 
monymedeceterribleSaniîlier  des  Ar- 
dennes,que  nousavons  déjà  rencontré 
dans  l'histoire  de  Liège,  au  siècle  pré- 
0édeot.  Ce  seigneur  se  distinguait  par 


la  haine  implacable  qu'il  avait  voitét 

aux  Espagnols.  A  la  mort  des  comtes 
de  Hornes  et  dXgmont,  il  avait  fait 
serment  de  laisser  erottre  sa  barbe 

et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  edt  di- 
gnement vengé  ses  deux  amis.  Pour 
réveiller  le  souvenir  et  renouveler 
sans  cesse  la  haine  du  dixième  de- 
nJf'r  parmi  ses  troupes,  il  avait  fait 
pemdre  sur  son  étendard  dix  pièces 
de  monnaie.  Jusqu'en  1572,  les 
i^ueux  maritimes  ne  s'étaient  bornés 
mi'au  rôle  de  pillards  et  (i'écumeurs 
lie  mer.  Mais  au  momeuL  uu  le  ducde 
Medina-Celi  aborda  au  port  de  l'É- 
cluse, le  11  mai,  pour  venir  prendre 
le  gouvernement  des  Pays* Bas  et  rem- 
placer le  duc  d'Albe,  us  attaquèrent 
la  flotte  qu'il  avait  amenée  a  Espa- 
gne, brillèrent  etenlevèrt^ntijuelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  le  plus  j  ichement 
chargés.  Un  mois  auparavant,  ils  s'é- 
U^icnt  emparés  du  port  de  Brielle, 
dans  l'ile  hollandaise  de  Vooru,  com- 
me l'attestent  les  deux  vers  suivants  : 

Vk'n  (XTsten  duch  von  april, 
Yerlooaduc  d'Alva  sytiea  bril 

Cette  villedevint  le  berceau  de  cette 
puissante  république  des  Provinces- 
Unies,  qui  étonna  le  monde  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  servit  aux  gueux 
de  point  d'appui  pour  s'emparer  du 
reste  des  îles  voisines,  de  la  Zéelandc, 
de  la  Hollande  septentrionale  et  mé- 
ridionale. Presque  toutes  les  villes  les 
appeièrentcommedes  libérateurs ,  et 
se  servirent  d'eux  pour  secouer  le  joug 
odieux  des  Espagnols.  Pendant  ce 
temps,  le  comte  de  Berg  entrait  avec 
un  corps  de  confédérés  dans  l'Over- 
Yssel,  et  le  prince  d'Oran^je  dans  la 
Gueidre,  tandis  que  le  comte  Louis  de 
Nassau,  agissant  deconcert  avec  Gen- 
lis,  chef  dt  s  hftsïuenots  français,  avait 
pénétré  dans  le  Uainaut,  et  s'était 
rendu  mattre  de  la  ville  de  Mons. 

Ainsi  les  Espagnols  se  trouvaientat- 
taqués  de  toutes  parts.  Le  prince  d'O- 
range profita  de  ce  succès  pour  ein- 

«  Le  premier  jour  tfamU,  te  duc  tfMbê 

eerdil  ses  lunettes.  Il  y  atd  an  Jeu  de  mot*, 
e  nom  liullaiidais  de  la  ville  de  Brielle  s'écrit 
exactement  de  même  que  le  mot  Mi.  lu- 
Mlles. 


Digitized  by  Google 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE;  145 

.pofterRinremonde  et  pénétrer  de  non-  où  Requesens  arriva  dans  les  Pays* 

venu  HTi  r<Tnr  rlu  Brabant,  en  enlevant  Bas,  et  entrr-prit  le  «ïouvernemeiit  de 

Toog^res,  ijicliem ,  Saiot-Trond,  Tir-  ces  provinces ,  que  le  duc  d*Albe  avait 

lemont  et  Louvain.  Si  bien  qu'en  execeé  pendant  six  fatales  années, 

moins  de  trois  mois  depuis  Texpédi-  Dès  que  ce  chef  nouveau  eut  mis  le 

tion  du  comte  de  Lumay,  on  pouvait  pied  dans  Bruxelles,  les  populations 

tenir  plus  de  soixanite-dix   villes,  commencèrent  à  respirer;  car  il  était 

avec  leur  territoire,  perdues  pour  connu  par  sa  sagesse  et  sa  bonté. 

l'Bspagne,  et  les  autres  prêtes  a  lui  An  si.  un  r]p>  premiers  actes  de  son 

.  échapper.  autorité  tut  de  réprimer  la  licence  de 

Le  duc  d*Albe  sentit  le  besoin  de  quelcjues  garnisons,  et  de  faire  dispa- 
laisser  reposer  pour  un  moment  la  raitre  l'odieux  trophée  que  Torgueil 
question  du  dixième  denier,  pour  res-  du  duc  d'Albe  s'était  élevé  dans  la 
saisir  les  armes.  En  etïet,  il  reprit  citadelle  d'Anvers.  Successeur  d'un 
Mons  et  quelques  villes  flamandes  dont  bomme  chargé  de  Texéeration  publi- 
un  capitaine  confédéré,  Arnould  Van  que,  il  gagna  par  sa  probité  l'estime 
den  Dorpe«  était  parvenu  à  s'emparer,  du  peuple;  mais  il  ne  réussit  pas 
Le  général  castdlan  avait  retrouvé  aussi  facilement  à  gagner  sa  confiance, 
toute  son  énergie,  if  força  toute  la  Les  embarras  où  if  se  trouvait  étaient 
Flandre  et  le  fîalnaut  à  se 'soumettre,  extrêmes.  Le  roi,  il  est  vrai,  pen- 
«t  réduisit  le  Brabant,  pendant  que  le  chait  vers  les  moyens  de  douceur,  et 
eolonel  Mondragon  essayait  de  re-  les  instructions  dont  le  nouveau  gou- 
prendre  la  Zr'elande,  et  que  Frédéric  verneur  avait  été  muni  étaient  cou- 
de Tolède ,  fils  du  duc ,  entreprenait  çues  dans  ce  sens.  Alais  on  ne  pou- 
le siège  de  Zutphen  et  saccageait  cette  vait  brusquement  abandonner  le  sys- 
ville.  La  chute  de  Zutphen  fut  suivie  tèfue  de  rigueur  dont  on  s'était  servi 
de  celle  de  Naarden,  dont  tous  les  jusqu'alors,  de  crainte  de  paraître  trop 
liaJ)itai]ts  furent  misérablement  mas-  vite  renier  le  passé.  De  sorte  que 
sacrés.  Oe  là  Frédéric  se  porta  vers  Requesens  fut  foreé  de  continuer 
Haarlem  ,  qui  fut  investi  aussitôt  par  à  sévir  comme  aupnrnv:mt  en  ma- 
terre  et  par  eau.  Ce  siège  fut  un  des  tière  de  religion ,  et  de  pousser  cette 
plus  ternbles  de  cette  guerre.  11  dora  implacable  guerre  civile.  Aussi,  peu 
plus  de  huit  mois,  et  les  feuimes  de  temps  après  son  avènement,  il  se 
elles-mêmes'  y  firent  des  prodiges  de  vit  en  proie  à  la  haine  populaîre. 
valeur.  Kniin  la  place  capitula  le  15  Uue  autre  difficulté  qui  le  plaçait 
juillet  1.573;  et  la  garnison,  ainsi  qu'un  dans  une  position  bien  plus  fausse 
grand  nombre  de  bourgeois,  furent  encore,  c'était'  l'épuisement  des  fî- 
impitoyablement  mis  à  mort ,  malgré  nances.  Depuis  deux  ou  trois  ans ,  les 
les  stipulations  conclues.  Toutes  ces  troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
pertes  ne  découragèrent  pas  les  con-  Bas  n'avaient  pas  reçu  la  mouidre 
lédérés,  qui  se  maintenaient  vai Nam-  solde;  de  la  des   mutineries  et  des 
ment  dans  les  îles  zéelandaises,  et  les  pillages  (|ui  se  renouvelaient  à  cha- 
purgeaient  de  tous  les  Espagnols,  que  instant.  Il  fallut  faire  face  à  tout 
Presque  en  mnne  temps,  la  ville  cela.  La  tâche  était  rude  :  cependant 
d'Alkmaar,  qui  était  la  clef  delà  Hol-  B.equesens  ue  recula  point.  11  abolit 
lande  septentrionale ,  tombait  en  leur  le  oifcseil  des  traubiM,  ebdtia  les 
pouvoir.  Leur  audace  et  leurs  forces  garnisons  rebelles  et  les  réduisit  aux 
s'étaient  encore  accrus  par  tmegrande  lois  de  b  discipline,  supprima  Tim- 
victoire  navale  qu'ils  avaient  rempor-  p6t  du  dixième  et  du  vingtième  denier, 
•tée,  dans  les  eaux  du  Zuyderzée,  et  enOn  publia  une  amnistie  géné- 
sur  uneflnttrcsnniînolequecOmman-  raie.   Toutes  ces  mesures  ne  pro- 
dait  le  comte  de  Bossu,  et  dont  ils  duisirent  que  peu  d'effet  dans  les 
fiiMit  Tamiral  prisonnier.  provinces  belges;  elles  n*en  eurent 

Tel  étaitPétatdeschoscsau  moment  aucun  dans  celles  de  Hollande  et 
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deZéelande,  ni  en  Frise,  où  la  goerre   gniehe  ;  notre  bm  droit  noue  snfBrà 

continuait  toujours  avec  un  acharne-    pour  défendre  notre  liberté, 
ment  terrible.  La  Zéetande  était  sur*       Le  prince  d'Orauge  attachait  la  plus 


tout  le  grand  foyer  de  la  tutte.  Mid- 
delboui^  était  la  seule  place  de  cette 
province  que  les  Espai^nols  eussent 
conservée.  Depuis  deux  ans  elle  était 
assiégée  par  les  confédérés,  et  il  im- 
portait de  la  désag^'t*-  Uc^qufSRns  en- 
voya une  flotte  de  soixante  vaisseaux 
pour  la  secourir  ;  mais  les  gueux  de 
mer,  commandés  par  Tamiral  Louis 
Boisot,  vinrent  à  la  rencontre  de 
Tennemi ,  l'attaquèrent,  et,  après  un 
combat  acharne,  la  défirent  complè- 
tement sous  les  yeux  m«*ines  des  as- 
siégés, qui  attendaient  leur  délivrance 
de  l'issue  de  cet  enga^eniunt.  Cette 
défaite,  qui  eut  lieu  le  29  janvier  1574 , 
entraîna  la  perte  de  LMiddell>ourg,  qui 
se  rendit  aux  confédérés  le  19  t& 
vrier  suivant 

Dans  ces  entrefaites,  le  comte  Louis 
de  Na^srui  s'était  avancé  dans  laGue(- 
dre  avec  une  armée  de  sept  mille  fan- 
tassins et  de  quatre  nulle  chevaux,  il 
se  retrancha  entre  la  Meuse  et  le  Wa- 
bal  ;  mais  il  ne  tarda  pas  a  être  atteint 
dans  la  plaine  de  Kfook,  où  il  essuya 
une  défaite  complète. 

Pour  aller  combattre  ce  corps,  les 
Esuagnols  avaient  été  forces  de  dis- 
traire une  grande  partie  des  troupes 
qui  composaient  rarmée  de  siège  pos- 
tée devant  Leyden.  Cette  place  avait  été 
moquée  pendant  tout  Tniver,  et  espé- 
rait que  le  suecèsde  Louis  de  N  issm 
la  dégagerait  entièreinent.  Mais  elle 
fut  déçue  dans  son  espoir^  car,  après  la 
déroute  des  coutedérés  à  Mook,  les 
Espagnols  re[)rirent  le  siéi;eile  Leyden 
avec  des  forces  beaucoup  plus  nom- 
breuses. La  ville  était  commandée  par 
Jean  Van  der  Does ,  qui  se  rendit  'si 
célèbre  par  ses  poésies  latines,  sous  le 
nom  de  Dousa.  Les  assiégeani^i  lui 
proposèrentdescondltions  assez  avan- 
tageuses ,  et  le  menacèrent  de  la  ré- 
duire par  la  faim,  s'il  ne  consentait  pas 
à  se  rendre.  H  ne  répondit  que  par 
ces  paroles,  d*un  héroïsme  presque 
sauvaue  ; 

,  —  {iuàiid  les  vivres  nous  manque- 
ront, wm  mangerons  notre  bras 


hante  importance  a  ta  conservation 

de  cette  place.  Aussi  il  ne  cessait  de 
l'encourager  à  persévérer  dans  sa 
défense,  et  correspondait  avec  la  gar- 
nison au  moyen  de  pigeons.  Cepen- 
dant la  situation  des  assiégés  deve- 
nait de  plus  en  plus  critique.  Bien 
qu'ils  eussent  fait  sortir  dfe  la  ville 
toutes  les  bouches  inutiles,  ils  se  trou- 
vèrent bientôt  en  proie  à  tme  horrible 
famine.  La  détresse  devint  telle,  que 
les  bourgeois^  exténués,  demandèrent 
à  grands  cris  qu'on  leur  donnftt  du 
pain,  ou  qu'on  rendit  la  place.  En  ce 
moment  le  bourgmestre,  Pierre  Vau 
der  Werf,  se  présenta  devant  la  foole, 
offrant  son  épée  à  ces  malheureux  qui 
se  traînaient  autour  de  lui,  pâles 
etdécharnés,et  lem'dit:  «  Arais,jft  n*aî 
point  de  pain  à  vous  donner.  iMan^ez 
ma  chair:  si  elle  peut  vous  satisfiTire, 

J'e  mourrai  content.  »  On  était  réduit 
i  la  dernière  extrémité,  quand  le 
prince  assembla  les  états  (ïeUoJL^nde, 

i)our  aviser  aux  moyens  de  secourir 
a  ville.  L*amirat  Boisot  proposa  à  ce 
conseil  un  projet  aussi  étonnant  par 
sa  nouveauté  que  pnr  sa  hardiesse. 
Son  avis  était  qu'il  fallait  rompre.les 
digues  qui  contenaient  la  Meuse,  le 
Rhin  et  l'Yssel  ;  et  qu'on  parviendrait 
ainsi  à  noyer  les  Espagnols,  en  même 
temps  qu'on  s'ouvrirait,  au  moyen  de 
cette  inondation,  un  lac  par  où  une 
flotte  pourrait  aller  au  secours  des 
gens  de  Leyden  :  ce  projet  fut  exécuté 
aussitôt.  Un  espace  de  vingt  lieues, 
entre  Leyden,  Deift,  Gouda  et  Rotter- 
dam, fut  inondé,  le  camp  espagnol 
submergé,  les  Leydois  secourus,  et  les 
Espagnols  forcés  a  la  retraite  (octobre 
1571).  Ce  coup  hardi  décida  du  sort 
de  la  Hollande,  comme  la  prise  deMid- 
délbourg  avait  décidé  de  celui  de  U 
Zéelande'  quelques  mois  auparavant 


'  P  ur  récompenser  de  la  conduite  héroî- 

Sue  tenue  par  les  bourgeois  de  ticydea  pes- 
ant ce  Kiége  mémorable,  leur  ville  fut  do- 
tée, en  1575,  d'une  université,  à  laquelle  les 
noms  de  Juste  LIpse,  de  Boerhave  et  de  tani 
4'aatiM  sBVMilt  UUutiei,  dowièm^  plus 
tard  tant  d*éclat-        -,  — ™^ 
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Cependant,  au  milieu  de  toutes  les 

S raves  difficultés  dans  lesquelles  ces 
mx  provinces  se  trouraient ,  le  prioco 
d*Orange  était  parvenu  à  réunir  dans 
tes  mains  un  pouvoir  presque  absolu. 
Revéta  de  la  dignité  dé  nadhouder 
ou  de  gouverneur  général ,  il  ordon- 
nait tout  ce  qui  concernait  l'adminis- 
tration civile  ou  militaire,  il  nom- 
mait les  ofBciers  de  terre  et  de  mer , 
pla(^alt  des  commandants  dans  les 
vides  et  dans  les  places  fortes,  les 
pourvoyait  de  garnisons,  réglait  les 
monnaies;  en  un  mot,  il  exerçait  une 
autorité  égale  à  celle  du  roi,  et  agis- 
sait comme  sMi  eût  été  comte  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande.  Bientôt  il  com- 
mença à  donner  ombrage  aux  états 
du  pays .  On  alla  même  jusqu'à  dire 
qu*u  employait  1^  finâneèi  deii  deux 
comtés  moins  en  faveur  de  la  chose 
publique  qaen  faveur  de  ses  propres 
mtéréts.  Aussi,  force  lui  fut  de  taire 
droit  aux  craintes  qui  commençaient 
à  se  manifester  de  toutes  parts.  Il 
convoqua  doue  une  assemblée,  pour 
fixer  rori|anl8ation  du  gou?ernenfent. 
On  se  reunit  à  Dordreclu;  et,  le  20 
avril  1575 ,  on  adopta  le  plan  d'une 
union  sous  Tobéissance  du  prince  d'O- 
lange,  qui  fat  investi  d'une  autorité 
en  quelque  sorte  absolue,  à  condition 
qu'il  Jurerait  de  conserver  et  de  main- 
tenir les  privilèges,  les  libertés,  lesim- 
munités  et  les  droits  généraux  et  par- 
ticuliers; d'établir  et  d'autoriser  Texer* 
cice  public  4e  la  religion  évan^élique 
léformée  ;  de  faire  cesser  celai  de  la 
religion  romaine,  sans  cepenlant 
souffrir  qu'on  inquiétât  ni  qu  on  re- 
cherchât qui  que  ce  fdt  sur  Tartide 
de  la  foi.  Les  états  se  réservèrent , 
en  outre,  le  droit  d'établir  un  con- 
seil général  pour  raJministration  des 
aCEnires  de  rtlnion,  et  pour  assister  le 
prince  de  ses  avis.  De  plus,  il  fut  ar- 
rêté que  les  ofliciers,  les  magistrats, 
Iflscofflnranes,  les  compagnies  d'ar- 
qnebusiers,  les  corpsde  métiers,  s'en- 
gageraient par  serment  à  observer  ces 
règlements,  et  jureraient  obéissance 
et  soumission  au  prince  d'Orange. 
;Enfin ,  les  états  de  Hollande  et  de 
Zélande  signèrent,  le 4  juin,  ce£si« 


HOLLANDE.  «47 

meux  acte  de  l'Union ,  par  lequel  ils 
8*obligeaient  à  se  secourir,  à  s^aider 
et  à  se  défendre  matueUement  contre 

Tennemi  commun. 

Le  prince  fut  grandement  mécon- 
tent dru  conseil  qui  lui  avait  été  ad-* 

joint,  et  il  ne  vit  dans  ce  corps  qu*un 
surveillant  importun  et  toujours  prêt 
à  le  contrarier.  Aussi  il  prit  à  tâche 
de  le  faire  supprimer.  Mais  les  états 
tinrent  bon  ;  et,  péiiétrant  les  motifs 
de  cette  opposition,  daus  laquelle  ils  ne 
voyaient  i}U*ôoe  tendance  à  Vabsolo- 
tisnie,  lut  répondirent  qu'ils  consen- 
taient à  lui  conférer  le  gouvernement 
sous  tel  titre  qu'il  voudrait,  même 
SOUS  celui  de  comte ,  pourvu  toutefois 
que  les  droits  des  états  et  ceux  du 
peuple  fussent  mainteuus  intacts; 
qâ*il8  avalent  créé  un  conseil  pour 
1  aider  et  non  pour  l'entraver  dans 
l'e.xercice  de  son  pouvoir.  Les  états 
furent  de  nouveau  convoqués  à  Rot- 
terdam;etle  prince  conduisit  si  bien  les 
choses,  qu'il  parvint  à  empêcher  la 
contirmatiou  au  conseil. 

Dans  ces  entrefaites,  femperear 
Maxiiniliea  Iloffritsa  médiation  au  roi 
Philippe  et  au.x  coufédérés-  Ainsi  des 
conférences  furent  ouvertes  à  Bréda, 
où  se  rendirent  des  députés  des  deiut 
partis.  Mais  coniina  aucun  préliminaire 
n'avait  été  arrête ,  on  ne  put  en  venir 
à  aucune  coiiclusioo,  chacun  étant 
arrivé  avec  des  prétentions  inadmissi- 
bles. Les  confédérés  voulaient  que  tou- 
tes les  troupes  étrangères  fussent  rap- 
pelées du  pays,  et  qu'une  assemblée 
libre  des  états  généraux  dçs  provinces 
fdt  convoauée,  pour  régler  les  affaires 
de  la  religion.  Le  roi  ne  voulut  ad* 
mettre  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  propo- 
sitions. Il  tenait  surtout  à  ne  tolérer 
que  la  religion  catholique  :  en  sorte 
qu'après  trois  mois  de  négocfaitions 
infructueuses,  le  congrès  fut  rompu. 

Pendant  ces  pourparlers,  les  Espa- 
gnols avaient  obtenu  de  grands  succès 
en  Uollande.  Ils  avaient  repris  les  villes 
de  Buren  ,  Montfoort,  Oudewater  et 
Schoonhoven,  et  reconquis  presque 
tout  le  territoire  qui  s'étend  entre  les 
rivières  de  Waiial  et  de  Leck.  Ces  avan- 
tages portèrent  Kequesens  à  tenter  de 
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chasser  les  confédérés  de  la  Zéelande. 
L'entreprise  était  d*ane  extrême  dif- 
flculto;  car  il  fallait  traverspr  à  pied 
deux  lieues  da  mer  eatre  les  îles  de 
Pliilipsland  et  Duvelaiid^  par  un  gué 
qoa  des  gouffres  profonds  borJaietitde 
chaque  coté.  Cependant  cet  obstacle 
ne  l'arrêta  point.  Au  milieu  d'une  nuit 
ténébreuse,  celle  du  28  au  39  septein- 
bre  1Ô75,  il  ordonna  ce  passage  dm 
gereux  à  un  corps  de  deux  mille  liom* 
mes.  Cette  troupe,  divisée  en  trois 
bandes,  commença  sa  marche  péril- 
leuse à  l'heure  de  minuit,  au  moment 
où  la  basse  marée  était  venue.  Reque« 
sens,  debout  sur  le  rivage,  les  aoîmait 
du  geste  et  de  la  voix  ;  et  un  prêtre , 
qui  se  tenait  à  côté  de  lui ,  implorait, 
pour  ceux  qui  passaient,  l'assistance 
ae  Dieu  et  de  saint  Michel*  dont  on 
célébrait  laféte  le  lendemain.  Cepen- 
dant le  pnncd  d'Orange  était  la,  qui 
entravait  cette  marche  avec  ses  gr(M 
vaisseaux, dont  les  canons  lirnipiit  sans 
rdâche  sur  les  Kspaguols;  et  les  mate- 
lots se  Jetaient  à  la  mer,  poar  venir 
lutter  oorps  àcorps  avec  I  ennemi.  Ce 
coinhat  au  milieu  'les  ffots  et  de  la 
nuit  présentait  un  caractère  étrange 
et  unique.  Il  retarda  si  bien  les  Espa- 
gno!s,  que  la  marée  commença  à  mon- 
ter au  moment  où  le  troisième  corps 
venait  d'entrer  dans  Peau  :  il  fut  donc 
forcé  de  retourner  sur  ses  pas,  de  même 
que  le  second ,  réduit  à  neuf  hommes, 
de  deux  cent  cinquante  qu'il  avait 
comptés  d'abord.  L'avant-garde,  a|»rè8 
n'avoir  perdu  que  douze  ou  treize 
combattants,  arriva  dans  l'Ue  de  Du- 
Teland  à  la  pointe  du  jour.  Elle  entre- 
prit aussitôt  le  siège  de  Zierikzée,  qui 
seren  iit  nprèsurie  résistance  héroïque 
de  huit  inuii,  le  iyjuia  1576. 

Il  ne  fut  pas  donné  à  Requesens  de 
voir  la  fln  de  ce  siège.  Depuis  long- 
tempssa  santé  était  gravement  altérée, 
par  les  difficultés  et  i«i  embarras  conti* 
nuels  contre  lesquels  il  avait  à  lutter. 
Il  succomba  le  I»  mars,  après  avoir 
investi  le  comte  de  Berlaimont  du 
gouvernement  des  Pays-Bas,  et  le 
comte  de  MansfeldducommandemeDt 
de  l'armée. 

La  mort  de  Requesens  redoubla 


encore  les  embarras,  en  laissant  1  anar- 
chie s'établir  dans  le  gouvernement 
Ini-in^iiv.  C:\r  If  coii'-'nil  d'Kl^it  ne  tint 
aucun  compte de6 dispositions  en  vertu 
desaiielles  Berlaimont  et  Mansfeld 
voulaient  conduire  les  affaires  du  pays. 
ÏI  s'empara  in<?me  de  l'autorité,  au  nom 
du  roi.  Jérôme  de  la  ilueda,  qui  était 
à  Anvers  avec  les  troupes,  essaya  un 
nmtnent  de  la  lui  disputer;  miis  il 
échoua.  Philippe  II,  instruit  de  la 
mesure  que  le  conseil  d*Êtat  venait  de 
prendre,  ne  sut  d'abord  quel  parti 
adopter.  Mais  un  de  ses  ministres  lui 
conseilla  de  conlirmer  ce  corps  dans 
radministration  quil  n'exerçait  que 
par  intérim.  En  effet,  In  24  inars,  le 
souverain  donna  des  lettres  par  les* 
quelles  le  conseil  fut  pourvu  du  gou- 
vernement des  provinces  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  (Ion  lu  m  (V  Vutriche  dans  les 
Pays-Bas.  Malheureusement  cette  me- 
sure, prise  dans  un  intérêt  de  concilift> 
tion  ,  ne  produisit  qu'un  élément  de 
désordre  de  plus;  car  il  ne  tarda  pas 
à  se  former  dans  leconseil  d*État  deux 
partis,  sous  la  dénomination  dejeia- 
tr'wtes  et  d'Espagnols. 

D'un  autre  côte,  les  mutineries  se 
multipliaient  plus  que  jamais  parmi 
le.s  troupes.  Une  partie  des  garnisons 
2éelandaises  entra  daus  le  Brabant 
et  se  porta  sur  Alost,  où  les  soldats 
commirent  les  plus  grands  excès,  ran- 
çonnant cette  ville  et  plus  de  cent 
soixante-dix  villages  et  hameaux. 
Bientôt  les  mutins  communiquèrent 
l'esprit  de  révolte  à  la  garnison  de 
Bruxelles,  qui  lit  cause  commune  avec 
eux.  De  toutes  parts  les  masses  de  re- 
belles  ac<noururent  à  Alost,  devenu  un 
foyer  d'insurrection  militaire.  Lccon- 
sed  d'Etat  lui-même  fut  forcé  d'armer 
lès  provinces,  pour  s'opposer  aux  in- 
cursions, aux  rapines  et  aux  brigan* 
dages  des  révoltés. 

Guillaume  d'Orange  n'était  pas 
homme  à  négliger  de  mettre  à  profit 
ces  désordres.  Il  avait  convoqué  à 
Deift  les  états  de  Hollande  et  de 
Zéelande  le  If  mars  1576;  et,  après 
s'être  plaint  de  leur  in  I -nision  et  de 
leurs  tergiversations  interminables,  il 
avait  été  jusqu'à  vouloir  se  démettre 
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de  ton  autorité ,  si  Vôn  ne  se  décidait 
àconvenir  d'une  union  plus  intinip,  et 
à  se  réunir  de  volonté  et  d'intention 
pour  agir  avec  énergie.  Enfin ,  le  28 
avril,  les  états  signèrent  un  acte  par 
lequel  le  prince  d'Orange  obtint,  sous 
le  titre  dei^ouverain  et  de  chef ,  pleine 
autorité  et  plein  pouvoir  d'ordonner 
tout  ce  qu'exigprnitla  défense  des  pro- 
vinces, les  magistrats,  les  ofiîciers 
civils  et  militaires,  les  corps  de  villes, 
les  communes  et  les  compagnies  sV 
bligeant  à  jurer  entre  ses  mains  obéis- 
sance, fidélité,  et  Texacie  observance 
detous  les  articles  de  Tonion.  De  son 
côté,  il  promettait  de  maintenir  et  de 
défendre  leurs  privilèges  et  leurs  li- 
bertés. C'était  presque  une  inaugura- 
tion souveraine* 

Peu  de  jours  après,  la  guerre  re- 
commença avec  une  fureur  nouvelle, 
et  les  confédérés  firent  le  sîége  d'An- 
vers et  de  Gand. 

L'agitation  n'avait  fait  qu'augmen- 
ter parmi  les  troupes  espagnoles,  réu- 
nies à  Alost  :  elles  s'étaient  rendues  à 
Anvers  et  établies  dans  la  citadelle, 
d'où  elles  tombèrent  sur  ta  ville,  qu'el- 
les livrèrent  au  plus  horrible  pillage 
pendant  trois  jours  tout  entiers. 

Le  gouvernement  n'était  pas  livré 
à  moins  de  désordre,  il  fallait  que  les 
provinces chercliassen  t  à  po u r vo  i  r  el ies- 
mêmes  à  leur  sal  ut,  da  i  i  s  1  e  ^  r  a  n  d  sau  ve 
qui  peut  auquel  tout  était  livré.  Le 
«onseil  d*État  se  trouvant  frappé  d^im- 
puissance  au  milieu  de  tonti  ?  rrs  com- 
plications ,  les  états  généraux  se  réu- 
nirent à  Gand  le  9  septembre  1576. 
L'ouverture  de  rassemblée  se  fit  par 
une  déclamation  violente  contre  les  Es- 
pagnols,  leurs  cruautés,  leurs  dépré- 
dations. On  proposa  de  s'unir  avee  le 
Brabant,  le  Hainaut  et  les  autres  États 
et  provinces,  pour  chasser  cette  sol- 
datesque efirénée,  comme  perturba- 
trice du  repos  public.  Enfin ,  les  no- 
bles et  les  villes  seprononf'fTent  pour 
one  proscription  générale  desntutins. 
Cependant  les  gens  de  Gand  ^ient 
dans  une  grande  terreur.  Ils  crai- 
gnaient que  les  Espagnols ,  enfermés 
dans  la  citadelle  de  cette  place,  ne  se 
lépandisseiit  dans  la  ville,  etn*y  woh 
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missent  des  excès  pareils  à  eém  m*ih 

avaient  exercés  ailleurs.  Ils  songèrent 
donc  à  s'adresser  au  prince  d'Oranjçe, 
considéré  dès  lors  comme  le  seul 
bomme  capable  de  sanver  lepajrs.Ces 
néf^ociations  furent  poussées  avec  tant 
d'activité,  que,  le  8  novembre,  le  fa- 
meux traite  connu  sous  le  nom  de  Pa- 
cification de  Gand  put  être  signé.  Il  le 
fut,  sous  l'approbation  du  conseil 
d'État,  par  les  prélats,  les  nobles,  les 
villes  et  les  membres  de  Brabant ,  de 
Flandre,  d'Artois,  de  Hainaut,  de  Va- 
lenciennes ,  de  Lille,  de  Douai ,  d'Or- 
chies,  de  Namur,  de  Tournai,  de 
Tournaisis,  d'Utreclit  et  de  Malines 
d'une  part;  et  par  le  prince  d'O- 
range et  les  états  généraux,  et  les  vil- 
les de  Hollande ,  de  Zédande,  et  leurs 
associés ,  de  l'autre. 

Cet  acte  se  composait  de  viugt'Cimi 
articles ,  et  stipulait  entre  les  parties 
une  paix  sincère ,  inviolable  et  éter- 
nelle, ainsi  qu'une  alliance,  confédéra- 
tion et  union  perpétuelle,  tendant  à  se 
secourir  mutuellement,  à  s'aider  de 
toutes  leurs  forces,  de  tout  leursanî»  et 
de  tout  leur  avoir,  à  concourir  au  bien 
publie ,  surtout  à  extirper,  à  chasser 
les  Espagnols  et  autres  soldatesques 
étrangères,  et  s'oppo.serà  jamais  à  leur 
retour  ;  qu'aussitôt  et  immédiatement 
après  l'expulsion  et  la  sortie  effective 
des  Espagnols ,  les  deux  parties  con- 
tractantes tiendraient  avec  toute  dili- 
gence, chacune  de  son  côté,  une  as« 
semblée  générale  des  états ,  telle  que 
celle  de  1555,  danslaqueile  on  réglerait 
le  fait  de  la  religion,  la  pi  opriété  des  for- 
teresses, des  vaisseaux  et  des  domaines 
du  roi  ;  qu'il  ne  serait  plus  permis  d'at- 
tenter contre  la  religion  catholique  et 
romaine;  qu'on  abattrait  les  trophées, 
les  inscriptions  f  t  les  monuments  éri- 
gés par  le  duc  d'  Albe,  au  déshonneur 
de  qui  que  ce  fût;  que  le  prince  d'O- 
range serait  continué  dans  ses  charges 
de  stadhouder,  et  d'amiral  de  Hollande 
et  de  Zéelande,  jusqu'à  la  décision  des 
états  généraux;  que  les  dettes  con- 
tractées  par  le  prince  d'Orange,  dans 
ses  deux  expéditions,  à  la  charge  des 
provinces  de  Hollande  et  de  Zéelande, 
seraient  soumises  aoi  états  généraux. 


dès  <fU6  IflS  Espagnols  seraient  ofiol* 

Bés;  qu'on  se  promettait  réciproque- 
ment l'oubii  des  maux  passés  et  des 
dommages  causés;  que  les  propriétaires 
de  àsnsfondf , rentas, etc.,  pourraient 
réclamer  leurs  biens  conusqufe  de- 

{)uis  Tan  1666;  que  les  corporations  , 
es  dignité,  les  chapitras,  les  monastè- 
res et  les  fondations ,  situés  hors  de  la 
Hollande  et  de  la  Zéclande,  possédant 
des  biens  dans  ces  deux  provinces ,  en 
jouiraient  Hbremeot  ;  qa*ou  se  rend rait 
de  pnrt  et  d'autre  tous  les  prisonniers 
sans  rançon  ;  et  enlin  que  les  pays,  les 
villes  et  les  seigneurtesattachesau  par* 
ti  contraire  seraient  regardés  conune 
exclus  de  cette  pacifiration,  iusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  accédé  formellement* 
ee  qui  leur  serait  loisible  quand  ils  le 
jugeraient  convenable. 

Le  jour  même  où  la  pacification  de 
Gand'fut  signée,  les  Espagnols  qui 
oeeopaient  la  citadelle  la  rendirent 
au  ronito  de  Rœulx.  Peu  (}p  jours 
après,  iiierikzée  fut  occuuce  par  ie 
eomte  de  Hobeniohe,  et  les  autres 
villes  de  l'île  de  Srhnuwen  fuient  te- 
mises  au  prince  d'Orange. 
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Pendnnt  quc  la  paix  se  négociait 
entre  les  provinces  à  Gand ,  le  nou- 
veau gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  nommé  par  le  roi|  était  entré 
dans  le  Luxembourg. 

Après  la  mort  deRequesens,  Phi- 
lippe 11  avait  laissé  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  conseil  d'État,  jusqu'à 
l'arrivée  du  successeur  destiné  a  pren- 
dre la  place  de  ce  capitaine,  (/était 
également  un  homme  de  guerre ,  fort 
jeune  encore,  qui  se  trouvait  dans  le 
Milanais,  et  qui  avait  remporté  en 
ibJl ,  à  l'âge  de  vingt-deittaas,  Ift  mé» 


morable  bataille  de  Lépante  :  il  s^appo* 
lait  don  Jtiau  d'Autriche,  et  était  jssil 
de  l'empt  reui-  Charles-Quint  et  d'une 
musicienne  de  Ratisoonne,  Barbe 
Bloinberg,  s'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien Strada.  journée  de  Lépante 
n'était  paslaseulequiluieûtproenrésa 
renommée  militaire  :  il  avait  fait  ses 
premières  armes  contre  les  Mnure;?  le 
Grenade,  et  s'était  signalé  paria  prtbti 
d0  Tunis. 

Aussitôt  que  le  prince  fut  arrivé 
dans  le  Luxembourg,  il  instruisit  de 
sa  venue  les  conseils  et  les  états  def 
pwvinoes,  les  invitant  à  se  concerter 
avec  lui  sur  les  moyens  de  ramener  la 
paix  et  la  prospérité  dans  le  pays. 
Mais  de  même  que  Requesens  avait 
ea  le  malheur  de  venir  après  le  duo 
d*Albe,  don  Juan  eut  le  malheur  de 
mettre  le  pied  dans  le  pays  au  moment 
même  où  la  garnison  de  la  citadello 
d'Anvers  pxorrnit  d  iTiscelte  ville l'iior» 
rible  pillage  dont  le  peuple  a  conservé 
le  souvenir  sous  le  nom  de  Furie  e$* 
pagnole.  Il  commença  ainsi  son  gou- 
vernement sous  les  plus  funestes 
auspices.  Un  acte  cependaut  lui 
concilia  tout  d'abord,  a  m  œrtaift 
degré,  l'affection  de  la  bourgeoisie  : 
e'était  une  proclamation  qu'il  adressa 
•QX  troupes,  et  qui  eut  pourrésult^do 
les  faire  rentrer  dans  les  bornes  de  la 
discipline.  Cependant  les  provinces 
n'étaient  pas  disposées  a  admettre  le 
nouveau  gouverneur  sans  condition  t 
et  le  prince  d'Orangp  nitt  totit  en  œu- 
vre pour  semer  la  deliauce  dans  les  es- 
prits. C'est  d'après  soneonseil  que  les 
«ats  de  Brabant ,  qui  se  trouvaient 
réunis  à  Bruxelles,  et  dont  l'exemple 
fut  naturellement  suivi  par  la  uiuâ 
grande  partie  dfs  provinces  niériajo*  ■ 
nales,  posèrent  les  conditions  aux- 
rjuelies  ils  étaient  prêts  à  admettre 
don  Juan  dans  le  pays.  Ces  oondi* 
tions  étaient  :  la  retraite  complète 
des  soldats  espagnols,  raeeeptation 
de  la  pacification  de  Gand ,  la  con- 
tocation  des  états  généraux  oomma 
au  temps  de  Cliarles-Quint :  enfin, 
la  confirmation  des  anciens  [jnvileges 
et  des  anciennes  libertés  du  pay8« 
Quelque  duras  que  dussent  lui  pantii* 
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négocier  sur  ces  bases  ;  et  même,  pour  Juan,  qui  se  tenait  alors  à  Àlarcbo 

faciliter  les  pourparlers,  il  invita  le  en  Famenne,  et  les  états  du  pays, 

cooseil  d  Etat  et  les  états  generauj^  li  chargea  le  duc  de  Clèves  et  l'eve- 

à  venir  à  Namur  traiter  avec  lui  too^  que  de  Liège  de  préparer  les  voies« 


rendre ea  cette  ville,  parce  qu'il  crai-  raD^euieat  diHicultes  sur  diliieultéâ. 

gnait ,  disait-on ,  pour  sa  sûreté  {ter-  Enfin,  lés  états  des  provinces  belges , 

sonnelle.  Ainsi    cette  négociation  de  même  que  ceux  deGueldre  et  d'U» 

traina  en  lon«iiHur.  Elle  doima  lieu  trecht ,  conclurent  l'acte  connu  sous 

9  plus  d'uQ  bruit  étrange.  On  disait  la  dénomination  d'Union  de  Bruxel' 

qiran  des  dépiités  qui  étaient  aliéf  les,  lequel  consacrait  le  maintien  de  la 

trouver  le  pruice  avait  eu  la  hardiesse  pacification  de  Gand ,  en  même  tem]^ 

de  rengager  à  se  mettre  à  la  téte  du  qu'il  stipulait  que  les  troupes  étran- 

mouvement  dans  les  provinces  desf  gères  seraient  renvoyées  du  pays,  pour 

Pays-Bas,  et  à  s^emparer  du  pouvoir  ne  plus  y  être  admises  à  l'avenir.  La 

pour  son  propre  compte.  On  ajoutait  condition  qui  y  fut  ajoutée,  relati- 

que  ces  paroles,  nul  n  aurait  osé  le«  lui  vement  à  la  protection  de  la  religioq 

adresser,  sf  don  Juan  n'avait  lui-même  catlioliaue,  fut  cause  que  ceux  de 

paru  dispose  à  les  enteiidre.  De  rrtte  Hollande  et  de  Zéelande  n'entrèrent 

maQiere,degravessoupçûnsavaieutété  pas  sans  de  certaines  réserves  dans 

propagés  contre  lui  sourdement,  et  avec  cette  union,  qui ,  du  reste,  obtint  tout 

tantd'adresse.  que  les  intentions  même  l'elifot  qu'où  en  attendait.  Gardon 

les  pins  concilinîricps  furent  expliquées  Tm  ui.  rassuré  par  les  deux  représen- 


des  troii[>es  étrangères,  et  qu'il  eut  de  runiversite  de  Louvain,  sur  la 
pris  la  determmation  de  les  faire  par-  crainte  qu'il  avait  que  la  Pacificntion 
tir  par  un  des  ports  llamauds ,  |)arce  de  Gand  ne  fdt  contraire  à  ia  loi  ca- 
que l'hiver  empêchait  de  les  diriger  tiiolique  et  aux  droits  du  roi,  prit  en- 
par  les  Alpes,  le  Taciturne  sut  faire  lin  la  résolution  d'accepter  l'Union  de 
accroire  à  la  reine  Éiisabeth  d  An-  Bruxelles,  et  d'y  adhérer  par  un  acte 
gleterre  que  le  prince  avait  le  projet  appelé  i'Edtt  perpétuel.  Cette  adhé* 
de  se  servir  de  rrs  forœs  pourdélivrer  siori  donnér,  il  fut  reconnu  en  qualité 
de  sa  prison  Marie  Stuart,  sa  captive,  de  gouverneur  général  par  les  états 
Bien  plus, les  états  des  provinces  nié-  dont  l'union  se  composait.  Apns  que 
ridionales,  qui  devaient  d'abord  pour*  la  paix  eut  ainsi  été  rétablie  entre 
voir  nnr  frais  de  transport  f>nr  mer,  les  états  et  le  prince  don  Juan  .  (  rlui- 
refusereat  de  fournir  les  sommes  né-  ci  quitta  la  province  de  Luxembourg 
eessaires:  en  sorte  que  les  troupes  et  se  rendit  a  Loovaia,  pour  ordonner 
restèrent  rorcément  dans  les  Pays-Bas.  lui-même  le  départ  des  troupes  étran- 
Pendant  l'hiver  (1576-1577),  le  gères.  Elles  avaient  d'abord  manifesté 
priuce  d'Orange  s'occupa  de  négocier  un  vif  mécontentement  à  l'idée  de 
aveo  les  villes  de  Hollande  qui  n*a-  quitter  ces  villes,  ces  forteresses  el 
vaipnt  pas  encore  reconnu  son  auto-  ces  chiUeaux,  quVIIrs  n'rivaient  con- 
torité ,  Minden ,  Weesp ,  Heusden,  et  quls  qu'après  tant  de  combats  opiniâ- 
quelques  autres.  I.e  château  d'U-  très.  Mais  enfin  elles  ooowntifent  à 
trecht, tenu  jusqu'alors  par  les  Espa-  partir,  lorsque  le  roi  eut  sanctionne 

§nols,  se  rendit  aus^'i  au  Taciturne.  l'J^^dit  perpétuel.  Toutefois  il  n'y  eut 

iientôt  il  ne  resta  plus  pour  ainsi  dire  que  les  Espagnols,  les  Italiens,  et  les 

qii*Anisterdam,  qui  ne  se  fdt  pas  sou*  Bourguignons  de  la  Franèbe-Gomté^ 

inis  à  sa  puissance.  qui  sortissent  du  pays,  îr-s  Allemancîg 

L'empereur    Rodolphe   chercha,  et  les  Wallons  n'etrint pas  considérél 

dans  ces  entrelaites,  le  moyeu  d'à-  comme  étrangciïi. 


de  la  fa^n  la  plus  injurieuse  pour 
loi.  Ainsi ,  lorsqu'il  eut  résolu  le  renvoi 


L*imi?£itS. 


Le  1"  mai,  don  Juan  arriva  de 
Louvain  à  Bruxelles,  où  il  fit,  comme 
nouveau  gouverneur  général ,  son  en> 
trée  solennelle.  Il  y  rut  reçu  avec  un 
grand  enthousiaMin»;  car  tous  avaient 
conçu  uue  protoade  conGance  dans 
son  Son  vouloir,  et  il  s'était  gagné  tous 
les  cœurs.  Parmi  les  témoins  de  cette 
féte  ,  il  y  avait  un  vieillard  cassé  par 
l'âge,  et  qui  avait  joué  un  ruie  impor- 
tant dans  toute  l'histoire  des  trou- 
bles passés,  le  président  Viglius.  Ku 
vovaot  dédier  devant  lui  le  jeune 
prinee  avee  son  étincelante  escorte, 
il  dit,  avec  un  sourire  moqueur  : 
«  Est-ce  donc  là  l'enfant  qui  doit 
nous  ramener  la  paix  ?  >»  Viglius  dou- 
tait, et  il  avait  raison.  En  effet,  le 
prince  d'Orange  avait  l'œil  sur  les 
événements  ;  et,  afin  de  pouvoir  mieux 
le»  suivre,  il  se  tenait  à  Be  r  g- op-Zoom , 
où  les  états  le  mettaient  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  |)assait.  Il  prévoyait 
que  la  paix  ne  serait  pas  plus  perpé- 
tuelle (jue  rÉdit  ne  le  serait  lui-même, 
én  dépit  de  la  qualiiication  qu'on  lui 
avait  donnée;  et  il  sentait  que  son 
rôle  n*allait  être  suspendu  (jue  pour 
peu  de  temps.  Dans  la  prévision  aune 
rupture  prochaine,  il  était  parvenu  à 
engager  adroitement  les  états  de  Hol- 
lande  et  de  Zéelande  à  refuser  leur 
adhésion  aux  termes  de  TÉdit ,  tandis 
que  les  provinces  de  Frise  et  de  Gro- 
ningue  n*y  accédèrent  pas  davantage, 
bien  qu'après  quelques  diflicultes, 
elles  eussent  été  amenées  à  consentir 
eondiu'onnellement  à  TUnion  de 
Bruxelles. 

Les  affaires  se  précipitèrent  avec 
plus  de  rapidité  que  le  grince  d'Orauge 
ne  l'avait  calculé.  Des  le  séjour  de 
don  Juan  à  Louvain,  de  petites  cau- 
ses de  mécontentement  étaient  nées 
dans  l'esprit  de  quelques  seigneurs , 
le  nouveaugouverneur  générai  n'ayant 
pas  voulu  se  résoudre  à  composer  sa 
maison  exclusiveuieiit  de  Belges. 
Bientôt  des  bruits  d'une  gravité  ex* 
trême  furent  mis  en  circul  tion  con- 
tre don  Juan.  On  disait  que  les  trou- 
pesétrangères,  au  lieu  d*avoir  repris  le 
chemin  de  l'Italie,  se  tenaient  ca- 
chées, par  son  ordre,  dans  les  fo- 


rêts du  Luxembourg,  de  la  Loiramé' 

et  des  environs  ;  que  d'autres ,  parties' 
pour  la  liourgo^ne,  étaient  entrées 
au  service  de  la  Ligue  en  France,  prêtes 

à  revenir  au  premier  signal;  enfin, 
qu'une  partie  était  restée  dans  les 
provinces  mêmes,  sous  le  prétexte  d'at- 
tendre le  payement  de  leur  solde.  La 
défiance  contre  l'Espagne  était  si 
grande,  que  les  bruits  les  plus  absurdes 
et  les  plus  incroyables  étaient  sflrs 
d'être  accueillis  et  de  s'accréditer. 
Aussi  don  Juan  ne  tarda-t-il  pas  à 
se  trouver  dans  la  plus  fausse  des  po* 
sitions,  entouré  qu*il  était  de  toutes 
parts  de  gens  sur  l'appui  desquels  il 
ne  pouvait  compter  pour  l'accompijs- 
sementderceuvre  de  pacification  qu*ll 
avait  entreprise.  Bientôt  il  np  se  crut 
plus  lui-même  en  sûreté  au  milieu  de 
ces  populations,  sourdement  travail- 
lées d'inquiétudes  et  de  soupçons  de 
toutgenre.  Chaque  jour  il  lui  parvenait 
de  sinistres  avis  et  des  menaces  ano- 
nymes, qui  le  troublaient  d'autant 
plus  qu'il  n'avait  ni  une  place  forte, 
ni  uue  retraite  où  se  mettre  à  Vabri, 
en  cas  de  danger.  Il  chercha  donc  a 
s'assurer  d'une  forleresse  d'où  il  pût 
faire  respecter  son  autorité.  U  ne  cir- 
constance  inattendue    lui  fournit 
bientôt  l'occasion  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Au  mois  de  juillet  1.5"7,  la 
reine  Marguerite  de  J>iavarre,  sœur 
du  roi  de  France,  se  rendait  aux 
eaux  deSpa,  en  passant  par  Namur. 
i>on  Juan ,  sous  le  prétexte  d'aller 
complimenter  cette   princesse,  se 
transporta  dans  c^tte  ville  avec  sa 
cour,  et  une  suite  de  quelques  gentils- 
hommes. Le  château  de  JNaniur  était 
connnandé,  au  nom  des  états ,  par  le 
fils  du  comte  de  Berlaimont.  Don 
Juau  manifesta  le  désir  de  voir  cette 
citadelle  fameuse.  Ils  lui  tirent  grande 
politesse,  et  le  prièrent  d'entrer.  Le 
prince,  y  ayant  pénétré  avec  toute  sa 
suite,  se  mit  d'abord  à  examiner  tous 
les  ouvrages;  et,  s'étant  assuré  de 
la  faiblesse  de  la  garnison ,  déclara 
qu'il  retenait  le  château  au  nom  du 
roi ,  et  qu'il  était  résolu  à  y  iixer  sa 
résidence,  comme  gouvorneur  génénl 
des  Pays-Bas.  U  avait  réussi. 
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A  peine  cet  éfénement  (eut  c'était 
(in  véritable  événement) fut-il  connu, 
qu'il  s'opéra  un  mouvement  pxtmordi- 
nairedans  tout  le  pays.  Oucnaa  la  tra- 
hison: on  disait  que  la  reine  de  Na» 
VOTTO  nv;nt  tretnpti  dans  le  complot ,  et 
que  même,  dans  la  prévision  d*un 
échec,  elle  avait,  à  force  d*argent, 
ménagé  au  prince  rentrée  de  quelques 
places  fortes  sur  le^;  confins  de  la 
France,  dans  leHainaut  ei  dans  l'Ar- 
tois. On  ajoutait  qu*il  avait  dépensé  k 
ces  intrigues  des  sommes  importan- 
tes. Enfin,  les  provmces  furent  inon- 
dé» d*an  déluge  d'éciits,  tous  rem- 
plis de  reproches  et  de  réerlmina- 

tions. 

Don  Juauii  adressa  d'abord  aux  états 
de  Namur.  Ils  répondirent.  Ce  ne  fut 
de  pnrt  et  d'autre  que  plaintes  et  que- 
relles. L'émotion  et  la  rumeur  étaient 
devenues  plus  vives  que  jamais.  Des 
ipolot^ies  et  des  manifestes  furent  le 

Ikrélude  de  la  nouvelle  guerre  uui  ni- 
ait éclater.  Bientôt  des  motifs  plus 
aérienx  de  mécontentement  vinrent 
se  joindre  à  ceux  que  l'on  avait  déjà. 
On  apprit  qu'un  corps  d'Espagnols 
était  en  marche  vers  la  Belgique,  et 
venait  d'arriver  à  Mézièr-  s.  On  ;ijo!i- 
tait  que  la  corruption  avaitéte essayée 
sur  les  commandants  des  ehflteanx 
d*  Anvers  et  de  Termonde ,  et  que  ces 
capitaines  auraient  livré  leurs  forte- 
resses à  don  Juan,  si  l'on  n'avait  pré- 
venu à  temps  cette  trahison.  L*alar- 
me  répandue  ainsi  dans  le  pays,  l'ir- 
ritatioufut  bientôt  à  son  comble.  Les 
villes  se  tenaient  soigneusement  fer- 
mées; on  levait  de  l'argent  et  des 
troupes  partout  «  parlait  que  de 
trahisons  et  de  parjure  ;  on  reprochait 
aux  Espagnols  leur  mauvaise  foi  et  la 
rupture  de  la  paix;  enfin ,  on  déclara 
don  Juan  agresseur,  ennemi  du  roi 
et  de  la  patrie,  et  il  fat  résolu  qu*on 
lui  ferait  la  ç^imrc. 

Déjà  les  étals  des  provinces  avaient 
envoyé  leurs  députés  au  prince  d'O- 
range pour  l'inviterà  venir  a  Bruxelles, 
alin  de  concerter  avec  lui  les  moyens 
de  remettre  le  pays  eu  paix  et  en  li- 
herté.  Il  se  renoit  à  cet  appel,  et  dé- 
barqua, le  JS  septembre  1577,  à 
aibeiQDi  n  uoliaioii. 


HOLLANDB.  t6t 

Anvers,  où  une  députatlon  eonsMé* 

rabledes  états  généraux  vint  le  rece- 
voir. Cinq  jours  après  ,  il  entra  à 
Bruxelles  comme  un  triomphateur, 
au  milieu  des  acclamations  et  de 
l'enthousiasme  du  peuple.  I^e  22  oc- 
tobre,  les  états  de  Brabant  lui  con- 
férèrent la  dignité  de  rmoaeH  do 
leur  province. 

Dès  le  mois  d'ioiU,  !fs  états  géné- 
raux avaient  reso  1  u  de  de uio I  i  r  les  châ- 
teaux de  Gand  et  d'Anvers  du  oété  de 
ces  villf<;;  pt  Irsbourf^eois ,  hommes, 
femmes  et  entants,  y  avaient  prêté  la 
mahiavee  une  joie  presque  frénétique. 
Les  habitants  d'Ulrecht,  de  Lilleet 
de  Valenciennes  imitèrent  eet  exem- 
ple. On  réussit  par  ruse  à  faire  sortir 
de  Brédale  commandant  decette  for- 
tprp<;se.  Bref,  en  payant  la  solde  de 
toutes  ces  garnisouii,  on  parvint  à 
délivrer  le  pays  de  ce  qu'il  y  avait  en* 
core  de  troupes  étrangères,  des  Wal-' 
Ions. 

Bientôt  il  ne  resta  plus  à  don  Juan 
que  les  provinces  de  Namur  et  de  Lu- 
xembonrjï.  Son  autorité  était  perdue 
partout  ailleurs,  tandis  que  celle  des 
états  était  devenue  plus  forte  que 

i'amais.  11  lui  eût  même  été  impossi- 
iledese  maintenir  dans  les  deuxpro- 
vinees  qui  lui  étalent  restées  fidèles, 
si  la  noblesse  hrabançoimt  nvait  été 
d'accord  avec  le  prince  d  Orange;  mais 
elle  connaissait  trop  bien  le  Taciturne, 

Jour  ne  pas  se  défier  de  lui  autant  que 
es  Espagnols  eux-mêmes.  Klle  s'é- 
tait surtout  grandement  émue  de  la 
réception  qui  lui  avait  été  faite  à 
Anvers,  de  son  entrée  triomphale  à 
Bruxelles,  et  du  titre  de  rinoaert  qu'il 
venait  d'obtenir  :  elle  craignait  qu'il 
ne  visât  à  se  poser  dans  les  provinces 
méridionales  enquasi-dietnteur,  comme 
il  i'avaitfaiten  Hollande  eten  Zéeiande. 
Aussi  bientdtilseforma  parmi  elles  un 
parli,àlat(He  duquel  se  trouvait  le  duc 
d'Arschot,  dans  le  but  d'élever  au 
pouvoir  un  prince  qui ,  appartenant  à 
rÉglise  romaine  et  sorti  du  sang  m^ 
me  des  Habsbourg,  pût  donner  à 
la  position  qu'on  lui  préparait  une 
apparence  de  légitimité  :  c'était  l'ar- 
cbidue  Mathias  d'Autriche,  frère  do 


tu 


reoifHtreur  Rodolphe  II  et  neveu  du   mée,daas  legouverncmeot  pollti 


entre  la  reioe  d'Angleterre,  Tardii-  conseil  di:,iat,  ut  sans  le  consentement 

duo  Mathias ,  le  due  d'Alençon,  et  le  des  états  gén^ux  des  provinoes.  Cet 

Iirlnce  palatin  Jean-Casimir,  (ils  de  acte  prés -nrf  une  autre  particularité 
'électeur  :  Matbias  l'emporta.  Un  gen-  ren)ar(j[uui)i^  :  c'est  que  Ton  a*y  éciurta 
tilhomme  flamand  fut  chargé  d'aller  à  pas  eneore  entiàrenoeiit  le  qom  du 
Vienne  négocier  l'acceptation  de  ce  roi ,  bien  qu'on  y  attribuât  à  Matbias 
prince,  qui  consentit  sans  peine  à  ac-  un  pouvoir  entièrement  souverain 
céder  à  l'mvitation  des  états  des  Pays-  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  titre  de 
BaSf  et  s'enfuit  seorètemeut  et  en  pe«>  simple  gouverneur  général, 
tite  rnrnpaïnie  du  territoire  del'Ëmr  Le  18  janvier  ir)78,  l'archiduc  flt 
pire,  Kodolphe  n'ayant  pu,  par  égard  son  entrée  àBruxelkst  et,  deux  jours 
pour  la  cour  d'Espagne,  lui  permettre  après ,  il  j  ura  soleDuelleinent  le  main- 
de  se  rendre  dans  le  Brabant.  Avant  la  tien  des  articles  convenus.  Pendant  le 
fin  du  mois  d'octobre,  l'arcbîduc  se  cours  de  ces  négociations ,  le  prince 
trouvait  déjà  à  Lierre.  d'Orange  était  parvenu  à  l'aire  renou* 
Le  prince  d'Orange,  pour  qui  la  yeler  l'Union  par  les  états  généraux, et 
mesure  adoptée  par  une  partie  de  la  à  y  introduire  une  stipulation  par  la* 
noblesse  brabançonue  n'était  pas  quelle  les  catholiques  et  lesprotestaots 
restée  un  mystère',  ne  vit  pour  lui,  se  promettaient  une  tolwanœ  mu- 
dans  le  choix  éè  llathîas ,  qu'une  tuelle,  et  s'engageaient  à  mettre  leurs 
source  de  nouveaux  avantages.  Lut ,  forces  en  commun,  pour  secouer  le 
en  effet,  qui  était  parvenu  à  renverser  joug  de  l'ennemi  commun  des  prq- 
la  puissance  de  Philippe  II  et  du  duc  vinces, 

d'Albe  dans  les  Piys-Bas,  il  devait  Sur  ces  entrefaits,  un  événement 
avoir  bon  niarché  de  ce  jeune  et  pau-  ,  d'une  extrême  gravité  était  accompli  à 
▼re  archiduc,  que  son  propre  frère,  Gand.  Deux  seigneurs,  auimÀ d'un  vJf 
l'empereur,  avait  été  forcé  de  désa-  esprit  d'indépendance,  les  sires  de 
vouer,  pour  prévenir  une  rupture  avec  Ryhoveet  d'Henibise,  s'étaient  misàia 
la  cour  de  iVladrid.  Puis  encore,  il  téledupeupiegantois,eliebttr(^aientde 
prévoyait  bien  qu*en  élevant  ce  prince  l'espoir  d'obtenir  le  rétablissement  de 
au  gouvernement  généril  du  pays,  tons  ses  anciens  privilèges ,  même  de 
on  établirait  une  certaine  mesintèlii-  ceux  dont  Charles-Quint  l'avait  dé^ 
genee  entre rAutriche et  l'Espagne, et  pouillé  en  1&40.  Us  étaient  parvenus 
qu'il  serait  facile  de  faire  retomber  a  répandre  ainsi  l'excitation  dans  cette 
sur  cet  enfant  toutes  les  fautes  que  ville,  déjà  si  prompte  aux  troubles  et 
l'on  commettrait.  Sdr  ainsi  de  ne  rien  aux  émotions,  ouandleduc  d'Arschot, 
perdre  de  son  influence  tout  en  met*  investi  par  les  états  généraux  du  gou* 
tant  micuxsa  responsabilité  à  couvert,  vernementdela  Flandre,  y  arriva  le  23 
le  grince  d'Orange  accepta  l'archiduc;  octobre  lâ77,  avec  vingt  tcois  compa- 
maîs  il  eut  soin  de  s'emparer  des  né-  gnies  de  fantassins  et  trois  cents  ca- 
gociations  relatives  aux  conditions  valiers.  Accueilli  avec  un  grand  en- 
sous  lesquelles  Matbias  serait  investi  thousiasme  parla  population  gantoise, 
du  pouvoir  suprême  dans  les  pro-  il  lui  promit,  pour  se  rendre  agréable, 
vinces.  On  tomba  bientôt  d'accord,  la  restitution  des  privilèges  si  ina^ 
et  les  articles  furent  signés.  Il  y  en  tamment  réclamés;  mais  il  reconnut 
avait  plus  de  trente,  mais  tous  pou-  bientôt  qu'il  avait  été  trop  loin  dans 
valent  se  réduire  à  deux  principaux,  ses  promesses;  et  cependant  il  ne 
savoir  :  que  le  prince  d'Orange  serait  pouvait  icculer  sans  blesser  profondé- 
le  lieutenant  de  l'archiduc  en  tout  et  ment  ces  inflammables  bourgeois 
partout,  et  que  celui-ci  ne  pourrait  flamands ,  et  sans  s'exposer  aux  plus 
exercer  aucune  autorité,  pas  même  grands  périls.  Comme u  hésitait,  il  fui 
iHir  ses  propres  gardes,  dans  l'ar»  abordé  un  jour,  dans  larue,  par  fileiiip 


roi  Philippe.  On  avait  hésité  d'abord 
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biM  «t  81  faetton ,  qui  le  somtnèfent 
dfliétakiir  les  privilèges  delà  cité.  Il 

ebercha  d'abord  à  se  retrancher  der- 
nière quelque  faux-fuyant;  mais,  serré 
de  trop  près  : 

—  On  fermern  bien  la  bouche  h  nos 
iDutins  en  leur  passant  un  collier  de 
chanvre  au  cou ,  dit-il,  quand  même 
ils  senieift  souteaus  par  le  prioM 
d*Orange. 

Ces  parole  se  répétèrent  de  rut  en 
rue.  Parlout  on  eourut  aux  armei,  et 
bieritôtla  ville  se  trouva  divisf  e  en  1  mik 
eamps,  dont  Pun  était  pour,  Tautre  con- 
tre le  duc  d'Arschot.  Cependant,  gràee 
à  Tintervention  du  magistrat,  oe  tn^ 
multe  ne  tarda  pas  à  s'rîpaisernn  peu, 

auand  malheureusement  le  sire  de 
Lyhove,  qui  avait  été  à  Anvers  pro- 
poser au  prince  d'Orange  de  s'emparer 
du  duc,  revint  à  Gand  avec  huit  hom- 
mesde  guerre  qui  l'accompagnaient.  A 
peine  eut-il  appris  ceqoi  venait  de  se 
passer,  qu'il  cria  aux  armes ,  se  rendit 
maître  du  palais  des  comtes  et  de 
toute  l'artilMile,  et  fit  prisonniers  le 
duc  d'Arschot  et  huit  de  ses  p;enlils- 
hommes.  Il  mit  la  main  sur  les  cais- 
ses publiques,  fit  tendre  les  chaînes 
dans  les  rues ,  et  fermer  les  portes  de 
la  ville;  tandis  qu'Hembise  rétablit  les 
anciens  privilèges  et  organisa  une 
espèce  de  répuNique,  à  la  téte  de  la- 
quelle il  pla^  dix-huit  assisfanfs  ou 
nofable»^  tires  des  différents  quartiers 
delà  eommnne. 

Guillaume  le  Taciturne,  après  avoir 
d'abord  refusé  de  prendre  ouvertement 

S art  à  cette  affaire,  comme  lesei^neur 
e  Ryhove  fen  avait  prié ,  résolut 
tout  à  coup  de  tirer  parti  rr^  rîr- 
constances  nouvelles  :  il  s'entremit 
pour  obtenir  la  liberté  du  duc  d'Ars- 
chot, espérant  Rattacher  ce  seigneur, 
dans  lequel  il  avait  toujours  en  un 
ennemi  décidé.  Ces  démarches  eurent 
pour  résultat  de  faire  élsrgir  le  due , 
mais  seulement  lorsque  Mathias  se 
trouvait  déjà  entièrement  au  pouvoir 
du  prince  d'Orange. 

Pendant  ce  temps,  les  événements 
avaient  marché  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Le  7  décembre ,  don 
Joaa  ftvaiiékédéelaré,  par  leséfats  gé« 


néraux ,  ennemi  de  la  patrie  ;  et,  dès 
le  mois  suivant ,  l'arcniduo  Mathias 
leur  ayant  prêté  serment,  la  guem 

commença. 

Au  moment  oik  les  hostilités  écla- 
tèrent, don  Juan  n'avait  qu'une  armée  • 
très-peu  cousidérahie.  Elle  était  com- 
posée surtout  d'Allemands  qu'il  avait 
pris  à  sa  solito.  Cependant  il  n'avait 
rien  négligé  pour  se  préparer  à  une 
lutte  énergique  :  il  avait  rappelé  une 
partie  des  Espagnols  qu'il  avait  fait 
partir  pour  l'Italie  ,  et  des  soudards 
qui,  après  avoir  été  renvoyés  des  Pays- 
Bas,  s'étaient  mis  au  service  de  la 
Ligue  en  France.  Toutes  ces  troupes 
lui  arrivèrent  peu  h  peu;  et  auand, 
au  mois  de  janvier  lô78,  1  armée 
des  états  f  ftnrte  d'environ  vingt  mille 
Iioiuinos  ,  vint  prendre  position  sur 
le  territoire  de  Namur,  don  Juan 
comptait  un  nombre  ^al  de  combat* 
tauts. 

Le  25  jnnvier,  don  Juan  envoya 
une  déclaration  de  guerre  en  forme 
aux  états,  qui  donnant  à  leurs  eap<- 
taines  l'ordre  de  marcher  sur  IVnmur. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Gembloux  le  31  janvier,  et  un  combat 
sanglant  s'engagea.  Les  troupes  OOD- 
fédérées  essuyèrent  une  horrible  dé- 
faite,et  laissèrent  sur  le  champ  deba- 
tailletous  leurs  canons,  leurs  ensei- 
gnes, leurs  ba::icrs.  rui  grand  nombre 
de  tués  et  de  prisonniers.  Cette  dé- 
route répandit  la  iM>nsternation  dana 
le  pays.  L'épouvante  était  si  grande, 
que  l'archiduc  ^fatliias,  les  états 
généraux  et  le  conseil  d'État  s'en- 
loirent  de  Bruxelles  à  Anvers.  Et  cette 
peur  n'pîait  rien  moins  qui  fondée: 
car,  outre  Gembloux,  Tirlemont, 
Bouvignes,  Sichem,  Diest,  Jodoigne, 
Nivelles,  et  plusieurs  autres  places 
fortes  du  Brabant  et  du  Hamaut, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols , 
qni,  heureusement  pour  les  états,  ne 
purent  poursuivre  leur  \  ir  toire,  et 
nireiît  forcés  (le  rentrer  à  Bruxelles, 
burtuut  à  cause  du  manque  d'argent. 

Mais  les  provinces  du  noid  trou- 
vèrent en  quelque  sorte  une  com- 
pensation à  cette  perte  dans  la  reddi- 
tion de  la  dtimièn  ville  que  ftw  Cspflt- 
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snoli  eosfMit  conservée  en  Hollande, 
ut  ville  d'Amsterdam,  qui  se  rattadtt 

Sir  capituhiticMi  aux  états  et  au  prince 
Orange. 

Dans  la  province  de  Groningoe  on 

s'était  à  peine  vu  délivré  de  Penne- 
mi,  que  la  ville  et  la  campagne  se  mi- 
rent en  lutte  pour  un  différend  relatif 
au  droit  que  prétendaient  posséder  les 
villages  environnants,  d'exercer  cer- 
tains métiers  dunt  ta  ville  s'étaitjus- 
qu'alors  exclusivement  réserve  la 
pratique.  Si  bim  qn,-  ip^  états  géné- 
raux se  virent  forces  d  intervenir;  et 
ila  ne  rénssireDt  qu'à  grand'peine  à 
étouffer  cette  querelle. 

De  leur  côté,  les  villes  hollandaises 
commençaieatàs'agiter,çrâceaux  pro- 
testants, auxquels  les  capitulations  so- 
lennellement «rnrnntïps  avaient  permis 
de  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  qui 
•  maintenant,  à  leur  tour,  se  livraient  à 
la  pente  des  réactions.  Une  conjura- 
tion éclata  à  Amsterdam  le  26  mai 
lo7b,  et  amena  le  changement  des 
magistrats  et  l'oppression  complète 
des  catholiques.  Trois  jours  après, 
Haarlem  fut  le  théâtre  de  violences 
du  même  genre,  et  vit  couler  te  sang 
d'un  prêtre  catholique  dans  ta  grande 
éjilise  ,  et  son  évéque  racheter  sa  vie 
à  prix  d'argent.  Ter-Goes,  enZéelande, 
fut  témoin  de  persécutions  de  la  même 
nature.  Dans  les  provinces  belges 
l'esprit  de  réaction  ne  put  se  donner 
aussi  libre  carrière,  bien  que  les  sti- 
ulations  relatives  à  la  protection  et 
la  déférence  promises  aux  catholi- 
ques ne  fassent  pas  partout  rigide- 
ment observées.  A  Anvers  et  à  ûand 
se  tenaient  des  réunions  et  des  prê- 
ches protestants,  et  personne  ne  les 
empêchait.  Bien  plus,  partout,  à 
Anvers,  à  Tournai,  à  Bruges,  à 
Maestricht  et  daus  d'autres  villes, 
on  prononça  le  bannissement  contre 
les  moines,  surtout  contre  les  jésuites 
et  les  franciscains,  qui  avaient  refusé 
de  consentir  à  prêter  le  nouveau 
serment  de  fidélité  à  l'Autriche. 

Quant  aux  états  de  l'évcché  d'U- 
trecht,  ils  s'étaient  étroitement  ral- 
liés au  prince  d*Orange,  dès  l'arrivée 
de  Mathias  aux  Pays-Bas  i  et  le  pre- 


mier point     leur  eapitulatioli  arate 

été  de  faire  promettre  par  le  Taciturne 
protection  au  culte  catholique ,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  mieux  exercée  ià 
qu'ailleurs. 

Ces  colli?îions  devenant  de  pîas  ea 

8 lus  fréquentes ,  i'archiduc  résolut  , 
e  concert  avec  le  prince  d*Orange 
et  les  états  généraux ,  de  proposer 
un  règlement  qui  offrît  d  i^aranties 
à  la  tranquillité  religieuse.  Cet  acte, 
connu  dans  l'histoire  aooa  le  nom 
de  Pai  r  de  la  religinn  ,  se  rnmpo- 
sait  de  dix-huit  articles,  et  assurait  en 
substance  le  partage  des  ^lises  pa- 
roissiales, l'entretien  des  monastères, 
et  la  subsistance  des  moines  et  des 
religieuses;  enliii ,  la  iiherté  des  deux 
cultes,  et  la  manière  de  se  comporter 
l'un  envers  l'aiiire.  Cependant  l'effet 
qu'où  en  attendait  fut  loin  d'être  ob- 
tenu. La  paix  fat  refusée  par  le  Hai- 
naut,  devenu  le  refuge  des  prêtres 
bannis,  et  par  les  états  d'Utrecht; 
elle  fut  acceptée  par  le  territoire  de 
Groningue,  par  la  ville  de  Leeuw  aar* 
den  et  par  les  états  d'Anvers.  Kn  gé- 
néral elle  rétablit  si  peu  la  concorde, 
que,  daDslaGtteldre,les  protestants 
8  emparèrent  par  force  de  plusieurs 
églises  catholiques,  et  y  installèrent 
leur  culte.  Des  excès  plus  eftrayants 
encore  éclatèrent  dans  la  Flandre  :  un 
grand  nombre  de  maisons  religieuses 
et  d'églises  y  furent  mises  au  pillage 
et  dévastées  ;  et  de  ces  dévastatiims 
était  résulté  une  guerre  civile,  accom- 
pagnée des  plus  horribles  désordres. 

Gand  surtout  offrait  le  spectacle 
du  péle-mêle  le  plus  incroyable.  Uenti- 
bisey  tenait  toujours  l'autorité,  exer- 
çant un  pouvoir  dictatorial  dans  la 
ville,  tandis  que  Ryhove  gouvernait 
I'h!  mée  à  sa  fantaisie.  Tous  deux  neré- 
guaieut  que  par  la  violence,  et  ils  per- 
mettaient tous  les  excès,  donnant  eux- 
mêmes  l'exemple  de  tous  les  erimes. 
Hembîse  tranchait  presqiie  du  roi  :  il 
battait  monnaie;  illançait  desedits  de 

Proscription;  il  disposait  des  biens  et, 
e  la  vie  des  citoyens .  Les  persécu  tions 
les  plus  odieuses  étaient  exercées  sur, 
tout  ce  qui  tenait  à  la  religion  catholi^ 
que.  Les  moines  étaient  chassés  de. 
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leurs  cOQvents,  fit  les  monastères 

étalent  convertis  en  casernes,  comme 
les  ^lises  étaieat  mises  au  pillage; 
«afin,  on  se  trouvait  en  guerre  ou- 
verte avee  toute  la  Flandre  française. 
En  vain  les  villes  voisines,  Bruxelles 
et  Anvers,  avaient-elles  essayé  de 
ramener  à  la  raison  cette  orageuse 
population  deGand;  en  vain  Marnix 
de  Sainte- Aldegoade  s'était-il  entre- 
mis Id-niéme,  au  nom  de  l'archidao 
Mathias  et  du  prince  d'Orange  ;  rien 
n*avait  réussi  à  la  faire  rentrer  dans 
Tordre.  Elle  était  d'autant  plus  hardie 
et  plus  obstinée,  qu'elle  comptait  sur 
raopuidu  comte  palatin  Jean-Casimir, 
qui.  pourvu  d'argent  par  la  reine  Élisa- 
oetn  (TAngleterre ,  avait  mis  sur  pied 
une  armée  destinée  à  seconder  les 
Flamands  contre  TËspagne. 

Au  milieu  de  ces  graves  circonstan- 
ces^ ce  n'était  pas  assez  pour  les  provin- 
ces belles  de  tant  de  maîtres.  Depuis  la 
bat  aille  de  Gembloux,  un  prince  firan- 
çais  était  venu  &  son  tour  essayer  de 
se  placer  à  la  tête  de  ces  riches  domai- 
nes :  c'était  le  duc  d'Alençon.  Sollicité 
par  quelques  gentilshommes  wallons, 
il  était  venu  offrir  ses  services,  et 
il  avait  fait  son  entrée  à  Mons  le  12 
juillet.  Là,  il  entama  des  négociations 
avec  les  fgBM  d'Anrers;  car  il  lui  im* 
portait  de  se  rapprocher  du  centre  des 

affaires. 

Durant  ces  événements,  les  hostilités 
avec  don  Juan  n'avaient  pas  été  sus- 
pendues. L'armée  des  états  j^cnéraux, 
coiumandée  par  François  de  la 
Noue  et  le  comte  de  Bossut,  se  trou- 
vait forte  d'environ  dix  mille  combat- 
tants :  elle  était  campée  près  de  ,\Ia- 
lines,  entre  Keymenam  elle  Demer, 
attendant  la  cavalerie  allemande  et  les 
fantassins  suisses  quole  comte  palatin 
devait  amenei^  car  elle  ne  voulait  rien 
entreprendre  avant  rarriTéede  ce  ae* 
cours.  Don  Juan,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  ses  ennemis,  les  harcelait  sans 
cesse,  pour  les  provoquer  a  uu  combat 
décisif;  mais,  n'ayant  pu  atteindre  son 
but,  il  prit  le  parti  de  retourner  le  7 
aoAt  à  Namnr,  après  avoir  laissé 
dans  la  place  d*Arsebotttne  garnison , 
qui  ne  tarda  pas  à  en  ^trc  cbassée  pac 
f  acmée  ooo£édécée« 


Alors  les  états  wallons,  craignant 

que  l'arrivée  du  comte  palatin  ne  don- 
nât entièrement  la  prééminence  aux 
protestants ,  commencèrent  à  indster 
sur  la  nécessité  de  déclarer  le  duc 
d'Aleucott  protecteur  de  la  liberté  des 
Pavs-Bas.  Cette  idée  trouva  partout 
de  l'accueil;  car,  tout  en  offrant  un  hon» 
nête  prétexte  de  conirédier  l'.'trchiduc 
Mathias,  ou  de  lui  taire  quitter  son 
gouvernement,  dont  il  était  ample- 
ment dégoûté,  elle  présentait  en  outre  < 
un  moyen  de  rebuter  le  comte  palatin 
Casamr,  qui, d'intelligence  avec  Hem- 
bise  et  la  faction  des  Gantois,  se  trou* 
vait  installé  en  Flandre,  où  sa  présence 
portait  le  plus  srand  ombrage.  Aussi, 
le  13  août,  il  nitconcluà  Mons,  entre 
les  états  et  le  duc,  un  traité  par  lequel 
ils'engageaitàmettreàleur  service  un 
corps  dedix  mille  fantassins  et  de  deux 
mille  cavaliers  pendanttrois  mois ,  et, 
après  ce  terme,  une  tronpe  fl  '  trois 
mille  soldats  à  pied  et  de  cinq  cents 
hommes  à  cheval.  Il  fut  convenu,  en 
outre ,  qu'il  aurait  le  commandement 
de  ces  forces  en  prirta^e  avec  le  comte 
Ue  Bossut;  qu  ii  obtiendrait  un  certain 
nombre  de  pl  aces  fortes  pour  sa  sdreté» 
et  qu'il  serait  proposé  avant toufautre, 
lorsqu'il  s'agirait  de  nommer  un  nou* 
veau  chef  de  TÉtat.  Le  30  du  même 
mois ,  le  comte  palatin  réunit  sonar* 
niée  à  celle  du  comte  de  Bossut. 

La  manière  dont  la  reine  Elisabeth, 
par  le  comte  Caniisir,  et  la  France» 
par  le  duc  d'Alençon ,  avaient  mis 
chacune  un  pied  dans  la  que^ition 

?|ui  s*agîtatt  dans  les  provinces  belges, 
àisaitqueces  deux  puissances  se  neu- 
tralisaient ainsi  l'une  par  l'autre;  et  les 
Flamands  wallons,  aui  avaient  cru  trou- 
ver un  soutien  dans  1  archiduc,  mais  qui 
avaient  été  déeus  dans  cet  espoir  par 
la  ruse  du  prince  d'Orange,  se  lelici- 
taient  de  posséder  au  moins  une  sorte 
d'appuidansle prince  français,  quoique 
son  caractère  et  ses  capacités  fussent 
peu  faits  pour  inspirer  de  la  conliance. 
Car  ils  se  voyaient  grandeomit  ma» 
naeés  dans  leur  religion,  par  tout  œ 

âui  s  elait.pa8sédans  le  pays,  et  par  les 
ésordresçiut  régnaient  eneoreàGand. 

Au  milieu  des  discordes  qui  divi- 
saient les  fanatiques  gantois  et  las 
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gens  de  la  Flandre  ^lionne ,  appelés 
alors  MnfrnJtfrvf^ ,  !ps  partisans  de 
l'Angleterre  et  ceux  du  duc  d'Àlençon , 
Irâ  amis  et  les  adversaires  de  la  paix 
de  religion ,  quelque  temps  se  passa 
sans  qu'on  eût  repris  les  hostilités 
contre  don  Juan ,  dont  le  camp  prin- 
cipal était  assis  sur  le  plateau  de 
Bougy,  près  de  Namur.  C"  î  rince 
d'ailleurs,  vovant  que  les  conquêtes 
qa*il  Tenait  ae  fblre  Paffaiblissaient 
au  lieu  de  lui  doimer  dé  la  force ,  avait 
jugé  à  propos  d'abattre  quelques  châ- 
teaux ,  d'abandonner  quelques  bourga- 
des, et  d'assembler  toute  son  armée 
en  un  corps  à  Rouirv.  jusqu'à  ce  que 
le  roi  lui  edt  envoyé  de  l'areent,  et 

3u*il  lui  fdt  venu  de  nouvelles  troupes 
'Allemagne  et  d'Italie.  Mais,  au  lieu 
d'argent  et  de  soldats ,  il  recevait  let- 
tres sur  lettres,  parlesquelles  il  luiétait 
eommandé  de  tenter  toutes  choses 
pour  parvenir  à  un  accord.  Aussi  les 
états  et  don  Juaa  s'envoyèrent  ils  des 
députés,  et  Ton  recommença  à  parler 
de  la  paix.  Mais  les  étals  deuinudaient 

3ue  l'archiduc  Mathias  deineuriU 
ans  le  gouvernement  du  pays  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avait  jurées  ; 
que  le  duc  d'Alencon  pt  In  pruice 
Casimir  fussent  compris  dans  le  traité 
de  paix,  et  qu'on  rendît  aux  états  la 

Erovincede  TJin!)ourg,  et  t*iut  c»-  que 
iS  troupes  du  rot  avaient  pris  par 
foroe  ou  autrement  dans  le  Brabant 
et  dans  le  Hainaut.  Don  Juan  se  hâta 
d'instruire  la  cour  de  Madrid  de  ces 
propositions,  qu'il  regardait  comme 
exorbitantes  ;  et  il  travailla  plus  en 
plus  à  faire  fortifier  le  mmp  de 
Bougy,  tandis  que  le  prince  palatin 
•t  le  duc  d'Alencon ,  pressés  égaler 
meut  par  le  besoin  d'argent,  retour- 
naient, le  premier  eu  Angleterre,  le 
second  eu  franco.  Mais  le  roi  n'en 
insistait  que  plus  vivemeot  sur  la  né- 
rpssité  de  pirifler  le  pajS  pat  dOS 
movens  de  douceur. 

Lm  ehoaes  en  étaient  à  ce  point, 
quand  don  .Fuan  tomba  tout  à  coup 
gravement  malade.  Il  investit,  sous 
l'approbation  royale,  du  gouvernement 

fénéral  des  Pays-Bas  et  du  comman* 
ement  de  l'armé  ' ,  >nn  lieutenant 
Alexandre  farnèse,  prince  de  Parme, 


ui  était  arrité  dltalie  avee  un  corps 

e  vieilles  troupes,  et  qui  lui  avait  déjà 
rendu  de  grands  services  depuis  le  com- 
bat de  Gembloux.  Don  Juan  mourut 
le  1"  octobre  1578,  dans  le  camp  de 
Bougy ,  con  gran  sospecàa  de  veneno, 
s'il  laut  en  croire  l'historien  Herrera, 
bien  que  oe  soupçou  n'ait  point  été 
teeootitt  fondé. 

§  n.  COUT r.KN EMENT  DD  PMNCB  ÀLEXAKDPB 
PAH>tsF.  ,  iUl^'A  Là  «OET  se  nUHOK 
H'OKANGB. 

Ce  fut  le  31  septembre  que  don  Joan 
avait  remis  le  pouvoir  à  son  neveu 
Alexandre  Farnèse.  Ce  prince  avait 
hésité  d'abord  à  accepter  le  fardeau  de 
l'autorité,  dans  la  crainte  qu'il  ne  ré- 
sultât quelque  confusion  pour  lui,  si 
le  roi  refusait  de  ratifier  cette  nomi- 
nation; mais  il  céda  enfin  aux  instan- 
ces de  son  père  Ottnvio,  et  à  l'idée  de 
paraître  reculer  devant  les  états  des 
Pays-Bas.  Il  accepta  donc  la  mission 
qui  lui  était  offerte,  etie  foil'jr  cmBNttrnKl 
le  29  novembre. 

Ce  fut  aussi  vert  ee  même  temps 
que  le  prince  d'Orange  était  le  plus  sé- 
rieusement occupé  des  affaires  de 
Gand.  INons  avons  vu  ç|ueUe  vive 
opposition  la  Paix  de  région  avait 
rencontrée  dans  plusieurs  provînres, 
surtout  parmi  les  Gantois.  Cet  acte 
semblait  inspiré  pour  faciliter  hitâdie 
dont  raceoinplissement  était  désor- 
mais confié  au  |}rinrpde  l'arme.  Celui- 
ci  avait  vu  tout  d  abord  que  si  des 
griefii  bien  fondés  avaient ,  dès  les  pre- 
mières annpps  du  règne  de  Philippe  II, 

Soussé  à  1  insurrection  les  populations 
es  Pays-Bas,  au  moins  tout  espoir  n*é>- 
lait  pas  perdu  de  ramener  une  partie  des 
esprits.  Il  avait  pu  s'assurer  que  les  pro- 
vinces seplentrionalesétaientpour  ainsi 
dire  irrévoeabkMnent  perdues  pour  l'au- 
torité du  rrii.  ÎVlais  aussi  il  nvnir  dé- 
mêlé les  divisions  intestines  qui  dans 
les  provinoes  méridionales  partajKeaient, 
comme  en  deux  camps,  les  Flamands 
et  les  Wallons,  ceux-ci  voulant  rester 
fidèles  au  culte  romain,  ceux-là  s'irri- 
tant  de  plus  en  plus  dans  les  doctrines 
de  la  rétorme.  Fariu'  se  était  sdr  ainsi 
de  l'appui  des  premiers.  Aussi»  il  s'ap- 


3 


Digitized  by  Google 


BELGIQtm  BT  HOLLAITOE. 


pliqna  I  tif«r  pnit  de  eettè  {wsitîoot 

qui  se  dessinait  d'une  manière  de 
plus  en  p!»s  tranchée.  Enfin,  le  26  jan* 
"fier  1079,  les  provinces  d'Artois ,  de 
Hainaot,  cft  la  Flandre  wallonne,  for^ 
mèrent  une  union  séparée,  dans  le  but 
de  maintenir  runioû  de  Bruxelles^  la 
M ligion  oitholiqtia,  l'oMiMaireé  4oe 
au  roi,  et  la  paciflcatiofi  de  Gand. 
Cet  acte  était  au  fond  semblable  h 
raccord  qui  avait  précédemment  été 
aoDclu  atrec  don  Juan  :  c^était  «n 
achemînennent  de  res  protîncfs  vprs 
l'Espagne.  La  mort  da  comte  de  tios* 
•ut ,  qai  avaft  attiff  da  prèi  calla  da 
don  Juan,  contrîbiin  a  ><^p;irpr  plus 
décisivement  encore  la  noblesse  de  la 
partie  méridionale  des  Pays-Bas,  des 
plans  du  prince  d'Orange,  et  û&  la  po- 
aition  hostile  dnn^  lar}iielie  les  états 
ae  tenaient  toujours  à  t'égard  du  roi. 
IM^A  atant  catta  ftintar»,  le  Taeitar* 
ne,  de  concert  avec  la  reine  Élisaheth 
d'Angleterre,  avail  trouvé  convenable 
de  resserrer  pAoa  étroltament  l'union 
des  provinces  septentrion  alas ,  et  da 
dierrhpr  h  rallier  à  la  Hollande  et  à  la 
Zéelande  lu  ver- Yssel,  la  Gueidre,  U- 
tfWÂtvia  Frise,  et  Grcmingne.  Les  né- 
gociations ,  conduites  par  Jean  de  Nas- 
sau ,  frère  du  prinoe  d'Orange ,  ame- 
nèrent l'imion  d*Utfcairt,  aonaliia  la  M 
janvier  1679.  Dans  cette  allianee  en- 
trèrent la  Hollande,  la  Zéelande,  U<- 
trecht,  le  territoire  de  Groningue  ,  et 
DIM  grande  partie  de  la  Frise,  de  Zut* 
phen  et  de  la  Gueidre.  Quelques  nu  i? 
plus  tardf  d'autres  parties  de  ces  der- 
nières pravÏBaea  y  aaoédèrant  ansiiy 
à  l'exception  de  la  ville  deOroningiie. 
Les  principaux  articles  df  cette  union 
nouvelle  stipulaient  uua  alliance  perpé- 
toelle,  sans  préjudice  des  droits  ^  aai 
privilèges  et  dns  libertés  de  chacune 
des  provincas  et  des  villes,  et  garan- 
tiMaiettfeàtoulea  at  à  ahaamaaeeoun^ 
idde  et  soutien  réciproque.  Ils  déter- 
minaient que  les  irais  de  la  guerre,  et 
ceux  réclamés  pour  l'entretien  des  for- 
twaiaei  daa  frontièfas,  taraient  faita 
par  una  caisse  commune.  Ils  établis- 
saimt  en  outre  que ,  pour  subvenir  à 
lidéièaaa  do  pays,  osBiarait  aaaoon- 
•ribmtai  ifétindtdau  tovtaalaa  pitf* 


vineos,  at  qa^an  dresserait  tinaliata  éê 

tous  les  habitants  mâles,  depuis  Vhgè 
de  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  da 
soixante;  que  l'union  ne  déciderait 
qu'à  ronanimité  les  quastions  relatives 
àlagaerre,  àla  paix,  aux  trêves,  et  à  de 
nouvelles  taxes;  etque  toutesles  autres 
^la  pourrait  les  tranehar  à  la  plni^U 
des  vnÏK  :  (]n',î  nurunn  provinre  n'ap- 
partiendrait le  droit  de  taire  en  parti- 
culier des  traité  ou  des  alliances  aveo 
des  puissances  étrangères  ;  qu'en  cas 
de  division  entre  les  provinces,  leurs 
gouverneurs  auraient  voix  décisive]; 
qu'an  matîèra  raligiarae  chaque  pro* 
vinre  a.cirnit  pplnn  sn  ronviotion  et 
son  sefitiuient,  et  que  nulle  part  la  li» 
betté  de  conscience  ne  pourrait  étra 
troublée  [»ar aucune  inquisition;  qoa 
les  états  tiendraient  à  Utrecht  des  as^ 
semblées  routières;  et  eniîn  que  tous 
las  stadhoudara  co  gonvaineura  parti" 
cuiiers  des  provinrL"> .  Ip'=!  ma!?i=;trats, 
et  les  citoyens  armés,  jureraient  la 
maintien  de  cette  confédération. 

Entre  le  prince  da  Pamia  at 
nion  d'Utrecht  se  trouvait ,  en  quel- 
que sorte  comme  une  troisième  force  « 
le  parti  des  Maloontents.  Il  n'éûût 
donc  pas  étonnnnr  qu'on  fît  de  part 
et  d'autre  des  etïorts  pour  les  attirer^ 
ou  an  naolna  pour  gagner  aeox  qui 
pouvaient  exercer  sur  eux  quelque 
inlluence.  Farncse  eut  en  cela  tout 
l'avantage  par  la  nature  même  dea 
ehosee,  e'asMHlira  par  l'éloignemaiit 
naturel  que  l-t  nce  wallonne  a  de  tout 
temps  protesse  pour  la  race  fla- 
mande, et  la  défiance  que  les  provincaa 
méridionales  nourriimâciik  ooDtn  la 
prince  d'Onnge. 

PendaiU  une  partie  de  ce  temps , 
Tarmée  espagnole  s^âtait  tenue  un* 
mobile  dans  le  camp  de  Bougy,  se 
£»rtifiant  chaque  jour  davantage  par 
des  ratranciiamants  et  dea  redoQtai« 
Les  confédérés  étaient  en  grande  force, 
et  leur  armée  ,  disait-on ,  s'élevait  à 

?iuarante-deux  mille  hommes  d'in- 
ànterie  et  à  dix-sept  mille  chevaux < 
Celle  du  roi  ne  comptait  grjère  que  la 
moitié  de  ce  nombre  ;  car  les  troupes 
allemandea,  qu'on  attendait  députa 
loDgtei&fif  B^itaieiitpaBaaoavaai»*. 
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 ;  et  le  corps  espagnol  placé 

dans  la  Franche-Comte  avait  ordre 
de  ne  pas  bouger  de  là ,  et  de  s'oppo- 
êw  aux  courses  du  duc  d*AiençoQ. 

Toutefois,  si  rassuré  pour  lui-même 
que  se  trouvât  Faruese  dans  le  camp 
de  Bougy,  il  craignait  que  les  confé- 
dérés ne  se  rendissent  maîtres  des 
bords  delaSanibre  et  de  la  "Meuse,  et 
ne  lui  fermassent  l'accès  des  vivres 
nécessaires  à  ses  troupes. 

Heureusement  pour  lui,  h  discorde 
s'était  établie  dans  l'armée  des  états, 
qui ,  après  avoir  pendant  quelque  temps 
menacé  de  Tattaquer,  décampa  tout 
h  coup  au  mois  de  novembre  1578, 
et  prit  le  chemin  de  Gend>loux.  Ce 
fiit  un  nouveau  motif  de  grandes 
plaintes  contre  le  prince  d'Orange , 
qui  avait  levé  de  grosses  sommes 
d'argent ,  en  promettaut  de  chasser 
cette  fois  les  Espagnols  du  pays ,  et 
qui  se  retirait  sans  avoir  seulement 
ten  té  de  les  aborder.  Pendant  ce  temps, 
quinse  compagnies  de  soldats  d*éfite 
vinrent  d'Allemagne  grossir  l'armée 
de  Farnese,  à  laquelle  se  joignirent 
bientôt  lus  troupes  uostées  daus  la 
Franche-Comté,  d'on  elles  avaient 
réussi  à  eJiasser  les  gens  du  duc  d'A- 
lencon. 

Tandis  qu'ainsi  le  prince  de  Parme 

refaisait  ses  forces ,  la  défiance  et 
Tindiscipliiie  faisaipnt  les  plus  dange- 
reux progrès  daua  I  armée  confédérée. 
Les eu  effet,  dont  chacun  tirait 
de  son  côtô  ,  s'rtnient  éiiiii'-"  âe  h 
nouvelle  promesse,  laite  par  les  états , 
que,  si  Ion  était  obligé  de  placer  un 
nouveau  prince  à  la  tête  des  Pa^s- 
Bas ,  le  duc  d' Aleuçon  serait  préféré 
à  tous  les  autres.  Ces  paroles  eurent 
pour  résultat  de  blesser  à  la  fois  l'ar* 
chiduc  Mathias,  qui  secroyaitdans  une 
position  de  droit  acquis,  et  la  reine 
Élisabeth  d'Angleterre,  ^ui  nepouvait 
consentir  à  voir  un  prince  français 
souverain  dans  nos  provinces;  et  en- 
fin, d'irriter  tous  les  amours-propres 
particuliers ,  qui  tendaient  au  pouvoir 
pour  s'en  emparer. 

Dans  cet  intervalle ,  l'union  d'U- 
trocbt  avait  reçu  les  adltésions  d*ua 
eertaia.  nombre  de  villes  flamandes , 


3ui  se  flattaient  deparvenir  ,aa  moyen 
e  cette  association ,  à  rétablir  leur 
commerce,  si  grandement  déchu  :  c'é« 
talent  Bruges,  Gand,  Ypres  et  Anvers. 
Gand  fut  h  prr-mièro  a  signer  cette 
accession  formelle  :  les  autres  suivi<- 
rent  presque  aussitôt  cet  exemple. 

Tel  avait  été  Tétat  des  choses  pen* 
dant  l'infructueuse  campagne  de  1578. 
Farnese  avait  eu  le  temps  de  méditer 
ses  plans,  et  de  se  préparer  à  tirer 
avantage  de  la  position  nouvelle  que 
l'union  d'Utrecht  venait  de  faire  aux 
provinces,  et  de  l'esprit  d'hostilité  oui 
se  formulait  de  plus  en  plus  entre  les 
Flamands  et  les  Wallons.  Des  renforts 
considérables  lui  étaient  arrivés  ;  et  il 
prit  si  bien  ses  mesures,  i^*en  1579  il 
se  trouva  maître  de  la  campagne,  les 
Allemands  et  les  Français  qu'avaient 
amenés  le  prince  Casimi^ret  le  duc  d' A- 
lençon  s'occupant  plus  à  ravager  et  à 
piller  !e  pays  qu'à  le  défendre,  p(»iir 
se  dédoiumager  du  défaut  de  solde, 
dont  ils  ne^recevaient  plus  le  payement, 
lies  circonstances  lui  parurent  favora- 
bles pour  commencer  ses  opérations.  Il 
se  trouvait  à  la  téte  de  viugt-quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept 
niiltechevaux  ;  mais  il  uesut  d'abord  de 
quel  côté  diriger  ses  armes.  Son  con- 
seil fût  d'avis  qu'il  fallait  se  porter  sur 
Alost  ou  sur  Termonde,  parce  qu'en 
attaquant  ainsi  les  Flamands  on  ferait 
chose  agréable  aux  Malcontents ,  dont 
le  courage  se  doublerait,  en  outre, 
pnr  la  présence  de  toute  l'armée  royale 
sur  les  frontières  duUainaut.  Farnèse 
cependant  n'était  pas  de  cet  avis.  Il 
songeait  à  se  jeter  d'abord  sur  la  Guel- 
dre,  où  des  intelligenrfs  étaient  prati- 
quées; et  principalement  d'accoster 
Maestricht,  dont  les  approches  lui 
étaient  ficiiitées  pir  la  'Meuse,  et  qui 
lui  eût  assuré  une  forte  position  sur  ce 
fleuve,  en  même  temps  que  cette  place 
lui  eût  permis  de  se  mettre  en  commu- 
nication  avec  le  Limbourg,  province 
eu  grande  partie  restée  fidèle.  Cepen* 
dant  il  cnit  prudent  de  masquer  set 

projets  pnr  quelque  manCBIlVfe  propre 
a  dérouter  ses  ennemis. 

La  ville  de  Deventer,  capitale  de 
l'0ver*Y8flel ,  que  décodait  avee  une 
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SaraisoB  atlemande  un  des  eapitaioes 
u  prince  de  Parme ,  était  cernée  par 
le  cointedeLalaÎDg,  et  vivement  pres- 
sée. Le  comte  de  BMiaimont  allait 
marcher  au  secours  de  cette  place, 
(juand  on  apprit  tout  à  coup  que 
les  confédérés  s'étaient  emparés  du 
passage  du  Rhin.  Farnèse  r^olut 
alors  de  se  diriger  lui-même  vers  ce 
point  ;  car  il  sentait  ia  nécessité  de 
maintenir  dans  l'obéissance  la  princi- 
^  pale  forteresse  de  l'Over- Yssel ,  qui 
pouvait  lui  être  d'un  si  grand  secours 
dans  les  entreprises  qu'il  méditait  de 
fiiire  dans  la  Frise  d'un  cdté,  dans  la 
Gueldre  de  l'autre. 

Il  jse  mit  donc  eu  route,  et  marclia 
droit  vers  Limbouit(.  Mais  à  peine  y 
fut-il  arrivé,  qu'il  reçut  la  nouvelle  que 
Deventer  s'était  renau  aux  confédérés. 
Alors  il  prit  le  parti  de  mettre  le  siège 
devant  la  place  de  Maestrichi,  pendant 
que  ses  lieutenants  remportaient  par- 
tout des  avantages.  Mondragon  par- 
eonralt  en  vainqueur  la  Gueldre  «  nat- 
tant les  confédérés,  ft enlevant  les  villes 
et  les  châteaux  forts;  et  le  marquis 
de  iiergse  multipliait  sur  tous  les  pomts 
du  territoire  qui  8*6tend  entre  Haes* 
tricht  et  Louvain. 

Farnèse  se  tourna  brusquement  vers 
la  Gueldre.  Il  passa,  par  une  manœu- 
vre rnpidc,  !n  Meuse  au-dessus  dp  Ru- 
remonde,  et  assit  son  camp  près  de 
Weert,  avant  que  les  eonfiSdérés  eus- 
sent eu  le  t^mps  de  se  reconnaître. 
Dès  ce  moment  l'entrée  du  Brahant 
lui  était  ouverte ,  et  il  se  trouvait  a  ia 
téte  de  vin^t-cinq  mille  fimtassins  et 
de  huit  mille  hommes  de  cavalerie, 
outre  les  troupes  placées  sous  les  or- 
dres de  Mondragon  et  du  marquis 
de  Berg.  La  place  de  Weert  fut  em- 
portée. Quelques  sanglantes  escar- 
mouches eurent  lieu  près  d  liyndho- 
ven  etde  Turnhout,  a  la  suite  des- 
quelles une  partie  de  la  cavalerie  des 
confédérés ,  composée  d'Allemands  et 
eommandée  par  le  due  Maurice  de 
Saxe,  en  l'absence  du  prince  Casimir, 
demanda  à  composer,  et  so  retira  en 
Allemagne.  L'armée  des  elal6  amsi 
affaiblie,  le  prince  de  Parme  releva 
encoie  ses  atËur«t,  en  allant  attaqaer 


le  prince  d*Orange  sous  les  mon 
mêmes  d'Anvers,  dontil  brûla  les  fiha- 

bourgs. 

Ces  succès  décidèrent  enflnies  pro- 
vinoes  wallonDes  à  rentrer  sous  l'o- 
béissance du  roi.  Cinq  mille  hommes, 
appartenant  à  cette  partie  des  Pays- 
Bas,  quittèrent  Tarmée  du  prince 
d'Orange,  rentrèrent  dans  l'Artois,  et 
en  chassèrent  les  partisans  que  les 
états  y  avaient  conservés.  Ce  fbt  on 
coup  terrible  pour  ces  derniers.  Aussi 
rien  ne  fut  néglige  pour  ramener  les 
Wallons.  Le  Taciturue  commença, de 
son  côté ,  à  négocier  avec  eux,  tandis 
que  !p  princp  de  Parme  mit  tout  en 
ceuvre  pour  les  attirer  a  lui.  Ainsi  dou- 
blement aollieités,  ils  déclarèrent  à 
Farnèse  que  rien  ne  leur  tenait  à  coeur 
nntmt  que  la  religion  de  leurs  pères  - 
ei  le  service  du  roi,  mais  qu'ils  ne  vou- 
laient  rien  avoir  de  commun  avec  les 
Espagnols;  et  qu'ils  ne  se  joindraient 
à  lui  qu'à  la  coudition  expresse  qu'il 
ferait  sortir  des  PayS'Bas  les  troupes 
étrangères. 

Le  prince  de  Parme  dissimula  d'a« 
bord,  et  ne  repoussa  pas  formellement 
œs  prétentions*  Cependant  le  prince 
d'Orange,  tout  en  employant  mille  ma* 
nœuvres  secrètes  auprès  des  chefs  des 
Malcontents,  agissait  avec  énergie  au- 
près de  l'empereur  ['odolph  ' ,  accepté 

fiour  arbitre  par  le  roi  Pliiltppe  dans 
es  affaires  des  Pa]^-Bas,  etdeman 
dait  qu'on  ne  traitât  que  dans  la  ville 
de  (.oioL^ne ,  d'accord  en  ceia  avec  les 
Malconleutb. 

Enfin,  après  de  grandes difBeoltés. 
de  part  et  d'autre,  un  accommode- 
ment fut  conclu  entre  les  Wallons  et 
le  prince  de  Parme.  Ils  s'engageaient 
à  maintenir  la  relii^ion  catholique  et 
romaine,  et  l'obéissance  au  roi;  à  ob- 
server le  traité  de  Gand  ,  l'Union  ,  et 
l'Édit  perpétuel  ;  à  concourir,  après 
leur  admission  dans  l'armée  du  roi, 
à  la  défense  de  toutes  ces  choses  ;  à 
donner  au  roi  les  villes  de  Meoin  , 
de  Cassel*  et  les  autres  places  environ- 
nantes, à  condition  que  leurs  provinces 
seraient  délivrées  de  la  mibce  étran- 
gère. Ceux  d'Artois  et  de  Uainaot 
avaieat  d*«b<»rd  signé  cetaecord.  Leur 
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0x«mplatotratna  la  Flandre  gallicane, 

tUCepté  Tournai  et  le  Tournaisis. 

Les  troubles  (iont  la  ville  d'Anvers 
fut  laietitAt  après  le  théâtre  eontri- 
bilèreiit  grandement  à  consolider  cet 
arrangement  nouveau,  connu  sous 
le  nom  de  traité  d'Arras,  et  signé  par 
ie  prince  de  Parme  le  38  juin  1679. 
TJn  nutre  événement  n'y  concounit  pas 
moins  eflicacement  :  ce  f  ut  la  prise  de 
Maastricht.  Famèse,  profitant  des  firé^ 
occupations  auxquelles  se  livraient  les 
confédérés  pendant  que  toutes  ces  af- 
faires se  négociaient,  s'était  brusque- 
iiMllt  porté  avec  son  armée  devant  cette 
place,  qu'il  investit  de  toutesparts.  Le 
Taciturne  avait  eu  soin  de  confier  le 
eommandementde  cette  ▼ilteail  célèbre 
ingénifMir  français  Séb;istienTapin,  qui 
la  munit  avec  tant  d'art  et  de  célérité, 
qu'il  la  rendit  presque  inexpugnable. 
Le  prince  de  Panne  ne  s'en  laissa  pas 
déconcerter.  Tl  conifnetK'T  ii;tr  i>ter 
detix  ponts  de  bateaux  sur  la  Meuse, 
en  amont  et  en  aval  de  la  forteresse, 
aGn  d'établir  des  communications  en- 
tre les  corps  qu'il  avait  postés  sur  les 
deux  rives  du  fleure.  Puis  il  dressa 
de  formidablei  batteries,  et  se  mit  à 
foudroyer  les  rempnrts.  La  brèche 
ouverte^  il  commanda  l'assaut;  mais 
il  échoua  deajt  Ibis ,  et  fat  foroé  de 
rentrerdans  ses  retranchements,après 
le  combat  ie  plus  meurtrier.  Ce  siège 
terrible  avait  duré  près  de  quatre 
BloiSf  et  une  disette  de  vivres  et  de  ma- 
nitions  commençait  à  se  faire  sentir 
parmi  les  assiégés,  qui  d'ailleurs 
STâiefit  perda,  dans  des  attaïques 
multipliées,  la  plus  ^rnndn  partie  de 
leurs  soldats.  Cet  état  de  détresse  et  de 
misère  ne  pouvait  durer.  Farnèse, 
qui  en  était  instruit,  fit  proposer  à  la 
ville  une  capitulation  honorable  ;  mais 
<Ule  préféra  s'ensevelir  sous  ses  pro* 
pMB  faines.  lie  siège  fat  donc  poussé 
avec  une  nouvollp  viLriiPur;  mais  il 
n'avançait  que  lentement,  car  le  ter- 
rain était  disputé  pied  h  pied,  et  les 
Espagnols  n'en  gagnaient  un  pouce 

ga'au  prix  d'un  combat  acharné.  Les 
jngues  fatigues  de  œite  défense ,  an* 
tsifl  que  raecablante  chaleur  dè  Pété, 
eunitMeiitdt  tellement  épnUé  laga^. 


niiion,  que  les  retranehementa  ne  se 

gardaient  plus  qu'avec  un  relâchement 
extrême ,  et  seulement  par  quelgues 
sentinelles  endormies  à  demi,  line 
nuit,  un  Espagnol  «'apf  rocha  des  rem- 
parts, se  glissa  par  une  brèche,  trou- 
va le  poste  livre  au  sommeil,  el  vint 
sur-le-champ  en  donner  avis  au  prince 
de  Parme.  Les  ordres  furent  donnés 
aussitôt,  et  a  la  pointe  du  jour  Tar- 
mée  avait  pénétredans  la  vllfe.  tiO  car- 
nage fui  horrible  ;  il  dura  trois  jours, 
et  un  grand  nombre  d'habitants  pé- 
rirent sous  l'épée  des  Espagnols  et  dans 
les  eaux  de  la  Meuse. 

La  perte  de  ce  boulevard,  qui  rendait 
Farnèse  maître  du  cours  de  la  Meuse, 
porta  tin  coup  terrible  aux  états.  Enè 
rattacha  en  même  temps  à  la  cause 
de  l'Espagne  la  plus  grande  partie  des 
Wallons,  qui  n'appartenaient  pas  aux 
Malcontents.  Malines  même  se  remit 
sous  l'obéissance  du  prince  de  Parme. 

Les  états  avaient  mis  touteo  œuvre 
pour  empêcher  la  chute  de  Maas- 
tricht. Ils  avaient  envoyé  le  comte 
Jean  de  iNassau  avec  un  corps  d'ar- 
mée, pour  essayer  de  dégager  cette 
place;mai8,  dansHnipoesImlitéderien 
entreprendre,  ces  troupes  avaîpnt  été 
forcées  de  se  retirer,  sans  avoir  même 
tenté  de  forcer  les  retranchements 
espagnols.  De  son  côté  le  prince  d'O- 
range, ne  voyant  aucun  moyen  de  se- 
courir la  ville,  avait  vainement  fait 
proposer  une  suspension  d'Ii ostilités 
au  représentant  du  roi,  à  l'assemblée 
qui  se  tenait  à  Cologne  pour  la  pa- 
cilteation  des  Pays-Bas.  Mais  rien  n*fr 
vait  pu  arrêter  la  chute  de  cette  forte- 
resse si  importante. 

LeTaciturne  attribuait  surtout  cette 
perte  au  trouble  que  la  république 
gantoise  avait  jeté  dans  les  affaires  du 
parti  des  états.  On  avait  espéré  que  la 
de  religion,  enfin  acceptée  par  les 
Gantois ,  aurait  ramené  le  calme  et  la 
concorde  en  cette  ville;  mais  cet 
espoir  fut  déçu  ;  car,  sous  le  prétexte 
'  que  les  états  n'avaient  pas  rempli  l'en- 
gagement qu'ils  avaient  pris  de  sou- 
teidr  les  Gantois  contre  les  Maicoa- 
tenta ,  cette  ville  s'était  déclarée  entié- 
rément  indépisndante;  et -le  parti  qui 


Digitized  by  GoOgle 


BELGIQDE  ET  HOLLANDE* 


5 dominait,  toujours  sous  les  ordres 
'HenliiMet  de  Rybove,  se  livrait  aux 
emportements  de  la  tyranniela  plus  af- 
freuse ,  sans  s'inquiéter  en  aucune  ma> 
nière  de  la  fMûx.  La  reine  Élisabeth, 
fDi,girâeeaii|wi]ijDe  palatin,  iei  avait  en 
quelque  sorte  pris  sous  sa  protection, 
.  leur  avait,  il  est  vrai,  écrit  dès  Tannée 
piéoidint»  leslettrea  les  plus  preisiii- 
tes,  pour  les  ramener  à  la  modéra- 
tion.  Elle  avait  même  ordonné  à  son 
cîiargé  d'affaires  auprèa  des  états  géné- 
taux  de  se  rendre  de  BrvHileeà  Gand, 
pour  joindre  à  ces  remontrances  écrites 
•es  remontrancesiverbales.  Mais  tou- 
tes eaa  démarches  avaient  élé  lan 
résultat.  Elles  furent  même  suivies 
d'excès  plus  graves  et  plus  odieux. 
Le  d^orare  allait  auj^mentant  chaque 
jour.  Les  mutins  faisaient  à  chaque 
moment  des  courses  furieuses  dans  la 
province,  brûlaient  les  châteaux, 
ravageaûent  les  biens,  et  exilaient  les 
citoyens  qui  avaient  1«  malheur  de 
leur  déplaire. 

Les  choaes  le  trouvant  à  cette  àé» 
piorable  extrémité,  le  prince  d'Oran- 
ge résolut  d'y  mettre  un  terme.  11 
écrivit  d'abord  au  magistrat  de  Gand, 
Coffrant  à  paeifter  cette  ville ,  sauf  à 
prendre  des  mesures  énergiques ,  si  sa 
voix  n'était  pas  écoutée.  Uembise  se 
eroyait  perd»,  si  le  prinee  venait  dans 
b  ville  :  aussi  fit-il  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  que  le  Taciturne  y  fût 
admis.  Il  alla  même  jusqu'à  distribuer 
m  éentr  dans  lequel  il  développait 
les  motifs  qui  s'opposaient  à  ce  qu'on 
reçût  le  priuoe.  Une  des  principales 
faiaons  était  que  celui-ci,  entièrement 
dévoué  à  la  France,  n'avait  tiré  les  Fla- 
mands du  joug  des  Espagnols  que 
pour  les  placer  sonacelui  des  Français^ 
Du  matin  au  soir,  assisté  de  son  con- 
fident le  ministre  protestant  Da- 
thenus,  il  haranguait  le  peuple.  Maia 
aea  deaaelnB  aamla  na  tardèrent  paaè 
se  trahir  par  ces  manœuvres  mêmes. 
£n  vantant  ses  services  passés,  il  dé* 
Clara  qu'avant  étudié  la  constitution 
de  toutes  mb  répobliqaes  anciennes  et 
modernes ,  son  plan  était  de  faire  de 
Gand  une  autre  Genève,  mais  beaucoup 
lln«  iMcqridaUai  qm  la  aitéliaiMaid^ 


avec  ses  solides  fortifications  et  sa  po- 
pulation guerrière,  aérait  à  Pabri  dê 
toute  insulte,  et  qu'il  y  amènerait  le 
commerce  le  plus  florissant  de  l'Eu- 
rope. Cependant  il  eut  beau  faire:  il  ne 
pQttmpêcher  que  laréaolution  d'inviter 
le  prince  d'Orange  à  venir  à  Gand  fût 
adoptée;  que  le  jour  de  son  entrée  fût 
ilié;etqae  même  les  prépnatiA  ném^ 
saires  poor  at  réoeptioa  fitticiit  o^• 
donnés. 

Herabise  fût  saisi  d'effroi  en  voyant 
le  brusque  obangement  qui  venait  dê 

s'opérer  dans  les  esprits  ;  et  il  songea 
à  se  sauver  par  la  fuite,  età  suivre  dans 
le  Patatinat  son  ami  Datlienos*  Déjà 
il  se  trouvait  à  quelque  distance  de  la 
ville,  quand  il  fut  arrêté  par  un  de  ses 
propres  compagnons,  et  ramené  à 
Gand,  oit  il  n'osa  se  montrer  aussi 
longtemps  que  le  prince  y  fut,  bien 
qu'il  continuât  d'exciter  sous  main  des 
tumultes  qui  n*abontirent  à  rien.  En 
effet,  le  Taciturne,  qui  était  entré  à 
Gand  le  18  août,  y  rétablit  complet»* 
ment  Tordre;  il rainena  auaal  la  trab* 
quillité  à  Bruges  ,  et  bientôt  toute  la 
Flandre  llamaade  ae  trouva  paci- 
fiée. 

Pendant  que  ces  événements  ae  p«« 

saient  en  1579,  le  congrès  ouvert  à 
Cologne  par  les  soins  de  l'empereur 
Rodolphe ,  pour  chercher  les  moyena 
de  rendre  le  repos  aux  provinces  des 
Pays-Bas ,  n'avait  pas  un  moment  ia« 
terrompu  ces  travaux.  Outre  Ica  re* 
nrésentanta  du  pape  et  les  princes  da 
l'Empire  qui  assistaient  à  cette  assem- 
blée, le  roi  Philippe  11  et  les  éuts  / 
avaient  leurs  députés*  Hais  les  préten* 
tions  qu'on  éleva  de  part  et  d'autre 
étaient  si  Unpossibles  à  concilier,  qu'on 
ae  sépara  après  neuf  mois  de  négo- 
ciations iniVuetueaaea.  Le  due  d'Ara* 
chot,  qui  y  avait  pris  part  comme  plé» 
nipotentiaire  de  l'archiduc  Mathias  et 
dce  étata ,  oottclut  seul  un  accord  par» 
ticulier*  «t  feaUia  dana  fahéiaianca  d» 
roi. 

Ces  pourparlers,  8*ii8  ne  produisi- 
rent pas  le  résultatqpi'ott  an  attendait, 
eurent  cependant  une  conséquence  fort 
importante  :  c'est  que,  depuis  ce  mo« 
■Ml»  latélalfdtlapriMa  TOiMga  a» 
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déDonlIIèront  entièrement  du  masque 

politique  dont  ils  n'avaient  cessé  de  se 
couvrir  jtistju'alfirs  .  en  prétendant 

Qu'ils  n  di^issaieiil  qu  au  noti)  et  dans 
intérêt  du  roi  Philippe,  tandis  qu'ils 
ne  négligeaient  rien  pour  expulser  des 
Pays'Bas  ie  dernier  de  sesûdeles  servi- 
teurs. Cependant,  comme  on  n'en  était 
pas  encore  venu  à  l'idée  d'élai)Iir  une 
république  '•ans  \m  chef  souverain,  et 
que  le  pnuce  d'Urangu  n'i  Lni  [  is 
teUement  placé  au-dessus  des  autres 
grands  seigneurs  du  pays  qu'il  excidt 
forcément  toute  rivalité,  et  fdt  ie  seul 
chef  possible  è  donner  aux  provinces 
révoltées  ,  il  ne  restait  qu'à  s'adres- 
ser à  un  prince  étranger.  Le  parti  le 
plus  naturel  à  prendre  en  ce  moment 
edt  été  d'uffrir  la  souveraineté  à  la 
reine  l'iisaljfth  ,  ou  à  quelque  prince 
voiâin,  (^ui  prolessàt  ie  protestantis- 
me. A  la  vérité,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  projets  ne  s'accordait  avec  l'arn- 
bition  du  prince  d'Orange,  qui  eilt 
nécessairement  dû  s'employer  a  affer- 
mir la  puissance  du  souverain  élu;  et 
ceci  ne  s'accordait  guère  avec  ses  in- 
térêts. 11  s'appliqua  donc  à  faire  valoir 
tes  avantages  d'une  union  avee  la 
France ,  et  revint  à  l'idée  de  placer  à 
la  tcie  des  provinces  le  duc  d'Alençon, 
qui  avait  déjà  été  une  fois  appelé  au 
titre  de  défenseur  des  libertés  des 
Pjys  Bas;  car  il  avait  la  conviction 
que  ce  cboix  était  incapable  de  rien 
fonder  de  stal)le  pour  l'avenir.  Ce 
projet  amena  naturellement  quelques 
rêveurs  politiques  à  songer  à  un  ma- 
riage entre  le  duc  et  la  reine  Elisabeth. 
Tout  en  abondant  en  apparence  dans 
le  sens  de  cette  combinaison  .  1p  Tar  i- 
turne  devait  trop  bien  connaître  et 
apprécier  les  circonstance,  pour  ne 
pas  juger  cette  alliance  impossible. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  au  mois  de  mai 
1Ô80 ,  on  commença  à  négocier,  dans 
le  but  de  faire  accepter  la  souverai- 
neté des  Pays-Rns  par  le  due  d'Âlen- 
çon.  Ce  prince  ne  pouvait  porter  au- 
cun ombrage  à  Guillaume  d'Orao- 

§e,  qui  le  dominait  de  toute  la  hauteur 
e  son  intelligence.  Du  reste,  esprit 
fort  ordinaire ,  et  appartenant  à  la  fa- 
miUtf  de  France,  si  ardemment  catho- 


lique ,  îl  devait  néoessairement  avoir 

tous  les  désavantages  possibles  dans 
une  lutte  d'ambition  que  le  Taciturne 
reprendrait,  quand  le  moment  oppor- 
tun serait  venu. 
Pendant  ce  temps,  les  états  des 

Sroviuces  wallonnes,  assemblés  à 
Ions ,  ne  cessaient  de  demander  avee 
instance  le  renvoi  des  troupes  étran- 
gères ,  conformément  au  traité  d'Ar- 
ras.  Le  prince  de  Parme  essaya  vai- 
nement de  les  engager  à  se  désista 
de  cette  prétention.  Ils  tinrent  bon; 
et  Farnèse,  qui  reçut ,  sur  ces  eutre- 
ftftes ,  un  ordre  précis  du  roi  de  con- 
gédier ces  troupes,  se  rendit  à  Namur, 
pour  donner  h  la  garnison  de  cette 
place  Tordre  de  sortir  des  Pays-Bas. 
Ce  départ  fiit  suivi  de  celui  de  toutes 
les  troupes  esp;i:j;noles ,  bourguigaon- 
nt^  et  allemandes,  qui  se  trouvaient 
répandues  dans  les  provinces  wallon- 
nes. Farnèse  ne  garda  auprès  de  lui 

âu'un  petit  corps  d'Italiens,  autour 
esquels  il  s'appliqua  à  grouper  une 
armée  levée  dans  le  pays  même. 

Tandis  que  le  pririi  p  de  Parme 
s'occupait  ainsi  de  réunir  les  forces 
nécessaires  pour  reprendre  la  campa- 

?;ne,  il  fut  tout  à  coup  attaqué  par  le 
ameux  I^anniie  ,  Breton,  surnommé 
Bras  de  Fer,  qui ,  après  avoir  rendu  de 
grands  services  aux  calvinistes  en 
France,  était  entré  au  service  des 
états.  Quelques  villes  lui  furent  enle- 
Tées;  Lille  même  fitillit  être  surprise. 
Mais  Farnèse  se  hâta  d'envoyer  con- 
tre T^moue  le  marquis  de  RoubaiSf 
qui  le  hallit  et  ie  lit  prisonnier. 

Cependant  le  roi,  dans  l'espoir  que 
î;i  (iui'lipsse  de  Parme,  mère  d' Alexan- 
dre Farnèse,  laquelle,  pendant  sou 
gouvernement,  avait  su  se  coociliw 
l'afî'ection  des  Belges ,  pourrait  par  sa 
présence  ramener  le  calme  dans  les 
provnices,  avait  pris  le  parti  de  la 
renvoyer  aux  Pays-Bas  avec  le  titre 
de  gouvernante,  laissant  au  prince 
son  ûls  le  commandement  général 
des  troupes.  Mais,  Farnèse  ne  voulant 
pas  d'une  autorité  divisée,  et  Margue- 
rite de  Parme  souffrant  à  regret  un 
pouvoir  partagé,  Philippe  s'était  bien- 
tôt vu  forcé  de  la  rappeler,  d  de  taii" 
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ser  au  fils  le  gouvernemeat  complet 
des  provinces. 

Pendant  ce  temps  le  prioee  d*0- 
range  avait  mûri  le  projet  auquel  de- 
vait nécessairement  aboutir  la  route 
où  il  était  entré  :  c*était  de  s*affran- 
chir  ouvertement  de  la  domination 
du  roi.  Jusqu'alors  on  n'avait  cessé  de 
ménager  les  apparences ,  et  de  se  tenir 
dans  une  sorte  d'attente  armée.  Mais 
le;  moment  était  venu  de  secouer  en- 
tièrement le  joug  de  l'Espagne.  Une 
assemblée  des  états  généraux  avait 
été  convoquée  à  Anvers  au  commen- 
cement de  l'an  1580  ;  ia  question  de 
rindépendanee  des  provinces  y  avait 
été  discutée,  et  résolue  dans  le  sens  du 
prince  d'Orange.  Dès  lors  les  négo- 
ciations avec  François,  duc  d'Alençon , 
purent  être  poursuivies  avec  énergie. 
Aussi  le  furent-elles  si  bien ,  que ,  le 
2d  septembre,  un  traité  fut  signé  par 
les  commissaires  du  due  et  les  dépn- 
tés  des  Pays-Ras,  à  Plessis-lez-Tours  , 
où  les  conterences  s'étaient  tenues. 
Cet  acte ,  composé  de  vingt-sept  ar- 
ticles, portait  en  substance  que  les 
états  déclaraient  élire  pour  leur  sou- 
verain seigneur  et  prince  François, 
duc  d'Anjou  et  d'Alencon ,  frère  uni- 
que du  roi  Très-Cbretien  ;  mais  il  ré- 
glait avec  tant  de  sévérité  son  admi- 
nistration, sa  suoeession,  la  régenee 
en  cas  de  minorité  pour  ses  descen  - 
dants, et  stipulait  tant  de  réserves 
pour  les  privilèges,  la  pacilication de 
Gand ,  l'union  d  Utrecht ,  le  consen- 
tement des  états ,  etc. ,  qu'au  fond  il 
n'inaugurait  qu'un  simulacre  de  sou- 
verain. Le  duc  cependant  iura  ce  traité 
h  Borfkaux,  au  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante. 

Tout  était  maintenant  rompu  avec 
l'Espagne.  Mais  depuis  longtemps 
Philippe  II  savait  si  bien  qu  on  ne 
pouvait  manquer  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  que,  dès  le  mois  de  novem- 
bre 1570,  il  avnit  conçu  l'idée  dn 

Sroscrire  et  de  mettre  au  ban  de  ses 
taCs  Guillaume  d'Orange,  comme 
coupable  de  trahison  et  de  lèse- ma- 
jesté. Le  prince  de  Parme  essaya  d'a- 
iMrd  de  détourner  sou  maître  de  cette 
idée.  Mais  enfin  force  lui  fiit  de  pu* 


blier,  le  !5  iuin  1580,  le  fameux  édit 
qui  mettait  le  Taciturne  hors  la  loi , 
comme  perturbateur  de  TÉtat,  comme 
ennemi  du  roi  et  du  pays,  et  poinme 
une  peste  publique  ;  et  qui  déclarait 
tous  les  partisans  et  les  adhérents  du 
prince  déchus  de  leur  noblesse,  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  biens ,  s'ils 
n'abandomiaient  son  parti  dans  le  dé- 
lai du  mois  qui  suivrait  la  publica- 
tion de  cet  acte.  Vingt-cinq  mille 
écus  et  des  lettres  de  noblesse  étaient 
promis  à  celui  qui  livrerait  le  pros- 
crit, mort  ou  vit.  A  cet  écrit  plem  de 
fureur,  Guillaume  d'Orange  répondit 
par  nne  apologie  non  moins  furibon- 
ue,  dans  laquelle,  pour  nous  servir 
de  l'expression  de  l'historien  Van  der 
Vynckt,  il  relança  chaque  épithète 
et  chaque  vice  dont  on  l'accusait 
sur  le  roi  Philippe,  qu'il  prit  per- 
sonnellement à  partie,  en  mettant 
au  joor  les  actions  de  toute  sa  vie, 
ses  mnri.i-r>,  l,i  mort  de  sa  troi- 
sième femme  ,  et  de  son  fils  don  Car- 
los. Si  la  révolution  n'eilt  été  dans 
tous  les  esprits,  si  elle  ne  fût  déjà 
presque  devenue  un  fait,  elle  serait, 
a  coup  sûr,  sortie  de  cet  énergique 
manifeste,  pour  embraser  le  pays. 

Le  T  iciturrip  présenta  cettereponse 
aux  états  généraux  réunis  à  Delft,  le 
13  décembre  1680,  et  les  sollicita  de  la 
publier  en  leur  nom,  s'ils  la  trouvaient 
fondée  en  raison  et  en  droit.  Mais  ils 
n'osèrent  en  prendre  sur  eux  la  res- 
ponsabilité, à  cause  de  la  violence  dont 
elle  était  empreinte.  Le  prince  d'O- 
range prit  donc  la  résolution  de  l'a- 
dresser, avec  Pédit  de  proscription,  à 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  • 

Le  ban  lancé  contre  le  Taciturne 
avait  imprimé  une  iiupulsioa  toute 
nouvelle  aux  événements.  Aussi,  dès  le 
30  décembre,  les  états  généraux  rati- 
fièrent le  traité  conclu  avec  le  duc  d'A- 
lençon ,  après  avoir  obtenu  du  roi  de 
Frnni^r  la  proinc^^^e  de  sa  protection 
et  de  ses  secours,  que  le  duc  leur  avait 
assurés,  au  nom  de  ce  monarque,  aussi- 
tôt que  les'troubles  qui  agitaient  depuis 
si  longtemps  le  royaume  seraient  apai- 
sés. Ces  secours  devaient  consister  en 
une  armée  de  huità  dix  mille  hommes. 
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Ce  grand  arrangement  signé,  les 
états  reçurent,  le  t«»  mare  1581 ,  l'ar- 
C^idac  Matliias,  qui  déposa  entre  leurs 
mains  l'autorité  factice  dont  ilavait  été 
revêtu  pendant  quatre  années.  Ilavait 
été  bonorablemoit  cité  dans  le  traité 
conclu  avec  François  d'Alençon;  et, 
vers  la  ûn  du  mois  d'octobre,  il  re- 
prit le  chemin  de  rAllemagne ,  pour- 
vu de  pensions  considérables.  Selon 
rhistorien  Strada,  outre  l'acte  du 
Plessis-lez-Tours,  le  seigneur  de  Saiute- 
Aldegonde  a?ait ,  au  nom  du  prince 
d'Orange,  signé  avec  le  duc  d'Alençon 
un  traité  secret  qui  assurait  au  Ta- 
citurne la  souverameté  delà  Hollande, 
de  la  Zéelandeet  de  la  Frise.  Qu<ri  qu'il 
en  soit,  le  24  juillet  le  duc  fut  reconnu, 
par  la  noblesse  et  les  villes,  magistrat 
tupréme ,  et  chargé  d'administrer  le 
gouvernement  des  comtés  de  llollnn- 
de  ,  de  Zéelande,  et  de  la  sei«neurie 
de  Frise,  avec  le  titre  de  stadhouder 
général.  Non  content  d'avoir  ainsi  af^ 
lermi  son  autorité,  le  prince  d'Orange 
poussa  vivement  les  états  à  sortir  de 
rindéenion  où  ils  étaient  restés  jus- 
qu'alors, flottant  entre  une  apparente 
obéissance  et  la  révolte  ouverte.  Déjà, 
à  pliu  d'une  reprise,  il  avait  essayé 
d*en  venir  là  ;  mais  le  moment  n'était 

{>as  arrivé.  Enfin ,  le  28  mars  1581 , 
'assemblée  des  états  de  Hollande  réso- 
lut unanimement  de  retrancher  le 
nom  du  roi  de  tous  les  actes  judiciai- 
res, et  d'administrer  la  justice  au  nom 
du  prince  d'Orange.  Touleluis,  la  publi- 
cation  de  cet  acte  fut  différée  jusqu'à 
ce  que  l'adhésion  des  autres  provinces 
eût  été  obtenue.  Mais  l'exemple  de  la 
Hollande  fut  si  bien  suivi ,  que ,  le  39 
juillet,  les  députés  de  l'Union  pres- 
que tout  entière  abjurèrent  solennelle- 
ment la  domination  de  Philippe  II. 

Dès  ce  moment,  la  position  despro* 
vinces  des  Pays-Pas  se  trouvait  nette- 
ment dessinée  à  l'égard  de  l'Espagne; 
legant  était  définitivement  jeté  oepart 
et  d'autre. 

En  effet,  le  prince  de  Parme,  voyant 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui ,  d'un  coté  les  mutineries  qui  com- 
mençaient à  travaiHer  ses  garnisons, 
leur  solde  ne  leur  étant  plus  payée. 


de  l'autre  côté  la  révolution  qui,  opé- 
rée déjà  dans  les  provinces  septen- 
trionales du  pays,  s^étendait  de  plus 

en  plus  dans  celles  du  midi,  grâce  à 
l'accord  conclu  avec  le  duc  d'Alen- 
on,  résolut  tout  à  coup  de  reprendre 
es  hostilités  avec  énergie.  Il  marcha 
donc  vers  les  frontières  de  France, 
par  où  devaient  arriver  les  secours 
promis  aux  Flamands  par  le  duc, 
et  il  fît  le  siège  de  Cambrai,  Son  but 
était  de  s'emparer  de  cette  place  avant 
que  le  due  d'Alençon  n'eût  pu  s'y  jeter 
avec  les  Francafs  qu'il  devait'  ame- 
ner. Mais,  après  l'avoir  tenue  bloquée 
pendant  quelque  temps  et  presque  ré- 
duite pur  la  famine ,  l'armée  française 
s'avança  aussitôt  sous  les  ordres  du 
duc,elVorça  les  Espagnols  à  la  retraite. 
D'Alençon,  mattre  de  cette  forteresse 
importa'nte,  qui  lui  assurait  un  solide 
appui,  et  placé  à  la  tête  d'une  armée 
composée  del'élitede  la  noblesse  fran- 
çaise, edt  été  mattre  du  terrain,  s'il 
avait  pli  se  rendre  aux  instances  que  ne 
cessaient  de  lui  adresser  les  états  géné- 
raux pour  Rengager  à  pénétrer  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  toute  cette  belle  troupe 
qu  il  avait  sous  ses  ordres  ne  tarda 
pas  à  se  dissiper  entièrement.  Les  sei- 
gneurs qui  l'accompagnaient,  voyant 
le  s\é^('  ne  Cambrai  levé,  se  hâtèrent  de 
rentrer  en  France,  tandis  que  ses  pro- 
pres soldats,  nerecevant  point  desolde. 
se  débandèrent  peu  à  peu;  si  bien  qu'il 
ne  lui  resta  plus  qu'une  poignée  d'hom- 
mes, avec  lesquels  il  lui  était  impossible 
de  rien  entreprendre.  Il  se  retira  donc 
au  CAtelet,  attendant  l'occasion  d'agir 
selon  les  circonstances  qui  s'offriraient. 

Quand  son  ennemi  se  trouva  ainsi  ré* 
diiit  à  une  inactivitéforcee,  le  priiic^de 
Parme  rentra  aussitôt  en  campagne,  et; 
se  dirigea  vers  Tournai,  dont  les  bour- 
geois s'étaient  emparés  de  la  petite 
place  de  Saint-Ghislain  surUillaine, 
d'où  ils  inquiétaient  tour  à  tour  Mons 
et  Valenciennes.  Famèse  reprit  Saint- 
Ghislain  d'abord,  puis  il  investit  la 
forteresse  de  Tournai.  Celte  ville,  qui 
ne  possédait  qu'uue  garnison  peu  im- 
portante ,  parce  que  le  prince  d'Es- 
pinov,  qui  en  était  gouverneur,  avait 
conduit  une  grande  partie  de  ses 
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hommes  au  prince  d'Orantçe,  n'était 
guère  en  état  d'opj^oser  une  longue 
rénstanee.  Toateioîs  elle  suppléa  au 
nombre  par  le  courage,  et  sotttint 
vaillamment  les  assauts  multipliés 

Îie  Farnèse  dirigeait  eontre  elle, 
es  assiégés  étaient  commandés  par 
la  princesse  d'Kspinoy,  qui  brava 
héroïquement  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi,  et  obtint  enfin,  le39aoveinbK, 
une  capitulation  honorable. 

Pendant  ce  temps  d*Alençon  avait 
qoitté  le  Gâtelet,  et  s'était  rendu  en 
Angleterre,  dans  l'espoir  de  se  faire 
accepter  pour  mari  par  la  reine  Kli- 
sabetl).  Il  réussit  à  avancer  si  bien 
rafifaire  du  mariage,  que  le  bruit s*ea 
répandit  dans  les  Pays-Bas,  et  que  le 
prince  d'Orange  en  donna  même 
eonnaissance  aux  villes,  comme  d'une 
chose  définitivement  conclue.  Seule- 
ment il  avait  un  rivai  qui  ne  négligea 
rien  pour  faire  échouer  ce  projet  ;  c'é- 
tait le  comte  de  Leyeester,  favori  de  la 
reine.  Ce  seigneur,  en  effet,  parvint, 
à  force  d'iptrigues  et  d'adresse,  à  faire 
écarter  le  duc,  qui  se  détermina  enfin  à 
quitter  Londres  le  l"  février  î5S'_\ 

Dix  jours  après,  il  débarqua  a  Fies- 
singue,  où  les  princes  d*Orange  et  d' Es- 
inoy  le  recurent  à  la  tète  de  la  no- 
lesse.Lc  2*2  du  mois  il  tut  inauguré  à 
Anvers  ,  par  le  prince  d'Orange  et  par 
les  députés  des  états,  duc  deBrahant 
ctdcl  .nthtcr.  Le  3  avril,  il  fut  reconnu 
par  les  deoutés  de  Gueidre  et  de  Zut» 
phen  ;  le  SO  août,  par  ceux  de  Flandre; 
et,  dès  lors,  il  prit  publiquement  les 
titres  de  duc  de  Lothier,  de  Rrabant, 
deLimbourget  de  Gueidre,  de  comte 
de  Hollande,  de  Zéelande,  et  de  Zut- 
phoii,  d-'  finrf|aisduSaint'Ftn[)ireetde 
seigneur  de  i^  rise.  Ces  titres  pomueuit 
ne  conféraientcependant  au  ducqu^une 
autorité  extrêmement  restreinte  :  car, 
de  crainte  qu'il  ne  pt\t  enfreindre  le 
traite  conclu  au  Plessis-lez*Tours,  on 
lui  adjoignit  un  conseil  généra! ,  com- 
posé de  trente  et  un  membres ,  dont 
quatre  de  Brabant,  quatre  de  Gueidre  et 
oe  Zutpben,  cinq  de  Flandre,  quatrede 
Hollande,  trois  de  Zéelande ,  deux'de 
Tournai  et  du  Tournaisis,  trois  d'U- 
trecht,  undeMalineSjund'Over-Yssel, 


deux  de  Frise,  et  deux  des  Ommeîan- 
des  de  Groniogue.  Ce  conseil  fut  in- 
vesti de-  l'exercice  du  pouvoir  sou- 
verain conrttrrpininf  nt  duc  ;  du 
soindefa  a  e  i  i  ttrer  les  impôts  consentis, 
etdeles  appliquer  aux  besoins  du  pays, 
et  du  droit  de  conférer  tous  les  etnplois 
publics,  en  s'entendant,  à  ce  8ujet,avec 
le  prince.  Toutefois  il  ne  lui  fut  permis 
ni  d*^blir  des  taxes,  ni  de  céder  su- 
cune  partie  du  territoire  ,  ni  de  con- 
clure la  paix  ou  la  guerre,  ni  eoliu 
d'exercer  aucun  pouvoir  législatif,  sans 
le  consentement  exprès  des  étals.  Du 
reste,  il  entrait  dans  ses  attributions 
de  conclure  des  alliances  avec  les  puis- 
sances étrangères;  et  quant  à  la  mon» 
naie,  il  étnit  ohli  j^é  de  s'entendre  ave« 
les  diftereules  provinces.  Ahn  de  se 
trouver  en  position  de  mieux  dépêcher 
les  affaires  pressantes  ,  les  menibi  es 
de  ce  corps  étaient  tenus  de  séjourner 
en  partie  sur  la  rive  droite,  en  partie 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Éofiiit 
le  duc  possédait  le  droit  de  nommer 
les  eheia  militaires  et  ses  propres  of- 
ficiers. Pour  les  états  généraux,  ils 
s'assemblaient  deux  fois  par  an,  le  1' 
avril  et  le  15 octobre, dans  leurs  lieux 
de  réunion ,  sauf  la  faculté  de  tenir 
des  assemblées  plus  fréquentes  s'il  ea 
était  besoin. 

Le  prince  d'Orange  avait  eu  soin,  dès 
l'origine,  de  faire  en  sorteque  la  Hol- 
lande, la  Zéelande  et  la  province  d'TT- 
trecht  fussent  soustraites  à  rioUueuee 
do  duc  d'Alenoon.  Grâce  à  ses  ma* 
nœuvres ,  les  deux  premières  de  ces 
provinces  avaient  d'abord  refusé  de 
prêter  le  serment  d'hommage  au  duc, 
et  elles  ne  l'avaient  donné  plus  tard  qu'à 
drs  rnnditinnh  qui  !p  rendaient  pres- 
que illusoire  :  celle  d'Utrecbt,  plus 
obstinée ,  s'y  refbsait  toujours.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  la  puerro  avait 
duré  en  Hollanae,  le  Tacittirne  avait 
eu  pour  lui  la  noblesse,  qui  le,  regar- 
dait comme  son  chef;  tandis  qu'il 
avait  mieux  encore  réussi  à  plier  a  sa 
volonté  les  villes ,  eu  faisant  tout  pour 
leur  inspirer  la  convietion  q«HI  était 
l'homme  indispensable  au  pays.  Ce- 
pendant Amsterd  mi  et  Haarlem  lui 
avaient,  peudaut  quelque  temps ,  map 


iii testé  une  opposition  asMZ  vive; 

mais  il  finit  par  triompher  aussi  de  cet 
obstacle.  De  cette  manière,  il  était 
parvenu  à  se  rendre  maître  des  négo- 
eiations  entamées  avec  d^Alençon  par 
la  Ilollantle  et  la  Zéelande.  Aussi  il 
eut  soin  de  se  faire  délivrer  des  re- 
versales  par  le  duc ,  lorsque  celot-cî 
eut  pris  possession  de  l'autorité  dans 
les  Pays-Bas.  Il  était  stipulé ,  dans  ces 
lettres,  que ,  conformément  au  traité 
du  Plessis,  a*Alençon  n'entendait  pas 
comprendre,  avec  hr-'encralitr  drs  pro- 
vinces réunies,  la  Hollande,  la  Zeelaude 
et  Ut  redit,  ces  trois  dernières  ne  sa 
trouvant assttjétties  à  Tunion  générale 
que  pour  ce  qui  concernait  la  guerre, 
les  nionuaies,  et  les  privilèges  respec- 
tifs. 

Durant  ce  temp»^,  les  hostilités  se 
continuèrent  avec  des  chances  presque 
égales  de  part  et  d'autre ,  sans  pou- 
voir amener  une  affaire  décisive ,  les 
deux  partis  manquant  d'argent  pour 
presser  ia  guerre  avec  Ténergie  neces- 
Sjaire.  Le  prince  de  Parme  prit  Aude* 
naerde  par  capitulation,  Lcns  pnr 
force ,  Lierre  et  le  cliâteau  de  Gaes- 
beck  par  trahison ,  peudaut  <iue  les 
troupes  du  duc  d'Alençon  empor> 
talent  Alost,  et  faisaient  sur  liamur 
une  infructueuse  tentative. 

Mais  si  les  Espagnols  n'avançaient 
que  fort  peu  par  la  guerre,  én  re- 
vanche ils  avaient  trouvé  un  puissant 
auxiliaire  dans  l'assassinat.  L'édit  de 
proscription  lancé  contre  le  prince 
d'Orange  avait  porté  ses  fruits,  et  les 
tentations  offertes  à  la  cupid  i  té  avaient 
amené  le  crime.  Un  marchand  espa- 

SQOl  fixé  à  Anvers ,  et  nommé  Gaspar 
'Anastro ,  poussa  un  de  ses  commis, 
Jean  Jaureguy ,  à  tuer  le  Taeitorne. 
Le  Jeune  fanatique  choisit,  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein,  le  jour  où  le 
prince  donnait  un  grand  dîner  dans 
son  hôtel,  à  Anvers,  et  célébrait  l'an- 
niversaire du  duc  d'Alencon  :  c'était 
le  18  mars.  Le  Tacituroe  sortait  pré- 
dsément  de  table ,  quand  il  fut  tout  à 
coup  abordé  dans  l'antichambre  par 
Jaureguy,  qui  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  a  la  Léte.  La  baiie  lui  entra 
•DOS  ronlUe  gauche  «  passa  par  le  pa* 


lais  sons  les  dents  lapérienres,  «t  mf» 

tit  par  la  joue  droite.  Le  jeune  hom- 
me fut  perce,  a  T instant  niêi^e,  de 
coups  d'epée  et  de  liallebarde.  Le 
prince  ne  tomba  pas  du  coup;  mais 
on  l'emporta  aussitôt  s-ms  connais- 
sance. La  blessure  heureusement  n'é- 
tait pas  mortelle. 

Le  bruit  de  cette  tentative  seproga- 
gea  dans  la  ville  avec  Ja  rapidité  de  ré- 
clair. Au  premier  instant,  le  peuple, 
attribuant  ce  crime  aux  Français,  cou- 
rut lux  armes  et  se  mit  en  devoir  d'in- 
vestir l'abbaye  de  Saint-Michel ,  où  se- 
tniorait  d*Alen^n  :  il  était  déddé  à. 
mettre  le  feu  au  monastère,  et  à  massa" 
crerleducavec  toute  sa  suite  française. 
Ueureusemeiit  Maurice, lils  du  prince- 
d'Orange,  prévint  cette  catastroi^e, 
en  assurant  au  peuple  que  le  coup  par- 
tait d^  Espagnols,  et  non  des  Fran- 
çais. La  nouvelle  de  la  mort  du  Ta- 
citurne se  répandit  bientôt  dans  l'Eu- 
rope tout  entière;  car  on  croyait  qu'a- 
vec lui  toute  cette  iormidable  révolu- 
tion des  Pays-Bas  devait  tomber.  Le 
prince  de  Parme  lui-njcme,  prenant 
ses  espérances  pour  la  réalité,  crut  à 
la  perle  de  son  adversaire,  et  adressa 
de  Tournai  aux  principales  villes,  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  à  Bru'^es ,  à 
Gand,  a  Y  près,  des  dépêches  par  les- 
quelles il  cherchait  à  les  ramener  de 
son  côté.  iMais  il  obtint  si  peu  de 
succès  par  cette  démarche ,  que  la 
plupart  des  provinces  firent  renouve- 
ler par  leurs  députés  ieur  serment  au 

duc  d'Alencon. 

Ce  seraieutu'augmentait  guère  l'au- 
torité factice  dont  le  duc  était  revêtu, 
et  dont  il  sentait  r-haque  jour  davan- 
tage le  vide  et  rinanité ,  grdce  aux 
représentations  que  ne  cessaient  de 
lui  adresser  à  ce  sujet  les  seigneurs 
français  qui  composaient  sa  cour.  Us 
s'appliquaient  à  lui  insinuer,  chaque 
jour,  qu'il  ne  possédait  que  le  vain  ti- 
tre de  souverain ,  et  que  le  prince  d'O- 
range en  avait  toute  l'autorité.  Us  fini- 
rent enfin  parconeerler  entre  eux  les 
moyens  de  le  tirer  de  cette  espèce  d'a- 
vilissement où  il  se  trouvait  réduit. 
Us  conclurent  qu'il  ne  pourrait  établir 
«on  pouvoir  que  par  là  force,  et  que  » 
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pour  y  parvenir,  il  devait  s'o-^^tirpr 
d'Anvers  et  des  principales  villes  de  la 
Flandre.  Ce  fîit  Fervaque,  favori  du 
duc, ou,  selon  d'autres,  Bodin,  son 
maître  des  requêtes ,  qui  se  chargea 
de  lui  faire  connaître  les  sentiments  et 
les  projets  de  ses  officiers.  Séduit 
par  les  avantages  que  le  succès  de 
cette  entrepirise  ne  pouvait  manquer 
de  lai  procurer,  d^AIençon  se  résolut 
à  la  tenter.  Toutes  les*  dispositions 
aynnt  été  prises  vers  le  milieu  du  mois 
de  janvier  1583,  la  première  explo- 
sion se  fit  à  Dunkerque,  dont  les 
Français  sVmpnrnrent.  Les  gens  du 
duc  furent  aussitôt  chassés  d'Osteude 
et  de  Nieuport;  mais  ils  parvinrent  h 
s'établir  dans  plusieurs  autres  places 
flamandes.  I!  tallait  se  rendre  maître 
de  queiqu  une  des  villes  du  premier 
rang.  Usfirent  donc  une  tentative  sur 
Bruges;  mai:?  ils  ('r!i()uèrent ,  grâce  à 
la  résolution  du  grand  bailli.  A  An- 
vers, les  desseins  du  dae  ne  restèrent 
pas  si  bien  cachés  qu'on  ne  silt  par- 
tout que,  le  16  janvier,  les  Français 
devaient  essayer  un  coup  de  main 
sur  cette  ville.  D'Aleoçon  avaitfait  ap- 
procher de  la  place  son  armée ,  (^ui , 
lort  nombreuse  déjà,  venait  d'être 
renforcée  d'nneorpsde  quatre  mille 
Suisses,  qu'il  avait  récemment  fait 
lever.  Il  en  fit  même  lo^er  un  assez 
grand  nombre  dans  la  ville ,  près  de 
son  hôtel ,  sons  prétexte  que  c^étaient 
des  officiers  de  sa  maison  et  des  gens 
de  sa  suite.  Cette  mesure  augmenta 
encore  les  soupçons ,  auxquels  réveil 
était  déjà  donne.  Aussi  les  bourgeois 
demandèrent  que ,  ce  soir-là ,  les  chaî- 
nes des  rues  fussent  tendues  de  meil- 
leure heure  que  de  coutume.  Cette 
précaution  força  les  Français  de  se  te- 
nir tranquilles' cette  nuit. 

Le  lendemain,  le  duc,  prétextant 
qu'il  nllait  sortir  de  la  ville  pour 
passer  la  revue  de  son  armée ,  fit  dé- 
tacher les  Qhalnes  et  ouvrir  les  bar- 
rières. Il  envoya  une  partie  de  ses 
troupes  à  la  Porte  Rouge,  et  lui- 
même  se  dirigea  avec  le  reste  de  ses 
gens  vers  la  porte  de  Kipdorp.  Aumo< 
ment  oiiil  eut  atteint  le  second  pont- 
levis,  il  montra  de  h  main  la  viUe  à 
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sf!<;  5co!rîrits,  en  leur  criant  :  «  Conragfl, 
mes  enfants!  Anvers  est  à  vous!  »  Trois 
eeMsehevaax  détaehésdu  cam  p  étaient 
venus  à  sa  rencontre,  et  attendaient 
le  signal  convenu  :  il  fut  donné  par 
Rochepot,  Tun  des  seigneurs  du  duc, 
qui ,  faisant  semblant  de  s'être  cassé 
une  jambe  dans  le  désordre  qui  régnait 
sur  le  pont ,  cria  au  secours.  L'atten- 
tion se  trouvant  attirée  de  ce  eôté , 
d'Alençon  s'avança  avec  une  faible  es- 
corte vers  le  camp  établi  au  faubourg 
de  Borgerhout ,  pendant  que  le  ^ros 
de  ses  gens  pénétrait  tumultueusement 
dans  la  place,  et  s'emparait  de  la  porte 
et  du  corps  de  garde  qui  la  surveillait. 
Maîtres  die  ce  point,  les  Français  cou- 
rurent par  le  rempart  surprendre  et 
ouvrir  une  autre  porte,  par  où  de  nou- 
velles troupes  entrèrent.  Cela  fait,  ils 
pointèrent  tes  canons  vers  Tintérieurde 
la  ville,  et  y  dpscpndirpnt  eux-mêmes  au 
nombre  dé  trois  mille,  eu  criant  :  «  Ville 
gammée!  rive  la  messe  !  tue!  tne!  « 
Le  premier  momentd'hésitation  passé, 
après  cette  surprise  inopinée,  on 
commença  a  tendre  les  chaînes ,  et  à 
tirer  cà  et  là  sur  l'ennemi.  En  moins 
d'une  Trieure  l'alarme  fut  crénérale,  et 
le  combat  engagé  sur  tous  les  points. 
Hommes,  femmes,  enfants,  soldats  et 
bourgeois,  protestants  et  catholiques, 
se  rallièrent  dans  une  pensée  commune 
de  défense.  De  toutes  les  fenêtres , 
de  tous  les  toits ,  pteuvaient  des  pier- 
res, des  meubles,  des  objets  toute 
uature,  qui  écrasaient  les  assaillants. 
Les  gens  d*Anvers  étaient  sî  animés, 
qu'à  défaut  de  balles  ils  coulaient  dans 
leurs  mousquets  les  boutons  de  leurs 
vêtements,  ou  des  pièces  d'argent  qu'ils 
pliaient  entre  leurs  dents.  Parvenus  à 
reprendre  les  remparts,  ils  retournèrent 
4eurs  canons  contre  les  Suisses  qui  s'a- 
vançafent  vers  la  rille  au  secours  de 
leur's  compagnons;  tandis  que,  par  les 
fenêtres  des  nuisons  voisines  de  la 
porte  de  Kipdorp,  un  feu  meurtrier 
accueillait  les  soldats  qui  cherchaient  à 
pénétrer  dans  la  place.  Les  cadavres 
amoncelés  sur  ce  point  eurent  bientôt 
entièrement  obstrué  le  passage.  En 
vain  les  vivants  cherchaient  à  gravir 
ce  monceau  de  morts  :  de  sorte  que 
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tecarnnge  devint  de  plus  en  plus  hor- 
Hble.  Une  partie  des  Français  s'étaient 
jet^  du  haut  dM  remparts,  et  luttaient 
pour  traverser  le  fnssp  (  la  nage, 
mais  sans  atteindre  le  bord  opposé; 
€ar  une  pluie  de  balles  lea  frappait 
sans  pitié.  Le  duc,  qui  arrivait  en(in  de 
Borgerhout  avec  son  armée  ,  crevant 
qu'ÂQvers  était  à  lui,  fut  force  de 
rebrouaaer  ehemin  et  de  prendre  la 
fuite.  Dnns  vcnp  retraite  désordonnt'e, 
une  partie  deâ  siens  se  noyèrent  dans 
les  eaux  des  foaaés ,  pendant  que  le 
reste  de  ceux  qui  se  trouvaient  en- 
gagés dans  la  ville  achevaient  de 
périr. 

Selon  les  historiens  contemporains 

il  nrriva,  par  un  singulier  Insinl, 
que  le  nombre  des  Français  qui  totu- 
bèrent  dans  cette  éehaufrouree  8*éleva 
à  quinze  cents  hommes,  et  celui  des 
Anversois  h  quatre-vingt-trois;  rhif- 
fre  qui  coinoose  exactement  le  nom- 
bre ue  rannee  oh  arriva  ce  déplorable 
événement,  c'est-à-dire  1583. 

La  mauvaise  issue  de  celte  entre- 
prise insensée  dut  néwssatrement 
ruiner  tout  à  fait  le  duc  d'  vlen- 
çon  aux  veux  des  Flamands  ,  et  rele- 
ver en  même  temps  les  espérances 
du  prince  de  Parme,  qui,  malgré  tout 
son  conraire  et  toute  son  activité, 
se  trouvait  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse, par  manque  d'argent  et  de 
toute  autre  ressource.  Le  Taciturne 
avait  très-bien  su  (favanee  que  la  po- 
sition qu'on  avait  faite  a  d'Alençoa 
n'était  guère  tenable,  mais  aussi  que 
les  efforts  que  ce  prince  pourrait  met- 
tre en  œuvre  pour  en  sortir  devaient 
achever  de  le  perdre.  Cependant  il 
chercha  à  s'entremettre  en  faveur 
du  duc  auprès  des  étnits  ccnf^ranx; 
car  il  sentait  qu'en  le  maintenant- 
dans  une  apparente  autorité,  il  con* 
serverait  en  lui  un  instrument  aussi 
utile  à  ses  projets  que  l'archiduc  ^Ta- 
thias  l'avait  été.  Seulement  il  faisait 
ainsi  deux  ealeuls  également  faux  : 
d'atiord ,  il  tenait  mal  compte  de  l'ani- 
mosité  que  d'Alençon  et  ses  Fran- 

Sis  avaient  excitée  contre  eux  dans 
s  provinces  méridionales;  ensuite 
il  ne  comprenait  pas  assez  qu'il  n'é- 


tait guère  lui-même  Thomme  de  cette 
partie  des  Pays-Bas,  et  que,  par  la  dé- 
marche qu*il'tentait,  il  ne  faisait  que 
les  éloi^nor  drnantrttîP  encore  de  lui, 
à  moins  qu'on  ne  voulût  admettre  que, 
p<Msédant  défà  la  oonvietion  que  «es 
provinces  n'étaient  point  dispose*  s  n  se 
maintenir  dans  la  voie  de  l'insurrec- 
tion, il  edt  rintention  de  les  traiter 
avee  peu  de  façon ,  n'ayant  rien  à  riiN 

3uer,  et  pom  .uus'attendreà  ia  chance 
e  gagner  quelque  chose. 
De  son  cété,  le  prince  de  Parme 
sut  mieux  tirer  parti  des  circonstan- 
ces, pendant  que  le  duc  d'Alençon, 
se  livrant  a  des  entreprises  aussi  folles, 
8*étBit  enfermé  dans  Termmide,  après 
avoir  échoue  à  Anvers.  II  avait  fait 
investir  par  le  comte  de  Mansfeld  la 
ville  d*Ef ndhoven ,  qui  capitula  le  38 
avril  1583.  Les  places  de  Dalhem,  Si- 
chein  et  Westerloo  tombèrent  succes- 
sivement en  son  pouvoir  Ayant  rem- 
Dorté  ces  avantages,  Farnese  aspira 
a  des  succès  plus  signalés.  Il  divisa 
sou  armée  eu  deux  corps  ;  il  envoya 
l'un  bloquer  Dunkerque,  oà  le  duc 
d'Alençon  s'était  enfin  rci  rr  et  il  fit 
manœuvrer  l'autre  dans  la  Cam{)ine, 

Sour  chercher  à  atteindre  le  maréchal 
e  Biron,  qui  y  tenait  la  campagne 
avec  un  ejros  de  troupes  françaises. 
Lui-même  alla  se  placer  à  la  téte  de 
cette  armée,  et  s'avança  vers  la  place 
deStoenl)ergen,prè8  de  laquelle  il  ren- 
contra dans  les  dunes  le  maréchal, 
qu'il  battit  à  outrance.  Ce  succès  fut 
suivi  de  la  chute  de  Hoogstraeten , 
dont  les  Espagnols  se  rendirent  maî- 
tres. 

Vainqueur  de  ce  odté^  Famèse  se 

porta  lui-même  sous  les  murs  de  Dun- 
kerque,  d'où  le  duc  d'Alencon  s'était 
échappé  par  mer,  pour  s'enfuir  à  Calais. 
Duttkerque  se  rendit  le  16  juillet. 
Nieuport  et  Furnes  toinbcrpnt  bientôt 
après ,  an  pouvoir  du  prince  de  Parme. 
Osiende  fut  reconquis  de  même;  Ber- 

§ues  tilt  repris  par  trahison.  Le  siège 
'Ypres  traîna  plus  lonL'tenips;  cette 
ville  ne  capitula  qu'au  mois  d'avril 
1584.  En  revanche ,  avant  la  On  d*oeto- 
bre  1583,  le  Sas  deOandtombaaii  pou- 
voir des  Espagnols ,  que  le  bailii  du 
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pays  de  Waes  mit  en  possession  d'Axel, 
•oeHulst,etdaehâteaudeRupelmonde. 
Alost  leur  fut  vendu  par  la  garnison 

anglaise,  que  depuis  lonîzternps  les 
Gantois  ne  payaient  plus.  Ëntin ,  la 
▼îlie  de  Gand  se  trouvait  entièrement 
coupée  du  côté  de  la  mer,  et  Anvers 
coiuuiençait  à  se  livrer  à  la  plus  vive 
inquiétude- 

Les  territoires  eux-mêmes  qui  fai- 
saipnt  partie  de  l'union  d'Utrccht  ne 
restèrent  pas  à  i'abri  des  armes  espa- 
gnoles. Depuis  ISSOlaguenreavaiteon- 
linué  avec  des  rortuiies  diverses  dans 
rOver-Yssel,  en  Frise,  et  dans  la  pro- 
vince de  Groningue.  La  garnison  que 
Farnèse  entretenait  dans  la  place  de 
Steenwyk  tourmenta  vivement  le 
Veluwe  et  la  Frise  dès  le  commence- 
ment de  Tan  1583.  Pendant  Pautomne, 
il  s'empara  de  Zutphen.  Ainsi  les  hos- 
tilités se  continuèrent  dans  une  partie 
du  nord  et  dans  |)res(]ue  tout  le  midi 
des  Pays-Bas.  Ici  le^  événisments  ne 
tardèrent  pas  à  se  dessiner  d'une  ma- 
nière extraordinaire.  Gand, où  Hem- 
bise  avait  repris  toute  sa  puissance; 
Bruges,  que  tenait  le  prince  d  "  Chimay, 
fils  du  duc  d'Arsciiot,  et  Termonde, 
dont  le  sire  de  Ryhove  avait  le  com- 
mandement, rentrèrent  successive- 
ment dans  l'obéissance  du  roi.  De  sorte 
que,  vers  le  milieu  de  l'an  1584,  les 
provinces  méridionales  se  trouvèrent 

{jresque  tout  entières  remises  WU9 
'autorité  du  prince  de  Parme. 

Pendant  que  tous  ces  événements 
s'accomplissaient,  le  prince  d'Orange, 
qui  ne  s  était  laissé  distraire  un  mo- 
ment de  ses  plans  que  pour  célébrer 
■es  ^atrièmes  nociss  avec  la  fllle  de 
l'amiral  de  Colignv,  n'avait  cessé  de 
tenir  les  yeux  sur  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Pendant  quele  reste  d'in- 
fluence qu'il  avait  conservée  dans  les 
provinces  flamandes  s'effaçait,  pour 
ainsi  dire,  complètement/ il  s'était 
appliqué  sans  relâche  à  amrmir  de 
plus  en  plus  celle  qu'il  exerçait  dans 
les  provinces  du  nord.  Dans  l'automne 
de  l'année  lâ83,  uu  mouvement  popu- 
laire avait  eu  lieu  à  Utredlt,  SOUS  le  pré- 
teite  défaire  abolir  une  taxe  sur  le  blé. 


Cette  émeute,  peu  importante  en  elle- 
même,  produisit  cependant  des  résul- 
tats très-graves  :  d'abord,  elle  fut  une 
manifestation  de  l'esprit  populaire  à 
cette  é^que;  ensuite,  elle  conduisit  à 
déterminer  la  position*  qu'il  s'aeissait 
de  donner  au  prince  d'Orange  dans  la 
province  d'Utrecht.  La  noblesse  et 
les  états  tenaient  à  restreindre  gran> 
dément  le  pouvoir  du  Taciturne , 
dans  le  traite  qu'on  projetait  de  con- 
clure avec  lui  \  car  jusqu'alors  il  n'avait 
pu  réussir  à  installer  son  autorité 
dans  cette  province  aussi  bien  qu'il 
l'avait  fait  dans  celles  de  Hollande  et 
de  Zéelande.  Or,  le  mouvement  dont 
la  capitale  utrechtoise  fut  le  théflD^ 
força  les  états  et  la  noblesse  à  se  ren- 
dre au  désir  du  peuple ,  qui  demandait 
quil  fdt  accordé  au  prince  des  condi- 
tions semblables  à  celles  que  les  pro- 
vinces voisines  avaient  consenties. 

JNous  avons  déjà  dit  de  quelle  na- 
ture était  l'autorité  que  le  Taciturne 
obtint  en  Hollande,  en  Zéelande  et  en 
Frise ,  après  que  le  duc  d'Alençon  fut 
arrivé  dans  les  Pajrs-Bas  en  qualité  de 
seigneur  souverain  des  provinces. 
Cependant  cette  affaire,  bien  qu'elle 
eût  été  conclue  en  termes  généraux, 
n'avait  pas  été  sans  donner  lieu  à  une 
série  de  négociations  de  détail  avec  les 
villes  et  les  provinces  particulières, 
sur  les  conditions  ultérieures  des 
droits  r[iril  s'agissait  de  lui  conférer. 
Les  Uûllandais  avaient  été  d'avis  qu'il 
fallait  franchement  reconnaître  le 
prince,  à  titre  de  comte  de  Hollande, 
de  Zéelande  et  de  Frise.  En  Zéelande, 
Middelbourg  s'était  montré  particu- 
lièrement opposé  à  cette  proposition. 
Toutefois,  dès  le  mois  de  septembre 
1582,  cette  province  avait,  par  un 
acte  secret ,  décerné  le  titre  de  comte 
au  Taciturne ,  à  des  conditions  à  éta- 
blirplustard.  Déjà  avant  cette  époque 
la  Hollande  avait  pris  la  même  mesure. 
Cependant  la  rédaction  des  conditions 
spéciales,  et  les  termes  dans  lesquels 
devait  être  conçu  l'acte  de  transmis- 
sion, donnèrent  lieu  à  de  si  longs 
pourparlers,  qu'ils  traînèrent  Jusque 
dans  le  courant  de  rannée  suivante. 

91. 
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Ce  fut  probablement  dans  le  but  d'à- 

f»lanir  les  dissensions  élevées  entre 
es  provinces  qui  prirent  plus  ou 
moins  de  part  à  ces  discussions,  que , 
dans  une  assemblée  tenue  à  Middel- 
bourg  par  les  états  généraux  des  pro* 
vinces appartenant  à  l'union  dUtrecht, 
le  13*  article  de  l'acte  d'union  fut  mo- 
difié, et  qu*il  fut  «  décidé  aué  l*on  main- 
tiendrait  le  culte  réforme,  et  qu'il  n'en 
serait  point  toléré  d'autre  publique- 
ment dans  les  Pays-Bas-Unis;  mais 

?ue,  toutefois,  les  pays  gui  seraient 
Tavenir  admis  dans  l'union  seraient 
laissés  libres  d'agir  eu  ce  point  selon 
leur  propre  avis.  »  L'acte  de  trans- 
mission pour  la  Hollande  se  trouva 
signé  dès  le  mois  de  mars  iâS3.  Ce- 
pendant les' villes  d'Amsterdam  et  de 
Gouda  refusèrent  d'y  adhérer  jusqu'à 
ce  que  la  ZeelantI*'  !  eOt  rîdopté  égale- 
luenii  uiais ,  dans  celte liermère provin- 
oe*  Hliddelbourgcoatinuaitàsemontrer 
contraire  au  prince  d'Oraniîe.  Malgré 
cette  opposition,  les  états  de  Hollande 
résolurent  enfin  de  passer  outre;  la 
noblesse  et  la  majorité  des  villes  lui 
donnèrent  leurs  lettres  le  7  décem- 
bre ,  sans  s'arrêter  davantage  aux  ré- 
clamations qui  pourraient  s'élever. 
Cet  acte  cependant  r.f^  renfermait  pas 
encore  les  conditious  de  cette  inves- 
titure; car  on  attendait  toujours  le 
moment  où  toutes  les  opinions  se  se- 
raient entendues,  et  tous  les  inté- 
rêts conciliés.  Les  états  d'Utrecht 
se  montrèrent  disposés  à  imiter  ceux 
de  ïTollande.  Enfla,  on  tomba  d'ac- 
cord sur  les  points  principaux.  La 
Hollande  et  la  Zéelande  convinrent 
de  prêter  serment  au  prince  d'Orange, 
et  (le  lui  conférer  la  aignité  de  comte 
à  un  titre  en  quelque  sorte  Iieréiii- 
taire,  c'est*à-dire  en  le  subordonnant 
à  un  usage  pratiqué  par  les  anciens 
Germains,  qui  laissait  aux  états  le 
droit  de  chotstr  le  suceessenr  da 
comte  parmi  ses  Gis,  sans  s'astreindre 
à  l'ordre  de  primogéniturc.  Cette  ré- 
solution délinitivemeut  prise,  on 
s'occupa  de  rallier  Amsterdam  et 
Cl  iiil  i  en  Hollande,  et  en  Zéelande 
surtout Middelbourg.  Mais,  pendant 


qu'on ' se  livrait  à  ces  soins,  toutes 
ces  négociations  et  tous  ces  projets 
furent  brusquement  renversés  par 
l'assassinat  du  prince  d'Orange. 

Dans  les  années  qui  venaient  de 
s'écouler,  plusieurs  trames  provo- 
quées par  le  roi  d'Espagne  avaient  été 
ourdies  contre  la  vie  du  Taciturne  ; 
mais  elles  avaient  chaque  fois  été  dé> 
couvertes  avant  qu'elles  eussent  pu 
être  mises  à  exécution.  EnGn ,  il  y  en 
eut  une  qui  réussit.  Depuis  le  mois 
d'avril  1584  vivait  à  Delft,  oiî  se  tenait 
le  prince,  un  homme  qui  affectait 
le  plus  grand  zèle  pour  la  religion 
réformée,  et  qui  s'appelait  François 
Guion.  Néà  Besançon, où  il  di^  il  que 
son  père  avait  été  exécute  pour  son 
attachement  au  culte  protestant ,  il 
avait  passé  quelque  temps  à  Luxem- 
bourg ,  chez  un  de  ses  parents,  sccré- 
tairedu  comte  de  Mausield.  Ce  séjour 
et  ce  rapport  de  famille  l'avaient  mis 
à  intMiu'  de  se  procurer  des  blancs 
seings  du  comte,  et  il  les  avait  ap- 
portes à  Delft ,  où  il  les  offrir  au 
prince,  dont  il  était  parvenu  à  obte- 
nir l'accès  et  dont  il  captiva  bientôt 
la  confiance.  Ne  sachant  d'abord  quel 
emploi  il  pourrait  donner  à  ces  blancs 
seings,  le  Taciturne  songea  enfui  ù 
en  envoyer  une  partie  au  maréchal  de 
Biron,aDn  de  s'en  servir  pourseména- 
ger,  par  ce  moyen,  des  messagers 
entre  Cambrai  et  Bruxelles.  C'est 
Guion  qui  fut  chargé  de  les  porter 
en  France  :  il  partit  en  compagnie 
du  sf  iiinriir  de  Caron ,  investi  de  la 
mission  de  donner  connaissance  au 
due  d'Alençon  de  la  dernière  résolu- 
tion des  états.  Mais  il  revint  bien- 
tôt après  en  Hollande,  avec  la  nou- 
velle de  la  mort  du  duc.  Aussitôt 
qu'il  fut  arrivé  à  D^ft,  il  fut  mandé 
chez  le  prince ,  qui  se  trouvait  préci- 
sément au  lit,  et  (]ui  désirait  appren- 
dire  des  détails  plus  cireonstanciés 
sur  la  fin  de  d'Alencon.  Guion  ra- 
conta tout  ce  qu'il  savait,  et  inventa 
ce  qu'il  ne  savait  pas.  Puis,  exposant 
son  dénilment  et  sa  misère  au 
prince,  il  lui  demanda  un  secours- 
Guillaume  lui  donua  quelque  argent, 
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que  le  traître  employa  îiussitôtà  ache- 
ter deux  pistolets.  C'était  le  9  juil- 
let. Le  lendemain,  Guion  se  rendit 
à  riK^tel  du  prince,  qui  était  le  cou- 
vent de  Sainte-Agatne,  sous  le  pré- 
texte de  lui  demander  un  passe-port. 
Comme  c'était  le  moment  où  le  Tad* 
turne  descendait  avpcson  épouse  dans 
ia  salle  à  mander  pour  se  mettre  à 
table  n  il  congédia  Guion ,  lui  disant  de 
revenir  quand  le  dîner  serait  fini.  La 
vue  de  cet  homme  égaré  et  de  mauvaise 
mine  avait  fait  sur  la  princesse  une 
impression  telle,  qu'elle  n'avait  pu 
s'empéclier  d'exprimer  quelques  cram- 
tes,  et  de  lui  attribuer  des  projets  si- 
nistres. Cependant  le  prince  se  mit 
h  table,  sans  prêter  1  oreille  à  ces 
soupçons.  Quand  le  dîner  fut  fini,  il 
monta  le  grand  escalier,  où  il  vit 
Gnion,  qui,  enveloppé  dans  son  man- 
teau, s'avanea  vers  lui  comme  pour 
demander  son  passe-port.  Mais  au 
même  instant  le  meurtrier  tira  de 
dessous  son  vêtement  un  pistolet 
chargé  de  trois  balles,  et  fit  feu  sur  le 
prince.  Le  Taciturne,  mortellement 
frappé,  chancela  et  tomba,  en  s'écriant 
d'une  voix  défaillante  :  «  Mon  Dieu, 
mon  Dieu ,  aie  pitié  de  moi  et  de  ton 
pauvre  peuple!  » 

Au  bruit  de  la  détonation,  la  prin- 
cesse d'Orange,  la  comtesse  de 
Schwartzenberg ,  belle-sœur  du  Taci- 
turne ,  et  récuyer  du  prince,  accouru- 
rent, et  le  trouvpr^'nt  presque  expi- 
rant. L'écuyer  le  souleva,  et  l'assit  sur 
une  des  marclies  de  fesealier.  Puis  on 
le  transporta  dans  une  pièce  voisine , 
où  il  rendit  le  dernier  soupir  peu  de 
moments  après. 

L'assassin  voulut  se  sauver  par  la 
fuite;  niais  il  avait  Inissr  tnmîipr  son 
chapeau,  et  le  second  pistolet  dont  il 
était  muni.  Ces  objets  mdiquèrent  de 
quel  côté  il  s'était  diri;2;é,  et  Ton  se 
mit  sur  Sd  trace  :  il  fut  pris  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  sauter  à  bas 
du  rempart  de  la  ville ,  qu'il  était  par- 
venu à  i^agiier  par  les  écuries,  et  au- 
quel le  couvent  de  Sainte-Agathe  se 
trouvait  adossé. 

—Traître  d'enfer  !  lui  crièrent  un  la- 
quais et  un  hallebardier  du  prince, 
qui  s'étaient  emparés  de  lui. 


—Je  ne  suis pasun  traître, répondit- 
il  avec  sang-froid  :  Je  ne  suis  qu'un  fi- 
dèle sei  riteur  de  mon  maître. 

—De  quel  maître  ? 

— De  mon  seigneur  le  roi  d'Espagne. 

Comme  il  crut  avoir  entendu  que 
le  prince  n'était  pas  mort,  il  mur- 
mura : 

—Maudit  soit  le  bras  qui  l  a  man- 
qué! 

La  nouvpllc  de  ce  crime  se  répandit 
dansla  ville  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
ce  fut  un  deuil  universel,  comme  si 
chacun  eût  perdu  un  père.  Interrogé 
par  les  officiers  de  la  justice,  l'assas- 
sin déclara  que  sou  véritable  nom 
était  Balthazar  Gérard  ;  qu'il  était  né  à 
Villefranchft  en  Beaujolais;  qu'il  avait 
depuis  six  ans  conçu  l'envie  de  tuer 
le  prince;  que,  dès  le  mois  de  février 
1582,  après  la  publication  du  mani- 
feste du  roi  contre  le  1  Vifiturne,  il 
était  venu  de  Bourgogne  pour  acconi- 

f>lir  son  dessein;  qu'arrivé  à  Luxe^m* 
)ourg,  il  s'y  était  arrêté  sans  aller 
plus  avant,  parce  qn'i!  avait  appris 
que  le  coup  venait  d  èire  fait  à  Anvers 
par  Jaureguy;  qu'au  mois  de  mars 
il  fit  part  de  son  projet  à  un  jésuite 
de  Trêves,  auquel  il  se  confessa;  que 
ce  jésuite  lui  oonseilla  d'en  donner 
connaissance  au  prin  -e  de  Parme,  au- 
quel, en  effet,  il  en  écrivit  à  Tournai; 
qu'ensuite  il  se  rendit  à  Delft,  où  il 
revint  après  son  voyage  en  France, 
dans  le  but  de  mettre  son  dessein  à 
exécution;  et  enfin  que,  si  le  prince  se 
tronvait  à  mille  lieues,  il  irait  le  cher- 
cher à  travers  tous  les  obstacles,  pour 
pouvoir  l'achever.  Toute  cette  féroce 
déclaration,  illafit  par  écrit.  Il  ajouta 
de  bouche  qu'il  avait  confessé  son  |)lan 
au  père  Gery.  gardien  des  cordeliers  de 
Tournai,  et  au  prince  de  Parme,  qui 
l'admsa  à  un  de  ses  conseillers,  pour 
en  conférer  plus  amplement;  et  qu'il 
avait  été  engagé  par  l'oflicier  du  princo 
à  persister  dans  son  projet.  Appli- 
qué à  la  question  extraordinaire,  il 
répéta  les  mêmes  aveux.  Le  14  juil- 
let, il  fut  condamné  à  avoir  la  main 
droite  enfermée  el  brâlée  dans  un  étau 
de  fer  rouge,  les  bras,  les  jambes  et 
les  cuisses  rongés  par  des  tenailles 
ardentes,  le  ventre  ouvert,  le  cœur 
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arraché,  la  téte  tranchée  et  attachée 
au  bout  «Tune  piqae,  le  corps  coupé 
en  quatre  parties,  pour  être  pendues 
à  des  potences  au-dessus  des  quatre 
principales  portes  de  la  ville.  Quand  il 
eut  entendu  cette  terrible  Bentenoe,  il 
se  découvrit  In  poitrine,  tout  em- 
preinte encore  des  marques  de  la  tor- 
ture ,  et  s'écria  :  «  Eece  homo ,  »  se 
comparant  ainsi  sacrilégement  au 
Christ  Sauveur.  Le  lendemain,  il  subit 
sou  arrêt,  sans  pousser  un  cri,  et  sans 
même  trahir  le  moiudre  signe  de  dou- 
leur. 


CHAFirmK  IT. 

LKS  PAYb-BAb  iil^i'Ui:»  LÀ.  MOfiT  DU 
PBINCB  D'OBANGK  JUSQU'A  XA 
TJtâTS  J>B  1609. 

§  I.  JUSQU'A  LA  CESSION  DES  PATS-BAS  BOOR- 

.  omoMom  A  L*iisarAiiTB  isabbllk  et  a  l*ar- 

OHIMXI  AUBCaT. 

Maintenant  que  le  Taciturne  était 
descendu  dans  la  tombe,,  un  grand 

nombre  commencèrent  à  cruiiuire  pour 
le  succès  de  la  révolution  dans  les 
Provinces-Unies,  taïuli.s  que  le  prince 
de  Panne  conçut  l'espoir  de  voir  crou- 
ler bienlôt  ré(lil]ee  élevé  a  si  ^rand'- 

Seiue  par  la  ^litique  de  Guillaume 
'Orange.  Mais  cette  erainte  ne  tarda 
pas  à  être  dissipée,  et  cet  espoir  à  être 
dé(ju;  car  les  états  de  Hollande, 
({ui  se  trouvaient  précisément  réunis 
à  Deift  au  moment  où  le  crime  de 
Balthazar  Gérnrd  fut  cnn^oninu'  ,  dé- 
clarèrent que  leur  terme  résolution 
était  de  ne  pas  cesser  la  lutte  quMls 
avaient  entreprise  ;  et  ils  en  donnèrent 
connaissance  aux  états  de  Brabant,  à 
tous  les  capitaines  et  tous  les  com- 
mandants des  forteresses.  Le  conseil 
quiavaitété  adjointau  prince  d'Orange 
nit  investi  du  gonvc  rnement,  jus- 
qu'à ce  uueles  états  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies pussent  se  réunir  à  DeIft. 
Cette  assemblée  eut  lien  le  18  août,  et 
il  tut  nommé  un  conseil  d'État  de  dix- 
huit  membres,  dont  trois  pour  le  Bra- 
bant, deux  pour  la  Flandre,  un  pour 
Malines.  quatre  ponr  la  Hollande,  trois 
pour  la  Zéelande,  deux  pour  litrecht. 


et  trois  pour  la  Frise.  La  Gueldre, 
rOver>Tssel  etGroningue  ne  s'y  trou- 

vèrent  point  représentés.  A  la  tête  de 
ce  conseil  on  plaça  le  jeune  Maurice 
d'Orange-I!^assau,  que  le  Taciturne 
avait  obtenu  deson  mariage  avee  Anne 
de  Snxf .  qui  fut  investi  d'nn  pon 
voir  aussi  élevé,  mais  non  aussi  éteudu 
que  celui  dont  son  pèi^  avait  été  re* 
vétu. 

Celte  mesure  ne  tira  pas  les  Provin- 
ces-Unies des  embarras  où  la  mort  de 
Guillaume  d*Orange  les  avait  jetées  : 
car  le  prince  de  Parme  avait  repris 
les  armes  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et,proGtantde  la  consternation  (]ue 
rassassinat  de  DeIft  avait  produite, 
poussait  la  guerre  avec  la  plus  grande 
énergie  ;  si  bien  que  les  états  généraux 
résolurent  de  s'adresser  à  la  France,  et 
envoyèrent  une  dépntation  au  roi 
Henri  111,  pour  lui  otïrir  la  souverai- 
neté de  toutes  les  provinces  des  Pays- 
Bas.  Après  trois  ou  quatre  mois  de 
négociations,  le  roi  r('[)ondit  aux  en- 
voyés des  états  qu'il  les  remerciait  de 
leuroffire,  et  qu'il  ne  pouvait  l'accepter 
à  cause  de  la  mauvaise  situation  du 
royaume.  En  effet.  In  Ligue  y  avait  re- 
commencé à  lever  la  léte. 

Après  avoir  reçu  cet  échec  à  la  cour 
de  France,  les  états  s'adressèrent  à  la 
reine  d'Angleterre.  Elisabeth  refusa,  à 
son  tour,  la  souveraineté  qui  lui  rat 
proposée  ;  mais  die  consentit  à  four- 
nir auv  provinces  un  secours  de  quatre 
mille  fautussios  et  de  quatre  ceuts 
chevaux ,  pour  toute  la  durée  de  la 
guerre.  Elle  avança,  en  outre ,  des 
sommes  considérables ,  que  les  états 
s'engagèrent  à  lui  restituer  quand  la 
guerre  serait  finie,  et  pour  lesquelles 
ils  lui  donnèrent  en  gage  les  viiles  de 
Flessingue,  de  Brielle,  et  le  château 
de  Rammekens,  en  Zéelaode.  Elle 
plaça  Robert  Dudley,  comte  de  Ta'V- 
ccster,  à  la  téte  du  corps  d'armée  des- 
tine à  aller  au  secours  des  Provinces- 
Unies.  Ces  troupes  se  rendirent  à 
Flessingue,  et  de  là  entrèrent  en  Hol- 
lande, où  elles  furent  reçues  avec  un 
enthousiasme  d'autant  plus  grand ,  quo 
Leycester  y  était  regardé  comme  un 
protestant  plein  de  ferveur  pour  la 
cause  du  calvinisme. 
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La  mort  de  Guillaunie  d'Orange 
avait  relevé  les  espérances  de  ceux  qui 
avaient  vu  à  regret  se  développer  la 
puissance  du  prince,  et  qui  craignatent 
cette  f.Tîiiiile  à  cause  de  l'innurnce 
écrasante  qu'elle  {K>uvait  prendre  ua 
jour  dans  Iwalïaires  du  pays.  Aussi  le 
pensionnaire  de  Rotterdam,  Jean 
Van  Oldenbarneveld ,  avait  proposé, 
dans  rassemblée  des  états  généraux, 
de  donner  à  Leycester  la  charge  de 
gouverneur  crém  ral  des  Pays-Bas- 
Unis,  au  même  titre  auquel  cette 
dignité  avait  été  accordée  par  Charles- 
Quint  à  ses  officiers ,  et  d'investir 
seulement  le  jeune  Maurice  de  Tauto- 
.  rite  suprême,  ou  du  sUithoudéraU, 
en  Hollande  et  en  Zéelande ,  aux  con- 
ditions auxquelles  son  père  en  nvait 
été  revêtu.  Mais,  dès  le  14  octobre, 
Maurice  avait  prêté  serment  aux  états 
en  qualité  de  stathouder,  de  capitaine 
général,  et  d'amiral  de  Hollande,  de 
Zéelande  et  de  Frise.  Leycester,  ar- 
rivé dans  les  provinces ,  ne  manqua 
pas  de  manifester  le  mécontentement 
qu'il  éprouvait  en  se  voyant  éclipsé 
par  un  jeune  homme  dont  il  ne  pou- 
vait se  résigner  à  subir  l'autorité.  On 
s'empressa  donc,  pour  le  satisfaire,  de 
lui  conférer  un  pouvoir  supérieur. 
Le  10  janvier  1586,  on  lui  donna  le 
stathoudérnt  îïénéral,  mais  avf"  des 
restrictions  telles,  qu'il  retusa  jus- 
qu*au  1^  février  de  raoeepler.  Ce- 
pendant, une  fois  maître  de  cette 
position,  il  sut,  dans  la  suite,  arra- 
cher par  son  obstination  plus  d'un 
autre  privilège.  En  effet,  le  prinoe 
Maurice  d'Orange  accepta  de  lui,  stat- 
houder général,  la  charge  de  stathou- 
der de  Hollande  et  de  Zéelande,  et 
Louis  de  Nassau,  eellede  stathouder 
de  Frise. 

Les  défiances  que  Leycester  avait, 
dès  le  principe ,  rencontrées  dans  les 
états  génrmtix  ,  l'engacrrrcnt  n  cher- 
cher un  appui  dans  le  parti  démocra- 
tique, qui,  composé  des  émigrés  de 
Flandre  et  de  Brabant ,  des  habitants 
localités,  et  des  familles 
considérées  qui  n'appartenaient  pas 
aux  villes  de  premier  ordre,  se  trou- 
vait en  oppoaitioa  aveo  le  parti  det 


états ,  toux  aristocratique  de  fait.  Cet 
appui  lui  fut  acquis  par  l'adoption  de 
plusieurs  mesures  qu'il  prit  dans  l'in- 
térêt de  la  classe  dont  il  recherchait 
ainsi  la  faveur. 

Une  circonstance  nouvelle  arriva 
bientôt ,  qui  servit  à  dMnir  plus  net- 
tement encore  la  scission  qui  avait 
commencé  à  s'opérer  entre  Leycester 
et  les  etatâ.  La  reine  Êlisabetn,  soit 
pour  déguiser  sa  conduite  aux  yeux 
de  l'Espafïne,  soit  parce  qu'elle  SA 
trouvait  réellement  blessée ,  se  plai- 
gnit de  n*avoir  pas  été  consultée  par 
les  états,  avant  qu'ils  eussent  conleré 
à  Leycester  le  pouvoir  suprême  dans 
les  provinces.  Il  fut  répondu  à  la 
reine  que  ces  mots  pouonîr  abstîu 
De  signitiaient  aucunement  la  souve- 
raineté, mais  (qu'ils  servaient  tout  sim- 
plement à  distinguer  le  pouvoir  du 
stathouder  général  de  celui  des  stat- 
houders  de  province;  que  le  pouvoir 
souverain  résidai  t  dans  les  mains  seules 
des  états,  et  que  l'autorité  absolue 
dont  Leycester  était  investi  n'était 
^u'un  pouvoir  délégué.  Cette  explica- 
tion devait  nécessairement  irriter  le 
lieutenant  d'Élisabeth.  Aussi  il  la  con- 
sidéra comme  un  outrage. 

Ainsi  les  éléments  de  division  s'a- 
massaient entre  lui  et  les  états.  Ajou- 
tons encore  que  bientôt  le  peuple  lui- 
même  s'émut,  eu  le  voyant  s'entourer 
de  préférence  de  réfugiés  brabançons 
et  flamands,  et  choisir  dans  leurs 
ranus  ses  conseillers  les  plus  intimes. 

Telle  était  la  situation  des  affaires 
dans  les  provinces  du  nord ,  pendant 
que  le  prince  de  Parme  continuait 
dans  celles  du  utidi  le  cours  de  ses 
eonquétes.  Il  avait  repris  une  nou- 
velle énergie  depuis  que  le  prince  d'O- 
range était  tombé,  et  il  avait  grande- 
ment mis  a  profit  le  découragement 
oiï  cette  perte  avait  jeté  les  Pays-Bas. 

Si  gi  aiuleque  fat  la  stupeur  où  cet 
événement  plongea  tous  les  esprits  , 
les  Gantois  s'étaient  relevés  plus  fu- 
rieux quejamsis.  La  fection  popu- 
laire y  avait  repris  le  dessus;  et,  dès 
le  mois  d'août  làb3 ,  elle  avait  procla- 
mé premier  éehevin  Hembise,  alors 
aboeiit.  lie  fongueux  tribun  y  acoou- 
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rot  anssit^.  Mait  on  ne  tarda  pat 

à  s'apercevoir  qu'il  avait  noué  des  re- 
lations avec  ie  prince  de  Parme,  et 
qu'il  étaitentrc  dans  un  complot  dont 
lebttt  était  de  livrer  (land  et  Termon- 
de  aux  Espagnols.  T*:nlin,  le  22  mars 
1584,  on  vit  sur  TEscautt  près  de  ia 
porte  qui  conduit  à  Bruxelles,  plu- 
sieurs pontons  et  bateaux  chargés 
d'échelles,  et  d'ustensiles  propres  aux 
travaux  d'un  siège.  Ces  batimeuts 
suspects  donnèrent  l'éveil,  et  on  ap- 
prit des  bntolïprs  que, la  nuit  suivan- 
te «  ils  devaient  descendre  TEscaut. 
Mais  on  ne  se  laissa  point  rassurer 
par  ces  paroles.  En  eifet,  le  convoi 
ne  partit  pas  cette  nuit  ;  et  le  lende- 
main un  détachement  (ie  troupes  es- 
pagnoles se  montra,  à  la  pointe  (Ju 

iour,  sous  les  remparts  de  la  ville, 
j'alarme  fut  donnée  aussitôt,  le  toc- 
sin se  mit  en  branle ,  et  toute  la  po- 
publion  courut  aux  armes.  Hembise 
fut  pris,  et  enfermé  dans  ie  châton!i 
des  comtes.  Convaincu  d'avoir  voulu 
livrer  la  ville  au  prince  de  Parme,  il 
filt  rondamnc  à  mort,  et  subit  sa 
peine  le  4  août ,  à  côté  des  piliers  du 
Vîeux-Bourïç. 

Si  Farncse  avait  ainsi  échoué 
dans  le  dessein  qu'il  projetait  sur  la 
ville  de  Gand,  il  tut  plus  heureux  dans 
Tentreprise  qu'il  fit  sur  celle  de  Tor* 
monde.  La  position  de  celte  place  sur 
l'Escaut,  entre  Anvers  et  Gand,  pro- 
té^^iit  la  communication  entre  ces 
deu  x  frirt presses  si  importantes.  Il  ré- 
solut de  l'enlever.  Après  huit  jours 
de  siège,  il  entra  à  Termonde  par 
capitulation,  le  17  aodt.  Maître  de 
Ru|)eInionde ,  de  Tamise  et  de  toutes 
les  places  environnantes,  il  prit  poste 
à  Beveren ,  garnît  tous  les  nassages, 
et  affama  les  Gantois,  qu'il  réduisit 
en'in  à  capituler  le  17  septembre.  Il 
foi  i  a  Bruxelles  à  suivre  cet  exemple 
le  îo  mars  1685,  et  Malinesle  19 
juillet. 

Toutes  les  grandes  villes  sur  les- 
quelles Anvers  avait  pu  s'appuyer  jus- 
qu'alors étant  conquises,  il  put  désor- 
mais  compter  sur  le  succès  de  son  en- 
treprise contre  cette  riche  et  puis- 
sante cité,  dont  la  possession  allait  lui 


assurer  les  ftrufts  de  cette  laborieuse 

campnirne.  Les  capitaines  les  plus 
éclairés  de  son  conseil  avaient  vaine- 
ment essayé  de  le  détourner  de  ce  des- 
sein ,  en  lui  remontrant  que  les  forces 
dont  on  pouvait  disposer  n'étaient  pas 
suffisantes  pour  un  si  grand  projet , 
trois  corps  d*armée  étant  nécessaires 
pour  faire  fn  siège  d'Anvprs  :  l'un 
destiné  à  couper  les  secours  que  la 
ville  pourrait  tirer  du  Brabant,  les 
deux  autres  pour  occuper  1^  deux 
rives  de  l'Escaut,  et  intercepter  le 
fleuve  du  côté  de  la  Zéelande.  Malgré 
ces  remontrances,  il  avait  persisté 
dans  sa  résolution,  et  commencé  à  s'as- 
surer des  approches  de  !n  place.  \\ 
s'était  établi  avec  le  gros  de  sou  ar- 
mée dans  le  pays  de  Waes,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut.  Pour  se  rendre 
maître  du  fleuve  en  aval  d'Anvers, 
il  envoya  le  marquis  de  Boubais  atta* 
qner  le  fort  de  Liefkenshoek ,  et  un 
autre  de  ses  lieutenants,  Mondrnrrnn, 
mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Ldlo. 
Lepremier  réussit;  le  second  échoua, 
et  lut  réduit  à  renoncer  à  l'entrpprfse, 
après  avoir  fait  d'inutiles  effort*  pour 
s'emparer  de  cette  citadelle.  H  fUtalt 
^trt  sur  dp  ces  deux  positions  à  la  fois, 
pour  fermer  la  communication  d'An- 
vers avec  la  Zéelaade.  L'armée  espa- 
gnole fut  done  un  moment  à  hésiter; 
maIsFarnèsene  se  rebuta  point.  Il  ré- 
solut de  fermer  le  passage  au  moyen 
d*un  pont  appuyé  de  chaque  côté  à  un 
retrriiichement ,  et  choisit,  pour  le 
construire,  ^endroi^  où  le  lleuve  forme 
son  premier  coude  au-dessous  d'Aus- 
truweel.  On  commença  aussitôt  à  él^ 
ver,  du  côté  de  la  Flandre,  un  fort 
dédié  à  sainte  Marie  ^  et,  du  cote  du 
Brabant,  un  antre  qui  reçut  le  nom  de 
Saint- Philippe^  en  l'honneur  du  roi. 

C'pçt  pendant  ces  travaux  que  Ter- 
muu.de  fut  pris,  et  uue  les  Gantois 
succombèrent.  Bientôt  le  formidable 
pont  le  trouva  achevé .  Voici  com* 
ment  cette  prodigieuse  construction 
était  imaginée.  On  avait ,  sur  chacune 
des  rives  de  l'Escaut ,  du  côté  du  fort 
Sainte-. a  rie  et  du  côté  de  celui  de 
Saint-Philippe t  établi  une  solide  es- 
taeade,  hérissée  de  grosses  poutrss 


Digitized  by  Google 


BELGIQUE  ET  HOLLAimE. 


tenninces  en  pointes  ferrées.  L'une 
de  ces  estacades  avaitdeux  cents  pieds 
de  long;  rnutrp  en  avait  nf  tif  cents. 
L^interValie  qui  les  séparait  était  long 
•  de  douze  cent  cinquante  pieds ,  et  oc- 
cupait la  partie  la  plus  profonde  et  la 
plus  large  du  fleuve;  il  fut  fermé  par 
trente-deux  gros  bateaux  de  soixante 
pieds  de  longueur  et  de  douze  de  lar- 
geur, placés  à  vingt  de! IX  pieds  de 
distance  Tua  de  l'autre,  solidement 
accrochés  entre  eux  par  de  fortes  èhat- 
nes,  fixés  par  deux  bonnes  ancres,  et 
montés  chacun  de  trente  soldats  et  de 

Î|uatre  matelots  ;  ils  étaient ,  ainsi  que 
es  estacades,  défendus  par  deux  ca- 
nons. L'intervalle  d'un  h  itpnn  à  l'au- 
tre était  rempli  par  des  poutres  couver^ 
tes  de  plancnes  disposées  transversal 
leineut.  Ce  pont,  revêtu  fortes 
nalissades,  était  couvert  par  une  dé- 
lense  extérieure >  pour  le  garantir  des 
attaqQMdes  Anversois.  Ceux-ci  ayant, 
à  plusieurs  reprises,  lancé  des  brûlots 
dans  l'espoir  de  parvenir  à  incendier  le 
pont,  les  ingénieurs  espagnols  imagi- 
nèrent un  moyen  de  les  arrêter  :  ils 
firent  construire  d'énormes  radeaux, 
armés  d'un  grand  nombre  de  mâts  for- 
tement attachés  les  uns  aux  autres ,  et 
disposés  de  manière  à  présenter  la 

f ointe  eu  avant,  et  à  faire  obstacle  à 
ennemi.  Us  étaient  amarrés  à  de  gros 
bâtiments  à  l'ancre,  qu'on  avait  avan- 
cés à  leur  niveau,  et  qui  les  proté* 
geaient  contre  le  choc  des  vaisseanx 
ennemis  et  contre  la  force  de  la  ma- 
rée. Distribués  sur  toute  la  longueur 
et  de  chaque  côte  du  pont,  ils  lui  for- 
maient une  solide  défense.  Le  nombre 
total  df's  nnnnns  pbcéstantsur  les  es- 
tacades que  sur  le  pont  lui-même 
était  de  quatre- vingt^ix-sept.  Toute 
cette  immense  construction  ne  de- 
manda que  sept  mois  de  trnvnux.  Elle 
sa  trouva  entièrement  teimuiée  le  24 
février  1585. 

Les  coufé<Iérés  n'avaient  rien  entre- 
pris jusqu'alors  pour  tenter  de  dé- 
truire cet  ouvrage ,  ni  pour  s'opposer 
aux  travaux  ,  tant  ils  étaient  convain- 
cus de  l'impossibilité  uue  te  fleuve  re- 
belle devait  mettre  à  l'exécution.  De 
leur  côté,  les  Anversois  en  avaient 
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fait  un  objet  de  raillerie;  mais  bientôt 
Il  devînt  pour  eux  un  objet  réel  de 

terreur.  ATalhenrenspint'nt  il  était  trop 
tard  pour  s'opposer  aux  tra  vaux  qu  on 
avait  laissé  s'exécuter.  Ce  fut  alors 
seulement  que  Ton  commença  à  faire 
milîe  tentatives  pour  détruire  pnr  le 
canon  ou  par  le  feu  cette  fornudable 
construction;  mais  tous  les  moyens 
échouèrent. 

Heureusement  il  y  avait  dans  la  ville 
d'Anvers  un  ingénieur  italien,  nommé 
Frédéric  Gianîoelli ,  fort  expert  dans 
la  science  des  machines  de  guerre  :  il 
imagina  de  construire  quatre  énor- 
mes bateaux,  qu'il  chargea  chacun 
d'une  mine  sur  laquelle  il  i~ilnrn  des 
meules,  des  blocs  de  pierre  et  des 
boulets,  solidement  entassés,  pour 
que  la  force  de  l'explosion  aui^men- 
tâten  raison  de  la  résistance.  Vn  ré- 
veille-matin devait  par  son  niouvenient 
battre  un briqnet,  et,  en  faisant  feu, 
donner  sur  une  traînée  de  poudre 
qutaboutissait  à  la  mine.  LeS  avril, les 
Anversois ,  déjà  cernés  de  tous  côtés, 
lancèrent  d'abord  au  fil  de  î'*- m  trei/.e 
brûlots,  ^ue  des  matelots  experunen- 
tés  conduisirent  jusqu'à  une  distance 
de  quatre  mille  pas  environ  du  pont. 
Les  quatre  vaisseaux  les  suivirent.  Le 
premier  échoua  sur  la  rive  gauche ,  et 
causa,  en  sautant,  un  grand  dom- 
mage à  la  garnis  on  d'une  redoute.  Le 
deuxième  échoua  de  même  ;  le  troi- 
sième coula  au  milieu  du  fleuve.  Le 
dernier,  enfin,  fut  plus  heureux;  il 
parvint  à  atteindre  le  pont,  où  une 
partie  de  l'armée  espagnole  se  trou- 
vait réunie,  et  éclata  aussitôt  avec  un 
bruit  épouvantable.  Ce  fut  comme  Vé- 
rupUou  d'un  volcan,  far  la  force  de 
Texplosion ,  TEscaut sortit  de  son  lit, 
inonda  ses  deux  rives,  et  s'éleva  à  la 
hniitpur  d'un  pied  au-dossus  du  fort 
Saillie-Marie.  Le  pont  lut  lirisé;  une 
nuée  de  pierres,  de  poutres  et  de 
boulets,  tomba  du  rir!  et  se  répandit 
de  toutes  parts  ;  une  partie  des  ba- 
teaux, rarullerie  qui  s'y  trouvait,  les 
soldats  qui  les  montaient ,  tout  fut  la 
proie  de  la  machine  dévastatrice.  Huit 
cents  hommes  furent  tués  du  coup; 
le  nombre  des  blessés  et  des  estropiés 


Dlgitlzed  by  Google 


37» 


*  L'UNIVERS. 


futtrès^onsidérable.  Plusieurs  dVnlre 
les  meilleurs  capitaines  espagnols  y 
uerdirent  la  vie.  Le  prince  de  Panne 
fui'inôme  courut  le  plus  grand  péril  ; 
car,  étant  entré  au  Tort  Sainte-Marie 
au  moment  de  l'exploîsion,  il  fut 
frappé  à  la  uuiinp  par  une  poutre,  et 
renversé  par  terre. 

1!  fallait  toute  la  fermeté  de  Far- 
uèse  pour  ramener  la  conliance  dans 
l'esprit  de  ses  soldats,  terrifiés  par 
cette  effroyable  catastrophe.  Il  était 
trop  maitrè  d'eux  pour  n'y  pas  réussir. 
11  ordonna  que  le  pont  fat  réparé  ans» 
sitôt;  et  on  se  mit  à  l'œuvre  avec 
tant  d'ardeur,  que  bientôt  il  se  trouva 
rétabli  dans  son  premier  état.  On 
ne  se  borna  pas  là.  On  fortifia  toutes 
les  (iiLMies  voisines ,  surtout  celle  de 
Kouwenstein ,  qui  fut  garnie  d'un  fort 
auquel  on  donna  le  nom  de  la  Croix, 
et  qui  se  trouvait  situé  entre  LiUn  et 
le  pont.  Un  grand  nombre  de  retran- 
chements furent  élevés  sur  d'autres 
points. 

Les  confédérés,  qui  se  tenntent  tou- 
jours sur  la  partie  inférieure  du  lleuve, 
et  les  Anversois,  qui  occupaient  Tautre 
côté  des  Espagnols,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empéclier  ou  pour  ruiner 
ces  travaux.  Mais  tous  ces  efforts  fn* 
rent  inutiles.  De  sorte  que  la  ville 
d'Anvers  se  trouva  en  grande  crainte 
de  se  voir  bientôt  al  tainée,  toute  com- 
munication avec  la  Zéelande ,  avec  la 
FInndre  (  t  avec  le  Brabant  lui  étant 
couj^ée;  car  Bruxelles  et  Malines 
avaient  ité  forcés  de  capituler  avec  le 
prince  de  Parme. 

Ainsi  serrés  de  toutes  parts,  et  nul 
secours  ne  pouvant  leur  arriver  d'au- 
cun côté ,  les  Anversois  se  virent  bien- 
tôt réduits  a  négoeier  avec  Farnèse. 
Les  pourparlers  furent  lougsj  mais 
enfin  le  17  août  la  capitulation  fut  si- 
gnée. Maintenant  la  Belgique  presque 
tout  entière  était  rentrée  Sfurs  l'obéis- 
sance du  roi.  La  perte  d'Anvers,  ce 
dernier  boulevard  de  la  liberté  dans 
les  provinces  méridionales,  fut  un 
coup  terrible  pour  les  États  confédé- 
rés; et  elle  rut,  après  la  mort  du 
prince  d'Orange,  le  motit  le  plus  puis- 
sant qui  les  engagea  à  s'adresser  à  la 


France  d'abord^  h  in  rrînn  d'Angleterre 
ensuite,  pour  obtenir  des  secours. 
JNous  avons  déjà  vu  quelle  aide  Élisa- 
beth  leur  accoîda,  et  quelle  position 
son  favori  Leycester  obtint  dans  les 
Provinces-Unies. 

L*année  1586  fut  signalée  pour  les 
Espagnols  p  ir  de  nouveaux  succès.  Les 
villes  de  Grave,  Venlo et  INiuess étaient 
touibé^es  cutre  leurs  mains.  Ils  avaient 
forcé  Leycester  de  lever  le  nége  de 
Zulphen,  et  s'ét:ii''nt  rendus  maîtres 
de  Deventer  par  stratagème.  Mais  il 
importait  de  balayer  complètement  la 
Flandre.  Farnèse  fit  donc  investir 
la  place  de  rKcluse,  que  tenaient  les 
contéderés;  et,  maigre  les  dégâts  im- 
menses que  leprinoeMauriceetlecomte 
de  liolienlohe  exercèrent  dans  le  Bra- 
bant septentrional,  dans  le  but  d'opérer 
une  diversion ,  le  siège  fut  poussé  avec 
tant  d'énergie  que  la' ville  fut  réduite 
à  se  rendre,  dans  les  preiniers  jours 
du  mois  d'août. 

L'autorité  de  Philippe  II  triomphait 
ain«?i  dans  les  provinces  belges;  mais 
elle  ne  triomphait  que  dans  un  d^.^ert 
et  que  sur  des  ruines.  Toutes  ces  villes, 
naguère  si  riches  et  si  peuplées,  se  trou- 
vaient  maintenant  appauvries  et  vides: 
les  habitants  avaient  cherché  leur  sa- 
lut dans  l'émigration.  Tous  cesgratids 
et  beaux  villages  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant étaient  maintenant  dévastes  par 
la  guerre  et  par  l'incendie*  Nulle  part 
ni  v'^rrîp  ni  eonfiance,  partout  la  mi- 
sère; plus  de  commerce;  toutes  les 
ressources  taries. 

Les  provinces  septentrionales  des 
Pays-Bas  s'étaient  enrichies  de  toutes 
lesdépouiilesde  la  Belgiuue.  iUalgré  les 
circonstances  critiques  dans  lesquelles 
elles  se  trouvaient  toujours,  dès  /58fi 
et  1587  leurs  ports,  dout  deux  a  peine 
étaient  tenables ,  virent  entrer  et  sor- 
tir  plus  de  huit  cents  navires  chargés. 
Elles  entretenaient  plus  de  cent  vais- 
seaux de  guerre,  pour  assurer  leur  com- 
merce et  leur  pèche.  La  liberté  était 
devenue  la  base  de  leur  politique,  et 
elle  leur  attira  le  commerce  du  monde, 
comme  la  suite  nous  le  démontrera. 
Cependant  la  perte  d'Anvers  leur  avait 
inspiré  de  grandes  inquiétudes'»  çac 
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elles  craignaient  que,  le  roi  rendant 
FEseaut  libre,  cette  ville  ne  restituât  à 

sou  port  Ir  mouvement  qu'il  avait  pos- 
sédé à  uu  degré  si  étonnant.  Hais  leurs 
craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
Philippe  II  ne  comprit  guère  IMntérét 
réel  de  sa  politique.  Au  lieu  de  rendre 
ce  lleuve  aux  Anversois,  il  crut  pou- 
voir les  tenir  mieux  en  respect  en  les 
privant  des  ressnurrps  que  In  ;irospérité 
aurait  pu  leur  procurer.  Ensuite,  an- 
pliquauL  toutes  ses  forces  à  ses  armées, 
il  ne  songea  point  à  assurer  les  mers. 
Ainsi,  tout  le  commerce  et  toute  la 
péciie  des  Flamands  disparurent  sans 
retour.  Ajoutons  que  les  Provinces- 
Unies  avaient  acquis  une  influence 
morale  qui  doublait  leur  force.  KHps 
pouvaient  se  flatter  de  l'appui  des 
piiissanoes  étrangères,  bien  que  la 
Franor  ne  leur  donnât  rjiin  dp  Tiptlfs 
paroles  i  car  l'Angleterre  et  quelques 
parties  de  rAllemagtie  leur  founiit* 
saient  des  seeours  bim  réels  et  bien 
efficaces. 

Cependant  le  désaccord  qui  venait 
de  s'établir  entre  les  états  de Tunion  et 
Leycester  ne  cessait  dr^  «ï'niLrrir,  t/î  dé- 
fiance  et  le  mécontentemeut  qu'on 
avait  conçus  contre  lui  s'accrurent 
encore  par  le  mauvais  succès  de  ses 
entreprises  militr^ires.  Farnèse  avait 
réussi,  le  7  juin  1686,  à  s  emparer 
de  Grave,  et  forcé,  «{uelques  semai- 
nes plus  tard ,  Venlo  a  capituler.  Ces 
éciiecs  portèrent  le  coup  de  mort  au 
favori  aela  reine  Élisabetb  dans  Popi- 
nion  des  Provinees-Unies.  Toute  la 
campagne  de  eette  année  fut  aussi 
fttale  pour  l'union  qu'elle  fut  avan- 
tageuse pour  les  Espagnols.  La  guer* 
re,  transportée  sur  le  Rhin,  on  l'é- 
lecteur de  Coloj^ne  s'était  prononcé 
pour  les  états ,  fut  nieiiie  de  désastres 
pour  les  armes  confédérées.  Leycester 
ne  les  répnra  point  en  s'emparant  de 
Doesburg  et  en  faisant  lever  le  siège 
deRbvnberg.  Ce  léger  succès,  il  le  per- 
dit même  en  abanaonnant  le  siège  de 
Zutphen ,  nprès  avoir  fait  dinutiles  ef- 
forts pour  s  emparer  de  cette  place. 

Une  circonstance  inattendue  vint 
tout  h  roup  rappeler  ce  capitaine  en 
Angleterre ,  où  sa  présence  était  ré- 


clamée par  la  résolution  qu'Elisabeth 
avait  prise  au  sujet  de  la  reine  Marie 
Stuart.  H  quitta  donc  la  Hollande,  après 
avoir  remis  au  prince  Maurice  le 
commandement  des  forces  de  mer,  et 
au  conseil  d'État  le  gouvernement  et 
les  forces  de  terre.  Mais  avant  son  dé- 
part il  lia  complètement  les  bras  à  ce 
conseil ,  et  fit  reprendre  aux  états  tldée 
d'offrir  à  la  reine  d'Angleterre  la  sou- 
veraineté des  Provinces-Unies.  Cettf^ 
proposition  donna  lieu,  en  effet,  a 
une  ambassade  que  les  états  de  Ho)« 
lande  et  de  Zéelande,  après  s't^tre 
itiootréa  d'abord  très-opposés  à  cette 
démarche,  envoyèrent  a  Elisabeth, et 
qui  revint  d'autant  plus  mécontente  de 
sa  réception  à  Londres,  que  la  reine 
l'avait  traitée  avec  une  rudesse  insul- 
tante ,  et  lui  avait  reproché,  dans  les 
termes  les  plus  amers ,  d'avoir  tout  mis 
en  œuvre  pour  paralyser  Leycester 
dans  son  autorité. 

Bientôt  les  mesures  prises  par  ce 
seigneur,  avant  son  départ,  portèrent 
leurs  fruits.  11  avait  laissé  au  conseil 
d*État  i*ordre  de  ne  changer,  pendant 
son  absence,  aucun  des  capitaines 
qu'il  avait  placés  dans  les  villes.  Le 
commandant  de  Wouw,  pr^  de 
Berg-op-Zoom ,  vendit  cette  place 
aux  Espagnols.  Celui  de  Deventer, 
et  celui  d'un  retranchement  élevé 
par  Leycester  près  de  Zutphen,  imi- 
tèrent cette  odieuse  défection.  \  la 
vue  de  ces  trahisons ,  le  peuple  s'i- 
magina qu'elles  avaient  été  favorisées 
par  le  représentant  d'Élisabeth  lui- 
même.  Le  mécontentement  populaire 
ne  tarda  pas  à  d^énérer  en  une  dé- 
.  fiance  qui  menaçait  de  tout  compro- 
mettre. Dans  ce's  circonstances,  le 
conseil  d'État  prit  en  mains  l'autorité 
suprême,  et  enfreignit  ouvertement  les 
ordres  que  Leycester  lui  avait  pres- 
crits. Il  HP  fallait  rien  de  moins  que 
cette  décision  pour  exaspérer  la  reine, 
qui  se  hâta  d'écrire  en  Hollande  des 
lettres  presque  menaçantes.  Mais  on 
était  arrivé  au  nioment  où  le  terme 
pour  lequel  le  conseil  avait  été  élu 
devait  expirer.  On  en  rcnonv^a  les 
nTembres,  qui  furent  réduits  au  nom- 
bre de  dix ,  dont  un  appartenant  à  la 
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Gueldre,  trois  à  la  Hollande,  deux 
à  la  Zéelande ,  un  à  la  province  d*U- 
traoht ,  deux  à  la  Frise ,  et  un  à  l'O- 
vcr-Yssel.  Leycester  perdit  à  ce  re- 
nouvellement de  pouvoirs  la  plupart  de 
ses  partisans ,  et ,  par  suite ,  toute  son 
influence.  En  outre ,  les  états  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande  conférèrent  aa 
prince  Maurice  la  diarge  de  capitaine 
^'énéral  dp  s  foires  de  terre  dans  ces 
deux  provinces,  et  la  mission  de  lever 
un  corps  considérable  de  troupes,  qui 
prêtèrent  auK  élats  serment  de  fldé> 
lité,  et  au  prince  serment  d'obéissance. 
ËQtin,  une  grande  partie  des  com" 
mandants  des  places  fortes  forent 
changés. 

Par  tous  ces  actes ,  dans  lesquels  les 
états  deiiollande  avaient  montréune 
autorité  presque  absolue,  il  s'opéra 
bientôt  une  scission  entre  les  provin- 
ces. Celles  de  la  partie  orientale  du 
pays,  qui  étaient  entièrementdérouées 
a  Leycester,  ne  tardèrent  pas  à  former 
en  sa  faveur  un  parti  qui  avait  son 
siège  àUlrecht,  et  qui  envoya  des 
lettres  à  la  reine,  pour  la  supplier 
de  hâter  le  retour  de  son  lieutenant 
dans  les  Pays-Bas.  £a  même  temps, 
un  grand  nombre  de  prédicateurs  cal- 
vinistes se  mirent  à  exalter  le  peuple 
en  sa  faveur,  l-.nfin,  le  ronunandant 
de  Medemblik  ayaiiL  reluse  de  recon- 
naître l'autorité  de  Maurice,  tout  le 

Sarti  démocratique  religieux  ra|)plau- 
it.  Cette  division  était  oléine  de  pé- 
rils; mais  les  dangers  n^Staient  pas  là 
seulement. 

Farnèse  commença,  le  11  juillet 
1587,  le  siège  de  la  ville  de  TÉcluse 
en  Flandre,  pendant  qu'un  deses capi- 
taines, le  seigneur  de  lïautepenne, 
s'avançait  vers  le  Veluwe.  L'Écluse 
capitula  avant  qu'elle  eût  pu  être  dé- 
gagée par  Leycester,  qui  aborda  aux 
côtes  de  Zéelande  au  commencement 
du  mois  d'août.  11  avait  été  précédé 
d'un  ambassadeur  de  la  reine,  Tho- 
mas Riifkhurst ,  investi  de  la  mission 
d'apaiser  les  esprits  dans  les  Pays- 
Bas;  maisPexasperation  des  états  était 
trop  grande  pour  que  ce  messager  pût 
parvenir  à  la  calmer.  Oldenbarneveld 
fut  même  sur  le  point  de  se  retirer 


des  affaires.  On  ne  parvint  qu'à  grand'- 
peine  à  l'y  faire  rester,  et  II  continua 
avec  ardeur  à  pénétrer  et  à  déjouer 
les  machinations  que  Leyoester  ne 
cessait  de  tramer.  La  position  do  ce 
dernier  paraissait  devenir  intenable 
en  raison  de  cette  inimitié  toujours 
croissante.  Mais,  d'un  cdté,  Tappui 
^i  lai  était  assuré  par  le  parti  popu- 
laire, et,  de  l'autre,  les  ménagements 
qu'on  avait  à  garder  pour  la  reine 
Elisabeth,  étaient  pour  lui  des  élé- 
ments de  force  qui  lui  permettaient  de 
braver  tous  les  orages  qui  s'amonce- 
laient autour  de  lui.  Le  clergé  protes- 
tant lui  était  dévoué  avec  une  ferveur 
toutP  fanatique,  tandis  qu'il  comptait 
parmi  ses  ennemis  les  plus  ard^^nts 
Maurice  d'Orange,  Guillaume-Louis 
de  Nassau,  le  comte  de  Neuenaer,  et 
celui  de  Ilolienlohe. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  Leycester  convoqua  les  états  le 
24  aoilt,  quand  tout  à  coup  on  apprit 
que  dcsuét^ociatious  étaient  entamées 
par  Elisabeth  avec  l'Espagne.  Cette 
nouvelle  excita  à  la  fois  l'étonnement 
et  l'incertitude.  Mais  ce  qui  produisit 
un  effet  j>lus  grand  encore^  ce  fut  une 
proposition  que  le  lieutenant  de  la 
reine  lit  aux  états,  aussitôt  qu'ils  se 
trouvèrent  assemblés.  11  leur  lit  con- 
naître que,  dans  l'impossibilité  où 
était  le  pays  de  se  défendre  par  ses 

fjropres  moyens ,  la  reine  désirait  que 
es  états  voulussent  entendre  à  des 
conditions  de  paix  équitables  avec 
l'FLspagne  ;  et  qu'elle  s'offrait  à  ouvrir 
des  négociations  dans  ce  but,  à  moins 
qu  lis  ne  préférassent  traiter  directe- 
ment avec  le  prince  de  Parme.  La 
défiance  que  Leycester  avait  inspirée, 
dès  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  fut 
singulièrement  justifiée  par  ce  lan- 
gage. Le  soupçon  de  trahison  devint 
bientôt  nue  certitude.  D'ailleurs,  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  une  trame 
bien  plus  vaste  qu'il  avait  ourdie  con- 
tre Oldenbarneveld  .  ]f  t)rince  Mauriee 
et  le  comte  de  iiuheniulie.  On  sut  qu'il 
avaîtfbrmé  le  projet  des'emparordeoes 
trois  personnages,  et  delesenvoyêr  pri- 
sonniers  eti  Angleterre.  Enfin,  il 
dans  ravcuglcment  de  sou  autorité , 
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jusqu'à  vouloir  dominer  par  ses  créa- 
tures dans  les  grandes  Ttltes,  envers 
lesquelles,  jusqu'alors,  il  avait  été 
forcé  de  sarder  de  prudents  ménage- 
ments. Mais  Amsterdam,  Levden  et 
EnkhuyseD  lui  opposèreot  la  plus  vive 
réfii>t,incc. 

Ces  dernières  entreprises  du  repré* 
sentant  d'Élisabeth  avaient  étéprecé* 
dées  d'une  déclaration  ,  faite  par  les 
états  de  Hollande  réunis'à  Haarlem, 
daits  laquelle  ils  exposaient  que 
Leyeester  ne  possédait  d'autre  pou- 
voir que  celui  des  anciens  gouvprnpiirs 
de  Charles  V ,  tandis  que  l'autorité 
elle-même  que  Tempereur  avait  «cer* 
céfi  se  trouvait  placée  maintenant 
entre  lès  mains  des  états;  2°  que  la 
conduite  tenue  jusqu'à  ce  jour  par 
eux  à  rëgard  de  Leycester  était  con< 
forme  aux  droits  des  deux  parties  ;  3" 
que  la  souveraineté  en  Hollande,  en 
Zéelande  et  en  Frise,  n'appartenait 
pas  au  peuple ,  mais  aux  états  qui  re- 
présentaient le  peuple ,  c'est-à*dire  les 
villes  par  les  députés  de  leurs  magis- 
trats, et  les  campagnes  par  les  députés 
de  la  noblesse ,  conformément  au  droit 
et  aux  anciens  usages.  Cette  déclara- 
tion, et  le  mauvais  snocès  c|a*avalent 
obtenu  les  entreprises  tentées  j)ir  lui 
pour  essayer  de  s'emparer  de  l'autorité 
absolue,  contrairement  à  la  volonté 
des  états,  amenèrent  enfin  ,  au  mois 
de  novembre ,  Leycester  à  se  retirer 
à  Fiessingue.  A  cette  nouvelle,  les 
états  conférèrent  le  gouvernement  au 
conseil  d'État.  Le  6  décembre,  Ley- 
cester leur  adressa  une  lettre  d'a- 
dieux, et,  quelques  jours  après,  il 
mit  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  d'où 
il  leur  envoya  aussitôt ,  d'après  l'or- 
dre de  la  reine,  une  renonciation  for- 
melle au  stathoudérat. 

Ceprndnnt  cette  pièce  n'avant  été 
publiée  que  le  avril  lô88,  ses  parti- 
sans eurent  tout  le  loisir  de  fomen- 
ter à  leur  aise  des  troubles  et  des  tu- 
multes. D'un  uitre  côté,  les  troupes, 
liées  à  lui  par  un  serment  qu'elles 
cropient  enoore  obligatoire,  se  mu- 
tinerent  en  partie.  I.a  ^nmi^^on  de 
Medemblik  avait  donne  l'exemple  de 
la  réitellion.  Celles  de  presque  toutes 
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les  places  fortes  de  Hollande,  de 
Zéelande  et  du  Brabant  septentrional 
se  soulevèrent  à  leur  tour.  Le  prinee 
Maurice  fut  ainsi  forcé  de  faire  le  siège 
enrôle  de  Medemblik,  pour  soumet- 
tre ns  matins.  Les  capitaines  de 
Gertruidenberg  vendirent  cette  place 
à  l'ennemi.  L'anarchie  s'établit  par- 
tout.  Si  bien  que ,  sans  la  détresse 
où  se  trouvaient  une  grande  partie 
des  provinces  belges,  le  prince  de 
Parme  eût  peut-être,  dans  l'inter- 
valle du  mou  de  janvier  au  mois  de 
mai  1588,  pu  tenter  avec  succès  une 
entreprise  oontreles  Provîoces-Unies, 
même  malgré  la  résistance  dése^érée 
que  le  parti  d'Oldenbarueveld  n'eût 
pas  manqué  de  lui  opposer. 

Depuis  longtemps  il  n  arrivait  j^ius 
le  moindre  secours  d'Espagne  pour 
renforcer  l'armée  de  Farnèse;  car  le 
roi  Philippe  avaitappliqué  toute  son  at< 
tentîon  a  cet  armement  formidable 
contre  PAngleterre,  qu'on  appela  la 
Jîulte  invincible.  La  mésintelligence 
qu'avait  fait  naître,  entre  Philippe  H 
et  la  reine  Élisabeth,  la  part  que  cette 
princesse  avait  prise  à  la  guerre  des 
Pays-Bas ,  était  depuis  longtemps 
parvenue  au  point  d'exiger  de  part 
et  d'autre  les  explications  les  plus 
animées.  Pendant  ces  pourparlers, 
les  armements  maritimes  étaient  pous- 
sés avec  vigueur  dans  les  ports  d'Es- 
pagne. Ces  préparatifs  firent  craindre 
a  la  reine  que  le  roi  ne  nourrît  quel- 
que projet  hostile  contre  l'Angleterre; 
et  elle  voulut  le  prévenir  en  envoyant 
l'amiral  Drake,  avec  une  Hotte  de 
vingt-sept  vaisseaux,  à  Cadix,  où  il 
incendia  une  partie  des  galions  espa- 
gnols. Malgré  cette  expédition,  les 
négociations  pour  ia  paix  continuè- 
rent. Le  sié^e  de  l'Écluse  par  le  prinee 
de  Panne  faillit  un  moment  les  com- 
promettre. Mais  les  négociateurs  an- 
glais  arrivèrent  à  Ostende;  et  les  con- 
férences, d'abord  ouvertes  dans  une 
tente  dressée  entre  cette  ville  et  Nicu- 
port , furent  transportées  à  Bourbour^j , 
près  de  Calais.  Pendant  ce  tein|)s,  le 
roi  avait  terminé  les  apprêts  de  la 
Uotte  destinée  à  agir  contre  TAngle- 
terre,  et  Pavait  nommée  Fimincible 
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armada.  Il  luî  tardiit  de  châtier  l'hé- 
rétique Élisâbeth ,  qui  avait,  comme 
ÏMiistorien  Strada  s'exprime  dans  son 
indignation,  sollicité  a  la  révniTi'  le 
priace  d'Orange  et  les  peuulea  des 
Pays-Bas,  destitués  de  conseil,  d*ar* 
peut  et  de  troupes.  D'ailleurs,  le  pape 
Sixte  V  le  poussait  h  prendre  les  ar- 
mes contre  cette  reine,  doat  Rome 
evait  tant  à  se  plaindre. 

Farnèse  avait  recn  l  'ordre  de  lever 
des  troupes,  d'armer  des  navires,  et 
de  se  tenir  prêt  à  une  invasion  en  An- 
gleterre. Bientôt  les  Pays-Bas  regor- 
gèrent de  soldats  étranfïprs.  Il  en  vint 
de  toutes  les  provinces  d'Espagne ,  des 
terres  du  Pape,  du  royaume  de  Naples, 
du  MilaïKiis,  de  l'IledeCor^n  'lorAl- 
lemagne,  de  la  Bourgogne,  ei  ()resque 
de  tous  les  points  de  TEurope.  Lettr 
nombre  s'élevait  à  quarante  mille 
fantassins  et  à  trois  mille  hommes  à 
cheval.  Le  prince  de  Parme  en  dési- 
gna trente  et  un  mille  pour  passer 
avec  lui  en  \n?:;;leterre,  et  nomma, 

{>our  occuper  durant  son  abseuce 
e  poste  de  jy^uveraeur  général  des 
provinces,  Ernest,  comte  de  Mansfeld, 
auquel  il  donna  pour  lieutenant  Char- 
les de  Lii^ne,  comte  d'Aremberj?. 

Le  bruit  quel]  rent  ces  prépa  ra  1 1  fs  ex- 
cita vivement  l'attention  d'FJis  I  -  th, 
ui  s'empressa  de  se  mettre  en  mesure 
e  résister  à  forage  prêt  à  fondre  sar 
l'An'^Meterre.  VAk  s'attacha  les  Écos- 
sais, prêts  à  conclure  un  traité  avec 
l'Espagne,  renouvela  ses  alliances  avec 
laFfanee,  le  Danemark  et  l'Allema- 
gne ,  et  envoya  même  des  ambassa- 
deurs aux  turcs.  Elle  ne  mit  pas 
moins  de  soin  à  traiter  avec  les  Hol- 
landais, ({ui  lui  env  ivèrent  vingt 
vaisseaux  de  guerre ,  et  lui  promirent 
d'occuper  les  bouches  del'Escaut,  pour 
barrer  la  mer  aux  bâtiments  que  Far- 
nèse avait  apprêtés.  Elle  joignit  aux 
vaisseaux  hollandais  une  armée  navale 
commandée  par  Henri  Seymour,  fit 
lever  de  tous  entes  des  troupes,  (ju'elle 
plaça  sous  les  ordres  de  Leycestpr.  et 
préposa  à  la  flotte  d'Angleterre  1  ami- 
ral Howard,  auquel  elle  adjoignit 
l'amiral  Orake,  avec  le  titre  de  Ueute- 
nant. 


Enfin  les  ports  espagnols  s'ouvri- 
rent, et  la  flotte  invincible  en  sortit. 
Elle  était  composée  de  cent  trente- 

cin'j  grands  vaisseaux,  tant  galères 
^ue  galeasses,  et  était  montée  par 
vingt-sept  mille  huit  œnt  dix-neuf 
hommes,  tant  troupes  que  matelots. 
Le  duc  de  Medina-Sidonia,  marin  peu 
expérimenté,  la  commandait.  La 
France  craignait  qu*dlene  se  diripçeât 
vers  Calais,  et  se  tint  sur  ses  îznrdcs. 
Quand  la  flotte  tut  entrée  daus  le  ca- 
nal delà  Manche,  on  ouvrit  les  lettres 
scellées  du  roi,  et  on  y  lut  l'ordre  d'at- 
tendre, à  l'île  de  Wight,  les  navires  du 
prince  de  Parme,  et  de  se  rendre  en- 
suite directement  à  Londres,  sous  le 
commandement  de  ce  chef.  M^ii^-  !'a. 
mirai  anglais  n'en  laissa  pas  le  temps 
ani  Espagnols.  Il  les  attaqua  près  du 
cap  Finisterre,  et  leur  coula  plusieurs 
vaisseaux.  Celte  première  rencontre 
eut  lieu  le  21  juillet  lhS8.  Cependant 
le  duc  de  Medina  se  trouvait  dans  une 

Eosition critique,  n'ayant  quedc  lounls 
âtimeots  à  opposer  aux  navires  légers 
des  Anglais ,  qui  pouvaient  les  atta- 
quer à  tout  moment,  et  les  tournaient 
avec  une  a:iilité  merveilleuse.  Aussi  U 
pressa  le  prince  de  Parme  d'arriver 
sans  délai ,  avec  la  flotte  légère  qui  se 
trouvait  préparée  dans  l'Escaut  et 
dans  les  ports  de  Flandre.  Mais  ce  se- 
cours fut  lent  à  le  rejoindre,  parce  que 
les  Hollandais  tenaient  l'embouchure 
de  ce  (leuve,  paries  positions  de  Lillo, 
de  Liefkeushoek  et  de  Flessingue. 
U  fallait  passer  devant  c^es  forts  et  ris- 
quer d'être  coulé,  on  arriver  à  Nieu- 
port  par  les  canaux  intérieurs.  Far- 
nèse choisit  ce  dernier  parti  ;  mais  H 
ne  parvint  à  exécuter  ce  plan  qu'avec 
les  plus  grandes  diflicultés.  Vers  le 
milieu  du  mois  il  se  trouvaita  Oun- 
kerque  avec  sa  flotte  et  1^  débris  de 
son  armée,  dont  les  deux  tiers  avaient 
été  enlevés  par  des  maladies.  U  ût 
embarquer  une  partie  de  ses  troupes, 
et  mit  eu  mer  pour  joindre  Medina. 
Mais  les  Anglais  l'avaient  prévenu. 
Drake  avait  commencé  à  assaillir  la 
flotte  espagnole  par  un  grand  nombre 
de  brûlots ,  qui  lui  causèrent  d'énor- 
mes dommages.  Les  vaisseaux ,  épou- 
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vantés  pnr  ces  mnnhînes  de  feu,  se 
dispersèrent  dans  tous  les  sens.  La 
flotte  anglaise  proGta  de  ee  désordre 
pour  tomber  sur  reimemi  et  le  l  itttc 
a  outrance.  Enfin,  pour  comble  fie  inal- 
lieur,  une  tempête  s'éleva,  qui  acheva 
de  maltraiter  les  Espagnols.  Si  bieni 
qu'après  avoir  p  rdn  trente-deux 
vaisseaux  pris  ou  submergés,  et  plus 
de  dix  mille  hommes  tués  ou  prison- 
niers, le  duc  de  Medina  résolut  de 
regagner  les  côtes  d'F.spagne. 

Les  Provinces-Unies  avaient  beau- 
coup contribué  à  cette  importante  vio- 
toire  :  aussi  l■all(•^^reijse  y  rut  immense, 

3uand  on  apprit  le  succès  qui  venait 
'être  remporté  sur  les  Espa^inols.  De 
ton  côté,  le  prince  de  Panne  en  fut 
désespéré.  Ce  qui  le  troui}Ia  plus  en- 
core, ce  fut  le  conseil  que  lui  donna 
Elisabeth  de  s'emparer  de  Tantorité 
su[ir('^ie(îans  les  Pays-Ras.  Il  lui  fallait 
sortir  de  son  inactivité ,  et  répn/idre  à 
l'avance  de  la  reine  par  un  coup  d'é- 
clat, parle  siège  de  Berg-op«Zoom , 

Sue  les  Ani'lnis  occupaient,  en  vertu 
u  traité  conclu  par  les  confédérés 
avec  TAnf  letenre.  Deux  soldats  écos- 
sais, qui  appartenaient  à  la  f^arnison 
de  cette  place,  étaient  venus  le  trouver 
secrètement ,  et  lui  offrir  de  lui  livrer 
un  grand  fort  voisin  ^ui,  commandant 
reinbouchure de  la  rivière  de  Zoom, 
protégeait  les  cominuuicalioas  de  la 
ville  avec  la  Zéelande.  Séduit  par  la 
promesse  des  denx  l^cossais,  Farnèse 
envoya  aussitôt  le  comte  de  Mansfeld 
avec  un  corps  de  troupes,  pour  s'empa- 
rer de  rîle  de  Tholea,  dont  la  posses- 
sion devait  faciliter  grandement  les 
travaux  du  siège  projeté.  Mais  ce  ca- 
pitaine fîit  battu  et  forcé  à  la  retraite. 
Alors  le  prince  s'avança  lui-même  vers 
Ber'j  op-Zoom,  et  s'approcha  du  fort 
dont  1  entrée  lui  avait  été  promise.  Ua 
des  Écossais  était  précisément  de  garde 
à  la  porte;  il  introduisit  le.s  Ksp-i:;nnls. 
Mais  à  ueiae  un  certain  nombre  y 
étaient-ifs  oitrés,  que  la  herse  sV 
baissa  tout  à  coup,  etqa'its  furent  as- 
saillis |»fir  la  garnison,  qui  les  passa 
tous  au  ïii  de  Tépée.  Le  reste  de  la 
troupe  fut  mis  en  déroute  par  les  ca- 
nons et  les  mousquets  des  remparts. 


Furieux  d'avoir  été  vietime  decette 
fourberie,  le  prince  de  Parme  reprit 
le  chemin  de  Bruxelles,  pendant  que 
<  omte  de  Mansfeld  se  rendait  maître 
de  la  ville  de  Wachtpit  fonck,  dans  la 
Gueldre.  Cette  provuice,  était  désolée 
par  un  de  œs  hardis  aventuriers  ^ui 
abondent  dans  l*histoire  du  XVI'  s.è- 
cte  :  c^était  le  canitaine  5«chenk.  Après 
avoir  été  d'abord  attaché  au  service  du 
roi,  il  s'était  placé  sous  les  drapeaux 
des  confédérés,  et  il  occupait  un  fort  si- 
tué dans  une  ile  formée  par  le  Rhin, 
entre  Emmerich  et  Kleèf.  De  là  il 
opérait  tout  alentour  des  incur.<5ions 
incessantes.  Rien  n'avait  pu  l'arrêter. 
Enfin  il  entreprit,  avec  une  poignée 
de  troupes,  d'attaquer  Nimègiie,  et  fut 
sur  le  point  de  se  rendre  maîtredecette 
place;  mais  les  habitants  et  la  garni- 
son rassaillirent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  fut  forcé  à  la  retraite,  et  périt 
dans  les  eaux  du  Wahal ,  en  voulant 
traverser  celte  rivière  à  la  nage.  La 
erte  de  ce  capitaine,  dont  tous  (es 
istoriens  contemporains  vantent  l'ac- 
tivité et  l'audace,  fut  un  coup  sensi- 
ble pour  les  états  confédérés  ;  car  on 
comptait  sur  lui  pour  fair\  d  i  côté 
delà  Gueldre,  une  utile  diversion,  pen- 
dant que  le  prince  Maurice  agirait 
contre  la  ville  de  Br6da,  dont  oa  avait 
résolu  de  s'emparer. 

La  conservation  de  cette  place  était 
d'une  haute  importance  pour  les  Es* 
pai^ncKs.  Aussi  le  prince  de  Pnrme  y 
tenait  une  forte  garnison,  pour  la  m? t- 
trc  à  l'abri  de  toute  surprise.  On  s'y 
croyait  donc  bien  en  sdreté.  Mais  les 
confédérés  parvinrent  à  y  pénétrer 
par  la  ruse.  Ils  venaient  dé  perdre  la 
place  de  Gertruidenberg,  que  les  An- 
glais avaient  livrée  aux  Espagnols,  et 
plusieurs  forts  sitné,.s  dans  l'ile  de 
Bommel.  Toute  la  campagne  de  1589 
avait  été  peu  heureuse.  C'était  un  échec 
qu'il  fallait  i'f''[i:irpr.  Il  importnit  d'nil- 
leurs  de  refouler  la  guerre  vers  le  Bra- 
bant.  Le  siège  de  Bréda  fut  ainsi  ré* 
solu,  malgré  llilver,  qui  sévissait  avee 
une  violence  peu  commune.  Le  prince 
Maurice  se  chargea  de  le  conduire.  11 
s*empara  delapTaoe  le  4  mars  1590, 
par  on  ooap  de  main  aussi  heurettx 
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3 lie  hardi.  C'était  précisément  le  tpmps 
es  fréquents  passages  des  bateaux 
destinés  à  transporter 'par  la  rivièro 
de  Merck ,  qui  passe  par  Bréda ,  cette 
espèce  de  tf>rrp  qu'on  appelle  tourbe, 
moyen  de  ciiauffage  ordinaire  des 
habitants  de  laHollande  et  de  la  Frise. 
Le  patron  d'une  de  ces  barques  con- 
çut ridée  d'introduire  une  troupe  de 
soldats  dans  la  Tille.  Il  se  concerta  d'a- 
bord avec  un  des  capitaines  confédérés , 
Charles  Harauger,  vieil  officier  qui  ne 
comçtaitjamais  avec  le  péril;  puisil  s'en 
ouvrit  au  prince  Maurice  lui-même. 
Le  projet  approuvé,  le  batelier  cacha 
dans  le  fond  de  sa  barque  quatre-vingts 
soldats  déterminés,  sous  les  ordres 
ducapîtaine  Etranger,  et  il  commença 
son  périlleux  voyage.  L'embarcation 
fut  prise  par  la  glace  depuis  le  26  fé* 
vrier  jusqu'au  l*^*^  mars.  lie  lendemain, 
elle  arriva  près  de  la  ville,  n  meut  une 
avarie  qui  y  lit  entrer  l'eau,  telieaient 
que  les  hommes  s'y  trouvaient  jus- 
fltt'aax  genoux.  On  raconte  que  l'un 
(l'eux,  pris  d'un  rhume  violent,  et  crai- 
gnant de  trahir  la  présence  de  ses  com- 
pagnons s*il  toussait,  demanda  avec 
mstrtnce  qu'on  le  tuât.  Heureusement 
les  Espagnols  ne  l'entendirent  pas, 
grâce  au  bruit  quefaisaitia  pompe  avec 
laquelle  on  tirait  l'eau  qui  remplissait 
la  f  iIp.  Pour  comble  de  fortune,  la  vi- 
site du  bateau  fut  faite  avec  si  peu  de 
soin ,  qu'aucune  des  sentinelles  ne  s'a- 
perçut du  stratagème.  Le  3  mars,  l'é- 
cluse du  château  fut  ouverte,  et  la 
barque  entra;  mais  le  passage  était 
tdiement  difficile  à  cause  des  gla- 
çons dont  il  était  obstrué,  que  fes 
soldats  de  la  garnison  se  mirent  eux- 
mêmes  à  la  tirer.  Le  chef  du  poste 
ordonna  aussitôt  qu'on  y  prit  la 
provision  nécessaire  à  la  garde,  et 
ses  hommes  commencèrent  à  enlever 
In  tourbes.  On  en  prit  une  si  grande 
quantité,  que  l'on  touchaitdéjàauplan* 
cher  sous  lequel  Harauger  et  les 
siens  étaient  cachés.  Le  danfi^r  crois- 
sait h  chaque  seconde;  mais  le  patron 
fit  si  bonne  contenance,  qu'il  parvint 
à  écarter  toute  apparence  de  soupçon, 
agaçant  les  Espagnols,  et  les  égayant 
par  des  propos  joyem  et  par  des  piai- 


srîntprics.  Enfin,  feignant  d'être  fati- 
gué, il  leur  donna  de  l'argent  pour  aller 
boire.  Toat  réussit  à  merveille.  Ils 
s'endormirent ,  et  il  profita  de  leur 
sommeil  pour  l'exécution  de  son  des- 
sein. Harauger  et  ses  compagnons  sor- 
tirent de  leur  retraite,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville. 

La  perte  de  cette  place  était  un  grand 
coup.  Aussi  Farnese  mit  tout  en  œu- 
vre pour  la  reprendre,  et  chargea  le 
comte  de  Man^feld  de  l'investir;  mais 
ce  capitaine  t  ut  bientôt  forcé  de  lever  le 
siège,  pour  aller  au  secours  deIVimè-> 
gue  ,  que  le  prince  Maurice  avait 
cerné  avec  des  forces  considérables , 
dans  le  but  de  réduire  l'ennemi  à  aban- 
donner ses  projets  sur  Bréda.  Mansfeld 
arriva  à  temps ,  et  dégagea  Nimègue. 

Dès  le  mois  de  février  1590,  Mau- 
rice avait  obtenn  le  stathoudérat  d'U- 
trechtet  d'Over-Yssf  1,  Il  possédait  tou- 
tes lesqualitésd'un  excellent  hoigmede 
guerre.  Son  éducation  tout  entière  avait 
tendu  vers  ce  but.  It  se  distinguait  par 
des  connaissances  profondes  en  ma- 
thématiques, et  dans  la  tactique  mi- 
litaire par  un  coup  d'oeil  vif  et  sdr, 
et  par  un  esprit  qui  embrassait  à  la 
fois  l'ensemble  et  tous  les  détails  de 
l'administration  de  ses  troupes.  Aussi 
bientôt  il  rendit  redoutable  la  petite 
armée  des  états. 

Il  avait  amené  les  provinces  confé- 
dérées à  reprendre  l'offensive,  et  leur 
assura  toute  cette  campagne,  qui  fut 
signalée  par  de  grandes  mutineries 

aue  le  défaut  de  payement  de  la  solde 
t  éclater  dans  l'armée  espagnole. 
Les  affaires  des  confédérés  devinrent 
bientôt  si  llorissantes,  que,  vers  la  fin 
de  1590,  l'Union  put  fournir  au  roi  de 
France  Henri  lY  un  subside  de  cent 
mille  florins. 

L'année  suivante  s'ouvrit  par  de 
nouveaux  succès.  Le  24  mai,  Maurice 
investit  la  ville  de  Zutphen ,  et  l'enleva 
sixjours  après.  11  emporta  Devenier 
au  bout  d'un  siège  de  quelques  jours; 
et,  après  avoir  fàit  une  inutile  tcnt:i- 
tivesur  G  roningue,  il  s'empara  de  Delf- 
zyl.  Puis  toutàcoup  il  se  tourna  vers 
un  autre  côté  du  pays,  vers  Nimègue. 
Il  avait  élevé,  près  de  cette  place,  ua 
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nimichement  qud  Farnète^it  vemt 

corner,  I!  le  dpr;nc:o:\en  passant,  tra- 
versa la  Zéelaude  avec  la  ranidité  de 
l'éelaîr,  et  se  jeta  dans  le  paysde  Waes, 
sur  la  rive  gauche  de  TEscaut^pour 
attirer  vers  ce  point  les  forces  des  Es- 
pasnols.  Après  s'être  rendu  maître  de 
Hulst,  où  il  plaça  une  garnison  res- 
pectable, il  retourna  soufîain  dans  le 
fiétuwe,  forma  le  siège  de  Nimècue, 
et  enlefa  cette  forteresse  leSl  octobre. 

Cette  campagne  assura  la  répiita> 
tion  militaire  de  Maurice.  Celle  qui, 
&uivit  ne  hit  pas  moins  glorieuse  pour 
le  fils  du  Taatnrae.  La  faiblMse  des 
capitaines  ennemis,  la  misère  qui  ré- 
g^nait  dans  les  provinces  belges,  et  les 
nehesses  que  te  commerce  accumu- 
lait  dans  les  Provinces-Unies,  permi- 
rent  aux  confédérés  de  tenir  l'offen- 
sive, et  de  la  tenir  avec  avantage. 
Ami  leurs  armées  marcbèrent  de 
mccès  en  succès.  Maurice  attaqua  et 
prit  la  forteresse  de  Steenwyk,  s'em- 
para d  Ootmarsum  et  de  Koeverden, 
et  mit  dans  une  déroute  complète  les 
Espa^rnols,  commandés  par  le  capi- 
taine Vtjrdugo. 

Au  mois  de  décembre  16M ,  le  prince 
de  Parme,  depuis  longtemps  mnlnde 
duchagri  n  que  lui  avait  causé  la  perte  de 
la  flotte  de  Medina,  dont  le  désastre 
lui  avait  été  attribué,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  ouvertie  port  de  l^unker- 
que  pour  y  abriter  les  vaisaeaux  es- 
pagnols, —mourut  à  A  rras.  Le  comte 
de  Mansfeld,  qui  lui  succéda,  (  tait  in- 
finiment plus  soumis  à  l'iafluence  des 
ofBcters  espagnols  que  Famèw  ne  Pa- 
vait été.  Aussi  c'était,  à  vrai  dire, 
son  conseil  de  guerre,  plutôt  que  lui- 
même,  qui  tenait  le  commandement; 
et  dans  eeconseii  dominaient  surtout 
le  comte  de  Fuentes  et  Estevan  d'Y- 
barra.  Mansfeld  ne  faisait  guère  que 
prêter  son  nom.  Il  en  résulta  qne  Pad* 
ministration  de  ce  seigneur  eut  un  ca- 
ractère bien  plus  sauvage  que  celle  de 
son  prédécesseur.  On  n  admit  plus  tes 
Tilles  ennemies  à  se  racheter  du  pil- 
la«:;e;  on  ne  cooscntit  plus  à  l'échange 
des  prisonniers;  même  on  ne  voulut 
plus  faire  quartier.  Les  confédérés , 
defeor  cété,  exercèrent  natuvellement 
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de  rudes  représailles  :  à  l'exemple  de 

îpurs  ennemis,  ils  dévastaient  par  le 
fer  et  par  le  feu  les  {)rovinces  où 
ils  pouvaient  pénétrer,  et  ils  pendaient 
leurs  prisonniers  sans  miséricorde. 
Cependant  cet  émt  de  choses  reçut 
quelque  adoucissement,  grâce  aux 

Elaintes  de  la  noblesse  ,  et  du  clergé 
rabançons,  qui  nvaient  toujours,  jus-  , 
qu'alors,  racheté  leurs  villages  et  leurs 
terres  du  pillage  des  deux  parties  bel- 
ligérantes. 
Déjà,  dans  le  cours  de  l'an  l.')^?,  une 

Ïtartie  des  forces  dont  le  roi  Philippe 
I  |)0uvait  disposer  dans  les  Pays-Bas 
avait  fait  plusieurs  expéditions  en 
France,  en  faveur  de  ta  Ligue.  Kn  1693, 
ces  expéditions  se  renouvelèrent.  Pen- 
dant ce  temps ,  Maurice  ne  resta  pas 
inactif.  Le  27  mars,  il  commença  le 
siège  de  Gertruideaberg.  Mansfeld 
accourut  de  France  avec  un  corps  de 
16,000  hommes  ,  pour  dégager  cette 

Îlace;  mais  les  confédérés  [a  forcèrent 
capituler  le  24  juin.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Espagnols  investirent  la  ville 
de  Drenîhe,  et  se  tinrent  devant  cette 
place  pendant  tout  l'hiver  suivaut. 

Cependant  la  toomure  que  les  affai- 
res en  France  avaient  pri-^e  fit  de  nou- 
veau sentirauroi  Philippe  l'importance 
des  Pays-Bas.  Aussi  u  en  confia,  vers 
la  fm  de  l'an  1593  ,  le  gouvernement 
généra!  àl'nrchiduc  Ernest  d'Autriche, 
qui  retiiplaça  le  couite  de  Mansfeld. 
Cette  mesure  excita  d'abord  une  vive 
in(juiétude  parmi  les  confédérés ,  qui 
craignaient  qu'elle  n'amenât  des  fur- 
ces  allemandes  dans  les  Pays-Bas. 
Toutefois  ces  craintes  n'étaient  guère 
fondées,  et  ellesne  se  réalisèrent  point. 
D'ailleurs,  Ernest  était  un  homme 
plus  nul  encore  que  Mansfeld  et  Fuen- 
tes dans  les  choses  de  In  suerre.  Il 
n'en  avait  pas  la  moindre  intelligence, 
et  il  possédait  aussi  peu  d'expérience 
que  de  bravoure.  Kn  un  mot ,  Philippe 
n'aurait  pu  donner  nn  prince  Maurice 
un  adversaire  moins  digue  que  Tarchi- 
duc.  Le  30  janvier  1594,  le  nouveau 
gouverneur  général  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Bruxelles,  avec  une  suite 
nombreuse  deseigneurs,  mais  sans  étra 
aeoompagné  d*aucun  soldat  allemand. 

s» 
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Maurice  avait  habileraent  mis  à  pro- 
fit les  inquiétudes  que  le  choixdernr- 
cbiduc  Ernest  avait  inspirées  auxctais, 
pour  faire  augmenter  considérable* 
raent  les  subsides  destin  a  à  pousser 
ia  guerre.  Dès  le  mois  de  février,  il 
tenta  de  s'emparer  par  surprise  de  U 
ville  de  Buis- le- Duc,  ensuite  de  la  for- 
teresse de  Maestricht.  Miiis  ces  deux 
entreprises  écbouèrent.  Irrité  de  u  a- 
Toir  réusai  ni  dans  Tuoenl  dans  ren- 
tre, il  se  transporta  tout  à  coup  en 
Frise,  se  Joignit  a  son  frère  Guillaume- 
Louis,  dégagea  la  ville  de  Koeverden, 
et  parut  le  22  mai  devant  Groningue« 

Sour  investir  cette  place.  Ernest  ne 
t  rien  jpour  faire  lever  ce  siège  ;  et , 
à  la  vénté.  Il  ne  lui  était  guère  possi* 
ble  de  rien  entreprendre,  à  cause  des 
rébellions  auxquelles  sh  iivraientà  tout 
moment  les  troupes  espagnoles,  qu'on 
ne  payait  plus.  Aussi  Groningue  ne 
tarda  pas  à  tomber.  Cette  forteresse 
eapitula  le  22  juillet,  et  s'attacba  à 
Taolon  dUtrecnt.  1 

Les  embarras  de  rarcbidiic  crois- 
saient de  Jour  en  jour,  et  la  guerre 
avait  épuisé  les  dernières  ressour* 
om  des  Pays-Bas  espagnols,  il  lui 
vint  donc  à  l'idée  d'olïrir  des  condi- 
tions de  paix  aux  états  confédérés,  et 
U  leur  écrivit,  le  6  mai,  des  lettres  à  eet 
effet.  M  lis  les  états,  dont  la  fortune 
favorisait  si  puissamment  les  armes, 
répondirent,  avec  la  Juste  fierté  que 
leur  donnait  la  victoire  ,  et  dans  la 
déOance  de  sa  sincérité,  qu'ils  ai- 
maient mieux  se  confier  dans  ia  Pro- 
vidence que  dans  des  ennemis  aussi 
déloyaux  que  les  E^pa^nols.  Celte 
disposition  des  esprits  rendit  vaines 
toutes  les  teutatives  que  Tarcbiduc 
mit  en  œuvre  pour  obtenir  la  paix, 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  aurvd-. 
nue  le  20  février  lâ95. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
Ernest  avait  désigné,  pour  lui  succé* 
der,  le  comte  de  Knentes.  ^îniseo  sei- 
gneur céda  bientôt  ie  guuverneiueut 
0énéralàrarchidooAlb^d*Autriche, 
que  le  roi  (lésia;na,  au  mois  de  janvier 
1696,  pour  entreprendre  cette  tâche 
difficile.  Ce  prince  arriva,'accompagné 
datrais  roillelioiameB  daguariailalieng 


et  espagnols;  et  l'amiral  d'Àragoa» 
don  Francisco  de  Mendoza,  remplaça 
dans  le  commandement  de  l'armée 
Fuentei,  qui  nprit  le  chemin  de  TEs* 

pagne. 

Albert,  fils  de  l'empereur  Maitimi- 
lien  II  et  de  Mjirie  d'Espagne,  sœur 
du  roi  Philippe,  avait  été,  depuis  son 
enfance,  destiné  à  TÉglise.  Â  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  avait  reçu  du  pape 
Grégoire  xm  le  chapeau  de  cardinal^ 
au  titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 
Mais  Philippe  II,  qui  Tavait  ap- 
pelé en  Espagne  avec  ses  deux  frères 
£rnest  et  Wenceslai,  M  voulut  pat 
qu'il  prît  les  ordres;  car  il  se  réser- 
vait de  lui  procurer  un  tout  au* 
tra  établissement.  En  1S78,  aprito 
rac(|uisition  du  royaume  de  Portugal, 
il  plaça  le  jeune  prince  eu  oualité'de 
vice-roi  à  Lisbonne,  où  il  rendit  les  pluii 
grands  services,  en  combattant  la  fao> 
tion  soulevée  pardon  Antonio,  prieur 
de  Crato,  qui  élevait  des  prétention^ 
sur  ce  royaume.  En  1S94,  Albert  fîit 
nommé  coadjiiteur  de  l'archevêché  de 
Tolède.  Bientôt  après  il  obtint  cette 
primatie,  sans  cependant  avoir  été 
ordonné  prêtre.  Mais  la  foi  avait 
d'autres  «îpssr  ins  sur  son  jeune  parent  : 
il  le  destinait  paur  époux  à  sa  bile 
rinfante  Isabelle,  dont  les  Pays-Bas 
devai<  nt  rtre  la  dot.  C'est  pour  lui  en 
préparer  la  voie  qu'il  Tenvoj^a  d'abord 
en  qualité  de  gouverneur  général  daus 
les  provinces  beiges. 

Albert  fit  son  entrée  à  Bruxelles 
le  U  février  1506.  Outre  les  trois 
mille  hommes  qu'il  amenait,  il  appor* 
taît  une  somme  de  deux  millions  de 
ducats,  destinée  à  pourvoir  aux  be- 
soins dô  ia  guerre.  Eu  outre,  pour 
ae  procurer  un  moyen  d'accommode- 
ment avec  les  confédérés,  il  randul- 
aaît  avec  lui  PUilippe-Guillaume, 
comte  de  Buren ,  fils  ainé  da  Taeiliiit* 
ne ,  qui,  pendant  les  premières  perso* 
entions  (lu  duc  d'Albe ,  avait  été  en- 
levé à  Tuniversité  deLuuvaiu,  où  li 
étudiait ,  et  conduit  prisonnier  en  Es- 
paonne.  Mais  ni  ces  troupes,  ni  cet 
argent,  ni  ce  prince ,  gage  de  récon- 
ciliation  qu'il  venait  donner  aux  PfO- 
TÎncea-Unici,  n»  rauMoèmit  4  Mi 
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fins.  Car  le  roi,  moins  préoccupé  de 
faire  rentrer  dans  Tobeissauce  les  Pays« 
Bas  soulevés,  que  de  seconder  en 

France  les  efforts  de  la  Ligue,  avait, 
depuis  longtemps,  tourné  toutes  ses 
forces  de  ce  côté.  Il  eî>peruit  que,  la 
Ligue  triomphant,  il  lui  serait  facilo 
de  dompter  ses  propres  provinces. 

L'ardiiduc  fut  forcé  de  suivre  ce 
svstème  indirect  de  conquête.  CepMi« 
dant  il  ne  négligea  point  d'agir  sur 
les  confédérés  par  des  moyens  de  con- 
ciliation. Il  leur  adressa  des  lettres 
pleines  de  bienveillance,  et  qui  respi- 
raient la  loynulé  et  la  frnncliisp.  leur 
promettant  qu'il  s'engageait  a  rame- 
ner au  sein  de  lenr  patrie  la  naix, 
Tordre  et  la  pro8|)érité.  Mais  les  clioses 
en  étaientvenuesà  une  telle  extrémité, 

Î|ue  toutes  ces  promesses  ne  tirent  pas 
e  moindre  effet ,  et  que  les  états  se 
montrèrent  aussi  peo  disposés  à  éron- 
ter  ce  langage  qu'a  se  résoudre  a  la 
loumisnon. 

C'est  donc  à  la  guerre  seule  qu'Al- 
bert put  avoir  recours.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  lever  un  nombre  considéra- 
ble de  troupes,  et  ses  armes  rempovw 
tèrent  enFrancp  dns  n vantâmes  impor- 
tants :  la  ville  de  Calais  tut  prise,  et 
réunie  à  la  Flandre.  Pu» ,  se  tournant 
brusquement  vers  les  marches  de  la 
Zéelande,  il  emporta  lavillede  Hulst, 
mais  non  sans  d  euuruies  sacnUces. 
Cet  échec  ne  di  courageapointles  con- 
fédérés, qui  prirent  une  revanche  si- 
gnalée, en  reunissant  leur  flotte  à 
celle  des  Anglais,  et  en  allant  frapper 
les  Espagnols  sur  leur  propre  sol.  Ils 
s'emparèrent  du  port  (]adix,  qu'ils 
livrèrent  au  piliage  et  a  i  uicendie. 

Les  Provinces-Unies  s'étaient  ainsi 
réveillées.  KIIps  répondirent  par  un 
coup  à  chaque  coup  quei'archiduc  leur 
portait. 

Albert  employa  le  reste  de  l'année  à 
méditer  une  entreprise  de'(;isive.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  Janvier 
lfi87 ,  ses  troupes  ee  mirent  tout  à 
coup  en  raouvpmpnt.  Un  corps  com- 
mandé par  le  comte  de  Varas,  et  com- 
posé de  trois  mille  hommes  d'infan- 
terieet  de  cinq  cents  che  vaui,  s'avança 
4ii  «ôtéd^Turnhottt.  On  disait  qull 


devait  profiter  du  moment  où  les  ri- 
vières et  les  canaux  seraient  pris  par 
la  j|lace ,  pour  pénétrer  en  Hollande  c 
mais  le  prince  Maurice  prév  int  les  en- 
nemis en  rassemblant  a  la  iKite  et  en 
secret,  dans  les  environs  de  lireda, 
une  troupe  de  cinq  mille  boromesdMn^ 
fanterie  et  de  huit  cents  chevaux,  et 
vint  prendre  position  près  de  Turn- 
hont.  Varas ,  au  lieu  de  se  tenir  enr 
fermé  dans  cette  ville,  qui  était  munie 
d'excellentes  fortifications,  en  sortit 
pour  se  replier  sur  Uerenthals.  Pen- 
dmit  sa  retraite  il  fut  aecosté  par  les 
confédérés,  et  mis  dans  iinp  déroute  sî 
complète,  qu'il  resta  sur  le  champ  de 
iiataille  avee  pins  de  deux  mille  hom- 
mes. Cette  sanglante  défaite  eut  lieu 
le  S4  janvier.  Maurice  mit  à  profit  le 
découragement  où  elle  avait  jeté  les 
Espagnols,  pour  aborder  et  enlevef 
Turnnout. 

Albert  n'avait  aucun  mo^en  de  s'op* 
peser  aux  progrès  des  confédérés,  toô^ 
tes  ses  forces  se  trouvant  absorbées 
par  le  siège  d 'A  miens,  dont  ses  troupes 
s'étaient  emparées  par  stratagème,  et 
qn'Henri  IV  était  venu  investir  en 
personne  avec  une  armée  formidable. 
Aussi,  le  prince  Maurice  se  multiplia 
pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Il  se  transporta  tout  h  coup  sur  le 
Rhin,  emporta  la  ville  de  Uhynberg 
et  la  place  de  Meurs ,  se  rendit  inattro 
de  GroU  et  d*01denzeel ,  et  termina 
cette  campasne par  b  prise  deLil^eOy 
qui  capitula  le  12  novembre. 

Cependant  Philippe  II ,  sentant  sa 
fm  approcher,  avait  entièrement  perdu 
resj)oir  de  reconquérir  les  Pays-Bas.. 
En  effet,  il  voyait  les  Hrovi aces-Unies 
lui  opposer  une  résistance  toujevn 
plus  énergique,  et  se  développer, 
après  chaque  nouvelle  campagne,  en 
force  et  en  puissance  ;  il  les  voyait» 
en  outre,  soutenues  d'un  côté  par 
l'Angleterrf ,  pt  (\p  l'notre  par  Henri 
IV,  dont  le  parti,  eu  France,  avait  déj^ 
presque  entièrementdomptéla  Ligue. 
Il  sentit  que  continuer  fa  giierr« 
contre  tant  et  de  si  puissants  ennemis, 
c'était  8*expo6er  d'une  manière  pres- 
que certaine  à  perdre  même  les  pro- 
vinces guiluiétaientrestéessoumisesi 
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«td'ailleursrarp'entpttontp'^fesautrés 
ressources  iui  luaiiquaieiu  pour  la  con- 
duire selon  les  nécessités  au  moment. 
Dans  cet  état  de  choses,  Rome  lui 
offrit  de  s'entremettre  pour  lui  mé- 
nager la  paix  avec  la  France.  Philippe 
accepta  la  médiation  papale,  et  des 
conierences  furent  ouvertes  à  Ver- 
vins«  où  s'étaient  rendus  les  plénipo- 
tentiaires d*Henri  IV  et  ceux  de  l^r» 
chiduc  Albert. 

Les  confédérés  furent  d'abord  ef- 
frayés en  entendant  cette  résolution; 
mais  quand  ils  apprirent  que  le  roi 
Philippe  avait  fiancé  sa  fille  îstIipIIp- 
Claire-Eugénie  à  l'archiduc  Albert,  et 
que  cette  princesseallaitobteniràtitre 
de  dot  la  Bourg o^ik^  qX  les  Pays-Bas, 
leurs  inquiétudes  turent  njoins  gran- 
des. Cependant  ils  se  hâtèrent  d'en- 
voyer des  amtessades  à  Paris  et  à 
Londres,  pour  empêcher  laconcltrsinn 
de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne, qui  semblait  aussi  devoir  ame- 
ner la  paix  entre  rr.|Muneet  l'Angle- 
terre. Mais,  maigre  leurs  efforts, 
nn  ' traité  fut  signé  à  Vervins  le  2 
mai  1598,  et  la  France  rentra  dans 
la  possession  de  la  viUc  de  Calais,  et 
de  toutes  les  places  dont  les  Espagnols 
8*étaîent  emparés  dans  la  Champagne 
et  dans  la  Picardip.  Toutefois,  bien 
que  cet  accommodement  fût  inter- 
▼enu,  Henri  IV  conserva  son  alliance 
avec  les  Provinces-Unies,  auxquelles 
il  continua  à  payer  des  subsides  an- 
nuels pour  pousser  la  guerre.  Quant 
à  rAngleterre,  elle  ne  s^ait  montrée 
quen  ap[)nrpnce  disposée  à  traiter 
avec  l'Espagne  ;  et,  lorsque  les  eiats 
m  furent  engagés  à  paver  à  la  reine 
Elisabeth  la  somme  de  huit  millions 
de  florins,  comme  dette  arriérée,  et 
trois  cent  mille  ilorins  par  an  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre, 
elle  se  décida  à  reprendre  les  armes  : 
cet  engagement  fut  signé  le  16  aodt. 

Dès  le  6  mai ,  le  roi  Philippe  avait  ab- 
diqué à  Madrid  en  faveur  de  sa  illlela 
souveraineté  de  la  Bourgoîinf  et  des 
Pays-Bas,  en  stipulant  toutefois  le 
retour  de  ces  provinces  à  la  couromie 
d  Espagne,  en  casque  cette  princesse 
vïûta  mourir  sans  postérité.  Deux  jours 


après,  le  contrat  de  mariage  de  Fiii» 
lanteei  d'Albert  fut  confirmé  par  Tirn- 

Ï»ératrice,  sœur  de  Philippe  II,  et  par 
'ambassadeur  de  l'empereur  à  la  cour 
d'Espagne.  Le  30  du  même  mois, 
Isabelle  envoya  à  Tarchiduc  une  pro- 
curation par  laquelle  elle  rautor»ait 
«  à  prendre,  accepteret  retenir,  au  nom 
de  riofante,  l'entière,  réelle  et  pleine 
possession  des  Pays-Bas  et  comtés  de 
Bourgogne  et  de  Charolais,  et  de 
faire  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire 
elle-même,  y  étant  en  sa  propre  per- 
sonne. »  Le  15  aodt,  Albert  nit  inau- 
guré dans  le  palais,  à  Braielles. 

%  n.  jdiqdU  Lk  nÉvB  i«  laoe. 

Ici  s'ouvre  une  période  toute  nou- 
velle pour  les  provinces  de  l'I^nion  ; 
elles  rencontreront  désorniais  un  en^ 
nemi  plus  direct  dans  le  gouverneur 
(Général  des  Pays-Bas  espai^nols,  qui  en 
est  maintenant  le  souvpmin.  Avant 
d*aboi^er  les  événements  qui  vont  se 
succéder  dans  cette  phase  nouvelle,  il 
importe  que  nous jelionsun  cnitji  d'mrl 
sur  l'organisation  et  sur  l'admi/usi j  a- 
tion  des  provineesafFranebies  du  joug 
de  l'Espagne. 

D'abord,  et  en  première  ligne,  se 
présente  à  nos  yeux  le  conseil  d'État, 
^ui  a  subi  en  1587  sa  dernière  modi- 
hcalion ,  et  qui  continue  à  exister  d  nv^ 
cette  form  e.  Selon  l'organisation  qu'il 
avait  reçue,  les  stathouders  ou  gou- 
vernrurs  des  différentes  provinces 
avaient  le  droit  d'y  siéger,  et  étaient 
tenus  de  suivre  les  résolutions  qu'il 
jugeait  à  propos  de  prendre.  Depuis 
le  départ  de  Leycester,  il  n'avait  iilus 
été  nommé  de  gouverneur  général , 
et  les  Btathoudérats  des  provinces 
s'étaient  rninîs  dans  les  mains  des 
deux  urinces  de  Nassau.  Maurice 
avait  d'abord  obtenu  celui  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Zéelande ,  et  plus  tard 
il  avait  acquis  celui  dTtrerht,  d'O- 
ver- Yssel ,  de  Gueldre  et  de  Zulphen , 
tandis  que  son  frère  Guillaume-Louis, 
après  n'avoir  primitivement  possédé 

âue  celui  de  Frise,  v  avait  joint  relui 
e  Gronin>^ue  et  des  Oinmeiauden. 
Comme  Maurice  était  en  même  temps 
capitaine  général  dans  les  provineet 
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qui  avaient  le  plus  d'importance  pour 
la  guerre,  et  que  les  ordres  du  conseil 
d'Etat ,  au  sujet  des  opérations  à  entre- 

f»rendre,  n'étaient  exécutoires  que 
orsque  le  stathouder  provincial  et  le 
capitaine  général  ou  ses  lieutenants 
les  avaient  approuvés,  il  arriva  que 
presque  toutes  les  forces  de  Tarmée 
se  trouvèrent  sous  la  main  de  ce 
prince.  Il  est  vrai  que  les  états  géné- 
raux lui  adjoignirent  des  commis- 
saires, à  l'exemple  des  provéditeurs 
de  Venise.  Mais  Maurice  ayant  tou- 
jours possédé,  parmi  les  fonctionnai- 
res qu'on  attachait  ainsi  à  sa  per- 
sonne, le  brave  et  intelligent  Olden- 
barneveld ,  cette  mesure,  inspirée  par 
la  défiance,  fut  plutôt  pour  lui  un 
moyen  d'avancement  qu'une  entrave. 

Leycester  avait  cherché  à  paraly- 
ser le  pouvoir  de  Maurice  comme 
amiral  de  Hollande,  en  établissant  de 
nouvelles  amirautés  en  Zéelande  et 
en  Flandre.  Mais  ce  ne  fut  là  encore 
qu'une  nouvelle  source  de  puissance 

fionr  ce  prince;  car  le  lieutenant  d'É- 
isabeth  eut  à  peine  quitté  les  Pays- 
Bas  ,  que  l'on  sentit  le  besoin  de  nom- 
mer un  amiral  suprême;  et  cette 
charge  fut  établie  en  1589.  Maurice 
fut  nommé  premier  amiral.  Six  con- 
seillers de  Hollande,  de  Hollande  et 
Frise,  de  Zéelande  et  de  VV est-Frise, 
formaient  avec  l'amiral  en  chef  le  con- 
seil de  l'amirauté,  qui  se  trouvait  à  la 
téte  des  affaires  de  la  marine.  Les  pro- 
vincesdeGueldreetd'Ulrecht  s'étaient 
réservé  le  droit  de  nommer  également 
de  leur  côté  des  membres  à  ce  conseil , 
quand  elles  le  jugeraient  convenable. 
Sous  cette  amirauté  su|)rême  étaient 
cinq  autres  amirautés,  qui  avaient  leur 
siège  à  Rotterdam ,  à  Amsterdam ,  à 
Hoorn ,  à  Middelbourg  et  en  Frise. 

Toutes  les  autres  lacunes  que  la 
suppression  de  la  charge  de  gouver- 
neur général  avait  laissées  dans  l'ad- 
ministration ou  dans  la  législature, 
furent  comblées  par  les  états  des  pro- 
vinces, qui  s'arrogèrent  naturelle- 
ment ce  droit,  mais  qui  se  virent 

Jtar  là  même  impliqués  dans  des  dif- 
icultés  de  tout  genre  avec  les  slat- 
houders  provinciaux.  De  là  une  infi- 


nité de  froissements  et  de  collisions 

aui  se  manifestèrent  d'une  manière 
ifférentedans  les  diverses  provinces, 
selon  la  direction  que  prenait  l'es- 
prit d'empiétement  des  états  ou  des 
stathouders.  Une  autre  brandie  du 
pouvoir  où  ce  même  esprit  put  se 
donner  libre  carrière,  fut  celle  des 
domaines  ecclésiastiques  et  de  l'orga- 
nisation religieuse.  Leycester  s  en 
était  longtemps  servi  à  son  avantage, 
et  pour  l'intérêt  particulier  de  sa  posi- 
tion. Enfin ,  on  sentit  le  besoin  de  sou- 
mettre cette  matière  à  un  règlement 
normal ,  et  l'on  prit  pour  base  un  pro- 
jet formulé  déjà  du  vivant  du  Tacitur- 
ne ,  mais  que  la  mort  inattendue  de  ce 
prince  laissa  inachevé.  Graceaux  soins 
de  Barneveld ,  ce  règlement  nouveau 
fut  introduit  dans  les  premiers  mois 
de  l'an  1591.  Il  établissait,  dans  la  hié- 
rarchie de  l'Église  protestante  des 
Pays-Bas ,  trois  degrés  :  les  conseils 
ecclésiastiques  locaux ,  qui  se  compo- 
saient de  leurs  pasteurs ,  de  leurs  dia- 
cres et  de  leurs  anciens;  les  conseils 
ecclésiastiques  de  district,  et  en  der- 
nière instance  le  synode. 

Comme,  en  réalité,  le  pouvoir  su- 
prême ,  dans  les  Pays-Bas ,  était  re- 
tombé entre  les  mains  des  états  des 
provinces,  ou  du  moins  qu'ils  étaient 
redevenus  le  centre  de  presque  toute 
l'autorité,  il  n'est  guère  étonnant 
qu'ils  se  soient,  sous  plus  d'un  rap- 
port, arrogé  l'exercice  de  la  justice. 
La  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  crimes,  à  la  répression  desquels  se 
rattachait  un  intérêt  politique,  était 
abandonnée  par  les  états  de  Hollande 
à  des  commissions  permanentes,  qui 
expédiaient  ces  affaires  rapidement  et 
en  dernier  ressort.  En  l)eaucoup  de 
cas,  les  états  admettaient  la  compati- 
bilité de  la  réunion  de  l'administratioa 
et  de  la  juridiction  dans  les  mêmes 
mains.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  magis- 
trats des  villes  exerçaient  le  pouvoir 
judiciaire  dans  les  affaires  relatives  aux 
impôts ,  et  ils  les  jugeaient  sans  appel. 
Les  commissions  permanentes,  délé- 
guées par  les  états  de  Hollande,  étaient, 
depuis  1590,  divisées  en  deux  sec- 
tions ,  dont  l'une  pour  la  Mord-HoK 
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lan^,  fantre  poiir  la  Sud-Hollande. 

Les  stathouders  provinciaux  étaient 
nommés  par  les  états  des  provinces, 
mais  ils  ne  recevaient  formellement 
leur  charge  que  des  états  généraux,  et 
ils  étaient  tenus  de.  prêter  sermeat  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  corps. 

Ainsi  y  à  part  tes  modiflcations  de- 
venues nécessaires  par  l'abolition  de 
la  {'barîie  de  f:;ouverneur  général  et 
fiouverum,  tout  était  resté  à  peu  près 
eoDforaie  à  Tancien  état  de  choses 
dans  î<"s  priys  de  l'Uiiion,  si  ce  n'est 
que  le  clergé  catboliuue  perdit  partout 
son  importance  politique,  et  même 
disparut,  pour  ainsi  dire,  complète- 
ment, la  plupart  des  provinces  ayant 
embrassé  le  cuite  protestant. 

A  coup  sûr,  peu  de  corps  souve- 
rains ont  été  plus  singulièrement  com- 

Eosés  et  formés  d'éléments  aussi  peu 
omogènes,  disons  presque  aussi 
hostUes,  que  le  corps  des  états  des 
Provinces-Un if^s.  Il  n'y  avait  qu'une 
leule  chose  (]ui  lui  donnât  de  Tunilé 
et  de  l'ensemble  :  c'était  rimpérietise 
nécessité  de  la  défense  commune. 

Quand  l'arehiduc  Albert  eut  vu 
que  toutes  les  tentatives  qui!  put 
niettie  en  œuvre  pour  en  venir  à 
conclure  la  paix  étaient  devenues 
infructueuses,  il  résolut  de  reprendre 
la  guerre,  et  d*y  appliquer  cette  fois 
toutes  les  forces  fîu'il  pourrait  réunir. 
D'ailleurs,  les  mutineries  que  le  dé- 
faut de  paye  avait  fait  éclater,  à  plu- 
■leurs  reprises,  parmi  ses  troupes,  lui 
avaient  fait  comprendre  la  nécessité 
de  chercher  à  occuper  des  soldats 
trop  disposés  à  se  livrer,  pendant 
la  suspension  des  hostilités,  à  tous  les 
excès  de  l'indisciphae.  Il  assembla 
donc  près  de  la  Meuse  son  armée ,  ren- 
forcée de  toutes  les  K^rnisons  que  la 

Eaix  de  Vervins  avait  laissées  disponi- 
les  ;  et  il  la  plaça  sous  le  commande- 
ment de  Tamirard*  Aragon ,  Mendoza. 
Ensuite,  après  avoir  remis  au  cardi- 
nal André  d'Autriche  l'admirnstrition 
civile  des  provinces,  il  parut,  Je  i4 
septemlm  léQS,  pour  aller  prendre 
ion  épouse  en  Fspa«3:ne,  oft  Philippe  11 
était  mort  le  18  du  même  mois,  dans 
le  palpÎB  4^  rEscurial, 


Pendantoetemps,  Mendoza  s'avança 

vfT?  îe  bas  Rhin,  par  les  territoires 
neutres  de  Cièves  et  de  Juliers.  Il  se 
trouvait  à  la  tête  de  vingt  mille  fan- 
tassins et  de  deux  mille  chevaux.  Cette 
expédition  fut  singulîèremfnr  labo- 
rieuse, tant  à  cause  de  l'indiscipline 
des  troupes,  qu'à  cause  des*  représailles 
auxquelles  se  livrèrent  contre  les  Es- 
pagnols tous  les  petits  États  des  bords 
du  Kbin.  Cependant  elle  faisait  chaque 
jour  des  progrès  nouveaux  ;  car  Mau- 
rice n'avait  à  opposer  à  l'ennemi  qu'une 
armée  de  six  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  cavaliers.  Hendoza  assié- 
gea et  prit  Rhynberg,  enleva  Wesel,  et 
emporta  Rees  et  Einmerich.  Dans  le 
but  de  s'opposer  aux  progrès  des  Es- 
pagnols, Maurice  occupa  aussitôt  Zeve> 
naar,  Uuissen  etLobltn;car  ils  s'avan- 

S aient  vers  TYsscl,  etU  luihnportait 
e  leur  barrer  la  route  de  Doesburg. 
Mais  rapproche  de  l'hiver,  et  plus  en- 
core la  lamine,  les  forcèrent  bientôt  à 
la  retraite  i  et  ils  se  replièrent  sur  la 
Westphalle,  où  ilsétablirent  leurs  quar* 
tiers  d'hiver  sur  le  territoire  de  rem- 
pire  d'Allemai^ne.  Maurice  les  harcela 
pendant  quelque  temps ,  restitua  Em- 
merich  au  pays  de  Cièves,  dont  il 
balaya  le  territoire  autant  qu'il  lui  fiit 
possible. 

Dans  toute  cette  campagne  le  prince 
Maurice  s'était  tenu  sur  la  défensive; 
et  il  avait  non-seulement  la  convic- 
tion ,  mais  encore  il  fournit  la  preuve 
lapluséclatanteque,pourua  eapitrioe 
quisaitbien  tirer  parti  deses  moyens, 
la  défensive  est  la  forme  de  guerre  la 
plus  favorable.  Pendant  longtemps 
il  eut  à  disputer,  avec  une  poignée  de 
quatre  mille  hommes ,  l'île  de  Rommel  ^ 
à  un  ennemi  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  quinie  nulle  combattants,  et  qui 

Çoussait  en  masses  serrées  vers  le 
Vahal.  Plus  tard,  même  après  qu'il 
eut  reçu  des  renforts  de  troupes  le? ées 
en  Allemagne,  il  évita  toujours  un 
C[i£:ai;p(nfnt  décisif;  car  ce  n'était  pas 
la  qu  il  tailait  Irapper  le  grand  coup 
à  la  puissance  de  rarchiduc. 

De  toutes  les  provinces  belges,  celle 
de  Flandre  offrait  le  plus  de  .  ressour- 
ces :  elle  était  par  conséquent  d*iiDe 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


801 


haute  importanee  pour  les  Espagnols; 
de  plus,  c'était  de  ce  côté  que  la  Zee- 
lande  était  principalement  menacée  et 
inquiétée,  le  général  Suinoln  tombant 
à  cnaque  moment,  du  rond  du  port  de 
l*Éetuse»  avee  tes  poissantes  galères, 
giir  les  c(5tps  zéelandai-îp? ,  où  les  !iAti- 
mentsde  cette  partie  del'Union  souf- 
fraient souvent  de  grands  dommages. 
Il  importait  de  mettre  un  terme  à  ces 
pmirses  incessantes.  l^^s  états 

généraux  amenèrent  Maurice  à  traus* 
porter  la  guerre  en  Flandre.  Après 
avoir  réuni  un  corps  assez  considéra- 
ble d'Anglais,  d'Ecossais  et  de  hugue- 
nots venus  de  France,  s'élevaiit  en- 
semble à  douze  mille  fBntassttis  et 
trois  mille  cavaliers,  il  entra  avec  sa 
flotte  dans  1  Escaut,  et  s'empara  du 
fort  Philippine,  sur  les  frontières  de 
Flaodre.  Puis  il  trriversa  à  marcfics 
forcées  Eecloo  et  Maelc;  et,  après 
avoir  passé  sous  le  canon  de  la  ville 
de  Bruges,  il  dégagea  Ostende,  que 
les  Espagnols  tenaient  bloqué,  et 
planta  ses  tentes  devant  Nieuport, 
tandis  qu*nne  flotte  hollandaise  entrait 
tînns  !n  port  d'O^tende  avecdcs  vivres, 
de  l'artillerie,  et  les  bagages  de  Tarmée. 
C'était  vers  la  fin  du  mois  de  juin  1 600. 

Depuis  la  fin  du  mois  d'août  de 
l'annpp  précédente,  l'archidnc  Albert 
se  trouvait  de  retour  aux  Pays-Bas, 
où  il  avait  amené  son  épouse,  Tinfante 
Isabelle.  La  mnrrlip  rapide  et  la  ma- 
nœuvre inopinée  des  confédérés  lui 
araient  inspira  les  inquiétudes  les  plus 
vives.  Il  était  devenu  manifeste  pour 
lui  que  le  prince  Maurice  avait  l'inten- 
tion de  s  emparer  de  Nieuport  et  de 
Dunkerque,  et  de  dominer  ainsi  la 
Flandre  par  ses  ports  de  mer.  Aussi 
il  se  hâta  dé  mettre  sur  pied  une 
armée  de  dit  mille  liomihes  aMnfante- 
rie  et  de  seize  ce ntà  chevaux ,  et  se  mit 
en  marche  avec  tant  de  vitesse  {[u'il  re- 
prit Oudenbourg  avant  que  Maurice  en 
fût  averti.  La  garnison  qui  occupait  ce 
fort  s'enfuit  en  désordre  à  Ostende,  où 
elle  porta  l'alarme  etannonça  que  l'ar- 
mée de  Mauriee  était  coupée ,  Albert 
ayant  pris  position  entre  ce  port  et  les 
cônféaérés.  En  effet,  l'armée  espagnole 
avait  entièrement  intercepté  les  com- 


munications du  prince  d'Orange  avec 
sa  flotte,  qui  était  mouillée  dans  les 
eaux  d'Ostende.  Ainsi ,  toute  retraite 
étant  devenue  impossible,  Maurice  ne 
pouvait  se  frayer  un  chemin  qu'en 
passant  sur  le  corps  à  rarehidue.  U 
se  li;Ua  donc  de  prendre  ses  disposi- 
tions pour  une  l)ataille,  devenue  inévi- 
table. Le  l"  juillet,  il  se  trouva  litté- 
ralement cerné  d'un  côté  par  les  dunes 
de  la  mer,  de  l'autre  par  l'ennemi,  qui 
avait  déjà  enlevé  quelques  détache- 
ments chargés  des  vïTres.  Afin  de  ne 
pas  être  pris  eu  fl  incet  pour  garder 
ses  derrières  libres ,  il  s'eiit'onija  plus 
avant  d ms  lesdunes,  où  il  conceatrases 
forces  dans  une  masse  serrée  et  cortv* 
pacte.  Le  lendemain,  un  corps  consi- 
dérable ,  que  le  comte  Ëniest  de  Nas- 
sau lui  amenait,  fut  taillé  en  pièeès 
par  les  Espagn  ols,  presque  sous  les 
yeux  de  l'armée  jirincipale.  Ou  crut 
Maurice  perdu  sans  miséricorde.  Lui, 
fut  le  seul  à  ne  pas  désespérer  de  sa 
position,  n  fît  ordonner  à  la  flotte  de 
lever  l'ancre;  et,  après  avoir  dressé 
ses  batteries  et  rangé  son  armée  en 
bataille,  il  parcourut  les  rangs  de  son 
armée,  et  dit  à  ses  troupes  qu'il  n'v 
avait  plus  de  clioix  à  faire  :  qunl  follaft 
vaincre,  ou  périr  dans  les  flots.  11  était 
trois  heures  de  l'après-midi.  Le  com- 
bat s'engagea  aussitôt  uar  quelques 
escarmouches,  et  bientét  la  bataille  fiât 
générale.  Elle  dura  jusqii':ui  ^nir,  et  ?e 
termina  par  la  délaite  complète  des 
Espagnols,  qui  laissèrent  près  de  daq 
mille  hommes  sur  le  terrain,  outre 
cent  cinq  drapeaux  et  les  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  i'auiirai 
d'Aragon ,  Mendoza  lui-même* 

Cette  victoire,  si  glorieu^^e  pour 
les  confédérés,  répandit  la  consterna- 
tioQ  dans  les  provinces  espagnoles. 
On  craignait  que  Maurice,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  succès  ,  ne  formât 
ie  siège  de  Nieuport  et  ue  se  fortiliât 
dans  la  Flandre.  Mais  ces  eraintei 
ne  se  réalisèrent  point;  cir ,  avant 
la  fin  du  mois  de  juillet,  il  s'était 
déjà  emlxarqué  pour  la  Hollaode. 

Cependant  Inrcliiduc,  ayant  con- 
voqué à  Bruxelles  les  états  généraux 
des  provinces  belges,  leur  fit  connat- 
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tre  oue .  malgré  le  désir  qu1l  avait 
de  faire  fa  paix,  il  fallait,  dans  rim- 

possibilité  où  l'on  était  d'arriver  à  la 
conclure,  se  résoudre  à  continuer  la 
guerre  et  à  la  pousser  avec  vigueur. 
Cette  déclaration  n'avait  pour  but  que 
d'en  venir  à  de  notivplies  demandes 
d'argent,  et  elle  conduisit  naturelle- 
ment  les  états  des  provinces  catholi- 
ques à  faire  proposer  de  nouveau  la 
paix  à  ceux  des  provinces  de  l'Union. 
Mais  Oldenbarneveld  leur  répon- 
dit qu'aussi  longtemps  qu'il  se  trou- 
verait des  troupes  espagnoles  sur  le 
territoire  bel^e,  on  ne  pourrait  con- 
sidérer rarehidue  comme  le  souverain 
indépendant  de  ce  pays,  ni  conclure 
avee  lui  un  traité  sûr  et  durable. 
Des  ouvertures  faites  dans  le  même 
sens  par  les  Belges  aux  Anglais  n'ob- 
tinrent pas  un  meilleur  résultat. 
Ayant  ainsi  échoué  dans  cette  dou- 
ble tentative,  les  provinces  méridio- 
nriles  des  Pays-Bas  se  décidèrent  à 
fournir  de  nouveaux  subsides  à  leur 
prince,  pour  faider  à  pousser  la 
gupTT.;  avec  Ténergie  Téolaméeparles 
circonstances. 

Pourvu  des  ressources  nécessaires 
pour  reprendre  les  hostilités,  l'ar- 
chiduc appliqu'i  tous  ses  soins  à  la 
Flandre.  Sop  but  était  de  reprendre 
Osteode  è  tout  prix;  car  il  sentait 
trop  b?pn  qu'aussi  longtemps  que 
U's  confédérés  seraient  maîtres  de  ce 

Sort,  le  pays  n'aurait  aucune  sâreté 
e  ce  côté  contre  les  invasions  des 
Hollandais,  qui  pouvaient,  à  chaque 
instant ,  pénétrer  par  ce  point  au  cœur 
des  provinces  les  plus  importantes. 

Le  mois  de  juillet  tfjoi  ét^iit  venu  ; 
et  Maurice,  qui  avait  de  nouveau 
transporté  la  guerre  sur  le  Rhin , 
s'était  ren  lii  maître  de  Rhynberg, 
Le  mois  suivant,  il  avait  investi  la 

f»Iace  de  iMeurs.  Pendant  ce  temps, 
'archiduc  s'était  brusquement  porté 
devant  Ostende,  dont  il  avait  com- 
mencé le  siège.  Mais  la  garnison 
se  défendit  si  oravement ,  que  Mau- 
rice eut  tout  le  temps  de  menacer 
Bois-le-Duc  vers  .la  un  de  la  même 
année,  et  de  prendre  la  ville  de  Grave 
pu  mois  de  septembre  1603.  L*été 


de  l'année  suivante  arriva  avant 
qu'Ostende  se  trouvflt  réduit  aux  der- 
nières extrémités,  bien  que  le  siège 
fiU  commandé  par  le  marquis  Am- 
broise  Spinola,  un  des  o}ûciers  les 
plus  entendus  de  cette  époque  dans 
h  science  des  fortifications.  L'ar- 
cbiduc  pressait  ce  siège  de  toutes 
ses  forces;  mais  Tannée  1603  s'écou- 
la tout  entière  sans  que  la  villp  se 
rendit.  Cependant  elle  était  serrée 
de  si  près,  que  les  états  confédérés 
sentirent  la  nécessité  de  jeter  une 
armée  sur  les  côtes  de  la  Flandre, 
pour  empêcher  ce  port  important  de 
tomber  au  pouvoir  des  Espagnols. 
Aussi,  au  mois  d'avril  1604 ,  le  prince 
Maurice  parut ,  avec  un  bon  corps  de 
troupes,  dans  l*tle  de  Cadzand  en 
Zéelande ,  enleva  Yzendyk  et  investit 
Aardenbourfç.  Bientôt  après  il  com- 
mença le  siège  de  l'Kcluse,  qui  se 
rendit  le  20  août.  Enfin,  le  2  septem- 
bre, Ostende  fut  pris  par  rnrrhiduc. 
Mais  cette  perte,  les  confédérés  l'a- 
Taient  largement  compensée  par  fa 
possession  de  l'Écluse ,  dont  le  port 
offrait  une  importance  infiniment 
plus  grande.  Albert  reçut  donc  un 
grand  échec,  plutôt  quHl'  ne  remporta 
un  avantage. 

Mais ,  de  leur  côté ,  les  éuts  de  l'U- 
nion avaient  perdu  une  puissante  al- 
liée, l'Angleterre, depuis  la  conclusion 
de  la  paix  entre  ce  royaume  et  l'Kspa- 
gne ,  sous  Jaec|ues  I*"  ,  qui  avait  suc- 
cédé en  1G03  à  la  reine  Elisabeth. 

Tout  Je  reste  de  l'année  !004,  de- 
puis la  prise  d'Ostende,  on  l'employa 
de  part  et  d*autre  à  faire  des  prépa- 
ratifs pour  la  campagne  suivante.  Le 

|)rince  Maurice  n'entreprit  rien  avant 
e  printemps  de  l*an  1605.  Alors  il 
tenta  de  surprendre  la  ville  d'Anvers , 
mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable. 

Quand  l'armée  espaj^nole  se  fut  re- 
faite des  s  ifrificps  énormes  (pic  le 
siéged'Ostende  lui  avait  coûté,  Spiuola 
son|B[ea  à  exécuter  le  projet  qu  il  mé- 
ditait depuis  longtemps,  de  pénétrer 
dans  la  Frise.  Il  laissa  donc  dans  fa 
Flandre  uu  corps  destiné  a  tenir  téte 
à  llaurioe,qui  arait  pris  position  daii3 
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le  pays  de  Waos  ;  puis  il  se  porta  brus- 
quejfient,  avec  une  armée  ue  dix  huit 
mille  combattants,  suivie  Rhin,  et  s'a- 
vança dans  rOver-Yssel,  où  il  s'empara 
de  la  place  d'Oldenzeel.  Maître  de 
cette  ville ,  il  rentra  en  Westphalie, 
et  emporta  Lingen  après  huit  jours 
de  siège. 

Aussitôt  queM<iuriceeut  appris  que 
cette  forteresse  était  menacée,  il  remit 
le  commandement  de  la  Flandre  à  un 
de  ses  capitaines ,  et  se  mita  la  pour- 
suite de  Spinola.  Mais  il  arriva  trop 
lard  pour  l'empêcher  de  s'emparer 
de  Lingen.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence,  et  le 

E rince  d'Orange  essuya  près  de  Muhl- 
eim  une  défaite  qui  le  força  de  se  re- 
tirer avec  des  pertes  assez  considéra- 
bles. Presque  en  même  temps  VVach- 
tendonck  tomba  entre  les  mains  des 
Espagnols,  pendant  que  l'archiduc 
tentait  vainement  de  surprendre  Berg- 
op-Zoom. 

Sur  ces  entrefaites  l'automnearriva, 
et  la  mauvaise  saison  força  les  deux 
armées  à  prendre  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Les  états  des  Provinces-Unies 
mirent  à  profit  ce  temps  de  repos  pour 
prendre  leurs  mesures  pour  la  cam- 
pagne prochaine ,  résolus  cependant  à 
se  tenir  sur  la  défensive. 

L'année  1606  arriva ,  et  la  guerre  se 
rouvrit.  Spinola  divisa  son  armée  en 
deux  corps;  il  remit  l'un ,  composé  de 
onze  mille  hommes,  au  commande- 
ment du  comte  de  Bucquoi ,  et  il 
garda  sous  ses  ordres  l'autre,  com- 
posé de  treize  mille  combattants.  Il 
comptait  pouvoir  entrer  avec  ce  der- 
nier dans  la  Frise  par  le  territoire  de 
Drenthe.  Mais  les  pluies  continuelles 
ayant  rendu  le  sol  entièrement  imprati- 
cable, il  futforcéd'abandonnerson  pro- 
jet. D'ailleurs  Maurice  occupait  avec 
ses  troupes  les  bords  de  l'Yssel,  et  avait 
jeté  de  bonnes  garnisons  dans  les  pla- 
ces de  Deventer,  de  Zutphen  et  de 
Doesburg.  Cependant  il  avait  négligé 
Lochem ,  dont  Spinola  se  rendit  maî- 
tre. En  même  temps  Bucquoi  essayait 
de  pénétrer  dans  le  Betuwe;  mais  le 
prince  d'Orange,  qui  s'était  fortifié 
sur  l'Yssel  et  sur  le  Wahal ,  lui  barra 


le  passage.  Alors  Spinola  voulut  es- 
sayer une  pointe  sur  Zwolle.  Cette  ten- 
tative ne  réussit  pas  mieux  que  celle  de 
Bucquoi ,  et  le  capitaitje  espagnol  se 
contenta,  pour  cette  campagne,  de  la 
prise  de  Grol  et  de  Bhynberg. 

Cette  année  avait  complètement 
épuisé  les  ressources  de  l'archidnc; 
desortequ'il  songea  plus  sérieusement 
que  jamais  à  ent;nner  des  négocia- 
tions avec  les  Provinces-Unies.  D'ail- 
leurs, de  nouvelles  mutineries  avaient 
éclaté  a  plusieurs  reprises  parmi  les 
troupes  espagnoles ,  et  les  rebelles 
étaient  entrés  en  arrangement  avec  les 
états  confédérés.  D  un  autre  côté,  le 
développement  prodigieux  qu'avait 
pris  la  puissance  maritime  des  provin- 
ces de  Hollande  et  de  Zèelande  me- 
naçait incessamment  d'une  ruine  com- 
plète le  commerce  espagnol  et  por- 
tugais. Ce  roi  Philippe  Illdevaitdonc 
également  désirer  la  paix. 

Dans  ces  circonstances  impérieuses, 
il  fut  fait  des  ouvertures,  au  nom  de 
l'archiduc  et  d'Isabelle,  d'abord  au 
comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  et 
à  l'avocat  des  états ,  Oldenbarneveld  ; 
ensuite  aux  états  généraux  des  pro- 
vinces eux-mêmes.  Ces  ouvertures 
eurent  pour  premier  résultat  de  ren- 
dre plus  vive  la  mésintelligence  oui 
régnait  entre  Maurice  et  Barneveid. 
Le  premier  insistait  fortement  pour 
que  la  guerre  fdt  continuée;  le  se- 
cond inclinait  vers  la  paix  pour  plu- 
sieurs motifs  :  d'abord,  parce  qu'il 
voyait  à  regret  le  prince  habituer  de 

f»lus  en  plus  l'armée  à  ne  voir  que  dans 
ui  seul  le  chef  de  l'État,  et  qu'il  le 
soupçonnait  de  viser  à  l'autorité  su- 
prême; ensuite,  parce  que  toutes  les 
provinces,  excepté  la  Hollande  et  la 
Zéelande,  étaient  fatiguées  d'une  lutte 
aussi  longue,  qui  les  épuisait  de  plus 
en  plus.  Aussi,  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  Barneveid  parvint 
à  amener  Maurice  à  consentir  à  des 
négociations.  Les  bases  posées  par  les 
archiducs  étaient  :  «  qu'ils  témoi- 
gnaient le  désir  de  traiter  avec  les 
états  généraux  des  Provinces-Unies, 
comme  les  tenant  pour  pays,  provin- 
ces et  États  libres ,  sur  lesquels  Leurs 


jd  by  Google 


194 


AltaiMi  n'avaieiit  rien  à  prétendre, 

pour  une  paix  perpétuelle ,  ou  pour 
une  trêve  de  douze,  de  uuinze  ou  de 
▼ingt  ans,  au  choix  des  états  ;  à  con- 
dition que,  si  Ton  venait  à  conclure 
l'une  ou  l'autre,  ctucuii  demeurerait 
en  possession  de  ce  qu'il  tenait,  à 
moins  que  par  accoinaiodement  on 
vînt  à  faire  réchanse  de  quelque  ville 
OU  place  par  consentement  mutuel.  » 

Le  négociateur  des  arcbidocs  était  le 
p.  Neyen,  provincial  des  franciscains. 
II  obtint,  le  12  avril  1G07  ,  une  sorte 
d'arimbiice  qui ,  à  dater  du  4  mai 
suivant  ,  devait  se  prolonger  pemlant 
huit  mois.  Cependant  cette  suspension 
d'armes,  conclue  seulement  entre  les 
provinces  beixeset  hollaudalses,  n*em> 
pécha  point  la  guerre  maritime  de  sui- 
vre son  cours;  et  elle  laissa  prceisé- 
inent  aux  états  leur  liberté  d'action 
là  OÙ  ils  étaient  les  plus  ft)rts.  Une 
flotte  hollaudaise,  composée  de  vi na^t- 
six  bâtiments,  et  placée  sous  les  ordres 
de  Tamiral  Van  Heemslierk,  était  par- 
tie du  port  deTexel,  et  mouillait  dans 
les  eaux  de  Lisbonne.  Elle  reçut  tout 
à  coup  l'ordre  d'attaquer  les  Espa- 
gnols dans  la  baie  de  Gibraltar,  où 
elle  les  battit  à  outrance.  Cet  événe- 
ment faillit  un  instant  rompre  les  né- 
gociations. Mais  les  états,  se  rendant 
enfin  aux  instances  des  archiducs,  et 
d'une  ambassade  que  leur  envoya  le 
roi  de  France  Henri  IV ,  consentirent 
à  fappeler  leur  flotte. 

La  cour  d'Espagne  avait  ratifié  Par- 
inistice  le  30  juin,  mais  dans  des 
termes  vagues  et  généraux,  et  sans  la 
clause  essentielle  de  l'indépendance 
des  Provinces-Unies  ;  de  sorte  que 
les  états  demandèrent,  avant  de  vou- 
loir entrer  dans  des  pourparlefs 
térieurs,  une  déclaration  rioiivelle, 
qui  fut  en  effet  signée  à  Madrid  le 
18  septembre.  Alors  seulement  eom- 
roencerent  les  négociations  n  pllrs  à 
la  Hive.  Elles  traînèrent  sininil  ero- 
meut  en  longueur,  les  états  ayant  de- 
BUmdé, comme  préliminaires  du  traité, 
tin  acte  solennel  de  leur  indépen- 
dance, et  une  renonciation  expresse, 
dans  la  forme  la  plus  étmdue ,  a  toute 
«tpèee  de  droits  et  de  pcéténtioiit  sur 


les  Provfnoes-UnieSt  tant  au  nom  do 

roi  qu^au  nom  des  archiducs  et  de 
leurs  successeurs,  avec  l'obligation  d'a- 
bandonner les  armes,  titres  et  mar- 
ques quelconques  de  leur  ancienne 
souveraineté  de  ces  provinces.  Les  dé- 

t>utes  des  archiducs  réclamaient,  de 
eur  côté,  que  les  Provinces  renoo- 

Sassent  à  la  navigation  et  au  commerce 
es  Indes.  Il  était  impossible  qu'on 
s*entettdtt  au  sujet  de  ces  prétentions 
réciproques;  on  s'olstina  donc  de 

ffart  f^t  d'  nitre.  Aus-i .  |);ir  une  réso- 
ution  du  2'  i  août  H)i>8,  les  états  gé- 
néraux déclarèrent  qu'ils  roiUpaiSillt 
toute  espèce  de  néfzociation. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point, 
quand  le  roi  de  France  et  celui  d*An-  * 

gleterre  char;:crent  leurs  ainbassa- 
eurs  de  proposer  un  traite  de  lon- 
gue trêve.  Lnfiu  ce  terme  moyen  fut 
adopté,  et,  le  0  avril  1609,  oh  sij^na 
une  trrvp  de  douze  ans,  dont  l^s  (î*  ax 
rois  se  poiterent  garants,  et  dont  les 
principales  stipulations  sont  que  «  les 
archiducs  déclarent,  tant  en  leur  no  in 
qu'au  nom  du  roi  d'Espagne,  qu'iis 
sont  contents  de  traiter  avec  les  sei- 

Ïneurs  états  généraux  des  Provincea- 
fnies,  comme  les  tenant  pour  pays  , 
provinces  et  £tats  libres,  sur  les- 
quels ils  n*ont  rien  à  prétendre  ;  que 
la  trêve  sera  bonne,  terme  et  invio- 
lable pour  le  terme  de  douze  années, 
et  sera  une  cessation  d'actes  d'hos- 
tilités ,  de  quelque  sorte  qu'ils  puis- 
sent être,  entre  les  susdits  roi ,  ar- 
chiducs et  états,  tant  par  terre  que 
par  mer,  en  tous  leurs  royaumes, 
provinces,  pays  et  seigneuries,  sans 
exception  de  places  ou  de  personnes; 
qu'un  chacun  retiendra  les  provinces, 
villes,  places,  pays  et  seigneuries 
qu'il  possède  [)resentement ,  en  com- 
prenant les  places ,  bourgs  et  villages 
qui  en  dépendent;  que  les  sujets  et  ba- 
bitants  des  susdits  seigneurs ,  roi,  ar- 
chiducs  et  états  tiendronttout*^  honna 
eorresuoudance  et  amitié,  sans  se  sou- 
venir des  offenses  et  dommages  qu'ili 
ont  soufferts  ;  et  pourront  venir  et  de- 
meurer au  pays  les  uns  des  autres  t 
pour  y  faire  leur  commerce  en  asstt^ 
nnoe,  tant  par  mer  ^e  par  tend, 


Digitized  by  ' 


B£L6IQU£  £T  HOLLAH  DE. 


SWlIement  dans  les  royaumes ,  Diorin- 

oes,  pays  et  seigneuries  que  le  sus- 
dit roi  poitsède  en  Europe  ;  que  les 
sujets  et  habitants  des  pays  des  états 
anr  nt  la  métne  assurance  et  liberté 
dans  les  pays  du  roi  et  des  archiducs, 
Jaquelle  a  été  accordée  auï  sujets  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  dans  le 
dernier  tr^hé  de  paix  ,  et  dans  les  se- 
<»>ets  articles  conclus  avec  leconnéta- 
ble  de  GMlille;  que  les  sentences  pro- 
noncées entre  perso  nnrs  de  divers  par- 
tis, sans  avoir  été  deletidues,  eu  ma- 
tière civile  ou  criminelle,  ne  pourront 
êm  exécutées  ni  contre  les  person- 
nes condamnées,  ni  contre  leurs  biens, 

Seadant  la  trêve  ;  que  ceux  dont  les 
ietis  ont  M  a^tes  on  confisqués  à 
cnusp  de  la  o:uprrp,  Ipurs  héritiers  ou 
ceux  qui  y  ont  droit,  jouiront  de  ces 
biens  durant  la  susdite  trêve ,  et  en 
prendront  possession  de  leur  propre 
nutorité,  en  vertu  du  présent  traité, 
à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  pour« 
lont  en  dispose»,  id  les  diarger  on 
nmoindrir ,  durant  le  temps  de  cette 
jouissance  ;  que  ta  même  stipulation 
rapplique  aux  héritiers  du  prince 
#Orange;  que  les  membres  de  la 
maim  ûà  KaMia  ne  poutront  être 


poursuiyîs  ni  molestés  en  leurs  per- 
sonnes ou  biens  durant  hdite  trpve, 
à  cause  des  dettes  du  prince  d'Orange 
contractées  depuis  fan  1567  jusqu^à 
sa  mort  ;  que  les  sujets  et  habitants 
des  pavs  des  archiducs  et  des  états , 
de  quelque  qualité  ou  cundiUun  qu'ils 
soient,  sont  déclarés  capables  de  suc- 
céder les  uns  aux  autres  tant  par 
testanientqu'autiementjselon  les  cou- 
tumes du  lieu;  enfin ,  que  tous  les 
pr!?:nnnir'rs  dp  ii^iirrrc  seront  relâchés 
de  part  et  d'autre  sans  rançon.  » 

Tel  est  le  contenu  de  cet  acte  célè- 
bre,  le  premier  qui,  depuis  TorlgiDe 
de  cette  piierre  si  longue,  consa- 
crât la  reconnaissance  de  la  souve- 
raineté des  Proviaees-tTnies,  fioit  pas 
encore  d'une  manière  diplomatique 
et  absolue ,  mais  au  moins  d'une  ma- 
nière indirecte. 

Ce  document  ferme  la  première 
phase  de  la  révolution  des  Pajs-Bas. 
Maintenant  que  ce  grand  déchirement 
a*e8t  opéré  entre  us  prorinces  dont 
ils  se  composaient,  nous  allons  voir 
comment  les  Provinces-Unies  s'élevè- 
rent au  degré  presque  fobuleux  éê 
puissance  et  de  grandeur  où  le  diX-ÉSjp^ 
tièffie  Siècle  les  Tit  placées. 
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CHAPITRE  PRËMIEB. 

LBS  PROvr>CES-iiNiES  jusqu'a  l'ex- 

TINCTIOiX  DE  LA  DESCEND  ANCB  DB 
OUILLAUUB I  B*ORAlfOB  EN  17QS. 

S  i.   Ji;SQU*A  LA  MORT  00  PBIKCB  MAURICE, 

BU  i«3b. 

Avant  de  continuer  le  récit  des 

événemr'nrs  politiques,  il  importe  que 
nous  jetions  un  coup  d'œii  sur  ledéye- 
(loppenient  prodigieux  que  la  marine 
hollandaise  avait  pris  dans  le  COUTS 
des  dernières  années. 

Bien  que  la  guerre  entre  l'Espagne 
et  les  Pays-Bas  n'eût  pas  eu  de  relâche, 
les  rapports  commerciaux  entre  les 
deux  pays  n'avaient  pas  été  interrom- 
pus. Mais  enfin  Piiilippe  II  résolut  de 
les  faire  cesser  lotità  coup,  et,  par  cette 
mesure,  il  anéantit  toute  communica- 
tion entre  la  deuxième  station  du 
commerce  du  monde  en  Europe,  c'est- 
à-dire  entre  les  Pays-Bas,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  placé  d'Anvers  et  Lis- 
bonne, dont  le  port  serrait  de  pre- 
mier entrepôt  aux  navires  qui  trafi- 
quaient avec  le  Levant  ou  avec  les 
Indes.  Les  relations  qne  le  commeree 
liollanilaisavaitêtabliesavecla  Russie, 
et  qui  transformèrent  un  simple  cou- 
vent eu  cette  ville  aujourd'hui  si  consi- 
dérable qu'on  nomme  Arebangel ,  ne 
purent  compenser  en  aucune  manière, 
si  avantageuses  qu'elles  fussent,  la 
perte  qu*on  éprouvait  en  se  trouvant 
privé  du  Portu?;al.  Ff)r("e  fut  donc 
aux  bâtiments  des  Provinces-Unies 
d'essayer  de  se  passer  de  la  station 
de  Lisbonne,  et  de  pousser  jusqu'aux 
Indes ,  en  s'avançant  jusqu'à  la  source 
clle  m^ine  de  ce  grand  commerce 
d*Orient.  Quelques  marins  hollandais, 
qui  avaient  déjà  navigué  dans  ces 
par^en  sur  des  galions  portugais, 
8*ofiDrîieQt  à  tenter  cette  voie  qoiK 


velle.  Oldenbarneveld  et  plusieurs 
hommes  innuents&vorisèrentceplan 

de  tontps  Ir  ir^  forces.  On  vint  d'a- 
bord à  ridée  de  chercher  un  passage 
au  nord-est ,  pour  atteindre  les  Indes 
orientales.  Deux  routes  furent  ex- 
plorées :  Tune  par  le  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble, l'autre  au  sud,  par  le 
détroit  de  Waigat.  Aucune  des  deux 
ne  fournit  le  passage  rlésiré.  Alors 
on  se  résigna  à  prendre  ia  route  or- 
dinaire. En  1S95,  les  quatre  premiers 
vaisseaux  hollandais  doublèrent  le  cap 
de  JBonne-Ksp^ran'  P  ,  et  attei^5nirent 
rUe  de  Java,  après  une  navigation 
d'une  année  et  un  quart.  Ils  revinrent 
lieureusement  dans  la  mère-pntrie 
en  1597.  Cette  tentative  ayant  réussi , 
d'autres  expéditions  se  firent,  plus 
nombreuses ,  chaque  année  ;  de  sorte 
que  les  relations  s'établirent  rapide- 
ment avec  ces  pays  lointains. 

Le  succès  que  ce  commerce  obte- 
nait dans  les  Indes  ne  tarda  pas  à 
exciter  l'attention  du  roi  d'Espagne 
Philippe  III,  qui  envoya,  en  1601, 
une  flotte  commandée  [)  ir  lîurtado 
de  iViendoza ,  pour  anéantir  les  vais- 
seaux hollandais  dans  ces  parages. 
Mais  l'amiral  esfiasnol  suhit  une  rude 
défaite  dans  le  voisinasse  de  Bantam; 
et  les  capitaines  des  Proviuces-Unies 
conclurent  des  traités  avec  le  roi  de 
Ternate  et  des  îles  Moluques,  avec 
le  roi  de  Geylan,  avec  la  reine  de 
Patna  sur  la  c^te  de  Coehinchîne , 
avecle  roi  d'Achem  din-^  l'He  de  Su- 
matra, et  avec  un  grand  nombre  de 
prinres  et  de  chefs  des  iles  et  des  pays 
d'Orient.  Enfin ,  partout  ils  formèrent 
des  établissements  et  des  comptoirs, 
et  fondèrent  les  bases  de  ce  système 
colonial  qui  rendit  la  république  des 
Provinces-T^nirs  hhr  dcis  plus  puis- 
sautes  qui  aient  étonné  le  monde  mo- 
derne. 
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Hais,  jusqu'alors  le  commerce  des 
Indes  n'avait  été  exploré  que  par  de 
petites  sociétés  isolées.  Les  résultats 
obtenus  firent  bientôt  sentir  la  né- 
cessité de  former  uae  vaste  associa- 
tion (jui  pût  exploiter,  sur  une  échelle 
plus  étendue  et  avecplusd'unité,  celte 
riche  et  abondante  source  de  pros- 
périté. Barneveld  ,  dont  le  nom  se 
trouve  à  la  téte  de  toutes  les  grandes 
choses  et  de  toutes  k»  grandes  idées 
qui  se  formulèrent  à  cette  époque 
dons  les  Pays-Bas,  conseilla  la  réunion 
de  toutes  ces  petites  sociétés,  et  l'éta- 
blissement de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  qui  olitint .  potir  h  durée 
de  vingt  et  ua  ans,  le  privilège  ex- 
clusif de  naviguer  au  levant  do  cap 
de  Boime-Espérance  et  par  le  détroit 
de  Magellan,  de  conclure  des  traités 
et  des  alliauces,  cl  de  faire  la  guerre 
au  nom  des  états  généraux. 

Le  principal  résultat  de  cette  com- 
pagnie fut  le  développement  et  la 
consolidation  du  commerce  des  Indes 
orientales.  Elle  établit  des  rapports 
avec  le  roi  de  Djohor,  à  Malacca,  avec 
le  Zamorin  de  Calicut  et  le  roi  de 
Bisnagar;  elle  fît  la  conquête  dV\m- 
hoioe,  où  elle  fonda  unE^  coloiue;  elle 
bâtit  une  forteresse  a  i  eruate,  et  éleva 
de  solides  retranchements  dans  plu- 
sieurs des  lies  Moluques.  Tels  furent 
à  peu  près  ses  travaux  jusqu'à  la 
cooclosion  de  la  trêve  signée  en 
1609. 

Mais  si  le  commerce  étendu  et  flo- 
rissant que  la  llollandeetia  Zéelande 
s'étaient  créé ,  et  la  bravoure  inébran- 
lable dont  les  Provinces-Unies  avaient 
fait  preuve ,  leur  avaient  procuré  l'es* 
timeetradmiration  derEurope,et  fait 
naître  partout  le  désir  de  se  mettre 
en  bonne  intelligence  et  de  nouer  des 
relations  commerciales  avec  la  nou- 
velle r^ublique,  aucune  des  cours  de 
l'Europe  ne  la  traitait  cependant  en- 
core autrement*que  comme  une  sim- 
ple puissance  de  fait.  La  république 
de  Venise  et  le  roi  Charles  IX  de  Suéde 
étaient ,  de  toutes  les  puissances  ci- 
vilisées, celles  qui  professaient  le  plus 
d'estime  pour  les  Provinces-Unies. 
£nfia,  le  Grand  Sultan  Aégocia  et 


condot  avec  elles  un  traité  de  com- 
merce en  1611,  et  cet  exemple  fut 
suivi  bientôt  après  par  l'empereur  de 
Maroc. 

La  paix  momentanée  de  1609  eut 
pour  la  maison  d'Orange-Nassau  un 
résultat  particulier.  Après  l'arrange- 
ment des  difficultés  qui  avaient  long- 

tpmp=^  divisé  la  France  et  l'Èspagne, 
Philipoe-Guillaume  de  Buren,  fils 
atné  au  Taciturne,  était  rentré  en 
possession  de  la  principauté  pater- 
nelle d'Orangf»;  et,  depuis  peu.  Jl 
était  venu  ù  Broda,  pour  faire  valoir 
élément  ses  droits  héréditaires 
sur  les  biens  de  sa  famille  sitiu's  dans 
les  Pays-Bas.  Ce  qui  servit  beaucoup 
ses  intérêts,  ce  fut  de  s'attacher  à  la 
politique  d'Oldenbarneveld,  dont  l'as- 
sistance contribua  à  fj^ciliterle  par- 
tage de  ia  riche  succession  de  Guil- 
laume le  Taciturne  entre  ses  lils. 

Pendant  ce  temps,  les  P  ivs-Has, 
malgré  la  politiquepacifique  introduite 
par  rinfluence  de  Barneveld ,  virent 
tout  à  coup  naître  sur  leurs  frontières 
une  nouvelle  cause  de  guerre.  Feu  de 
jours  avant  la  signature  de  la  trêve  con< 
due  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Es- 
pagnr'.  fpnin-Guillaume,diicil<'J uliers, 
de  Herg  et  de  Clèves,  vint  a  mourir. 
La  longue  folie  de  ce  prince  avait  de- 
puis longtemps  établi  une  lutte  achar- 
née entre  sa  sœur  et  sa  femme,  qui 
toutes  deux  se  disputaient  l'adminis- 
tration du  duché.  D'un  autre  côté, 
les  grands  du  pays  s  étaient  peu  à 
peu  habitués  à  n^voir  plus  d  autre 
maître  qu'eux-mêmes.  Ces  circons- 
tances ne  pouvaient  manquer  d'ame- 
ner, après  la  mort  du  duc,  une  guerre 
de  succession. 

Lps  Pt  its  généraux  devaient  nécrs- 
sâirement désirer  devoir  à  la  téte  du 
duché  un  prince  protestant  et  puis- 
sant. Dans  ce  but,  ils  soutinrent  un 
des  parents  de  Jean-Gnilhiimf ,  l'é- 
lecteur .fean-Sigisiuond  de  Brande- 
bourg. L'Autriche  avait  un  intérêt 
tout  apposé, et  devait  naturellement 
appuyer  un  prince  catholique.  Dès  le 
81  mai  1609,  l'électeurde  Brandebourg 
s'était  arrangé  avec  le  comte  palatin 
Philippe-Louis  de  I*ieubourg,  béritie): 
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ieplus  prochedd  ducde  JuKers,  pour  ia 
aominationd'un  admlaistrateiirintM- 
maire  du  duché.  Dnns  cos  pntrefaitRS, 
QD  grand  nombre  de  prétendants  s'é- 
tiot  mis  sar  les  rangs,  Temperetir 
trouva  des  motifs  suffisants  pour 
mettre  le  duché  en  sécjuestre,  sous  \n 
garde  et  l'administration  de  l'arcliiduc 
Léofiold.  Cette  mesure  donna  ré?eil 
au  parti  rrttholiqrie  dans  les  pays 
contestés  :  il  prit  les  armes ,  et  se  ren- 
dit nutftre  4e  la  ville  et  da  ehâteaa 
de  Juliers  au  nom  de  l'archiduc.  Une 
lutte  éclata  aussitôt  entre  les  hommes 
du  séquestre ,  et  hs  gens  du  comte  pa- 
latin et  de  rélecteur  de  Brandebourg. 
Ceux  ri  parvinrent  à  resserrer  leurs  en- 
nemis dans  la  ville  de  Juliers,  et  com- 
menelreftt  le  si^  de  cette  place  ; 
mais  ils  firent  des  efforts  inutiles  pour 
s'en  emparer.  Dans  cet  état  de  choses, 
les  états  généraux  résolurent  d'envoyer 
une  armée  au  secours  des  assiégeants. 
Le  16  juillet,  le  prince  Mnurice  parut 
devant  la  ville  :  un  mois  plus  tard,  un 
corps  français,  promis  par  Henri  IV, 
joignit  les  Hollandais,  et  la  forteresse 
se  rendit  le2  décembre.  Ce  succès  ob- 
tenu, les  deni  armées  auxiliaires  ren- 
trèrent dans  leurs  fi*ontières.  Toutefois 
les  états  généraux  n'atteignirent  point 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé;  car  la 
division  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre 
Sigismond  de  Brandebourg  et  le  jeune 
comte  palatin  Wolgang-Guillaume. 
Le  premier  passa  au  calvinisme,  et 
s'attacha  plus  étroitement  aux  Roi- 
landnis;  Ip  second  embrassa  la  reU- 
ion  romaine,  et  s'assura  aiuâi  de 
appui  des  catlioliques  ;  de  manière 
que  la  lutte,  cette  fois,  s'engagea 
entre  ces  deux  princes.  L'un  y  fut 
secondé  par  les  ProvinGes-Unies  ; 
rnijtrr,  par  l'archnvi'titip  de  Coh)gne 
et  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle. 
Après  une  guerre  désastreuse ,  on  en 
vint  à  un  arrangement,  en  vertu  du- 
quel George-Guillaume,  fils  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  obtint  le  pays 
de  ClèTcs,  de  la  Marek,  de  Ravens- 
bprg  et  de  Ravenstein,  outre  quel- 
ques possessions  situées  en  Flandre 
m  en  Brubant,  tandis  que  le  comte 
palatin  tut  investi  dn  duché  de  Julien 


et  de  Berg.  Mais  les  ardbtduea  refu- 
sèrent de  sonserire  à  cet  accord 

aussi  lon?^temps  que  le  roi  d'Espa<?ne 
ne  l'aurait  pas  approuvé.  Les  choses 
restèrent  donc  pendant  quelque  temps 
dans  le  statu  quo.  Les  états  généraux 
se  maintinrpnt  en  possession  de  la 
forteresse  de  Juliers,  et  l'électeur  de 
BranddMurg  occupa  en  1615,  outre 
les  parties  du  territoire  de  Clèves 

au'il  tenait  déjà ,  les  terres  du  comté 
e  la  Marek,  pendant  que  les  Hol- 
landais mirent  en  son  nom  la  main  sur 
la  seigneurie  de  Ravensberg.  Les  archi- 
ducs se  bornèrent  à  l'occupation  de  la 
place  de  Wesel;  et  un  accommode- 
ment, conclu  à  Dortmund ,  vint  enfla 
régler  l'administration  en  commua 
des  territoires  contestés,  au  nom  de 
l'électeur  et  du  comte  palatin. 

Pejidant  ce  temps,  la  marine  des 
Provinces-Unies  avait  fait  de  nou- 
veaux progrès.  De  nouveaux  voyages 
de  découverte  avaient  été  entrepris 
dans  la  direction  du  noird-ouest ,  dans 
le  but  de  chercher  une  route  directe 
ver=;   In  Cliinc;  et  Henri  Hudson, 
manu  anglais  au  service  des  Pa/«- 
Bas ,  avait  découvert  d*abord  la  ri-  I 
vièrede  Hudson»  dont  les  rives,  pour- 
vues de  colonies  hollandaises ,  de- 
vinrent plus  tard  le  berceau  de  la 
population  actuelle  des  États-Unis  | 
de  l'Amériqtie  septentrionale;  en- 
suite, la  baie  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Dans  les  fndes  orientales,  les  i 
établissements  des  Provinces-Unies  j 
s'étaient  consolidés  déplus  en  plus, 
particulièrement  dans  les  îles  Molu- 

3ues.  En  1610,  on  avait  installé 
ans  ces  para2:es  le  premier  gouver- 
neur général  des  Indes  hollandaises,' 
qui  avait  pris  sa  résidence  à  Bantam. 
Un  bâtiment  néerlandais,  pousse  par 
les  hasards  de  la  mer  sur  les  côtes  du 
Japon,  avait  entamé  d'importantes  , 
relations  commerciales  avec  cet  env 

£îre;  et  en  1G09  le  premier  navire 
ollandais  était  arrivé  a  Firando,  près 
de  Nangasaki ,  l*une  des  cinq  villes 
impériales  de  l'île  de  "Ximn. 

Une  des  conséquences  nécessaires 
du  développement  toujours  croissant 
dhi  Gommèree  extérieur,  et  du  nombre 
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^alemeot  croissant  de  la  population 
en  BoIIande  et  en  Zéelande,  fut  uiia 
augmentation  considénbk  d  -  la  va- 
leur territoriale  dans  ces  provinces. 
Déjà ,  dès  lecommepcement  des  trou> 
bles ,  on  avait  commpncé  à  dessécher 
une  partie  des  eaux  intérieures,  et  on 
S^était  appliqué  à  conquérir  sur  la 
mer  des  lignes  de  terres  littorales. 
Ces  luttes  avecTOcéan  furent  des  tra- 
vaux aussi  pénibles  et  aussi  glorieux 
^ue  ceux  de  cette  guerre  si  longue  et 
si  épique  que  les  Provinces-Unies 
soutinrent  contre  le  colosse  du  sei- 
«  ziènie  siècle ,  ri:^spagne. 

Mais  si  la  puissance  hollandaise 
grandissait  ninsi ,  au  dedans  et  au  de- 
nors,  d'uate  uianicre  si  merveilleuse, 
Il  s'était  dévelo()pé ,  au  cœur  des  Pro- 
vinces, un  élément  de  division  qui  ne 
tarda  pas  à  amener  de  fatals  déchire- 
ments intérieurs  :  c'était  Téleinent 
religieux.  Cette  dissension  funeste 
fut  allumée  par  doux  théologiens, 

Srofesseurs  de  l'universiLé  de  Leyden, 
Lrmittfus  et  Oomar.  Le  premior  pro- 
fessait,  au  sujet  de  la  prédestination 
et  de  la  gràee ,  une  doctrine  à  laquelle 
n  reprochait  avec  raison  une  teiule 
e  pélagianisme ,  mais  qui  rallia  tous 
les  esprits  éclairés  des  Provinces- 
Unies;  le  second,  debout  sur  le  d- 
gorisme  de  Calvin,  entraîna*  de  son 
côté  la  grande  masse  du  bas  peuple,  et 
réclamait  à  grands  cris  la  proscription 
de  son  adversaire.  Le  pays  ne  tarda 
pas  à  se  voir  partagé  en  aeux  camps» 
et  la  querelle  s'envenimait  de  plus  en 
plus.  Le  prince  Maurice  contribua  sur- 
tout à  Taisrir,  en  excitant  les  goma- 
ristes  et  en  leur  d  d  n  n  a  n  t  son  appui. Or, 
Barneveld,  qui  depuis  longtemps 
surveillait  avec  la  plus  grande  dé-, 
fiance  toutes  les  démardiesda  prnice, 
çrnt  démêb  r,  dans  ces  manœuvres, 
un  but  d  ambition.  Maurice,  soit  que 
l^roeveld  eût  calomniéses  intentions , 
soit  qu'il  les  eût  dévoilées,  jura  la 
pertedu  vénérable  v  ieillard  Barneveld 
était  du  parti  d'Arminius.  Le  prince 
le  représenta  à  la  fanatique  populace 
comme  un  mon^^tre  d'impiété.  Puis, 
convoquant  le  synode  de  Dordrecbt,  il 
fit  oottdamner  la  doctrine  dTAtiiiûUus 
fu  Jet  gomariates  flirieus. 


Trois  mois  avant  que  le  synodQ 
s'assemblât ,  Maurice  avaitfait  arrlief 

B;irneveld,  sans  sncuu  ordre  des 
états  généraux.  Les  états  de  Hollande 
avaient-vainement  protesté  contre  cet 
acte  arbitraire.  Le  prince  courut  dam 
les  villes  qui  avaient  eu  le  courage  de 
coudaumer  sa  conduite,  et  partout} 
à  la  téte  (le  ses  troupes,  il  agit  en 
maitr!<  ribsolu,  cassant  les  magistrats, 
e|  les  remplaçant  par  des  <a^atures  de 
son  choix.  En  vain  la  cow  de  France 
intervint-elle  en  faveurdu  prisonnier  : 
ses  efforts  furent  neutralisé»}  par  Tin* 
liuenee  du  cabinet  de  Londres ,  qui 
nourrissait  un  esprit  hoslileà  Bar« 
neveld. 

La  décision  prise  par  le  sj^oode  de 
Dordrecbt  mit  le  grand  pensionnaire 

dans  un  péril  imminent.  Pans  lecoun 
du  mois  de  février  1619,  un  tribunal, 
composé  en  grande  partie  de  ses  ea-. 
nemis ,  fut  appelé  à  le  juger,  pendant 
que  le  parti  de  ses  adversaires  inon- 
dait le  pays  de  pamphlets ,  dans  les- 
quels on  raccusait  d'avoir  agi  dans 
Pintér/^t  des  Espagnols,  et  trahi  la 
cause  des  Provinces.  Le  13  mai ,  il  fut 
condamné  à  mourir  par  le  glaive.  Il 
refusa  courageusement  de  s'bumiliec 
devant  le  prince  eu  implorai|t  sagrilcai 
et  il  tomba  en  héros. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ttéveeandilt 
entre  les  états  généraux  et  les  ar- 
chiducs Albert  et  Isabelle  tira  vers 
sa  fin.  Les  douze  années  d'annîstioe, 
commencées  en  1609,  devaient  cxpii^v 
en  1621.  L'explosion  de  la  guerre  de 
tren^  ans  eu  Allemagne,  qui  eut 
lieu  en  1618,  peut  être  regardée 
cofniiie  un  événement  des  plus  heu- 
reux pour  les  Provinoes-Unics ,  au 
milieu  des  déchirements  domestiques 
que  nous  venons  d'y  signaler.  Dans 
cette  grande  guerre ,  sur  laquelle  pro- 
testants et  catholiques  fondaient  les 
uns  et  les  autres  de  vastes  espérances , 
l'Espai^ne  et  les  archiducs  voyaient 
déjà  d'avance  le  triomphe  des  armées 
impériales.  Aussi ,  la  trêve  étant  ex- 
pirée  ,  ils  finv  oyèrent  aux  états  géné- 
raux le  chancrlier  de  Brabant,  pour 
les  sommer  de  su  bouuietlre.  I^a  ré- 
ponse nui  fut  faite  à  ce  messager  fut 
digne  de  la  république  dqà  si  pui»» 
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santé  ane  les  Provinees*TJnies  avaient 
réussi  a  fonder;  car  elle  renfermait  un 
refus  formel  de  reconnaître  l'autorité 
de  l'Espagne  ou  des  archiducs,  et  la 
résolution  bien  décidée  de  maintenir 
rinJqxMi'Ianrp  du  pays.  La  guerre 
recoiiiineocâ  donc  aussitôt ,  c'est- 
à-dire  lesf  aoât  1631,  la  trêve  ayant 
été  prolongée  de  quelques  mois  seule- 
ment. Pendant  cet  intervcïlle,  Philippe 
111  d'Espagne  était  mort  le  31  mars, 
et  rarehidoe  Albert  l'avait  suivi  dans  la 
tombe  le  in  itiiliet.  Au  premier  avait 
succédé  Philippe  lY;  et,  par  la  mort 
d'Albert,  le  nouveau  roi  était  rentré  en 
possession  des  Pays-Bas ,  que  l'infente 
Isabelle  continua  àe  régir  comme  gou- 
vernante générale,  avec  toutes  les 
prérogatives  dont  elle  avait  joui 
comnie  souveraine  de  ces  provinces. 

Au  moment  où  les  hostilités  re* 
commencèrent;  les  Espagnolstenaient 
encore  les  places  de  Wesel,  G  roi ,  01- 
dpnzf'f^l  f>!  Lingen.  f^e  ne  tut  pas 
sur  le  Ktiin  d'abonJ  qu  ils  voulurent 
porter  les  premiers  coups  :  leur  but 
rt.iit  lie  sVmpnrer  de  rKcluse,  et  de 
pénétrer  ensuite  dans  te  Betuwe.  Ce- 
pendant des  pluies  continuelles  les  em- 
pêchèrent d'avancer  dans  leurs  opéra- 
tions.  Spinoln  porta  alors  toutes  ses 
forces  contre  la  ville  de  Juliers ,  qu'il 
réduisit  le  3S  janvier  1693.  De  la  il 
marcha  surBerg-op-Znmn  ,  qu'il  était 
sur  le  point  d'enlever,  et  qu'il  eût  pris 
le  3  octobre ,  si  le  prince  Maurice  et 
le  comte  de  Mansfeld  ne  fussent  ac- 
cotjrus  avec  une  armée  de  seize  mille 
hommes,  pour  dégager  cette  place. 

Si  la  hitte  avait  été  reprise  sous  des 
auspices  peu  favorables  pour  les  Pro- 
vinces-Unies ,  les  haines  allumées  au 
cœur  du  pays  continuaient  à  porter 
leurs  fruits  amers ,  et  les  dissensions 
à  diviser  les  esprits  et  les  cœurs.  Au 
mois  de  janvier  1623,  les  deux  fils 
de  Barneveld ,  pour  venger  leur  père , 
formèrent  un  complot  rontre  la  vie 
de  Maurice.  Leur  trame  ayant  été 
découverte,  l'aîné  fut  pris ,  et  con- 
damné à  morL  Sa  mère  étant  allée 
demander  au  prince  la  grâce  de  sonTils.: 

—  .fe  m'étonne,  dit-il,  que  vous 
fassiez  pour  votre  Ris  ce  que  vous  avez 
râusé  de  faire  pour  votre  mari. 


Je  n'ai  pas  dénia nde  grâce  pour 
mon  mari ,  parce  qu'il  était  innocent , 
répondit  la  oigne  rpouse  de  Barneveld  ; 
mais  je  la  demaaiie  pour  mon  fils , 
parce  qu*il  est  coupable. 

Coinnie  ce  complot  avait  de  gran- 
des ramiOcations,  et  que  la  plupart 
de  ceux  qui  l'avaient  formé  appar- 
tenaient aux  doctrines  d'Armfnius^ 
de  nouvelles  perspcutions  furent  diri- 
gées contre  ce  parti.  Maurice  en  fut 
tellement  absorbé ,  qu*il  dut  négliger 
les  aoins  de  la  guerre  |K>ar  s'occuper 
de  ses  propres  intérêts,  que  les.  cir- 
constances veuaieut  si  singulièrement 
seconder. 

Spin  l  i  ertt  pu  profiter  de  ces  divi- 
sions intérieures,  s'ilavait  pbssédédes 
ressources  suffisantes  pour  pousse;  U 
guerre  avec  toute  l'énergie  nécessaire. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  février  1624 , 
après  que  de  for  tesgelées  eurent  facilité 
le  passage  des  rivières  et  des  marais, 
que  les  Esfiagnols  purent  pénétrer  dans 
leBetuweetdanslepavsaeGroningue, 
dont  ils  s'emparèrent^PenJant  qu  'une 
partie  de  ses  troupes  ét^it  occupée  de 
ces  conquêtes ,  Spinnla  investit  tout 
à  coup  la  ville  de  Bréda ,  et  se  rendit 
maître  de  eette  iniportante  forteresse. 
Ces  revers  mirent  la  république  à  deux 
doigts  de  sa  perte;  et  Maurice  en 
conçut  un  si  vif  chagrin ,  de  la  perte 
de  Bréda  surtout ,  qu'il  mourut  le  23 
avril  1625,  inconsolable  de  n'avoir 
pu  faire  lever  le  siège  de  cette  ville. 

%  n.  SVATIlOUnÉItAT  DU  PKINCF,  FBÉIl£llCV. 
HENBI,  JDSQU'EN  1647. 

Maiirîçp  put  pour  successeur  son 
frère  Frédéric- Ueuri,  que  les  états 
généraux  investirent  am»itdt  do  ti- 
tre de  capitaine  st  d'amiral  général ,  et 
que  les  états  de  Hollande  nommèrent 
leurstathouder.  Quelques  jours  après, 
ceux  de  Zéetande,  de  Gueldre, 
d'UtrerÎTt  et  d'Ovpr-Y??rl  suivirent 
l'exemple  des  états  de  Hollande.  Ceux 
de  Groningue  se  rattachèrent  à  la 
Frise,  et  choisirent  pour  leur  sta- 
thouder  Ernest-Casimir,  frère  du 
prince  Guillaume-Louis. 

Frédéric-Henri  se  vit  à  peine  revtta 
de  presque  tout  lepooroir  que  Mau- 
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rîoe  avait  possédé,  que  la  situation 
de  la  république  devint  plus  critique 
eneora.  L'Angleterre  s'était,  il  est 

vrni ,  détachée  du  parti  espngnol  et 
rapprochée  des  Provinces-Unies ,  aux- 
quelles elle  avait  permis  de  lever  sur 
son  territoire  un  corps  de  six  mille 
homme*;.  Mais  l'amitip  de  la  France 
vint  tout  à  coup  montrer  des  exi- 
gences an-dessus  des  ressourees'de  la 
république  :  elle  foroi,  en  quelque 
sorte,  les  états  généraux  à  meltre  à 
la  disposition  de  Louis  XIII ,  ou  plu- 
tôt de  Richelieu,  une  flotte  dont  il  se 
servit  contre  les  huguenots,  qui  se 
détendaient  dans  les  murs  de  la  Xio- 
chelle  depuis  I»  mots  de  joillet  1635. 
Le  mécontentement  que  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  paruii  le  peuple 
l'envol  de  cette  flotte,  remua  profon- 
dément tons  les  esprits.  On  vit  par- 
tout avec  un  déplaisir  extrême  ce 
secours  donné  à  un  prince  catholi- 
que, pour  eombattre  des  sujets  dont 
on  partageait  b  foi  religieuse.  Les 
ministres,  du  haut  des  chaires,  se  pro- 
nonçaient ouvertement  contre  cet 
usage  impie  qui  se  faisait  des  foroet  de 
TÉtat,  et  ils  redoublaient  rpiiîmiosité 
générale  :  de  sorte  qu'au  commence- 
ment de  l*an  1626  les  états  généraux 
se  virent  ferrés  dp  rappeler  les  navi- 
res envoyés  à  la  Rochelle,  et  de  dé- 
tacher ainsi  le  cabinet  français  des 
intérêts  des  Provinces-Unies. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre,  qu'un 
coup  de  tête  de  Buckinghani ,  le  fa- 
vori du  roi ,  avait  brusquement  foit 
romprn  avec  TEspagne,  était  une  al- 
liée sur  laquelle  il  était  difficile  de 
compter.  Depuis  longtemps  le  com- 
merce des  Indes  avait  donné  Vm  à 
des  collisions  fntnips  avec  ce  pays, 
jaloux  des  établissements  florissants 
que  la  république  avait  formés  dai» 
ces  contrées  lointainps  L'Anglelerw 
d'alors  était  l'Angleterre  d'aujourd'hui. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  se  passa  la  campagne  de  1636. 
ÉUene  futsignalée  que  par  des  revers, 
et  les  désastres  qui  affligèrent  les  pro- 
testants d'Allemagne  n'étaient  pas 
faits  pour  rampiier  la  confiance  de  l'a- 
veoirdans  les  Provinces-Uuies.Jût'aii- 
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leurs,  les  divisions  religieuses  conti- 
nuaient à  y  semer  le  désordre.  Les  ar- 
miniens, enhardis  par  la  douceur  avee 
laquelle  le  prince  Frédéric-Henri  exé- 
cutait les  mesures  rigoureuses  adop- 
tées coiitre  eux  par  le  grand  synode 
de  Dordrecht ,  avaient  recommeueéà 
se  réunir  publiquement,  et  à  donner 
lieu  à  des  troubles  dans  plusieurs 
villes.  Aussi,  les  synodes  des  provinces 
po tissèrent  à  l'a'doption  de  moyens 
énergiques  pour  refréner  leurs  adver- 
saires ;  et  le  prmce  osa  d'autant  moins 
s'opposer  à  ces  exigences,  qu'il  avait 
besoin  de  ce  parti  ri^ïide,  qui  occupait 
presque  toutes  les  fonctions  publiques, 
pour  obtenir  de  lui  les  subsides  néces- 
saires h  la  çuerre.  En  effet ,  dans  le 
cours  de  l'été  1627,  il  put  investir 
la  forteresse  de  Grol,  que  Spinola  avait 
munie  d'une  bonne  garnison.  Il  la 
força ,  le  19  août,  à  capituler. 

Les  hostilités  restèrent  suspendues 
durant  toute  Tannée  suivante;  car  les 
provinces  espagnoles  des  Pays-Bas, 
toujours  retranchées  dans  le  principe 
qui  avait  déjà  une  fuis  causé  leur  sou- 
lèvement contre  TEspagoe,  refusèrent 
de  payer  les  taxes  extraordinaires 

au'il  eût  fallu  pour  activer  la  guerre, 
parait  cependant  que  lés  Provinces- 
Unies,  de  leur  côté,  ne  trouvèrent  pas 
des  ressources  beaucoup  plus  abon- 
dantes; car  elles  n'entreprirent  rien 
OU  presque  rien  sur  terre.  Mais,  en  re- 
vanche, la  compagnie  (fp';  Inde?:  occi- 
dentales avait  équipe  une  flotte  de 
trente  et  un  navires,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Pierre  Ilein,  pour 
enlever  la  Jlo/fp  ffarqpnt  que  les  Es- 
pagnols amenaieuL  en  Europe.  Les 
Hollandais  la  rencontrèrent  dans  la 
baie  de  ÎNbtanzas.  et  la  prirent  :  rîle 
était  composée  de  vingt  voiles ,  et 

Sortait  douze  millions  de  florins,  qui 
evînrent  la  proie  de  la  compagnie. 
Après  une  perte  aussi  importante, 
rarchiduchesse  Isabelle  ne  pouvait 
guère  compter  sur  des  secours  du  cdté 
de  l'EspriLTif,  et  moins  eucore  songer  à 
reprendre  roltéusive  en  1629  :  car, 
outre  qu'elle  se  trouvait  privée  de 
toute  ressource,  le  marquisoe  Spinola 
.venait  de  partir  pour  Madrid ,  et  les 
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affaires  en  Allemagne  allaient  au  plus 
mal  pour  l'Empire.  Dans  cet  état  de 
choses,  le  prince  Fréderic-Henri  réso- 
lut d'attaquer  la  ville  de  Bois-le- Duc. 
Ce  siège  fut  un  des  plus  mémorables 
de  toute  cette  longue  guerre.  Mi  les 
efforts  de  Tarchiduchesse ,  ni  la  bra* 
▼oure  du  commandant  de  la  place, 
ni  la  diversion  qu'essaya  d'opérer  le 
général  autrichien  Montecuciilli,  qui 
pénétra  jusqu'à  Amersfoort,  rien  ne 

fjul  snuver  cette  place.  Fré(l(^nc-lïenri 
a  réduisit  à  capituler  le  14  septem- 
bre. Avant  la  prise  de  cette  forteresse , 
VD  autre  coros  de  troupes  holl  mdai- 
scs,  après  s'être  emparé  de  Wesel, 
qui  était  la  base  d'opérations  des  Au- 
■  trichiens  dans  le  Vemwe,  avait  forcé 

Montecuciifli  b  In  rrrr^ite. 

La  république  avait  aussi  repris  la 
forteresse  de  Zantriiet,  que  Ira  Espa* 

fsols  avalent  élevée  entre  l'Escaut  et 
erîç-op-Zoom ,  et  elle  poursuivait  le 
cours  de  ses  conquêtes.  L'archiducht^s- 
se,  dansia  détresseoù  elle  se  voyait  ré- 
duite, sentit  plus  que  jamais  le  be- 
soin qu'elle  avait  de  Spinola,  dont  la 

{ffésence  seule  eât  pu  rétablir  la  ba- 
ance  des  affaires.  Mais  ce  seigneur, 
rappelé  à  la  cour  d'Espagne,  y  répon- 
dait devant  le  roi  à  une  série  d'accu- 
sations dontPenvie  Tavait  rendu  vic- 
time. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  avait 
été  signée,  le  15  novembre  1630, 
entre  PEspagne  et  l'Angleterre,  et 
Charles  I*'  avait  fait  d'inutiles  efforts 
pour  y  faire  comprendre  les  Provin- 
ces-Unies. Mais  si  elles  perdaient  ainsi 
l'alliance  anglaise,  cIIl^s  avaient  re- 
trouvé, le  17  juin  de  la  même  année, 
l'alliance  française,  et  conclu  un  traité 
avec  Louis  XÛI.  D'ailleurs,  toutes  les 
attentions  étaient  tournées  du  côté 
de  l'Allemagne,  et  tous  les  yeux  fixés 
sur  les  progrès  que  Gustave-Adolphe 
ne  cessait  d'y  faire. 

Frédéric-Henri  eut  ainsi  beau  jpn.  ïl 
s'empara  de  Ruremonde ,  de  Venlo  et 
de  Straelen,  etaehevadese rendre  maî- 
tre de  la  Meuse,  en  enlevant  la  place 
de  Maestricht  le  22  août  1632.  Ces 
revers  ietèreot  rarehiduch^  dans 
un  fiel  aécouragemeat»  qu'elle  t»  m 


sentit  ph\^  h  fornc  de  continuer  lÉ 
guerre.  Elle  convoqua  donc  les  états 
généraux  de  ses  provinces,  et  parvint 
à  faire  charger  le  duc  d'Arsenot  de 
faire  rm  prince  d'Orange  des  propo- 
sitions de  paix.  Les  états  généraux 
des  Provinces-Unies  aecueillTreot  ces 
ouvertures;  mais,  s'il  faut  en  croire 
quelques  bistoriens,  dan<5;  le  but 
caché  de  former  une  république  ou 
unefôdération  qui  eilt  compris  toutes 
les  provinces  des  Pay?-Bn^  que  Ghar- 
les-Qui  ut  avait  teaueii  sous  son  sceptre. 
Toutefois  les  négociations  n'amené» 
rent  aucun  résultat,  et  la  campastne 
de  1033  s'ouvrit  sans  qu'on  fût  par- 
venu à  s'entendre  sur  quoi  que  ce  fût. 
Aussi  bien  il  yavi^t  trop  de  difficultés 
à  vaincre,  non-seulement  du  côté  de 
l'Espagne,  mais  encore  du  côté  de  la 
France  ;  car  Richelieu  ne  pouvait  se 
résoudre  à  voir  plus  longtemps  ce 
royaume  serré  des  deux  cotés  par  la 
puissance  espagnole.  A  rintérieur 
même,  les  états  généraux  voyaient  se 
manife^^trr  In  pins  vive  opposition  h 
tout  accommodement  avec  i'archidu- 
chesse,  tant  à  cause  de  la  religion,  que 
parce  que  la  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, aprAs  h  prise  d'OUnda^ 
espérait  de  la  continuation  de  laguerra 
le  conquête  du  Brésil  tout  entier. 

T.pq  hii^tililés  furent  donc  reprises, 
et  Frederie-Honri  s'empnt  I  de  la  place 
de  Rhynberg.  Il  n'étaiL  [jl us  question 
de  songer  à  la  paix  ;  et  bientôt  la  nort 
de  l'archiduchesse  Isabelle  ,  survenue 
le  2  décembre  1633.,  vint  détruire 
tontes  les  espérances  que  lecommeiH 
oempiit  des  pourparlers  avait  fait 
concevoir;  car  cet  événement  faisait 
rentrer  les  provinces  belges  sous  l'au- 
torité immédiate  de  Philippe  IV.  • 

Déjà  en  1631  le  roi  avait  prévu 
le  cas  du  retour  de  ces  provinces  à 
l'Espagne,  et  nommé,  nottt  les  8*n»« 
nistrer,  aux  fonctions  ae  gouverneur 
fzénéral ,  son  frère  le  cardinal  infant 
Ferdinand,  archevêque  de  Tolède. 
Or,  au  moment  ou  Isabelle  mourut, 
il  fallait,  dans  l' ibsence  du  gouvSP» 
neur,  pourvoir  à  une  administration 
provisoire  du  pays  :  ce  qu!  Alt  AU 
par  lue  eommissioA  eompoid»  do 


Digltized  by  Google 


Belgique  et  hollande. 


403 


six  ministres,  à  la  tête  desquels  se 
trouvait  ie  marquis  d'Aylona, conseil* 
1er  d*Etat  et  oommaiidaot  de  Tarmée^ 

I>e  i  nvyt'mhrc  1G34.  le  f-arrimal  Fer- 
dinand entra  à  liruxeUes,  et  pràt  iee 
tèuBs  du  gouyernement. 

Pendant  ce  temps  «  la  guerre  n^avait 
rien  amené  de  nouveau  dans  les  Pro- 
TinceS'Uiiies.  Seutemeot,  le  lô  avril, 
une  alliance  plus  étroite  avait  été  si- 
gnée avec  la  France ,  malgré  Toppost- 
Sondes  villes  d'Amsterdam  et  de  Dor- 
drecht.  Par  ce  traité .  les  deux  puis- 
sances s'étaient  enga^oM  k  n'entamer 
aucune  négociation  avec  TEspaî^ne 
dans  les  huit  mois,  et  à  ne  rien  cou» 
dure  dans  les  douze  mois  qui  sui* 
Vraientle  l*'niai.  Les  douze  mois  écou- 
lés ,  les  états  généraux  ne  pouvaient 
signer  aucune  paix  ni  aucune  trêve  sans 
Faccession  de  la  France.  Enfin  ,  le  roi 
de  France  avait  pris  t'engaî^ement  de 
luuruir  aux  états  une  suuiaie  an- 
nuelle de  deux  raillions  de  florins, 
comme  subside  de  guerre,  pendant 
toute  la  durée  du  traité  i  et*  eu  outre , 
une^mrae  de  trois  oeat  mille  florins, 
ou  lin  régiment  de  cavalerie  et  un 
ré|imentd'infaûterie,  à  sou  choix.  Le 
8  lévrier,  on  signa  un  second  traité 
par  lequel  le  roî  et  les  états  pre- 
naient sous  leur  protection  et  admet- 
taient dans  leur  alliance  les  pays ,  les 
villes,  les  jprinces  et  les  seigneurs 
qui  passeraient  de  leur  côté,  et  dans 
lequel  ils  stipulèrent,  en  outre,  que 
si  ces  pays  n«aient  {)as  capables  de  se 
défendre  eux-mêmes  contre  les  Espa- 

ipols,  toutes  les  places  situées  sur  le 
ittoral  de  la  Flandre,  jusqu'à  Blanken- 
berg  ineiusivement,  sur  une  largeur  de 
côtesde  deux  lieues,  resteraient  au  roi, 
avec  icsùlles  de  Diedeulioven  ,deJ>la- 
imir  et  d^Ostende;  tandis  que  les  étais 
obtiendraient  les  places  de  Dammeet 
de  Ilulst,  de  même  *jue  le  pays  de 
Waes,  et  les  forteresses  de  Bréda,  de 
Gelder  et  de  Stevenswaard. 

Au  mois  de  juin,  le  roi  de  France 
envoya  à  Bruxelles  déclarer  la  guerre 
aux  Espagnols,  après  avoir  lanœ  dans 
les  provinces  beiges  une  armée dequa* 
rante  niille  hommes,  «Jousiesoni  resdes 
mareciiaux  de  Uiàtillon  et  jde  Brézé. 


qui  pénétrèrent  dans  le  pays  de  Liège, 
où  ils  se  réunirent,  à  Ucersen  près  de 
Maestrieht,  h  Tarmée  de  Frédéric* 
Henri ,  pour  agir  contre  rennemi  com- 
mun. On  enleva  sans  peme  Arscbo( 
et  Diest;  mais  malheureusement  la  pre- 
mière ville  brabançonne  qu'on  attaqua 
de  vive  force,  Tirlemont,  opposa  une 
si  vive  résistance),  qu'il /ut  impossible 
delà  sauverdu massaeroet  du  pillage, 
quand  elle  tomba  nitr"  les  mains  des 
alliés.  Les  Brabançons  en  tureut  vive- 
ment irrités;  et  les  Français ,  au  lien 
d*approuvnr  le  plan  propose  pnr  le 
prince  d*Orange,  de  se  porter  rapi- 
dement sur  Bruxelles,  ayant  insisté 
pour  faire  d  abord  le  siège  de  Lou- 
vain,  tous  les  fruits  des  pr«'miers  suc- 
cès furent  perdus  par  cette  faute; 
ear  Picoolomini  secourut  aussitôt 
d'Allemagne  avec  un  corps  d'Impé- 
riaux, et  força  les  alliés  dt'  lever  lo 
siège  de  Louvain,  et  de  se  replier  sur 
Ruremonde.  En  ce  moment  le  cardf* 
nal  infant  résolut  de  prendre  l'offen- 
sive. Il  s'empara  par  trahison  du  fort 
de  Sèhenk ,  sur  le  bas  Rhin ,  que 
Frédéric-Henri  ne  lui  nrra  'lia 

§rand' peine  Tannée  suivante,  pen- 
ant  que  les  Espagnols  entraient 
dans  la  Picardie,  pour  former  te  siégt 
de  Corbî>. 

Dans  le  cours  de  1636  la  guerre  se 
ralentit  complètement  dans  les  Pro* 
vinces-Unies.  Mais  la  compagnie  des 
Indes  occidentales,  qui  avait  pris  à 
sa  solde  tout  ee  que  r Europe  possé- 
dait à  cette  époque  de  plus  hardis 
aventuriers,  poursuivait  ses  conquê- 
tes dans  le  Brésil,  et  s'entparait des 
capitaineries  dePernamboue,  dePa» 
raïba  et  de  Rio-Grande.  Ses  armes  ne 
triomphaient  pas  moins  sur  les  côtes 
d'Afrique,  où  elle  prit  Saint-Georges 
del  Mina  ,  lieu  fort  important  pour  le 
commerce  des  esclaves.  Cependant  ces 
succès  ne  rachetèrent  point  Tatteinto 
que  ralliance  avec  la  Praiiee  avait  re- 
nie  dans  la  malheureuse  campa- 
gne de  1636,  et  dont  les  Français  et 
lés  Hollandais  se  faisaient  mutuelle- 
ment le  reproche.  Cepoidant  l'intérêt 
des  deux  puissancfs  ne  tarda  pas  à 
lesrapprocner.  Les  Espagnols  avaient. 
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fa  »o.v.                          .      ,^  vemse,  mais  avant  les  electnrnts. 

I,a  campogae  de  l«87 ,  qui  araît   et  que  les  états  fféucraux  turent  aua- 

été  s.gnalee  par  une  partie  de  ces  dé-  lifiâdehautset  pui^nuàii^ 
^stres  avait  vu  le  prince  Frédéric.       Les  affaires  pT^"nt1^cë  p";t 
Henri  échooer  dans  aoe entreprise  sur    quand ,  le  cardinal  intant  ét^nt  n  ori 

Dunkerque,  mais  réparer  aussitôt  cet  le  9  novembre  1641    le  lii  pUnni 

pssession  était  U  une  iiaute  impor-  don  Juan  d'Autriche  du  cou  ver  m?' 

tance  stratégmue  pour  les  Provinces-  ment  .général  des  Pay^Bas^^^^^ 

Unies.  Cependant  un  nouveau  revprs  prince  avanï  dlffi^r L-ÎLÎ^L  * 

ne  tarda  p'as  à  atUiger  les  étaU  géné-  a'nsT  dr?f^Be&^>ad^ 

wuï.  Leur  armée  fit  unetentative  sur  nisiration  y  fut  e^nûe^  au  maVani  '  ^ 

oorté  Gueluues  avantAirM  mn>  imnL  lî    ^  monde  appelait  de  ses  vœux, 

se  découragèrent  point ,  et  un  é véne-  les  conVJr  J^r ri  ?t    1^  '  fJ^'^^  » 

ment  inattaidu  vCt  bientôt  relever  bru(i  s'Zh^ 

leurs  espérances.  La  Catalogne  s'était  païSe»  lÏÏli  J^^^^^^^  "  ' 

révoltée ,  et  le  Portugal  avaitsecoué  le  foro^t  iJ  taSn.  i?  1  ^ï^-!  '"^"'^ 

joug  de  l'Espagne.  C'en  était  assez  Lx  co,  fér.^f  .îïl.T^'^r  "^J^ 

p<Hir<|n*oii  rapïlt  avec  énergie  1»  2n      1^'^      ^"^."î^  f'^""»'» 

armesTn  Franî^  et  en  flMinn  îc  T  es  ÏÏL  Ll''*'^"  dehnitif,  pour  se  ména- 

Français  reconquirentsuccessiveuient  fnn  lîf.^!'*"''?  é^j^tîinis 

toiiulics  places  que  l'ennemi  leïr  icli  et  en  leJ.^      favorables.  En 

avait  enle ve^es ,  et  l'emparèrent  d'Ar-  trérînt  «L  f  '      Français  pene- 

Les  Provinces-Unies  tentèrent,  de  de,,v                P"^*  ^"^«"^^ 

teuredté,  line  entreprise  «uf  ènd!  ses  ,,  2 

der,maissansréussirà  emporter  cette  de  1»  fn^tl^     5'  i^®.  ''«"«^'•enia'tre 

g ace.  Leurs  succès  maritimes  avaient  u  ml^lîr!     ""J^''  H  ^^P'»^^.  *® 

é  infiniment  plus  heureux.  MarUn  sUy^di^oaniJ^!^^^^^ 

Tromp,  amiral  Se  la  flotte  des  éuts,  f  f^^llf  ""'^'?f  ^"9^^^^^^^  P«or 

après  Svoir,  a  plusieurs  repriseslTem-  «"«^^«"-^  «on  fils  unique  Guillaume. 

p^nois,  avait  rencontre,  ieJf  oetobre  n»  jusqu'au  moi&  de  «ovkmbrb  le&o 
to39,  une  grande  flotte,  commandée 

Sar  don  Antonio  de  Oquendo,  et  l'avait  Le  jeune  prince  d'Orange  avait 

wpersée ,  après  l'avoir  battue  à  ou-  l*esprit  ardemment  porté ''vers  la 

trance.  La  marche  prise  par  la  guene  guerre;  mais  les  négodations  pour  la 

Je  trente  ans  dans  le  cours  de  la  même  paix  se  continuaient  en  Westphalie 

produit  avec  une  célérité  qui  ne  lui  laissa 

lin  autre  avantage  pour  les  Provio-  pas  le  temps  de  prendre  les  armes. 
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Depuis  1647,  les  hoitilités  eesièmkt 

entièrement  dniu  les  Pavs-Bas  ;  et ,  dès 
la  fin  de  l'anDée  précénente,  tous  les 
article 'principaux  d  un  arrangement 
avaient  été  arrêtés  entre  l'Espagne  et 
lesétats  généraux.  11  ne  manquait  plus, 
pour  les  convertir  en  un  acte  formel, 

Ïue  raccord  de  TEspagne  et  de  ia 
'rance,  les  Provinces-Unies  ne  pou- 
vant, selon  les  traités  existfints,  con- 
clure, sans  le  consenteineuL  de  cette 
dernière,  aucune  paix  séparée  avec  les 
Esp  li^nols.  Cette  circonstance  Ot  re- 
tarder jusQues  au  30  janvier  1648  ia 
signature  de  la  paix.  Enfin,  elle  Ait 
signée  le  même  jour  par  le  comte 
de  Penarranda  et  Antoine  Brun  du 
côté  de  l'Espagne,  et  par  sept  d'en- 
tre les  huit  pleuipotentiaires  iiollan- 
dais ,  bien  que  la  France  diffc!  ji  tou- 
jours de  faire  connaître  sa  ré:>olutioa. 

Cet  acte  célèbre ,  qui  vînt  clore  une 
(guerre  dont  la  durée  avait  été  de  qun- 
tre-vin^s  ans ,  portait ,  dans  ses  arti- 
cleii  reUktifs  aux  Provinces-Unies ,  les 
stipulations  suivantes  :  «  Que  le  roi 
d'Espagne  reconnaissait  les  états  gé- 
néraux des  Pays-Bas-Unis  pour  li- 
bres et  souverains ,  sur  lesquels  ni  lui 
ni  ses  successeurs  n'auraient  jamais 
aunune  prétention  ;  que  les  sujets  et 
habitants  des  pays  respectifs  pour- 
ront fréquenter,  séjourner  et  com- 
mercer dans  îes  pays  l'un  de  l'autre, 
tant  par  mer  et  par  èau  que  par  terre; 
que  lanavigattoo  et  le  trafic  des  Indes 
orientales  et  occidentales  seraient 
maintenus  m  conformité  d^  octrois 
relatifs  a  cet  objet;  que  les  Espagnols 
borneraient  leur  navigation  aux  In- 
des orientales,  comme  aussi  les  Hol- 
Jandais  s'abstiendraient  de  fréquenter 
les  places  des  Espagnols  dans  les 
mêmes  contrées;  que,  quant  aux  In- 
des occidentales,  les  sujets  et  habi- 
tants des  dominations  respectives 
s'abstiendrdent  de  naviguer  dans 
les  lieux  garnis  de  forts,  loges  ou 
châteaux  possédés  par  l'autre  parti; 
que  la  fréquentation  et  le  commerce 
entre  les  sujets  respectifs  ne  pour- 
raient être  empêchés;  que  l'Escaut 
serait  tenu  fermé  du  côté  des  états; 
qa»  Iflt  nyets  et  habitants  des  pays 
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fespeetifr,  allant  dans  les  pays  l'un 
de  l'autre,  se  comporteraient  à  l'égard 

de  la  reli«îion  en  toute  modestie, 
sans  donner  aucun  scandale  de  parole 
ou  de  fait,  et  sans  proférer  aucun 
l)las[;h(Mne  ;  que  les  églises,  collèges, 
etc. ,  de  l'obéissance  du  roi ,  rentre- 
raient  dans  la  jouissance  de  leurs  biens 
situés  dans  la  domination  des  Pro- 
vinces-Unies; et,  enfin,  qu'on  ne 
pourrait  construire  aucun  nouveau 
fort  dans  les  Pays-Bas  ni  de  Tua 
ni  de  l'autre  côté ,  ni  creuser  aucun 
nouveau  canal  ou  fossé ,  par  lesquels 
on  pourrait  repousser  l'une  ou  l'autre 
partie.  » 

La  France  fut  excessivement  mé- 
contente de  cette  paix,  qui  néanmoins 
fut  bientôt  après  ratifiée  par  toutes  les 
provinces  de  l'Union  ,  à  l'exception  de 
celles  d'Utrecht  et  de  Zeelande,qui  n*0* 
sèrentd'abord  y  adhérer,  de  peurde  dé- 
plaire au  cabinet  français.  Cependant 
la  province  d'Utreeht  ne  tfird;»  pas  n  la 
signer  aussi ,  quand  ou  lui  eut  lait 
comprendre  que  les  négociateurs 
français  avaient  arbitrairement  voulu 
arrêter  la  conclusion  des  différends. 
La  Zéelande,  ne  pouvant  seule  conti- 
nuer les  hostilités  contre  l'Espagne, 
ratifia  à  son  tour  l'acte  de  Munster. 

La  paix  de  Westphalie  avait  non- 
seulement  assuré,  sous  le  rapport 
politique,  l'existence  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  mais  en- 
core elle  l'avait  posée  comme  un  doi 
membres  les  plus  importants  du  sys- 
tème politique  de  i'Êurope.  Maii^^e- 
nant  ce  petit  État,  composé  d'un  lam- 
beau déterre  et  de  quelques  lies  quUt 
fallait,  par  une  lutte  constante  contre 
l'Océan,  disputer  sans  cesse  aux  fiots, 
allait  devenir  une  des  puissances  les 
plus  redoutées  du  continent,  et  la  plus 
redoutée  qu'il  y  eût  sur  les  mers, dans 
le  cours  du  dix-septième  siècle,  fl 
allait  offrir  à  l^Europe  le  spectacle  le 
plus  prodigieux  de  la  force  et  de  la  ri- 
chesse, lancer  ses  flottes  vers  tous  les 
-points  de  la  terre,  faire  dominer  soa 
nom  sous  toutes  les  zones ,  battre 
l'Angleterre,  et  fatiguer  le  puissant 
colosse  que  Louis  XIV  avait  fait  do 
kl  France. 
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Le  traité  de  Munster  avait  Mé  Pap- 

pui  des  Hollandais  h  In  France;  mais 
ce  royaume  n'en  continua  pas  moins, 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  sa 

S aerre contre  l'Espagne,  tandis  que, 
e  son  côté,  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  occidentafes  continuait, 
dans  le  Brésil,  sa  lutte  avec  les  Por- 
Ingais. 

Cependant  une  difficulté  d'uneautre 
nature  éclata  bientôt  dans  les  Pro- 
vinees  elles-mêmes.  Depuis  que  la 
pnix  nvait  é!é  conclue  avec  rFsjvi^np, 
une  vive  mésintellii;ejice  s'était  élevée 
entre  le  prince  d'Orange  et  les  ftats 
généraux  d'une  part,  et  les  états  de 
Hollande  de  Faiitre  :  les  premiers 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  maintenir 
sur  pied  le  plus  grand  nombre  pos- 
si!) le  de  troupes  de  terre,  tandis 
que  les  seconds  voulaient  que  l'on  en 
congédiât  la  plus  grande  partie.  Ceux- 
là  se  fondaient  sur  la  quantité  prodi- 
gieuse de  fortprfs^''s.  o;i  il  lmj)ortait 
de  maintenir  des  garnisons  :  ceux-ci 
alléguaient  les  charges  considérables 
oui  pesaient  déjà  sur  le  pays,  et  qu'il 
était  urgent  de  diminuer.  Mais,  grâce 
à  des  concessions  mutuelles,  on  arriva 
enfln  à  réduire  toutes  les  ditUcultés  h  la 
question  de  savoir  s'il  fallait  conser- 
ver ou  licencier  vingt-neuf  compagnies 
de  fantassins  étrangers  que  la  provin- 
ce de  Hollande  avait  à  sa  charge,  et 
que  les  états  de  cette  province  ren- 
voyèrent en(jn,  de  leur  propre  chef, 
dans  le  cours  du  mois  de  mai  IGSO, 
^lAnd  ils  eurent  vu  que  les  négocia- 
tions ne  produisaient  aucun  résultat. 
Irrités  de  cetts  mesure,  les  états  gé- 
néraux rappelèrent  à  ces  troupes  le 
serment  qu'elles  leur  avaient  prêté, 
leur  ordonnèrent  de  rester  sous  les 
armes ,  et  conférèrent  le  5  juin,  avec 
te  consentement  des  provinces  d3 
2Îéelande,  de  Frise,  d'Over-Yssel 
et  de  Groningue,  au  prince  d'Orange 
la  mission  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  l'or- 
dre et  du  repos  public,  et  pour  ejn- 
pêcher  qu*il  n*y  pût  rien  être  fait  de 
contraire.  Investi  de  oe  mandat,  le 

J)riace  se  mit  alors  h  parcourir  toutes 
^es  Villes  de  Huliaude,  à  la  téte 


d*une  députation ,  afin  de  les  engager 

à  revenir  sur  la  décision  adoptée  par 
leurs  états.  Cette  mesure  cependant 
n'amena  aucun  résultat;  car  un  évé- 
nement tout  particulier  était  venu 
redoubler  rnnunosité  des  états  de 
Hollande.  L'amiral  J)e  Witt,  après 
avoir  conduit  au  Brésil  une  flotte,  était 
revenu  en  Europe  sans  en  avoir  reçu 
la  permission  du  conseil  de  la  compa- 
gnie des  Indes  occidentales;  et  le 
prince  d*Orange  Tavait  fait  jeter  en 
prison,  romtne  prévenu  d'in'^  iliordi- 
natîon.  Les  états  de  Hollande  décimè- 
rent la  Joridiction  des  états  généraux, 
et  demandèrent  que  l'accusé  fd  t  cité  de- 
vant  son  juL:e  légal ,  l'amirauté  de  la 
Meuse.  Le  prince  fut  forcé  d'y  consen- 
tir. Ainsi  allait  triompher  Topinion 
émise  par  IJarneveld,  que  la  souve- 
raineté ne  résidait  point  dans  les 
états  généraux ,  mais  qu'elle  apparte* 
nait  historiquement  et  légitimement 
aux  étals  des  provinces ,  quand  tout 
à  coup  Guillaume  11  recourut  à  une 
mesure  arbitraire.  Le  30  juillet,  il  fit 
saisir  et  conduire  prison/iiers  à  Loe- 
vtMiNtein  six  nieml)res  des  états  de 
Huiiande,  et  donna  a  Frédéric  de 
Nassau,  statbouder  de  Frise,  l'ordre 
de  surprendre  et  d'occuper  milUaire- 
ment  Amsterdam ,  uui  était  le  siège 

Eriueipal  de  ropposîtion.  Mats  le  bon- 
eur  voulut  que  la  ville  se  mft  à  temps 
en  état  de  détense  ;  de  sorte  que  Fré- 
déric de  Nassau  ne  put  exécuter  les 
ordres  qu*il  avait  reçus.  Guillaume  II , 
irrité  de  voir  son  projet  échouer,  ac- 
courut aussitôt  lui-même  de  la  Haye; 
mais  il  ne  réussit  pas  davantage,  les  gens 
d*  Ams  terda  m  a  va  n  t  co  m  inen  cé  à  mettre 
sous  l'eau  les  abords  de  la  ville.  Force 
lui  fut  donc  d'accepter  la  médiation 
que  lui  offrirent  les  états  générant; 
et  il  retira  ses  troupes,  après  qu'Ams- 
terdam ,  pour  ne  pas  se  voir  exposé  à 
un  blocus ,  eut  consenti  au  maintien 
des  troupes  étrangères,  et  à  exclure  à 
perpétuité  du  magistrat  les  frères  Bik- 
ker,  qui  s'étaient  montrés  le  plus  Of- 
posés  aux  projets  du  prince. 

Dèscemomeatil  fut  redonna  quels 
droit  de  renvoyer  les  troupes  ou  de  les 
tenir  sous  les  drapeaux  appartenait  aux 


Digitized  by  Google 


BELGIQUE  BT  HOLLAtCDE 


4Mt$  généraux;  «ttepiriiies  d*OrangB 
iongea  à  recommencer  la  guerre  avec 
la  France  contre  les  Pays-Bas  espa- 
Ifnols ,  et  à  s'emparer  du  port  d'An- 
vers, probablement  dans  ie  but  de  se 
venger  d'Amsterdam.  Mais  W  tomba 
subitement  nicilade,  et  mourut  je  6 
novembre  1650,  âgé  de  vingt-cinq 
ans  à  peine.  II  était  mort  depuis  huit 
jourSt  quand  sa  veuve  mit  nu  monde 
un  lils,  qui  re^at  ie  nom  de  (iuiiiaume- 
Henri. 

1074*  - 

La  mort  du  prince  fiuillaume  II 
anéantit  d'un  seul  coup  tous  les  sue» 
cès  que  le  parti  opposé  à  la  souverai- 
neté dei  états  oea  provfnees  avait 
obtenus;  caril  ne  se  trouvait  personne 
que  Ton  pût  revêtir  de  la  dignité  de 
fftathottder  général.  Exeepté  la  Frise 
et  Groningue,  qui  se  déclarèrent 
pour  Gi!îllauin(*-Frédéric  de  JNassaû  , 
stalliuudtir  de  t  rise,  aucune  des  cinq 
autres  provinces  ne  venlaitdeceprfnee. 
Efies  vocifjient  braucoup  tiii-ins  encore 
d'jin  iioanne  qui  n'eilt  pas  elé  du  sang 
des  Nassau.  Puis  d*ailleurs  les  tendan- 
ces arbitraires  que  le  dernier  stjt- 
houder  général  avait  montrées  dans 
sa  conduite  avalent  excite  de  grandes 
craintes  dans  Tesprit  de  tous  ceux 
qui  étaient  attachés  à  rîn.stittition 
républicaine.  Voyant  l'occasion  favo- 
rable, les  états  de  Hollande  résolurent 
de  donner  à  la  république  une  forme 
nouvelle.  Avant  même  queOuilInume- 
Henri  fftt  né,  c'est-à-dire  le  V2  novem- 
bre tSSO,  ils  proposèrent  uneassemblée' 
générale  de  toutes  les  provinces ,  aGn 
d'ordonner  ce  que  ?ps  rirrnnstanrps 
commandaient.  La  Zeciaiide  aboiiL  iu 
titre  et  la  dignité  de  premier  noble  t 
dont  1p<;  princes  d'Orange  avaient  été 
inve&tis  jusqu'alors.  Partout  les  états 
provinciaux  s'emparèrent  de  la  colla- 
tion des  charges  militaires,  et  de  toute 
rautorité  que  les  stathouders  généraux 
avaient  exercé.  Et  enfin  les  villes 
se  choisirent  librement  leurs  magis- 
trats ,  sans  sMnquiéter  d'aucune  in- 
fluence supérieure  :i  pllps-mèiiies. 

L'assemblée  générale  de^  ciab  pro- 


▼inciaui  du  pays ,  provoquée  par  les 

états  de  liollan  li\  s  ouvrit  le  18  jan- 
vier !65ï.  L'Union  d'Utrecht  accor- 
dait au  statliuuder  générai  le  droit  de 
décider  dans  certains  diCGérends  en- 
tre les  proviril  es.  La  Frise  et  Gronin- 
gue  se  ioudereni  principalement  sur 
ce  point,  pour  démontrer  la  nécessité 
d'un  stalliouder  général ,  afin  de  parve- 
nir ninsi  a  luire  nommer  le  leur.  Mais 
les  autres  provinces  persistèrent  dans 
leur  résolution  de  ne  plus  vouloir  un 
dignitaire  de  cette  nature,  q[ii  effa- 
rouchait leur  souveraineté;  et  elles 
émNrMt  ravisque  les  difficultés  prévues 

f»arlUnion  d'Utrecht  pourraient  fad- 
ement  s'aplanir  par  d  autres  moyens. 
On  abolit  aussi  la  dignité  de  capitaine 
générai ,  et ,  après  de  longues  discus- 
sions élevées  à  ce  sujet ,  l'armée  fut 
placée  directement  sous  i'auttfrité  des 
états  généraux.  Toutefois  les  états  pro- 
vinciaux se  réservèrent,  relativement 
à  l'emploi  et  au  déplacement  des  trou- 
pes dans  leurs  provinces  respectives, 
des  droits  importants;  et  même  on  ad- 
mit que  les  troupes  devaient  aussi  leur 
prêter  serment.  Mais  on  ne  se  borna 
pas  à  stipuler  ces  mesures  gouverne- 
mentales :  on  se  vit  aussi  foreé  d'en 
arrêter  contre  les  catholiques,  parce 

Sue  le  prince  d'Orange,  au  moment  où 
se  trouvait  en  querelle  avec  la  Hol- 
lande au  sujet  du  lirpnripjnent  de$ 
troupes,  avait  fait  circuler  parmi  le 
peuple  le  bruit  que  les  états  étaient 
d'une  grande  tiédeur  en  maliàre  reli- 
gieuse. Les  décisions  du  synode  de 
Dordrecht  turent  donc  complètement 
confirmées.  Enfin,  les  resdutiong 
adoptées  par  les  états  généraux  l'année 
précédpntf,  [tour  favoriser  les  inten- 
liuns  du  unuce  d'Urange  contre  lu 
Hollande, Turent  annulées;  et  Tenti)^ 
prise  tentée  contre  Amsterdam  par 
Guillaume  II  fut  déclarée  un  açte  at- 
tentatoire à  la  liberté  et  à  la  souverai- 
neté de  la  province.  Cette  assemblée 
fut  solennellement  close  le  21  août. 

Au  dehors ,  la  mésintelligence  qui 
était  survenue  en  entre  les  Pro- 
vinces-Unies  et  la  France  au  sujet  du 
ti  aiie  de  Westphalic,  et  de  la  signa» 
tuic  doauée  à  cet  acte  par  les  pléni- 
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potentiaires  hollandaHt  tans  égard 

Sour  le  cabinet  âc  Paris,  continuait 
régner  entre  ces  doix.  puissances. 
liBs  corsaires  français  enlevaient  les 

bâtiments  de  commerce  des  Provin- 
ces, qui  faisaient  route  pour  l'Espa- 
gne. Les  produits  des  fabriques  hol- 
landaises étaient  prohibés  en  France; 
et,  par  contre ,  l'ambassadeur  fran- 
çais était  iraiié  à  la  Haye  avec  si 
peu  d'égards,  qu'on  pourrait  presque 
dire  que  c'était  du  mépris. 

Depuis  la  mort  de  Guillaume  lî, 
Jes  Proviiicfft-Uiiiesse  trouvaient  dans 
les  meilleurs  termes  avec  la  nouvelle 
républiqu  '.  d'Angleterre.  Au  mois  de 
u.ars  Itiâl, deux aml>assadeurs  du  par- 
iement  arrivèrent  à  la  Haye,  et  proposè- 
rent une  union  si  intime  entre  les  deux 
pays,  que  non  seulement  les  Hollan- 
dais devaient  épouser  toute  Tanimosité 
du  parlement  contre  la  famille  des 
Stuarts,  mais  encore  qtif  c-ttc  alliance 
devait  pouvoir  être  considérée,  en  An- 
gleterre, comme  le  premier  pas  d*ane 
union  politique  complète  des  deux  ré- 
publiques. Le  30  Juin  1651,  ces  messa- 
gers  prirent  congé  des  états  généraux, 
sansavoir  atteint  le  butite  leur  mission; 
et  les  principes  d'une  inimitié  réelle 
avec  l'Angleterre  commencèrent  à  se 
manifester.  Le  mécontentement  au- 
quel donna  lieu  la  résistance  opposée 
aux  plans  du  parlement  produisit  en 
grande  partie  racle  de  navigation  du 
9  octobre ,  qui  apporta  tant  de  dom- 
mases  au  commerce  de  la  Hollande 
et  de  la  Zélande  avec  le  royaume 
britannique,  et  qui  anéantit  compté- 
tement  le  riche  trafic  que  la  péehe 
hollandaise  faisait  avec  les  Angiais. 
tTneambassade  extraordinaire  envoyée 
en  An-ïîeterre  ne  parvint  ni  à  faire 
rapporter  ni  à  faire  ad.)ucir  la  ri- 
gueur de  cet  acte.  Aussi  l'irritation  ne 
tarda  pas  à  devenir  telle,  que,  le  29 
mai  i652,  l'amiral  anglais  Robert 
Blake  avec  cinquante  navires ,  et  le 
lieutenant  amiral  hollandais  Martin 
Tromp  avec  quarante-deux  bâtiments, 
8*étant  rencontrés  dans  les  eaux  de 
Douvres,  en  vinrent  aux  mains  pour 
la  simple  formalité  d'un  salut,  et  se  11* 
Tcèreat  un  véritable  combatnaval.  Les 


ambassadeurs  hollandais  en  Angleterm 

furent  insultés  par  le  peuple,  aussi- 
tôt que  la  nouvelle  de  cet  engagement 
se  fut  répandue  :  on  n'accepta  rien  de 
ce  qu'ils  purent  dire  pour  la  justifica- 
tion de  l'umiral  hollandais  ;  et  quand 
ils  partirent  de  Londres,  le  10  juillet, 
la  guerre  était  décidée. 

CefjendantTromp  n'avnit  pas  été  re- 
garde par  les  états  généraux  comme 
entièrement  à  l*abri  du  soupçon  d'a- 
voir amené  le  combat  près  de  Douvres, 
par  haine  contre  les  Anglais.  On  le  dé- 
pouilla donc  du  commandement  su- 

Eréme  de  la  flotte  des  Provinces- 
fnies,  et  il  fut  remplacé  par  Cnrne- 
liszoon  DeWitt.  Une  seconde  (lotte 
fîit  placée  sous  les  ordres  de  Michel 
Adnaanszoon  de  Ruyter,  qui  battit, 
le  26  août,  l'amiral  anglais  Ascue  près 
de   Piyutouth,  et  se  joignit  a  Ue 
Witt.  Les  deui  flottes  réunies  atta- 
quèrent de  nouveau ,  le  8  octobre  ,  les 
artiiraux  Blake  et  Ascue  près  des  cotes 
de  Flandre.  Pendant  le  reste  de  cette 
année,  et  pendant  toute  l'année  sui- 
vante ,  il  ne  se  passa  pas  de  mois  sans 
que  les  navires  des  deux  républiques 
se  heurtassent  sur  la  mer.  Le  vtee- 
amiral  Tromp  fut  tué  dans  une  de  ces 
sanglantes  rencontres,  le  10  août  16à3, 
à  la  hauteur  de  Schevmingue. 

Si  de  glorieux  combats  s'étaient  li- 
vres pendant  ce  temps,  à  plus  d'une 
reprise  aussi  de  grands  revers  avaient 
affligé  la  marine  des  Provinces-Uni^. 
Mais,  plus  encore  que  les  batailles 
perdues,  les  pertes  essuyées  par  le 
co  m  me  rce  devenaient diaque  J  o  u r  pl us 
sensibles;  caries  corsaires  an|y;lais  in- 
festaient presque  toutes  les  eaux  de 
la  mer  du  Ifora,  barraient  le  passage 
de  la  Manche,  empècliaient  la  pécne 
de  la  baleine,  et  portaient  des  coups 
funestes  aux  relations  avec  la  Balti- 
que. Amsterdam ,  selon  quelques  his- 
toriens, en  souffrait  tcHement, qu'il  s'y 
trouva  bientôt  quinze  cents  a  deux 
mille  maisons  vides.  Aussi  le  désir 
de  faire  la  paix  devenait  chaque  jour 

f>lus  j^énéral;  les  ressources  (TaU- 
eurs  s'épuisaient,  et  ne  permettaient 
plus  de  continuer  la  guerre. 
Giomwell,     dans  ces  entrefiBdtas, 
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s'était  rendu  maître  de  toute  l'autorité 
en  Angleterre,  ne  désirait  pas  moins  vi- 
vement  conclure  la  paix  avec  les  Pro* 
vinces-Unies.  Mois,  cette  fois  encore, 
les  Ëlollaadais  repoussèrent  la  propo- 
sition d'une  union  complète  des  deux 
rrpiiblinues.  Ils  eurent  l'adresse  de 
traîner  les  négociations  en  longueur, 
et  s'appliquèrent  surtout  à  couvrir  la 
Êtiblesse  momentanée  où  ia  dernière 
campagne  maritime  venait  de  les  met- 
tre >  en  tonnant  des  aliiauces  avec 
d^autres  puissances.  lis  firent  crain- 
dre de  nouveau  à  Cromweil  un  rap- 
prochement plus  intime  de  la  France, 
et  conclurent  avec  le  Danemark  un 
traité  par  lequel  ce  royaume  s'enga- 
geait à  défendre  le  Sund  b.  tons  les 
navires  anglais,  et  à  teuir  eu  nier,  de- 
pois  le  11  avril  jusqu'au  11  novemp 
Dre,  vingt  vaisseaux  de  guene,  pOOT 
exécuter  cet  engagement. 

Les  retards  continuels  apportés 
aux  négociations  avec  l'Angleterre, 
et  les  détni!^  qui  avaient  transpiré  sur 
les  propositions  qui  en  taisaient  i'ot>- 
jet,  produisirent  bientôt  un  certain 
mécontentement  parmi  la  population 
des  provinces  de  Hollande  et  de  Zée* 
lande,  dont  le  commerce  d'ailleurs  se 
trouvait  dans  un  incroyable  état  de 
souffrance.  Le  peuple  ét.'iit  toujours 
singulièrement  porté  pour  la  famille 
d*Orange,etil commença  à  soupçonner 
des  idôr's  de  trahison  dans  les  chefs  de 
la  république,  opposés  aux  princes  de 
cette  maison.  Dès  Tan  1652  il  y  avait 
eu  en  Hollande  des  mouvements,  oîi 
s'était  manifesté  le  vœu  populaire  de 
voir  le  jeune  prince  d'Orauge  appelé  à 
la  dignité  de  stathouder  général.  Les 
ministres  protestants  parlaient  en  fa- 
veur de  Guillaume-Henri  du  haut  de 
leurs  chaires  ;  et  enfin  les  états  de  Zée* 
lande  prirent  l'initiative,  en  proposant 
que  le  j^'n^!e[>^incefût  nomme  capitaine 
et  amiral  général  des  forces  de  terre 
et  de  mer  de  la  république,  et  que  le 
comte  G uillaumede  Nassau, stathouder 
de  Frise,  fût  appelé  à  l'administration 

f provisoire  du  pays.  La  ville  de  Haar- 
em  en  Hollande  se  prononça  dans 
le  même  sens.  Bientôt  on  ne  vit  flot- 
ter partout  que  des  rubans  et  des  dra- 
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peaux  oranges;  et  le  parti  qui  tenait 
les  rênes  du  gouvernement  ne  tarda 
pas  à  se  troover  dans  la  position  la 

plus  difficile. 

En  ce  moment  critique  le  jeune 
pensionnaire  de  Hollande ,  Jean  De 
Witt,  déploya  la  plus  grande  éner- 
gie, et  se  conduisit  avec  la  plus  haute 
iatelligeuce.  Il  obtint  le  retrait  de  la 
proposition  émise  par  la  ville  de  Haar- 
lem  ,  étouffa  heureusement  les  tumul- 
tes suscités  en  Hollande,  provoqua 
dans  rassemblée  des  états  de  cettA 
province  une  protestation  énergique 
contre  la  résolution  des  Zéelandais, 
et  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Il  fallait  nécessairement  qu'on  eût  ob* 
tenu  ce  point,  pour  aue l'on  pût  son- 
ger a  conclure  enfin  fa  paix  avec  l'An- 
gleterre ;  car  Cromweil  exigeait  que 
les  états  généraux  et  les  états  provin- 
ciaux des  Pays-Bas  s'engageassent  à 
ne  pas  nonutier  à  la  dignité  de  ca- 
pitaine, d'amiral  ou  de  stathouder 
général  ,  Ip  prince  d'Orange,  si  étroi- 
tement uni  à  ia  maison  de  Stuart 
par  le  mariage  de  Gaillaume  II  avec 
Marie  d'Angleterre,  lîlle  du  roi  Chai'- 
ies  1.  Cette  exigence,  k  Texécutioa  de 
laquelle  la  dignité  des  états  généraux 
ne  pouvait  se  soumettre,  fut  modifiée 

S lus  tard  ,  Cromweil  s'étant  contenté 
'une  simple  promesse  des  états  de 
Hollande,  que  De  Witt  obtint  sans 
peine.  Ce  résultat  atteint  innlLré  les 

Érotestations  de  la  Frise  et  de  ia  Zée- 
inde ,  la  paix  fiit  enfin  condae  le  16 
avril  1654. 

Dès  ce  moment,  le  coinmerce  des 
Provinces-  Unies  recommença  à  fleurir 
avec  un  nouvel  éclat;  et,  grâce  à  ce 
retour  de  prospérité,  les  dissensions 
populaires  ne  tardèrent  pas  à  se  cal- 
mer. 

Pendant  que  ees  débats  intérieurs 
s'étaient  élevés ,  les  eoliecs  reçus 
*  par  la  compagnie  des  Jndes  occiden- 
tales ,  dans  s^  entreprises  contre  le 
Brésil,  avaient  été  lar^rr^ment répaiéi 
dans  les  Indes  orientales.  En  16S1 , 
elle  avait  colonisé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  En  1656,  elle  s'empara  de 
Ceylan,qui  était  l'établissement  prin- 
cipal des  P^rtuga^ç  dans  l'Orieatt  ^9- 
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165T ,  elle  prit  Tutocorin  ;  et,  l'année 
suivante,  elle  conquit  Jatïanapat- 
nain ,  Mégapatnaiii,  etTHe  des  Perles , 
Manaar. 

Toutes  ces  expéditions  n'avaient 
été  faites  Qu'au  nom  <ies  compagnies, 
■ans  nue  la  république  elle>inéiiie  te 
considéri\tcommeétanten  guerre  avec 
le  Portugal.  Toutefois  elle  se  montra 
disposée  d*entrer  en  aceommodement 
avec  ce  royaume,  et  flt  faire  des  ou- 
vertures, par  l'ambassadeur  français , 
à  la  cour  de  Lisbonne.  Mais  cette 
propoirition  ii*ayant  amené  aucun  ré- 
sultat, on  envoya  une  flotte  sur  les  cô- 
tes portugaises,  qui  les  tint  bloquées 

rendant  quelque  temps.  Enfin,  en 
661 ,  De  Witt  et  les  provinces  de 
Hollande  et  de  Frise  s'étant  pronon- 
cées pour  la  paix,  la  Zéelaqiie ,  Utrecht 
et  la  Gueidre  y  consentirent,  et  elle  fut 
tignée  le  6  août. 
Pendant  que  les  armes  des  compa- 

gnies  étaientainsf  ooeupéesdansles  In* 
es,  et  que  la  république  concluait  un 
traité  avec  le  Portutïnl  ,  il  s'était  élevé 
entre  elle  et  la  France  une  grave  mésin- 
telligence ,  à  cause  des  courses  que  les 
corsaires  français  faisaient  sans  relA- 
cbe,  non-seulemei^t  contre  les  bâti- 
ments espai^nols ,  mais  encore  contre 
les  navires  hollandais ,  qui  trafiquaient 
avec  l'Espasîne.  Les  étals  izéncrnux, 
fatigués  enlin  de  cet  état  de  choses, 
cèargèrentramiraldeRuyter  d'agir  en 
représailles.  Celle  nouveili' fut  à  peine 
connue ,  que  l'embargo  fut  mis  dans 
tous  les  ports  de  Franco  sur  les  vais- 
seaux des  Provinces-Unies  qui  s*y trou- 
vaient Cette  mesure  en  lit  prendre 
une  autre  dans  les  Pays-Bas,  où  les 
états  de  Hollande  obtinrent  des  étais 

{généraux  que,  jusqu^au  moment  où 
eurs  navires  auraient  été  relâchés ,  on 
prohibât  toutes  les  marchandises  fran* 
çaises,  et  qu'on  ne  restituât  aucun  des 
Bâtiments  corsaires  qui  auraient  été 

S ris.  La  France  consentit  enfin  à  faire 
roit  aux  réclamations  des  Provins 
(Bés.  Toutefois ,  la  bonne  intelligence 

te  se  icLablit  point  entre  les  deux 
itats;  et,  après  que  la  paix  des  Pyré- 
nées eut  mis  Louis  XIV  en  posses- 
èkmd'Arrasetd'ime  partie  derArtois, 


de  Gravelines,  de  Bourbourg  el 
Saint-Venant,  dans  la  Flandre;  de  Lan- 
drecies,  du  Quesnoy  ,  d*Avesnes,  de 
Marienbourg  et  de  Philippeville,  dans 
leHainatit;  enfin,  de  Thionville  ,  de 
Montmédy  et  de  Danipviliiers,  dans 
le  Luxembourg,  rin(|tii étude  que  la 
rôpubliqiieconcutdu  coté  de  la  France 
ne  pouvait  tenure  à  ramener  la  boiuie 
harmonie  entre  ces  pays. 

D'un  autre  côté,  les  rapports  de  I9 
jeune  république  avec  les  puissances 
du  Non!  marchaient  de  comolication 
en  complication.  La  guerre  de  trente 
nns  avait  donné  à  la  Suède  une  haute 
importance  dans  la  balance  politique 
de  PEurope:  et  ce  royaume,  dans 
la  conscience  de  sa  valeur,  tenait  sur 
pied  une  force  armée,  avec  laquelle  il 
comptait  fonder  une  puissance  plus 
grande  encore.  Une  série  de  tentatives 
de  conqu('tPS  dut  nécessairement  ré- 
sulter de  celte  tendance,  qui  inquiétait 
vivement  les Provinees-Unies,  Jusqu'à 
ce  que,  heureusement  pour  elles ,  les 
entreprises  hasardeuses  de  Charles  XII 
ayant  échoué,  la  Suède  revint  à  son 
premier  point  de  départ.  Les  attaques 
dirigées  par  le  roi  Cliarles  Gustave  sur 
Brème  inquiétèrent  beaucoup  uioias 
la  rc|)uljlique  hollandaise  que  celles 
que  ce  prince  entreprit  contre  la  Polo- 
gne. Pour  cette  guerre,  les  Suédois 
trouvèrent  un  allié  dans  Téiecteur  de 
Brandebourg ,  qui ,  naguère  si  étroi- 
tement uni  à  la  cause  des  Provinces- 
Unies,  se  jeta  ici  dans  une  tout  autre  li- 
gne, parce  qu'il  était  de  son  intérêt  d'af- 
franchir II*  duché  de  Prusse  delà  suze- 
raineté de  la  Pologne.  Si  leroyaumede 
Pologne  succombait  sous  les  Suédois, 
ceux-ci  devaient  nécessairement  éten- 
dre leurs  conquêtes  le  long  de  tout 
le  littoral  de  la  Baltique,  et  mettre 
entièrement  sous  leur  dépendance  une 
des  principalesdirections  du  commerce 
hollandais.  Les  années  1655  et  1656 
soumirent  à  Charles-Gustave  la  Po- 
logne presque  tout  entière.  Les  crain- 
tes de  la  république  commencèrent 
ainsi  à  se  réaliser.  Aussi,  elle  se  hâta 
d'envoyer  dans  la  Baltique  une  flotte, 
commandée    par  l'amiral  Jean  de 
Wasseaaar,alinde  protéger  Dantzig 
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éontre  les  Suédois,  et  de  jeter  dans 
4tetta  place  une  garnison  de  quinze 

cents  nommes.  On  fut  un  moment 
près  de  rétablir  la  paix,  quand  tout 
a  coup,  en  lG57,leroi  Frédéric  de 
Danemark  commença  les  hostilités 
contre  la  Suède,  qui  se  trouvait  aussi 
^  guerre  avec  la  Russie.  Les  états 
généraux  rompirent  aussitôt  les  n^o- 
ciations  déjà  entamées,  appuyèrent 
de  leurs  troupes  et  de  leur  Hotte  leur 
allié  le  roi  de  Danemark,  et  empê- 
chèrent ainsi  les  Suédote  do  s'emparer 
du  Sund. 

Sur  ces  entrefaites  Cromwell  étant 
mort,  et  son  fils  Richard  Tayant  ren- 
placé  à  la  téte  de  la  république  an- 
glaise, les  états  des  Provinces-Unies 
conclurent  avec  l'Anuieterre  et  la 
France  un  traité,  dans  Te  but  de  paci- 
fier le  nord  de  rKurope.  Ils  envoyè- 
rent ensuite  des  ambassadeurs  en 
Suéde  et  en  Danemark,  pour  fairo 
connaître  leurs  intentions  à  ces  royau- 
mes: et  l'amiral  de  Ruyter  reçut  l'or- 
dre ne  se  rendre  dans  la  Baltique  avec 
8oixaQto-diK  vaisseaux  de  guerre,  pour 
appuyer  les  démarches  de  la  double 
ambassade ,  dont  la  mission  était  de 
Bommor,  au  nom  de  la  république 
d'Angleterre  et  de  celle  des  Provin- 
ces-Unies, les  deux  parties  belligéran- 
tes de  déposer  les  armes,  si  elles  ne 
voula  ient  s*y  voir  réduites  par  la  force. 
Les  deux  rois  reçurent  très-mal  cette 
intervention  armée.  Cependant  Fré- 
déric de  Danemark  se  soumit,  et  re- 
trouva dans  les  Hollandais  ses  bons 
alliés  de  la  veille.  Charles-Gustave  se 
refusa  à  la  sommation  qui  lui  fut  faite, 
et  il  sucQomba  en  I6ô9  sous  les  armes 
danoises,  auxquelles  s'ét;iient  jointes 
les  troupes  auxiliaires  de  Pologne  et 
celles  de  raeeteur  deBrandebourg,  dé- 
serteur de  la  cause  du  roi  de  Suède. 
Ce  prince  étant  mort  en  1660  ,  la  ré- 

Î;ence,  qui  lui  succéda,  fit  la  paix  avec 
a  Pologne  et  avec  le  Danemark. 
Les  Provinces-Unies  y  entrèrent  en 
ratifiant  Le  traité  d'£lbing,  qu'elles 
avaient  été  sur  le  pdnt  de  signer 
en  1G57,  au  moment  où  Frédéric  de 
Danemark  était  brusquement  venu 
rompre  les  négociatiou;>. 


Ces  graves  occupations  militaires 
à  rexterleur  D*avaieot  pas  tenu  la 
république  en  repos  au  dedans.  Bien 
qu'en  Hollande  le  parti  anti-orangiste 
se  fût  énergiquenient  maintenu  au 
pouvoir,  sous  la  direction  du  grand 
pensionnaire  De  Witt,  et  que  même 
il  partit  avoir  rallié  le  stathouder  de 
Fïise,  le  parti  opposé  avait  cependant 
tenu  en  haleine  le  mécontentement 
populaire  dans  les  autres  provinces; 
et,  plus  d'une  fois,  des  troubles  assez 
sérieux  en  étaient  résultés.  De  Witt 
avait,  d'une  main  ferme  et  vigoureuse, 
contenu  les  partisans  du  nrince  d'O- 
rani^e.  Cependant  il  se  reiâcha  de  sa 
sévérité  lorsque  les  Stuarts  furent 
rentrés  en  Angleterre ,  tandis  que  les 
étatsde  Hollande  anéantirent,  en  1060, 
l'acte  qui  contenait  la  promesse,  faite 
à  Cromwell,  d'exclure  la  famille  d'O- 
range du  stathoudérat ,  et  se  chargé- 
rent  du  soin  de  Téducatlon  du  Jeune 
prince,  afin  de  le  préparer  aux  hautes 
dignités  que  ses  ancêtres  avaient  oc- 
cupées. Mais ,  pendant  que  le  parti  à 
la  téte  duquel  se  trouvait  le  grand 
pensionnaire  cédait  ainsi  en  apparence 
a  l'influence  du  cabiuet  anglais,  il 
cherchait  sous  main  à  renouer  avec 
la  France,  dans  le  but  de  se  faire  de 
cette  puissance  un  appui  contre  l'in- 
térêt de  TAngleterre;  et  un  traité 
fut  en  efïet  conclu  avec  Louis  XIV 
le  27  avril  1662.  Mais  les  partisans 
du  prince  d'Orange,  pour  contreba- 
lancer l'avantage  de  position  que 
leurs  adversaires  s'étaient  ainsi  procu- 
ré, insistèrent  aussitôt  pour  qu'on 
traltflt  également  avec  1* Angleterre: 
et  une  alliance  avec  le  roi  Charles  II 
fut  signée  le  14  septembre  de  la  même 
année. 

Tandis  que  les  afhires  prenaient 

cette  marche  en  Europe,  la  compagnie 
des  Indes  orientales  continuait  le 
cours  de  ses  conquêtes.  En  1660 ,  elle 
avança  rapidement  dans  ille  Célèbea, 
noua  avec  la  dynastie  mantchoue , 
eu  Chine,  des  relations  favorables  au 
commerce  bollandate,  et  signa  un 
traité  non  moins  avantajïcux  avec 
la  Perse.  En  1662,  le  pavillon  de  la 
république  parut  devant  les  £tats 
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barbaresques ,  sous  les  ordres  de 
Ruyter,  et  en  1664  sous  le  coininan- 
deineut  de  Corneille  Tromp,  pour 
faire  respecter  les  couleurs  des  Pro> 
viiices  -  Unies.  Lors(ju*on  eut  fini 
avec  les  pirater  atricaïus ,  on  eut  à 
8*occuper  des  Anglais,  qui  s'étaient , 
niali^re  la  yinx  récemment  conclue, 
rendus  maîtres  des  établissements 
formés  par  les  iiullaudais  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique*  Celte  con- 
quête avait  été  faite  {>our  une  cora- 

Sagnie  commerciale  anglaise  par  Ko- 
ert  Holmes ,  cfui  en  1664  s'empara 
aussi  de  la  INouvelle-Hollande  en 
Amérique,  et  changea  le  nom  de  Nou- 
velle-Auisterdam  en  New-York.  La 
république  se  plaignit  vivement  de 
ces  agressions ,  qui  furent  présentées 
par  le  roi  Charles  II  comme  des  entre- 
prises particulières,  que  l'Angleterre 
désavouait  ;  mais  les  états  iiénéraux  ne 
se  contentèrent  point  de  ces  explica- 
tions. A  rini>ti;,'ation  de  De  VVitt,  ils 
envoyèrent  secrèteinent  une  flotte, 
sous  les  ordres  de  Kuy  ter,  pour  repren- 
dre les  possessions  africaines.  Déjaune 
jj;rande  partie  de  ces  établissements 
était  reconquise  ;  et  même  le  fort  de 
Cormantin  ,  que  les  Anglais  avaient 
construit,  était  tombé  au  pouvoir  de 
Rayter,  avant  qu'on  eût  reçu  en  Angle- 
terre la  nouveUt^  de  cette  expédition. 
Dès  ce  moment,  la  guerre  éclata  entre 
les  deux  pays  sur  toutes  les  mers. 
Les  Provinces-Unies  envoyèrent  aus- 
sitôt une  ambassade  à  Louis  XiV , 
pour  réclamer  son  appui ,  conformé» 
mentau  traité  d'alliance  qui  unissait 
les  deux  puissances.  Mais  ce  prince  pa- 
raissait déjà  disposé  à  rompre  le  traité, 
quand  on  lui  fit  comprendre  qu'en 
agissant  ainsi ,  il  fournirait  au  parti 
de  la  maison  d'Orange  l'occasion  de 
devenir  prépondérant  en  Hollande,  et 
qu'il  se  eréerait  lui-même  un  adver- 
saire trop  puissant  pour  ses  projets 
ultérieurs  sur  les  Pays-Bas  espagnols, 
en  préparait  une  union  inévitable 
entre  la  république  et  l'Angleterre. 
Dans  ces  circonstances,  Louis  cher- 
cha à  gagner  du  temps,  et  retint  pen- 
dant loi^mps  l'ambassadeur,  sans 
lui  douaer  une  réponse  Uécislve. 


Cependant  le  gouvernement  des 
Provinces-Unies  avait  commencé , 
le  26  janvier  1665 ,  par  prohiber,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  l'impor* 
tatioude  tout  objet  fabriqué  en  An- 
gleterre ;  et,  le  14  mars,  la  guerre 
lui  fut  formellement  déclarée  par  ce 
royaume.  Trois  mois  après ,  la  flotte 
hollandaise  commandée   par  Was- 
senaar,  et  la  flotte  anglaise  placée 
aous  les  ordres  du  duc  d'York ,  se 
rencontrèrent,  à  la  hauteur  de  Lestof. 
L'amiral  de  la  république  sauta  en 
Tair  avec  son  vaisseau,  et  tous  ses  bâ- 
timents firent  leur  retraite.  Ce  revers 
faillit  produire  une  explosion  popu- 
laire contre  le  parti  anti-orangiste, 
qui  tenait  toujours  le  gouvernement; 
mais  heureusement  Ruyter  revint, 
prit  le  poste  de  lieutenant  général 
amiral,  et  protégea  efficacement 
contre  les  croneurs  anglais  les  navi- 
res qui  revenaient  des  Indes.  La  for- 
tune des  armes  commençait  ainsi  à  &e 
rétablir,  et  bientôt  les  Provinces  firent 
une  alliance  avec  les  Danois  ,  qui  dé- 
clarèrent aussitôt  la  guerre  à  i  An- 
gleterre.   Cependant  rambassacfetir' 
anglais  n'avait  pas  pour  ce! rjuittc  les 
Pays-Bas  :  il  parcourait  les  provinces, 
relevant  partout  riDlluence  du  parti 
orangiste ,  et  promettant  que  le  roi 
son  maître  ferait  aussitôt  la  paix,  si 
l'on  rendait  au  princed  Orange  la  posi- 
tion que  ses  ancêtres  avaient  occupéa. 
Le  peuple  en  \  irtt  ninsi  à  croire  que 
le  parti  de  De  VVitt  était  l'unique 
cause  de  la  guerre;  et  toutes  les)>ro- 
vinces,  à  l'exception  dâ  celles  de 
Hollande  et  d'Utrecht ,  demandèrent 
que  le  jeune  prince  fût  nommé  capi- 
taine général. 

Tell  '  b  situation  dans  la- 
quelle De  Witt  trouva  le  pa/s .  lors- 
qu'il revint  de  l'expédition  oû  il  avait 
accompagné  de  Ruyter,  en  qualité  dA 
commissaire  des  états. 

D'un  autre  côté,  l'évéque  de 
Munster,  sollicité  par  rAngleterre, 
avait  commencé  1t  iiu* ne  coiUre  les 
Provinces-Unies,  sur  leurs  trontieres 
orientales.  Mais  Louis  XIV,  décidé 
enfin  à  soutenir  la  république ,  four- 
nit un  secours  qui  réduisit  aiséOMOt 
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au  rtpôê  ee  fiélat  i  que  rëîeeiwir  de 

Branaebourg  menaçait  d'ailleurs,  et 
auquel  les  Anglais' ne  fournissaient 
IMS  les  subsides  solennellement  pro- 
mis. 

Les  circonstances  commandaient 
certains  égards  pour  les  orangistes. 
Aussi  De  Witt ,  poar  leur  donner 
quelque  satisfaction  ,  proposa  qu'on 
adoptât  le  jeune  Guillaume-Henri 
nomme  ê»fànt  de  FÉtat,  sans  toa« 
tefois  lai  conférer  la  capitainerie  gé- 
nérale. Cette  proposition  fut  admise; 
et  tous  les  Anglais  qui  entouraient 
le  prince  furent  éloignés.  De  Witt 
chercha  en  même  temps,  mais  sans 
succès ,  à  fomenter  la  guerre  civile  en 
Angleterre  même. 

Ce  n'était  que  depuis  le  26  février 
1666  que  Louis  XIV  avait  déclaré  la 
guerre  aux  Anglais.  Il  ne  s'y  était  dé- 
teminé  aussi  tard  que  par  la  crainte 
de  voir  succomber  le  parti  de  De 
Witt  sous  les  accusations  et  sous  les 
attaques  des  orangistes.  Cependant 
son  intervention  dans  ce  grave  débat 
ne  fut  pas  d'abord  d'une  grande  ef- 
ficacité; ear,  pendant  le  cours  de 
Tété  suivant,  tout  le  poids  de  la  §;uerre 
pesa  exclusivement  sur  les  Provinces- 
Unies,  dont  la  flotte,  commandée 

Kr  de  Ruyter,  rencontra  le  11  juin 
I  «aisseaux  anglais  ,  sous  les  ordres 
de  Robert,  priaoe  palatin ,  et  du  géné- 
ral Bfonk ,  comte  d' Albemarle ,  et  lenr 
livnr  un  combat  naval  qui  dura  qua- 
tre jours  tout  entiers.  Les  Hollandais 
remportèrent  une  victoire  signalée. 
Une  seconde  rencontre  eut  lieu  le  4 
août.  L'amiral  Tromp  s'y  laissa 
tellement  emporter  par  son  audace, 
qu'il  fat  eoopé  avec  l'avant-garde 
qu'il  commandait ,  et  faillit  compro- 
mettre le  reste  de  la  flotte  ,  que  con- 
duisait Ruyter.  Cependant  celui-ci 
sasra  les  bâtiments  de  la  républi- 
que ;  mais  Tromp  perdit  sa  charge  , 
etixlès  lors  une  vive  inimitié  s'alluma 
«Dire  les  deux  amiraux. 

Ijoroi  d'Angleterre  vit  enfin  que  le 
but  dans  lequel  il  avait  entrepris  la 
guerre,  c'est-à-dire  l'élévation  du 
prince  d'Orange,  devenait duique  jour 
ploa  diflkite  a  atteindre  par  la  voie 


des  armes,  et  que  d'ailleurs  les  dépen- 
ses et  les  pertes  que  cette  guerre  en- 
traînait agissaient  d'une  manière  défa- 
vorable sur  Topinf on  pu  bl  i  que  en  An- 

gleterre.  De  leur  cÔté  les  Provinces- 
Unies,  qui  n'avaient  été  amenées  h  la 
lutte  que  forcément,  voyant  que  la  ville 
de  Brome,  dont  les  états  généraux 
avaient  pris  le  parti  contre  les  Sué-  » 
dois ,  était  entrée  en  uégociation  di- 
recte avee  ces  derniers ,  et  que  )a 
Suède  offrait,  à  son  tour  ,  de  servir 
d'intermédiaire  à  la  république  avec 
TAngleterre,  s'empressèrent  il  aci^ep- 
ter  cette  médiation.  M;iis  les  négocia-  ^ 
lions  ne  turent  entamées  qu'après  que 
Charles  11  eut  consenti  à  traiter  éga- 
lement avee  la  France  'et  le  Dane> 
mark ,  alliés  des  Provinc«s-Unies.  Au 
mois  de  mai  1667,  les  plénipotentiaires  ^ 
des  trois  puissances  se  réunirent  à 
Bréda ,  où  se  rendirent  bientôt  les  en- 
voyés d'Angleterre  et  de  Suède.  Les 
hostilités  n'avaient  pas  été  formelle- 
ment suspendues  sur  mer.  Aussi, 
pendant  que  l'on  négociait ,  l'amiral 
de  Ruyter  pénétra  dans  la  Tamise  ius- 
qu*à  Upnore,  et  brûla  on  prit  nuit 
vaisseaux  anglais.  Après  y  avoir 
exercé  d'autres  ravages  encore  ,  il 
bloqua  avec  sa  flotte  l'embouchure  du 
fleuve,  et  menaça  d'une  attaque  aussi 
inopinée  tous  les  ports  méridionaux 
de  l'ile  britannique.  Cette  expédition 
enleva  aux  négociations  toutes  les  dif- 
ficultés dont  elles  étaient  hérissées,  et 
la  paix  fut  signée  le  31  juillet.  La  co- 
lonie de  New- York  resta  aux  Anglais; 
et  les  Hollandais  conservèrent  l'île  de 
Pnlo  et  l'établissement  de  Surinam, 

Î|ue  le  Zéelandais  Krynssen  avait  en- 
evé  aux  Anglais  au  mois  de  février 

i)récédent;  en  outre,  le  commerce  de 
a  république  obtint  que  l'Angleterre 
ajouùt  à  son  acte  de  navigation  une 
stipulation  en  faveur  des  produits 
allemands  qui  entreraient  dans  les 
Pays-Bas  par  terre  ou  par  eau. 

L'influence  française,  à  laquelle  le 
parti  antî-orangiste  avait  dd  se  rési- 
gner, pour  se  mettre  en  mesure  de 
tenir  tête  aux  entreprises  de  l'Angle- 
terre en  faveur  de  la  maison  d'Oran- 
ge ,  était  un  fardeau  sous  lequel  il  M* 
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lait  maintenant  songer  à  ne  pas  suc- 
comber. Mais  la  république  fut  hrureu- 
sement  délivrée  de  toutes  craintes  de 
oecôté,  par  le  projet  qu'avait  conçu 
Louis  [  V  de  s*«iiiparar  desP«y»-Bas 
espagnols. 

Le  traité  des  Ffiénées  avait  aminé 
le  mariage  de  ce  prince  avec  l'infante 
Marie-Thérèse,  nlle  de  Philippe  IV, 
roi  <r£spagne.  Elle  obtint  une  dot 
de  cinq  cent  mille  éeiu  «  soui  la  eon- 
dition  qu'elle  renoncerait  à  tous  ses 
droits  a  la  succession  du  rovaume 
paternel.  Mats  après  la  mort  de  Phi- 
lippe, qui  laissa  le  pays  abandonné  à 
la  régence  d'une  femme,  Marie-Thé- 
rèse d*Autriche,  mère  de  Charles  il, 
âgé  de  quatre  ans,  Louis  XIV  résolal 
de  s'nppnyer  sur  un  droit  sp^^riptix 
de  dévolution,  pour  se  mettre  eu  pos- 
session  des  provinoes  espagnoles  des 
Pays-Bas.  Mais  il  lui  importait  d  abord 
de  s'assurer  des  dispositions  des  Pro- 
vinœs-Unies ,  qui  déjà  précédemment 
avaient  vu  avec  une  oéfiance  fondée 
la  France  étendre  ses  conquêtes  dans 
les  proTÎDces  mcridionaies.  Aussi  il 
chargea  aon  ambassadeur,  le  comta 
d'Estrades,  d'instruire  les  états  gé» 
néraux  de  5;p!^  intentions.  Bien  que 
Panvoyé  royal  eût  rempii  sa  mission 
avee  toute  la  prudcnee  et  toute  la 
finesse  qu'on  lui  reconnaissait,  le  zèle 
de  De  Wilt  pour  les  intérêts  de  la  ré- 
publique lui  lit  deviner  tout  de  salte 
la  route  qu'il  s'agissait  de  suivre.  La 
position  daiî*?  hquflie  il  se  trouvait 
était  d'une  diiUcuité  extrême;  car 
il  fiiUaft  choisir  entra  deux  partis  à 
prendre  :  ou  faire  cause  commune 
avae  la  France,  et  c'était  agir  contre 
le  véritable  intérêt  des  Prorlnees- 
Unies  ;  ou  se  tourner  contre  la  puis- 
sance avec  l'appui  de  laquelle  son 
propre  parti  avait  réussi  à  se  main- 
tenir. Puis  encore  il  fallait  rompre 
un  traité  qu'avant  la  mort  de  Phi- 
lippe iV  l'Espagne  avait  conclu  avec  la 
république^  daut  1#  bot  d*as8urer  le 
maintien  des  provinces  espagnoles  des 
Pays-Bas.  Or  îraitp,  le  comte 
d'Estrades  i  avait  dcia,  au  nom  de 
LoBli  XIV,  déolaxé  on  motif  de 
{mm,  aa  monaat  même  aà  ttlbt 


signé.  Dans  cette  sitnation ,  De  Witt ,  . 
pour  tourner  la  difliculté,  usa  d'un 
suliLeriuge;  il  espérait  gagner  du 
temps,  en  remettant  sur  le  tapis  no 
projet  de  partage  des  Pays-Bas  espa- 

gnols  entre  la  France  et  la  république, 
aaé  sur  une  allianoa  aignée  aven 
Louis XIV  pendant  la  guerre.  Lo  roi 
s'empressa  d'accepter  cette  proposi- 
tion, bien  qu  il  désirai  a  la  délimitation 
projetée  un  ahangemrat  qui  lui  eût 
donné  la  possession  du  port  d' A  nvers. 
Mais  cette  o^ociation  traîna  ea  lon- 
gueur, et  elfe  n^arriva  à  aacnn  ré- 
sultat 

Alors  tout  à  coup  l'armée  française 
s'ébranla  et  se  mit  en  campagne,  pour 
commencer  la  guerre,  pendant  qua  la 

congrès  de  Bre  ki  se  tronvriit  encore 
réuui.  C'était  au  mois  de  mai  16^7. 
Elle  entra  dans  les  provinees  espa- 
gnoles ,  et  prit  Charleroi,  Armentiè- 

res,  Hergues-Siint-Winox  et  Furnes, 
peuJaiit  le  mois  de  juin;  Courtrai , 
Oudenaerde,  Ath,  Tournai  et  Dooai, 
pendant  le  mois  de  juillet;  fjlle,  pen- 
dant le  mois  d'août;  et  enfin  Alost, 
au  mois  de  septembre.  Quelques  aa* 
maines  sufGrent  ainsi  pour  /'aire  tom- 
ber au  pouvoir  Français  une 
grande  partie  «ie  la  FUu^ce  du 
Hainaut. 

Ainsi  pressé  par  Tanins  XW,  le 
gouverneur  espagnol  de  Belgique 
adressa  demanda  sur  demanda  à  u  ré» 
publique  pour  obtenir  des  secours 
d'hommes  et  d'argent;  et  l'on  vit  le 
singulier  spectacle  d'une  sollicitation 
de  celte  nature  faite  à  une  puissanad 
née  d'une  rébellion  contre  l'Espagnni 
par  les  provinces  restées  Udèles. 

L*influencede  De  Witt  parvint  à  ob- 
tenir de  Louis  XIV  un  armitti4se;  e^ 
l'on  commença  à  négocier  avec  la 
France  un  arrangement  auquel  l'An- 
glatarra  avait  un  intérêt  trop  puis- 
sant, pour  que  le  roi  Charles  11  no 
cherchât  pas  à  y  prendre  part.  Mais 
les  prétentions  oa  Louis  XIV  étant  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  accordéet, 
des  pourparlers  eurent  d'abord  lieu 
entre  les  Provinces-Unies  et  l'Angle- 
terre ;  et  ils  amenèrent  qb  traité  dé- 
feniif  entra  cai  daux  paya.  Dtm  te  b«l 
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de  rétablir  la  paix,  on  décida  ensuite 
ie  laisser  à  la  France  le  choix  de  se 

eontenterdesplacesqu'elleoccupaitdé* 
jà,  ou  de  la  Franche-Comté,  outre  les 
villes  de  Cauibrai,  Aire,  Saiut-Oiner, 
Bergues-Sain^Winox ,  et  Charleroi. 
Ce  traité  fut  accompncnp  [ilusipurs 
articles  secrets  qu'où  laissa  Ignorer 
awt  Français ,  et  qui  portaient  que  les 
trois  parties  contractantes  (car  la 
Suède  se  joignit  à  l'Angleterre  et  aux 
états  généraux  )  s'engageaient  à  dé' 
clarer  en  comman  la  guerre  à  Lduis 

XIV,  si  \p%  prnpn?;!tiorT<^  qu*on  lui 

faisait  n'amenaient  point  ia  paix.  Mais 
oti  ne  fut  pas  réduit  à  venir  è  eette 

extrémité;  car  la  France  rendit  la 
Franche-Comté,  et  ganJa  Chnrferoi, 
Binciie,  Ath,  Douai,  Tournai,  Oude- 
naerde,  Lille,  Armentières,  Cotirtrai, 
Berlues  et  Fîrmt^s.  Cet  ne.U-  fut  signé 
à  Aix-la-Gliapelie  le  2  niai  lecs. 

Pat  eette  pafx ,  De  Wi tt  avait  at-* 
saré  à  sa  patrie  le  boulevard  que  la 
naturelui  avait  donné  contre  la  France 
dans  les  provinces  de  la  maison  de 
Habsbourg*  aux  Pays-Bas.  Mais  Louis 
XIV  ne  put  j.im'iis  lui  pardonner  le 
contenu  des  articles  secrets  du  traité 
de  la  triple  allianeé;  et  11  se  mon^ 
tra  dès  lors  aussi  opposé  au  grand 
pensionnaire  qu'il  s'en  était  montré  au- 
paravant l'ami  et  le  sontlén. 

Le  jeune  prince  d'Orange  avait 
été,  en  quelque  sorte,  adopté  par  la 
république,  eidéciaré enfant  de  l'Etat. 
Depuis  ce  moment,  il  avait  été en« 
touré  et  flevé  par  des  hommes  ap* 
partenant  au  parti  des  états.  De 
WItt  s'était  montré  inexorable  sur 
6e  point.  Mais,  après  que  Talliance 
conclue  avec  l'Andeterre  eut  établi 
une  vive  mésintelligence  entre  les 
états  généraux  et  la  France,  te  parti 
orangiste  prit  naturellement  un  nou- 
vel espoir.  Dès  Tan  16G7,  les  états 
de  Hollande  voulurent  accorder  au 
prince  d'Orange  un  siège  dans  le 
conseil  d'État,  mais  sous  la  condi- 
tion que  la  dignité  de  stathouder 
général  et  œlte  de  capitaine  général 
seraïpnr  rlf'rlnrécs  incompatibles  pour 
l*aveuir.  Les  autres  provinces  se  mon- 
trèrent opposées  à  cette  proposition, 
ikloia  De  Witt  «"appliqua  à  wn  pa»- 
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sar  en  forme  de  loi ,  dahs  ssprovinee» 
\*ÉdU  perpétuel,  dont  la  teneur 

était  :  «  l'qu'à  l'avenir,  en  Hollande, 
la  noblesse  seule  aurait  le  droit  de 
nommer  les  membres  nouveaux  de 
son  ordre,  comme  aux  villes  seules 
appartenait  le  droit  dp  nommpr  leurâi 
magistrats,  sans  que  ni  l'une  ni  les 
autres  pussent  s*en  départir;  2*  qu» 
les  charges  et  les  fonctions  dont  Iâ 
collatio  j  appartenait  aux  états  do 
Hollando  ne  pourraient  être  confé- 
rées que  par  eux ,  à  rexception  def' 
ofûces  militaires;  3*  que  l'on  n» 
consentiraitpas  à  laisser  jamais  se  réu* 
nir  sur  la  même  téte  la  dignité  iê 
stathouder  général  et  celle  de  capi- 
taine général  ;  que  môme  ou  s'appli- 
querait à  faire  entièrement  abolir 
la  première,  et  qu*on  s*efforcerait  de 
faire  adopter  les  rn^mes  résolution* 
par  les  autres  provinces;  4"  aue  la 
noblésse,  les  magistrats  des  tilles  il 
les  ét.its  jureraient  le  maintien  de  CM 
points;  et  enfin,  5°  qu'a  l'avenir  les 
capitaines  et  les  amiraux  généraux 
s'engageraient  par  serment  a  ne  riéft 
faire  qtii  pilt  y  <5trft  contraire.  " 

Cet  Édit  perpétuel  excita  ie  plus  vif 
mécontentement  dans  les  autres  pr<h 
vinccs,  où  le  parti  oronjristp  était 
plus  puissant.  Après  de  longues  né* 
gociations,  on  y  rédigea  un  acte  qu'on 
nomma  VAc^  d'accord,  et  qui  fut 
d'abonl  signé  par  lesprovinces  de  Guei- 
dre ,  d'Utreclit  et  d'Over-Yssel  ;  en* 
saite  par  les  autres ,  la  Hollande  tx* 
ceplée.  En  vertu  de  ce  document , 
la  dignité  de  stathouder  général  fut 
c-onflrmée ,  mais  séparée  à  perpétuité 
de  celle  d'amiral  et  de  capitaine  gé- 
néral. Par  degrés,  les  diverses  provm- 
ces  qui  avaient  signé  l'Acte  d  accord 
consentirent  au  prmce  d'Orange  Ten- 
trrr-  ilii  conseil  d'fitnt ,  nomme  la  Hol- 
lande l'avait  déjà  fait  auparavant.  Le 
18  septembre  166S ,  les  états  de  Zée* 
lande  conférèrent  solendellement  au 
prince  le  titre  de  premier  noble  de 
leur  province.  Enfin,  peu  à  peu  le 
pays  tout  entier  se  divisa  en  deux 
camps,  dniit  l'un  prit  pour  chef  Cuil- 
lauuîe-llenri ,  et  l'autre  le  grand  pen- 
sionnaire De  Witt. 

Psodant  que  la  lépubBgotf  éttft  K»- 
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vrée  à  eei  déchirefDênts  intérieurs, 

qu'au  dehors  elle  se  trouvait  en  ]Kii\ 
avec  ses  voisins ,  et  que  sa  puissance 
dominait  l'Europe,  Louis  XIV  s'ap- 
pliquait  à  dénouer  la  triple  àlliance 
qui  avait  traversé  tous  ses  projets. 
Au  mois  de  mars  1669,  son  ambassa- 
deur Arnauld  de  Pomponne  arriva  à 
la  Haye,  pourproposer  une  alliance 
intime  entre  la  France  et  les  Provin- 
oe8-Uni«8.  Itéehouadans  sa  demande, 
et  t)artit  aussitôt  pour  la  Suède,  oti  il 
avait  ordre  de  traiter,  tandis  que  Gol- 
bert  entamait  des  pourparlers  avec 
l'Angleterre.  La  duchesse  d*Orléans, 
sœur  du  roi  Ch:irle<^  II,  se  rendit 
elle-même  à  Londres  en  1670,  pour^ 
appuyer  les  négociations.  Elle  réussit 
à  amener  une  alliance  avec  la  France, 
dans  le  but  de  détruire  la  république 
des  Provinces-Unies.  Au  mois  de  mai 
il  fut  signéà  Douvres  un  traité  secret, 
dont  l'articlcpriiicipnl  étaitainsî  con- 
çu: «  Le  roi  d'Angleterre  s>ngageàdé- 
elarer  publiquement,  à  Tépoque  qu'il 
jugera  la  plus  convenable ,  qtri!  est 
devenu  catDoiique;  et  il  promet,  après 
cette  confession,  d'assister  comme 
allié  le  roi  de  France  dans  la  guerre 
qu'il  commencera  tôt  ou  tard ,  selon 
sa  convenance ,  contre  la  république 
des  Pays  Bas-Unis.  » 

De  Witt  n'eut  pas  plutôt  vent 
de  ce  qui  se  tramait  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  qu'il  s'appliqua  à 
rechercher  avec  le  plus  grand  mys- 
tère des  alliances  an  liphors.  M.iis 
l'entreprise  des  Fraut^jais  dan>.  ta  [.or- 
raine  eut  lieu  sur  ces  entrefaitHs  ;  et 
l'Autriche,  aussi  bien  que  l'Espa- 
gne ,  devaient  naturellement  en  être 
saisies  d'une  grande  frayeur.  La 
Suède  avait  répondu  aux  avances  de 
Louis  XIV ,  et  signé  avec  lui  une  al- 
liance défensive.  L'arcbevéque  de 
Cologne  et  l'évé^ue  de  Munster  s'é> 
tarent  engagés  également  envers  le 

Eand  roi.  Les  dangers  s'amonce- 
ient  ainsi  de  toutes  parts  autour  de 
la  république  hollandaise,  où  l'es- 
prit- populaire  se  montrait  de  plus 
en  plus  disposé  en  faveur  du  parti 
orangîste  et  de  ses  projets-  Mais  De 
Witl  n'était  pas  homtre  à  sacrifier 
Csloîlepient  tous  les  travaux  de  sa  vie 


à  la  crainte  d'un  eon^onrtf  accidentel 

de  mauvaises  circonstances.  Il  avait 
déjà,  dans  des  siluaiions  très-diffici- 
les, et  avec  bonheur ,  empêché  le  réta* 
blissement  de  la  dignité  de  statbou- 
der  général.  Cette  fois  encore  il 
tint  bon  contre  les  orangistes ,  qui 
demandaient  toujours  que  le  prince 
d'Orange  fdt  nommé  capitaine  gé- 
néral à  vie.  Toutes  les  provinces, 
celle  de  Hollande  exceptée ,  et  même 
une  partie  de  cette  dernière,  avaient 
exprimé  ce  désir.  Mais  De  Witt  par- 
vint a  les  contenter,  en  taisant  con- 
férer à  Guillaume-Henri  la  dignité 
de  capitaine  général ,  grandement  li- 
mitée, il  est  vrai,  et  seulement  pour 
la  durée  de  la  guerre.  Le  prince  prêta 
serment  en  cette  qualité  le  S5  février 
1672. 

Mais  on  était  loin  de  se  trouver 
préparé  à  la  guerre.  L'armée  était 
entièrement  désorganisée ,  et  à  peine 
comptait-elle  vingt  mille  hommes  sous 
les  armes.  Les  forteresses  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état .  et  flotte  seolc 
pouvait  inspirer  quelque  respect. 

Au  mois  de  janvier ,  TAngi^rre 
avait  saisi  un  prétexte  frivole  pour 
rompre  avec  la  républiaue  :  eUe  fit 
seniijiaiit  de  se  fâcher  d  un  refus  de 
salut  qu'elle  prétendait  avoir  été  bit 
par  la  flotte  hollandaisp,  qui  rencontra 
un  yacht  anglais  prés  des  côtes  des 
Pays-Bas.  Louis  XIV  procéda  avec 
plus  de  franchise.  Il  se  plaça  tout 
simplement  à  la  tête  de  son  armée, 
divisée  en  deux  corps  ,  dont  li  com- 
mandait l'un  avec  Turenne,  et  dont 
l'autre  se  trouvait  sous  les  ordres  de 
Condé.  XiC  7  avril ,  les  deux  rois  dé- 
clarèrent formellement  la  guerre  à 
la  république.  Cent  mille  Français  s'a- 
vancèrent aussitôt  contre  les  Provin- 
ces-Unies, et  y  pénétrèrent  par  la 
Meuse  et  par  le  Rhin,  avec  une  rapi- 
dité qui  s  explique  par  l'impossibilité 
d'une  résistance  qui  n'était  point 
organisée.  En  peu  de  semaines  les  . 
provinces  de  Gueldre,  d'Ulrecht  et 
d'Over-Yssel  étaient  prises,  plus  de 
quarante  villes  fortifiées  se  trouvaient 
au  pouvoir  du  vaingueur,  et  Ams* 
tcrdam  était  menace.  L'archevêque 
de  Cologne  et  l'évéque  de  Munster 
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avaient  joint  leurs  forces  à  celles  de 
LiOuisXiV.  La  flotte  alliée  était  com- 
posée de  cent  trente  voiles ,  et  les 
etnts  généraux  n'avaient  à  leur  oppo- 
ser que  quatre-vingt-onze  bâtiments , 
commandés  par  l*amiral  Rujrter.  Ces 
deux  armements  se  rencontrèrent,  le 
28  mai,  près  de  Solebay.  Un  combat 
terrible  s'engagea ,  où  les  républicains 
firent  des  prodiges  de  valeur  ;  mais 
ils  furent  rorcés  de  se  retirer  devant 
le  nombre,  après  avoir  lutté  comme 
des  lions  penoant  un  jour  tout  entier. 

Cependant  la  fortune  des  Pro- 
vinces-Unies ne  les  abandonna  pas. 
Une  tempête  violente  s'éleva,  qai  em- 
pédia  les  alliés  d'aborder  aux  côtes,  et 
elle  sauva  l'indépendance  hollandaise. 
Toutefois,  l'abattement  s'était  em- 
paré de  tous  les  esprits ,  et  un  grand 
nombre  songeaient  déjà  à  se  soumet- 
tre à  la  France.  Le  26  juin .  les  états 
firent  demander  la  pafx  au  roi  ;  mais 
les  conditions  qui  leur  furent  offer- 
tes étaient  si  humiliantes,  que  tous 
les  cœurs  passèrent  aussitôt  de  la 
. crj inte an  oourage  du  désespoir.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri  ;  «  La  mort ,  plutôt  nue 
l'humiliation!  »  Mais  il  fallait  un 
ehef  à  l'État,  et  un  chef  à  l'armée.  Les 
provinces  dp  Hollande  et  rip  7rf^lande 
proclamèrent  d'une  voix  unanime  le 
prinee  Guillaome-Henrf  stathooder 
général  à  vie  ,  capitaine  et  amiral  gé- 
néral ;et  les  états  généraux  le  nommè- 
rent capitaine  général  de  l'Union. 
Cette  décision,  qui  date  des  premiers 
jours  de  juillet ,  abattit  pour  le  mo- 
ment le  parti  que  la  maison  d'Orange 
avaiteu  jusqu'alors  pour  adversaire. 

S  T.  STATHOODtRAT  DU  PfiUfCB  CUIUACHB- 

miou* 

L'élévation  du  prince  d'Orange  au 
•tathoudérat  et  à  la  capitainerie  géné- 
rale ne  changea  cepf  ndnnt  en  rien  la 
position  hostile  que  l'Angleterre  avait 
prise  à  l'égard  de  la  république.  Mal- 
gré les  liens  de  famille  qui  unissaient 
Guillaume-Henri  aux  Stuaris,  des 
ambassadeurs  anglais  furent  chargés 
de  rendre  plus  étroite  encore  Tal* 
fiance  des  deux  eoors  de  î/mdres  et 


de  Pr>r!s,  en  même  temps  qu'une  ar- 
mée Jrançaise  pénétrait  dans  la  Fian- 
dre  zéelandaise,  afin  d'y  appuyer  les 
opérations  de  la  flottn  'des  Anslais. 
I^s  conditions  de  paix  que  les  rois 
alliés  posaient  à  la  republique  étaient 
tellement  inacceptables,  que  le  prince 
d'Orange  lui-même,  auquel  ils  offri- 
rent en  outre  la  souveraineté  du 
reste  des  provinces  de  l'Union,  lesre- 

Ï toussa  avec  indignation,  etinsistn  3\  ec 
es  habitants  d'Amsterdam  sur  une 
rupture  complète  des  pourparlers.  Le 
dévouement  de  cette  ville  sauva  le  pays, 
enparalvsanttousles  mouvements  de 
rennemt  contre  la  Hollande,  pendant 
que  Guillaume-Uenri  s'appliqua  à  rfr* 
lever  le  moral  de  l'armée.  D'ailleurs 
les  provinces  commençaient  à  recevoir 
des  secours  de  leurs  alliés.  Le  comte 
Zunîga  de  Montercy ,  gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  leur  envoya  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Seize 
millp  combattants,  promis  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  ne  devaient  pas 
tarder  à  s'unir  aux  Hollandais.  L'Em- 
pire lui-même ,  inquiet  de  la  marche 
des  Français,  conclut,  le  25  juil- 
let, une  alliance  défensive  avec  la  re- 
publique, dans  le  but  de  maintenir 
les  traités  de  Westphalie ,  des  Pyré- 
nées ,  et  d'Aix-la-Chapelle  ;  et  '  les 
troupes  brandébourgeoises,  conduites 
par  rélecteur  en  personne,  se  réu- 
nirent sur  le  Rhin  à  celles  de  l'em- 
pereur, placée^  sous  les  ordres  de 
Montecuculli,  dans  le  cours  du  mois 
de  septembre.  r,ouis  XIV  ayant  quit- 
té  son  armée  depuis  le  mois  de  juil- 
let, Turenne  s'avança  vers  le  Rhin, 
au-devant  des  forces  de  r£mpire  et 
du  Brandebourg. 

Ce  fut  alors  que  la  haine  du  parti 
oraniji=;te  conlrr  Ips  frères  De  AVitt 
amena  une  sanglante  catastrophe,  qui 
restera  dans  l'histoire  comme  une  ta- 
che indélébile  au  nom  du  prince  Guil- 
laume-Henri. Toutes  les  tentatives 
faites  pour  perdre  le  ^rand  pension- 
naire par  des  calomnies  et  par  des 
accusations  de  tmitr  mtnr?  nvaîent 
été  vaines  ;  car  aucune  d'elles  n'avait 
été  proférée,  qu'il  n'y  eût  répondu  de 
la  manière  la  plus  Ttetorieuse.  Ne 
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Kmvant  le  perdre  par  un  semblant  de 
galité ,  on  résolut  de  le  perdre  par 
un  crirnp.  TTn  barbier,  nommé  Guil- 
laume lichelaar,  consentit  à  servir 
ifinstrament^  et  déclara  que  Corneille 
De  Witt,  frère  de  Jean  ,  et  ruvi-aard 
du  pays  de  Putten ,  lui  avait  proposé 
d'assassiner  le  prince  d'Orange.  L'ac- 
cusé fut  saisi  à  Doidrechtle  34  juillet , 
(fnns  l'pt,'lise,  au  moment  même  où 
i  on  célébrait  le  service  divin.  Conduit 
à  la  Haye ,  il  a'aot  pas  de  peine  à 
prouver  son  innocence.  Alors  on  eut 
recours  à  uu  autre  moyen,  et  on  incri- 
raina  sa  conduite  comme  commlesaire 
des  étati  sur  la  flotte,  malgré  Téner^ie 
avec  laquelle  il  fut  défendu  par  l'a- 
miral de  Ruyter.  Appliqué  à  la  ques- 
tion ,  il  récita ,  diton ,  des  vers  tfHo- 
race  appliquabies  à  la  situation  mal- 
heureuse ou  il  se  retrouvait,  et  il  pro- 
nonça d*une  voix  ferme  lastrophe  : 

Justum  &l  leaacem  propositi  virum ,  etc. 

Ct  tN"  horrible  tragédie  n'était  pas 
terminée  encore ,  que  son  frère  Jean 
se  démit  de  son  ofIBce  de  grand 
pensionnaire.  C'étuit  se  mettre  entiè- 
rement à  la  merci  de  ses  ennemis. 
Corneille  De  Witt ,  n'ayant  pas  été 
convaincu  des  crimes  dont  on  l'accu- 
sait, nrn  fut  pas  moins  condamné,  par 
la  cour  de  Uoilande ,  à  perdre  toutes 
ses  dignités,  et ao  bannissement  p^- 

Eétuel.  Ce  jugement  ne  fut  point  pu- 
lié  de  la  manière  ordinaire ,  sous  le 
prétexte  de  ne  pas  donner  lieu  à  un 
mouvement  du  peuple ,  que  Tichelaat 
avait  reçu  secrètement  l'ordre  d'ameu- 
ter ;  car  la  perte  des  De  "Witt  était 
jurée,  et  le  bruit  circulait  qu'ils  étaient 
la  cause  de  toutes  Ip<  c  ihimités  qui 
affligeaient  la  république.  Les  aw- 
dés  du  staâiottder  engagèrent  Insi- 
dieusement l'ancien  pensionnaire  à 
venir  rejoindre  son  frère  dans  la  pri- 
son, disant  qu  U  allait  être  rendu  à 
la  liberté.  A  peine  le  malheureux  s*y 
trouva-t-il ,  que  tonte  la  populace  ar- 
mée accourut  en  poussant  des  cris  de 
mort.  Bientôt  les  portes  de  la  pri- 
son furent  forcées,  et  les  deux  frères 
misérablement  massacrés.  La  fureur 


des  aB8a8sin88*aèbarna8arlei  cadavres 

avec  la  plus  horrible  atrocité.  C*est 
le  22  août  1672  due  s'accomplit  ce 
drame  épouvantable.  Les  états  de 
Hollande  demandèrent  vainement  cfue 
les  assassins  fussent  traduits  en  jus- 
tice. Le  prince  d'Orange  s'y  opposa  , 
et  il  alla  même  jusqu'à  accorder  da 
offire  et  une  [.u-usicui  à  Tichelaaff 
l'instrument  de  ce  crime  odieux. 

L'archevêque  de  Cologne  eC  Tété- 
qne  de  Munster  pressaient ,  pendant 
ce  temps,  le  siège  de  Groningue,  qu'ils 
avaient  entrepris.  Mais  ils  furent  for- 
cés de  le  lever,  et  perdirent  en  outre 
la  place  de  Coeverden,  qui  retomba  an 
pouvoir  des  Uollandais. 

La  république ,  revenue  de  aa  pre- 
mière stupeur ,  avait  retrouvé  son  an- 
cienne énerfjif .  Le  jeune  stathouder, 
qui  joignait  a  un  génie  actif  et  per- 
çant une  valeur  réfléchie  et  une  fer- 
meté inébranlable ,  offrit  tons  ses 
biens  et  tous  ses  revenus  pour  sub- 
venir, dans  ce  pressantdanger,  aux  be- 
soins  de  la  patrie.  Dans  les  premiers 
jours  de  novembre ,  il  déboucha  avec 
une  partie  des  troupes  de  la  baronnie 
de  Bréda,et  s'avança  vers  Maestr/cht, 
qu'il  pourvut  d'une  garnison.  Après 
avoir  parcouru  une  partie  du  Lim- 
bourg ,  il  se  porta  brusquement  vers 
Charleroi,  qu'il  inve  tîl aussitôt,  mais 
dont  il  fut,  peu  de  jours  après ,  forcé 
de  lever  le  siège ,  a  cause  des  fortes 
gelées.  D'ailleurs  il  fallait  tenir  tête 
an  mnréi  hal  de  Luxembourg,  qui  se 
dis|joaait  a  faire  une  pointe  dans  la 
province  de  HoUande.  Ce  capitaine 
avait  attendu  le  moment  où  les  riviè- 
res, fermées  par  iaglace,  lui  rendraient 
praticable  rentrée  du  pays.  Le  27  dé- 
cembre, il  se  dirigea  vers  Woerden, 
et  pénétra  jusque  dans  le  voisinage  de 
Leyden ,  quand  tout  à  coup  le  dégel 
vint  le  forcer  à  la  retraite. 

L'hiver  laissa  quelque  répit  nnv 
Provinces-Unies.  Mais,  s'il  leur  donna 
le  temps  de  se  mettre  en  mesure  pour 
la  camna^inp  prochaine ,  il  fut  aussi  eu 
aide  a  leurs  ennemis,  nui  resserrèrent 
plus  fortement  t  eur  -  alliance.  Gepen- 
daiit  il  rétablit  le  calme  à  Pinténeur. 
Les  étau  se  rallièrent  au  stathouder; 
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et  une  amnistie  générale,  mil  fut 

publiée ,  éteignit  les  haines  politiques 
au  fond  de  tous  les  cœurs,  où  il  ne 
devait  plus  rester  de  place  que  powt 
ramoar  de  rindépenaanoe  et  te  dé-  ■ 
vouement  à  la  patrie. 

Le  retour  de  cette  union  était  d^au- 
tant  plus  nécessaire,  que  rélecteur  de 
Brandebourg,  succombant  sous  les  ar- 
mes rétmies  du  roi  de  France,  de 
Pardievéque  de  Cologne  dt  de  V&ié- 
que  de  Munster,  s'était  vu  réduit  à 
entrer  ennégociation  avec  Louis  XiV, 
pour  sauver  ses  domaines  du  Rhin 
et  de  Westphalie.  Après  avoir  conclu 
d'abord  une  trêve,  il  signa  enfin ,  au 
mois  de  juiin  1673,  un  traité  séparé 
arec  les  Français. 

La  perte  de  cet  allié  si  utile  ne  fut 

âne  médiocrement  compensée  par  les 
ispositîons  que  manifestèrent  bientôt 
pour  la  paix  les  cours  de  Suède  et 
d'Angleterre, effrayées  du  développe- 
ineut  prodigieux  que  la  puissance 
firançaise  avait  pris  toutes  ses 
conquêtes.  Elles  sonf^erent  sérieuse- 
lueat  à  arrêter  Louis  XIV.  Cepen- 
dant il  n'en  prit  pas  moins  la  forte- 
resse de  Maestrichtle  l"""  juillet ,  pen- 
dant qu'il  destinait  deux  armées ,  soos 
les  ordres  du  prince  deCondé  et  du 
maréchal  de  Luxembourg,  à  se  porter 
sur  Amsterdam.  Mais  la  marche  de  ces 
deux  corps  fut  heureusement  arrêtée 
parle  prince  d'Orange,  qui  s'était  em- 
paré de  JNanrden ,  dont  les  murailles 
lermèrent  à  i'eanemi  l'accès  de  la  ca- 
pitale. Untroirièmecorps,  commandé 
par  Turenne,  avait  mission  d'agir 
contre  les  troupes  impériales;  car 
l'empereur  Léopold  avait  fait  signer 
le  30  août,  à  la  Haye,  un  traité  par 
lequel  il  s'engageait  à  fournir  à  la 
république  un  secours  de  trente  mille 
eombettants.  Le  même  jour ,  les  états 
généraux  conclurent  l'abandon  de  la 
ville  de  Maestricht  aux  Espagnols  à  la 
fin  des  hostilités,  et  8*attacli^nt  ainsi 
lecomte  de  Monterey,  gouverneur  des 
provinces  belges, qui  déclara  la  guerre 
a  la  France  six  semaines  après. 

L'automne  étant  venu,  Montecuculli 
descendit  le  Rhin  avec  les  Im(>ériaux  , 
pendant  que  le  prinoe  d'Orange  et  les 


Espagnols,  après  avoir  passé  la  Ménae 

àVeulo,  s'avançaient  dans  le  territoire 
de  Cologne  ,  où  ils  le  rejoignirent.  Ils 
commenoèrent  par  emporter  la  place 
de  Bonn.  Les  Français ,  ne  voulant 
pas  laisser  ces  armées  sur  leurs  der- 
rières, évacuèrent  aussitôt  la  province 
ifUtieelit  et  le  Veluwe,  levant  par- 
tout des  contributions,  emmenant  des 
otages  et  démantelant  les  forteresses. 

La  guerre  maritime  n'était  pas 
moins  active.  Le  7  juin,  les  amiraux 
Tromp  et  Ruyter  rencontrèrent  la 
flotte  combinée  des  Français  et  des 
Anglais,  et,  malgré  l'immense  supé- 
riorité de  l'ennemi ,  lui  tinrent  tête 
vaillamment,  sans  lui  laisser  le  moin- 
dre avantage.  Le  combat  s*étant  re- 
nouvelé le  14  juin  sur  les  côtes  de 
Zéelande ,  les  alliés  furent  battus  à 
outrance ,  et  refoulés  dans  la  Tamise. 
IJne  troisième  rencontre  eut  lieu  le  21 
août ,  à  l'embouchure  du  Zuyderzée , 
dans  le  voisinage  du  Helder;  elle  se 
termina  de  même  par  la  foiie  des  en- 
nemis. 

Les  résuluts  de  cette  campagne 
firent  IncSfaer  de  plus  en  plus  vers 

mi  accommodement  les  deux  alliés 
de  Louis  XIV.  Le  19  février  1674,  le 
roi  d'Angleterre  si^na  un  traité  de 
paix  avec  les  Provmces-Unies,  aux- 
quelles la  Suède,  de  son  côté,  avait  fait 
laire  des  ouvertures  dès  le  6  janvier. 
Ce  n'est  que  le  6  mai^  que  les  états 
gén(^raux  et  les  Suédois  tombèrent  d'ac- 
cord sur  le  lieu  à  choisir  pour  les  né- 
godatioRS.  Oo  dédda  qae  ee  serait  la 
ville  de  Cologne;  mais  on  s'y  trouvait 
à  peine  réuni,  que  les  conférences  fu- 
rent brusquement  interrompues,  l'em- 
pereur ayant  fait  saisir  le  plénipoten- 
tiaire de  l'archevêque  de  Cologne,  sous 
laprévention  de  haute  trahison  envers 
l'Empire,  et  les  Français  ayant  déclaré 
ue  cet  acte  était  une  infractioi)  nux 
roits  des  nations.  L'empereur  laissa 
dire;  et  ses  ambassadeurs  araen^ 
retit  l'évêque  de  Munster  à  signer,  le 
22  avril,  la  paix  avec  les  Provinces- 
Unies  ,  et  à  leur  restituer  toutes  ses 
conquêtes.  L*archevéqae  fit  de  même 
le  11  mai,  et  il  ne  conserva  que  la 
ville  de  Rhynbergen. 

27. 
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La  Ikoe  frao^ûse  étant  ainsi  dis- 
toute,  lî  8*00  forma  une  nomrdle  eon- 

tre  Louis  XÎV.  i'nja;ii,  les  alliés 
des  états  généraux  coneiurentuo  traité 
arec  le  duc  de  Brunswick  pour  un 
cootao^ent  de  treize  mille  hommes, 
destines  ri  marcher  contre  U  s  F  ran- 
çais. Le  l'''dumémeniois,réiecteur  de 
Brandebourg  t'était  rallié  è  Tempe* 
reur.  h  TF-pn^ne  et  auT  Prnvînces- 
Uoies,  et  il  avait  promis  de  mettre  sur 

ried  an  eorpt  de  quatorze  mille  eom- 
allants ,  doDt  la  moitié  rcttwait  à 
sa  solde. 

Dès  les  mois  d  avril  et  de  mai ,  les 
Pran^it  avaient  abandonné  toutes  les 

pî^rp*;  <îps  provincps  f|p  Zutphen  et  de 
Ciucidre ,  et  celles  du  iUiin  qu'ils  te- 
naient  encore  occupées;  car  iu  ne  pou* 
vnirnt  plus  les  défendre.  Lesforteret- 
ses  de  Grave  et  de  Maestricht,  sar  la 
Meuse,  étaient  les  senles  dant  letquel- 
les  ils  se  fussent  maintenus. 

Atifi^îitôt  que  renneini  eut,  pour 
ainsi  dire,  entièrement  évacué  le  ter- 
ritoire de  ta  république,  il  8*éieva 
une  vive  querelle  entre  les  provinces. 
Celles  qui  avaient  résisté  à  Tinvasioa 
étrangère  ne  voulurent  plus  soqffrir 
(Irms  f'TTnion,  :i  une  f'-rînlp  condition  , 
celles  qui  s'étaient  conduites  avec  une 
ooopable  mollesse  quand  le  sacrifice 
de  tous  était  nécessaire  pour  sauver 
tout.  Pf'n  <îVn  fallut  qu'on  n'opérât  le 
démeiiibreinent  de  i'ii,tat.  Âlais  le 
prince  d'Orangeparvintheareusement 
a  calmer  nette  effervpsccncr,  pt  sut  si 
bien  s'attacher  tous  les  esprits,  que , 
d*une  voix  unanime,  lei  «att  lepro* 
clamèrent  stathouder  héréditaire,  en 
limitant  toutefois  Thérédité  à  sa  des- 
cendance matcnline. 

A  peine  investi  de  cette  nouvelle 
dignité,  Guillaume  ITI  se  remit  à  la 
téte  de  ses  troupes,  réunies  aux  Espa- 
gnols commandés  par  Monterey,  et 
aux  Impériniix  conduits  par  le  comte 
de  Souclies.  Son  but  était  d'envahir  la 
France,  après  qu'il  aurait  emporté  la 
jiînce  de  Charleroî.  Mais  le  prince  de 
Condé  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'in- 
▼estlr  cette  forteresse.  Le  r  aoiU,  il 
attaqua,  près  de  Seneffe,  Tarrière- 
garde  des  alliés,  ladéat  complètement  » 


et  tondu  ensuite  sur  le  corj^  d  artiiée, 
que  te  atathooder  commandait  eo  per- 
sonne. On  combattit  avec  acharnen  i  <  n  i 
jusque  dans  la  nuit;  et,  après  avoir 
laissé  vin^-sept  mUle  morts  sur  le 
diamp  de  bataille,  les  deux  partis 
se  séparèrent,  en  s'attribuant  «^aciin 
la  victoire ,  bien  que  les  Français  fus- 
sent restés  maîtres  du  terrain.  Les 
Hollan  lais  reprirent  H  rave  le  50  octo- 
bre ;  et  les  Espagnols  enlevèrent ,  le  2 
décembre,  la  citadelle  de  Huy. 

Les  Français  rouvrirent  la  campa- 
gne de  167â*  en  s'établissant  dans  la 
principauté  de  Liège,  sans  essayer 
d*aller  plus  avant  cette  année.  Mais'  ils 
se  fortinèrentdans  la  Franche-Comté, 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  Fan- 
née  précédente. 

De  leur  côté,  les  états  généraux 
continuaient  à  tenir  la  mer  avec  leurs 
flottes ,  qui  tentèrent  de  t*emparer  de 
la  Martinique,  et  aidèrent  le  roi  d'Es- 
pagne à  châtier  ses  sujets  révoltés  en 
Sicile.  C'est  dans  un  combat  qui  eut 
îieu  dans  ces  derniers  parages  le  23 
avril  1676,  contre  Tamira!  franchis  Du- 
quesne,que  Ruyter  fut  blesse  à  mort, 
n  expira  sept  jours  après,  à  Syracuse. 

f>"pendant  Louis  XÎV  n-.aa  espéré 

Sue  la  guerre  prendrait  une  tourniire 
îen  plus  favorable  pour  lui,  si  la 
Suède  attaquait  le  territoire  de  Félec- 
leur  de  Brandebourg,  rentré  dans 
ralliauce  hollandaise.  Mais  l'électeur, 
secondé  par  plusieurs  princes  du  nord 
de  l'Allemaf^np,  Tisa  tellement  les  for- 
ces des  Suédois,  que  la  France  perdit 
auaal  tout  espoir  de  ce  cdté.  Alors  il  ne 
resta  plus  au  grand  roi  qu'à  deman- 
der la  paix.  11  accepta  la  médiation 
du  roi  d'Angleterre;  et  ses  négocia- 
teurs, Colbert,  d'Estrades  et  d'Avaux, 
se  présentèrent,  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  1676,  à  ?limègue,  où,  depuis 
le  mois  de  janvier,  se  trouvaient  • 
réunis  en  con:rrès  William  Temple 

Ëour  l'Angleterre,  Beverning  et  van 
laren  pour  les  Provinces-Unies.  Les 
conférences  ne  commencèrent  cepen- 
dant qu'en  novembre;  mais  elles  traî-  - 
nèrent  singulièrement  eu  longueur,  la 
guerre  continuant  toujours,  et  cha- 
cane  des  parties  clierenaiit  à  se  faire 
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par  ce  Dioven  une  position  plus  favo- 
nA»le  à  faire  valoir  dans  les  négocia- 
tions. Avant  Ja  lin  de  Tannée,  les 
Français  furent  maîtres  des  piac<»  de 
Cond%  et  de  Bonehain  dans  Hainaot; 
et,  au  printemps  de  Tannée  suivante, 
ils  enlevèrent  Valenciennes .  Cambrai 
et  Saint-Omer.  Le  défaut  d'ensemble 
dans  les  opérations  des  HoUandais  et 
des  Espnj^noK-  fit  échouer  toutes  les 
tentatives  gu'on  essaya  pour  arracher 
ces  villes  à  l'ennemi.  La  fortune  ne 
favorisait  pas  moins  les  armes  firan* 
çaises  sur  le  Rhin. 

Cependant  Louis  XIV  et  les  états 
gtemix  désiraient  également  lajpaix  : 
ceux-ci  pour  ne  pas  user  leurs  forces 
inutilement  dans  des  entreprises 
qui  ne  leur  apportaient  aucun  avan- 
tage; celui-là  ,  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  de  ses  conouétes.  Il 
n*en  était  pas  de  même  de  PAutriebe 
et  de  TEspaf^ne  ,  dont  l'intérêt  s'op- 
posait à  toute  conclusion.  Aussi  les 
négociations  se  prolongèrent-elles 
comme  si  elles  n'étaient  pas  dwtinées 
à  conduire  à  une  fin. 

Pendant  ce  temps,  TAugleterre 
avait  proposé  à  la  république  un  traité 
d'alliance  défensive,  dans  le  cours  du 
mois  dejanvier  1677.  Ainsi  le  pnuce 
d*Orange  entra  avcQ  le  roi  Charles  il 
dans  des  termes  d'amitié  tels,  qu'ils 
lui  firent  entreprendre ,  dans  le  mois 
de  novembre ,  une  visite  à  la  cour  de 
Londres ,  où  il  demanda  et  obtint  la 
iniin  de  Marie,  fille  de  Jacques  ,  duc 
iï  ï  ork.  Les  négociations  de  JNimègue 
étaient  rratées  suspendues  durant  cet 
intervalle  ;  et,  dès  le  mois  de  février 
1G78,  les  armées  françaises  rentrèrent 
en  campagne.  Un  corps  pénétra  dans 
la  Flandre  et  enleva  Gand  et  Ypres , 
tandis  qii'im  autre  partit  de  Maes- 
tricht ,  ci.  emporta  la  ville  de  Lou- 
vain.  En  présence  de  ces  nouveaux 
progrès  de  T.onis  XIV,  que  l'Angle- 
terre était  soupçonnée  d'avoir  favo- 
risés sons  main ,  le  traité  enfin  eon* 
clu  entre  la  république  et  Charles  II , 
à  Westminster,  au  mois  de  mars,  n'of- 
frait plus  aucune  importance.  Louis 
XIV  se  trouvait  en  position  de  dicter 
les  cooditioDS  de  la  paix;  car  en  Hol- 


lande même  il  s'était  formé  un  parti 

3 ai  se  montrait  é|;aiement  mécontent 
e  la  longue  durée  d'une  guerre,  la- 

?uelle  ne  se  faisait  plus  ^u'en  faveur  de 
Espagne,  et  des  relations >  trop  {»• 
times  en  apparence,  que  le  prince 
d'Orange  avait  noucee;  avec  la  cour 
méprisée  de  Charles  11  i^ntin,  le  10 
août ,  les  pitoipotentiaires  des  états 
généraux  convinrent  nvpc  la  France 
d'uu  traité  qui  leur  rendit  Maestricbt, 
et  leur  assura  de  précisai  avantages 
commerciaux.  Le  prince  d'Orange, 
qui  avait  rejoint  l'armée  au  moment 
même  où  les  derniers  arrangements 
se  concluaient ,  et  qui  n'était  pas  ins^ 
truit  de  !a  siînialure  du  traité,  atta- 
qua tûutucouple maréchal  de  Luxem^ 
Bourg  à  Saint-Denis  ,  dans  le  voisi- 
nage de  Mous ,  le  14  août,  et  lui  fit 
éprouver  une  rude  défaite.  La  nou- 
velle que  la  paix  était  signée  arriva  le 
lendemain  dans  les  deux  camps. 

Le  prince  d'Oranj^e,  mécontent 
de  voir  que  les  négociateurs  de  la  ré- 
publique avaient  fait  un  traité  séparé 
avec  laFrance,  et  abandonné  ainsi  leurs 
ailles ,  quitta  aussitôt  l'armée.  De  leur 
eôté ,  les  états  généraux  différèrent  de 
ratifier  la  paix  jusqu'au  17  septembre, 
jour  où  TEspagne,  à  son  tour,  entra  en 
accommodement  avec  la  France.  L'em* 
perenr  fut  le  dernier  à  Gonclure  la  paix 
avec  Louis  XiV. 

^  Bien  que  le'  nouveau  grand  pen- 

sîonnaire  de  Hollande ,  Gaspard  Fa- 
gel  ,  qui  avait  sueré<lé  an  m  ilhpiircux 
De  Witt,  se  trouvât  parlaiLenient 
d'accord  avec  le  prime  drOrange ,  les 
dernières  né;^ociations  avaient  cepen- 
dant montré  que  le  parti  des  états 
était  loin  encore  d'être  éteint  en  Hol* 
lande,  frétait  surtout  le  magistrat 
d'Amsterdam  qui  se  trouvait  à  la 
tête  de  cette  tendance  politique.  La 
lutte  des  arminiens  et  des  gomaristes 
s'était  reproduite  sous  une  forme 
nouvelle;  et  chacun  des  deux  partis 
religieux  représentait,  comme  en  1 6 1  s, 
un  parti  politique.  A  Texemple  de 
Maurice,  Guillaume  111  avait  choisi 
leoêté  populaire.  Dans  les  affaires  de 
religion  il  agissait  avec  dureté,  et  sou- 
vent d'une  raauiére  arbitraire.  £u 
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sffiûres  de  iteidation,  e*était  tou- 
jours soQ  intéret  persoiuMt  qa*il  eher^ 

chait  à  faire  prévaloir. 

Toutefois,  la  màiiutelligence  qai 
régnait  ainsi  à  Tinterieur  ne  réagit 
en  aucune  façon  sur  rinfluence  que  la 
république  avait  acquise  au  d^ors  ; 
car,  depuis  que  les  Prorinees-Unies 
étaient  sorties ,  sans  avoir  perdu  la 
moindrf  partie  de  leur  territoire  ,  du 
péril  luuHin^ie  ou  elles  s'étaient  trou* 
vées  en  lG73,eliM  s'étaient  teU»- 
ment  relevées  aux  yeux  de  l'Europe, 
que ,  dans  le  cours  de  l'an  1679,  les 
cabinets  de  Parts  et  de  Londres  pro^ 
posèrentaux  états  généraux  destraités 
particuliers,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
réussit  à  obtenir,  la  république  vou- 
lant garder  sa  neutralité,  et  veiller  à 
l'équilibre  européen. 

Éa  effet,  rien  n'était  plus  néces- 
saire an  repos  du  continent  qu*une 
grande  puissance  qui  prit  la  tâdie  de 
surveiller  le  grand  roi  dans  le  sys- 
tème de  conijaéte  et  d'agrandisse- 
ment où  il  était  entré;  car  il  en  était 
venu  au  point  de  vouloir  imposer  aux 
puissances  les  décisions  mêmes  de  ses 
parlements.  Les  chambresde  réunion, 
charizcps  d'interpréter  le  traité  de  Ni- 
mègue,  réunissaient  à  la  France  les 
dépendances  des  places ,  que  la  pain 
lui  avait  abamloiuiées.  Bien  que  ce 
système  des  réunions  ne  s'étendit 
point  aux  Pays-Bas,  l'esprit  de  la 

Saix  de  Mimègae  était  complètement 
étruit,  dès  le  moment  où  personne 
n'était  là  pour  le  défendre.  M.iis  la 
république  des  Prorinoes-Unies  avait 
les  yeux  ouverts  :  elle  conclut,  le  10 
octobre  1681 ,  une  alliance  défensive 
avec  la  Suède.  L'Espagne  et  Pempereur 
L^pold  y  accédèrent  l'année  suivante. 
Le  Brandebourjî  et  le  Danemark  re- 
fusèrent d'y  prendre  part;  car  ils 
étaient  trop  irrités  encore  d'avoir  été 
abandonnés  par  larépubli(iue  en  1678, 
le  premier  dans  sa  guerre  avec  la 
France,  le  second  dans  sa  lutte  eontre 
la  Suède.  Ils  firent  donc  en  iGS'i  un 
traité  séparé,  auquel  se  joignit  l'évô- 
que  de  Munster. 

Comme  In  conduite  de  la  France 
n*était  aueiinenient  de  natnre  à  ras- 


surer ses  Toirîns,  la  Suède,  l'Espagne , 
l'Empire  et  les  Provinces-Unies  s'en- 
gagèrent ,  le  6  février  1683,  à  s'aider 
mutuellement  de  douze  bâtiments  de 
guerre  et  de  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie, à  la  première  rpjjiiisition  qui 
eu  serait  faite.  L'empereur  était  dis- 
pensé de  fournir  des  valsiemiz,  «t  TEf* 
pagne  pouvait  rafilieter  son  conooars 
a  prix  d'argent. 

Louis  XIV  ne  pouvait  manquer  de 
voir  cette  alliance  avec  un  profond 
dépit.  Aussi  il  s'appliqua  à  fomen- 
ter la  discorde  dans  la  ré[)ubliqae , 
à  exdter  l'opposition  da  parti  des  états 
contre  le  prince  d'Orange,  et  à  se  faire 
ainsi  un  élément  d'influence  dans  les 
provinces  de  Frise  et  de  Groningue, 
et  dans  la  ville  d'Amsterdam.  Son 
ambassadeur  alla  même  jusqu'à  offrir 
deux  millions  de  florins  au  grand  pen- 
sionnaire Fagel,  s'il  voulait  amener 
le  prince  Guillaume  111  à  agir  dans  le 
but  de  la  France.  Mais  il  ne  réussit 
point  dans  cette  tentative,  les  projets 
du  roi  étant  maintenant  trop  bien  oon- 
nus. 

l-anni  les  réclamations  élevées  par 
les  chambres  de  réunion,  il  y  ea 
avait  qui  frappaient  les  provinces 
belgt^.  Lepavsd'Alost,  qui  avait  été 
occupé  pendant  la  guerre  par  les 
Français,  et  dont  la  restitution  n'avait 

fias  été  nominativement  stipulée  par 
e  traité  de  Nimègue ,  fut  réclamé  par 
le  roi.  Ces  prétentions  furent  éten- 
dues à  la  châtellenie  de  Vienbourg  et 
de  Gand,  aux  villes  de  Gramniont, 
de  Ninove  et  de  Renaix ,  aux  pays  de 
Beveren  ,  et  à  d'autres  parties  des  pro- 
vinces de  Mamur,  de  Luxembourg 
et  de  Brabant.  Louis  XIV  avait 
laissé  à  l'Espagne  jusqu'au  mois 
d'aoât  1683  ,  pour  satisfaire  aux  pré- 
tentions qu'il  venait  ainsi  de  formuler. 
Ce  terme  arriva.  L'oeea8i<m  était  £a- 
vorahie;  car  l'empereur  se  trouvait 
occupé  pour  louj^teiups  de  sa  guerre 
contre  les  Tures,  et  les  Suédois  étalent 
entrés  en  lutte  avec  les  Danois  :  de 
manière  que  In  Frrince  avait  beau  jeu. 
Le  iDaréehal  d  iiuuiieres entra  aussitôt 
en  Flandre  avec  des  paroles  de  paix 
à  la  bouche,  et  »  après  a'étie  esnpafé 
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de  Courtrai  et  de  Dixnmde ,  et  avoir 
eommfs  dlionribles  déj^âts ,  s'avança 
vers  Luxembourg,  qui  fut  horriblc- 
mejit  bombardé.  Ce  n'est  que  le  1 1  dé- 
cembre que  l'Espagne  envoya  une 
déclaration  de  guerre  à  la  France. 
Les  Provinces-Unies  ne  pouvaient 
dès  Ion  se  soustraire  au  cas  stipulé 
par  le  traité  d'alliance,  ni  refuser 
leurs  secours  aux  Pays  Bas  espagnols. 
Le  prince  d'Orange  s'y  renaît  avec 
tin  corps  de  huit  mille  combattante, 
après  avoir ,  depuis  quatre  mois , 
insisté  pour  que  les  forces  de  la  répu- 
blique fussedt  augmentées  de  seize 
mille  hommes.  Malgré  la  raneime 
ue  rélecteur  de  Brandebourg  gar- 
ait aux  états  généraux ,  il  envoya  ce- 
pendant un  ambassadeur ,  pour  cher- 
(  her  à  arranger  «ette  nouvelle  dif- 
liculté,  si  peu  lovalement  suscitée  par 
la  France.  Le  eaSinet  anglais  vint  éga- 
lement s'entremettre ,  quand  on  reçut 
toutàeoupla  nouvpllr'qiirh  forteresse 
de  Luxembourg  s'était  rendue  aux 
armes  de  Louis  XIV  le  4  juin  1(SS4. 

La  république  bollandaîse  n'était  pas 
disposée  à  porter  seule  le  fardeau  de 
la  guerre;  et  l'Espagne,  épuisée,  ne 
se  trouvait  pas  en  mesure  detenvtéte 
aux  Français.  Il  fallut  donc  songer  à 
n^ocier.  Les  états  '  généraux  con- 
4ilureiit  le  39  juin  une  trêve  de  vingt 
ans  avecîa  Praor-e  ,  et  s'en2;agèrent  i 
amener  TEsuagne  à  y  adhérer.  Cette 
tmcessien  eut  heu  en  effet  le  1&  août , 
après  que  l'empereur  l'eut  déjà  signée 
depuis  le  10  du  même  mois.  Pendant 
toute  la  durée  de  cette  trêve ,  Louis 
XIV  devait  rester  en  possession  de 
la  ville  de  Luxembourg  et  de  sa  pré- 
vôté, de  Beaumoat,de  Cbimay ,  et  de 
leurs  dépendanees. 

Pendant  que  cette  guerre  durait  en- 
core, un  nombre  considérable  de 
calvinistes,  pour  échapper  aux  persé- 
cutions dont  ils  étaient  devenus  l'ob- 
jet eu  France  ,  et  qui  devaient  aboutir 
à  ta  révocatioa  de  Tédit  de  Nantes, 
étaient  venus  eherdher  un  r«Aige  dans 
lesPrnvinrps  Unirs.  T;n  position  poli- 
tique de  ces  sectaires ,  qui  les  excluait 
des  charges  publiques ,  les  avait  por- 
té9  depiitt  longterapià  demander  leur 


existence  aux  occupations  industriel- 
les ;  de  sorte  qu'une  partie  importante 
de  l'industrie  et  du  commerce  français 
avait  passé  entre  leurs  lîinins.  Les  plus 
fortunés  d'entre  les  eniigrants  furent 
donc  natureUemeat  portes  à  s'établir 
dans  les  riches  provinces  de  la  répu- 
blique, surtout  à  Amsterdam  et  à 
fiaarlem ,  où  leuranimosité  contre  le 
roi  i  xerça  une  grande  influence  sur 
l'esprit  du  peuple,  qui  jusque-là  avait 
été  porté  pour  les  Français.  Bientôt 
les  persécutions  commencèrent  même 
à  s'étendre  sur  les  Hollandais  qui  ha  • 
bitaient  la  France ,  et  même  sur  les 
propriétés  hollandaises  qui  se  trou- 
vaient entre  les  maius  des  protestants 
de  ce  pays.  Ces  mesures  irritèrent 
de  plus  en  plus  les  Provinces-Unies. 
Pendant  ce  temps  on  fut  témoin  d'u- 
ne série  d'entreprises  équivoques  et 
despotiques  de  Jacques  I(,  nui  avait 
succédé  à  son  frère  Charles  II  en  An- 
gleterre. La   république  ouvrit  un 
asile  aux  adversaires  fugitifs  du  nou- 
veau roi ,  comme  cAle  avait  aeeueilli 
les  protestants  rejetés  de  leur  patrie 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
et ,  taudis  que  le  prince  d'Orange 
pouvait  déjà  songer  à  tirer  parti  des 
circonstances  pour  fonder  sa  doîni- 
nation  future  en  Angleterre,  le  parti 
qui  lui  avait  été  naguère  si  vivement 
opposé  obéissait  à  la  t'ois  arinOtinrire 
de. ses  intérêts  religieux  et  de  ses  iuté- 
r0t8  commerciaux ,  et  devenait  ainsi 
rallié  le  plus  ardent  du  prince  dans 
tout  ce  qui  pouvaitooncemer  sa  poli* 
tique  extérieure. 

L'ambition  de  Louis  XIV,  qui  me- 
naçait à  la  fois  l'Autriche  et  l'Espa- 
gne ;  son  orgueil ,  qui  n'avait  pas 
craint  de  blesser  la  puissance  ponti- 
fieaie  elle-même,  suscitèrent  enfin 
contre  lui  une  li^ue  que  signèrent 
à  Augsbourg,  le  9  juillet  1686 ,  l'em- 
pereur et  un  grand  nombre  de  prin- 
ces de  l'Kmpire,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'Espagne  pour  le  cercle  de 
Bourgogne ,  et  la  Suède  pour  la  Po- 
méranie.  Bientôt  après,  ta  guerre  se 
trouva  rallumée;  mais  cette  fois  les 
Français  portèrent  levrs  armes  en  Al- 
tanagne,  et  entrèrent  dans  le  Patati- 
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nat,  qu'ils  Kyrèrent  aux  plus  affirmes 

dévastations. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jacaues  II 
s'éloignait  de  plus  en  plus  de  la  na- 
tion anglaise  ;  et  il  ne  taîda  pas  à  met- 
trf,  par  sa  fanatique  imprudence,  un 
abîme  entre  lui  et  son  peuple  :  de 
sorte  que  le  prince  d'Orange  se  re- 
prit bientôt  à  Tespoir  monter  un 
jour  sur  le  trône  d'Angleterre,  qu'il 
avait  cru  voir  un  moment  lui  édnap« 
per,  un  fils  étant  né  à  Jaccjues  dans 
le  cours  du  mois  de  juin  1G88.  Guil- 
laume III ,  dès  ce  moment ,  n'eut 
plus  qu'un  but  et  qu'une  pensée  : 
c'était  de  toucher  lepiustùt  possible  à 
la  couronne  de  son  beau-père.  Aussi , 
il  s'appliqua  d*abord  à  se  concilier 
tout  ce  qu'il  lui  restait  encore  d'ad- 
versaires dans  les  Provinces-Unies.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir,  avec  l'es- 
prit insinuant  gu'il  possédait.  Ainsi, 
bien  rassuré  à  rmtérieur.il  profita  des 
querelles  pour  le  choix  d'un  nouvel 
empereur,  autquriles  les  prinees  de 
l'Empirr  se  livraifnt  :'i  {';r)lrvj;np  ,  et  en 
fit  le  prétexte  d  une  levée  aanaz  consi- 
dérable de  troupes.  Tl  trouva  égale- 
ment des  motifs  suffisants  en  appa- 
rence pour  armer  une  flotte.  L'in- 
fluence du  grand  pensionnaire  Fagel 
loi  procura  une  somme  de  quatre  mil- 
lions dp  florins.  Enfin ,  la  crainte  d'une 
coUisioaavec  la  France  se  trouva  su- 
bitement éeartée,  quand  Louis  XIV 
eut  tout  à  coup  transporté  la  guerre 
en  Allemagne  :  de  manière  que  la  Pro- 
vidence elle-même  semblait  avoir  tout 
disposé  pour  inviter  le  prince  d'Orange 
à  s  emparer  du  trône  d'AnL'leterre. 

Ce  fut  le  20  octobre  que  Guillaume 
lit  mit  à  la  voile  pour  les  cdtes  an- 
glaises, avec  une  finttf  qui  portait  qua- 
torze mille  hommes  destinés  à  opérer 
un  débarquement.  Il  entra  dansie  port 
de  Torba^;  et  le  résultat  des  événe- 
ments ultérieurs  en  Angleterre  fut  que 
Jacques  11  quitta  le  royaume,  qu'une 
convention  convoquée  par  GaiOaume 
III  dé i  lara  le  trône  vacant,  et  que 
l'épouse  de  ce  prince  et  lui-même  tu- 
rent revêtus  de  la  dignité  et  du  pou- 
voir  royal ,  après  qu'ils  eurent  juré 
la  conilrmatiou  et  le  maintien  des 


droits  et  des  libertés  de  la  nation  aii> 

Bien  que  la  position  nouvelle  de 
Guillaume  d'Orange,  à  la  fin  roi  d'Aiir 
gieterre  et  stathouder  des  Provinces- 
Unies,  eût  établi  entre  les  deux  pays 
une  union  fort  étroite ,  l'acte  de  na- 
vigation ,  qui  était  si  désavantageux  à 
la  république ,  ne  fut  cependLint  pas 
aboli.  Le  roi  alla  même  jusqu'à  propo- 
ser aux  ambassadeurs  des  états  gé* 
néraux  de  consentir  à  un  traité  qui 
déclarait  toutes  les  cotes  de  la  France 
en  état  de  blocus ,  et  qui  devait  ap- 
porter des  dommages  plus  considé- 
rables encore  au  commerce  hollan- 
dais. Mais  comme  il  s'agissait  de  com- 
battre à  forces  réunies  I^  projets 
ambitieux  du  frrnnd  roi,  et  de  l'ar- 
rêter dans  la  marche  de  ses  conquê- 
tes ,  le  grand  pensionnaire  lui-même 
conseilla  aux  etate  de  signer  le  traité 
conçu  par  le  roi  Guillaume  III. 

Le  il  mars  1G8U,  la  république  dé- 
clara la  guerre  à  la  France.  Le  mois 
suivant,  Louis  XIV  la  déclara  à  l'Es- 

Sague  ;  et  dans  le  mois  de  mai  ie  roi 
'Angleterre  suivit Petemple  desPro- 
vinces-Unies,  qui  signèrent  en  même 
temps  une  alliance  avec  l'empereur 
Léopold.  La  Grande-Bretagne, leBran- 
d^ourg ,  la  Bavière ,  la  Saxe ,  l'Espa- 
gne, le  Danemark  et  la  Savoie,  y 
adhérèrent  l'un  après  l'autre  :  de  ma- 
nière auela  France  avait,  pour  ainsi 
dire,  l'Europe  tout  entière  contre 
elle. 

La  campagne  s'ouvrit  aussitôt.  Les 
Brandebourgeois,  réunis  aux  Hollan- 
dais ,  cbassèrent  les  Français  du  bas 
Rhin ,  pendant  que  les  Impériaux  les 
refoulaient  en  amont  de  ce  fleuve,  et 
que  le  prince  de  Waldeck  agissait  con- 
tre eux  dans  les  Pays-Bas ,  à  la  této 
des  différents  corps  qui  s'y  trouvaient 
réunis,  et  qui  se  composaient  de  Fla- 
mands, de  cinq  mille  Anglais  eonv 
mandés  par  le  comte  de  Marlbo- 
rough,  et  de  quelque  cavalerie  espa- 
îinoTe.  Le  27  août,  le  morécnnl 
d'Huniières  fut  battu  près  de  Wal- 
court,  et  les  lignes  françaises  près  de 
Gand  furent  enlevées.  Mais  le  maré- 
chal de  Luxembourg  répara  cet  écbee 
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Îfu'il  remporta  Je  r""  juillet  1690  ,  sur 
e  prince  de  Waldeck,  dans  les  plai- 
nes de  Fleuras.  Les  alliés  perdireat, 
dans  cette  jouriipp  ,  six  mi!lp  hom- 
mes tués  et  huit  mille  prisonniers. 

La  campagne  suivante  ramena  le 
roi  Guillaume  sur  le  continent.  Au 
mois  de  février  1691 ,  il  avait  assisté 
a  une  grande  réunion  de  princes  à 
la  Haye  :  et  il  y  avait  été  décidé  qu'a- 
vec le  secours  de  l'empereur  et  de  la 
Savoie  )  on  meiiraît  sur  pied  une  ar- 
mée de  deux  cent  vingt  miUe  hommes. 
Il  fillnit  du  temps  pour  réunir  une 
quantité  aussi  considérable  de  trou- 

f>es ,  et  les  circonstances  étaient  sïngu- 
ièrement  pressantes.  Guillaume  III 
crut  pouvoir  venger  la  défaite  de Fleu- 
rus  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  combattants ,  et  s'avança  contre 
le  marédial  de  Luxembourg.  Mais 
quand  il  eut  appris  que  les  Français, 
qu^il  eroyait  toujours  dans  leurs  can- 
tonnements ,  avaient  investi  la  place 
de  Mons,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  éta- 
blit son  camp  près  de  Halle.  Cette 
forteresse,  vivement  serrée,  se  ren- 
dit à  IVnnemi  après  un  siège  de  seize 
jours  ,  pei^dant  lesquels  il  y  fut  lancé 
près  de  cinquante-nuit  mille  boulets 
et  six  mille  bombes. 

L'année  1692  ne  fut  pas  plus  heu* 
reuse  pour  les  alliés.  Louis  aIV  vou- 
lut r<'inployer  à  porter  la  guerre  dans 
la  Flandre,  aiin  d'occuper  le  roi 
Guillaume  sur  ce  point,  tandis  que 
Jacques  II  tenterut  une  descente  en 
Angleterre,  sous  la  protection  de  la 
flotte  française,  coaunandée  par  le 
chevalier  de  Toorvilie.  Mais  la  flotte 
fut  battue  et  dispersée,  entre  la  FTo^ue 
et  Barfleur,  par  les  vaisseaux  anglo- 
hollandais.  Ce  désavantage ,  les  Fran 
çais  le  compensèrent  bientôt  par  la 
prise  de  la  ville  et  du  château  cfe  Na- 
mur,  que  Guillaume  III  et  l'électeur 
de  Bavière  avaient  vainement  essayé 
de  dé;;nîrer,  et  par  un  rude  échec 
qu'ils  tirent  essuyer  au  roi  d'Angle- 
terre à  Steenkerqae ,  près  .de  Halle , 
où  les  alliéslaissèrent  sept  mille  hom- 
mes sur  le  terrain. 
Cette  terrible  lutte  traînait  umsi  en 
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longueur,  et  presque  toiqoufs  die 

fut  malheureuse  pour  les  princes  al- 
liés. Depuis  l'année  1694,  la  fortune 
se  montra  cependantun  peu  plus  favo- 
rable à  leurs  armes  Att  înnis  d*aodt 
169â,  la  grande  ligue  coutrela  France 
avait  été  renouvelée  dans  un  congrès 
qui  fut  tenu  à  la  Haye.  Mais  le  désir 
de  la  paix  était  général  ;  et  bientôt  le 
duc  de  Savoie  se  détacha  de  Tailiance 
par  un  traité  séparé  avec  Louis  XIV, 
qui  lui-même  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  cesser  les  hostilités ,  préoccu- 
pé qu'il  était  déjà  de  ses  vues  sur 
l'Espagne,  dans  le  en  s  nù  le  roi  Char- 
les Il  viendrait  à  mourir.  Le  roi  in- 
voqua la  médiation  de  la  Suède,  qui 
proposa  aux  princes  de  la  ligue,  au 
nom  de  la  France,  de  commencer  de 
nouvelles  n^ociations  sur  la  base  des 
traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue; 
en  retour  de  quoi  Louis  XîV  cfm- 
sentirait  à  reconnaître  Guillaume  111 
comme  souverain  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cette  proposition  fut  acceptée, 
et  les  conférences  furent  ouvertes 
àRyswyck  près  de  la  Haye,  le  9  mai 
1697.  Mais  comme  on  ne  put  s'en- 
tendre d'abord  sur  les  termes  d'une 
trêve,  on  continua  les  hostilités;  et 
les  Français  remportèrentde  nouveaux 
avantages,  sous  Catinat  dans  le  Hai- 
naut ,  sous  Vendôme  en  Catalogne , 
et  sur  mer  contre  la  flotte  espagnole 
et  hollandaise.  Ces  succès  servirent 
au  roi  à  lui  faire  élever  plus  haut  ses 

«rétentions  à  l'égard  de  l'euipereur. 
lais  enfin  la  paix  fut  signée  le  20  sep- 
tembre ,  en  remettant  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  après  le  traité  de 
Nimègue,  eten  n*attribuant  k  la  France 
que  la  possession  de  quelques  villa- 
ges voisins  de  Tournai.  Les  provinces- 
unies  obtinrent  pour  tout  avantage 
un  traité  de  commerce  qui  ouvrait  le 
marché  de  la  France  n  leurs  marchands 
au  même  titre  qu'aux  nationaux.  En- 
fin, Guillaume  d'Orange  fiit  solennelle- 
ment reconnu  comme  souverain  de 
la  Grande-Bretagne  par  Louis  XXV, 
qui  renonça  en  outre  à  aider  désor» 
mais  Jacques  II  dans  les  tentatives 
qu'il  pourrait  faire  pour  ressaisir  son 
trône  perdu. 
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La  paix  de  Ryswyck  n'était,  à  vrai 
Are ,  qu'un  moment  de  repos  donné 

aux  peuples  de  l'Euro pf^  nr-r identnl'^ , 
afin  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  re- 
tourner du  cdté  de  l'Espagne ,  où  la 
mort  d'un  seul  homme  allait  peut-être 
remettre  tout  le  continent  en  feu.  Car 
il  s'agissait  de  savoir  ce  que  devien- 
drait la  monarchie  espagnole,  avec 
ISopIrs,  les  Pays-Bas  et  les  Indes, 
quand  le  roi  Charles  II ,  vieillard  de 
trente-oeuf  ans ,  serait  allé  rejoindre 
dans  latombe  son  aïeul  Charles-Quint. 
Ce  prince,  obéissant  tour  à  tour  aux 
mWie  influences  qui  l'environnaient, 
fiusait  et  défaisait  son  testament,  et 
ses  dépouilles  étaient  depuis  longtemps 
un  objet  de  convoitise  pour  le  fils  du 
roi  de  FÎranee ,  pour  Pempereur,  pour 
l'électeur  de  Bavière  et  pour  1p  rlnc  de 
Savoie,  tous  issus  de  princesses  espa- 
gnoles. Déjà  plus  d'une  fois  des  pro- 
jets de  plan  de  succession  avaient  été 
dressés  parles  Ét;tts  intéressés  à  ce 
riche  héritage.  Tantôt  ou  s'était  ac- 
cordé pour  I  un ,  tantôt  pour  l'autre. 
On  avait  été  même  jusqu'à  mettre  en 
avant  l'idée  d'un  démembrement. 

EnOn,  le  tl  oetoi>Fé  1698 ,  rAngle- 
terre,  la  France  et  les  Proviuces-Uuies 
signèrent  à  la  Haye  un  traité  qui  as- 
surait d'avance  au  fils  de  l'électeur  la 
eouronne  d'Espagne,  au  Dauphin 
le  roy;unne  de  Naples  et  de  Sicile,  et 
quelquesplaces  des  Pyrénées;  et  à  l'ar- 
chidue  Charles ,  deuxième  iils  de 
l'emperpiir,  le  duchéde  Milan.  Mais  la 
mort  du  jeune  prince  de  Bavière,  sur- 
venue au  mofg  de  février  1699,  fit 
abandonner  ce  projet,  qu'on  remplaça, 
le  25  mars  1700  ,  par  un  nouvel  âr- 
rangementqui  donnait  le  trône d  Es- 

f>agne  à  l'archiduc ,  et  tout  le  reste  de 
'héritage  de  Charles  II  au  fils  de  Louis 
XIV.  j^finrévénemeut,  si  longtemps 
redouté,  arriva  le  1"  novembre  1700  : 
Cb  irh  s  <i'I>:pagne  mourut.  Mais  il 
laissa  un  testament  qui ,  daté  du  2 
octobre ,  désignait  comme  son  héri- 
tier universel  le  prince  Philippe  d'An- 
jou, deuxième  fils  du  Dauphin  de 
France.  Louis  XIV  rompit  aussitôt  le 
traité  conclu  avec  ses  alliés,  préten- 
dit, aa  nom  de  ion  petit-lilsi  à  toute  la 


monarchie  espagnole ,  et  fit  occaper 
par  ses  troupes  les  places  fortes  des 
provinces  belges ,  dont  le  gouverneur 
eénéral  avait  reconnu  f  autorité  du 
jeune  roi  Philippe 

Il  était  facile  de  prévoir  tçie  les 
états  généraux,  inquiets  du  voisînatje 
des  français,  ne  manqueraient  pai»  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  susciter 
de  nouveau  une  ligue  contre  T/miîs 
XiV.  Celui-ci  envoya  donc  au&sitôt 
un  ambassadeur  à  la  Haye  pour  leur 
proposer  de  négocier.  Mais  les  états 
demandèrent  que,  pour  la  sûreté  de  la 
république,  les  villes  et  les  forteresses 
de  yenio,  de  Ruremonde,  de  Ste* 
venswaard,  de  Luxembourg,  de  Na- 
mur ,    de  Charleroi ,  de  Mous  ,  de 
Termonde  et  de  Damme,  fassent  re- 
mises à  la  garde  des  flollandais;  et 
que  les  Anglais  fussent  admis  à  Os- 
tende  et  à  Nieuport,  avec  le  droit 
pour  chacune  de  ces  puissances  d*y 
placer  des  garnisons  sous  lecomman- 
dcaient  des  généraux  qu  il  leur  plai- 
rait de  nommer.  Cette  demande  fut 
formellement  rt  fn  i  o.  T.?  rrpubUque 
se  mit  doucen  mesure  de  trouver  des 
aillés.  Dès  le  15  juin  170t,  eUe  avait 
signé  à  Copenhague  une  alliance  de  dii 
ansavec  l'Angleterre  et  le  Danemark. 
Le  7  septembre ,  elle  conclut  avec 
l'Angleterre  et  l'Empire  un  traité  plus 
directement  relatif  à  l'affaire  de  la 
succession  espagnole,  Ënfio,  au  mois 
de  décembre,  elle  traita  avec  l*éleo- 
teur  de  Brandebourg,   devenu  roi 
décrusse,  pendant  que  les  Anglats 
8*étaient  également  attaché  les  Sué- 
dois. Déjàrcmpereur  avait  commen- 
cé la  guerre  en  Italie.  Le  roi  Guil- 
laume 111  se  disposait  à  l'ouvrir  dans 
les  Pays-Bas  au  printemps  prochain , 

auand  le  malheur  voulut  qu'il  tombât 
e  cheval,  étant  à  la  chasse,  le  4 
mars  170^,et  mourût  des  suites  de 
cette  chute  quinze  jours  a|ffès. 
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DBPOIS  LA  MORT  DU  BOI  OUIL- 
LADMB  (  1 702  )  JUSQU'A  LA.  «ÉVO- 
LUTION iiE  1787. 

g  I.  TACANCB  SU  mTaOCDtRàT  JU&QU'EIf 
lT4f. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Guillaume  III,  m  états  généraux  dé- 
clarèrent la  guerre  à  la  France  :  ce 
fut  le  8  mai  1702.  Leurs  alliés,  la 
xeiae  Ana»  d*Aii(|leCerre  et  Tempe- 
reur  Léopold ,  suivirent  bientôt  cet 
exemple  ;  et  les  hostilités  recouiinen- 
cèrent  aussitôt  avec  une  fureur  qu'elles 
avaient  rarement  préseotée. 

L'électeur  de  Bavière ,  et  le  prince- 
évégue  de  Liège,  électeur  de  Cologne, 
avaient  pris  parti  pourLouisXIV.Une 
garnison  franrnise  avrtit  été  admise 
daus  la  citadellé  de  Liège ,  et  successi- 
vement les  autfeeplame  delà  prineipua- 
lé  furent  ouvertes  aux  troupes  du  roi. 

Les  alliés  débonrhèrent  parla  Guel- 
dre,  et  emportèrent  sans  ^<eiueU  place 
de  Yeato,  dont  la  chuteentraina  celle 
de  Ruremonde.  Mariborough,  général 
de  Tarmée  et  arbitre  de  la  grande  al- 
fianee,  enleva  la  eltadelle  de  Liège  et 
le  rhîitenu  dp  îTuy.  La  fortprossp  de, 
Limbourg  tomba  eu  même  temps  eu 
son  pouvoir,  pendant  qae  lea  Prus- 
Biens  prenaient  la  place  de  Gueldre, 
après  l'avoir  battue  pendant  quinze 
jours.  Cette  guerre  horrible  se  pro- 
longea jusqu'aa  mois  de  mai  1706,  et 
ne  se  ?ignala  que  par  des  villes  boni* 
bardées,  prises  et  reprises  tour  à  tour, 
et  par  les  revers  que  iee  armes  frui- 
çaises  ne  cessèrent  d'éprouver. 

Jusqn'an  fi  mai  1706  aucune  grande 
bataille  aavait  été  livrée,  et  Tou  n'en 
était  venu  qu'à  des  escarmouches  plus 
ou  moins  sanglantes.  Mais  cejour-lales 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
dans  la  vaste  plaine  de  BamiHies  en 
Brahanl^  dans  le  quartier  dp  f,ouvain. 
On  en  vint  aux  mains;  et  l*armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal  de 
'  Villeroi ,  essuyauaa  dé&ite  complète. 
"       Qatta  vieteure  ouvrit  aux  alliés  les 


portes  de  Bruxelles  et  des  principales 
«nies de  Brabant  et  de  Flandre,  Lou- 
vain,  Malineë,  Tirli^mont,  Lierre, 
Gand ,  Bruges  et  Oude naerde.  Ostende 
fut  pris  après  un  siège  de  dix-sept 
jours -,  Mrnin  toinha  le  33  aodtf  et 
Ath  le  21  seoteuibre. 

Les  hostintés  duraient  encore  en 
1709.  La  France  était  épuisée  par 
cette  lutte,  et  Louis  XIV,  oui,  en 
1672,  avait  refusé  avec  tant  ae  hau- 
teur des  conditions  raisonnables  aux 
Hollandais,  se  vit  forcé  d*implorer  de 
ces  mêmes  hommes  une  paix  humi- 
liante. Ses  ambassadeurs  furent  d*a* 
bord  reçus  à  !  i  Haye  avec  le  mépris 
qu'il  avait  témoigné  lui-même  aupa- 
ravant aux  envoyés  de  la  république. 
Mais  les  ministres  des  alliés ,  qui  s'é- 
taient réunis  dans  cette  capitale,  con- 
vinrent enfin  d'un  traité,  qu'il  refusa 
de  signer.  Cet  acte  eût  été ,  en  effet, 
la  plus  grande  huiniliafion  de  la 
France;  et  un  roi  comme  Louis  XIV 
ne  pouvait  ainsi  passer  soos  les  Four- 
ches Caudines  :  car  on  ne  lui  deman- 
dait ripn  dp  moins  que  de  laisser  pro- 
clamer umuue  et  véritable  roi  d'Espa- 
gne l'archiduc  Charles,  qui  venait  d'ê- 
tre solennellement  inauguré  à  Madrid, 
sous  le  nom  de  Charles  III  ;  de  rap- 
peler d'Espagne  le  duc  d'Anjou,  son 
petit  :  di-  reconnaître  la  reme  Anne 
comme  seule  et  véritable  reine  d'An- 
gleterre, et  la  sueeesiion  de  cette  cou- 
ronne dans  la  ligne  protestante;  de 
faire  Rorlir  de  France  celui  qui  pré- 
tendait être  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Jacques  II;  décéder  les  villes 
de  Furn^s,  Ypres,  Warneton,Commi- 
nes,  Werwick  et  le  fort  de  J^nock,  avec 
leurs  dépendances ,  aux  états  géné- 
raux en  toute  propriété,  et  les  villes 
de  Lille,  Tournai,  Condé  et  Maubeuge, 
pour  y  tenir  garnison,  el  pour  en  for- 
lll«r  avec  le  reste  des  Pays-Bas  espa- 

{;nols  une  barrière  pour  la  sûreté  de 
eurs  proviuces;  de  rendre  toutes  les 
places  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  pri- 
ses sur  la  couronne  d'Espa^rne,  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  alors; 
de  restituer  avant  le  ternie  de  deux 
mois ,  pendant  lesquels  il  y  aurait  un 
armistice,  les  villes  de  Namur»  Mons, 
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Cbarieroi,  Dncemboarg,  Condé,Tour- 

nai,  Mairbeuge,  Nieuport,  Fumes, 
Ypres  .  Diinkerque ,  Slrasbour?,  etc. 

La  France  lut  aiusi  forcée  de  COU- 
tinuer  la  guerre. 

T/armée  de  Louis  XIV  était  com- 
mandée par  le  marchai  de  Villars  ; 
celle  des  alliés,  |>ar  Marlborough  et 
par  le  prince  Eugène  de  Savoie.  Elles 
en  vinrent  aux  mains  le  1 1  septem- 
bre 1709 ,  à  Malplaquet ,  où ,  après  la 
lutte  la  plus  meurtnèra^^on  eût  vue 
dans  toute  cette  guerre  si  longue  y  les 
alliés  ne  gagnèrent  que  le  champ  de 
bataille.  Pendant  que  Villars  se  retirait 
sous  le  canon  diiQuesnoy,  ils  inves- 
tirent la  ville  de  Mons,  quUls  prireatle 
SOoetolire. 

Le  roi  de  France  était  réduit  aux 
dernières  extrémittîs.  Il  lui  était  im- 

Sossible  de  continuer  à  lutter  coiitrc 
es  forces  si  supérieures,  malgré  toute 
la  bravoure  de  ses  soldats.  D'ailleurs 
ses  finances  étaient  entièrement  épui- 
sées. Il  songea  donc  à  faire  de  nou- 
velles propositions  depaix.  Le  2janvier 
1710,  il  adressa  aux  princes  alliés 
une  note  qui  était  en  partie  conforme 
au  projet  de  traité  formulé  à  la  Haye 
Tannée  précédente,  mais  qui  laissait 

f)our  ainsi  dire  intacte  la  question  de 
a  souveraineté  de  Philippe  d* Anjou 
en  Espagne.  Aussi  so'^:  propnsititnis 
ne  furent  point  accueillies  ;  car  elles 
n'eussent  prodoit  qu'une  paix  ap- 
pnrpptp.  rt  rlfes  n'étaientau  fond  qu'un 
piège.  Cependant  le  roi  ne  se  rebuta 
point.  Il  obtint  des  passe-ports  pour  le 
marquis  d*Uxelles  el  pour  l'abbé  de 
Polignac,  qui  se  réunirent  à  Geertruy- 
deoberg  avec  les  envoyés  des  Pro- 
vinees-Unies,  mais  qui  ne  réussirent 
pas  davanta£<;e  à  entrer  sérieusemeat 
en  pourparlers. 

La  guerre  fut  done  reprise  une  se- 
conde  fois.  Les  alliés  assiégèrent 
Douai,  et  s'emparèrent  de  cette  place, 
dont  la  clmte  fut  suivie  de  celle  de 
Béthune,  de  Saint-Venant  et  d'Aire; 
pertes  que  le  maréchal  de  Villars  ne 
racheta  i'oi  nt  par  la  prise  de  la  bicoque 
de  Bouchain. 

Mais,  pendant  que  l'armée  alliée  s'a- 
vançait ainsi  dans  la  France,  la  reine 


Anne,  £itiguée  des  eoneussions  que 

l'avidité  d*'  Marlhormigh  exerçait  de- 
puis si  longtemps  dans  l'armée,  sonj2;ea 
tout  ù coup  aie  rappeler  en  Angleterre. 
Elle  voyaitd'ailieurs  qu'elle£sitait  pres- 
que seule  Ips  frais  de  cette  guerrf»,  qui 
n'avait  pour  elle  aucun  but,  et  dont  elle 
ne  pouvdt  attendre  awsun  avantage 
réel.  Cependant  elle  no  commonra  que 
par  restreindre  l'autorité  de  ce  général 
au  seul  commandement  de  l'armée.  Ce 
fut  presque  un  événement  amené  pour 
changer  la  face  des  choses.  Mais  ce  qui 
en  fut  un  en  réalité,  c'est  la  mort  de 
Peiapereur  Joseph  I,  survenue  le  11 
avril  1711  T  n  pnrrre  avait  été  com- 
mencée pour  empêcher  la  réunion  de  ia 
France  et  de  TEspagne  ;  et  maintenant 
Charles  111  succédant  à  son  frère  sur 
le  trône  de  l'Kmpire,  b  couronne  du 
roi  et  ceile  de  i  empereur  n'allaient 
elles  pas  se  plaear  Tum  et  Tautre  sur 
h  même  téte ,  pour  refaire  une  partie 
de  Charles-Quint?  La  reine  Aune, 
pressée  par  ces  considérations,  se  hâta 
donc  de  se  retirer  delà  granJeaiiiance, 
entra  en  négociation  directe  avec 
Louis  XIV,  et  accepta,  le  8  octobre , 
des  préliminaires  qm  portaient  en 
substance  que  «  le  ro»,  voulant  contri- 
buer de  tout  son  pouvoir  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  générale ,  déclarait:  t* 
qu'il  reconnaîtrait  la  reine  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  cette  qualité;  2"*  qu'U 
cottsentirait  de  lionne  foi  qu'on  prit 
toutes  les  mesures  raisonnables  pour 
empêcher  que  les  ronronnes  de  France 
et  d'Espagne  ne  lussent  jamais  réunies 
en  la  personne  du  même  prince,  Sa 
Majesté  étant  persuadée  qu'une  puis- 
sance si  excessive  serait  contraire  au 
bien  et  au  repos  de  l'Europe;  3*  que 
l'intention  du  roi  était  que  tous  les 
princes  et  les  États  engagés  dans  cette 
guerre  trouvassent  une  sâtisfactkm 
raisonnable  dans  la  paix  qui  se  ferait; 
4°  que,  comme  l'objet  que  le  roi  se  pro- 

S osait  était  d  assurer  les  frontières 
e  son  royaume  sans  inquiéter  ,  en 
quelque  manière  que  ce  tùt ,  les  l':tnts 
de  ses  voisins,  il  promettait  de  consen- 
tir, par  le  traite  qui  serait  conclu, 
que  les  Hollandais  fussent  misenpoft* 
session  des  places  fortea  qui  y  ae- 
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raient  spécifiées  dans  les  Pays-Bas , 
lesquelles  serviraient,  à  l'avenir,  de 
l[>ârrière  pour  assurer  le  repos  de  la 
Hollaiide  contre  toutes  les  entrepri- 
ses de  la  France;  5"  que  le  roi  con- 
sentait également  qu^on  funndt  une 
autre  barrière  sOre  et  convenable 
pour  l'Empire  et  pour  la  maison  d'Au- 
triche; fio  quUl  voulait  bien  s'engager 
à  f^ifre  démolfr  les  fbrtifieations  de 
Dunker(|ue ,  à  con  lition  qu*on  lui 
donnerait  un  équivalent  à  sa  satisfac- 
tion; etenlin,  ?"  que,  lorsque  les  con- 
férences seraient  formées,  on  y  dis- 
cuterait de  bonne  foi  toutes  les  pré- 
tentions des  princes  et  des  États  en- 
gagés dans  cette  guerre.  •> 

Ces  préliminaires,  agréés  par  la  reine 
Anne,  furent  envoyés  à  l'empereur 
(Parles  VI,  qui  les  repoussa ,  ne  vou- 
lant entrer  dans  aucune  négociation 
qui  pût  le  priver  de  la  couronna  d'Ks- 
pagne  et  des  Indes.  Malgré  Toppusi- 
tion  qa*U  témoignait  ainsi,  tout  niar> 
chait  cependant  vers  une  solution 
pacifique,  les  autres  parties  belligé- 
rantessetrouyantaussi  fatiguées  que  la 
France  Tétait  elle-même. 

Le  âO  janvier  1712,  un  congrès  fut 
ouvert  à  ITtreciit ,  oû  se  rendirent  les 
plénipotentiaires  de  tous  les  princes,  ex- 
cepté ceux  du  roi  d'Espagne,  qui  n'é- 
talL  pas  reconnu  encore  à  ce  titre.  Les 
travaux  de  la  paix  oommenoèrent  aus- 
sitôt. 

Ils  ne  furent  pas  cependantsans  être 
accompagnés  de  quelques  mouvements 
militaires  sur  les  trontières  de  la 
France.  Une  suspension  d'armes  avait 
été  signée,  il  est  mi,  le  16  juillet 
entre  les  Français  et  les  Anglais  ;  mais 
les  Impériaux  continuaient  la  guerre. 
Le  prince  Eugène  alla  mettre  le  siège 
devant  Landredes.  Vilinrs  parvint  à 
dégager  cette  pince,  força  Denain, 
€mporta  Marcbiennes,  et,  profitant 
desB  Tietoire,  reprit  Douai,  le  Quesnoy 
et  Boucliain. 

Cet  écîatnnt  succès  remporté  prir  îa 
France  iiL  pousser  avec  plus  d'acUviié 
que  jamais  le  travail  delà  pacification 
Les  conférences  d'Utrechtse  termi- 
nèrent par  différents  traités  qui  fu- 
sent signés  le  11  avril  1718.  Dans 


celui  qui  fut  conclu  entre  la  France 
et  les  Provinces-Unies,  il  fut  stipulé 
que  «  Louis  XIV  remettrait  aux  états 

généraux ,  pour  la  maison  d'Autriche, 
toutcequeceprinceou  sesalliés  possé- 
daient encore  dans  les  Pays-Bas,  c  est- 
à-dfre  tootoe  que  le  roi  Gbaries  m  y 
avait  possédé  conformément  au  traité 
de  Ayswyck,  pour  être  donné  à  la  mai-  \^ 
son  d'Autriene  dés  que  les  états  gé- 
néraux  seraient  convenus  avec  cette 
maison  de  la  manière  dont  ces  pays 
serviraient  de  barrière  et  de  sûreté  ; 
qu'il  serait  réservé,  dans  le  duché  de 
Lutembourg,  uneterredela  valeur  de 
trente  mille  écus  de  revenu  annuel , 

Ïour  être  érigée  en  principauté  en 
avenr  dp  la  prinopsse  dps  T''rsins  et 
de  ses  héritiers  ;  qu'en  conséquence  le 
rof  de  France  niraîtremettre  aux  états 
généraux  la  ville  et  le  duchéde  Luxem- 
bourg, avec  le  comté  de  Cbinv,  la 
ville,  le  château  et  le  comté  deNamur, 
les  villes  de  Charleroietde  T^ieuport, 
avec  l'artillerie  ,  les  ,?rmes  et  les  mu- 
nitions qui  se  trouvaient  dans  ces 

{ilaees  au  temps  du  décès  du  roi  Cbar- 
es  II;  (pin  1c roi  dr  France obtiendrdt 
de  rélecteur  de  Bavière  une  raion- 
ciathm  aux  droits  quH  prétendait 
avoir  sur  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  en  vertu  de  la  cession  qui  en  avait 
été  faite  par  Charles  III  ;  mais  que 
l'électeur  retiendrait  la  souveraineté 
du  duché  de  Luxembourg  et  du  comté 
de  Namur,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  ré- 
tabli dans  la  possessiondesesÉtatshé- 
réditaires  d'Allemagne  ;  que  le  roi  de 
France  cédait  aux  états  généraux ,  en 
faveur  de  la  maison  d'Autriche  ,  la 
ville  et  la  verge  de  Menin ,  la  ville  et 
h  citadelle  de  Tournai,  avec  le  Tour- 
naisis,  leurs  dépendances,  apparte- 
nances, annexes  et  enclaves,  les  villes 
de  Fnrnrs,  âe.l.on^âe  Divmiirip,  d'Y- 
pres,  de  Popertugue,  de  Warneton,  de 
Gommhies  et  de  Werwîck  ;  que  la  na- 
vigation de  la  Lys,  depuis  l'embou- 
churp  de  la  Deule  en  rpuiontant.  sprait 
libre,  qu'aucune  province,  ville,  furtou 
place  des  Pays-Bas  espagnols  ne  poui^ 
roit  jamais  échoir  à  la  couronne  <le 
France ,  ni  à  aucun  prince  ou  prin* 
cessa  delà  maison  ou  ligue  deFriHioe, 
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à  quelque  titre  que  ce  pâtétre;  que 
les  états  généraux  remettraient  au 
rot  la  ville  Ja  dtadelle  etia  châtelleDîe 
de  Lille,  les  villes  d'Orchies,  d'Aire, 
de  BétJnine  et  de  Saint-Versant ,  avec 
leurs  bailliages,  gouvernances,  a{>par- 
tenances,  dépendances  «I  aomxM; 
que  la  religion  c  itholique  romaine 
serait  maiotenue  daus  les  Pays-Bas 
aotriehiens  ;  m»  les  eoimnanatités  «t 
les  liabitants  des  pays  et  des  villes  que 
le  roi  ffp  Frnnee  céîlait  seraient  con- 
serves dans  ia  libre  jouissance  detous 
leurs  privilèges,  coutumes,  exempt» 
tion^,  riroits,  octrois  communs  et  pir- 
ticuUers,  charges  et  offices  hérédi- 
taires, avec  l«t  méiiwa  honiieuni, 
rangs ,  gages ,  émohmmiit  et  eieiBj|H 
lions.  » 

Telles  étaient  les  conditions  de  ce 
traité  d'Utreebt,  où  Louis  XiV  si- 
gna sa  propre  humilintton ,  lui  qui, 
peu  de  temps  auparavant,  dictait 
encore  la  loi  à  TRorope.  T^erapéreiir 
toutefois  refusa  d'y  souscrire,  et  la 
guerre  continua  eu  Aliemagae ,  oà  le 
marédial  de  IHUara  prit  Lmdaii  et 
Fribourg.  Mais  ces  conquêtes  mêmes 
furent  un  acheminement  à  la  paix,  qui 
fut  eneftel  signéeà  Kastadt  le  6  mars 
1714,  sur  les  bases  dutraitéd'Utrecht, 
par  le  prince  Eujîene  au  nom  de  l'em- 
pereur, et  par  Villars  au  nom  du  roi, 
et  qui  fut  ratiHée  plus  tard ,  le  7  sep- 
tembre ,  à  Bade,  par  r£mpire  et  par 
la  France. 

Maintenant  que  Louis  XIV  était 
entièrement  mis  hors  de  la  Question, 
les  diflieuhés  étaient  loin  d  être  ter- 
minées; car  il  restait  à  régler  entre 
l'Autriclie  el  les  Provinees-Uiiies  la 
fameuse  question  de  la  barrière  posée 
par  le  traité  d'Utrecht.  Des  confé- 
rences fùreat  ouvertes  à  Anvers  eo 
1714;  et,  après  des  discussions  Ion* 
fîues  et  épineuses ,  elles  aboutirent  au 
traité  du  15 novembre  1715,  qui  rap- 
priait  une  partie  des  stipulations  con- 
sacrées dnns  fplui  iriTtrcclit  ,  et  qui 
déterminait,  en  outre,  quelles  seraient 
les  forées  destinées  à  déiêndre  les  pla- 
ces fortes  dont  la  barrière  était  com- 
pmh.  C'est  ainsi  que  l'on  convint 
d  êQtreteutr  dans  les  Pays-Bas  autri- 


chiens un  rorp^  dp  trente  h  trente- 
cinq  mille  hommes ,  dont  l'empereur 
devait  fournir  trois  dnqnièmes,  et 
dont  deux  cinquièmes  seraient  procu- 
rés par  les  états  généraux,  sauf  à 
augmenter  ce  nombre  selon  le  besoin. 
JjM  villes  et  les  châteaux  de  Namur 
et  de  Tournai ,  les  places  de  Menin , 
de  Furnes,  de  Warneton,  d' Ypres,  etie 
fort  de  Knoek,  reçurent  des  gamtoona 
hollandaises. 

Louis  X!V  ne  survécut  guère  à 
cet  acte,  qui  lui  en  quelque  sorte  le 
testament  politique  qu'il  laissa  à  la 
France;  car  il  mourut  dana  lUCXNifi 
de  la  même  année  1715. 

Au  milieu  de  eette  lo^j^  lutte, 
pendant  laquelle  était  mort  Gui  tin  u- 
nie  II!  en  1 ,  les  états  généraux 
avaient  perdu  en  ce  prince  leur  sta- 
thouder,  et  en  même  temps  leur  omiral 
et  leur  capitaine  général.  Comme  il  ne 
laissait  point  de  descendant  mâle, 
fhéffédité  du  stathoudérat,  stipulée  en 
sa  faveur,  cessait  pnr  le  fnit.  Son  neveu 
Jean-Guillaume  Friso  essaya  vaioe- 
meat  de  se  foire  investirde  la  dignité 
de  stathouder  ;  car,  dès  le  2'*  mars 
170'2,  les  états  de  Hollande  avaient 
déclare  aux  états  généraux  qu'ils  en- 
tendaient la  rManier  eomme  abolie. 
I^es  provinces  de  Zéehnde,  de  Guel- 
dre,  d  Ulrecht  et  d  Over-ïsseL  s'é- 
taient prononcées  dans  le  même  sens. 

'\înis  ct'  nf  fut  pas  snn^  dp  grands 
troubles  aue  cette  crise  se  passa,  l'a- 
bolition du  stathoudérat  ouvrant  de 
nouveau  les  portes  aux  mouvements 
r>nnrchiques  et  aux  collisions  inévita- 
bles auxquels  elle  donna  lieu  entre 
les  pouvoirs  publies. 

A  (  PS  dr-Mtrdres  intérieurs  venaient 
se  joindre  les  plaintes  que  les  Pro- 
▼inces  ne  cessaient  de  proférer  sur 
les  pertes  que  la  guerre  leur  causait , 
depuis  que  fe  parlement  anfjlafs  avait 
résolu,  en  I70'i^  que  tout  commerce 
devait  être  interrompu  enlMles  Pays- 
Ba<=  d'un  coté,  et  la  Fraiwe  0t  VEspa- 
gue  de  l'autre. 

Cest  ce  double  motif  qui  fit  si 
souvent  incliner  les  états  généraux 
vers  les  négociations  offertes  par  la 
France. 
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Dans  les  dernières  guerres ,  l'État 
s'était  singulièremeot  appuvri  :  la 
dette  était  montée  à  plus  de  trois  eent 
dnquante  millions  de  florins.  Si  les 
citoyens  étaient  rirhes ,  il  était  de  leur 
intérêt  de  ne  oas  la  laisser  s'augmen- 
ter encore,  annde  ne  point  voir  com- 
promis leurs  capitaux  particuliers. 
Aussi  rarmée  fut  bientôt  diminuée,  et 
réduite  à  trente-aoatre  mille  hommes. 
La  flotte  subit  également  une  réduc- 
tion considérable.  Dans  cette  situa- 
tion ,  il  importait  qu'on  se  tint  à  une 
stricte  neutralité,  et  qu'on  sefsirdât  de 
s'ingérer  désormais  dans  aucune  com- 
plication européenne  f  par  laquelle 
on  eût  po  être  engagé  dans  «ne 
guerre.  Tous  les  soins  de  la  républi- 
que tournèrent,  dès  ce  moment,  vers 
ce  but. 

Pooitant  elle  se  laim-  tnoore  en- 
traîner, en  1717,  dans  une  alliance 
avec  la  France  et  l'Angleterre  pour  la 
défense  du  traité  d'Utrecht,  que  la 
cour  d'Espagne  s'aoprétait  de  nou- 
veau à  rompre.  Mais  lorsque,  en  1718 , 
les  Espagnols  ayant  attaqiw  les  pos- 
sessions autrichiennes  en  Italie,  l'Em- 
pire, déjà  allié  avec  l'Angleterre, 
s'allia  de  nouveau  avec  la  république 
et  avec  la  France,  et  que ,  dans  la 
supposition  que  la  république  y  accé- 
derait, on  nomma  ce  traité  la  qua- 
druple alliance,  les  états  générenix 
ne  voulurent  y  entrer  qu'à  la  condi- 
tion qu'ils  ne  prendraient  aucune  part 
à  la  guerre,  et  qu'ils  seraient  tout  sim- 
plement considérés  comme  média- 
teurs. 

Les  états  ne  se  mêlèrent  pas  davan- 
tage de  la  guerre  dans  le  Nord,  on,  du 
moins  »  ils  n'y  intervinrent  que  pour 
protéger  leur  commerce  dans  la  Bal- 
tique, contre  les  ordonnances  rendues 
par  le  roi  de  Suède  Charles  XII, 
contrairement  au  principe  selon  le- 
quel le  pavillon  couvre  le  navire.  Ces 
ordoniuinces  conduisirent  à  de  véri> 
tables  actes  de  piraterie,  et  les  Pro- 
vinces-Unies envoyèrent  une  flotte 
pour  s'y  opposer. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  été  loin 
d'aplantr  toutes  les  difficultés.  Il  était 
resté  à  résoudre  un  grand  nombre  de 
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{>oints  que  le  temps  était  venu  déve- 
opper.  Parmi  ces  points  le  plus  grave 
était  rétablissement  d'une  compagnie 
qui  s'était  formée  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens,  dans  le  but  de  nouer  un 
commerce  direct  entre  le  port  d'Os- 
tende  et  les  Indes  orientales  et  occi- 
dentales. Les  premiers  essais  en 
avaient  été  si  heureux,  qu'on  ne  tarda 
pas  à  redoubler  d*effbrt8,  et  à  eonstt- 
tuer  l'entreprise  sur  des  bases  plus 
larges.  Les  Hollandais  ne  pouvaient 
manquer  de  voir  cette  compagnie  d'un 
œil  jakNU  ;  et  ils  trouvèrent  une  arme 
pour  s'y  opposer  dans  le  traité  de 
Munster,  dont  ils  prétendaient  que 
les  articles  6  et  6  interdisaient  la  na- 
vigation  des  Pays-Bas  autrichiens  aux 
Indes.  L'empereur  soutenait  que  ces 
articles  ne  concernaient  que  la  navi- 
gation des  Castillans ,  sans  avoir  le 
moindre  rapport  avec  les  Pavs-Bas;  et 
il  maintint  en  conséquence  les  lettres 
patentes  qu'il  avait  délivrées,  au  mois 
de  mai  1710,  pour  l'érection  de  la 
compagnied'Ostende,  et  qu'il  confirma 
■le  lédeeemiHre  1739. 

Pour  régler  les  différends  qui  s'é- 
taient ainsi  accumulés,  on  était  venu 
à  1  idée  de  réunir  un  congrès  à  Cam- 
brai ,  afln  d'arriver  aux  moyens  de 
les  aplanir.  Mais  les  pourparlers  et 
les  négociations  préparatoires  traînè- 
rent tellement  en  longneor ,  que  cette 
assemblée  ne  put  être  ouverte  avant 
le  mois  de  janvier  1724.  Les  discus- 
sions devaient  y  être  d'autant  plus 
vives  que  les  Hollandais,  exaspérés 
par  les  progrès  de  la  compagnie  belge, 
s'étaient  portés  d'abord  à  des  actes  de 
violence  contre  les  navires  de  cette 
société  qu'ils  rencontraient  sur  les 
mers,  et  avaient  ensuite  vainement 
proposé  à  l'empereur,  s'il  consentait 
a  retirer  ses  lettres  patentes ,  de  dé- 
charger la  maison  d'Autriche  de5  som- 
mes considérables  qu'elle  devait  a  la 
république ,  et  de  fournir  tout  l'en- 
tretien des  garnisons  hollandaises, 
auquel  les  Pays-Bas  étaient  tenus  de 
contribuer  en  partie,  conformément 
au  traité  de  la  barrière. 

Toutefois  le  congrès  de  Cambrai 
n'amena  pas  le  moindre  résultat.  H 
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ne  fut  que  le  précurseur  d'une  compli- 
cation nouvelle.  Car  bientôt,  le  30 
avril  1725,  l'Espagne  conclut  avec 
rcmperear  qd  traité  inrtieHiier ,  pu 
lequel  ces  deux  puissances  se  promi- 
rent une  garantie  mutuelle  pour  tous 
les  vaisseaux  de  leurs  pays  qui  pour- 
raient  être  attaqués  ou  pris  par  qui 

Sue  ce  fût ,  soit  en  deçà ,  soit  au  delà 
e  la  ligne;  avec  rengagement  exprès 
de  venger  les  torts  et  les  injures  que 
chacune  des  deux  parties  pourrait 
avoir  soufferts  de  ce  chef.  Cet  article 
consacrait  clairement  et  directement 
le  maintien  de  la  compagnie  osten* 
daise. 

Le  eommerce  anglais  avait  le  même 

intérêt  que  le  commerce  des  Provin- 
ces-Unies à  PaboUtion  de  cette  so- 
ciété ;  et  la  France  voyait ,  dans  l'u- 
nion intime  qui  venaitaei^ébbUr entre 
l'Espagne  et  l'Autriche,  un  renouvel- 
lement de  Tépoque  de  Philippe  II. 
Aussi  ces  trois  puissances  se  réuni- 
rent en  quelque  sorte  contre  PEspa- 

Sne  et  l'Autriche  par  un  traité  conclu 
Hencîdiausen,  en  Hanovre,  le  S 
septembre  1725.  L'influence  que 
George  I  d'Angleterre  exerçait  sur 
son  gendre,  Frédéric-Guillaume  I  de 
Prusse ,  réussit  même  à  faire  entrer 
un  moment  ce  souverain  (!ans  cette 
alliance ,  dont  il  ne  tarda  cependant 
pas  à  sortir  pour  se  rattacher  à  l'em- 
pereur,  mais  dans  laquelle  il  fut  rrm- 
placé  par  la  Suède  et  par  le  Dane- 
mark, tandis  que  TAutriche  gagna 
de  son  côté  la  Russie. 

Ainsi,  pendant  quelque  temps  l'Eu- 
rope se  montra  divisée  en  deux 
camps.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
éléments  de  guerre  s'amassaient ,  et 
continent  pouvait  être  entraîné  de 
nouveau  dans  une  lotte  générale. 

Les  rapports  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne  étaient  arrivés  à  un  grand 
degré  de  complication  ;  et  cette  der- 
nière puissance  s'apprêtait  à  assi^^ 
Gibraltar,  que  les  forces  anglaises 
avaient  conservé.  D'un  autre  coté,  le 
discoun  du  trône,  prononcé  par  le  roi 
George  P  àTouveriure  du  parlement, 
enjanvter  1727,  avait  si  vivement  irrité 
l'Autriche,  que  l'empereur  menaça 


l'Angleterre  d'une  guerre,  si  des  éx- 
plications  satisfaisantes  ne  lui  étaient 
données.  Une  explosion  allait  ainsi 
avoir  lieu,  quand  le  cardinal  deFleury, 
qui  dirigeait  alors  le  cabinet  français, 
s'entremit  tout  à  coup  pour  arranger 
eettc  difficulté.  Despreliminahpes  ra* 
rent  signés  à  Paris  au  mois  de  juin;  et 
il  fut  établi  que  les  hostilités  se- 
raient arrêtées;  que  la  compagnie  d'Os- 
tende  serait  suspendue  après  le  terme 
de  septannées,  etquedes  négociations 
ultérieures  seraient  ouvertes  dans  un 
dongrès  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  as- 
sembîén  toutpfnis  n'eut  pas  lieu  dans 
cette  ville  i  elle  se  réunit  à  Sois- 
sons  en  1738,  et  presque  toutes  les 
cours  lit-  l'Europe  y  envoyèrent  des 
plénipotentiaires.  Mais  les  prétentions 
qui  y  furent  produites  étaient ,  de  leur 
nature ,  trop  divergentes  pour  qu'on 
pût  parvenir  à  s'entendre  ;  de  sorte 
que  cette  réunion  se  sépara  l'année 
suivante,  sans  avoir  eonelu  la  moindre 
chose.  Cependant  les  négociations  se 
continuèrent  à  la  cour  de  France 
jusqu'en  septembre  1730,  mais  sans 
conduire  davantage  à  uiirésu/tat. 

Un  meilleur  succès  avait  été  ob- 
tenu à  Madrid,  où  des  pourparlers 
avaient  eu  lieu  pendant  ce  temps  ;  car 
la  France  et  l'Angleterre  avaient  réussi 
à  détacher  de  nouveau  l'Espagne  de 
son  alHanee  avec  TAutriche,  et  à  atti- 
rer de  leur  côté  ce  royaume  |)ar  le 
traité  de  Séville ,  qui  tut  signé  le  9 
novembre  1729.  Les  états  généraux 
des  Provinces-Unies  accédèrent  aussi 
à  cet  acte,  qui  réglait  entièrenjent  en 
laveur  de  leur  commerce  les  différends 
relatifs  aux  Pays-Bas  autrichiens. 
L'empereur  refusa  d'abord  d'y  sous- 
crire; mais  enfin,  le  16  mars  1 731,  toute 
cette  longue  contestation  parut  de- 
voir se  terminer  par  le  traité  de  Vien  n  e . 
Les  états  généraux  y  furent  nommés 
comme  partie  principale.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  y  reconnaissaient 
rindivisibilitc  des  Etats  de  la  maison 
d'Autriche,  comme  essentielle  pour  le 
maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe, 
et  s'engageaient  à  la  garantir ,  à  con- 
dition que  l'empereur  se  déciderait  à 
sacrilier  la  compagnie  d'Ostendc,  qui 
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M  supprimée,  en  e£fet,  par  l'articla 
5,  portant  que  tout  oommeree  et  toute 
navigation  aux  Indes  orîpntnlcs ,  drins 
toute  rétendue  des  Pays-Bas  autri- 
chiens et  des  pays  qui  avaient  été  sous 
la  domination  de  i  Espasne  au  temps 
de  Charles II,  seraient  aoolis  à  perpé- 
tuité. Les  Proviaces-Uaies ,  avant  de 
siçner  ce  traité,  voulurent  que  la 
stipulation  relative  à  la  navigation  et 
au  commerce  des  Pays-Bas  autrichiens 
fût  étoidue  éj^alement  aux  Indes  occi- 
dentales; mais  enfin  ils  y  accédèrent 
le  20  février  1732. 

Désormais  la  république  hoUan- 
daise  n'avait  plus  à  songer  qu*à  son 
commerce.,  et  qu'à  amasser  des  riches- 
ses :  elle  ne  fut  distraite  un  moment 
de  ee  soin  que  pour  se  |>08er ,  avec 
rAiiL^leterre,  comme  médiatrice  dans 
la  guerre  qui  s'éleva  nu  sujet  de  la 
succession  au  trône  de  i^ologiie  après 
la  mort  du  roi  Auguste  II,  et  pour 
amener  la  paix  de  Vienne  de  1738. 
Cette  pacification  obtenue ,  les  Pro- 
vinces-Unies se  re.niir«it  à  leurs  tra- 
■yanx  pnrtfif7iin?;,  développant  leur  pros- 

i>érité  d'une  manière  presque  fabu- 
ense.  On  peut  s'en  raire  une  idée 

{>ar  la  splendeur  que  la  compat;nie  des 
ndes  orientales  atteignit  ;  ses  dividen- 
des produisaient  quarante  ^our  cent 
tousiesans,  et  ses  actions  étaient  mon- 
tées à  six  cent  cinquante  pour  cent. 

Mais,  taudis  que  la  répuolique  pros- 
pérait ainsi  dans  le  repos  momen- 
tané qui  lui  étnit  donné,  un  événe- 
ment arriva ,  qui  Tentraloa  de  nou- 
veau dans  le  tourbillon  des  affiiires  eu- 
ropéennes. L'empereur  Charles  VI, 
dernier  mâle  de  fa  maison  de  Flabs 
bourg-Autriclie ,  mourut  en  1740  ;  et 
sa  fille  Marie*Thérè8e  vit  la  succes- 
sion pntprnplie  romproraise,  malgré 
les  stipulations  et  les  garanties  de 
la  pragmatique^anetion,  publiée  à 
Vienne  le  19  avril  1713,  et  elle  se 
trouva  bientôt  elle  même  en  butte 
aux  attaques  de  toutes  les  ambitions 
jalouses  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance autnVhîpnnes.  Les  princes  voi- 
sins comptaient  sur  la  ^Iblesse  de 
cette  jeune  femme,  pour  lui  arracher 
chacun  un  lambeau  de  ses  domaines. 


La  Bavière ,  la  Saxe  et  l'Espagne  don- 
nèrent le  jpremier  signal.  La  Prusse 

envahit  la  Silésie.  Enfin  la  France  prît 
les  3rmps,  sans  aucun  but  d'agrandisse- 
ment, il  est  vrai;  mais  pour  humi- 
lier une  rivale  qu'elle  supportait  avec 
dépit  sur  le  continent,  tandis  que, 
de  son  côté ,  la  Sardaigoe  s'empara  du 
Milanais. 

Les  Provinces-Unies  etl'Anjrletprrft 
furent  les  seules  alliées  de  Charles  VI 
qui  restèrent  fidèles  aux  engagements 
qu'elles  avaient  contractés  avec  lui.  Il 
s'agissait  de  montrer  que  les  traités 
n'étaient  pas  de  vaines  stipulations 
que  la  force  avait  le  droit  de  rompre , 
mais  qu'ils  étaient  placés  sons  la 
garantie  solennelle  de  la  morale  pu- 
blique. Aussi,  les  états  généraux 
augmentèrent  aussitôt  leur  armée  de 
cinquante  mille  lioînnies,  malf^ré  les 
reinonlratices  de  la  Fiance,  et  se  déci- 
dèrent à  soutenir  Marie-Thérèse  par 
d'importants  subsides.  L'Angleterre 
ne  resta  pas  en  arrière  :  elle  envoya, 
à  titre  d'alliée  de  rAutricbe ,  un  corps 
de  spizp  niillp  hommes  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  occuper  les  places  de  Gand, 
d'Oudenaerde,  de  Gourtrai,  de  Lierre, 
d'Ostende  et  de  Ts'ieuport.  Les  états 
de  Hollande,  croyant  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  secourir  la  jeune  impéra- 
trice par  des  subsides ,  et  qu'il  nllalt 
lui  fournir  une  aide  plus  efficace,  pro- 
posèrent de  lui  envoyer  une  armée 
auxiliaire  de  vingt  mille  hommes. 
Cette  résolution  tut  embrassée  par 
les  états  généraux,  et  cette  armée  en- 
tra dans  les  provinces  belges ,  que 
les  Anglais  quittèrent  pour  se  trans- 
porter sur  ieUhin,  et  prendre  une  part 
active  à  la  guerre. 

Le  prudent  et  circonqiect  cardi- 
nal df  Fleurv  ét^nt  mort  en  1744,  la 
France  déclara  aussitôt  la  guerre  aux 
Anglais.  Les  hostilités  commencèrent 
donc  é^j;alement  sur  mer,  et  le  com- 
merce des  Provinces-Unies  en  eut 
considérablement  à  souffrir.  En  même 
temps  une  armée  française  pénétra 
dans  la  Flandre  et  conquit  cette  pro- 
vince ,  d'où  cependant  le  duc  de  Lor- 
raine, accouru  du  Rhin  avec  les  trou- 
pes Impériales ,  parvint  à  la  chasser. 
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Quand  otl  eut  appris  à  la  Ilnye  que 
ta  France  venait  d'occuper  les  villes 
de  In  h  rrière  en  Flandre,  l'inquié- 
tude tut  grande,  et  les  états  généraux 
résolureilt  (fetivoyer  une  seconde 
ârnnée  de  vingt  mille  liommes  au  se- 
cours de  Mari^'-Tlierèse  ,  en  nuunien- 
taiit  en  même  temps  leurs  forces  de 
terre  de  douze  unlle  combattants. 
Par  suite  (le  cette  resolution  ,  il  se 
trouvait  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
«n  total  de  quatre  vingt  mille  Hol- 
liinil  iis  ,  Autrichiens  et  Anglais,  pour 
tenir  tête  aux  Français,  coiiiinaiidés 
par  le  maréchal  de  Saxe.  Mais  le  ma- 
réchal, n'étant  pas  en  mesure  de  lut- 
ter contre  toutes  ces  forces  réunies, 
ue  put  tenir  la  cainpaj^ne;  et  les  aillés 
pénétrèrent  jusque  dans  la  Picardie, 
exerçant  par  tout  Ies,plus};ranilsdé,uîUs. 

Cependant  les  factions  s'étaient  ré- 
teilleesau  cœur  des  Provinces- Unies, 
La  maison  d'Orange  avait  conservé 
dans  la  républir|ue  de  nombreux  par- 
tisans ,  qui  sonj;5eaieut  à  faire  élever 
au  'stathoudérat  le  Jpune  prince  de 
IV','i?Knn  !)ietz  ,  qui  était  maiutpnant 
le  représentant  et  le  chef  de  la  tU- 
mllle  d'Orange ,  et  possédait  Tappuî 
du  roi  George  II  d'Angleterre,  dont 
il  avait  épnii*;é  la  fille.  (]e  furent 
eux  qui  parum  eut  à  populariser  d'a- 
bord l'idée  de  prendre  uarti  pour 
Marie-Thérèse.  A  leur  tete  se  trou- 
vaient les  frères  Van  Uaren,  tous  deux 
membres  des  états  de  Prise  et  des 
états  généraux.  Le  jeune  prince  ser- 
vait dans  l'armée  autrichienne ,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène.  Il  vit 
son  parti  s'augmenter  à  mesure  que 
lâ  guerre  se  He\  eloppait,  et  en/in  ap- 

Ï rocher  le  moment  où  il  serait  appelé 
la  dignité  tant  désirée  de  statliouder. 
Ln  Frise  prit  l'initiative,  et  demanda 
qu'il  fiU  nommé  par  la  république 
général  d'infanterie.  Les  provinces  de 
Grouingue ,  de  Gueldre  et  d'Over- 
Yssel  appuyèrent  celle  de  Frise; 
mais  la  UoUande  et  la  Zeelandû  s'op- 
posèrent vivement  à  cette  proposition. 
Cette  fois  le  vœu  des  orangistes  ne 
3e  réalisa  point.  Le  moment  de  réus- 
sir ne  devait  arriver  pour  eux  qu'en 
1744. 


Après  le  traité  de  Fuessen,  la 
France  tourna  presque  exclusivement 
ses  forces  contre  les  Pays-Ras  autri- 
chiens. Une  de  ses  principales  entre- 
prise, au  début  de  la  campagne  de  l'an 
,  fut  le  siéce  de  Tournai,  qu'elle 
envahit  avec  touic  son  armée,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Saxe.  Pen- 
dant (pu;  ces  forces  étaient  ainsi  occu- 
pet  s.  i  s  alliés.  Anglais,  Autrichiens  et 
Hollandais,  accoururent  pour  déf;a- 
ger  cette  plaee.  Le  It  mai,  les  deuï 
partis  se  trouvèrent  en  présence  dans 
la  plaine  de  Fontenoy,  où  se  livra  une 
des  batailles  les  plus  mémorables  de  ce 
siècle.  Les  Français  remportèrent  une 
victoire  signalée,  qui  fut  bientôt  sui- 
vie de  la  cliule  de  Tournai. 

Apres  cet  éclatant  Succès,  Lduil 
XV  lit  offrir  aux  états  généraux,  par 
son  ambassadeur  à  la  Haye,  les  cou- 
ditfons  les  plus  favorables,  sMIs  vou- 
laient consentir  à  rester  neutres  dans 
la  lutte;  mais  ils  tardèrent  si  long- 
temps de  donner  une  répouse  déci- 
sive, que  l'armée  français^,  ayant  re- 
pris ses  opérations  ,  se  frotjra  bientôt 
en  possession  de  toute  la  Flandre 
orientale  et  d'une  getm&b  partie  du 
Hainatit. 

La  campagne  suivante  tie  fut  pas 
moins  heuieuse  pour  les  armes  fran- 
çaises, le  débarquement  du  prétendant 
au  trùne  d'Angleterre  ayant  forcé 
les  Anglais  à  rentrer  dans  ta  Grande- 
Bretagne,  et  h  atTaiblir  ainsi  Tarmée 
des  alliés.  Dès  le  mois  de  février,  les 
Français  prirent  l^ruxelles,  et  firent 
prisonniers  ua  grand  nombre  d'Im- 
périaui  et  de  Hollandais.  Avat)t  de 
poursuivre  ses  avantages ,  Louis  XV 
proposa  de  nouveau  à  la  république 
un  traité  de  neutralité,  que  les  états 
généraux    refusèrent  derechef,  évi- 
demment à  l'instigation  de  l'Angle- 
terre, qui,  eu  prolongeant  la  guerre, 
espérait  faire  obtenir  à  la  fois  dans 
les  sept  provinces  le  stathoudérat 
au  prince  d'Orange,  quand  les  af- 
faires de-  la  république  se  trouve- 
raient un  peu  plus  compromises  qu'el- 
les ne  l'étaient  déjà.  Malgré  ce  refus, 
on  ouvrit  cependant  des  conférences 
à  Bréda  pour  des  ségociatioiui  ulté* 
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Heures,  et  les  l^ançats  continuèrent 
*  à  8*avancer  dans  le  Brabant.  Le  mois 

'  de  mai  leur  donna  la  citadelle  d'An- 

^  Ters;  le  mois  de  juillet,  la  place  de 

Mbns.  NamuF  et  Huy,  avec  leurs  ehâ« 
■  teaux  forts,  tombèrent  à  leur  tour. 

"  Knfîn,  Tautomne  veuu,  toute  la  Bel- 

^  gir|ue ,  à  rexeeption  de  la  province  de 

Luxembourg ,  se  trouTait  h  la  diseré^ 
i  tion  du  roi. 

(  Mais  kl  paix  de  Dresde  vint ,  cette 

t  année,  mettre  1* Autriche  dans  la 

î  possibilité  d'envoyer  une  armée  plus 

t  forte  dans  les  Pays  Bas.  Malheureu- 

i  sèment  la  saison  était  trop  avancée, 

t  quand  le  duc  de  t.orraine  passa  la 

K  Meuse  nvences  renforts  si  nécessaires. 

Ils  n'arrivèrent  que  pour  essuyer,  le 
11  octobre,  une  défaite  à  I\oV'ourt, 
près  de  Liège.  Ce  nouvel  échec  des 
alliés  mit  les  Français  directement 
en  contact  avee  le  territoire  des  Pro- 
vinces-Unies. Mais  ils  se  réservaient 
cette  conquête  pour  Tannée  suivante. 

Dès  la  lin  de  Thiver,  les  drapeauic 
de  Louis  XV  entrèrent  dans  la  Flan- 
dre zéelandaise;  et,  avant  les  derniers 
jours  d'avril ,  presque  toute  cette 
partie  des  domames  delà  réijul)li(]ue 
se  trouva  soumise  :  TÊdUSe,  Yzea- 
dyk  et  Lietkenslioek. 

Toutes  les  provinces  s'émurciit, 
quand  on  apprit  que  Tennemi  avait 
envahi  les  frontières  du  pays;  et 
tous  les  yeux  cherebèrent  un  chef 

Î|ui,  en  iréunissant  duis  ses  mains 
es  r^nes  du  pouvoir,  donnât  plus 
d'haniiooie  et  d'activité  au  gouverne- 
ment. Le  nom  du  prince  d'Oranf^ 
fut  prononcé,  et  un  mouvement  po- 
pulaire éclata  dans  toute  la  Zéelaade 
pour  rélever  au  statht»udérat.  Les 
villes  de  liollande,  d'Utrecht  et 
d'Over-Yssel  imitèrent  cet  CKcmple, 
et,  avant  la  lia  du  mois  de  juin,  le 
prince  se  trouva  statiiouder  de  ces 
provinces. 

Peudant  ce  temps,  les  conférences 
tenues  à  Bréda  avalent  été  rompues, 
sans  qu'elles  eussent  abouti  à  rien  ; 
et  les  Français  avaient  enlevé  le  reste 
des  places  de  la  Flandre  zéelandaise , 
d'où  ils  menaçaient  continueliemedtla 
Zéelande  eUe-méme.  Tout  i  ooupv 


après  y  avoir  laissé  dé  feouttès  garni* 
sons,  ils  concentrèrent  leur  armée  der* 
rière  la  Dyle,et  se  portèrent  brus- 

Îuement  vers  la  Meuse,  du  coté  de 
ongres.  Les  alliés  accoururent  au 
môcne  instant  de  Bréda  pour  couvrir 
la  place  de  Maestriclit qu'ils  crurent 
mÂiacée  par  rennemi.  Les  deut  ar* 
niées  se  rencontrèrent  près  de  cette 
ville,  à  Lawfeldt,  le  2  juillet,  et  se 
livrèrent  un  combat  meurtrier,  qui  se 
décida  en  faveur  des  armes  françaises. 

Les  vainqueurs  résolurent  alors  une 
entreprise  dont  l'idée,  et  plus  encore 
le  succès,  étonnèrent  TEurope  :  ce 
ftit  le  siéi^e  de  Berg-op-Zoom.  Les 
efforts  des  plus  fnmeux  eapitaines 
avaient  échoué  devant  cette  place,  le 
prince  de  Panne  eii  1588  ,  le  marquis 
de  Spiuola  en  1G22;  et  elle  passait 
pour  imprenable,  car  elle  avait  été 
fortifiée  ()ar  Coehoom,  «t  HIe  était 
protégée  par  une  annr  '  nombreuse. 
Les  Français  remportèrent  le  16  sep" 
tembre. 

La  terreur  que  le  bruit  de  cette 
conquête  produisit  dans  les  Provinces- 
Unies  fut  «rande;  et  U  fallut  songer, 
pour  la  défense  du  territoire  de  la  ré* 
publique,  à  lever  un  nouvel  artne- 
ment  en  Hollande  et  en  Zéelande,  et 
à  frapper  le  pa}'s  de  fortes  contiâm» 
tions,  destinées  aux  dépenses  de  la 
guerre. 

Le  péril  inspira  un  autre  moyen 
encore  :  c'était  de  concentrer  le  pou- 
voir, en  élevant  le  prince  d'Orange  à 
la  dignité  de  stathouder  héréditaire. 
La  noblesse  de  la  province  de  Hol* 
I  inde  proposa  de  stipuler  cette  héré- 
dité, non-seulement  en  faveur  delà  des- 
cendance masculine  du  prince,  mais 
encore  en  faveur  de  sa  descendance 
féfiiinine.Le  peuple  ovait  été  préparé, 
par  une  foule  de  pamphlets,  à  cet  évé- 
nement. Le  16  novembre  1 747,  les  états 
de  Holbndf^  procianièrent  le  stathou- 
dérat  héréditaire  dans  Tune  et  dans 
Tautre  descendance  de  la  maison  d*0« 
range  ;  mais  toutefois  avec  la  stipula- 
tion qu'on  en  tiendrait  exclus  les 
princes  qui  posséderaient  la  dignité 
loyale  OU  électorale,  ceux  quinepr»> 
fesseraient  paslaitUgton  protestant», 

s«. 
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et  fae  iiriiieenes  qui  auraient  épousé 
un  raan  étranger  à  ce  culte.  Toutes  les 
autres  provinces  suivirent  successi- 
vement et  avec  enthousiasme  l'exem- 
ple di'  colle  dp  ïfnllnndp.  Knfin  ,  Ip  dé- 
vouement et  i  affectiou  pour  le  prince 
étaient  tels,  qu'on  étendit  considéra- 
blement les  attributions  du  stathou- 
der,  qui  fut  même  nommé  ^çouver- 
neur  général  des  Indes  hollandaises , 
titre  qu*aiMiin  de  ses  piédéeesseofs 
n'avait  enoore  porté. 

§  n.  COCTVRRNRWETT  nK.S  KTATnOtDEU  BÉ- 

RKDITAIUK:!»  JUiiQU'KN  1787. 

Depuis  aue  les  cooférences  de  Bréda 
avaient  été  rompues,  un  nouveau  con- 
grès s'était  ouvert  à  Aix-la-Chapelle. 
Mais,  le27  janvier  1748,  les  plénipoten- 
tiaires de  Marie-Thérèse,  de  l' Angle- 
terre, des  Provineeg-Unies  et  de  la  Sar- 
daignp  ronportcrcnt  n  In  Hrîvp.  pn  de- 
hors du  congrès,  une  alliance  dans  le  but 
de  faire  en  commun  la  guerre  h  la  Fran- 
ce. A  celte  li!,'iie  devaient  sejoindre  les 
troupes  auxiliaires  que  la  Russie  ras- 
semblait en  Livoaie,  au  moyen  des 
subsides  que  l'Angleterre  et  la  répu- 
blique hollandaise  lui  avaient  four- 
nis. Ceuendant,  comme  on  était  des 
deux  cotés  également  Êitigué  de  cette 
lutte,  les  négociations  d^ix-la-Cha- 
pelle  prirent  bientôt  une  tournure 
toute  paciGque.  Au  mois  d'avril ,  les 
Français  avaient  investi  la  forteresse 
de  Maestricht,  et  l'avaient  réduite  dans 
les  premiers  |ours  du  mois  suivant. 
Ce  tut  le  dernier  événement  militaire 
qt(i  frnppales  Pays-Bas;  cnr  In  menace 
taite  par  la  France  de  raser  les  fortifi- 
cations de  Berg-op-Zoom  avait  amené 
tout  à  coup  les  états  généraux  à  ac- 
céder aux  prélîminjures  d'Aix-la-Cha- 
pelle, qui  furent  signée  le  30  avril. 

En  vertu  de  ces  préliminaires,  tou- 
îe^  les  ronqi:rtfsf;ntr^s  jnsîju'àcejour 
furent  restituées  :  Tannée  russe,  qui 
se  trouvait  déjà  en  marche,  retourna 
sur  ?  s  pas;  et,  après  de  longues  né- 
ocialions  avec  l'Autriche ,  toutes  les 
if'Jcultés  furent  enfin  levées  :  de  ma- 
nière que,  le  18  octobre,  on  signa 
une  paix  par  laquelle  la  France  s'en- 
gageait à  rendre  les  provinces  beiges , 


la  Flandre  zéelandaise,  et  les  places  de 
Rerg-op-Zoom  et  de  Maestricht.  Le 
traité  de  la  barrière  ne  fut  pas  renou- 
velé; et,  bien  aue  la  république,  après 
l'évncuation  de  la  Belgique  par  [e9 
Français,  conservât  le  droit  de  tenir 
garnison  dans  les  forteresse  désignées 
dans  ce  traité,  la  plnpnrt  furent  lais- 
sées démantelées,  et  rendues  militai- 
rement intenables. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  ayant  dé> 
finitivement  mis  fin  à  la  guerre,  les 
Provinces-Unies  purent  de  nouveau  se 
livrer  exclusivement  à  leur  développe- 
ment intérieur.  Elles  s'identifièrent 
tellement  avec  leur  statliouder,  que,  si 
ce  prince  avait  possédé  l'amour  de  la 
domination  comme  le  possédèrent  les 
fils  du  Taciturne,  il  eut  pu  mettre  à 

i>rotit,  sans  aucun  péril,  l'amour  et 
'affection  populaires,  pour  fonder  une 
souveraineté  réelle  en  faveur  de  sa 
maison.  Mais  il  respecta  la  confiance 
nationale,  les  droits  populaires,  et 
l'institution  traditionnelle  des  états 
généraux.  Il  ne  s'appliqua  qu'au  bien- 
être,  à  l'indépendance  et  à  la  prospé- 
rité de  l'État;  et  lorsau';/ mourut,  le 
22  octobre  17.51 ,  âgé  ae  quarante  ans 
à  peine,  il  laissa  le  nom  de  Guillaume 
Iv  cher  et  respecté. 

Il  n'était  resté  de  ce  prince  qu'un 
fils ,  Guillaume  V ,  né  le 4  mars  1748 , 
et  par  conséquent  mineur  encore.  Sa 
mère  prit  donc  le  stathoudérat  en  sa 
place,  et  mit  à  la  tête  de  l'armée  le  duc 
Louis-Ernest  de  Brunswick-Wolfen- 
battel. 

Sous  cette  réfrénée,  la  république 
jouit  pendant  quelque  temps  d'une 
paix  profonde.  Elle  mit  tout  en  œuvre 
pour  garder  une  stricte  neutralité 
dans  laguerredesept  ans.  Mais  elte  eut 
beaucoup  à  souffrir  dans  son  coin- 
flseroe,  à  cause  de  la  latte  nouvelle  qui 
ne  tarda  pas  à  s'élever  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  L'Angleterre  avait 
pris  les  armes,  parce  que  les  Français 
voulaient  l'empecher  de  b:1tir  des  forts 
sur  jpur  territoireauCanada,etque  les 
Espagnols  se  refusaient  à  laisser  leurs 
possessions  ouvertes  à  ses  contreban* 
diers.  Ce  ne  furent  là ,  il  faut  le  dire, 
que  des  prétextes  i  car  le  but  réel  des 
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Anglais  était  la  raine  des  colonies  es- 
pagnoles et  françaises.  La  paix  d'U- 
trecht  lenr  avait  assuré  ta  prépondé- 
rance mari ti  me,  en  abaissant  I  a  France; 
et  ils  la  consoKdèfent  par  l'ascendant 
quMls  exerçaient  sur  la  Hollande.  Ir- 
rités de  voir  que  les  Proviaces-Uuies 
refesaientde  les  aider  dans  leor  que- 
relle avec  la  France,  ils  inquiétèrent 
de  toutes  les  farons  les  vaisseaux  de 
la  république,  arrêtant  et  déclarant 
de  bonne  prise  tous  œux  qa*ils  ren- 
contraient dans  les  eaux  des  colonies 
françaises.  Bientôt  ils  se  mirent  à  les 
enlever  sans  aucune  formalité,  ne  se 
donnant  plus  rn^rnela  peine  de  se  fon- 
der sur  le  prétexte  spécieux  de  se- 
cours donnes  à  leurs  adversaires. 

Cette  manière  d*agir  exeita  naturel- 
lement des  plaintes  graves  contre  la 
régente,  qui  était  une  princesse  an- 
glaise; et  le  parti  contraire  au  sta<- 
thoudérat  puisa  une  certaine  force 
dans  ces  circonstances.  Aussi,  quand 
oel^t  de  choses  eut  conduit  la  prin- 
cesse à  demander  que  le  nombre  des 
troupes  de  terre  fût  augmenté  de 
quinze  mille  hommes ,  et  qu'outre  les 
quarante-huit  vaisseaux  de  guerre 
que  la  république  tenait  en  mpr,  on 
en  armât  vingt-cinq  auiriis,  pour 
protéger  plus  efficaosment  le  con^ 
merce ,  ses  adversaires ,  surtout  ceux 
que  comptait  la  Zéelande ,  Toulurent 
que  Ton  appliquât  exelusivement  ton- 
tes les  ressourcf^s  de  l'État  aux  ar- 
mements maritimes.  Oe  là  naquit  une 
lutte  intérieure  qui  eût  peut-être  eu  de 
sérieux  résultats,  si  la  mort  d'Anne 
d'Angleterre,  arrivée  en  1759,  n'é- 
tait venue  y  mettre  un  terme. 

Le  duc  de  Brunswick  resta  chargé  de 
la  tutelle  dujpune  prinop  et  du  rninman- 
demeot  de  l'armée ,  et  les  états  des  dif- 
Itl^tes  provinces  reprirent  Texercice 
des  autres  attributions  du  stathou- 
der.  Pendant  fp  temps,  la  petite  guerre 
de  pirates  qu'il  Lailait  auulenir  con- 
tre l'Angleterre  eontiooait  toqoun, 
bien  que  les  deux  pays  restassent  en 
Europe  dans  une  apparence  de  paix. 
Toutefois,  eite  ne  tut  pas  sans  porter 
des  coups  terribles  aux  établissements 
loiutains  qui  avaient  fait  jusqu'alon 


la  force  et  la  prospérité  de  la  répu- 
blique. Les  Anglais  s'emparèrent  en 
1757  du  commerce  du  Bengale,  au 
détriment  de  la  Bollande.  Ils  s'établi- 
rent ensuite  à  Geyian  et  sur  les  Mo- 
liiques.  Miîs  enfin  Ips  trnitrs  do  Paris 
et  d'Hubertsbourg  vinrent  mettre  un 
terme  à  ces  hostilités,  en  1763. 

Dans  une  république  telle  qu'était 
celle  des  Provinces-Unies,  où  plu- 
sieurs pouvoirs  politiques  se  tenaient 
en  quelque  sorte  juxtaposés  sans  être 
reliés  de  manière  à  faire  un  ensemble, 
il  y  a  nécessairement  plus  de  facilité 
pour  les  projets  politiques  individuels, 
que  dans  un  état  plus  solidement  com- 
posé. Il  n*y  avait  donc  pas  lieu  de 
8*étonner  qu'un  homme  aussi  énergi- 
que et  en  même  temps  aussi  ambi- 
tieux que  le  duc  de  Brunswick  cher- 
chât à  tirer  parti  de  son  influence 
comme  tuteur  du  jeune  stathouder, 
pour  se  créer  une  position  solide  dans 
l'État.  Il  essaya  de  se  mettre  à  la  tête 
du  parti  contraire  au  stathopdérat, 
qu'on  appelait  a  isi^i  le  parti  patriote  ou 
républicain.  Par  une  réaction  inévi- 
table, les  partisans  du  stathouder  s'ap- 
pliquèrent à  restreindre  de  plus  en  plus 
l'autorité  du  duc,  et  travaillèrent 
à  taire  déclarer  majeure  la  princesse 
Caroline,  sœur  aînée  de  Guillaume 
V,  et  à  la  faire  investir  de  la  régence 
jusqu'à  la  majorité  de  son  frère.  Us 
avaient  à  lenr  téte  la  grand'mère  dn 
ieuno  prince,  et  Van  Haren,  député  de 
la  province  de  Frise  aux  états  géné- 
raux. Ce  dernier  surtout  gênait  consi- 
dérablement le  duc,  qui  ne  parvint  à 
•écarter  ce  puissant  adversaire  qu'en 
l'accusant  publiquement  d'inceste, 
dans  un  pamphlet  qu'il  répandit  a 
profusion.  Van  Haren  eut  beau  être 
renvoyé  de  cette  accusation  en  1762, 
par  la  cour  de  Frise  ;  son  importance 
politique  était  brisée;  et,  par  la  chute 
de  ce  seul  homme,  qui  était  l'âme  de 
son  parti ,  le  duc  triompha ,  et  atiermit 
de  plus  en  plus  son  influence. 

L'année  suivant?  ,  GuiMaume  V 
ayant  atteint  sa  quinzième  année,  prit 
solennellement  ^ace  dans  rassem- 
blée des  états  généraux.  Le  18  mal 
1766,  il  fut  déclaré  nuyeur,  ayant  dix« 
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huit  ans  nccompTÎ5  '^Tnis,  avant  ce  pays,  contre  le  prétexte  de  Timpuîs- 

mornent  ,  le  duc  de  Brunswicii  avait  sance.  Ce  spectacle  misérable  fit  dé* 

eu  Tadre^ysa  de  se  faire  donner  par  le  cUoir  si  eoinpléteinent  la  république, 

prince  un  acte,  d'aboid  tenu  seeret,  queTEurotm  ne  dut  plus  la  regarder 

2 ni  îe  reconnaissait  comme  conseiller  qu'avec  mépris,  r^près  Tavoir  long- 

u  statliouder,  et  continuait  ainsi  ses  temps  regardée  avtic  terreur  et  adini- 

pouvoirs  de  tuteur  au  delà  de  leur  Wm-  ratioo. 

te  légale.  T-e  prince  élail  de  c«îtte  ma-       L  's  partes  redoublées  que  TAngle- 

nière  dans  la  (léj)end;)nee  d'un  liomme  terre  faisait  subir  au  commerce  des 

qui  le  tenait  eatiere  nant  sous  son  Pfovinces-Uaies  no  furent  pas  cepen- 

pouvoir,  sans  être  retenu  par  aucune  dant  sans  réveiller  quelque  énergie 

espèce  de  responsabilité.  T^e  grand  dansunefracliondu pays; niaiscenefut 

Îiensîonnaire  Steyn  et  d  autres  hauts  que  dau)>  le  parti  républicain,  toujours 
bnctionnaires  savaient  l'existence  de  oostile  au  stathaudérat.  Il  espérait 
cet  acte;  mais ,  malgré  toute  la  vo-  pouvoir  tenir  tète  aux  Anglais  avec 
lonté  quMIs  eurent  de  i  annuler,  ils  ne  iesecpursdtila  France,  qui, enveloppée 
purent  v  réussir.  Force  fut  donc  de  lais-  dans  la  lotte  des  Amérieaios  du  nord 
ser  venir  \m  évéOMBeots.  contre  la  mère  patrie ,  traitait  les  états 
Heureusement  pour  la  paix  inté-  généraux  avec  les  plus  grands  é-jards. 
jfieure  de  la  république,  il  arriva  une  ^Angleterre,  de  son  côté,  croj-diL ,  en 
«uite  d'années  oà  la  richesse  et  la  pros-  wtu  des  traités ,  être  en  droi  t  dMn  vo- 
périté  matérielle  s'accrurent  de  nou-  quer  j*ai<le  de  la  république.  Elle  s'ap- 
veau  d'une  manière  presque  iniracu-  prétait  déjà  àallf^uer  les  siipulatioo- 
leuse.  Ce  qui  peut  en  donner  une  idée,  signées  entre  les  deux  pays  au  sujsl: 
c'est  que  la  dette  de  l'État  s'était  éle-  de  la  possession  de  Gibraltar,  qui  avait 
véeàcentdix  pour  cent,  bien  'jui^rin-  été  garantie  par  les  Provinces- Unies, 
térét  ne  tût  que  de  deux  et  demi  puui'  et  que  les  Français  et  les  Es^iagnoïs 
eent.  Nulle  part  on  ne  rencontrait  un  venaient  d'attaquer.  Mais  Je  statboii- 
pauvre.  L'abon  la, lee  régnait  partout,  der  s'empressa  d'entrer  en  négocia- 
et  il  semblait  qu'une  beuédicUon  par-  tionavecla  cour  de  Liondret,  etessaya 
ticnlière  fdt  desoendue  sur  le  pays,  de  la  détourner  de  cette  sominalion,«lt 
Mais  ce  fut  précisément  cette  richesse  d<^  f  liro  suspendre  une  dét^sïon  à  ce 
qui  lui  fut  fatale:  elle  lit  oublier  la  sujet.  Le  réi>ultat  de  cette  démarche 
possibilité  du  retour  de  la  guerre,^et  fut  que  le  parti  républicain  crut  le 
on  laissa  déchoir  la  forcç  qui  était  prince  acquis  Alix  îotérAts  de  T  Angle- 
toute  l'existence  de  la  république,  terre. 

c'est-à-dire  la  fiotte.  Si  le  sommeil  fut       Les  affaires  étaient  arrivées  à  de 

long  et  doux  ,  le  réveil  fut  pénible,  point,  qu  ilne  fallait  qu'un  rien  pour 

Pendant  la^nerrr"  de  l'indépen  1  ncc  amenerunecollision  avec  l'Angleterre, 

dans  l'Amérique  du  iNord  contre  i  An-  bien  que  le  stathouder  s'appliquât  de 

gleterre,  les  Provinces-Unies  cher*  toutes  ses  forces  à  rempécner.  Mais  les 

ehèFeat  de  toutes  les  manières  à  res-  événements  furent  plitsilurts  que  lui. 

1er  neutres,  selon  l'esprit  de  leur  véri-  Les  Anglais  voyaient  avec  déplaisir 

table  politique.  Elles  ne  le  purent  pas  le  commerce  de  bois  de  construction 

plus  qu'elles  ne  ravalent  pu  quelques  que  lesProvinees-Uniesfalsaientavsc 

années  auparavant  :  leur  commerce  la  Fnnnp.  Ils     déclarèrent  commer- 

en  reçut  les  plus  qotables  dommages,  ce  de  contrebande;  et  la  r^blique 

Klles  manquaient  de  tous  les  moyens  l'ayant  continué  malgré  oettedéfonse, 

militaires  indispensables  pour  faire  ils  lui  signifièrent  qu'ils  ne  se  tien- 

ïcspecter  leur  neutralité  ;  et  toutes  les  draient  plus  liés  à  elle  par  aucun 

tentatives  que  put  taire  le  statliouder  traité,  si  elle  ne  se  bornait  pas  à  la 

pcHir  pousser  les  états  généraux  àdes  neutralité  la  plus  complète.  Les  états 

armements  plus  considéral)les  sur  terre  généraux  s'étaient  réservé  un  délai 

et  sur  uier  éohouèreat)  dans  ce  riche  pour  fépQodKe;  mais  on  le  laissa  es- 
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tant  avoir  inris  une  résolution, 
et,  à  dater  du  17  avril  i780,  tuusies 

tral'tés  qui  existaient  entre  l'Anj^le- 
terre  et  les  Proviuces-Unies  turent 

gnsidérés  comme  n'ayant  plus  ai 
rce  ni  valeur.  Dans  ces  cireonstan- 
ptSf  le  stalhouder  obliut  que  du 
jBoina  laa  forées  militairesdu  pays  fus- 
aentangroentées,  et  la  république  cher- 
cha à  se  rattacher  à  la  neutralité  ar- 
mée de$  puissances  du  Nord.  Mais  un 
ipalbeureux  hasard  Vu  éclater  la  guenre 
avantque  Ton  eût  pu  s'entendre  avec 
ces  États,  et  avant  le  terme  où  Ton 
poofait  eateoter  qu'elle  arriverait.  Le 

rçpsionnaire d'Amsterdam,  Van  Bér- 
et, avait  conclu  en  1780,  avec  un 
émissaire  américain,  un  traité  de  com- 
merce provisoire,  pour  le  temps  où, 
la  paix  reventif»  ,  l'Angleterre  recon- 
naîtrait l'indépendance  américaine. 
Ce  traité  tomba  malheareosenient 
entre  les  mains  des  .Anglais.  Le  cabi- 
net de  Londres  rappela  aussitôt  son 
ambassadeur  de  la  Haye,  et  déclara 
la  guerre  aux  états  généraux. 

Si  dangereuse  que  dt)t  être  pour  les 
Provinces-Unies  une  lutte  avec  l'An- 
gleterre ,  dans  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  marine  de  la  républi(iiie,  tou- 
tes les  provinces,  excepté  la  Zéeiande, 
afioepterent  cependant  le  défi*  LW 
position  du  parti  patriote  ou  républi- 
cain, qui  setortiGaitdansla  sympathie 
populaire,  excitée  de  plus  en  plus  par 
Pexemple  de  r  Amérique  du  Nord ,  et 
qui  entretenait  avec  soin  tous  les 
éléments  démocratiques,  était  trop 
intéressée  à  une  guerre  contre  les  An- 
glais, pour  ne  pas  applaudir  à  celle 
qui  se  préparait.  iSeulemeut  il  ne  suf- 
fisait pas  de  la  résolution  de  l'esprit 
départi  pour  vaincre;  il  fallait  com- 
battre, et  avoir  surtout  les  moyens 
de  combattre  ;  et  c'était  làpréciséiiiput 
ipe  qui  manquait. 

Avant  la  (in  du  moisde  Janvier  1781, 
l^s  corsaires  anglais  avaient  dqjà  tait 
tm  le  eomnieree  des  Provineea^Unies 
yo  butin  de  quinze  millions  de  florins; 
et  bien  plus  grandes  encore  furent 
ks  pert^jm'eU^S  sui>ir«o^  daus  ie^rs 
9^ë0  m  o«si<KM»atei.flHi, 


subitementattaquées  parfamiral  Ro(|>> 
ney.  L'assistance  des  Français  leur 
rendit,  il  est  vrai,  les  établis'sements 
de  Saint-Eustache,  de  Uerbice,  d'Es- 
aequeboet  de  Démérary,quelesenue* 
mis  avaient  déjà  occupés;  et  elle  leur 
conserva  le  cap  de  Buime-Espérancs. 
Mais  les  possessions  hollandaises  sur 
la  côte  df  Coroujandel  furent  perdues 
en  grande  partie  dès  le  mois  de  juin 
1781,!N[i'':zapalnain  dès  le  mois  de  no- 
vembre. I/antiée  suivante,  en  janvier, 
les  Angl.its  enlevèrent  le  portdeTrin- 
conumale  dans  l'îledeOeylau.  avec  les 
forts  qui  en  dépendaient.  Enfin ,  touf 
les  étabîisseui  Mits  iiér^rlandaisà Suma- 
tra ,  au  BL'ii<;ile,  à  Sarate,  a  Malabar 
et  dans  la  Guinée,  tombèrent  au  pou- 
voir d«s  Teunemi. 

Tous  ces  desastres  portèrent  un  coup 
si  terrible  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  qu'elle  tut  foreéede  suit» 
pendre  ses  payements,  et  qu*elle  eût 
été  frappée  d'une  ruine com|>lète,  h  la 
province  de  Hollande  ne  lui  était  va^» 
nue  en  aide;  car,  outre  tous  ces  mar- 
chés qui  lui  étalent  maintenant  enle- 
vés, elle  avait,  dans  le  cours  des 
années  1781  et  1783,  perdu  plaada 
cinq  cents  vaisseaux  de  commerce. 

L'irritation  était  parvenue  à  SQO 
comble ,  moins  à  cause  de  aaa  mal- 
heurs qu'en  raison  de  la  lenteur  que 
mettait  le  statliouder  aux  armements 
maritimes.  Chaque  jour  on  disait  plus 
hautement  qu'il  était  de  eonnivence 
avec  les  Anglais  ;  ce  qu'on  attribuait 
surtout  àTinlluenue  du  duc  de  Bruns- 
wick, qu*on  avait  vu  naguère  dans 
une  grande  mtiinité  avec  Tanibassa- 
deur britannique.  Aussi, on comuiença 
bientôt  à  msister  auprès  du  statliou- 
der pour  qu'il  éloigndt  le  duc.  iMais  le 
prince  s'y  refusa  formellement  ;  et  ce 
^efus  ne  lit  qu'envenimer  la  miésmt^- 
ji^ence  qui  s^était  déjà  si  vdtimmiBilt 
développée  entre  les  deux  partie. 

L^cliutedu  ministère  de  lord î^ortb, 
à  Loueras,  donna  bie(\tôt  lieu  à  das 
impositions  de  9m  delà  part  du  ca- 
nin et  anglais  au.x  Provinces-Unie?. 
Màis  tous  les  esprits  étaient  trop  ueti.- 
téSf  pour  que  la  république  vmimm 
flniandns  nailar.  £lla  mnmisaa  égala- 


I 


L'UNIVERS. 


440 

meot  les  offres  de  médiation  que  lui 
firent  la  Russie  et  d'autres  «sours,  et 

reconnut  solennellement,  en  avril 
1782,  les  États-Unis  de  rAmérique 
du  rtord ,  avec  lesquels  elle  coaclut 
ouTertement,  eu  oetobre,  un  traité 
de  commerce. 

Mais  à  peine  eut-elle  signé  ce  trai- 
té, aue  les  Francis,  après  a?oir  jus* 
qu'alors  tout  mis  en  œuvre  pour  tp- 
nir  les  états  généraux  éloignes  de 
TAngleterre ,  entrèrent  eux-mêmes  en 
négociation  avec  les  Anglais.  La  dé- 
faite de  l'amiral  français  de  Gr.^sse 
dans  les  Indes  orientales,  et  le  mau- 
vais succès  de  Tentreprise  tentée  sur 
Gibraltar,  eni:.Ti,'crent  le  cabinet  de 
'  Paris  à  pousser  avec  ardeur  ces  né- 
goeiations,  dans  lesquelles  il  fit  intef^ 
venir,  comme  ses  alliés,  TEspagne 
ttles  Étals- Unis  américains. Ces  puis- 
sances signèrent,  en  178d,  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Les  Provinces-Unies, 
qui ,  dans  leur  irritation,  aviient  jus- 

3'u'alors  refusé  tout  traite  sépare, 
arent  4sonsentir  à  l'abandon  de  Téta- 
hlisserrt'Mit  dr  Nrgripntnnm  sur  l,i  côte 
de  Coroiuaudel ,  par  le  traité  de  p&ix 
qu'elles  signèrent  avee  la  Grande-Bre- 
tagne le  20  mai  1784.  Leurs  autres 
colonies  leur  furent  restituées,  mais  à 
la  condition  que  les  navires  anglais 
obtiendraient  le  Kbie  aeeès  aux  Mo- 
luques. 

La  faiblesse  que  la  république  hol- 
landaise montra  dans  tout  le  cours  do 

cette  ijiif  rrn  paraît  avoir  encouragé 
l'empereur  Joseph  11  dans  l'idée  de  ré- 
clamer  la  liberté  de  TEscaut.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  ee  prince  était 
▼enu  aux  Pays-Bas  pour  s'y  faire 
inaugurer.  De  là  il  entreprit,  en  juin 
'17S1 ,  un  voyage  dans  les  Provinces- 
TTnîes.  TI  fut  frappé  du  biVa-f^tre  et  de 
la  richesse  qui  s'y  ottraient  partout 
à  ses  yeux ,  malgré  les  pertes  énor- 
mes que  la  guerre  leur  avait  fait  subir; 
et  il  sonsïea  que  la  Belgique ,  après 
avoir  fleuri  dAméiue  deux  siècles  aupa- 
Ta?ant,  n'étaitdéchuesi  profondément 
que  par  la  fpriîioturp  de  TEscaut,  le 

{dus  désastreux  des  résultats  du  sou- 
èvoment  contre  l'Espagne.  Dès  ce 
moment,  saiu  tenir  ancoii  compta  des 


traités  qui  réglaient  la  navigation  de 
ce  fleuve ,  il  résolut  de  Taffranchir. 
Pendant  son  séjour  en  Rolgiquc,  il 
avait  érigé  Ostende  en  purt  franc. 
A  son  retour  à  Vienne,  il  déclara 
que  son  intention  était  de  démanteler 
complètement  les  forteresses  de  la 
barrière.  Les  Provinces-Unies  étaient 
alors  en  guerre  avec  les  Anglais,  et 
f'ÎIps  avaient  les  Français  pour  alliés  : 
elles  laissèrent  donc  faire  l  emuereur. 
La  barrière  fat  abattue.  Mais  à  peine 

eurent-elles  été  forcée?  de  ronclure 
avec  l'Angleterre  la  paix  de  1784,  ^ue 
l'Autriche  commença  à  leur  susciter 
toutes  sortes  de  petites  querelles  sur 
des  questions  territoriales,  escarmou- 
ches qui  devaient  préluder  à  une  ba- 
taille: 

r.ncouragé  de  plus  en  plue  par 
l'inertie  où  se  tenait  la  république,  Jo- 
seph II  demanda  enlin  qu'on  lui  reiutt 
la  place  de  Maestricht ,  et  quelques 
autres  territoires  de  moindre  impor- 
tance: sinon ,  que  la  liberté  de  I'ë^ 
eaut  rat  reeonnue.  Sans  attendre  nue 
réponse  des  états  géoérauf,  //  dé- 
clara brusquement  que  ce  fleuve  était 
libre ,  etquetout  empêehementqueles 
Hollandais  y  apporteraient  serait  re- 
gardé par  lui  comme  une  déclaration 
de  Kuerre.  En  même  temps  il  essaya 
de  raire  forcer  le  passage  par  un  bri- 
çantin  autricdicn  :  ninis  ce  bâtiment 
fut  saisi  par  les  Hollandais.  Aussitôt 
l'ambassadeur  de  l'empereur  quitta 
la  Haye,  et  Joseph  II  déclara  à  la  cour 
de  France  que  son  but  n'était  point 
de  faire  des  cunqutLe6  daas  la  guerre 
qui  allait  s'ouvrir,  mais  qu'il  avaitl'in- 
tention  bien  arrêtée  de  taire,  oesser  la 
fermeture  l'Escaut. 

Louis  XVI  commença  par  offm 
sa  médiation,  et  réunit  ini  oorps  d'ob- 
servation dans  la  Flandre  française. 
Les  états  généraux  prirent  de  leur 
coté  des  mesures  de  défense,  instituè- 
rent une  milice  nationale ,  et  engagè- 
rent lerhiugrave  de  Salm,  avec  uue 
troupe  de  partisans.  Mais  bientdt 
leurs  ingénieurs  leur  ayant  rcmotitré 
que  les  places  fortes  dès  frontières  se 
trouvaient  dans  un.  incroyable  déU^ 
biement,  tant  on  afaîl  négligé  de  kt 
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«ntretenir,  toute  la  faute  de  eette 

négligence  fut  rejetée  sur  le  prince 
d'Orange  et  sur  le  duc  de  Brun»- 
-wick,  aont  on  disait  toujoors  qu'il  ne 
faisait  que  suivreles  inspirations.  Le 
duc  surtout  devint  l'objet  del'animad' 
version  publiaue,  et  il  fut  un  motneat 
sur  le  point  d  étre  mis  en  act  lis  ition. 
Les  étnts  de  Hollande  se  barnèrent 
à  demander  que  sa  conduite  devint 
l*objet  d*ane  enquête ,  et,  à  la  suite 
de  cet  acte ,  qu'il  fût  renvoyé  du  ter- 
ritoire de  la  république.  Les  provint-çs 
d' Utrecht ,  de  Frise  et  de  Zctilaiide  se 
Taillèrent  à  cette  proposition ,  ^  le 
duc  fut  enfin  force  de  sortir  du  pays. 

Grâce  à  Tintervention  de  ta  France, 
on  n'en  vint  cependant  pas  à  deshos» 
tilités  ouvertes.  L'empereur  se  con- 
tenta des  forts  de  Liilo  et  de  Lief- 
kensboek ,  qui  lui  furent  remis  ;  de  la 
démolition  de  quelques  autres  forts, 
et  d'une  somme  de  dix  millions  de 
florins.  Il  laissa  aux  états  généraux 
la  place  de  Maestrichtet  jadomînatîoa 
exclusive  de  l'Escaut.  Cet  arrange- 
ment fut  suivi  d'un  traité  d'alliance 
défensive  entre  la.  France  et  les  Pro- 
vinces-Unies, qui  fut  conclu,  à  la 
grande  joie  des  patriotes,  le  12  no- 
vembre 1785. 

Tous  ces  événements  et  toutes  eei 
difficultés  avaient  donné  une  grande 
force  au  parti  des  républicains,  et  Leur 
opposition  en  était  devenue  d'autant 

pft vive  contrf;  le  prince  d'Ornnq;fî. 
Dans  presque  toutes  les  villes  ils  eu- 
rent mentit  le  dessus,  et  des  colli- 
sions ne  tardèrent  pas  à  avoir  lieu  sur 
tous  les  points  du  pays.  princf» ,  ne 
se  trouvant  plus  en  sûreté  a  ia  ilave, 
quitta  enfin  cette  résidence,  et  la  Hol- 
lande, avant  la  fin  de  1785. 

Ces  divisions  mtestines  tirent  crain- 
dre à  la  Franee,  alliée  des  patriotes, 
et  à  la  Prusse ,  alliée  de  la  famille 
d'Orange,  rsxplosion  d'une  i^iierre  ci- 
vile dans  la  république  ;  dUûSi  deux 
puissances  résolurent  de  ia  prévenir 
par  leur  médiation.  Mais  Louis  XVI 
ne  tarda  pas  à  abandonner  ce  rôle 
pacifique,  dans  Tespoir  d*acaciérir  une 
influence  décisive  sur  les  anaîres  des 
Provinces-Unies,  par  te  triompt^e  du 
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parti  républicain.  Cet  abandon  isola 

complètement  le  plénipolentinire  de 
Prusse  à  la  Haje ,  dont  les  eûorts 
n'obtinrent  anean  résultat.  Les  es- 
prits sages  qui  se  trouvaient  parmi  les 
patriotes  ne  réussirent  pas  davantafre 
a  calmer  l'effervescence  ,  qui  se  ma- 
nifestait de  plus  en  plus.  Les  pasr- 
tis  s'irritaient  chaque  jour  davan- 
tage; et  cette  irritatioo,  portée  ius- 
qirà  lafoieor,  fit  couler  le  sang ,  le  9 
mai  1787,  près  de  Vreewyk  sur  le 
Leck.  La  guerre  civile  se  trouvait 
allumée.  La  ville  d'Utrecht  était  sur- 
tout la  plus  ardente  dans  cette  lutte. 
Aussi  les  états  généraux  résolurent , 
contrairement  a  l'avis  des  états  de 
Hollande,  d'intervenir  à  main  armée 
dans  les  sanglants  débats  que  cette 
ville  avait  suscités.  Cependant  il  res- 
tait encore  quelque  espoir  de  termi- 
ner pacifiquemeat  ce  déplorable  état 
de  choses. 

La  princesse  d'Orange  voulut  elle- 
même  le  tenter  ,  et  elle  prit ,  au  mois  de 
juin ,  le  parti  de  revenir  à  la  Haye. 
Mais  les  patriotes  l'arrêtèrent  entre 
Gouda  et  scboonhoven,  et  la  forcèrent 
à  retourner  à  Nimègue  ,  otî  la  cour 
s'était  retirée.  Cette  insulte ,  ainsi 
faite  à  sa  sœur,  irrita  vivement  le 
ici  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II , 
qui  en  demanda  aussitôt  satisfaction 
auxrépublicains  :  ils  la  lui  refusèrent, 
car  ils  comptaient  sur  l'appui  d'un 
corps  d'armée  franç:iis  qui  s'était 
réuni  près  de  Givet ,  sur  la  Meuse. 
Biais  TAngleterre  intervint  an  même 
instant  ;  et ,  menaçant  de  commencer 
la  î?uerre  contre  quiconque  cmpêclip- 
rait  le  rui  de  Prusse  de  demander  une 
juste  satisfactioL ,  elle  tint  de  cette 
manière  Ki  Franfp  en  échec. 

Le  13  septembre  1787 ,  le  duc  Fer» 
àinand  de  Brunswick  entra  sur  le 
territoire  de  la  république  avec  une 
armée  de  vin^^r  mille  Prussiens.  I  n 
place  de  Gorcum  se  rendit ,  après  a  a- 
voir  essuyé  que  le  feu  d'une  seule 
bntrbe  ;  et  le  rhingrave  de  Salm  s'en- 
fuit avec  ses  huit  mille  partisans ,  em- 
portant la  caisse  de  l'armée.  Enfin  , 
le  18  septembre,  la  majorité  des  états 
de  Uollapde  (;éii^té|re(eat  le  prince 
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d  Orange  dans  toutes  ses  di2:nîtés  et 
dans  tous  ses  pouvoirs;  et,  deux 
jours  après,  U  fit  soa  eotrée  i  Ja 

Jiaye. 

Les  patriotes  avaient  été  dispersés 
de  tons  edtés  dans  les  provinces  par 

des  détachements  prussiens.  La  ville 
d^Aoïsterdain  seule  oflrit  une  résis- 
tance sérieuse.  Mais,  après  quelques 
combat!»  énergiques,  alla  tut  ré4uite4 
fapituler  le  8  octobre. 

Touâ  les  corps  patriotes  furent  dé- 
larmés.  On  déposa  les  fonctionnaires 
nommés  piir  les  patriotes,  et  la  lutte 
finit,  la  princesse  dOran^ie  sVtant 
contentée  de  la  retraite  des  aimv- 

hm  é»  états  da  0pllandet«t  4m  ma* 


gistrats  des  villes  qu'elle  désigna. 
L'année  prussienne  se  retira  ensuite 
du  pays ,  laissant  un  corps  de  trois 
mille  Uomnies  à  la  disposition  des 
états  généraux,  pour  le  terqoe  4^  i»ix 
mois. 

Si  la  lutte  était  ainsi  terminée, 
les  haines  n'étaient  point  apaisées. 
Il  y  eut  de  violentes  et  brutales  rédo- 
tioiis  eontrs  les  v«inoin ,  des  paiiéca* 
tions  me!?qninp«ç,  des  pîll.Tt'Ps  popu- 
laires, toutes  les  conséuuences  des 
passions  déehalnées,  levaio  d*uiM  lé* 
volutiob  mal  faite,  mais  qui  devait 
prcyduire  bientôt  uue  révoiutioo  j^iiu 
terrible. 
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iilSTOIKE  DES  PEOVINCES  BELGES  JUSQU'EN  1700. 

■    «j  m  ■» 

CHAPrraB  PBBHIBI,  jusqu'au  traité  d'Aîx-la -Chapelle, 

signé  le  2  mai  1668,  la  situation 

LE»  s>iiOVlKC£S  BEl,G£s  JUSQU^SH  politique  et  territoriale  des  proviii- 

tft9,  ces  belges  resta  entièrement  intacte. 

Après  fa  première  phase  de  la  guerre 

Le.  gouverneinont  des   ^rchiducg  de  la  duccessioii ,  cet  acte  assura  à  la 

Albertet  Isabelle  l.iissa  entièrement  in-  France  les  conquêtes  qu'elle  venait  de 

tacte  Taiicienne  organisation  qui  avait  lairedans  ^e  p:ivs,  à  savoir  îes  places 

été  donnée  par  le  roi  Philippe  II  aux  de  Charleroi,  de  Binehe,  J'A  I).  de 

provinces  oelges  retourncet»  sous  la  Douai,  de  Tournai,  d  Oudeuaerde,  de 

domination  dee   souverains  espa-  TJIIe,  d*Armentières,  deCoartrai,de 

fnols.  Cependant  les  états  généraux  Benr  i  -s  et  de  Fiirnes,  contre  la  resti- 
e  ces  provinces  n'étaient  que  fort  tution  qu'elle  fit  de  la  Iranche-Comté. 
rarement  convoqués.  Nous  les  voyons  Ce  traité  fut  détruit  par  colui  de 
se  réunir  en  l'an  1600,  pour  régler  Niniègue,  qui  intervint  ie  10  août 
l'état  civile  militaire  et  ûnancier  du  1G78  ,  et  fit  rendre  par  les  Français  à 
pavs,  après  que  l'arcliiduc  Albert  eut  J'Espagne  une  partie  des  territoires 
été  investi  de  cette  partie  des  Pays-  du  aainaut  et  de  la  Flandre ,  qu'ils 
■Rns.   Nous  les  voyons  s'assembler  avaient  obtenus  par  îa  paix  d'Aix-Ia- 
de  nouveau  en  1632,  quand  l'archi-  Chapelle,  c'est-à-dire,  Charleroi ,  Bin- 
doehesse  Isabelle,  après  les  succès  che,  Ath,  Oudenaerde  et  Courtrai , 
des  armes  hollandaises  dans  les  pro-  avec  leurs  prévôtés ,  châtellenies  et 
vinces  bel;îes ,  se  vit  réduite  à  entrer  déj)endanees  ;  tandis  qu'il  assurait  à 
en  négociations  avec  les  Provinces-  Louis  XIV  ia  l"r.uiche-Conité, leCam- 
Unics.  Mais  cefilt  la  dernière  fois  que  brésis,  et  les  villes  de  Vatenciennes, 
les  états  généraux  belges  iig'irrtTnt  m  Bonchain,  Condé,  Aire,  Saint  Ômcr, 
corps ,  sous  ie  règue  de  ia  uiai^ou  de  et  leurs  déuendanees;  celle  d'ïpres 
Haotbourg.  avee  sa  diStellenle,  eelles  de  Wer- 
Après  la  conclusion  de  la  paix  en-  wit  k,  Warneton,  Poperingue,  Bail- 
tre  !'Espa<*ne  et  la  république  des  leul,  Cns'^el,  Bavaii  Maubeuge^etleUTS 
Pays-Bas  en  164S,  la  guerre  con-  apparu uances. 
tinua  nendant4]uelques  années eneore  A  la  suite  de  la  nouvelle  guerre 
entre  rEspasrnn  n  !  t  Fmnrr-.  dp  furent  (lue  fit  éclore  ie  système  des  chambres 
surtout  les  provmces  i}elges  qui  eo  de  réunion,  instituées  par  Louis  XIV, 
furent  le  théâtre  :  elle  ne  se  termina  eomme  le  leeteur  Ta  déjà  vu ,  nous 
que  le  7  novembre  1659 ,  par  le  trailé  assistons  à  une  série  de  nouvelles 
des  Pyrénées,  qui  adjugea  à  Louis  XIV,  batailles  dont  îa  Belgique  est  de  nou- 
dans  l'Artois,  Arras.  Ue&din,  Ba«  veau  le  théâtre,  et  que  la  paix  de 
paume,  Lille,  Lens;  aansia  Flandn,  Ryswjrek,  en  1697,  vient  feriner  i 
r. r.T vélines, Bourbourg,Skiint-Vpnnnt;  son  tour,  m  rrrrr^ttant  les  choses 
dans  le  Uainaut,  Landreciee,  le  dans  Tetat  où  elles  s'étaieut  trouvées 
Quesnoy ,  Avesnei,  Marleobourg ,  aiwrès  le  traité  4e  Ifimègue,  et  en  ne 
Philippeville  ;  dans  le  Luxembourg,  donnant  à  la  France  queqoelfiaetfSk 
Tbionviile,  Montmédi  et  Dampvillers:  lasjes  voisius  de  Tournai. 
etlaFrnnce,desoncôté,restituaai  ii.s-  La  Bçlgique,  bouleversée  par  tous 
pagne Ypres ,  Oudenaerde,  Dixraude,  ees  évéaeinenti,  tt  à  cliaque  instant 
FtthieSfAlervIlleyMeainetGonuniius.  mutilée  dans  ses  firoatiereSf  leste 
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eiiGn,  quelques  années,  en  repos  dans 
les  limites  que  Tacte  de  Ryswyck 
lai  a  données.  Elle  existe  jusqu'à  I  ex- 
tinction de  la  licinn  espagnole  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  ,  et  particulièrement  par 
suite  de  la  campagne  de  1706,  la 
plus  grande  partie  des  Pays-Bas  es- 
pagnols, qui  s'était  déclarée  pour 
Philippe  V,  était  tombée  au  pou- 
voir des  Hollandais  et  des  Anglais 
alliés,  qui  l^avaîent  occupée  au  nom 
du  roi  Charles  III.  Un  nouveau  con- 
seil d'Ktat,  composé  exclusivement 
de  nationaux  ât  î'ormé  sur  les  bases 
de  l'ancien ,  avait  été  investi  de  l'ad- 
ininistrntion  de  ces  provinces.  Il 
nobéis^ait  cependant  ^s  directement 
à  Cliarles  111  ;  mais  il  relevait  d^un 
collège  de  commissaires  anglais  et 
hollandais,  qu'on  appelait  la  confé- 
rence. Cette  conférence  transmet* 
tait  au  conseil  d'l«;tat,  sous  le  nom 
de  réquisitions ,  les  mesures  que  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies  ju- 
geaient nécessaires  ;  et  elle  était  ainsi , 
a  vrai  dire,  l'autorité  Boavenine  du 
pays. 

Les  événements  qui  se  succédèrent 

jusqu'à  la  conclusion  du  fameux 
traité  de  la  barrière  ont  déjà  été  dé- 
veloppés i  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
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La  sîG^nature  du  traité  de  la  bar- 
rière produisit  d'abord  un  vif  mécon- 
tentement dans  toute  la  Belgique.  On 
eraignait  que  les  Hollandais  ne  mis- 
sent à  profit  l'occupation  militaire 
des  principales  forteresses  de  ces  pro* 
vinces,  pour  op|>rimer  le  pays,  et 
achever  d'en  ruiner  le  commerce. 
Aussi  les  états  de  Brabant  et  de 
Flandre  firent  à  Vienne  des  remon- 
trances réitérées  à  l'empereur,  pour 
rengager  à  détendre  la  dignité  de  sa 
couronne.  Ces  r^^réscntationa  eurent 


pour  résultat  de  faire  envoyer  à  la 
Haye  un  plénipotentiaire,  dans  le  but 
d*entamer  de  nouvelles  négociations, 
à  l'effet  d'obtenir  que  le  nombre  des 
places  de  la  barrière  en  Flandre ,  tel 
qu'il  était  fixé  par  le  traité ,  fût  di- 
niinué.  Les  négociations  se  ternoinè* 
rent  par  une  convention ,  le  3S  décem- 
bre 1718. 

Immédiatement  après  la  conclusion 
de  la  paix  d'Utrechî .  l'empereur  Char- 
les VI  avait  charge  du  gouvernement 
général  des  Pays-Sas  le  prince  Eugène 
de  Savoie;  mais  celui-ci  n'étant  pas 
venn  remplir  lui-même  ce  poste,  l'ad- 
ministiation  du  pays  avait  été  confiée 
au  marquis  de  Prie,  nommé  ministre 
plénipotentiaire  pour  la  Belgique,  le 
28  juin  1716.  Ce  seigneur  représenta 
Pempereur  à  la  cérémonie  de  son  inao- 
guration  solennelle,  qui  eut  lieu  à 
Bruxelles  le  11  septembre  de  l'année 
suivante.  Il  s'occupa  ensuite,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de  négocier 
avec  la  républifjue  hollandaise  les 
modifications  a  apporter  au  traité  de 
la  barrière.  La  convention  du  M  dé- 
reinbre  1718,  qu'il  sigoaaver /'Ang^/e- 
terre  et  les  Provinces^Unies,  réduisità 
un  cinquième  le  territoire  as^né  aux 
états  généraux  dans  la  Flandre ,  assura 
d'une  manière  plus  positive  auxliabi- 
tanis  des  lieux  cédés  le  maintien  et  la 
liberté  de  la  religion  catholique, et  en- 
fin modifia  rnrticle  séparé  qui  dési- 

§ naît  la  Flandre  et  le  Brabant  comme 
evant  servir  d'hypothèque  au  subside 
annuel  de  cinq  cent  mille  écus  que 
l'empereur  s'était  engagé  par  le  traité 
à  payer  à  la  république,  et  stipula  que 
la  moitié  de  cette  somme  serait  prise 
sur  les  revenus  des  pays  rétrocédés 

Êar  la  France,  et  l'autre  moitié  sur 
18  droits  d'entrée  et  de  sortie. 
Le  mécontentement  populnfre avait 
été  loiodese  laisser  apaiser  ^ ar  ces  lé^ 
res  satisfactions.  Dès  le  mois  de  juillet, 
le  marquis  de  Prié  avait  envové  au 
conseiller  des  finances  De  Neny, 
q^ui  préparait  à  la  Haye  les  négocia- 
tions ,  une  lettre  où  nous  voyons  com- 
bien les  esprits  étaient  n^rités.  «  Je 
puis  bien  dire  avec  vérité ,  écrivait-il , 
que  je  n'ai  guère  eu  de  repos  ni  de 
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satisfiietkm  de|[Ni!s  q«e  je  gnis  arrivé 

dans  ce  pays-ci ,  tant  par  rapport  aux 
affaires  de  la  barrière ,  qu'à  1  extrava- 
gance de  ces  peuples  et  aux  manœu- 
vres qui  se  font  pour  causer  tous  ces 
troubles.  Louvain  commenre  n  re- 
muer, etfon  travaille  a  Garid  eta  Bru- 
ges pour  exeiter  la  populace.  On  ee 
sert  présentement  des  prétextes  (jue 
fournissent  les  affaires  ae  la  barrière. 
SMI  arrive  quelque  mouvement  à  Gand 
et  à  Bruges,  je  ne  répondrais  pas  que 
cela  ne  passe  à  une  révolte  formée 
et  générale  du  pays.  Tattends  au  pre- 
mier jour  les  réponses  delà  cour  sur 
un  projet  que  j'ai  fait  pour  éteindre 
ce  feu  dans  sa  naissance ,  et  ne  pas 
laisser  durer  plus  longtemps  ce  dé- 
sordre. Je  nr  doute  pa"?  que  In  eonr 
envoie  un  corps  de  troupes,  dès  que 
la  trêve  sera  conclue  avee  les  TUres. 
Mais  le  chemin  est  un  peu  long  de 
P.r!2;radp  jusqu'ici;  c'est  ce  qui  m'a 
iail  buLiliaiief  im  remède  plus  prompt. 
Je  n'en  connais  pas  de  meilleur  que 
de  prendre  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  palatines ,  et  trois  au- 
tres mille  des  troupes  anglaises  qui 
sont  dans  les  États  du  roi  d'Angleterre 
en  Allemagne.  Avec  un  pareil  renfort , 
nous  rangerons  bientôt  ces  mutins  à  la 
raison  ,  et  nous  rétablirons  le  calme 
dans  tout  le  pays ,  jusqu'à  ce  qu'après 
l'arrivée   des  troupes   impériales , 
on  paisse  rechercher  la  source  de 
tous  ces  désordres ,  et  y  remédier  une 
fois  pour  toujours.  »  Ce  document 
se  termine  par  ces  paroles  :  «  Je  con- 
nnis  bien  que  je  ne  manque  pas  d'en- 
nemis. » 

Dans  d'autres  lettres  adressées  à 
Vienne ,  il  ne  s'exprime  pas  avec  plus 
de  ménagements  pour  des  populntmns 
qu'il  opprimait  a  plaisir  dans  tous 
tours  droits,  et  auxquelles  il  refiisait 
jusqu'à  celui  de  se  plaindre. 

Bruxelles  était  le  principal  foyer 
du  mécontentement.  Les  sommes 
énormes  que  cette  ville  avait  âû  payer 
pour  son  contingent,  dans  le  subside 
accordé  aux  états  généraux  de  la 
république,  avaient  singulièrement 
épuisé  ses  finances.  En  1717,  le  mar- 
quis de  Prié  demanda  aux  représen- 
tants dn  tien-état,  qu'on  appelait 


les  doyens  des  naUmSt  le  quadru- 
ple impôt  du  vingtième.  II  employa, 
il  épuisa  tous  les  mo)[ens  pour  les 
engager  à  y  consentir,  raisonnements , 
promesses ,  menaces.  Les  doyens  se 
réunirent  quatre-vingt-dix  fois  à  l'hô- 
tel de  ville,  et  ils  persistèrent  cons- 
tamment dans  leur  refus.  Peu  de 
temps  après.  lesmn  L^istrats  et  les  doyens 
furent  renouvelés.  François  Agnees- 
aens ,  fabricant  de  grosses  chaînes  en 
cuir  ,  fut  du  nombre  des  doyens.  En 

1718,  on  renouvela  la  demande  du 
quadruple  impdt.  Mais  les  doyens  ne 
se  contentèrent  pas  de  le  refuser  ;  ils 
exigèrent,  en  outre,  qu'on  leur  rendît 
compte  de  l'emploi  du  subside  an- 
térieur. On  ne  leur  répondit  pas. 
Alors  toute  la  populace  se  souleva  ,  et 
se  mit  à  piller  la  maison  du  bourgmes- 
tre et  rhotel  du  ebaneelîer,  et  à.dévaster 
plusieurs  autres  habitations.  Ces  dé- 
sordres eurent  lieu  le  17  et  le  23  juil- 
let. Ne  se  trouvant  pas  eu  mesure  de 
les  réprimer,  de  Prié  laissa  faire  l'é- 
meute et  garda  le  silence.  Mais  il  Gt 
venir  des  troupes;  et,  le  14  mars 

1719,  on  arrêta  les  doyens  des  neuf 
corps  df  métiers"  rt  cinq  bourgeois  de 
la  ville,  qui  furent  conduits  à  la  prison 
orîmindie.  Les  rues  par  oà  ils  passè- 
rent étaient  bordées  des  soldats  de 
toute  la  garnison  ,  qui  avaient  ordre 
de  faire  feu  au  premier  bruit  ou  au 

remier  mouvement.  Le  19  septem- 
re,  leur  sentence  tut  prononcée.  Celle 
d'Agneessens  contenait  vingt  chefs 
d'accusation,  dont  la  plupart  consis- 
taient en  simples  propos  tenus.  11  fut 
condamné  à  avoir  la  tète  tranchée ,  et 
eonduit  à  la  chancellerie  pour  y  enten- 
dre lire  sa  sentence  dans  la  chambre 
du  conseil,  qui  s'y  trouvait  assemblé. 
On  l'y  mena  sur  une  charrette,  le  dos 
tourné  vers  le  cheval ,  ayant  son  con- 
fesseur devant  Ini.  Il  était  suivi  de  ?ppt 
autres,  condamnés  à  être  pendus, 
pour  avoir  eu  la  principale  part  au 
piltao;e.  Ils  subirent  tous  leur  supplîoé 
sur  la  grande  place  de  Bruxelles. 
Cette  exécution  jeta  la  ville  le 

fiays  dans  une  stupeur  profonde,  et 
'on  se  demanda  si  les  temps;  du  duc 
d'Albeétaieatre?enus,  et  si  l'Autriche 
allait  rivallaeravec  l'Espagne,  en  les* 
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suseitrat lasmOtlàdehalne  quiaTaient  provinces  (  1^41) ,  là  gttCJTê de  la  lUi!^ 

rendu  le  nom  espagnol  si  odieux  dans  cession  d'Autriche  éclata .  Nous  avodf 

las  Pays-Bas.  vu  quelles  conséquences  elle  eut  poitf 

Ii'àniinosité  populaire  que  le  mar-  la  Belgique,  et  comment  la  paix  d*  Aix- 
quis  de  Prié  avait,  dès  son  arrivée  en  la-Chapelle  (1748)  rendit"  a  l'impéra- 
Belgique,  su  exciter  contre  lui  s'accrut  trice  ÎMarip-Thérèse  les  Pays-Bas,  tels 
d'année  en  année;  si  bien  que  Tetn-  que  son  père  les  avait  possédés, 
pereur  lu;-mém€  n'attendait  qu'une  La  guerre  de  la  successioa  étant 
occasion  pour  rappelei  cet  exéi:rable  close,  la  Belgique  obtini  enfin  un  ré- 
proconsul.  Cette  occasion  se  présenta  pit  qui  dura  longtemps.  Ce  fut  une 
en  1724.  Le  prince  Eugène,  ayant  ré-  paix  réelle  pources  provinces,  fatiguées 
signé  son  titre  de  gouverneur  général,  par  tant  de  secousses.  Leur  go u ver- 
obtint  pour  successeur  momentané  le  ueinent  était,  à  la  vérité,  di^venu  une 
maréchal  comte  de  Daun ,  auquel  de  monarchie  pres(jue  absolue;  mais  la  li- 
Prié  remit  son  adtninistraticn.  Le  berté  nationale  possédait,  contre  les 
comte  arriva  ati'îî^ito?  dans  les  ptovin-  écarts  auxquels  celte  forme  tend  néces- 
ces,  afin  d'y  mettre  tout  en  ordre  pour  sairement  toujours  à  se  livrer,  unega' 
la  réception  de  rarehirludiesse  niarie^  rantie  puissante  dans  une  organisatrau 
Êlisabeth,  sœur  de  l'empereur,  qui  municipale  qui  avait  fini  par  faire  par- 
vint établir  en  173.j  s:i  résidence  à  tie  de  la  vie  mcinp  (in  peuple,  et  dans 
Bruxelles,  avec  le  tilrc  de  gouver-  des  privilt^es  poli tujut\s  que  rien  n*a- 
nante  des  Pays-Bas.  vait  pu  anéantir  ni  ébranler. 

L'administration  a'.jsenlc  Ju  prince  Le  premiei  soin  de  ÎSfarie-Thérèse 
Eugène  avait  eu  cela  de  bon.  qu'il  n'a-  fut  d'améliorer  les  ûnanees  et  de  rê- 
vait cessé  d'insister  auprès  de  Tempe-  duîre  les  impôts ,  de  réparer  les  abus, 
reiir  pour  (jue  tout  fiU  mis  en  œuvre  et  d'introduire  un  systèine  uniforme 
pour  relever  leconiinercedans  lespro-  et  régulier  d'adiniui^tratjoo.  Mais  elle 
vinces.  C'est  grâce  à  celle  iiisisiauce  ne  se  borna  pas  à  ces  mesures  seule- 

3 n'était  née  la  compagnie  d'0.stende,  ment  :  elle  concourut  aussi  au  déve» 
ont  nous  avons  déjà  raconté  les  mai*  loppement  de  l'intelligence,  régla  sut 
heureuses  destinées.  des  bases  plus  larges  et  plus  Vibérales 
Un  traité jsonclu  entre  la  l^rance  et  la  censure  des  livres,  reorganisa  Ta- 
Ja  république  des  l\iys-Bas  assura,  niversitc  de  Louvain,  cncoura-^ea  par- 
en  1733,  la  neutralité  des  provinces  tout  les  bonnes  études,  fonda  à  Anvers 
belges,  durant  la  guerre  de  la  succès-  une  académie  militaire,  à  Bruxelles 


sion  de  Pologne.  une  académie  impériale  des 

Dès  ce  moment,  le  calme  se  rétablit  et  des  belles  lettres ,  et  créa  un  grand 
en  Belgique.  Pendant  quelques  anné^is  nombre  d'établissements  pour  Teu- 
eile  p'Ut  vivre  dans  le  repos  le  plus  seignement  des  beaux-arta.  Enfin,  peu- 
profond,  et  se  remettre  des  laborieuses  dant  tout  son  rè4>;ne,  elle  respecta  les 
fatigues  qu'elle  a  endurées  pendant  droits  constitutiounels  de  ses  popuia- 
un  siècle  et  demi.  A  peine  si  elle  tioni  belges,  corrigea  les  abus  locaux 
voit  passer  au  gouvernement  de  ses  sans  violer  les  principes  et  saos  contra- 
provmcps  rarehid  iehesse  Maric-Éli-  lier  les  opinions. 
sai>eth,quimouruten  l741;leducChar-  Dans  tout  ce  travail ,  elle  fut  raer- 
lesde  Lorraine,  (|ui  lui  succéda  la  méine  ve>Ueusemcnt  secondée  parle  prince 
année; et cettcsériede  gouverneurs  in-  Charles  de  Lorraine,  auquel  les  Bel- 
térimaireiquiadmiaistrèreiitaunomde  ges érigèrent,  par  reconnaissance,  une 
ce  prince  jusqu*en  1780;  le  comte  Fré-  statue  sur  la  place  royale  de  Bruxelles 
déric  de  llarrach,  le  c^mte  de  KOB-  le  17  janvier  1776- 
nigsegg-Erps,  le  comte  de  ICaunitz-  L'impératrice  mourut  le  29  novem- 
Rittberg,  le  comte  de  Bathiani,  et  en«  bre  1 760  ,  et  emporta  dans  sa  tombe 
fin  leooiDtede  Cobenzl.  les  regrets  de  ces  peuples ,  depuis  si 
Au  moment  où  Charles  de  Lorraine  longtemps  habitués  a  se  réjouir  di 
devait  prendre  le  gouveruemeat  des  la  mort  de  leurs  souverains»  daos  T^* 
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péf8b(i6  d'obtenir  enfin  un  maître 
dui  lenf  fût  bon.  GbariM  de  Lorrainé 

rnvaii  précédf'e  de  daq  moiit;  iiélait 
mort  le  4  juillet. 

Mâf  le-Thérèse  eut  pour  suceesseuf, 
sur  k  trône  de  rKmjiIre,  son  fil*  Jo* 
Èëph  II.  A  l'ovéneniPitt  dti  prince, 
Je  comte  de  Stahremberg  possédait 
radmlfilstfatîon  intérimaire  des  Pays^ 
Bas.  Joseph  pourvut  aussilot  aii 
gouvernement  général  en  y  appelant 
fia  SCÈur,  l'arehiducliesse  Marie-Ciiris- 
tine,  et  son  époux,  le  duc  Albert- 
Casimir  de  Saxe-Tcschen.  En  1781, 
il  vint  lui-même  aux  Pays-Bas;  et 
nous  avons  vu  quelles  Airent  les  con* 
séquences  du  voyage  qu'il  fit  ensuite 
dans  les  Provinces- Unies.  Dès  le 
llHtieipe,  il  s'était  posé  en  réforma- 
teur des  abus.  Il  avait,  à  son  avéne- 
ifi^nt,  refusé  îps  dons  gratuits  que 
fJiesentaient  ordinairement  au  sou- 
HralQ,  en  semblable  occasion,  les 
royaumes  et  les  provinces  hérédi- 
taires; et  il  n'avait  pas  voulu  que 
des  t>ré9eftts  de  eetté  nature  fussent 

«lonnns  h  sa  sœur  Parchiducliesse , 
Jorsqu'elle  fut  installée  dans  le  gou- 
vernement des  provinces  belges.  Il 
avait  également  aboli  la  génunevîon, 
qui  avait  de  tout  temps  fait  partie  de 
J  étiquette  en  Belgique  quand  on  appro- 
chait le  prince,  ou  le  gouverneur  gé- 
néral ,  s'il  était  prince  du  sanir  An«;si 
rien  ne  dut  lui  être  plus  agréable, 
quand  H  visita  ces  provinees,  oue  de 
ôe  voir  assailli  de  reqtit'tes  et  ne  nié- 
moires  contre  la  vicieuse  adminis- 
tration de  la  justice.  Il  puisa  dans  ces 
documents  Tidée  de  bouleverser  un 
jour  tonte  l'organisation  de  la  Belgi- 
que. Cette  idée,  il  ne  put  la  mettre  en 
pratique  dès  son  retour  en  Au* 
triche  ;  il  ne  la  formula  en  fait  que 
quelques  années  pins  tard  ,  et  ce  fut 
fout  à  la  fois  uu  grand  coup  pour 
rempereor  et  OU  grand cottp  pour  lel 
Faya-BAi. 


€UAP1TEE  TROISlèsiC 

1484  à  1793. 

L'évéque  Jean  de  Horne ,  qui  âùd- 
cédri,  en  1484  ,  l'infortuné  Louis  de 
Bourbon,  tombé  sous  l'épée  de 
Guillaume  d'Aremberg  ,  eomte  de  lA 
Warck,  avait  tait  arrfHpr  re  seigneur, 
qui  fut  décapité  a  Maestricht  le  18  juin 
I4as.  Cet  aete  de  Justiee  fut  regardé 
eoimne  une  trahison  parla  fatnflle  et 
par  les  partisans  du  comte,  qui  pri- 
rent les  armes ,  et  commencèrent  une 
guerre  terrible  contre  l'évéché.  A  leur 
tetese  trouvaif-nt  Évrarddcin  !M;irdk, 
frère  de  Guiilaume  d'Aremberg,  et 
Robert  son  neveu.  lia  a'étaient  itta<* 
ché  (llivs  de  Knnne,  seign^tir  de 
Spauweu,  que  les  chroniques  eoutem" 
porafnes  dépeignent  eomma  rhoiAtM 
le  plus  hardi,  le  plus  entreprenant 
et  le  ()lus  féroce  de  son  teuip?;.  T.e  pré- 
lat se  vit  bientôt  fort^é  de  luir  devant 
euXf  atde  se  réfugier  dans  le  Brabant  ; 
car  ils  avaient  pris  à  leur  solde  Pi 
armé  un  grand  nombre  de  vagabonds , 
avee  lesquels  ils  entrèrent  en  %èm* 

{>agne  Gnvs  porta  le  fer  et  le  feti  dans 
e  comté  de  Uorne ,  et  prit  la  petite 
ville  de  Weerdt ,  qu*ll  livra  au  plilagei 
tandis  que  Robert  emportait  le  chÂ- 
teau  de  Sloklieim  ,  el  qu'î'"vfnrd  «sur- 
prenait la  ville  de  Uasaeit  et  répan- 
dait la  terreur  dans  le  comté  de  Loos* 
Jean  de  Morne ,  retiré  n  Louvain  avec 
uncurande  partiedela  noblesseetdes 
notables  du  pays ,  eut  beau  laneef  lei 
foudres  de  rexconniumiiMtioii  contre 
les  la  AJarck ,  Ranne  et  leurs  adhé- 
rents; ceux-ci  n'en  devinrent  que  plus 
furieux. 

Ghys  dominait  ta  populace  de  Liège» 
qui  l  avait  nommé  général  delà  milice i 
et  il  exerçait  dans  la  ville  une  sorte  d« 
dictature.  Il  lança  se^  Ivindes  sur  la  ville 
deSaint-Trond,'  oii  elles  exercèrent  les 
plus  affreux  brigandages.  Il  s'empart 
du  château  de  Curenge,  qui  ne  fut  pU 
mieux  traité.  Revenu  a  Liège ,  II  vitaveo 
Jalousie  l'ascendant  qu'avait  su  prett^ 
dre  sur  le  peuple  un  partisan  de  la  mii* 
mdikiMM^^i«Aocfcir»Mtti« 
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Condroi ,  et  il  lêttia  de  sa  propre  main. 

J^r-s  moment  il  ne  mit  plus  de  bor- 
nes à  sa  cruauté  età  sa  tyrannie,  et  il  fut 
à  la  fois  un  triiHm  et  un  tyran.  Pour 
mîeux  assurer  sa  domination,  il  Ht  cons- 
truire un  ch.ltenu  fort  sur  los  hauteurs 
de  Sainte- Walbur^e.  Mais  l'oppression 

3a'ii  exerçait  ainsi  susetta  une  troupe 
Ptermlneedejeunesgens,aui,  résolus 
a  vaincre  ou  à  mourir,  escaladèrent  la 
citadelle,  et  la  ruinèrent  de  fonden  corn- 
ble.  Kanne,  saisi  de  furt^ur,  envoya  con- 
tre les  assaillants  une  troupe  de  rou- 
tiers, qui  furent  reçus  et  repoussés  à 
coups  de  pierre.  Alors  il  résolut  de  se 
veni^ersurleurs familles, et Qt  venir  de 
baint-Troad  les  bandes  qu'il  y  avait 
laissées.  A  p^oeeette  nouvelle  nit«lle 
connue,  qtip  totitela villede  rit'im  s\^- 
mut.  Les  metierss'assemblèrent  en  ar- 
mes dans  leuTSehambres,  et  les  bourg- 
mestres ,  réunis  au  conseil  de  la  com- 
mune, publièrent  un  décret  portant  que 
Ghys  de  Raune  était  dégradé  de  ses 
dignités  et  de  ses  emplois;  que  les  defl 
delà  ville  seraient  remises  auv  bourg- 
mestres; qu'on  posteraitde  bonnes  gar- 
des aux  avenues  de  la  eité,  et  que  raoïnî- 
nistration  serait  confiée  par  intérim  aux 
bourgmestres  et  au  conseil.  Ce  décret 
a^ant  été  notifié  au  peuple,  les  mé- 
tiers descendirent  de  leurs  chambres, 
précédés  de  leurs  bannières,  et  vinrent 
se  ranger  en  ordre  de  bataille  sur  le 
grand  inarobé.  De  tous  les  villages 
situés  en  ninont  Pt  pri  nvrîl  (ie  Lip^^p^  sur 
les  bords  delà  Meuse,  étaient  accourus 
ces  iotfépides rimgeois,  que  nous  ren- 
controns toujours  à  l'heure  du  périt* 
Cen  était  fait  df  Ghys  de  Kanne. 
^  En  entetKiaiiL  gronder  cette  émeute 
•i  menaçante,  il  s'était  empressé  de 
gagner  IV^IisR deSaint  Lambert,  com- 
me un  lieu  d'asile.  La  plupart  de  ses 
satdlitesl'y  suivirent.  Quand  il  les  vit 
réunis  en  assez  grand  nombre  autour 
de  lui ,  il  reprit  toute  son  auriipp  ,  et 
crutpouvoirimposeràla  multitude  fu- 
rieuse. Il  s'avança  aussitôt  sur  les  de- 
grés de  la  cathédrale ,  et  essaya  de  pon- 
jurer  ia  tempête.  Mais ,  cette  lois ,  il 
vit  que  sa  parole  n*avait  plus  de  prise 
sur  la  foiile.  Au  même  instant  il  fut 
•taqué  et  enveloppé  de  toutes  parts. 


Un  horrible  carnage  commença.  Ghj^s 

et  la  plupnrt  de  ses  compagnons  péri- 
rent ;  quelques-uns  seulement  parvin- 
rent à  s'échapper;  de  ce  nombre  était 
Robert  de  la  Marck.  Cette  boucherie 
eut  lieu  le  vendredi  de  Pâques  14S6. 

Quelauesjours après,  Jean  de  Uorne 
rentra  i  Liège,  et  le  pays  semblait 
rendu  au  re[)OS.  Mnis  à  ppinedeux  inois 
s'étaient  écoules,  que  les  la  Marck, 
après  s*étre  fortifiés  dans  leurs  cbâ- 
teauxdansles  A  rdennes,  marchèrent  de 
nouveau  contre  la  ville  ,  dont  ils  comp- 
taient se  rendre  niaitres  par  surprise. 
Cependant,  trompés  dans  leur  attente, 
et  n'ayant  pas  trouvé  l'appui  qu'ils  es- 
péraient du  peuple,  ils  se  retirèrent 
sans  avoir  fisit  autre  chose  <|u*ane  vaine 
démonstration.  Les  Liégeois ,  indignés 
de  cette  audace,  coururent  à  l'instant 
à  l'église  des  Mineurs  déterrer  le  cada- 
vre de  Ghys  de  Kanne  et  la  téte  de 
Pierre  Rockar ,  qu'ils  réduisirent  en 
cendres,  sous  le  gibet. 

Les  la  Marek  ne  s*avouèrent  cepen- 
dant pas  encore  vaîncïis;  er,  durant 
six  ans ,  ils  continuèrent  ieurs  iiri^'^an- 
dages.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars 
1 492  que  l'évôque  traita  avec  eux  ,  et 
qu'il  mit  un  terme  à  ep<^Uines  iules 
tmes,  qui  avaient  pendant  sUong- 
temps  déchiré  le  pays. 

La  révolte  du  Sanglier  des  A  rden- 
nes et  de  ses  adhérents  n'avait  pas  été 
le  seul  fléau  de  ia  principauté  :  il  y  en 
avait  un  autre  dont  le  pays  ne  souffrait 
pas  moins,  c'était  l'anarchie.  Le  duc 
Charles  le  Téméraire  avait  enlevé  tou- 
tes les.  anciennes  lois  du  pays,  et 
l'on  ne  s'était  pas  cinpressé  de  les  ré- 
clamer, parceque  i  on  sentait  vivement 
le  besoin  d*nne  réforme;  car  toute  la 
|p2;isl;itton  ancienne  ne  présentait 
quun  chaos  informe,  nn  il  élv.t  im- 
possible de  voir  clair,  il  lallait  la  re- 
manier toat  entière.  Une  commission 
de  juriscon55ultes,  de  magistrats  et  de 
seigneurs  fut  chargée  de  ce  soin,  et  elle 
produisit  une  espèce  de  code  qui  fut 
approuvé  et  ronhrm^' parl'évêque  le  28 
avril  1477,  et  fut  appelé  la  Paix  ou  /"0-- 
domuaue  de  Saint- Jacques  y  du  nom 
de  l'abbaye  où  les  conférancesavaient 
été  tenues. 
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Jean  de  Home  occupa  le  siège  épis- 
copal  jusqu'en  Tannée  1505.  Il  mou» 
rut,  à  In  suite  d'une  frî^nnsie  que  lui 
causa  une  querelle  qu'il  eut  avec  les 
Liégeois  an*  sujet  des  impôts  dont  11 
voulait  les  frapper.  Dans  la  lutte  qui 
eut  lieu  entre  l'archiduc  M^jximilien  et 
la  France,  il  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  maintenir  la  principauté  dans 
l'état  de  neutralité  qu'elle  voul-iit 
garder  :  ce  fut  le  seul  motif  de  re- 
connaissance qu'il  léguaàflonévêehé. 
En  l'an  1500,  il  avait  vu  entrer  le 
pays  de  T-iése  dans  le  cercle  de  West- 
phalie,  lors  de  l'institutiûu  des  cercles 
de  l'Empire,  arrétéedans  la  diète  tenue 
à  Au£;sbourg. 

Les  blessures  que  Jeati  de  Home 
avait  faites  à  la  principauté  forent 
fermées  en  grande  partie  par  son  suc- 
cesseur Erard  de  la  Marck ,  fils  de 
Robert  de  la  Marck ,  seigneur  deSedan 
et  de  Lumey,  que  les  chanoines  de 
Saint-T.ambert  investirent  de  la  mi- 
tre le  30  décembre  1006. 

Ce  prince  s'appliqua  à  réparer  les 
désordres  civils  que  les  deux  règnes 
précédents  avaient  introduits  dans 
radmînistration  et  dans  la  police  Par 
des  lois  sages ,  mais  sévères ,  il  ren- 
dit à  la  légalité  son  action,  et  à  la  justi- 
ce son  cours.  Uût  remettre  en  bon  état 
les  forteresses  dn  pays ,  bâtit  un  nou- 
veau prtbis  rpiscopal  à  I-iége, réforma 
les  monnaies,  restaura  les  mœurs^  et 
maintint  l'ordre  et  le  repos  aussi  bien 

?|u'i!  était  donné  à  un  évSque  de  le 
:ure.  Il  chercha ,  avant  tout,  à  étein- 
dre les  factions,  et  il  empêcha,  pen- 
dant qudqne temps,  que  le  pays  de 
Liège  ne  prît  part  à  la  querelle  qui 
s'agitait  alors  entre  la  maison  de  Habs- 
booi^  et  la  Gueidre.  Cependant  il 
n'observa  pas  aussi  bien  lui-rndme  la 
neutralité  dont  les  Liégeois  avaient 
fait,  depuis  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire ,  la  base  de  leur  politique  ; 
car,  s'il  rompit  brusquement  les  liens 
qui  l'avaient  si  longtemps  attaché  ù  la 
France,  ce  ne  fut  que  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'Espagne.  En  effet , 
en  1518  il  conclut  à  Saint-Trond  avec 
le  roi  Cliarles,qui  fut  depuis  Charles- 
Quint,  un  traité  dont  les  principales 
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Stipulations  portaient  que  i'évê(que 
Érard  et  son  frère  Robert  jureraient 

amitié  sincère  et  bon  voisinntrc  au  roi 
Charles  et  à  ses  successeurs;  que  leurs 
ennemis  seraient  communs ,  et  qulls 
s'assisteraient  mutuellement  de  toutes 
leurs  forces  ;  que  l'cvêque  ne  céderait 
son  évéché  qu  à  Philippe  son  neveu, 
flis  de  Robert,  ou  à  celui  qui  serait 
plus  ngrï^'altlp  mi  roi,  et  que  ,S0Uâ  au- 
cun prétexte,  on  ne  pourrait  nom» 
mer  un  successeur  à  révéqoe  Ênird 
qui  pût  être  suspect  au  roi  ;  que,  si 
les  seigneurs  de  la  maison  de  la 
Marck  venaient  à  être  attaqués  a  i  oc- 
casion du  présent  traité,  le  roi  les 
défendrait  ae  toutes  ses  forces,  et  que, 
si  ces  se^neurs  en  étaient  requis,  ils 
assisteraient  à  leur  tour  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Cette  alliance  fut  corroborée  la 
même  année  par  un  autre  traité 
qui  était ,  à  proprement  parler,  une 
alliance  défensive  entre  le  pays  de 
Liège  et  celui  de  Brabant ,  et  qui  con- 
tenait la  promesse  réciproque  de  ne 
recevoir  ni  de  &vori8er  les  ennemis 
respectifs. 

ce  prompt  revirement  ne  put 
manquer  d'exciter  les  partisans  que  la 
France  avait  conservés  en  grand  nom- 
bre dans  la  principauté.  Il  donna  lieu 
à  une  conspiration  contre  révéque.  On 
voulut  la  réprimer  avec  vigueur ,  en 
faisant  jeter  uue  partie  des  coupables 
dans  les  eaux  de  fa  Meuse;  mais  leurs 
amis  n'en  devinront  qne  plus  furieux. 
Ils  conçurent  le  projet  de  se  défaire 
de  tous  les  partisans  de  la  maison 
d'Autriche;  de  s'emparer  de  révéque, 
et  de  le  livrer  au  roi  de  France.  Le  mo- 
ment venu  d'exécuter.ce  plan  hardi , 
ils  essayèrent  d*introduire  dans  ta 
ville  une  troupe  de  soldats  français; 
mais  le  complot  fut  de  non  veau  déjoué, 
pour  ne  plus  se  renouveler. 

Le  dévouement  que  l*évéque  venait 
de  témoigner  à  l'empereur  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  fruits.  Le  crédit  de  ce 

fwinee  fit  obtenir  en  15)9,  à  Érard  de 
a  Marck ,  le  chnprnu  decardinal.  Mais 
cette  faveur  donna  lieu  à  une  diffi- 
culté nouvelle  :  il  s'agissait  de  pour-^ 
voir  au  remplacement  du  prélat,  et  de 
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mettra  la  crosse  entre  des  mains  qaî 

nissent  aussi  dévouées  au\  intérêts  et 
au  servicHMlt' la  maison  d'Autriche.  Le 
choix  de  Chark'S-Quiut  tomba  sur  (  lor- 
neillede  3erg,  qui  était  attaché  à  la 
cour  et  à  In  personne  de  Marguerite, 
tante  de  l'empereur  et  gouvernante  des 
Pays-ftas.  Le  chapitre  ëe  Saint-Lam- 
heft.  informé  de  ce  choix,  on  fut  aussi 
étonné  qu'alarmé  ,  parce  qu  il  voyait 
dans  cette  nouveauté  un  attentat  à 
ses  privilèges;  mais  foToe  fut  aux  clia- 
noines  de  l'accepter,  ou  mieux  de  !e 
subir. 

Presque  vers  ta  même  époque  Mar- 
^uerite  d' Autriche  vînt  à  mourir  :  ce 
fut  en  1 530.  L'empereur  chargea  alors 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  sa 
siœur  Marie,  reine  de  Hongrie,  et  vint 
lui-même  l'inaujçurer  à  Bruxelles  en 
1531.  f:rard  de  la  Marck  s'était  rendu 
aux  fêtes  q»ii  accompagnèrent  cette 
solennité.  Pendant  son  absencp,  une 
guerre  civile  éclata*  causée  par  une 
hausse  extraordinaire  dans  le  prix  dn 
grain.  Les  rivageois,  que  nous  avons 
déjà  vus  en  scène  sous  Ghys  tie  Kanrie, 
coururent  aux  armes,  il  ii'avaacèrent 
contre  la  ville ,  pour  forcer  les  magis- 
trats à  faire  exécuter  le  règlement  sur 
les  grains ,  qui  commençaient  à  mait- 

?[aer  sur  les  marchés.  Les  révoltés 
urent  aisément  défaits,  après  plusieurs 
rencontres  sanglantes,  et  le  repos  tut 
rétabli. 

Érard  de  la  Marck  n'eut  pas  aussi 

bon  marché  des  diffiettltés  que  lui  sus- 
cita l'invasion  des  doctrines  de  LuUier 
dans  la  pi-ineipauté.  A  l'exemple  de 
Charles-Quint,  qui  venait  de  lancer 
ses  edits  contre  le  luthéranisme,  Té- 
vé(jue  rédigea  des  édits.  Pour  étouffer 
mmiK  et  d'une  manière  plus  sûre  les 
sectaires  qui  en  étaient  atteints,  il 
institua  un  inquisiteur,  dont  l'extra- 
ordinaire sévérité  faillit  soulever  de 
nouveau  le  pays.  Tous  les  esprits  se 
révoltèrent  contre  le  pouvoir  illégal 
dont  ee  ministre  était  investi.  Le  ma- 
gistrat  lui-même  décida  qu'aucune 
poursuite  ne  pourrait  être  raiie  pour 
cause  d'hérésie,  si  ce  n>,.st  après  une 
conviction  acquise  par  une  infor  uKi  1 1  ou 
et  une  poursuite  conformes  aux  lois  et 


aux  firanchtees  du  pays.  L*év^e  en 

appela  à  T  uitorité  et  a  l'exemple  de 
l'euipereur;  mais  ceux  de  Liège,  fermes 
dans  leur  volonté  de  mainteuir  les 
privilèges  de  la  nation,  déclarèreat 
qu'ils  n  accepteraient  les  édits  de  l'em- 
pereur que  pour  les  points  qui  ne 
seraient  pas  contraires  aux  dnMtf  des 
citoyens.  Érard  de  la  Marck  céda  un 
moment  en  apparence  à  cette  opposi- 
tion, mais  pour  revenir  bientôt  avec 
plus  d'enei  ^ie  aux  mesures  de  la  ri- 
gueur la  plus  extrême  :  si  bien  que  les 
têtes  s'échauffèrent  de  plus  eu  plus,  et 
que  le  nombre  des  hérétiques  crut  à 
niosure  qu'on  redoublait  de  violence 

Sour  les  combattre.  Tous  les  moyens 
e  la  sévérité  ayant  été  épuisés,  l'évê- 
que  conçut  l'idée  de  convoquer  un 
synode,  dont  l'ouverture  fut  fixée  au 
8  janvier  1538;  mais  cette  idée  trouva 
une  vive  résistance  dans  le  clergé, 
qu'il  s'était  aliéné  par  la  réforme  in- 
troduite, l'année  précédente,  dans 
la  discipline  eediéâastique ,  entière- 
ment relâchée,  grâce  aux  temps  de 
troubles  qu'on  avait  parcourus  sous 
les  règnes  de  Louis  de  Dourbon  et 
de  Jean  de  Hoine  :  de  sorte  qu'il  fut 
forcé  de  renoncer  à  son  projet  de 
synode,  et  de  revenir  à  son  premier 
système  de  Uitte  contre  les  doctri- 
nes luthériennes.  Mais  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  loisir  de  l'exercer  lonjï- 
temps  encore;  car  il  expira  le  16  fé- 
vrier 1538. 

Charles  V  avait  décidément  mis  la 
main  sur  la  principauté  de  Lié^e.  Il 
avait  commencé  par  la  détacher  de  la 
France;  il  avait  ensuite  nommé  coad- 
juleur  d'Krard  de  la  Marck  Cor- 
neille de  Berg,  qui  succéda  à  ce  pré- 
lat. A  peine  Je  nouvel  évéque  eut-il 
été  inauguré  à  Liège  le.  IG  juin,  qu'il  lit 
un  pas  de  plus,  en  faisant  uommer 
coad j  uteur  de  Corneille  de  Berg  un  fils 
naturel  de  l'empereur  Maximilien, 
George  d'Autriche ,  archevêque  de  Va- 
lence. Ce  n'était  pas  assez  de  tenir 
ainsi  les  Liégeois  par  la  bride.  A  la 
diète  teutif  à  Spire  en  1544,  il  réclama 
le  contingent  du  pays  de  Liège  pour 
la  guerre  contre  François  1*%  déclaré 
ennemi  de  TEmpire, sous  ie  prétexte 


DIgitIzed  by  Googlj 


B£LGIQU£  £ï  HOLLAJSDE. 


qu'il  entretenait  H f^s  relntinns  avec  les 
Turcs.  Les  hostilités  causèrent  de 
grands  dommages  à  la  principauté,  à 
cause  du  fréquent  passage  des  troupes, 
qui  ne  respectaient  rien.  Heureuse- 
ment le  traité  de  Crespy,  conclu  le  18 
septembre ,  vfot  bientôt  y  mettre  un 
terme. 

Ce  traité  ne  rassura  pas  complète- 
ment Charles-Quint,  qui  ne  tarda  pas 

a  apprendre  que  François  I*"'  négociait 
avec  le  pape  et  les  protestants,  avec 
Venise  et  les  Turcs,  avec  l'Angleterre 
et  le  Danemark.  U  lui  importait,  dans 
l'attente  de  quelque  événement  nou- 
veau, d'assurer  les  marches  du  pays 
du  edté  de  la  Frtnoe.  Cest  dans  oe 
but  que  la  reine  de  Hongrie  eonclut 
à,  Binche,  avec  l'évéque  de  Liège,  Té- 
cfaange  de  la  baronnre  d'Herstai  pour 
unepartie  du  territoire  liégeois  qui 
s'étendait  dans  le  Haîfjaut,  et  sur  1a- 

3uelle  cette  princesse  fit  bâtir  la  ville 
e  Mariembourg. 
Ce  contrat  fut  bientôt  suivi  d'une 
nouvelle  tentative  sur  les  droits  du 
chapitre  de  Li^.  L'empereur  insis- 
ta sur  la  nomination  d'un  nouveau 
eoadjuteur;  mais  cette  fois  les  cha- 
noines de  Saint-Lambert,  voyant  que 
ce  qui  d'abordavait  été  un  acte  de  con- 
descendance  de  leur  part  allait  de- 
venir an  usage,  firent  un  appel  à 
leurs  priTiléges,  et  obtinrent  ennn  le 
droit  de  nommer  eiix-m(*mes  le  cond- 
juteur ,  sous  l'approbation  de  l'évéque 
et  de  l'empereur.  Leur  étuÀK  tomba 
suç  Robert  de  Berg,  dont  Charles- 
Quint  confirma  la  nomination  le  18 
détvembta  Lùiïi. 

La  ligue  préparée  par  François  I*  se 
forma  enfin  sous  le  règne  de  son  fils 
iienri  li ,  qui  lui  avait  succédé  en  1547  : 
elle  se  composait  de  Maurice,  due  de 
Saxe  ,  chef  lies  (jrotestruit  î  ;  d'Albert, 
marquis  de  Brandebourg,  et  de  quel- 
quesautres  princes  d'Allemagne  appar- 
tenant à  ce  parti.  Conclue  en  octo- 
bre 1551 ,  elle  fut  ratifiée  au  com- 
mencameot  de  l'année  suivante.  Henri 
n  ouvrit  les  hostilités  en  s*avançant 
vers  la  frontière  avec  une  armée  nom- 
breuse, et  en  s'emparant  des  villes  de 
Metz ,  ïoul  et  Verdun.  Riais  ces  for- 


ces ne  tardèrent  pns  à  se  porter  dans 
la  vallée  de  la  Meuse ,  et  a  envahir  la 
principauté  de  Liège ,  qui  eut  à  sup- 
porter tout  le  fardeau  de  la  guerre. 
Elle  perdit  les  places  de  Bouillon  ,  de 
Dinant  et  deBouvignes,  si  célèbre  par 
l'héroïque  dévouement  des  trois  dames 
de  Crèvecœur.  s 

Cette  guerre  ne  se  termina  que 
par  la  paix  de  Câteau-Cambrésis,  en 
tr>59.  Depuis  nuatre  années  l'em- 
pereur avait  abdiqué  l'empire  en 
faveur  de  son  frère, et  le  reste  de  ses 
nonil)reu\'  royaumes  en  faveur  de  SOn 
fils  Philippe  Ù  ;  et  depuis  deux  ans  l'é- 
véque George  d'Autricbe  était  des- 
cendu dans  Ta  tombe. 

Robert  de  Berg,  ecadjutpur  de 
l'évéchc  de  Liège,  obtint  la  mitre  le 
12  décembre  1557.  Après  la  paix  de 
Câteau-Cambrésis,  mns  laquelle  les 
Liégeois  furent  compris ,  il  vit  son 
diocèse  soumis  à  une  grande  mutila- 
tion^, par  suite  de  l'établissement  des 
nouveaux  évéchés  que  le  roi  Philippe 
II  fonda  dans  les  Pays-Bas.  £n  vain 
ceux  de  Liège  adressèrent*iis  récla- 
mations sur  réclamations  à  la  cour  de 
Rome  ;  ils  n'obtinrent  pour  toute  com- 
pensation que  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  évoqués  hors  du  pays  en 
première  instance  pour  les  afnires 
ecclésiastiques. 

A  cette  cause  de  mécontentement 
il  s'en  joignit  une  autre,  peu  de  temps 
après.  Mais  celle-ci  provint  directe- 
mentdu clergé  liégeois,  qui  s'obstinait 
depuis  louiçtemps  à  refuser  de  pren- 
dre part  au  payement  des  subsides 
consentis  par  les  états.  Alors  l'affaire 
fut  portée  devant  le  pape  Pie  IV,  qui 
renait,  le  3  juillet  15G0,  une  bulle  , 
dans  laquelle  il  déclara  que  les  charges 
publiques  ne  regardaient  pas  moins  le 
clergé  que  le  peuple,  et  que  les  subsi- 
des délermincs,  par  le  consentement 
des  trois  ordres  de  l'État,  pour  les 
besoins  de  la  principauté  ou  pour  les 
besoins  de  TKmpire,  devaient  ^tre 
exigés  de  tous  les  chapitres,  églises, 
abbayes,  prieurés,  monastères  et  cou- 
vents en  général,  et  des  individus  en 
particulier  qui  tenaient  au  clergé, 
sans  qu'ils  pussent  se  prévaloir  des 

se. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


459 


L'UTilVERS. 


ftrétextes  de  leurs  exemptions  ou  de 
eurs  privilèges.  Malgré  cette  décision 

papale,  la  majeure  partie  du  clergé 
persista  dnns  son  refus,  et  la  querelle 
continua,  et  s'envenima  de  plus  en 
plus. 

LYvpfjiie  en  fut  distrait,  penrînnt 
auelque  temps,  par  les  mesuresàpreii- 
ore  contre  les  progrès  de  Phérésie.  n 
rendit,  If  n  mars  1562, un  éditcontre 
les  religioniaires.  Mais  le  conseil  et  les 
jurés,  appuyés  par  les  trente-deux  mé- 
tiers, déclarèrent  cet  acte  illégal  et 
ntil,  parce  (ju'll  ne  portait  que  les 
noms  du  prmce,  du  chapitre  et  des 
éohevins. 

Fatii:;ur  îo  toutes  ces  contrariétés , 
Kobert  de  Berg  résolut  enlin  d'abdi- 
quer ré?éché  ;  et  le  chapitre  le  rem- 
plaça par  Gérard  de  Groesbeeck, 
doyen  de  la  eatliédrale ,  que  le  pape 
confirma  le  U  avril  lôG2. 

r.e  nouvel  évêque  se  signala  par  sa 
sévérité  contre  les  sectateurs  de  la 
doctrine  luthérienne.  Il  chercha  à  ter- 
miner la  déplorable  querdle  des  im- 
pôts ,  et  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale du  pays,  pour  la  régler  d'une 
manière  définitîTe.  Cette  assemblée 
8*occupa  aussi  de  la  réforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  daus  l'or- 
ganisation des  tribunaux.  L'évéque 
Gérard  y  recueillit  d'utiles  lumières, 
et  chargea  une  commission  de  juris- 
consultes éclairés  de  revoir  toutes  les 
lois  du  pays  et  de  rédigerun  code  géné- 
ral ,  qui  tut  appelé  làÂ4formation  de 
Groesb  eeck. 

Mais  alors commençadans  les  Pays- 
Bas,  en  l;)G6,la  »uerre  de  quatre- 
vingts  ans  contre  TËispagne.  La  prin- 
cipauté de  Liège  ne  lot  pas  sans  en 
ressentir  de  graves  atteintes,  quel  qne 
fût  le  soin  extrême  qu'elle  prit  de 
rester  neutre  dans  cette  formidable 
lutte.  On  a  pu  voir,  dans  le  récit  que 
nous  avons  fait  de  ce  Ions;  drame , 
combien  ses  efforts  restèrent  sans  ré- 
sultat, etsous  Gérard  de  Groesbeeck, 
qui  moiinrt  en  1580 ,  après  avoir  vu, 
l'année  précédente,  la  ville  de  Maes- 
tricbt  exterminée  presque  tout  entiè- 
re; et  sous  Ernest  de  Bavière,  son 


successeur,  gui  vit  la  forteresse  de 
Huy  emportée  par  les  Hollandais  et  le 

pays  dévasté  par  les  deux  armées 
Dellîgérantps  :  et  sous  Ferdinand  de 
Bavière,  qui  monta  sur  le  siège  épis- 
copal  le  16 mars  1612.  Ce  pays  était 
devenu  une  terre  banale ,  ou  tous  les 
partis  entraient  tour  à  tourt  et  com- 
mettaient les  plus  odieux  d^âte. 

A  ces  déchirements  qui  venaient  du 
dehors  se  joignirent  bientôt,  sous  le 
règne  de  rerdinauii ,  d'âpres  dissen- 
sions intestines,  qui  donnèrent  de 
ruclt^s  spcousscs  à  l'État.  La  modifica- 
tion qu  il  voulut  apporter  à  la  ma- 
nière usitée  d*élire  les  bourgmestres 
fut  un  premier  motif  de  querelle.  De* 
puis  plus  de  cent  cinquante  ans  on 
avait  suivi  le  système  établi  par  le 
règlement  de  l'évêque  Jean  dftileîns- 
berg,  selon  lequel  une  commission  de 
vingt-deux  personnes,  dont  six  nom- 
mées par  l'évêque  et  seize  nommées 
par  les  métiers,  avait  le  droit  de  for- 
mer un  conseil  de  trente  •  deux  élec- 
teurs, fournis  chacun  çar  Tun  des 
trerite-dfcux  corps  de  métiers  de  la 
ville.  A  ce  conseil  appartenait  \a  no- 
mination des  bourgmestres  ou  maî- 
tres de  la  cité.  En  l'an  1603 ,  ce  mode 
d'élections  avait  été  modilié  par  Yx- 
nest  de  Bavière,  qui  ordonna  qu'on 
tirerait  au  sort  trois  personnes  de  cha- 
que métier,  ce  qui  faisait  qur  tro  vin^rt- 
seize ,  dans  lesquelles  on  en  preudrait 
au  sort  trente-deux,  destinées  à  choi- 
sir les  boui^mestres.  Mais  cette  mo- 
dification ne  fit  qu'augmenter  le  njal , 
au  lien  de  remédier  aux  abus  aux- 
quels le  règlement  de  Heinsberg 
avait  ouvert  la  porte;  elle  donna  phis 
libre  carrière  à  la  cabale ,  à  l'intrigue 
et  à  la  corruption.  L*empereur  essaya 
vainement  de  ramener  l'ordre  dans 
les  élections,  en  rétablissant  le  rè- 
glement de  Heinsberg.  Ou  respecta  si 
peu  sa  volonté,  qu*on  persista  à  sui- 
vre le  mode  nouveau  institué  par 
Ernest. 

I>ès  son  avènement ,  Ferdinand  de 

Bavière  chercha  à  remédier  à  ces  dé- 
sordres. Il  obtint  de  l'empereur,  en 
1613,  un  diplôme  qui  abolissait  le 
lèglementde  1603,  et  remettait  en 
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vigueur  odtti  d«  Heinftberç ,  légère- 
ment modifié.  Mais  il  ne  réussit  qu'à 
irriter  plus  encore  les  esprits ,  et  Ton 
De  tint  aucun  compte  de  la  prescrip- 
tion impériale 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  vnri- 
laut  établir  un  impôt,  pour  lequel 
il  sollicita  le  consentement  des  états. 
Cette  demande  lui  fut  refusée  ,  et  il 
échoua  de  même  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait.  Ferdinand  n  eut  plus 
alors  d'autre  recours  qu'aTempereur, 
auquel  il  adressa  un  mémoire  f'ontt^- 
nant  cinquante-huit  griefs,  et  appelé 
fesetnqwmte-hutUartielea.  La  eDam« 
hre  ininfTiale,  saisie  de  cette  plainte,  la 
mûrit  longtemps ,  selon  sa  coutume, 
avant  de  se  prononcer.  Mais  en  1628 
elle  rendit  sa  sentence,  qui  accordait  à 
l'évéqup  touslos  nrticlps  de  son  mé- 
moire, et  qui  tutsignitieeau  magistrat 
et  au  conseil.  Le  peuple  en  fut  gran- 
dement courroucé.  Le  conseil  y  fit 
opposition  formelle,  et  les  bourgmes- 
tres la  portèrent  à  la  connaissance  du 
chapitre.  L'irritation  s'accrutde  part  et 
d'autre;  en  sorte  queTévéque,  comp- 
tant toujours  sur  l'appui  de  l'empereur, 
fit  bientôt  entrer  dans  le  pays  une  mul- 
titude de  gens  de  guerre  étrangers, 

3ui  le  ruinèrent  et  le  rançonnèrent 
*UQe  manière  effroyable.  La  ville,  à 
son  tour,  porta  ses  plaintes  à  Vienne , 
et  l'empereur  déclara  positivement 
qu'il  n'entendait  pas  autoriser  des 
exécutions  militaires.  Ces  incursions 
n'en  continuaient  pas  moins,  et  les 
soldats  de  la  garnison  de  Maestricht 
poussaient  souvent  jusque  dans  la 
Hesbaie.  Un  jour  même  un  corps  es- 
pagnol pénétra  jusque  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Liège. 

Toutes  ces  pxnrtions  rtaient  attri- 
buées, non  sans  fondement,  à  l'évéque; 
aussi  le  peuple  n'attendait  que  roo- 
casion  d'éclater.  Sur  ces  entrefaites  , 
les  élections  de  1629  arrivèrent.  Fer- 
dinand de  Bavière  iit  connaître  aux 
bourgmestres  et  au  conseil  que  sa 
volonté  était  qu'elles  se  fissent  confor- 
mément au  rescrit  impérial  de  Tan 
1618.  Ses  intentions  fUrentexéentées, 
et  le  sort  désigna  deux  noms  auxquels 
il  n'était  auounemeot  contraire.  Mais 


Ils  fàrent  à  peine  proclamés,  que 
les  bourgeois  forcèrent  aussitôt  les 
métiers  a  procéder  à  une  nouvelle 
élection,  d'après  le  mode  prescrit  par 
le  règlement  de  1603.  î.e  choix  des 
électeurs  tomba  sur  fl^^nv  hommes, 
dontTun  surtout,  Guillaume  Beeck- 
man ,  était  hai  de  TéT^e.  Cette  pre- 
mière démonstration  pouvait  amener 
une  collision,  que  l'empereur  redou- 
tait avant  tout.  Il  espérait  que  lesélec- 
tions  de  1630  se  feraient  avec  plus  de 
modération,  et  les  envoya  présider  bar 
un  commissaire  impérial.  Cette  tols 
on  procéda  en  effet  d'après  la  forme 
introduite  par  le  rescrit  de  1613  ;  mais 
le  nom  de  Heeckman  sortit  de  nouveau 
de  l'urne,  accompagné  de  celui  de 
Sébastien  la  Ruelle,  homme  singu- 
lièrement populaire,  qui  partageait 
complètement  les  opinions  de  son  col- 
lègue. Ce  résultat  fut  un  coup  de  fou- 
dre pnnr  Ti  v('if  le.  Il  refusa  de  recon- 
naître les  nouveaux  maîtres  de  la  cité, 
qui  déclarèrent  de  leur  côté  qu'ils 
se  maintiendraient  par  la  force  des 
armes.  Une  collision  était  devenue 
imminente,  quand  tout  à  coup  Beeck- 
raan  mounii^  h  29  janvier  1631.  On 
assura  qu'il  avait  succombé  au  poison, 
et  ce  fut  un  nouveau  grief  qu'on  mit 
à  la  charge  de  Ferdinand  de  Bavière, 
î.e  mort  fut  remplacé  par  Henri  de 
lUviere ,  comte  de  Heers.  Mais  l'irri- 
tation ne  fit  que  s'augmenter  chaque 
jour,  non  snilrmentàcause  de  l'afiai- 
re  électoraje,  mais  encore  à  cause  des 
dégâts  que  les  Espagnols  ne  cessaient 
de  commettre  sur  le  territoire  de  U 
principauté,  malgré  l'intervention  du 
roi  du  France,  qui  réclamait  vainement 
en  faveur  des  Xiégeois  la  neutralité 

3u'ils  avaient  acquise  par     trnités,  et 
ont  se  composait  la  base  de  leur  po- 
litique. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Beeckman,  l'évéque  reparut  dans  le 

Kays  et  convoqua  les  étatsaiiay.  Les 
oui^mestres  et  le  conseil  protestè- 
rent contre  cette  convocntion  illé- 
gale, et  engagèreut  le  prince  à  se 
rendre  à  Liège,  la  capitale  étant  le  lieu 
fixé  par  la  loi  pour  le  siège  des  états. 
Fecoioaad  se  rendit  à  cette  prière,  et 
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imitra  aà  milieu  de  son  (leuple,  qui  le 

reçut  avec  des  acclamations.  Saprn- 
fieaee  y  ramena  momeotanémeat  la 
paix.  Il  aeeorda  une  amnistie  géné- 
rale; et,  daus  l'espoir  de  nietfre  dé- 
finitivf^ment  un  ternie  aux  troubles  , 
il  publia  un  règlement  électoral,  qui 
rétablissait  et  confirmait  celui  que 
son  prédécesseur  avait  formulé  en 
1603. 

€ette  concessîon  eût  ramené  entiè- 

rement  le  cnluie,  si  Ferdinand  de  Ba- 
vière ne  l'avait  pas  faite  pour  mieux 
faire  sentir  son  autorité  absolue  par 
un  autre  règlement  qui  restait  à  con- 
dur^celuidesaffairps  militaires.  Celui- 
el,  il  le  dressa  et  le  publia  de  sou  seul 
chef.  €e  fut  une  véritable  ordonnance, 
qui  lui  laissait  entre  les  mains  la  dis- 
position de  toutes  les  forces  du  pays. 
Aussi  la  colère  populaire  prit  un  ca- 
ractère plus  furieux  que  jamais. 

Tl  s'était  lormé  deux  partis  connus 
sous  les  noms  bizarres  ae  Grignoux 
et  de  Chiroux.  Le  premier  se  compo- 
sait de  tous  les  hommes  du  penpl  ; 
le  second  comprenait  tous  les  honmies 
instruits ,  les  nobles,  les  patriciens,  et 
les  magistrats  ou  fonctionnaires  su- 
périeurs. Le  nom  de  Cliiroux,  selon 
uuelques  historiens,  fut  donné  à  la 
Qetion  qui  le  portait,  à  cause  ù»  la 
ressemblance  que  présentait,  avec  une 
espèce  d'Uiroudelles  appelées  chiroux 
en  vallon,  la  ndse  de  quelques  jeunes 
gens  nobles  qui ,  venus  récemment  de 
Paris ,  se  plaisaient  à  se  parer  de  bas 
blancs,  et  de  culottes  noires  qui  leur 
tombaient  sur  les  genoux.  Le  mot 
Grignoux  signifie  grofjnard,  et  servait 
à  caractériser  le  peuple,  toujours  mé- 
content. Les  premiers  étaient  pour  le 
prince,  les  seconds  étaient  (févoués 
aux  principes  démocratiques.  Ces  fac* 
tiens  en  vrarent  souvent  à  des  lottes 
sanglantes  ;  et  chaque  année,  les  élee- 
tionsdonnaieutlieuàdes  sccnt  s  meur- 
trières. £n  1636,  le  mal  claiL  arrivé 
au  poÎAt  que  Ferdinand  convoqua 
de  nouveau  les  états  à  llny,  malgré 
Topposition  des  bourgmestres  et  du 
conseil ,  et  lança  un  manifeste  dans 
lequel  il  di'peignait  la  ville  de  Liéiçe 
comme  m  Oois  pleùi  de  voleurs,  et 


prétendait  que  les  factieux^  sembkAkt 

à  des  chevaux  échappés^  avaient  |)our 
but  de  s'émauciperet  de  se  soustraire 
à  FEmpire. 

Le  bourgmestre  la  "Ruelle  fut  char- 
gé de  répondre  à  ce  manifeste  par  un 
écrit  eu  forme  d'appel.  Il  le  fit  avec 
énergie,  et  sa  réponse  fut  à  la  fois  une 
justilication  et  une  récrimination. 

Malheureusement  ce  ne  fut  qu'un 
motif  de  [il  us  pour  empêcher  révéque 
de  s'employer  à  faire  cesser  les 
dégûts  que  les  soldats  étrangers  ne 
cessaient  de  commettre  sur  le  territoire 
de  la  principauté.  Les  Impériaux  et  les 
Espagnols  dévastaient  la  Hejsbaie.  Les 
Français  et  les  Hollandais  la  traversè- 
rent a  leur  tour ,  pour  investir  et  assié- 
ger Tirlemont.  Puis  vint  Jean  de 
Weert  avec  ses  Croates,  qui,  atten- 
dant le  moment  de  pénétrer  dans  la 
Picardie ,  s'occupa  à  ravager  le  pays, 
à  brûler  les  villes  de  Brée  et  de  Bil- 
sen,  tandis  que  Piccolomini  tombait 
sur  la  place  de  Tongres  Ivee  les  hor^ 
des  impériales. 

Tous  ces  malheurs,  au  lieu  d'abat- 
tre les  Liégeois ,  ne  firent  que  rani- 
mer leur  courage.  On  courut  aux  ar- 
mes ,  et  on  livra  aux  Croates  plusieurs 
coml>ats  furieux ,  où  ils  sentirent  ce 
que  peut  le  bras  d*un  peuple  libre. 

Dans  ce  danger  commun,  les  partis 
n'avaient  fait  trêve  un  moment  que 
pour  se  heurter  avec  plus  de  fureur. 
Les  Chiroux  obtinrent  im  moment 
le  dessus,  et  assiégèrent  l'hôtel  de  ville; 
mais,  refoulés  par  le  peuple,  ils  furent 
forcés  desesauv  L  i  ns  la  cathédrale; 
et  on  leur  permit  enfin  ,  après  une 
capitulation  eu  règle ,  de  sortir  de  la 
ville,  tenant  des  baguettes  blandies 
à  la  main,  en  signe  de  sauf-conduit. 

Les  troubles  et  les  divisions  allaient 
ainsi  croissant;  et  Tevéque,  obligé 
par  les  affaires  d'Allemagne  à  ré.sider 
ioin  de  la  principauté,  qu'il  ne  regar- 
dait plus  que  comme  uu  bénéfice  dont 
il  percevait  les  revenus,  laissait  aller 
les  choses  comme  elles  voulaient.  Il 
fallait  cependant  que  ces  fâcheuses 
dissensions  eussent  une  fin.  lie  cardi- 
nal Ferdinand ,  infant  d'Espagne,  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  léso- 
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lut  de  s'entremettre  pour  y  donner  un 
terme ,  et  chargea  le  marquis  Ue  Lede 
de  négocier  un  accommodement  entra 
les  Liégeois  et  leur  prince.  Mais  ce 
négociateur ,  qui  arriva  à  Liège  au 
mois  d'août  1636,  ne  réussit  |K>int 
dans  sa  mission.  Une  tentative  que 
l'emperpur  fît  fniif  pnr  le  comte  Jcnn- 
Louis  de  Nassau  u'obliat  pas  une 
ntdlleure  issue. 

Il  était  devenu  d'autant  plus  dif- 
ficile (l'nrrancfpr  ces  «lifÙT.Mids,  que 
la  facUuu  des  Grignoux  avait  trouvé 
un  puissant  auxiliaire  dans  Vabhédê 
IVIouzon,  envoyé  de  Frnnr  v  qui  ne 
se  servait  de  son  caractère  Utploiuati- 
qoe  que  ^lour  travailler  à  détacher 
les  Liégeois  du  cercle  de  Westphalie, 
et  à  les  attirer  du  côté  de  Loiu's  XIII. 
Afin  de  mieux  atteindre  ce  but,  il 
s'a(>pujatt  sur  les  Grignonx,  et  il  ne  né* 

fligeait  rien  pour  fomenter  les  trou- 
les ,  augmenter  les  mécontents,  et 
les  soulever  de  plus  en  plus  contre 
les  AlUjmands.  Il  n'avait  pas  oublié 
de  se  mettre  en  parfaite  intimité  avec 
le  bourgmestre  la  Auelle ,  le  cœur  et 
ie  ehef  on  parti.  Les  craintes  (ju'inspi- 
raient  ces  deux  hommes  étaient  gran- 
des. Aussi  parvint-on  à  insinuer  dans 
l'esprit  de  l'evéque  qu'il  se  tramait  un 
roinplot  pour  livrer  la  ville  et  le  pays 
de  Liège  a  la  i:'  rauce;  et  le  bourgmes- 
tre lui  fut  désigné  comme  le  dicf  de 
cette  conspiration.  Craindre,  c'est  liaïr. 
Le  3  novembre  l'snfi.  h  Ruelle,  re- 
tournant chez  lui  a  la  nuit  tombante, 
fat  attaqué  dans  la  rue  parun  homme 
aposté,  qui  lui  tira  un  coup  t!r  pL^to- 
let  f  dont  la  balle  frappa  (>a  femme  a 
répAule.  Cet  attentat  rut  attribué  au 
prmce  par  l'exaspération  populaire; 
mais  ce  ne  fut  que  le  précurseur 
d*une  catastrophe  ^lus  terrible. 

Le  comte  Rcnc  de  Renesse-War^ 
fusée,  ancien  intendant  des  fiiinn- 
cesde  l'archiduchesse  Isabelle,  n'ayant 
pu  obtenir  le  payement  d*une  créance 
qu'il  réclamait  du  roi  d'Es]iagne,  s'é- 
tait enfui  de  Bruxelles  en  1632,  avec 
la  caisse  dont  il  était  dépositaire.  C'est 
à  Liège  qu'il  était  venu  chercher  un 
refuge.  Il  y  menait  grand  train,  et  vi- 
vait dans  la  spleodeur;  mais  il  eut 


l)it';il(>t  tout  dépensé.  Pour  niériter 
son  pardon  et  rentrer  dan»  la  faveur 
de  la  maison  d'Autriche,  il  conçut, 
en  1637 ,  de  se  rendre  utile  en  s'em- 
ployant  à  cout reminer  les  desseins 
qu'on  attribuait  a  l'abbé  de  Mouzou 
et  au  bourgmestre  la  Ruelle.  L'évé- 
que  accepta  ses  offres  de  service,  et  le 
mit  en  rapport  avec  la  cour  de  l'in- 
fant Ferdinand.  Le  16  avril ,  tout  était 
disposé  pour  l'exécution  du  projet 
inffimf»  que  Wnrfusée  méditait  (Je[)uis 
longtemps.  Il  avait  imite  a  un  fe^ktiu 
plusieurs  persoimes,  (i.iriui  lesquelles 
se  trouvaient  l'abbé  de  Mouzon  et  la 
Ruelle,  dont  il  était  parveuu,  par  de 
feux  semblants ,  à  acquérir  ramitié. 
Au  miliru  du  banquet,  au  moment  où 
le  comte ,  se  levant,  eut  demandé  des 
coupes  et  proposé  par  hypocrisie  un 
toast  au  roi  de  France ,  les  convives 
apercireiit   aussitôt  des  canons  de 
mousquet  braques  sur  eux  par  toutes 
les  fenêtres  de  la  salle,  et  une  troupe 
de  soldats  espagnols  cerner  la  table.— 
«  Qu'cst-ce-ci  ?   demanda  le  bourg- 
mestre étonné.  —  Ne  bougez  pas, 
messieurs,  répondit  le  comte.  Vous 
venez  de  boire  à  la  santé  du  roi  de 
France  :  maintenant  il  faut  boire  à 
celle  de  l'empereur,  et  de  son  altesse 
le  prince  de  Liège  !  »  Mais  personne 
ne  répondît.  --  «  Qu'on  empoigne  ce 
galant,  »  reprit  alors  Warfusée,  en 
faisant  saisir  le  domestique  de  la 
Ruelle,  qui  se  tenait  derrière  la  chaise 
de  son  maître.  Puis  il  ordonna  qu'on 
s'emparait  également  du  bourgmestre , 
dont  ou  lia  les  bras  avec  la  j;uTftiere 
d'un  des  soldats ,  et  qu'on  renferma 
dans  une  chambre  à  coté  de  la  porte. 
Deux  religieux  dominicains  turent 
mandés  aussitôt,  pour  entehdre  la 
confession    du    prisonnier.  Mais 
comme  ils  n'en  avalent  pas  ie  pouvoir, 
on   appela  le  sous-pr;i  ur    du  cou- 
vent, qui ,  accouru  au  même  instant, 
sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  apprit 
avec  épouvante  la  mission  pour  la- 
quelleon  l'avait  fait  quérir.  îl  intercéda 
vainement  en  faveur  du  bourgme.stre, 
dont  il  fut  enfin  forcé  d*entendre  la 
confession.  Ce  dernier  devoir  accom- 
pli, et  le  prêtre  étant  sorti  de  la  cham- 
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bre,  trois  sordats  furent  désignés 

pour  tuer  la  Ruelle  :  ils  reculèrent. 
Trois  autres ,  moins  humains,  le  mi- 
rent impitoyablement  à  mort.  Pon- 
dant tout  le  temps  qu'avait  duré  cette 
horrible  trat^t  die  ,  les  autres  convives 
avaient  été  gardés  à  vue  daos  ia  salle 
basse.  Quand  tout  fut  fini ,  Warfusée 

leur  donim  eonnnissTnre  de  ce  qu'il 
avait  fait ,  leur  montrant  des  papiers 
qu'il  aVait  signés  du  nom  de  la 
Ruelle,  et  par  lesquels  il  prétendait 

Ï>rouver  que  le  bourL'înestre  avait  rcc!- 
ement  eu  l'intention  de  livrer  la  ci  le 
et  le  pays  aux  Français. 

rcpendiint  !e  hririt  qui  avait  été 
entendu  dans  la  maison ,  l'arrivée  des 
soldats  et  les  allées  et  venues  des 
moines ,  avaient  excite  Pattention  de 
quelque?  voisins.  On  s'attroupa  de- 
vant la  porte,  où  bientôt  le  cousin 
de  la  Ruelle  vint  frapper  violemment, 
en  demaiid rint  si  le  bourgmestre  était 
là.  Après  avoir  tait  quelque  difQculté, 
le  oomte  le  laissa  entrer  avec  pla> 
sieurs  autres  bourgeois  ,  leur  répéta 
ce  qu'il  venait  de  dire  à  ses  convi- 
ves, et  leur  montra  les  mêmes  let- 
tres fabriquées.  Le  tumulte  crois- 
sant tonjonrs  avec  la  multitude  qui 
se  réunissait  devant  la  maison  ^  War- 
fusée  demanda  qu'on  le  conduisit 
auprès  des  chefs  de  la  cité.  Le  parent 
du  twurçinestre  et  ses  compagnons  y 
conseiiLii  LUt;  maisundescumplicesdu 
comte  refusa  de  le  laisser  partir.  Le  pa- 
rent de  la  Ruelle  sortit  donc  seul  avec 
lessieas.  A  chaque  moment  la  rumeur 
devenait  plus  menaçante  dans  la  rue; 
car  la  nouvelle  de  l'ossassinatavaitpar^ 
couru  toutela  ville. 

De  toutes  parts  les  bourgeois  ac- 
coururent en  armes  ;  un  canon  même 
fut  placé  devant  la  maison.  Au  même 
instant  le  peuple  furieux  y  pénétra  par 
la  porte  et  par  le  jardin ,  et  un  oomoot 
terrible  s'engagea  bientôtdans  In  cour. 
Dessoi&ante  à  soixante-dix  Espagnols 
que  Warfusée  avait  fait  venir  en  secret 
pour  assurer  Texéeutiondu crime,  il  ne 
s'en  échappa  que  deux  seulement.  Son 
confident  Gramniont,  et  deux  juriscon- 
sultes, l'échevin  Théodore  deFléton  et 
Tavocat  Marchand,  amusés  deluî  avoir 


servi  de  oompHees ,  forent  massacrés. 

Lui-mdme,  ayant  été  trouvé  blotti 
sous  un  lit ,  fut  saisi  par  le  peuple  et 
entraîné.  A  la  porte  de  sa  maison ,  il 
reçoit  un  coup  d'estoc  qui  le  fait 
chanceler  et  tomber  sur  les  genoux. 
Il  se  relève,  et  un  coup  de  hache  le 
renverse  de  nouveau.  On  lui  arrache 
ses  vêtements,  on  lui  percp  le  pied, 
on  le  traîne  dans  les  rues,  on  l'attache 
àune  poteneeélevée  sorte  marché,  puis 
on  lui  coupe  la  tête,  les  bras  et  1^ 
jambes,  et  on  va  les  clouer  aux  dif- 
ierentes  portes  de  la  ville.  Deux  jours 
après  on  brûla  son  corps ,  et  les  cen- 
dres en  furent  jetée  s  dnns  \[\  Meuse. 

Mais  la  fureur  populaire  ne  s'arrêta 
pas  là.  Des  lettres ,  trouvées  parmi  les 
papiers  du  comte,  avaient  fait  sup- 
poser que  !e  prieur  des  carmes  dé- 
chaussés avait  eu  connaissance  du 
complot  tramé  contre  la  vie  de  la 
Ruelle.  On  se  transporta  aussitôt  nu 
couvent,  qui  fut  envahi  et  livré  au 
pillage  ;  l'église  et  les  tombaux  même 
ne  furent  pas  respectés.  Les  mêmes 
actes  de  violence  se  répétèrent  au 
couvent  des  pères  jésuites  :  le  recteur 
fut  poignardé,  et  uoe  partie  des  reli- 
gieux fnrpnt  lîh  ssés  OU  mis  à  mort. 

Pendant  plusieurs  jours  le  corps 
du  bourgmestre  resta  exposé  dans  la 
nef  de  la  cathédrale  aux  yeux  de  la 
multitude ,  et  il  fut  mis  en  terre  au 
milieu  du  deuil  de  toute  la  popula-> 
tion. 

Dès  ce  moment  on  ne  j;arda  plus  de 
mesure  envers  le  parti  des  Chiroux. 
On  avait  dressé  sur  le  mardié  un  gi- 
bet, où  on  les  pendait  sans  forme  de 
procès  ;  de  sorte  qu'il  ne  leur  restait 
qu'à  choisir  entre  la  luiie  et  la  mort. 
Ces  représailles  durèrent  longtemps , 
et  l'anarchie  devenait  chaque  jour  plus 
terrible. 

Malgré  tout  ce  qui  venait  4o  M 

passer ,  l'évéque  se  montra  disposé  à 
en  venir  à  un  accommodement  avec 
les  Liégeois.  Dans  les  premiers  jours 
de  décembre  1688 ,  il  envoya  foire  au 
magistrat  des  propositions  de  paix. 
Mais,  pendant  qu'on  était  en  pour- 
parlos,  les  Espagnols  pénétrèrent  de 
nonmu  drasuprinci^uté,  etMiefr 
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dirent  maîtres  des  villes  deThuin,  Fos- 
ses, Chrltelet  et  Convin.  En  préseuce 
de  ces  acle^  d  huittiiile ,  le  magistrat 
et  le  conseil  ordoimèrent  de  faire  des 
levées  d'hommes  pour  défendre  la  ca- 
pitale, si  ieseoneiuis,  comnieonlecrai* 
goait ,  s'avisaient  de  l*attaqu«.  Mail 
FenliiinnddeBavières'opposaàeet  ar- 
mement, bien  que  les  Espagnols ,  selon 
l'énergique  expression  de  l'historien 
Bouille ,  mangeassent  te  pays  à  belles 
dents.  On  était  alors  au  mois  d'avril 
1639,  et  Jusqu'au  mois  de  septembre 
oo  continua  à  pariementer  de  part 
et  d'autre ,  quand  tout  à  coup  une 
troupe  espagnole  s'avança  vers  la 
▼nie,  et  tenta  de  s'en  emparer  par 
surprise.  Heureusement  la  vigilance 
et  l'énergie  du  magistrat  firent  avorter 
ce  projet.  L'évëque  alors  leva  le  mas- 

3 ne ,  et  porta  ouvertement  la  guerre 
ans  ses  propres  États,  pour  forcer 
les  Liégeois  à  renoncer  à  la  neutralité. 
Le  ooiMeil  de  la  cité  en  appela  aussitôt 
au  papï'  :i  toutes  les  puissanrns  de 
.la  cbrétienté ,  par  un  maniteste  dans 
lequel  il  exposa  qu'au  mépris  delà  neu- 
tralité reconnue  et  avérée  par  tous  les 
potentats,  le  pays  était  livre  à  une  in- 
vasion étrangère.  Le  roi  de  France 
répondit  à  eet  appd.  Il  éerivit  aux  gens 
de  Liège  pour  les  engager  à  se  défen- 
dre de  toute^i  leurs  forces,  et  leur  pro- 
mit assistance  et  protection  dès  qu'ils 
Ten  requerraient.  Il  envoya  en  même 
temps  à  révéquedes  lettres  par  les- 
quoles  il  l'informait  de  cette  décision. 

La  grande  voix  de  la  France  fut 
entpnd'ip,  H  Ferdinand  de  Bavière 
prit  le  parti  de  venir  à  Saint-Trond, 
où  le  conseil  de  la  cité  envoya  des  dé- 
putés, et  où  s'assemblèrent  également 
les  états  du  pays  t  afin  d'ouvrir  de3  né- 
gociations pour  la  paix.  Mais ,  ce  con- 
grès réuni,  l'évéquc ,  qui  m  fond 
ne  visait  qu'à  gagner  du  temps ,  cher- 
cha à  engager  les  représentants  de  la 
nolilane  et  dm  bonnes  villes  à  se  réunir 
à  lui  pour  subjuguer  les  Liégeois.  11  or- 
donna en  même  temps ,  par  un  man- 
dement, que  les  milices  levées  pours'op- 
pospr  nux  liriiZind.ii^cs  que  venaient 
commettre  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Liège  les  troupes  de  la  garnison  de 


Huy,  fussentlicenciees ,  àpeine  d'être 
traitées  comme  rebelles.  Le  conseil  de 
la  cilé  protesta  contre  ce  mandement. 
L'évéque  n'en  persista  pas  moins  è  le 
maintenir;  et  pendant  quelque  temps 
encore  il  sut  amuser  les  membres  au 
congrès ,  quand  tout  à  coupon  apprit 
qu'une  troupe  de  trois  mi  Ile  Lorrai  n  s 

naitd'arriver  aux  environs  deTongrcs. 
Tous  les  députés  furent  si  effravés  de 
cette  nouvelle»  qu'ils  se di^wrsérentt 

et  que  le  congrès  fut  dissous. 

Ferdinand  de  Bavière  offrit,  il  est 
vrai ,  de  faire  chasser  cette  troupe  par 
ses  soldats,  assistés  des  Espnc^nols  ,  si 
on  voulait  liceiicier  les  milices  ;  mais 
le  piège  était  trop  grossier  pour  qu'on 
s'y  laissât  prendre. 

On  était  alors  au  commencement 
de  l'an  1640.  Les  nouveaux  bourg- 
mestres montrèrent  une  énergie  qui 
était  à  la  hauteur  des  circonst  inces. 
Us  forcèrent  les  chanoines  à  tuurnir 
unesoname  de  quatre-vingt-seize  mille 
florins  pour  K  s  In  suins  île  la  cité,  et 
prirent  toutes  les  mesures  comman- 
dées par  la  situation  où  l'on  se  trou- 
vait. Mais  heureusement,  Ie26avril,  de 
nouvelles  néf:;ociatimis, entreprises  par 
Tevéque  avecle^  Liégeois,  amenèraat 
la  paix  de  Tongres,  qui  maintint  la 
neutralité,  établit  que  les  Inhitauts 
de  la  cité  seraient  traités  selon  ies  lois 
et  les  privilèges,  et  stipula  que  les 
élections  magistrales  se  tVr.iitMit  .sui- 
vant la  réformation  de  lb03  et  l'addi- 
tion de  1631. 

Tout  paraissait  ainsi  devoir  rentrer 
dans  l'ordre.  L'évéque  était  revenu  à 
Li^e,  et  la  tranquillité  semblait  ré- 
tabue;  mais  les  réactions  ne  tardèrent 
pas  à  commen(H>r.  T  f»s  Cdirou*»:  obtin- 
rent Ja  direction  exclusive  des  affai- 
res; et,  malgré  la  paix,  les  Lorrains 
s'emparèrent  de  la  villr  (!.■  ri)sses,avee 
la  résolution  de  s'y  matutcnir. 

Aussi  le  traité  de  Tongres  ne  dura 
pas  longtemps,  et  les  factions  se  ré- 
veillèrent avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais en  164(3,  cette  fois  encore  àpro» 
posdesélections magistrales.  LesGri- 
gnoux  reprirent  denouveau  ledessus, 
et  i'anarcuie  recommença  de  nouveau. 
Ferdinand  de  Bavière  résolut  alors 
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de  frapper  un  grand  coup  I!  se  rendit 
à  Huy ,  y  coavoaua  les  étais  du  pays, 
et  déclara  qoe  désormais  il  tiendrait 

cette  ville  pour  sa  résidence.  Il  y  évo- 

3 ua toutes  ses  cours,  devant  lesquelles 
fit  mander  les  éciievînsdcLiége ,  qui 
furent  condamnés  par  contumace  et 
frappés  de  proscription.  Enlin,  son 
neveu,  Maximilieu-Ut  liii  de  liaviere, 
appelé  nouvellement  à  Toflice  de 
grand  doven  deb  onthéJrale  de  Saint- 
pimbert^  vint  camper  à  deux  lieues  de 
Liège,  avec  un  corps  de  troupes  bava* 
roises,  soutenu  par  qn  ttrt  iniîlc  Al- 
lemands qui  s'étaient  assembles  ;i  lltiy. 
Ces  forces  réunies  se  portèrent  sur 
Liège,  et  connnencèrent  à  investir  la 
pince.  Mais  le  feu  de  leurnrtiHerie  n'c.- 
taitjpas  encore  ouvert ,  que  la  ville  se 
Tendit  par  capitulatloD,  à  conditioo 
que  ses  privilèges  seraient  maintenus, 
et  que  la  neutralité  serait  ^eli,^ieuse- 
ment  observée;  mais  que  l'évcquc'  ob- 
tiendrait la  téte  de  trois  ou  quatre 
habitants,  qui,  au  reste,  pourraient 
encore  recourir  ^  sa  clémence.  Cette 
capitulation  fut  signée  à  Saint-Gilles 
ie29aodt.  !>ix  if)urs  plus  tard  ,  f]M  dre 
têtes  tombèrent,  et  donnèrent  salisfao 
tion  au  prince. 

Si  solennel  que  fit  rengagement 
que  Ferdinand  de  Bavière  venait  de 
prendre ,  il  traita  dès  lors  la  priiiei- 
'  pauté  comme  un  véritable  pays  con- 
quis. Ses  auxiliaires  lorrains  exercè- 
rent partout  les  plus  affreux  brigan- 
dages en  reprenant  le  chemin  de  leur 
duché.  Liii-m('^ine  le  mit  au  pillage  en 
quelque  sorte,  pour  en  tirer  une  par- 
tie des  sommes  que  l'empereur  s'était 
engagé,  parle  traité  de  Munster,  à 
payer  à  la  reine  de  Suède,  pour  qu'elle 
retirât  ses  troupes  d'Allemagne^  En 
yaitt  les  Liégeois  a 'léguèrent-ils  leur  - 
neutralité  pour  refuser  ces  énormes 
subsides:  un  corps  de  troupes  sué- 
doises entra  dans  la  principauté,  pour 
la  réduire  par  la  force  à  payer.  A  peine 
les  Suédois  furent-ils  partis  ,  les 
Français  entrèrent  à  leur  tour  dans  le 
pays ,  et  vinrent  réclamer  une  partie 
des  frais  de  la  lu^-rrr  •  di^  '^nt  te  que 
l'État  li^eois  se  trouva  bientôt  eutie- 
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Au  milieu  de  ces  désastres ,  le  13 
sepleuibre  i  GôO  donna  un  moment  d'al- 
légresse à  tous  les  cceurs.  Ferdinand 
de  Bavière  mourut  ee  jour-ià,  dans 
son  château  d'Aremberg. 

Un  des  derniers  actes  de  sa  vie  avait 
été  de  décider  la  construction  d'une 
citadelle  destinée  a  dominer  la  ville  età 
contenir  les  habitants.  La  nécessité  de 
teeueillir  les  sommes  nécessaires  à  ce 
grand  travail,  qui  fut  achevé  par  son 
successeur  Maxiuiilieu-Uenri  de  Ba- 
vière, donna  lieu  à  de  nouvelles  exac- 
tions, et  fut  un  nouveau  motif  do  mé- 
contentement. Aussi  le  peuple  liégeois 
désigna-t  il,  dans  son  énergique  lan- 
gage, ce  monuinerit  d  Oj)pression  par 
le  nom  de  HaCeLDaMa^ ,  dont  les 
lettres  numérales  marquent  précisé* 
ment  Pannée  où  îl  fût  bâti. 

Cette  menace  toujours  suspendue 
sur  la  ville^ces  épées allemandes  qu'on 
y  voyait  briller;  les  mutineries  de  cette 
soldatesque  étrangère,  qui,  à  plusd*une 
reprise,  se  livra  auxexcès  les  plus  gra- 
ves contre  la  population  liégeoise,  irri- 
taient singulièrement  les  esprits.  On 
eut  de  plus  à  déplorer  les  pillap\s  et  les 
dévastations  auxc^uels  ne  cessaient  de 
se  livrer  les  Lornms,  depuis  l*an  1650 
jusqu'en  1654,  dans  toutes  les  parties 
du  pays.  Pour  deioi^er  ces  auxiliaires 
pires  que  des  ennemis,  le  cercle  de 
Westpfialie  fut  réduit  à  porter  direc- 
tement ses  plaintes  à  l'empereur;  et 
les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence 
joignirent  leurs  forces  à  celles  des 
Liégeois ,  que  les  maréehaux  de  Créqui 
et  de  Fabert  vinrent  aider  avec  onze 
mille  hommes  d^armes  français.  Mais, 
au  moment  où  les  hostilités  allaient 
commencer,  l'archiduc  T.éopold,  gou- 
verneur général  des  provinces  belges, 
ménagea  une  suspmsion  d'armes  par 
ses  envoyés  à  Liéiïe;  et  un  cont:^rès 
s'ouvrit  à  Tirlemont,  oii  la  paix  fut 
signée  le  17  mars  1654.  Le  traité  sti- 
pula que  la  bonne  harmonie  entre 
le  roi  d'Espagne  et  leprineedeLirv'e, 
leurs  successeurs  et  leurs  sijets,  serait 

»  Haceldama,  c'est-ii-dirc  (Kjer  snngui- 
nûu»,  le  champ  qui  tul  aclielc  avec  les 
trente  denfefs  pour  tesquel»  Judas  avait 
yeada  Jésus. 
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maintenue  inviolablement  ;  que  la 
neutralité  du  pays  de  Liège  serait  con- 
servée; que  le»  troupes  lorraines  sor- 
tiraieatde  la  principauté  saus  pouvoir 
y  rentrer  à  Tavenir,  ni  exiger  quelque 
contribution  que  ce  filt;  que  Sa  Ma- 
jesté Catliaiique  pourrait  faire  passer 
ses  armées  par  le  territoire  de  Liège , 
si  le  besoin  rexigeait,  en  le  dénonçant 
toutefois  au  prince  ou  à  son  conspîl  ; 
et  entia ,  que  les  dommages  causés 
par  le  due  de  Lorrain  c>  pourraient  être 
poursui\  is  p;ir  \  oie  de  justice  contre 
ses  biens  meubles  et  immeubles. 

La  tran(|uillité  paraissait  ainsi  H- 
tablie.  Mais  il  restait  toujours  un 
grani  grief  contre  l'évêque,  qui  main- 
tenait l'irritation  dans  Tesprit  des 
Liégeois  :  c'était  la  terrible  citadelle 
de  Ferdinand  de  Bavière.  Le  mécon- 
teutementquecausaitcettedespotique 
constmction  fit  explosion  à  plusieurs 
reprises.  grand  prévôt  de  la  cathé- 
drale., comte  de  Groesbeeck,  eut  le 
courage  de  s'en  plaindre,  comme  aussi 
del*énormitédesimnôts,  et  de  l'infrac- 
tion que  l'évoque  faisait  au  traité  de 
Tirlemont,  en  s'attachant  à  la  France 
et  en  compromtdumt  ainsi  la  neutra- 
lité du  pays.  Il  fut  enlevé  par  les 
troupes  allemandes,  et  enfermé  au 
château  de  Keysersweert,  au  delà  da 
Rhin.  En  IG,')  ! .  mie  conspiration  fut 
tramée  par  quelques  bourgeois,  dans 
le  butde  s'emparer  delà  citadelle;  mats 
elle  échoua,  et  se  termina  par  le  sop* 
plice  des  conjurés. 

Dès  ce  moment  la  principauté  con- 
tinua à  vivre  dans  un  calme  apparent, 
jusqu'à  ce  que  la  guerre  vînt  a  .  r!  i  t  cr 
entre  la  France  ^et  la  Hollande,  en 
1672.  Les  armées  de  Louis  XIY  tra- 
versèrent le  pays,  et  le  foulèrent  de 
toutes  les  manières.  Les  Allemands  y 
pénétrèrent  à  leur  tour,  etyconiniireut 
toute  sorte  d'exactions.  Cet  état  de 
Aosesdurajusqu'au  traité  de  N  i  niè^ue, 
oil  les  Liégeois  intervinrent,  et  tirent 
consacrer  la  neutralité  de  l^ur  terri- 
toire. Ils  n'avaient  retiré  de  ces  hos- 
tilités, comme  compensation  de  tous 
les  dégâts  dont  ils  furcntles  victimes , 

âue  la  démolition  de  l'odieuse  cita- 
elle»  que  le  eomte  d'Estrades,  maré^ 


chai  de  camp  français,  ûLraseren  1676. 
Mais  ils  furent  si  satisfaits  de  se  voir 
délivrésde  celle  forteresse,  qu'ils  nere- 
gretterent  pas  même  le  comté  d'Agi- 
mont,  que  le  traité  leur  enleva  pour 
l'adjuger  ù  la  France,  ni  le  duché  de 
Bouillon,  dont  la  propriété  futreodue 
sinj^ulièrement  précaire. 

La  citadelle  détruite,  le  peuple  de 
Liège  se  crut  libre,  et  les  trente-deux 
métiers  reprirent  la  forme  électorale  de 
1603,  avec  reddition  de  1681.  L*empe- 
reur  leur  adressa  des  reniontrancrs; 
mais  ils  n'en  tiurentaucun  compte.  L'é- 
vêque ne  réussit  pas  davantage  ;  et  sa 
colère  redoubla,  quand  il  apprit  que  les 
députés  liégeois  avaient  signé  la  paix 
deNimègueea  1(178,  et  compromis  les 
droits  de  l'évéché  sur  Bouillon.  Ce  fut 
alors  sur  l'affaire  électorale  que  le 
prélat  se  rejeta  exclusivement.  Il  lança 
des  troupes  allemandes  sur  la  |>rincî-  " 
pauté,  qtn' fut  livrée  à  une  exécution 
militaire.  Les  Liégeois  appelèrent  à  leur 
secours  la  France,  et  Maximilien  de 
Bavière  se  radoucit  enfin  au  point 
de  leur  offrir  la  paix  :  elle  fut  conclue 
le  22  novembre  1683 , et  publiée  à  Liège 
le  26  février  1684.  La  cité  consentit'à 
fournir  au  prince  un  don  de  cent  mille 
écus. 

Mais  Tes  moyens  employés  pour  réu- 
nir cette  somme  donnèrent  lien  à  de 
nouvelles  difficultés,  et  divisèrent  la 
ville  en  deux  camps.  Bientôt  se  ralluma 
la  guerre  civile,  et  le  sang  coula  de  nou- 
veau. On  prétendait  que  l'évêque  lui-mê- 
me cherchait,  par  des  manœuvres  sou- 
terraines ,  à  fomenter  de  nouvelles  dia- 
snnsions  pour  ne  pas  tenir  I3  paii 
récemment  signée ,  après  que  le  peu- 

Ele  Taurait  vloiéè  le  premier.  Ce  que  les 
ons  esprits  avaient  craint  ne  tarda  pas 
à  se  vérifier.  Maximilien,  fatigué  de  lut- 
ter avec  cette  indomptable  population, 
résolut  d*enflmrune  bonne  fois,  et  par 
un L'rnn  i  ffnip.  An  tiiois d'octobre  1684, 
un  corpsde  troupes  de  l'électorat  de  Co- 
logne entra  brusquement  dans  la  prin* 
cipauté;  et  les  Liégeois,  après  avohr 
vainement  invoqué  l'aide  des  Français, 
f  u  rent  forcés  de  se  soumettre.  Les  deux 
bour^iinestres,  qui  se  trouvaient  h  la 
téte  au  mouvement ,  furent  décapités. 
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Les  trente-deux  métiers  turent  abolis, 
et  remplacés  par  seize  chambres,  qui , 

iavesties  de  aroits  politiques  fort  res- 
treints, représentaient  la  cité  de  Liège. 
Chacune  de  ces  cliambres  était  com- 
posée de  trente-six  assesseurs ,  dont 
vingt  appartenant  à  la  noblesse  et  aux 
patriciens,  dix  appartenant  au  liaut 
commerce ,  et  six  aux  métiers.  Le  con- 
seil fut  réduit  à  vingt-deux  membres, 
c'est-à-dire  deux  bourgmestres  et  vingt 
conseillers.  Les  bourgmestres  furent 
dépouillés  du  droit  de  faire  des  édits, 
et  leurs  fonctions  limitées  à  la  simple 
administration  des  revenus  de  la  ville, 
à  l'entretien  des  bâtiments,  etc.  Enfin, 
la  oonstitiitioTi  liri^eoise  fut  boulever- 
sée, et  reçut  une  nouvelle  forme  qui 
la  mit  tout  entière  sous  la  main  de  1  é- 
vêque,  maître,  dès  ce  moment,  des 
élections ,  et  par  conséquent  de  tout  le 
pouvoir.  Maximilien  ne  se  borna  pas  à 
cette  mesure  d'énergie  :  il  fit  ret»fttir  la 
citadelle,  et  ordonna  la  cnnstnirtiofi 
d'un  fortaumilieudupoatdeiaMeube. 
Cette  batterie  re^t  le  nom  de  Darda* 
nelle,  et  devait  servir  fi  interrompre 
la  communication  des  deux  parties  cie 
ia  ville,  et  à  prévenir  les  émeutes  po- 
pulaires. 

MaKimilien  de  Bavière  mourut  en 
1688,  et  il  eut  pour  successeur  Jean- 
Louis  d' Elderen.  Sous  cenouvel  évêque, 
la  ligue  formée  en.  1689,  entre  les 
prince^de  l'Enipire,  contre  Louis  XIV, 
amena  de  nouveaux  malheurs  pour  le 
pays  de  Liège.  Les  Français  étaient 
rntrrs  dans  Ips  r'if'rtornts  .h»  Mnypnce 
et  de  Trêves,  dans  les  evéchés  de  Worms 
et  de  Spire ,  et  ils  s'étalent  emparés  du 
Palatinat.  Partout  ils  levèrent  d'énor- 
mes contributions,  La  principauté  de 
Liège  ne  fut  pas  épargnée  :  ils  en  oc- 
cupèrent presque  toutes  les  places,  et 
agirent  partout  on  maîtres. 

Ledjanvier  168i),  lesLiégeoisavaient 
conclu,  à  Versailles,  un  traité  par 
lequel  leur  neutralité  fat  déclarée 
maintenue,  et  la  démolition  de  la  ci- 
tadelle stipulée;  mais  cette  conven- 
tion même  ne  fut  pour  eux  qu'une  nou- 
velle sourne  de  drsnstres",  La  ligue 
dcRatisbonne  s'étant  formée,  etTera- 
peieur  ayant  sommé  les  Liégeois  de 


se  joindre  a  lui  pour  déclarer  la  guerre 
à  Louis XIV,  ils  remuèrent  des'unif 

aux  princes  de  TEmpire.  La  ligue  réso- 
lut de  les  y  forcer:  les  Hollandais  vin- 
rent s'établir  devant  la  ville  de  Liège,  et 
menacèrent  de  la  bombarder,  ù  eBe  ne 
se  rendait  pas  à  la  sommation  de  Tem* 
pereui.  Force  fut  donc  de  prendre  un 
parti,  et  on  te  déclara  contre  laFranoe. 

Louis  XIV,  sans  considérer  que  les 
Liégeois  n'avaient  adopté  cette  résolu- 
tion que  sous  l'empire  de  la  force ,  fit 
tomber  tout  Teffort  de  ses  armes  sur 
leur  pays,  qui  fut  entièrement  mis  à 
ruine.  Le  traité  de  Kyswyck  n'y  mit 
pas  unterme;  car  la  guerre  de  la  succès* 
slon  d'Espagne  vint,  bientôt  après, 
rouvrir  la  carrière  des  batailles  ;  et  la 

ftrincipauté  en  fut  oioore  en  partie 
e  iliéâtre  jusqu'à  la  paii  d'Utrecnt,  en 

1713. 

Sur  ces  entrefaites  l'évêque  Jean- 
Louis  d' Elderen  était  mort,  aprte  n'a- 
voir été  élevé  à  la  mitre  que  pour  voir 
de  plus  haut  tous  ces  désastres.  Jac- 
ques-Clément de  Bavière  lui  avait  suc- 
cédé en  1694,  et  assista  au  reste  de  ce 
long  drame.  Après  le  traité  d'Utrecht, 
ii  eut  à  lutter  avec  les  princes  alliés  , 
pour  empêcher  les  Hollandais  de  faire 
oe  la  ville  de  Liège  uv.r  pbcp  d'nrtnes 
de  la  fameuse  barrière,  puis  a  ameuer 
les  Liégeois  à  consentir  à  la  réac- 
cession  de  la  principauté  au  cercle 
de.  Westphalie.  Çes  deux  actes  politi- 
ques furent  les  seuls  que  cet  evéque 
Dosa.  Il  mourut  en  1723 ,  et  ût  place 
a  George-Louis,  comte  de  Berg,  dont 
l'illustre  famille  avait  déjà  donné  deux 
prélats  à  l'évéché. 

Dès  ce  moment,  le  rôle  que  le 
pays  de  T,iéiîe  joua  pendant  si  lonu;- 
tempsau  nnlieudeuos  provmct*» était 
fini.  LesLi^eois continuèrent ù  vivre, 
politiquement  anéantis,  sous  les  cvc- 
ques  Jean-Théodore  de  Bavière,  qui 
prit  la  crosse  en  1744;  Charles-ni« 
colas, des  comtes  d'Outremont,  qui  lui 
succéda  en  1763;  Françoi.s  ClKirles, 
des  comtes  de  Velbruck,* qui  lut  élevé 
à  l'épiscopat  en  1772;  et  enfin  César^ 
Constantin,  des  eomtes  de  Hoens- 
broeck,qui,  élu  eu  1784,  fut  le  dernier 
des  anciens  princes^évéques  d«  Lièg6. 
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HISTOIRE  DES  PAYS-BAS  JUSQII*BN  I84«. 


CHAPITRE  PREMIER, 
Dsms  1787  JOSQU'sn  1614. 

%  h  JOSQD'A  la  domination  niANÇÀUB  ttAm 
TOVRi  LBS  MkOVniCtt  DIS  PAYS-BAS  IN 
1706. 

Apres  que  le  prince  stathoader 
héréditaire  eut  été  rétabli  dans  les 
Provinces-Unies,  grâce  aux  armes 
prussiennes.  Tordre  et  la  concorde 
«taieot  si  bien  rentrés  dans  la  répu- 
blique, qu'aucune  voix  ne  s'éleva  con- 
tre la  position  qu'elle  prit,  en  s'atta- 
chant  a  \a  politique  de  l'Angleterre 
et  de  la  Prusse.  Toutes  les  provinces 
confirmèrent  rantorit»'  du  stathoa- 
der héréditaire,  tous  les  ofiiciers  pu- 
blics 60  jurèrent  le  maintien  ;  et,  le 
15  avril  1788,  les  états  généraux 
conclurent  une  alliance  plus  intime 
avec  la  Prusse  et  l'Angleterre,  qui, 
de  leur  côté,  garantirent  le  main- 
tien de  la  république  batave. 

Tandis  que  le  repos  était  ainsi 
revenu  dans  les  provinces  septentrio- 
nales, il  s'était  manifesté  dans  les 
provinces  autrichiennes  un  grand 
mouTement  révolutionnaire.  LVm- 
pernir  To^ppli  TI,  jnloiiT  (l'nppliquer 
à  la  Belgique  le  plan  de  réforme  qu'il 
avaitconeu  pour  elle  pendant  levoy âge 
qu'il  y  nt  pour  se  faire  inaugurer, 
commença  par  publier  une  foule  d'é- 
dits  et  d^ordoiinances  qui  tendaient  à 
la  réalisation  de  son  système.  Il  atta- 
qua rI':ibordla  constitution  religieuse, 
supprima  les  couvents,  et  abrogea 
rappel  au  pape.  Il  voulut  que  les  man- 
dements des  évi?ques  fussent  soumis 
à  rapprob.ition  du  gouvernement,  et 
que  la  connaissance  des  différends  re- 
latifs au  mariage  fûtôtée  aux  évéaues. 
Il  rô^lpi  tfè«-niirmti(Misement  la  disci- 
pline des  chapitres  de  chanoinesses. 


supprmia  leur  chant,  changea  leur 
costume,  et  limita  leurs  prières.  11  dé- 
termina la  division  des  provinces ,  di- 
rigea la  collation  des  cures ,  et  prœ- 
envit  la  forme  des  eonoours.  Il  ne 
se  borna  pas  à  ces  mesures  générales  : 
il  entra  jusque  dans  les  détails  les 
plus  petits,  et  souvent  les  plus  ridi- 
cules. Ces  règlements  ne  purent  man* 

3uer  de  causer  les  plus  vives  alarmes 
ans  un  pays  où  non*seulement  les 
doctrines  religicnses,  mais  encore 
les  formes,  avaient  de  si  profondes 
racines.  Mais  bientôt  il  compléta  son 
système  de  réforme  par  son  éd!t  du 
16  octobre  1786,  qui  ordonnait  l'é- 
tablissement d'un  séminaire  général 
à  Louvain,  et  d'un  séminaire  lllial  à 
Luxembourg.  Tousles écoliers  du  cler- 
gé, tant  sr  niier  que  régulier,  des 

Srovinces  belges,  devaient  être  réunis 
ans  rnne  ou  rautre  deees  écoles,  pour 
y  être  élr  vés  dans  une  parfaite  uni- 
torniite  d  instruction  et  de  morale. 
Le  cours  d'études  était  fixé  à  cinq  ans. 
Les  éMres  devaient  être  agréés  et  pré- 
sentés par  les  évoques.  Toutes  les 
bourses  fondées  pour  1  étude  de  la 
théologie  devaient  être  regardées 
comme  instîtnrrs  en  fivpur  des  étu- 
diants des  deux  séminaires.  Les  sé- 
minaires épiscopaux  étaient  suppri  més 
et  convertis  en  presbytères ,  ou  les 
élèves  séculiers  ou  séminaire  général 
ou  UUal  devaient  se  retirer  <^jres  avoir 
terminé  leur  eours,  pour  y  urati- 

Î[uer,  sous  les  yeux  de  leur  éveque, 
es  différents  exercices  de  leur  mi- 
nistère futur,  eomme  une  sorte  de 
noviciat.  Knfin,  il  était  ordonné  aux 
0  rd  res  rel  i  g  i  eux  de  n'admettre  à  ia  prise 
d'iiabit  que  les  candidats  qui  au- 
raient fini  leur  cours  d'études  dans 
l'un  des  deux  séminaires  impériaux. 
Tellesétaient  les  mesures  par  lesqu<^ 
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les  Joseph  n  voulut  réorganiser  lesétu- 

des  cléricales ,  (}ui,  à  la  vérité ,  étaient 
trop  cireonscrites ,  mais  qu'il  eut  le 
grand  tort  de  vouloirsoustraire  à  l'au- 
torité des  évêques.  Aussi  tout  le  cler- 
gé s'en  éuiut.  L'archev^qtio  de  Mali- 
nes  fut  le  premier  a  taire  à  rein- 
perenr  des  représentations  au  sujet  de 
eet  établisseuienl,  dont  le  projet  était 
cornu  d'avance  par  le  bruit  public  ; 
mais  ,  tout  en  cberchaotà  le  rassurer, 
on  passa  outre.  Le  séminaire  général 
s'ouvrit  le  15  novembre;  et  presque 
aussitôt  il  éclata  des  troubles  graves 

Sarmi  les  étudiants ,  tant  à  eanse  de  la 
iscipiine  intérieure,  qui  froissait  les 
habitudes,  qu'à  cause,  de  la  doctrine 
de  quelques  professeurs ,  qui  uc  pa- 
raissait rien  moins  qu'orthodoxe.  Pour 
réprimercedcsordre,  on  tit  marcher  un 
régiment  à  Louvain.  Le  séminaire  fut 
investi,  et  vingt-cinq  étudiants  Inrent 
jetés  dans  les  prisons  de  l'université. 
Peu  de  jours  après,  tous  les  autres 
désertèrent;  de  sorte qu  il  eu  resta  à 
peine  nue  vingtaine  au  mois  de  jan- 
vier. 

Les  esprits  étaient  excites»  et  on  at- 
tendait avec  inoniétude  quel  serait  le 

développement  du  système  de  réforme 
■que  l'empereur  annonçait.  On  pré- 
voyait qu'il  ne  s'arrêterait  pas  à  la 
réorganisation  des  établissements  reli- 
gieux  seulement.  Kn  effet,  il  s'atta- 
qua bientôt  à  l'ordre  civil.  Deux  di- 

{ktômes  datés  de  Vienne,  et  donnés 
e  1*'  janvier  1787,  instituèrent  une 
nouvelle  forme  pour  l'administra- 
tion générale  du  gouvernement  des 
Pays^as,  et  pour  l'administration 
particulière  delà  justice.  Le  premier 
de  ces  actes  établissait ,  au  lieu  des 
trois  conseils  collatéraux  et  de  la  se- 
crétaireried'lUat,  unseul conseil,  sous 
le  nom  de  conseil  de  ijotivernement, 
dont  le  ministre  impérial  serait  le  chef 
et  le  président:  il  divisait  aussi  la 
Belgique  en  neuf  cercles,  dans  cli  icun 
desquels  il  uonuna  uu  inteudaut  et 
des  commissaires  chargés  de  Tadmi- 
nistratiou,  au  lieu  des  députés  des 
états.  Le  second  diplôme,  au  lieu  des 
conseils  de  justice  ou  des  tribunaux 
enstant  aux  Pays-Bas»  établissait 


à  Bruxelles  on  conseil  souverain,  deux 

tribunaux  d'appel  ,  l'un  à  Bruxelles, 
l'autre  a  Luxembourg  ;  et  un  tribunal 
de  première  instance  dans  chaque  pro- 
vince, au  lieu  des  justices  seigneurfates 
et  des  tribunaux  i  r-elésiastiqucs  OU 
des  cours  particulières. 

Ces  actes  ne  blessèrent  pas  moins 
profondément  tous  les  Belges,  déjà  si 
irrites  par  l'institution  des  séminai- 
res. Comme  i'archcvcquc  de  Malines 
avait  pris  à  tâche  de  défendre  les  In^ 
térêts  du  clergé,  les  clats  de  toutes 
les  provin^ss'opposèrentaux  innova- 
tions dans  la  forme  gouvernementale 
et  dans  l'orf^anisationjudiciaire  ,  qu'ils 
signalèrent  comme  autant  d'infrac- 
tionsauxprivilci^eselaux  constitutions 
da  pays.  Le  conseil  de  Brabantdéclara 
qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  expédier 
ni  publier  les  deux  diplômes,  comme 
étant  contraires  à  la  Joyeuse  Entrée; 
et  les  états  de  cette  province  prirent, 
en  vertu  de  leurs  antiques  privilèges, 
la  résolution  de  ne  pas  donner  leur 
consentement  à  la  continuation  ordi- 
naire des  impôts,  aussi  longtemps 
que  les  infractions  faites  à  Ja  Joyeuse 
entrée  ne  seraient  pas  redressées.  iMs 
états  de  lîainaut,  du  Tournaisis,  de 
Namur  et  de  B'Iandre  opposèrent  la 
mêine  résistance  ;  si  bien  que  les  gou- 
verneurs généraux,  forcés  de  céder 
aux  instances  presque  menaçantes 
des  états,  supprimèrent  les  intendan- 
ces, et  suspendirent  reocécutlon  du 
nouveau  règlement  de  la  procédure 
civile.  Ce  premier  pas  rétrograde  en- 
couragea singulièrement  le  peuple  , 
dont  l'esprit  était  exaspéré,  et  qui  se  li- 
vra it  à  toute  sorte  d'excès.  Ou  fornaa 
des  corps  de  volontaires,  on  porta  des 
cocardes  et  des  uniformes,  on  arbora  ' 
dél  drapeaux.  La  populace  alla  même 
jusqu'à  exercer  d'affreux  piUages  à 
Anvers  et  à  Namur. 

A  la  nouvelle  de  ces  désordres,  l*eni- 
peretir  manda  à  Vienne  les  gouver- 
neurs généraux  des  Pays-Bas ,  le  mi- 
nistre plénipotentiaire,  et  une  députa- 
tion  des  états.  Cetordre  répandit  dans 
toutes  les  provinces  une  vive  inquié- 
tude, et  jeta  la  crainte  dans  tous  les 
esprits.  Le  départ  des  gouverneoiv 
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généraux  était  regardé  eomaieatt  pré> 
texte,  et  Tappei  d'une  députation  des 
états  comme  un  piège.  On  se  rappelait 
le  sort  des  seigneurs  que,  dans  des 
eireonstaoces  presque  pareilles ,  Phi- 
lippe II  avait  mandés  à  Madrid  ;  on 
se  rappelait  aussi  quels  désastres 
avaient  suivi  le  départ  de  Marguerite 
"de  Parme;  et  tous  ces  souvenirs  re- 
doublèrent la  déUance  et  l'épouvante 
auxquelles  le  pays  était  en  proie. 

Les  états  «leBrabant,  de  Flandre 
et  de  llainaut  engagèrent  vivement 
les  gouverneurs  généraux  à  ne  pas 
quitter  le  pays ,  en  leur  représentant 
la  confusion  et  Tanarchie  auxquelles, 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trou- 
vait, leur  absence  pouvait  donner  lieu, 
fihis  layoix  de  l'empereur  se  fit  enten- 
dre, et  il  fallut  $p.  rr'?i<i;npr.  Aussi  les 
états  convo(|uerent  a  Bruxelles  une  as- 
semblée générale,  où  devaientse  rendre 
des  députés  de  toutes  les  provinces.  On 
choisit  une  députation  de  vinsrt-neuf 
membres,  nui  partit  aussitôt  pour 
Vienne,  où  tes  gouverneurs  gtoéraux 
Tavaient  précédée.  Aînis  les  pourpar- 
lers qu'elle  eut  avec  l  empereur  n'a- 
boutirent qu'an  renonvellement  de  la 
volonté  de  Joseph  TI ,  qui  tHait  (ju'il 
fallait  que  toutes  choses  fussent  réta- 
blies sur  le  pied  où  elles  étaient  uvitui  le 
l^'avrilf  et  qu*ll  ne  restât  plus  te  moin- 
dre vestige  d'aucune  des  choses  con- 
traires à  ses  ordres  ou  à  ses  inten- 
tions depuis  ee  jour.  Ces  préalables 
entendus,  les  états  persistèrent  dans 
leur  résolution  de  ne  pas  vouloir  ac- 
corder la  continuation  des  impôts, 
les  volontés  de  l'empereur  se  trouvant 
contraires  à  la  Joyeuse  Entrée,  qui 
leur  donnait  ce  droit  de  refuser  les 
taxes.  Cependant  ils  firent  droit  à  ' 
la  réclamation  de  Joseph  II ,  qui  e\i- 

Seait  la' dissolution  des  compagnies 
e  Tolontaires  qu'on  avait  lormées 
dans  les  provinces;  dn  moins  elle^ 
déposèrent  leurs  cocardes  et  leurs 
uniformes.  Cette  première  concession 
obt^ue,  le  comte  de  Mturray,  in- 
vesti par  intérim  dtt  gouvernement 
général  des  provinces ,  publia  aussitôt 
unedéelaration  de  l'empereur,  qui  por- 
tait que  les  coostiuitions ,  les  privilè- 


ges et  la  Joyeuse  Entrée  seraièBt 

maintenus;  que  les  nouveaux  tribu- 
n^'iv  et  les  intendances  seraient  sup- 
pruiii's;  que  les  tribunaux  ei  les  ju- 
ridictions anciennes ,  les  états ,  ete* , 
subsisteraiont  sur  I  nncien  pied  ;  et 

fue  Sa  Majesté  s'entendrait  avee  les 
tats  au  sujet  du  redressement  des 
points  contraires  à  la  Joyeuse  En- 
trée. Forts  du  premier  article  de  cette 
déclaration,  les  états  de  Brabant 
s'empressèrent  de  demander  le  réta- 
Mivsf'inent  des  couvents  supprimés, 
et  de  l'univ^itti  de  Louvaiu.  Ceux  de 
Flandre  réelamèrent  dans  le  même 
sens.  Mais  l'empereur  répondit  qu'en 
rendant  aux  états  leifrs  constitutions 
et  leurs  privilèges,  il  n'avait  réelle- 
ment entendu  que  le  rétablissement 
des  anciens  tribunaux  et  de  l'ancienne 
administration  des  provinces;  que 
qnant  à  ses  ordonnances  snr  les  au- 
tres points  contestés,  il  voulait  qu'elles 
fussent  exécutées,  bien  qu'il  consentît 
à  en  traiter  avec  les  états.  Le  comte 
de  Ttautmansdorf ,  qui  venait  d'être 
nommé  ministre  plcni|)otentiaire  de 
l'empereur  à  Bruxelles,  produisit ,  au 
nom  de  son  maître,  un  déeret  inter^ 
prétatif,  con<^u  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes. 

Le  conseil  de  Hrahant  hésitant  à 
publier  ce  décret,  le  ministre  im- 
périal le  somma  d'en  faire  la  publica- 
tion, en  menaçant  d'employer  le  canon 
et  les  baïonnettes,  si  on  levait  la 
séance  sans  avoir  obéi.  Le  comte  d'Al- 
ton, que  Joseph  II  avait  envovp  niiv 
Pays-Bas  avec  le  titre  decuuunaadant 
d'armes,  craignant  un  mouvement 
populaire,  fit  incontinent  cerner  par 
de  fortes  patrouilles  la  salie  du  con- 
seil et  les  lieux  environnants.  La 
foule  ,  qui  grossissait  toujours  ,  et  qui 
n'atiluait  d'abord  que  poussée  par  la  cu- 
riosité, fut  aisément  dissipée  par  la 
force  armée,  mais  pour  se  transporter 
ailleurs,  et  se  reformer  sur  la  grande 
place.  Une  patrouille  fut  chargée  de  la 
disperser  de  nouveau;  maisla  multitude 
devint  de  ^ilns  en  p!us  menaçante,  et 
commençaità  lancer  des  pierrèssur  les 
Antrichiens.  Une  décharge  à» 
data  répondit  à  oette  attaque,  et 


sieurs  bourgeois  furent  tués  ou  blessés. 
Pendant  oe temps  le  eooseil  délibérait 
toujours,  sans  pouvoir  se  décider  à 
prendre  une  résolution.  Ce  ne  fut  qu'à 
onze  heures  du  soir  qu'il  se  déter- 
mina à  publier  le  décret,  mais  en  rac- 
compagnant toutefois  d'énergiques 
réserves. 

L'opposition  que  les  représentants 
de  1.1  nation  commençaient  à  montrer 
pour  ia  défense  des  enoses  politiques 
doubla  le  courage  du  clergé  poarladé- 
ff  iisp  des  choses  religieuses.  L'empe- 
reur tenaitsurtoutà  l'exécution  de  ses 
ordres  relatife  aux  séminaires ,  et  l'ar- 
chevéque  deMalines  s'y  opposait  tou- 
jours plusvivement,  bien  que  tes  obsta- 
cles que  le  clergé  avait  d'abord  fait  va- 
loir eussentétéwvât  :  c*est-à-direque  le 
droit  de  surveillance  sur  les  doctrines, 
tut  les  livres  et  sur  les  élèves  eût  été 
laissé  aux  évêques  ;  que  Téloignement 
du  directeur  plaeé  par  Joseph  IT  à  la 
téte  du  séminaire  général  eut  été  ac- 
cordéà  leurs  réclamations,  et  qu'il  leur 
eût  été  permis  de  proposer  au  choix 
de  l'empereur  les  ecclésiastiques  qu'ils 
croiraient  le  plus  propres  a  remplir 
dignement  la  direction  de  cet  établis- 
sement.La  défiancp  était  devenue  telle, 
qu'aucune  concession  ne  put  raccom- 
moder le  clergé  avec  les  innovations 
impériales.  Le  séminaire  de  Loin  .) in 
resta  désert,  et  les  leçons  continuè- 
rent dans  les  séminaires  des  évéchés. 
Cettè  désobâssance  obstinée  déter- 
mina l'empereur  à  transférer  à  Bruxel- 
les les  facultés  de  droit,  de  médecine 
et  de  philosophie,  en  ne  laissant  à 
Louvain  que  la  faculté  de  théolo- 
gie avec  le  séminaire  général,  et  à 
faire  fermer  par  la  force  les  séminai- 
res épiscopaux .  Le  comte  d'Alton  exé- 
cuta ces  mesures  avec  une  violence 
toute  militaire,  et  non  sans  avoir  em- 
ployé les  armes  contre  la  populace 
ameutée  à  Anvers  9\  n  Malines. 

Ce  fut  alors  que  i'euoquede  la  con- 
Tocation  ordinaire  oes  états  arriva. 
Ceux  de  Brabant  se  réunirent  le  21 
noven)bre ,  pour  délibérer  sur  Taccord 
du  subside.  L'ordre  ecclésiastique  et 
l'ordre  noble  y  consentirent  par  peur; 
mais  le  tiers  état  s'y  refusa  obstiné- 


ment,  et  son'refus  rendait  nul  le  con- 
sentement des  deux  premiers  ordres. 
Lesétats  de  Haînaut  rejetèrent  !e  sub- 
side d'une  manière  plus  unanime .  et 
Tempereur  les  supprima,  de  mm 
(lue  les  privilèges  de  la  province,  qu'il 
déclara  vouloir  désormais  tenir  comme 

firovince  conquise.  Cette  décision  ^Ho- 
ente  fut,  peu  de  temps  après ,  appli-' 
quée  aussi  an  Brabant,  dont  les  états 
et  le  conseil  furent  cassés  et  sup- 
primés. 

Ces  mesures  ne  purent  manquer 
d'exaspérer  encore  les  esprits ,  déjà  si 
vivement  excités.  La  ftirenr  populaire 

étaitàson  comble.  Une  foule  déjeunes 
ens  quittèrent  le  pays,  et  se  réuni  rent 
ans  les  environs  de  Bréda  ,  attendant 
l'occasion  de  prendre  les  armes  contre 
les  Impériaux.  Vn  homme  dont  l'am- 
bition était  la  seule  qualité ,  l'avocat 
Van  der  lïoot,  s*étBit  placé  à  la  tétede 
l'opposition,  qui  bientôt  devait  en  ve- 
nir a  des  actes  d'hostilité  contre  l'em- 
pereur. D*ailleurs,  les  sollicitations  du 
dehors  ne  manquaient  pas.  L'agitation 
qui  commençait  à  se  manifester  en 
France  réagissait  vivement  sur  les 
provinces  belges,  où^  d'un  autre 
côté,  la  prinr-f'-sp  d'Orange  fomentait 
l'irritation ,  pour  se  venger  de  la  pro- 
tection insultante  que  TarcAiiduchesse 
V  arie-Christine  avait  accordée  aux  pa- 
triotes hollandais,  retirés  à  Bruxelles 
depuis  le  retour  du  stalhouder  dans 
les  Provinces-Unies.  La  Prusse ,  qui 
voyait  avec  dépit  la  trop  grande  puis- 
sance de  l'Autriche,  ne rçstai  t  pas  inac- 
tive, et  elle  encourageait  les  Belges; 
tandis  que,  dans  les  provinces  mêmes, 
l'ambassadeur  anglais  agissait  dans  le 
même  sens  par  haine  contre  la  France, 
dans  les  bras  de  laquelle  il  craignait 
de  voir  la  Belîiique  se  jeter  urf  jour. 
Un  plau  fut  même  concerté,  d'après 
lequel  la  Belgique  eût  pu  être  réunie 
à  la  Hollande  sous  un  gouvernement 
séparé,  qui  aurait  été  donné  au  priojçe 
Frédéric  d*Orange,  second  lils  du 
sta  thouder,  avecletître  de  gouverneur 
général. 

Jusque-là  les  esprits  en  Belgique 
n'avaient  eu  en  vue  que  le  redresse- 
ment des  griefis  et  le  rétablissement 
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dflsanelenfi  privilèges  du  pays  :  c'était 

le  but  de  Van  der^'oot,  que  secon- 
daient en  sous-ordre  Van  Eupen,  et  les 
abbés  de  Tongerloo  et  de  Saiai-Ber- 
nard.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'v  for- 
mer un  parti  qui  ne  prit  à  cœur  la  ré- 
paration des  atteintes  apportées  aux 
droits  de  la  nation  quedatn  un  but  dé- 
ipocratique  et  révolutionnaire  :  il  avait 
pour  chefs  Tavocat  Voock  et  Van  der 
Meerscb. 

Pendant  que  Van  der  THoot  négo- 
ciait avec  l'étranger ,  el  courait  à  Lon- 
dres, à  la  Haye ,  a  Berlin ,  pour  prépa- 
rer un  dénoûment  par  d*autres  bras  que 
oeuxdu  pavsmême;  Vouek,plus  aotif, 
plus  entreprenant,  et  mieux  fait  pour 
son  rôle,  achevait  d'organiser  en  silence 
à  Bruxelles  une  association,  qui  prit 
pour  devise  ces  mots  :  Pro  aris  et  focis. 
Homme  d'action  avant  tout,  il  ne  tarda 
pas  à  se  séparerde  Van  der  Noot,  qui, 
se  nourrissant  de  chimères ,  espérait 
toujours  dans  le  secours  de  Tétranger. 
11  comprit  que  tes  rérolutions  ne  se 
font  que  parla  propre  force  d'un  peu- 
ple. Aussi  il  se  rendit  à  llasseit ,  où 
il  forujj  un  comité  de  patriotes,  qui 
artageait  entièrament  ses  vues.  Mais 
ieutèt,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
dans  cette  ville ,  il  se  retira  avec  les 
siens  sur  la  frontière  de  Hollande,  aux 
environs  de  Bréda,  où  il  s'occupa  d'or- 

§ aniser  les  émigrés  qui  s'y  trouvaient 
éjà  réunis  en  foule.  Il  fallait  un  chef 
pour  commander  ces  forces  :  Vonek- 
Jeta  les  yeux  sur  Van  der  Meersch,  co- 
lonel belge,  qui  s'était  distingué  au 
service  de  la  France.  Celui-ci  n'hé- 
sita point;  il  se  mit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, et  s'occupa  aussitôt  d'un  plan 
dMnvasion  en  Bel^que. 

Le  moment  était  propice;  car  les 
nouvelles  venues  de  France  avaient 
singulièrement  élevé  l'ardeur  des  pa- 
triotes et  abattu  les  Autrichiens.  La 
prise  de  Hnslille  et  le  soulèvement 
de  Paris  étaient  venus  avertir  les  Bel- 
ges que  rheure  des  peuples  avait 
8onne.Le24  octobre  1789,  onsetrouva 
prêt.  Ce  jour-là,  fut  lanré  le  manifeste 
du  peuple  brabançon,  qui  déclarait 
Tempereur  Joseph  II  déclui  de  la 
souveraineté  du  duché  de  Brabant  *, 
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et  Van  der  Meencb  avec  sa  troupe , 
forte  à  peine  de  quinze  cents  hommes, 

franchit  la  frontière  de  la  province 
d'Anvers,  se  dirigeant  vers  Diest.  Il 
sortait  précisément  de  Tumhout  pour 
prendre  cette  direction  le  26,  quand 
tout  à  coup  il  apprit  quVn  corjw  au- 
triefalen  accourait  de  Lierre,  conduit 
par  le  général  Schroeder,  et  composé 
d'environ  qantr?  niillc  îioninips,  avec 
sept  bouclies  «i  feu.  Les  palriole^  se 
replièrent  au  même  instant  sur  Turn- 
hout,  où  le  leiideujain,  an  point  du 
jour,  ils  parvinrent  à  attirer  l'ennemi, 
et  le  mirent  dans  une  déroute  eom* 
plèle,  après  lui  avoir  nnîevé  cinq  ca- 
nons. Ces  pièces  lormèreut,  pendant 
les  premiers  mois  de  l'insurrection  , 
leur  unique  artillerie. 

Cet  échec  déshonorant  éprouvé  par 
ses  armes  irrita  vivement  rem^ie- 
reur,  qui  sentit  que  la  force  morale  de 
son  armée  avnit  rr-ni ,  cfatii^  cpttc  pre- 
mière rencontre,  une  atteinte  des  plus 
funestes.  Et  en  effet,  Parrnée  des  vo- 
lontaires s'aufïmentait  d'heure  en 
heure,  et  toutes  les  villes  aspiraient 
à  s'affranchir  dujoug  autrichien.  D'  Al- 
ton comprit  qu'il  fallait  compter 
avec  un  homme  tel  que  Van  der 
Meerscb.  Aussi  il  remplai^  par  le  géné- 
ral d*Arberg,  Sehroeder,qui  avaitété 
grif  vcmrnt  blessé  à  Turnhout,  et  il 
lança  contre  les  patriotes  un  corps 
imposant,  soutenu  par  une  bonne  ar« 
tillerie,  avec  l'ordre  de  cerner  Van  der 
Meersch.  Celui-ci,  qui  s'était  avancé 
sur  Mol,  Meerhout  et  Kverbode,  et 
paraissait  annoncer  l'intention  de 
s'emparer  de  Diest,  devina  à  temps 
les  intentions  des  Autrichiens,  se  re- 

Ïilia  sur  Hoogstraeten ,  et  rentra  sur  le 
erritoire  de  Bréda.  Au  fond,  le  mou- 
vement des  patriotes  leur  fut  d'un 
grand  avantage,  en  ce  qu'il  occupa  un 
moment  toute  l'attention  de  l'ennemi, 
et  permit  ainsi  à  un  corps  belge,  com- 
mandé par  le  prince  Louis  de  Ligne, 
de  pénétrer  dans  la  Flandre,  de  rem* 
parer  de  Gand ,  et  d'enlever  Bruges  et 
Osteiide. 

Aussitôt  que  les  troupes  patriotes 
eurent  obtenu  ce  succès,  la  Flandre  a 
son  tour  proclama  la  déchéance  de 
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Joseph  II,  tt  décréta  !*aitfôii  avec  le 
Brabant,  la  levée  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  et  la  fraternité  avec  les 
autres  provinces. 

Cette  marebe  rapide,  et  surtout  ces 
succès  presquft  inattendus,  répandî- 
reot  une  sorte  de  panique  dans  l'ar* 
mée  autrichienne.  Elle  évacua  sans 
coup  férir. la  province  de  Hainaut, 
et  les  gouverneurs  généraux  s'enfui- 
rent de  Bruxelles  avec  les  principaux 
membres  du  gouvernement,  pour  aller 
se  mettre  ea  sûretédans  la  forteresse 
deJKamur. 

Yan  der  Meersch  craignait  que  les 
Autrichiens  ne  cherchassent  à  repren- 
dre la  Flandre,  lltenaitsurtout  à  rester 
maître  de  cette  province,  qui  lui  otïrait, 
en  cas  de  défaite,  la  possibilité  de  se 
retirer  en  Zéeîande  ou  en  France.  Mais 
le  comité  patriotique  de  Bréda ,  crai- 
gnant de  son  coté  que  le  général 
n'acquît  une  trop  grande  influence 
dans  la  Flandre,  ou  il  étnit  né,  se  h.lla 
de  le  faire  rentrer  dans  la  Campine. 
En  même  temps  on  conçut  le  projet  de 

Sousser  une  colonne  expéditionnaire 
ans  le  comté  de  r^amur.  Elle  devait 
y  pénétrer  par  la  Hesbaie,  en  passant 
p  u  Il  Tsscltet  ïïny,  enl.nssant  Namur 
sur  la  gauche.  Alàis  elle  se  porta  im- 

i>rudeunncnt  àLiége,  où  elle  se  livra  à 
a  dissipation  et  ébruita  ses  projets; 
puis  elle  se  dirigea  par  Ciney  vers  Di- 
nant.  Â  ueine  eut*elle  atteint  cette 
Tîlle,  qu'elle  y  fut  abordée  par  les  Au- 
trichiens, qui  la  mirent  dans  une  dé- 
route complète. 

Pendant  ce  temps,  Van  der  Meersch, 
informé  que  le  général  d'Alton  pro- 
jetait une  attaque  contre  la  pince  de 
Diest,  où  les  patriotes  s'étaient  éta- 
blis, résolut  d  effrayer  Pennemi  par 
un  coup  (le  main  hardi.  TI  fît  répan- 
dre le  bruit  qu'il  allait  marcher  siir 
Louvain  ;  et  les  Autrichiens,  croyant 
qu'il  allait  en  effet  opérer  ce  mouve- 
ment, disposèrent  leurs  forces  sur 
les  routes  de  Louvain  à  Diest  et  de 
Louvain  à  Tirlemont,  comptant  ainsi 
le  prendre  en  fnre  rt  en  flanc  ;  mais  il 
tourna  brusquement  à  gauche,  et  se 
mdit  maître  de  Tirlemont. 
'  En  ce  moment  les  patriotes  înter« 
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d'Alton  à  l'empereur,  et  deux  paquets 
de  dépêches  envovpp5;  de  Vienne, 
l'un  à  d'Alton ,  1  autre  au  comte  de 
Trautmansdorf.  Ces  pièces  révélèrent 
à  Van  der  Meersch  la  désunion  qui 
régnait  entre  le  générai  et  le  minis- 
tre impérial.  Il  sut  en  tirer  parti. 
Sa  position  à  Tirlemont  était  devenue 
embarrassante  et  dan^rf^rense ;  caries 
Autrichiens  se  disposaient  a  s'avancer 
en  trois  colonnes  sur  cette  place. 
S'exposer  à  subir  un  siège  ,  il  ne  lè 
pouvait  sans  être  sûr  de  voir  la  ville 
réduite  en  cendres.  Attendre  Penneml 
en  rase  campagne,  il  ne  le  pouvait 
pas  davantage  avec  une  troupe  peu 
exercée  aux  armes,  au'il  était  presque 
certain  de  voir  se  débander  au  pre- 
mier choc.  Il  prit  donc  le  parti  d'a- 
dresser au  comte  de  Trautmansdorf 
des  copies  des  deux  dépêches  de  l'em* 
pcreur,  et  de  lui  demander  une  sus- 
pension d'armes  de  quatre  jours.  Cette 
proposition  fut  reçue  avec  empresse- 
ment ;  mais  on  ne  put  tomber  d  accord 
sur  les  conditions  d'une  plus  longue 
trêve.  Dans  cette  situation,  le  chef 
des  patriotes  jugea  prudent  d'évi> 
cuer  Tirlemont ,  et  de  se  retirer  du 
coté  de  Léau.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  se  trouva  dans  la  niêmc  perplexité^ 
n'ayant  ni  vivres  ni  munitions.  Heureu- 
sement l'arrivée  d'un  plénipotentiaire 
envoyé  par  Trautmansdorf  vint  le 
tirer  d'embarras,  en  lui  offrant  de  né> 
ocier  une  suspension  d'armes  de 
eux  mois  pour  les  provinces  de  Bra- 
bant,  Namur,  Luxembourg  et  Lim- 
bourg.  Cependant ,  comme  Van  der 
Meerscl}  insistait  pour  que  la  Flan- 
dre fut  comprise  dans  cette  trêve, 
on  ne  signa  qu'un  armistice  de  dix 
jours ,  qui  commença  le  '2  décembre. 

Le  comité  de  Bréaa  apprit  avec  une 
vive  colère  la  stipulation  qui  venait 
d'être  ainsi  conclue  avec  les  enne> 
mis ,  et  ordonna  à  son  général  de 
reprendre  les  armes,  et  d'agir  comme 
si  rien  n^avait  été  signé.  Van  der 
Meersch  cependant  ne  se  remit  en 
mouvement  que  ie  12  décembre.  Il  se 
dirigea  droit  vers  Bruxelles*  Depuis 
plusieurs  jours  cette  ville  se  trouvait 
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dans  une  agitation  extrême.  D'Alton 
m  mît  Inondé  la  partie  basse;  il 

avait  brtrricndé  et  noupé  les  rues,  éta- 
bli dans  la  [  artip  haute  des  redoutes 
prêtes  à  foudroyer  les  bourgeois,  s'ils 
<^éraient  le  moindre  mouvement; 
enOn,  il  s'était  retranché  tout  à  la 
fois  dans  des  mesures  de  défense  et 
dans  des  mesures  de  terreur.  Toutes 
ces  pri^cnntions  rr[>pnf1:int  n'avaient 
frit  qu'irriter  de  plus  en  plus  la  po- 
pulation. Aussi  le  comte  de  Traut- 
mansdorf,  espérant  calmer  les  espriti 
par  la  modération  et  la  douceur,  avait 
essayé  de  corriger  le  mauvais  effet 
produit  par  la  conduite  TÎolente  de 
a  Alton,  et  fait  restituer  aux  habitants 
les  armes  dont  ce  général  les  avait 
dépouillés.  Malheureusement  pour 
l'empereur ,  Il  était  trop  tard.  Pressé 

Cr  les  circonstances  f  il  avait  eu 
au  promettre,  dans  une  série  d'é* 
dits,  de  maintenir  l'ancienne  organi* 
sation  noVilique  et  jtidirinirn  rJes  pro- 
?inces  belges,  de  supprimer  le  sémi- 
naire général  de  Louvain ,  et  d'accor- 
der une  amnistie  générale  pour  tout 
ce  qui  s'était  fait  ;  il  n'était  plus  en  son 
pouvoir  d'arrêter  la  marche  des  choses. 

Dès  le  10  décembre ,  c'est-à-dire 
deux  jours  avant  l'expiration  du  ter- 
me assigné  à  la  suspension  d'armes , 
les  patriotes  de  Bruxelles  ne  crurent 
plus  devoir  se  cacher.  On  fit  chan- 
ter, dans  l'église  de  Sainte-Gudule , 
une  messe  solennelle  pour  le  suœès 
de  l'armée  nationale,  et  on  distri- 
bua, sur  les  degrés  de  h  enthé  frnle, 
des  cocardes  brabançonnes,  dont  la 
▼llle  tout  entière  fut  parée  avant  le 
soir.  Le  lendemain  le  tocsin  fuf  son- 
né, et  les  patriotes  s'emparèrent  de 
phKîeufS  postes  occupés  par  la  tronpé. 

Le  12  ils  étaient  maîtres  de  la  ville 
tout  entière.   Trautmansdorf  était 

Krti  ;  d'Alton  s'était  replié  sur  Water- 
I,  après  avoir  perdu  par  la  désertion 
unegrnnffp  pnrtip  >ps  soltlnts.  Là 
il  trouva  un  ordre  de  l'empereur  qui 
le  rappelait ,  et  il  remil  le  oomman* 
dément  au  général  Ferrarîs,  qui  avait 
été  envoyé  pour  !e  remplacer.  I^e 
nouveau  général  voulut  tenter  la 

Tti0  4m  anonnmodenientsj  maii  il 


échoua  comme  Xrautmansdurf  avait 
échoué. 

Tandis  que  ces  événements  le 
passaient,  un  corps  de  deux  mille 
volontaires,  qui  s'était  formé  dans 
la  Flandre,  marcha  sur  Bruxelles, 
et  chassa  devant  lui  les  garnisons 
autrichiennes  de  Termonde,  d'Alost 
et  d*  A  sache ,  qui ,  frappées  de  terreur^ 
sp  portèrent  en  désordie  sur  "NVn- 
terioo.  Nivelle  se  déclara  en  même 
temps  pour  la  cause  nationale,  et  il 
ne  resta  plus  à  Ferraris  que  de  faire 
sa  retraite  sur  Namur,  oii  il  ne  tint 
pas  davantage  devant  les  forces  réu- 
nies des  Flamands ,  commandés  par 
!e  baron  de  Kleinenberg,  et  des  vo- 
lontaires de  Van  der  Meersch.  Le  17 
décembre ,  le  général  en  dief  beign 
entra  dans  cette  ville,  aux  acclamations 
du  ppn|ile. 

Le  même  jour,  Van  der  Noot,  ac- 
compagné de  tout  le  comité  de  Bré- 
da ,  Ut  son  entrée  à  Bruxelles  au  bruit 
des  cloclies  et  des  canons.  Il  fut  con- 
duit en  triomphe  à  Sainte-Gudule,  où, 
aL'Puouillé  sur  l  jn  ie-Dieu  de  Joseph 
11 ,  il  assista  à  un  brillant  Te  IJenm, 
Le  soir,  passant  de  l'éciliseau  théâtre, 
il  fut  couronné  par  les  comédiens, 
dans  la  loge  même  des  gouverueutv 
généraux. 

n  ne  restait  plus  an  seul  Autri- 
chien  dans  les  provinces ,  si  ce  n'est 
dans  la  citadelle  d'Anvers,  les  dé- 
bris de  l'armée  de  Ferraris  ayant 
poursuivi  leur  fuite  jusqu'au  fond  du 
grand  duché  de  Luxembourg.  Ainsi 
délivrées  de  leurs  garnisons,  les 
▼illea  devinrent  alors  le  théâtre  d*o- 
dieux  pillages,  cet  accompagnement 
presque  inévitable  de  tout  soulève- 
ment populaire  ;  mais  ces  excès  furent 
promptement  réprimés;  et  Ton  son- 
gea à  organiser  le  pouvoir,  sans  trop 
savoir  encore  quel  usage  on  en  ferait , 
ni  quelle  forme  on  lui  donnerait.  Les 
étnts  rie  Hainaut  et  de  Flandre  procla- 
mèrent leur  indépendance  par  un  ma- 
nifeste, et  ceux  de  BraSant  et  de 
Ts'nmiir  firent  leur  inauguration  so- 
lennelle. Les  états  de  Brabant  ne 
se  bornèrent  pas  à  cet  acte  :  ils  médi- 
talent  un  projet  plus  grand , 

aa 


.468 


de  s^arroger  le  pouvoir  souverain. 
Ils  étaient  poussés  à  cette  idée  par 
Vaa  der  Noot  et  par  Van  £upen, 
'qui  ,  grand  pénitentiaire  d'Anvei^, 
avait  été  nommé  secrétaire  des  états 
unis.  lV(iiIIeurR,  le  conseil  de  Brabant 
se  montrait  disposé  ù  appuyer  ce  pro- 
jet ,  qu'il  consomma  dans  les  derniers 
jours  de  décembre,  par  des  rrsniutioiis 
dans  lesquelles  il  décréta  que  les  états 
exerceraient  la  souveraineté  surlemé- 
jne  pied  que  l'empereur  Joseph  II. 

Pre.<quf^  en  même  temps  les  états 
des  autres  provinces  ciftranchics  de 
l'autorité  imperialeenvoyèrentdes  re- 
présentants à  Bruxelles,  pour  y  te- 
nir une  assemblée  générale-  Ils  eurent 
leur  première  séanee  le  7  janvier,  for- 
mèrent  une  confédération,  sous  le 
nom  d'États  belgiques  unis ,  et  ins- 
tituèrent un  congrès,  sous  la  dénomi- 
nation de  Congrès  souverain  des 
états  belgiques. 

La  joie  populaire  fut  distraite 
un  moment  de  ce  spectacle  presque 
républicain,  par  la  nouvelle  rie  In 
reddition  de  la  citadelle  d'Anvers, 
qui ,  voyant  rimpossibilité  de  tenir 
plus  longtemps,  capitula  avec  les  pa- 
triotes. Mais  si  ce  nouveau  succès 
augmentait  la  conliance  dans  Tavenir, 
le  progrès  des  armes  nationales  dans 
le  Luxembourg  ne  pouvait  donner  de 
grandes  espérances.  Van  der  Meerscb, 
après  s'être  arrêté  un  jour  à  Namur, 
avait  pénétré  dans  cette  province,  et 
s'était  mis  à  la  poursuite  dtts  Impé- 
riaux. Mais  deux  ecliecs,  essuyés  entre 
Ma  relie  et  Saint-Huliert,  favaient 
forcé  à  venir  reprendre  position  à 
riamur.  Cette  défaite  n'était  pas  de  fa- 
vorable augure  ;  car  l'armée  patriote 
était  maintenant  assez  imposante,  et 
elle  n'avait  plus  devant  elle  que  des 
li'oupes  démoralisées  et  affaiblies. 

Ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
bientôt,  c'était  la  division  entre  ceux 
qui  avaient  pris  à  tâclie  de  conduire  la 
révolution.  Vondt  se  trouvait  à  la  téte 
du  parti  dévoué  aux  principes  'lémo- 
cratiques,  c'est-à-dire  de  celui  qui 
avait  le  plus  contribué  à  l'établis- 
sement de  Tordre  de  choses  nouveau. 
Yan  der  Meerscb  jr  appartenait  aveo 


tous  les  hommM  d*aetioii ,  de  cœur 

et  d'énergie.  L'autre  parti  avait 
pour  chef  nominal  Van  der  Noot,  et 
pour  ch^  réel  Van  Euoen ,  hommes 
étroits,  ambitieux.  L'influence  de 
Vonck  leur  portait  le  plus  grand  om- 
brage ;  aussi  ils  ne  négligeaient  rien 

Eour  le  renverser:  sophismes,  four- 
eries,  eaîoinnies,  violences,  tout 
leur  était  bon.  Sectateurs  de  i'imiuo- 
bilité  sociale,  ils  n'avaient  concouru 
au  mouvement  que  pour  maintenir 
les  formes  anciennes,  les  privilégies 
traditionnels,  et  les  droits  de  caste  : 
et  ils  n'entendaient  pas  admettre  un 
homme  de  plus  au  parti!:n  (l/  l;i  con- 
quête faite  par  tous  et  uu  nom  de  tous, 
'v  ouck ,  plus  généreux ,  demandait  que 
le  prix  de  la  victoire  remportée  par  le 
peuple  profitât  au  peuple;  mais  sa  voix 
fut  étoufCSe.  Yan  der  Noot  et  les  siens 
envoyèrent  dans  tout  le  Brabant  des 
émissaires  chargés  de  signaler  tous 
ceux  qui  voulaient  introduire  des 
changements  ou  des  nouveauté,  soit 
dans  la  religion ,  soit  dans  la  constitu- 
tion ,  o'est-a-dire  de  iaire  connaître  les 
Vonekistes  oomme  traftres  à  la  patrie 
et  perturbateurs  du  repos  public.  Ils 
furent  singulièrement  servis  dans  cette 
maruEuvie  par  l'inlluence  que  le 
dergé  exerçait  snr  le  peuple,  sur- 
tout dans  lés  campagnes  :  aussi ,  ils 
triomphèrent  partout,  excepté  à 
Gand,  où  le  parti  démocratique  garda 
le  dessus.  Le  carême  approcha  dans 
ces  entrefaites;  et  ce  fut  une  occasion 
uûui  l'archevêque  de  Malines  de 
faire  enfin  une  déclaration  publique 
de  principes.  Son  mandement  fut 
une  véritable  déclaration  de  guerre 
contre  les  Vonekistes.  Si  bien  que 
le  comité  patriotique  de  Vonck ,  qui 
formait  un  trop  importua  contre- 
poid.s  à  la  ligue  aristocratiaue  de 
Yan  der  Noot,  fut  forcé  ae  céder 
aux  menace?  et  aux  calomnies  «  et 
prit  le  ^arti  de  se  dissoudre. 

Ainsi ,  seuls  maîtres  du  terrain ,  les 
partisans  de  Van  der  Noot  ne  surent 
{3ient()t,  pas  plus  ^ue  lui-même  ne  le 
iiavait,  de  quel  côte  se  tourner.  Les  se- 
cours étrangers,  sur  lesquels  ils  avaient 
compté  si  longtemps  et  avec  tant  d'as-.' 
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flinnee,  n^arrîvaient  pas.  L*Atig1e' 

terre  et  la  Hollande,  qui  avaient  soufHc 
le  feu  de  la  révolte  dans  Tunique  but 
d'afiîliblirrAutricfae  et  de  rhumtlîer, 
resteient  complètement  immobiles.  La 
Prusse^  qui  avait  si  fortement  en- 
couragé le  soulèvement  des  patriotes, 
ne  les  aidait  que  de  belles  paroles,  et 
ne  sonjienit  qu'à  tirer  parti  des  em- 
barras qu'elle  avait  contribué  à  sus- 
citer à  remoereur  ,  pour  pousser  les 
projets  qu'elle  méditait  surla  Pologne 

C'était  swr  la  Prusse  que  Van  der 
îioot  comptait  le  plus.  Tout  secours 
fiiisant  ainsi  défont  aax  états  soii- 
verams  de  Belgique,  m  se  tourna 
du  côté  de  la  frauce ,  où  rassemblée 
nationale  deraît,  croyait-on,  ap- 
payer  un  jeune  Etat  aortî  d*une  ré- 
volution. Ce  fut  un  curietix  spectacle, 
en  vérité,  de  voir  les  députés  de  la 
oonfédàrartloa  belge,  e^est'à-dire  les 
représentants  les  plus  extrêmes  de 
rarisiocratie ,  allet  demander  pro* 
teetion  h  un  pouvoir  d*un  principe 
entièrement  opposé.  Toutefois,  vers 
le  milieu  de  février  1790,  l'assemblée 
nationale  prescrivit  à  la  Belgique  les 
eooditions  suivantes ,  promettant  de 
disposer  la  maison  d'  Aittrldie  b.  y  ac- 
céder avant  la  lin  du  mois  de  mai  : 
«  1*  que  les  Pays-Bas  se  elioisiniient 
un  chef  constitutionnel  dans  In  mai- 
son d'Autriche;  2°  qu'on  etalilirait 
dans  Its  provinces  belges  une  re- 
préwntation  libre  et  élective  dans  les 
trois  ordres  ,  au  gré  de  la  nation  ;  3* 
qne  l'armée  et  toute  la  force  mili- 
taire serait  nationale ,  et  qu'elle  prê- 
terait serment  aux  chefs  et  aux  re- 
présentants de  la  nation;  4"  aue  le 
corps  représentatif  serait  le  aispen- 
sateur  du  trésor  publie.  • 

Ces  conditions ,  posées  par  le  patro- 
nage de  la  France,  ne  pouvaient  conve- 
ni  ra  l'ambitieux  Van  der  Noot,  qui  non* 
seulement  les  repoussa,  mais  qui,  en 
outre,  défendit,  sous  peine  (fe  coups  de 
bâton,  à  l'envoyé  qu'il  avait  employé 
•  à  Paris ,  de  les  publier.  De  cette  ma- 
nïpre,  les  états  souverains  il e  Bclî^Mi  ju»^ 
n  eurent  plus  à  compter  que  sur  eux- 
mêmes,  et  etia  devenait  ebaque  jour 
plus  dUSkile.  I^e  pape  Pie VI  leur  avait 
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•adreaaé,  le  13  janvier  1700,  nn  brtC 

dans  lequel  il  les  enga^'ç.iit  ;i  rentrée 
sous  la  puissance  de  Joseph  11.  Le  20 
février,  l'empereur  était  mort,  et  son 
frère  Léopold  avait  pris  le  sceptre  de 
l'Empire.  Cet  événement  précipita  le 
drame  révolutiounaire  de  Vaa  der 
Noot. 

Ce  Washington  de  comédie  s'nnm- 
sait  niaisement  à  se  faire  encenser,  et 
appeler  Monseigneur  et  Excellence» 
taudis  que  Farniee  se  désorganisait 
chaque  iour  davantage,  et  que  Van  der 
Meerscn  le  Vonckiste  était  en  butte  à 
toute  sorte  de  traeasseries.  Maigri  toi 

réclaniations  dp  ce  p;cn(Tal ,  le  COQ* 
g^rès,  comme  pour  faire  acte  d'auto- 
rité de  quelque  manière  que  ee  fût, 
licenciait  les  patriotes,  congédiait  les 
officiers  ai^tierris ,  les  reinplaçait  par 
des  enfants  inhabiles  au  feu ,  et  lais- 
sait manquer  de  tout  les  troupes  ict» 
tées  sous  les  drapeaux. 

Un  des  premiers  soins  de  l'empa* 
reor  T..ëopold  fiit  de  Aire  exposer  aai 
Keliîes  que,  étranger  aux  infractions 
/aites  par  son  frère  à  In  .fn\  ctise  Kn- 
trée  et  aux  luuovutioiis  qui  avaient 
amené  la  révolution ,  il  appelait  lei 
provinces  à  rentrer  dans  l'ohéissance, 
et  qu'il  offrait  la  pleine  conârmation 
de  la  Joyeuse  Entrée  et  de  tous  let 
privilèges  particuliers  des  provinces, 
ramnistie  pleine  et  entière,  l'ouhli 
complet  du  passe,  le  rétablisseuieat 
dans  leurs  emplois  de  tous  lesofliders 
publics  destitues  par  le  gouvernement 
impérial,  ealiarexciusiondesétraogers 
detontes  les  fonctions  judiciaires,  ad^ 
niinistratives  et  militaires.  Il  promit, 
en  otitre,  que  les  tjouverneurs  i;é- 
néraux  seraient  toujours  de  la  faniiUe 
du  souverain  ou  natifs  des  Pays-Bas  ; 
que  le  ministrr'  rt  !e  commandant  gé- 
néral devraient  être  nés  Belges;  qu'on 
formerait,  d*aecord  avee  les  états ,  dn 
nouveaux  régiments,  qui  porteraient 
les  notns  des  provinces  respectives, 
et  dont  les  oflicicrs,  tous  natift  do 
pavs ,  seraient  nommés  et  avancés  à 
la 'proposition  des  état«;:  qne  les  mi- 
litaires prêteraient  sermeui  a  la  fois 
BU  souverain  et  aux  états;  Q^'f^lJ? 
pourraient  jamais  être  employés  « 
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aucuD  prétexte ,  hors  de  la  Belgique, 
fani  le  eoDtmtwnêot  dM  étau,  ni^ 

marcher  dans  le  pays  ^ue  pour  ta  dé- 
fense contre  les  ennemis  étrangers,  ou 
pourv  protéger  Tordre  «  dans  Tes  seuls 
W  ou  ilsen  seraient  requ  i  s  pa  r  I  e  s  éta  ts 
ou  pnr  les  magistrats  des  villf^s.  Tous  les 
bons  esprits  se  montrèrent  disposés  à 
aoeeptêr  oes  eoiidîtions,€t  à  aesou  met- 
tre à  l'auiorité  de  l'empereur.  Mais  le 
congrès  repoussa  ces  ouvertures,  quel- 

aue  raisonnables  qu'elles  fussent,  et  il 
éoida  que  la  guerre  serait  continuée. 
Il  comptait  sur  la  diversion  que  de- 
vaient opérer  les  démêles  de  ll^uipire 
«fee  la  Turquie. 

Ce  fut  précisément  en  cp  moment 
que  les  persécutions  contre  les  parti* 
tisans  de  Vonck  prirent  le  plusde  vio* 
leace.  Van  der  Meersnh  tut  abreuvé 
de  dégoûts.  Onlajssa  ses  troîipes  d'ins 
ie  déuûmentio  plus  coniplel,  de  ma- 
nière que  le  découragement  et  la  dé- 
sertion ne  tarflprpnt  pas  à  les  décimer. 
On  euvoya  au  gé  néral  des  cominis&ai- 
Ms  chargés  derinformerderespntdes 
troupes,  et  ils  Tirent  des  rapports  qui 
mettaient  son  honneur  et  sa  loyauté  en 
doute.  £n  vain  les  officiers  envoyèrent- 
ilsau  congrès  souverain  une  adresse, 
dans  laquelle  ils  représentaient  leur 
chef  comme  leur  espérance  etcomme  io 
défenseur  du  pays  !  rien  oe  put  d^ruira 
les  odieux  soupçons  que  rosaocréditait 
sur  rhomme  qui  peut-être  avait  servi 
avec  le  plus  de  dévouement  et  d'abné- 
l^tîon  une  cause  qu'il  croyait  utile 
au  peuple.  On  devait  mettre  le  com- 
ble à  la  mesure.  Ou  commença  par  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  visait  à  la  dio* 
tature  ;  puis  on  Piivoya  à  Namur  un 
corps  commandé  par  ua  I^russiea, 
fiohoenfeld ,  avee  l'ordre  d'arrêter  tous 
les  officiers  qui  tenaient  pour  Van  der 
Meersch.  Cepf^ndnnt  on  n'osait  pas  en- 
core porter  la  iiiaiu  sur  lui; car  ztùi 
été  frapper  le  peuple  lui-même ,  qui 
avait  pour  lui  la  plus  grande  vénéra- 
tion. Après  l'avoir  brutalement  rem- 
placé par  SehoenfeM ,  on  le  manda  à 
Bruxelles,  pour  le  condamner  d'abord 
aux  arrêts,  et  l'envoyer  ensuite  pri- 
sonnier à  la  citadelle  d  Auveii» ,  ou  li 
iiiRU  pendant  lept  moi*. 


La  perte  de  Van  der  Meersch  fut 
la  perte  deTarmée  patriote.  Elleeom- 
mprirait  àiipiric  à  se  Corinpr  sons  lacon- 
duite  d  un  chet  dans  leijuel  elle  avait 
mis  sa  confiance;  et  maintenant  elle  se 
trouvait  placée  sous  les  ordres  de 
deux  étrangers  qui  n'érafent  attachés 
par  aucun  lien  à  la  iiei^ique  :  TAn- 

? liais  Koeliler  et  le  Prussien  Schoen- 
eld.  Démoralisée  comme  elle  Tétait 
ainsi,  elle  ne  pouvait  plus  oftrtruneré- 
sîstaneeserieuseaux  Autrichiens,  qui, 
ayant  eu  le  tem|)s  de  se  refaire,  se 
dispnsniont  \  ouvrir  la  campagne. 

Le  1  ë  uui ,  les  impériaux,  commen- 
cèrent leurs  opérations.  Ils  tombèrent 
sur  les  avant-postes  des  patriotes ,  et 
les  forcèrent  à  se  replier.  Bientôt, 
battue  sur  tous  les  pointa  dans  leo 
Ardennes ,  elle  dut  repasser  la  Meuse , 
grâce  à  l'incapavîité  ou  à  la  trahison 
de  Schoenfeld.  Oès  ce  moment  deia  la 
cause  de  la  révolution  eût  été  perdue , 
saus  le  courniie  et  l'habileté  de  Roeh- 
1er ,  qui  se  maintenait  avec  quelque 
avantage  à  Bouvignes ,  etarrftait  Im 
Autrichiens. 

Les  Vonckistes  cependant  n'étaient 
pas  entièrement  abattus.  Ceux  de  la 
Flandre  méditaient  une  msurreetion 
contre  Tinepte  gouvernement  qui  con- 
duisait 1^  atïaires  ;  mais  leur  projetf  ut 
malheareusement  éventé.  Pour  perdia 
complètement  le  parti,  on  imagina 
d'attribuer  aux  Voockistes  de  Bruxel- 
les un  dessein  plus  atroce,  celui  d'as- 
sassiner, pendant  la  procession  solen- 
nelle de  la  fête  de  la  Trinité,  Tarche- 
vêque  de  Malines,  le  congr^,  les 
étau,  les  volontaires.  Van  der  Noot 
et  V  m  Eupen.  Si  stupidement  ima- 
giuie  que  fdt  cette  accusation ,  le  peu- 
ple crédule,  qu'on  maniait,  y  prêta 
roreille.  Les  paysans  de  tous  w  villa- 
p;ps  voisins  de  Bruxelles  accoururent, 
anucs  duiuMli»,  de  lléaux,  de  haches 
et  de  bâtons,  et  conduits  par  leurs  pas- 
teurs,  montés  sur  rie  grands  chevaux. 
Parmi  les  plus  furieui  adversaires  di| 
parti  de  Vonek  se  trouvait  Tabfaé  de 
Feller,  qui  les  combattait  par  ses 
écrits ,  cornfiip  In  populace  le  combat- 
tait par  lu  piiiage  et  par  la  violence. 
Tandis  que  oes  déiontcca  agitaient 
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|(à  capitale  braban^oane ,  lo  congrès 
eontinaaità  jouer  au  gou\  < nietnent. 
En  ce  moment  il  s'amusaii  a  li  ipp-r 
de  la  moaoaie  d*or,  dVgent  et  de  tùl- 
lon,  dont  les  inseriptioos  latines  Q*é- 
taient  pas  toHjoiin  exemptes  de  bar- 
barismes. 

Le  désordre  n  était  pas  moins  fort 
dans  rarmée,  où  rindiscipline  des 
snlîfats  était  aussi  grande  que  rindo* 
leuoe  des  chefs ,  et  où  r^aaieot  la 
corruption  et  le  libertinage  Koehierse 
maintenait  toujours  avec  quelrjue  suc- 
cès à  Bouvignes;  mais  Schoeiifeld 
éprouva  une  terrible  défaite  dans  le 
Limbourg,  où  les  Autrichiens,  encou- 
ragés par  le  relâchement  de  tous  lea 
liens  dans  i'ariLée  patriote,  avaient 
pénétré. 

Quelques  jours  avant  cet  échec  es- 
suyé par  l'anuée  patriote ,  les  minis- 
tres ue  Prusse,  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre, réunis  à  Reichembach, 
avaient  signé,  le  27  juillet,  une  con- 
vention dans  lai^uelle  ii  avait  été  ar- 
^té  que  la  tranquillité  serait  restau- 
rée Je  plus  prornptement  possibU 
dans  les  provinces  beljjes,  et  que 
les  trois  puissances  alliées  coneour- 
raient  au  rétablissement  de  la  domina- 
tion de  la  maison  d'Autriche  en  Bel- 
gique ,  moyennant  Tassurance  de  Tao^ 
eienne  constitution ,  Tamnistie  pleine 
et  entière,  et  Toubli  parfait  de  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Cet  acte  montrait 
clairement  au  congrès  qu'il  n'y  avait 
p1tis  à  compter  sur  ie  secours  étran- 
ger, c|ue  Van  der  fioot  n'avait  cessé 
de  lui  faire  espérer.  Lesyeox  auraient 
dû  se  dessiller.  Les  vrais  patriotes 
étaient  découragés,  par  le  déi^oih  dont 
onies  avait  abreuvés  depuis  longtemps. 
Cependant  Van  derNoot  nese  crut  pas 
yaincti.  ïl  comptait  sur  l'enthousias- 
me des  paysans,  qu'il  n'avait  cei>sé 
de  tenir  en  haleine,  et  H  résolut  de 
nrapper  un  grand  coup.  Il  proposa  aux 
états  de  faire  un  appe!  :tnx  villages 
au  nom  de  la  religion ,  pour  les  en- 
gager  à  se  lever  en  masse,  et  à  mareher 
contre  les  Autrichiens.  Cet  np[)el 
fut  fait,  et  l'on  se  put  croire  au  teaip^i 
des  cfoisades.  Le  jour  du  rassemble- 
n^eol  ftit  fii4  «i  4  septembre,  et  Va4 


der  Noot  déclara  qu'il  se  mettrait  & 
la  tète  du  peuple  armé.  Le  jour  indi- 
qué étant  venu ,  tous  les  villages  ac- 
coururent sous  les  drapeaux  de  cet 
homme,  que  Ton  comparait  à  Gédéon, 
et  (|U*on  (Ji  ait  investi  d'une  mission 
divme.  Ce  tut  moinsune  armée  qu'une 
cohue  :  selon  les  rapports  les  moins 
exagérés,  elle  s'élevait  à  vingt  mille 
hommes.  On  les  distribua  en  diffé- 
rents corps,  et  Van  der  I^oot  la  con- 
duisit contre  l*amemi.  Ce  fat  le  9S 
septembre.  Au  premier  coup  de  ca- 
non toute  cette  masse  se  deba udn  et 
prit  la  fuite,  entraînant  dans  sa  dé- 
route Koehler  et  Schœnfeld. 

Ce  désastre  ne  ût  pas  encore  ouvrir 
le»  yeux  au  congrès,  qui,  s'étant  trop 
fortement  prononcé  contrerempereup 
pour  pouvoir  reculer,  continua  à  en* 
tretenir  la  fermentation  du  peuple  et 
à  persister  dans  la  résistance.  Undé- 

Elorable  événement  servit  ce  projet. 
.e6  septembre,  une  procession  eut 
lieu.  Quelques  jeunes  gens  s  étaient 
moqués  un  peu  trop  haut  des  capiH 
cins  qui  y  figuraient  :  le  peuple  se 
jeta  avec  fureur  sur  l'un  de  ces  im- 
prudents, qu'on  ne  parvlntqu'à  grand*- 
peine  à  lui  arracher.  On  le  mit  en 

SrisoQ ,  et  la  foule  furieuse  s'amassa 
evant  la  porte,  demandant  à  grands 
cris  que  le  coupable  lui  fût  livré.  En 
vain  (|U('h]ues  inetnbres  des  états  vin- 
rent-ils liaranguer  la  niullitude,  et  lui 
promettre  que  le  prisonnier  serait 
puni  :  elle  grossissait  tou  jours,  phis  fu- 
rieuse. Ënûo  la  prison  tut  forcée  ;  et 
la  malheureuse  victime,  entraînée  par 
la  populace,  fut  pendue  à  un  réver- 
bère Ml\s  la  cord'"'  s'étant  cassée,  on 
iui  scia  la  léle,  qu'où  promena  avec 

une  joie  iifilooe  dans  les  rase  de  la  ea* 

pitale. 

L'exaltation  du  petit  peuple  ,  ainsi 
lenouvelée,  soutint  pendant  quelques 

jours  encore  PédiQce  si  chancelant  déjà 
de  Van  der  Noot.  Mais  le  dénoûmeut 
approchait  à  grands  pas.  L'empereur 
Leopold,  ayant  conclu  la  paix  avec  la 
Turquie  ,  pouvait  maintenant  donner 
toute  son  altentioa  aux  affaires  des 
Pays-Aae.  Par  un  manifeste  du  31^ 
o«tobK«»  il  se  dédara  tyin  jours  dispoaé 
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à  maintenir  les  condiliuns  de  paix 
qu'il  avait  offertes  aux  Belges.  De 
leurrnté,  les  minisires  m«'dialeurs 
teuaieuluux  états  un  langage  toujours 
plus  pressant.  Lest  octobre,  ils  Tirent 
connaître,  «  pour  la  dernière  fois,  oflî- 
eiellement,  au  non»  de  leur  souverains 
respectifs,  qu'il  ne  tenait  qu'a  la  na- 
tion belge  de  rétablir  sa  coostttutioa 
légitime  dans  sa  plus  grande  pureté, 
la  prévenant  que  le  temps  pressait» 
et  qu*on  ne  lu!  donnait  qu'un  terme 
de  vingt  et  un  jours  après  la  date  de 
cette  décla ration ,  pour  accepter  ces 
propositions.  » 

Décide  à  tenir  jusqu'au  bout,  le  ccn* 
grès  s'assembla  le  vingt-unième  jour, 
et,  après  une  séance  orageuse,  pro 
elama  h  Tunanlrnîtâ  Tarehidue  Cnar^ 
les,  troisième  fils  de  l'empereur,  ^irand 
duc  héréditaire  des  provinces  belges. 
Acte  de  souveraineté  inutile;  car,  le 
35  novembre,  les  Impériaux,  com- 
mandés par  le  général  Hender,  entre» 
rent  à  I^amur.  Quelques  jours  plus 
tard,  la  Belgique  se  trouva  replacée 
tout  entière  sous  la  domination  im- 
périale, et  Van  der  ^ioot  s'était  enfui 
en  Hollande.  Une  convention ,  con- 
clue a  la  Haye  entre  les  ministres 
médiateurs  et  le  représentant  de  Léo- 
pold,  confirma  toutes  les  constitu- 
tions, les  privilèges  et  les  eoatumes 
des proviiK^es  belges,  assura  une  am- 
nistie générale,  et  consacra,  sous  la  ga- 
rantie des  trois  puissanees  médiatrices, 
Il  souveraineté  des  Pays-Bas  à  l'empe- 
reur et  il  ses  liériti>r<?  Toutes  les  inno- 
vations de  Josepii  lltiirent  abolies,  . 
rarehidochesse  Marie-(  hnstine  et  le 
due  Albert  de  Saxe-Tescben  furent 
replacés  à  la  tête  du  gouvernemeot 
général  des  Pays-Bas,  et  le  comte  de 
Mercy  d'Argenteau  fut  noiii'iio  iiiinis- 
tre  plénipotentiaire  de  I  empereur. 

Ainsi  Tordre  fut  rétabli  sans  se- 
cousse et  sans  réaction. 

Pendant  que  cette  courte  révolution 
avait  agité  les  provinces  belges,  la 
principanté  de  Liésen*était  pas  restée 
en  rcpns.  Ni  la  ville  épiscopale ,  ni  le 
reste  du  pays ,  n'avaient  oublié  les  an- 
d/6m  privilèges  et  les  anciennes  liber- 
tés, dont  Mtte  espèee  de  répul>lii{ue 


avait  joui;  et  tout  ie  monde  songeait 
avec  douleur  anx  infractions  que  les 
derniers  évéques avaient  apportées  à  la 
constitution  de  la  principauté.  Bien 
que  César-Constantin ,  des  comtes  de 
Iloensbroeck,  promu  à  répiscopatcu 
1784,  gouvernfit  l'État  avec  la  plus 
grande  modéra  Lion  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne ,  les  élé- 
ments d'opposition  étaient  loin  d'ê- 
tre éteints.  On  attendait  une  occa- 
sion de  reconquérir  ce  qn'on  avait 
perdu.  Cette  occasion  se  présenta  en 
1789;  et  ce  fut  par  un  motif  singu- 
lièrement futile. 

L'évéque  Jean^Théodore  de  Bavière 
avait  accordé,  à  im  établissement  for- 
mé à  Spa,  le  privilège  de  tenir  des 
jeux  de  hasard ,  qui  y  attiraient  un 
grand  nombre  d'étrangers.  Ses  suc- 
cesseurs en  avaient  autorisé  d'autres 
sous  main.  En  1785,  un  spéculateur 
fonda  une  nouvelle  salle,  et  rouvrit, 
appuyé  qu'il  était  par  un  grand  nom- 
bre de  familles  puissantes,  qui  s*y 
trouvaient  intéressées.  L*éi^ue  vou- 
lut la  faire  supprimer;  en  1789,  un 
procèss'euiiuivitentreluiet  l'entrepre- 
neur, devant  la  chambre  impériale  de 
Wetziaer  :  et  ce  procès ,  dans  lequel 
le  peuple,  content  de  trouver  un  mo- 
tif de  faire  une  manifestation  contre  le 
prince,  prit  une  part  active,  finit  par 
enfanter  une  révolution. 

A  la  vérité,  la  maison  de  jeu  de 
Spa  ne  fut  pas  le  seul  grief  qu'on  re- 
procha à  César  de  Hoensbroeck.  On 
prit  aussi  prétexte  contre  lui  d'un 
traité  conclu  avec  la  France,  de  la 
funlité  avec  laquelle  il  permettait  aux 
enrôleurs  franrnis  d'engager  des  trou- 
pes sur  le  terri  toire  de  la  principauté, 
et  du  mépris  qu*U  témoignait  ainsi 
pour  les  privilèges  qui  avaient  été 
laissés  au  pays. 

Ou  avait  commencé  par  user  de 
petites  représailles  envers  révêque,en 
enipict:\nt  surses droits  dans  la  nomi- 
nation du  magistrat  de  Verviers,  en 
mettant  des  entraves  à  la  perception 
des  revenus  de  sa  chambre ,  et  en 
lui  suscitant  toute  sorte  de  difficultés 
de  cette  nature.  Sur  ces  entrefaites, 
la  révolution  française  vint  à  éclii* 
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ter,  et  Pegitatioii  qia*elle  eommoni*  liais,  |>eu  de  temps  après  qu'il  fut 
qua  aux  pays  voisins  mit  en  mou-  sorti  de  l'évéché,  chambre  impériale 
veulent  cette  incandescente  popula-  adressa  aux  Liégeois  une  déclaration 
tion  liégeoise.  Alors  on  se  prit  a  parler  dans  laquelle  elle  disait  qu'elle  se  re- 
haut. On  voulut  que  le  clergé,  exempt  gardait  comme  autorisée  à  intervenir 
usqu'à  cette  époque  de  tout  impôt,  par  son  propre  conseil  dans  les  af- 
*  raires  liégeoises;  que  le  mouvement 

qui  s'opérait  dans  la  principauté  avait 
tout  le  caractère  d'une  infraction  à 
la  paix  derEiupire,  et  que  tous  les 
princes  du  eerele  de  WestphaNe  al- 
laient être  convoques ,  pour  protéger 

f>ar  les  armes,  et  aux  frais  des  Liégeois, 
e  prlnee^véque  et  ses  fidèles  senri* 
leurs,  pour  rétaolir  la  constitution 


ju  , 

nlt  aussi  tenu  à  une  part  proportion- 
nelle dans  les  charges  publiques.  Le 

grand  ébranlement  impnmé  à  l'Europe 
occidentale,  pur  l'explosion  de  Paris^ 
fit  sentir  à  1  évéçiue  que  le  moment 
des  concessions  était  arrivé.  Aussi  le 
prélat  adressa,  le  13  août  1789 ,  une 
invitation  aux  diapitres  et  au  clergé 
de  la  principauté ,  pour  les  engager  à 

se  soumettre,  selon  l'équité,  aux  char-    qu'on  venaitd'abolir,  et  pour  châtier  les 


res  de  l'État ,  comme  les  autres  ordres 
du  pays.  En  outre  il  convoqua,  pour 
le  31  août,  une  assemblée  générale 
des  trois  ordres.  Les  Liégeois  crurent 
que  le  moment  était  fevorable  pour 
réclamer  le  rétablissement  de  la  cons- 


titution du  pays.  Le  prince  consentit 
ir  liBineienne  forme  éleeto- 


cliefs  du  mouvement  révolutionnaire. 

11  était  tout  simple  que,  dès  le  pre- 
mier instant ,  on  crût  généralement 
à  Liège  que  cette  sommation  avait 
été  provoquée  par  révéque,  malgré 
lesprotestationssolennelles  qu'il  venait 
de  donner.  Et  on  le  crut  d'autant 
à  téintéi^  l^neienne  forme  électo-  mléix,  qu'une  dépotation  des  états,  (fâ 
raie,  objet  de  tant  de  querelles;  et  s*était  rendue  à  Saint-Maximin  pour, 
on  procéda  incontinent  au  renouvel-  engager  le  prélat  à  revenir,  ne  put  l'é- 
lément des  magistrats.  L'élection  fut  mouvoir,  et  qu'il  refusa  de  rentrer 
singulièrement  tumultueuse-,  car  tous  dans  la  prindpauté. 
les  habitants  de  ta  ville  voulurent  y  A  Liège  cependant  les  bons  et  les  mau- 
prendre  part.  Le  clioix  des  hommes  vais  éléments  de  la  constitution  recon- 
Douveaux  <}u'elle  amena  n*était  guère  auise  se  confondaient  de  plus  en  plus. . 
de  nature  à  plaire  au  prélat ,  qui  ce-  ISi ,  dans  le  principe,  on  avait  pu  consi- 
pendant  conserva  les  semblants,  et  pA*  dérer  comme  naturel  et  fondé  en  Justice 
rut  se  contenter  des  noms  qu'elle  ve-  le  désir  des  Li^eots  de  se  Toir  réinté- 
nait  de  désigner.  On  eût  dit  que  le  grés  dans  leurs  anciens  privilèges,  la 
meilleur  accord  régnait  entre  le  prince  manièredont  ils  entendaientces  droits, 
et  le  peuple,  quand  tout  à  coup  une    et  l'application  démocratique  qu'ils 


nouvelle  hieroyable  vint  frapper  d'é- 
tonnementtoute  la  cité.  Onappritque 
révéque  avait  furtivement  quitté  la 
ville  dans  la  nuit  du  S7  an  98  août, 
c*est-à-dire  Pavant-veille  du  jour  fixé 
pour  l'ouverture  de  rassemblée  géné- 
rale des  états.  11  avait  laissé  une  lettre 
dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  quittait 
le  pays  par  de  purs  motifs  de  santé,,et 
non  par  crainte  des  troubles  auxquels 
la  prôdiaioe  assemblée  pourrait  don- 
ner lieu;  qu'il  n'avait  aucunement 
l'intention  de  chercher  du  secours 
étranger  contre  le  peuple  de  la  princi- 
pauté, et  qu'il  protestait  d'avance 
contre  toutes  les  plaintes  qui  pour* 
raient  être  produites  en  son  noru. 


en  faisaient  dans  les  élections  magis- 
trales, devaient  suffire  pour  donner 
à  leur  mouvement  un  caractère  tout 
révolutionnaire.  Ce  caractère  se  mon- 
trait surtout  d'une  manière  bien  tran- 
chée dans  certaines  localités,  où  l'on 
ne  parlait  de  rien  de  moins  que  d'une 
refonte  totale  de  la  constitution. 
Aussi ,  cette  tendance  se  fortifiant  de 

S lus  en  plus ,  on  en  vint  bientôt  aux 
meutes  et  aux  tumultes  populaires, 
surtout  quand  l'évéque,  rompant  enfin 
le  silence,  déclara,  par  une  lettre 
du  1 5  octobre,  quMI  ne  pouvaiteonridé- 
rer  comme  légale  l'assemblée  générale 
des  étals,  provoquée  par  lui-même. 
De  tous  les  princçs  du  cercle . 


'W'CStphalie  que  la  chambre  impériale 
avait  convoqués  f  ieplus  puissant  était 
saos  contredit  le  roi  de  Prusse,  duc  de 
Qèvfls.  Cependant  ce  souverain  com- 
mença par  lu'in  ipr  ,ivr(:  les  Liéi^eois, 
dans  respoir  de  terminer  les  difUcultés 

ftar  des  moyens  pacifiques  ;  car,  il  faut 
e  dire,  on  n'avait  pas  Tintention  de 
rattaciier  par  la  force  la  principauté 
au  cercle,  les  artnes  ne  devant  être 
employées  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Les  explications  données  parl'envin  n 
du  duché  de  Clèves  obtinrent  que  les 
troupes  prussiennes,  palatines,  et  eelles 
des  autres  princes,  entrassent,  sous  les 
ordres  du  baron  de  SHiIieffen,  dans 
le  pays  de  Liège  sans  trouver  de  ràsis- 
tanoe.  LesdéputésdeJuliers  et  de  M  uns- 
ter  protestèrent .  î!  est  vrai ,  con)nK'  le 

{»rince-évé^ue  te  lit  lui-méine ,  contre 
esdispositions  pacifiques  de  la  Presse. 
Ce  dernier  surtout  réclamait  à  grands 
cris  les  mesures  ineri^iqucs  ;  ot,  s'étant 
adresse  de  nouveau  àla  chambre  impé- 
riale, il  en  obtint  en  effet,  le  4  décein- 
bre,  une  ordonnance  qui  rendait  tout 
arrangement  imj)ossible.  Les  autreiï 
princes  qui  avaient  rait  occuper  en 
commun,  aveclerol  de  Prusr.e,  te  terri- 
toire de  Liège,  menacèrent  de  rap[)eler 
leur  contingent,  si  !e  roi  ne  conscuiailià 
faire  agir  ses  forces  avec  plu<  de  rigueur. 

r('sultat  de  toutes  nés  diflicultés 
iut  que  les  troupe?  prussiennes  évacuè- 
rent Lîés^e  le  avril  !79n.  Alors ,  en 
(ltsi"=poirde  cause,  les  Lié^;eois  s'adres- 
sèrent à  rassemblée  constitua nre  de 
Paris,  et  lui  demandèrent  du  secours. 
Mais  l'assemblée  ne  répondit  point 
à  cet  appel ,  disant  qu'elle  ne  pouva-t 
fie  mêler  d'alîfair<?s  étrangères  à  a 
France. 

La  retraite  des  Prussiens  ne  tar.îa 
pas  à  donner  lieu  à  une  ditlicultc 
nouvelle.  Les  membres  du  cercle  ne 
pouvaient  songer  à  soumettre  la  prin* 
cipauté  ()ar  la  force  di'S  armes,  sans 
s'engager  dans  de  grandes  déuenses, 
bien  qu'elle  n*eOt  rien  à  espérer  dei 
Français.  Cependant  l'éveque  persistait 
plus  fortement  que  jamnis  diiis  sa  ré- 
solution. Enfin,  il  s'adressa  a  l'empe- 
reur lui-même ,  souverain  des  provin- 
ces du  cercle  de  Bourgogne,  et  lédama 


de  lui  l'exécution  du  jui^emcnt  pro- 
noncé par  la  cbambre  impériale.  Cet 
appel  fut  entendu ,  et  la  principauté 
de  Liège  fut  envahie  par  les  Autri- 
chiens.  Elle  55e  soumit,  en  janvier  1791, 
au  prince  de  Metternicb,  et  i'evégue 
fbt  rétabli  dans  toute  son  autorité. 

De  mémo  que,  peu  d'années  avant  ces 
événements  ,  l'exemple  de  la  lutte  des 
Ainérirains  contre  l'Angleterre  avait 
assez  puissamment  agi  sur  les  esprits 
dans  li  s  Provinces-tTnies  pour  rendre 

Quelque  énergie  au  parti  patriote  «  e( 
amener  à  une  tentative  contre  l'au- 
torité du  stathouder  ;  maintenant  le 
mouvoment  qui  avait  commencé  à 
s'opcrer  en  France  venait,  à  son 
tour,  faire  sentir  son  influence  dann 
la  répu'i'i q  u;  hollandaise.  It  donna 
une  vie  nouvelle  aux  républicains,  mal 
dûinpté.s  par  les  armes  de  la  Prusse. 
Les  adversaires  de  la  famille  d'Orange 
devinrent  plus  nombreux  que  jamais  : 
chaque  progrès  de  lu  révolution  fraut 
çaisé  fut  un  progrès  puur  eux.  Les  rei* 
tes  des  VuncKistes  ,  dans  ies  pro^  iiices 
belges,  ne  tenaient  pas  avec  moins  de:;- 
pérances  les  yeux  uirés  sur  Paris. 

Enfin,  îa  Prusse  s'etant  rappro- 
chée de  l'Autriclie,  dont  son  intérêt  na- 
turei  devait  lalouir  cloi^^acc,  ces  deux 
puissances  fermèrent  une  coalition  , 
da.is  lebutde soutenir  (îo  Francf  l  ^fi;  tn- 
cipe  lUonarcUiuue,  prss  do  s  ecrouier, 
La  nierre  devint  ainsi  une  néeeseâté 
pour  les  î->ançais;  et  la  révolution  dé- 
buta en  1 7U2  par  la  victoire  de  Valmy, 
qui  rejeta  les  ennemis  hors  des  Irontie» 
res  déjà  entamées.  Le  moment  arriva 
bientôt  où  la  royauté  fut  déclarée  abo- 
lie, et  où  la  France  se  constitua  en  ré* 
publique.  Le  ^antainsi  jeté  à  l'Europe 
des  rois,  il  fallait  combattre  ceux  qui 
l'avaient  imprudemment  rarnassé.  Tjne 
armée  réj^ublicaiue  s'ouvrit  ientree 
de  la  Belgique  par  la  bataille  d»  Stm» 

mapes  ,  vt  elli:  rfMif]nit  tOUtBSCM  )NN>< 
viaces  jusqu'à  la  iVleuse. 

L'invasion  française,  que  renfinr- 
cèreot  aussitôt  les  débris  des  légions  de 
Van  der  Afeersch,  fut  accueillie  avec 
d  autant  plus  d'entliousiasme  par  les 
Belges,  que  la  déclaratioa  de  la  liberté 
derlE'jScautparlaFrance  en  fut  b  suite. 
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I^e  parti  anti-orangiste ,  en  Hollande, 
ne  rapplaudit  pas  avec  moins  de  traus- 
port. 

Aa  coiDinenoement  de  l'an  1793 , 

la  mort  tragique  de  Louis  XVI  vint 
donner  un  nouveau  dévelopueuieutà  1^ 
guerre.  L'Europe  tout  entière  ^arma 
contre  la  naissante  république.  Jusqu'à 
ce  moment  le  Piémont,  T Autriche  et 
la  Prusse  avaient  été  les  seuls  CAnemis 
qéeiarés  de  ia  France  :  l'Angleterre  à 
son  tout  entra  dans  lu  lice,  en  poussant 
en  avant  d*abord  TEspague,  ensuite 
>  la  Hollande ,  à  laquelle  l'ouverture  de 
l'Escaut  apportait  un  si  notable  dom- 
mage. La  France  all.iit  ainsi  avoir  à 
défendre  ses  Thermopyies ,  rEurope 
étant  prête  à  lui  livrer  Tassaut,  et  les 
Persps  l'enveloppant  de  toutes  parts. 
'  Les  Provinces-Unies  temporisaient 
encore  en  amusant  Domouriez ,  déjà 
maître  de  la  Ketgique,  par  des  né- 
gociations pour  la  paix,  quand  tout  à 
coup  la  jeune  république  prévint  les 
ennemis  qu*eile  avait  de  ce  côté,  en 
déclarant,  le  T'  février  1793 ,  la  guerre 
à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande. 

Dumouriex  avait  sur  TEscaut  trente 
mille  hommes,  et  environ  soixante-dix 
mille  sur  la  Meuse.  Il  conçut  l'aventu- 
reux et  hardi  projetde  pénétrer  de  front 
au  cœur  ie  la  HoUaiiqe  avec  un  corps 
qui  s'éleviiit  à  peineauquart  de  ces  for- 
ées, en  laissant  à  ses  lieutenants  Thoq.- 
venot,  Valcoee  etMiranda ,  le  soin  de 
s'emparer  de  Maestriclit,  de  Venio  et 
de  Grave,  pour  venir  ensuite  le  join- 
dre par  ia  Gueidre  et  le  pays  d'Utreebt. 
Ajjires  avoir  lancé  une  proclamation 
ou  il  promettait  amitié  aux  Bataves , 
et  |;uerre  seuler.  .eut  au  stathouder  et 
à  l'influence  anglaise,  il  franchît,  le  17 
février,  la  frontière  hollandaise,  et  em- 
porta Breda  dix  Jours  après.  Les  places 
de  Geertruidenoerg  et  de  KJundert 
tombèrent  à  leur  tour  ;  et  les  Fran^* 
parvenus  au  bord  du  Biesbos,  se  dispo- 
saient àpasser  le  Hollands-Oiep,  quand 
«ont  à  eoap  on  apprit  que  les  Prus- 
siens s'nvançnient  dans  la  Giieidre, 
et  que  le  prince  de  Cobourg,  après  le 
eombat  d' Aldenhoven,  qui  avait  été  li- 
T]^ le  1** mais, marchait  sur  Aix-la-Cha- 
pslis  pouf  aUôr  dégaget  iaiortecesse  de 


Maestricht,  que  le  général  Miranda 
avait  commencé  à  bombarder.  Cette 
nouvelle  fit  tout  à  coup  renoncer  au 
projet  de  franchir  le  llollands-Diep. 
En  effet,  In  coalition  venait  d'envoyer 
contre  la  France  deux  cent  soixante 
mille  Autrichiens,  Prussiens, Hessois, 
Saxons  et  Bavarois ,  gui  la  menaçaient 
depuis  Bâte  jusqu'à  Coblence*.  De 
ce  nombre  trente  mille  tenaient  le 
Luxembourg,  et  soixante^tii  mille  se 
dirigeaient  vers  la  ^!.^use  pour  pren- 
dre Pumourie^  eu  tlaac,  tandis  que,  du 
fond  de  la  Hollande ,  quarante  mille 
Anglais,  Hauovriens  et  Hollandais,' 
s'avançaient  sur  sa  ligne  d'opération. 

L'armée  française  se  mit  aussitôt 
en  vetraite,  et  seooncentra  entreSaiat<* 
Trond  et  Tirlemout ,  où  clic  esstivn, 
le  18  mars ,  la  meurtrière  défaite  de 
19eerwinde.  Cet  échec  la  fit  se  replier 
tout  entière  vers  la  frontière  de  FriHv 
ce ,  où  les  alliés  la  poursuivirent. 

Cette  fois  la  Belgique  se  vit  avec 
joie  débarrassée  des  proconsuls  firan- 
çais,  (|u>!!('  -îvait  d'abord  reçus  avec 
tant  d'enthousiasme,  mais  (font  elle 
n'avait  pas  tardé  à  sentir  le  j  n  i  g ,  chsT 
que  jour  plus  insupportable  ;  car  ils 
n'avaient  rien  respect^  de  cç  qu'elle 
lévérait  :  ils  l'avaient  blessée  dans  tous 
ses  préjugés  et  dans  toutes  sescroyan* 
ces;  ils  l'avaient  inondée  d'assignats, 
froissée  de  toutes  les  manières,  et 
foulée  OMHUS  comme  un  peuple  ami 
que  comme  un  peuple  vaincu,  tiLiIuré 
les  efforts  mis  en  œuvre  par  l>uu)ou- 
Tiez  pour  eCaaninr  PauMon  des 
Belges,  en  les  lespeetaot  «lans  eusf 

L  uniiée  des  alliés,  dans  laquelle 
se  trouvait  unisorps  de  dix-sept  mille 
Hollandais ,  commandés  par  le  prince 
Guillaume-Frédéric,  fils  du  stathou- 
der, déhuta  en  France  par  la  prise 
de  Goodéetde  Valenciennes  :  elle  em- 
porta "ensuite  le  Quesnov,  dont  ia 

Srise  cependant  ne  raciieia  pas  la 
éâlite  que  les  Anglais  essuyèrent  à 
Hondschooto. 

Mais  ia  fortupe  des  armes  tourna 
bientôt  en  faveur  de  la  Franee.  L'ar- 
mée de  la  république  força  les  Autri- 
«iùensA  lever  k  siège  de  Maui^eugQ 
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qu'ils  venaient  d'entreprendre,  et 
s'établit  dans  les  principautés  de 
Chimav  et  de  Beaofnont.  Elle  s'em- 
para d'Ypres,  força  Messines ,  AVar- 
neton  et  Commine's,  enleva  Werwick, 
et  battit  cruellement  les  Hollandais , 

3ui  furent  d*un  seul  coup  refoulés  en 
ésordre  au  delà  de  Court  rai.  Tout 
le  reste  de  la  campagne  de  1794  ne 
Ait  qo*ane  suite  de  suceès  pour  Tar- 
mée  républicaine ,  à  laquelle  la  vic- 
toire de  Fieurus  vint  assurer  défini- 
tivement la  possession  de  la  Bel- 
gique. 

La  guerre  se  trouvait  ainsi  de  non- 
veau  transportée  sur  les  frontières  des 
Provinees-Untes.  Dans  le  cours  de 
l'hiver  précédent,  la  Prusse  s'était 
engagée,  par  une  convention  con- 
clue avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  à  tenir  sur  pied ,  pour  un 
subside  d'un  million  cent  mille  livres 
sterling,  une  armée  de  soixante-deux 
mille  hommes  eontre  la  France ,  et  h 
fournirdes  fçarnisons  aux  places  dont 
les  puissances  maritimes  pourraient 
s'emparer.  Ce  traité  cependant  ne 
produisit  point  les  résultats  qu'on  en 
attendait;  car  les  Prussiens  se  tinrent 
sur  le  Rhin,  et  n'empêchèrent  ni  les 
Autridiiens ,  ni  les  Anglais ,  ni  les 
Hollandais,  d'être  chassés  des  provin- 
ces belges  presque  au  pas  de  course. 

L'empereur  François  II,  qui  avait 
succédé  en  1792  à  son  père  Léopold 
dans  les  États  héréditaires  de  l'Au- 
tricbe,  était  venu  lui-même  en  Bel- 
gique, pour  relever  par  sa  présence  le 
courage  des  siens;  mais  il  n'était  venu 
assister  qu'à  leur  désastre.  Son  armée 
fut  refoulée  vers  le  Rhin  par  le  géné- 
ral Jourdan ,  pendant  que  Moreau  pé- 
nétrait dans  la  Flandre  zéelandaise,  et 
que  lesHollandaisetlesAngiaisétaient 
rejetés  sur  la  Meuse  inférieure  par  Car- 
net, qui  avait  pris  le  commandement 
des  troupes  républicaines  destinées  à 
opérer  en  Belgique  eontre  les  coalisés, 
après  que  Domouriez  ,  traître  à  la 
cause  ae  sa  patrie ,  eut  été  enseveh'r 
sa  gloire  dans  les  rangs  des  ennemis. 

Pichegru,  chai^  d'envahir  les 
Provinces-Unies,  se  mit  à  l'œuvre 
sans  lft|s<$§r  aux  coalisés  le  temps  de 


respirer.  Assisté  des  conseils  de  Daen- 
dels ,  réfugié  hollandais ,  il  commença 
par  s'emparer  de  la  forteresse  de  Bouk! 
ie-Duc,où  il  entra  le  3  octobre  1794. 

Depuis  les  premiers  mois  de  cette 
année,  Téloignementde  l'armée  avait 
permis  au  parti  anti-orangiste  de  re- 
lever la  téle  dans  les  Provincps-T^nies  , 
et  surtout  dans  celle  de  Hollande. 
Les  succès  des  armes  françaises  Re- 
firent qu'accroître  son  audace.  Il  ne 
voyait  dans  l'arrivée  des  drapeaux 
républicains  que  Toccasion  de  ren- 
verser le  stathouder;  et  II  hdta  l'in- 
vasion en  la  facilitant  par  tous  les 
moyens ,  et  en  disposant  pour  elle  l'es- 
prit publie  an  moyen  de  pamphlets  et' 
de  brochures  dont  le  pays  se  vit  de 
toutes  parts  inondé.  Le  mauvais  état 
des  finances  lui  vint  puissamment  en 
aide;  car  la  peuple,  mécontent  des 
impôts  nouveaux  dont  on  le  chargeait, 
se  plaça  en  quelque  sorte  de  lui-même 
du  edté  de  ceux  qui  applaudissaient 
à  la  vpnue  de  l'étranger.  T/agitation 
ne  tarda  pas  à  se  transformer  en 
actes;  on  se  concerta  pour  prendre 
les  armes,  et  le  prince  stathouder  fut 
publiquement  aésigné  comme  un 
tyran. 

Ces  choses  eurent  pour  résultat  de 

ftiire  perdre  toute  assurance  au  gou- 
vernement, qui  bientôt  ne  vit  plus  de 
moyen  de  salut  pour  la  république  que 
dans  la  résolution  de  conclure  la 
paix  avec  la  France.  Des  négociaUons 
furent  entamées  aussitôt  avec  le  re- 
présentant du  peuple  qui  se  trouvait 
auprès  de  l'armée  du  Nord  :  elles  in- 
quiétaient vivement  le  parti  patriote , 
gui  mit  tout  en  oeuvre  pour  les  faire 
transporter  à  Paris,  ou,  en  effet, 
elles  furent  continuées.  Mais,  dès 
ce  moment ,  l'affaire  de  la  paix  ne 
fut  plus  qu'un  marché ,  où  les  pléni- 
potentiaires des  états  sjpncraux  vin- 
rent surenchérir  contre  les  représen- 
tants des  patriotes:  Ceux-là  offrirent 
pour  la  paix  la  somme  de  quatre- 
vingts  millions  de  florins;  ceux-ci 
cent  millions,  si  les  Français  voulaient 
les  aider  à  s'emparer  du  gouverne* 
ment. 

Ces  étranges  négociations  dur^iient 
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encore  à  rentrée  de  l'hiver.  Peodaut 
ce  temps,  les  places  de  rÉdttseea 

Flandre,  de  Maestricht  et  de  ISi- 
mègue ,  étaient  tombé na  jwuvoir 
des  i'rauçajs.  Les  o[jeraltons  de  Pi- 
ofaegra  paraisstteat  devoir  se  borner 
là  pour  le  moment,  en  attendant  le 
retour  de  la  bonae  saison.  Mais,  com* 
me  si  la  fortune  n*eût  pas  vouia  lof 
laisser  de  repos  ,  les  froids  commen- 
cèrent bientôt  à  régner  avec  nne  telle 
intensité,  que  les  rivières,  qui  rendent 
en  tout  temps  Taccès  de  la  Hollande 
si  diflicile ,  turent  tout  à  coup  prises 
par  la  gelée,  au  point  de  pouvoir 
porter  le  eanon.  G  est  par  ces  ponts 
de  glace  que  l'armée  française  entra 
dans  les  Provinces-Uniesl  Elle  en- 
leva la  ville  de  Grave  en  passant,  et 
occupa  le  Betuwe  dans  les  premiers 
jours  de  1795,  tandis  que  les  Anglais 
se  reliaient  sur  le  Hanovre,  et  que  le 
prince  d*Orange,  n*avant  plus  de 
moyen  pour  résister  à  1  ennemi ,  s'em- 
barquait pour  l'Angleterre.  Les  An- 
glais s*éâient  livres  à  tonte  sorte 
d'excès  pendant  le  cours  de  leur  re- 
traite; et  la  discipline  des  troupes  de 
Pichegru  contrasta  si  vivement  avec 
cesbrigandages,  que,  non-seulMoaitte 
parti  anti-orangiste,  mais  encore  tout 
le  reste  de  la  population ,  accueillit  les 
républicains  comme  des  Nbérateqn. 
Les  vainqueurs  franchirent  !c  T  cck,  et 
pénétrèrent  dans  la  province  d'U- 
trecht ,  en  voyant  partout  leurs  rangs 
se  grossir  des  patriotes ,  qui  se  soule- 
vèrent de  toutes  parts.  Enfin  ils  en- 
trèrent à  Amsteroam  ,  où  ils  furent 
aceumlKs  avee  un  enthousiasme  près* 
que  frénétique.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent maîtres  du  pays  tout  entier. 

Depuis  le  22  janvier,  la  Prusse,  sen- 
tant la  nécessité  de  se  retirer  de  la  coa- 
lition ,  avait  signé,  à  Bâie,  la  paix  avec 
la  France  ;  de  manière  que  les  états 
généraux  se  virent  foreés  de  subir  les 
•  conditions  que  If^nr  nouvelle  alliée  se 
disposait  à  leur  imposer.  Le  16mai,ils 
(  onclurent  avec  le  vainqueur  un  traité 

auidétermina  les  rapports  réciproques 
es  deux  républiques.  La  France  re- 
connut l'indépendance  des  Provinces* 
Unies,  moyennant  laeessionde  Yemlo^ 


du  Limbourg  hollandais,  de  Maestrictit 
et  de  la  Flandre  séelandaise  ;  le  droit 

d'occuper  Flessingue  par  une  garnison 
française;  la  libre  navigation,  pour  les 
bâtiments  français,  du  Rhin ,  de  l'Es- 
caut et  de  la  Meuse;  la  somme  décent 
niilliiins  (le  ri'irins  pnur  les  frais  de  la 
guerre  ;  et  entin  TobUgation  d  entrete- 
nir toolours,  en  temps  de  guerre,  un 
corps  d  armée  de.vingt-cinq  mille  Fran- 
çais ,  sous  les  ordres  d'un  général  de 
cette  nation. 

La  réunion  delà  Belgique  à  la  Franee 
fut  votée  bientôt  après  à  Paris. Les  re- 
présentants du  peuple  françf  is,  en- 
voyés dans  les  provmoes  belges  pour 
les  gouverner ,  avaient  roinmence  par 
les  diviser  en  quartiers,  en  districts  et 
en  cantons,  déterminés  d'une  manière 
conforme  à  la  circonscription  des  ju- 
ridiction? civiles,  f^a  Belgique  avait  été 
répartie  ensuite  en  neuf  départements , 
savoir:  celui  delà  Lys, chef-lieu  Bru- 
ges :  ( .  lui  îe  r  Escaut,  chef-lieu  Gand  ; 
celui  des  Deux-Kèthes,  chef-lieu  An- 
vers; celui  de  la  Dyle,  chef-lieu  Bru- 
xelles; celui  de  la  Meuse-Inférieure , 
chef-lieu  iVIaestricht;  celui  de  TOurthe, 
chef^ieu  Liège  ;  celui  de  Jemmapes , 
ehef-lieu  Mons;  celui  de  Sambre-et- 
Meuse,  chef- lieu  Namur;  et  celui  des 
Forêts  >  chef  •'lieu  Luxembourg. 

Enfin,  la  réunion  à  la  ré^blique 
française  fut  solennellement  pronon- 
cée le  t"  octobre  1795. 

S  U.  liKS  PâTS-SAS  soumis  \  LA  rSANCB  Jes- 

QU'£N  1S13. 

l^s  provinces  belges,  ainsi  détachées 
de  l'Euro  !>e  n  1  iécs  au  sort  de  laFrance , 
contre  laqueile  leur  faiblesse  ne  leur 
permettait  pas  de  défendre  leur  indé- 
pendance nationale,  furent  réduites  à 
se  soumettre  à  la  tutelle  républicame, 
et  à  partager  les  desthiées  de  leurs 
nouveaux  maîtres.  Aussi  pendant  tout 
le  consulat  et  tout  l'empire,  leur  his- 
toire se  confond  avec  celle  de  laFrance. 

Quantaux Provinces  l'nies,  cMes  ne 
furent  pas  tout  d'abord  absorbées  de 
la  même  manière  :  elles  s'étaient  cons- 
atuéesenrépuWiquebatave,  modelât 
Sur  forme  gouvernementale  sur  ceue 
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de  la  républiqne  francise.  Tous  les 

Hollandais  devinrent  citoyens,  le  prin- 
cipe de  l'égalité  n'admettant  plus  de 
seigneurs  ni  de  maîtres.  Les  provinces 
furent  placées  directement  sous  des 
états  provinciaux,  qui  prirent  le  nom 
de  représentants  provisoires.  Au-des- 
sus d  eux  se  i^rou  paient  les  états  géné> 
taux,  naturellement  composés  presque 
tout  entiers  d'éléments  démocratiques. 
Cette  organisation  toutefois  ne  s'éta- 
blit pas  sans  donner  lieu  à  une  lutte 
intérieure,  une  fraction  du  parti  pa- 
triote poussant  le  pays  vers  la  cen- 
titilisanon,  et  voulant  établir  une 
union  complète  enti  fî  les  provinr-ps, 
ta  nd  i  s  q  u'  u  n  e  n  utre  fraction  se  prouon- 
çait  pour  un  système  de  fédéralisme. 
Cedernier  triompha.  Desmunicipalités 
furent  mises  à  la  tête  des  villes  et  des 
autres  localités.  Tout  ce  qui  rappelait 
les  formes  jféodales  fut  aboli,  et  les 
fonrtîon paires  les  plus  éminents  de 
l'ancienne  république  furent  jetés 
dans  les  prisons.  Le  prince  stathotf» 
der  héréditaire  avait  trouvé  un  asile 
chez  les  Anglais,  et  il  s'efforçait  de 
conserver  au  moins  avec  leur  se- 
cours les  colonies  de  la  république , 
que  l'  A  rii.'leterre  re2:ardait  comme  une 
ennemie  décbrée,  depuis  que  les  Hol  - 
landais  s'étaient  alliés  avee  la  Pranes. 
Dès  le  mois  de  mai  1796,  les  Anglais  se 
trouvèrent  en  possession  de  tous  les 
établissements  des  Provinces -Unies 
dans  l'Orient  et  dans  rOoeident,  à 
l'exception  de  Surinam  .  de  ruraono 
et  de  Java.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  a 
ces  entreprises  :  ils  enlevèrent  tous 
les  vaisseaux  sous  pavillon  hoM  ndais 
qu'ils  rencontraient  sur  les  mers,  et 
détruisirent  ainsi  tout  te  eommerce 
de  la  république.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  la  Hollande  d'être  ainsi  dépouillée 
de  ses  possessions  et  de  voir  anéantir 
sa  navigation;  il  lui  ftllut  encore,  à 
l'appel  de  la  France ,  re5;taurer  sa  ma- 
rine à  grands  frais,  et  charger  ainsi  le 
pays  de  nouvelles  dépenses.  La  ques« 
tion  des  dettes  continuait,  en  outre,  l'a- 
gitntion  intérieure;  car  c'était  elle  sur- 
tout qui  fournissait  l'arme  la  plus  forte 
auxdémocrates  etauxfédérahstes.Les 
premiers  aYaient  pour  principal  appui 


fintérétdes  provinces  les  plus  obérées  «' 

parce  qTiP  l'union  devait  nécessaire- 
ment entra  ioer  la  fusion  des  dettes ,  et 
procurer  ainsi  un  immense  avantage 

aux  provinces  qui  étaient  le  plus  char- 
gées. Or,  les  provinces  les  plus  endet- 
tées étaient  celles  qui  avaient  toujours 
eu  le  plus  dMmportance  politique ,  et 
c'ét  iit  surtout  celle  de  Hollande. 
Cette  importance  détruite,  la  Hollande 
devait  désirer  l'union  complète.  Ausaf 
la  fraction  démocrnîiiino  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  l'amener,  de  même 
que  la  Zéelande  et  la  Frise,  à  consentir 
a  la  convocation  d'une  convention 
nationale,  à  I:ir|uelle  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  administratif  furent 
conférés,  et  qui  se  réunit  le  l^'  mari 
1 79G.  Dès  ce  moment  les  états  généraux 
cessèrent  leurs  fonctions.  Les  anti-fé- 
déralistes avaient  réussi  à  faire  entrer 
un  grand  nombre  de  leurs  partisans 
dans  la  convention;  mais  ils  échoué* 
rent  dans  leur  opposition,  par  suitede 
la  décision  que  prit  ce  corps,  le  20 
janvier  1797,  en  déclarant  la  fusion 
des  dettes  de  toutes  les  provinces. 

Cette  première  assemblée  ne  put 
parvenir,  grâce  aux  obstacles  que  les 
démocrates  lui  suscitaient  de  toutes 

£arts,  à  élaborer  une  ccnstitution  dé- 
nitive  de  la  république;  de  sorte 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre. 
Dans  ie  cours  de  l'automne  1797,  il 
fut  institué  une  convention  nouvelle i 
dans  laquelle  les  fédéralistes  se  trou- 
vèrent en  grand  nombre.  Mais  lors- 
que la  nouvelle  flotte  de  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  de  onse  frégates, 
qui  n'avait  pu  ôirc.  mise  en  mer  que 
par  des  sacrifices  extraordinaires,  eut 
été  dé&ite  par  les  Anglais  h  la  bau-* 
teur  de  Kamperduin,  ce  qui  rendit  de 
nouveaux  sacrifices  nécessaires,  les 
démocrates  mirent  à  profit  cette  cir* 
constance  pour  emprisonner,  le  23 
janvier  î7^8,  avec  Paide  du  général 
Joubert  et  de  Daendels ,  vingt-deux 
membres  fftd^listesde  la  eonventf  ott« 
exclure  de  cette  assemblée  le  reste  des 
députés  qui  partageaient  la  même 
opiuion,  et  instituer  uu  directoire 
exécutif  de  cin^  membres  et  une  com** 
mission  «onstitutiTe.  Celle-ci  réd^ 
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rion  ime  eonttitotion  qui  divisa  leB^ 

Provinces-Unies  en  huit  déparlements, 
sur  le  modèle  de  l'organisalion  dépar- 
tementale admise  en  France,  et  plaça 
àlattStedusouvernement  uoeehainbie 
composée  de  trente  membres ,  et  une 
autre  de  soixante ,  de  même  qu'ua 
directoire  de  cinq  membres,  le  tout 
calqué  sur  le  patron  français. 

Cette  constitution  fut  déclarée  ac- 
ceptée par  le  peuple  le  2â  avril  1798. 

La  Tépui>tique  Iratave,  si  etie  ne 
cessa  pas  d'être  en  proie  à  une  c;r:inf!e 
agitation  à  i'intérieurjouit  du  moins 
de  quelque  repos  au  dehors.  Mais, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  fî'nntH 
i799,  les  Aii<j;lais  recommencèrent  à 
l'attaquer.  Une  Hotte  britannique,  suc 
laquelle  se  trouvait  le  fils  atné  du  prinoe 
stathouder,  se  mnntrrî  tout  ;i  coup 
dans  les  eaux  de  la  Hollande  septen- 
trionale. La  fiotte  hollandaise  sy 
trouvait  à  Pancrp  ,  f  î  se  vit  inopiTic- 
ment  surprise.  Les  équipages  perdi' 
rent  toute  contenance,  et  forcèrent  les 
ofliciers  à  rendre  les  vaisseaux  qu'ils 
montaient  au  prince  d'Oranî;e ,  sans 

Zue  celui-ci  edt  fait  autre  chose  que 
M  en  sommer.  Ce  premier  sucoès 
obtenu,  Texpedition  débarqua,  et 
elle  fut  renforcée,  en  septembre, 
tfon  corps  de  vingt-trois  mille  An- 
glais et  Russes.  Mais  cette  armée, 
placée  sons  le  commaudement  du  due 
d'York,  ne  rencontra  qu'une  suite  de 
désastres.  Bien  qu'elle  eût  occupé  la 
place  de  Iloorn  et  investi  Alkmaar, 
après  avoir  remporté  un  léger  avan- 
tage près  de  cette  ville,  les  Français 
culbutèrent  York  dans  un  combat  qui 
eut  lieu  près  de  Kastricum,  et  for- 
cèrent les  alliés  à  regagner  leurs  vais- 
seaux; mais  laflotte  liollandaise  resta 
au  pouvoir  des  Anî^lais. 

Après  que  Bonaparte ,  revenu  d'É- 
g}'pte,eutdonné  à  la  république  fraor 
çaise  une  organisation  nouvelle,  il  rem- 
plaça en  Hollande  le  général  Bru  tic  par 
le  général  Augereau,sous  lequel  un 
corps  batave  prit  part  à  la  campagne 
d'Allemagne  en  ISOO.  Les  modiflca- 
tioosquelaformegouvernementalere- 
çuten  Franoe,  à  la  suite  du  18  brumai- 
re ,  furent  le  signal  d'une  modification 
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des  petites  républiques  placées  sous  la 
protection  de  la  républiques  française. 
Dès  les  premiers  mois  de  ISOI,  on 
songea  a  remanier  la  constitution 
batnvp  ;  f'î  ]i'  (iirpctoire  proposa  un 
plan  qui  en  plus  d  un  pomt  rappelait 
des  formes  anciennes ,  et  qui ,  en  tout 
cas,  secondait  singulicrtiueiit  les 
vues  des  fédéralistes.  Mais  ce  projet 
fut  repoussé  par  les  corps  léjgislatifs, 
et  les  négociations  entreprises  avec 
Bonaparte  paraissaient  devoir  abou- 
tira une  constitution  qui  sefùtrappro' 
ehée  davantage  du  prineipe  monar» 
chiqua.  Toutefois  ,  comme  on  ne  put 
s'accorder  sur  le  choix  d'un  président , 
on  arrêta  euiio  l'organisation  suU 
vante  :  douze  citoyens  furent  investis 
du  pouvoir  exécutif,  et  trente-cinq 
du  pouvoir  législatif.  Les  anciennes 
provinces  forent  rétablies  sous  le  neHc 
de  (ît  pnrtements,  et  placées  sous  leurs 
autorités  et  leurs  gouverneurs  parti' 
culiers;  ceux-ci  étaient  chargés  de  dé- 
cider toutes  les  affaires  locales  ,  tan- 
dis que  les  trente-cinq  ne  traitaient  que 
les  affaires  d'intérêt  général,  et  ne  se 
réunissaient  que  deux  fois  par  an. 

Au  congrèsd'Amiens,  In  république 
batave  fut  représentée  par  J  ean  Schira- 
nielpenninck,  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  conclusion  définitive  de 
la  paix,  le  '27  tnrir?  1802.  Dans  ce 
traité.  les  Hollandais  reuoncèrentfor- 
mellement  aux  colonies  de  Ceyian  et 
de  Trineonomaîe,  et  au  commerce 
de  la  cannelle,  des  perles  et  de  l'ivoire, 
en  faveur  de  l'Angleterre,  qui  leur 
restitua  les  Moluques,  le  Cap,  Be^ 
bice,  Essequébo  et  Démérarv. 

Au  milieu  des  déplorables* circons- 
tances où  le  pays  s'était  trouvti  de- 
puis plusieurs  années,  la  compagnie 
des  Indes  orientales  était  totalement 
déchue  ;  de  sorte  que  le  retour  de  ces 
possessions  fut  réellement  une  bonne 
fortune  pour  le  commerce  hollandais  , 
épuisé  par  tant  de  pertes  et  de  sa- 
crifices. La  paix  rendit  aux  affaires 
un  essor  nouveau  et  une  activité  si 
prodigieuse,  qu'on  n'en  trouve  guère 
d'exemple  que  dans  ce  pays .  où  l'es- 
prit des  entreprises  etdes  wfée^ilsXioaà 
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est  porté  à  lin  8{  haut  degré.  Mali 
cette  ressource  ne  resta  pas  longtemps 
ouverte  auc  Bataves;  car  la  guerre 
reeomiRèiiça ,  dès  Tannée  suivante, 

entre  la  France  et  TAngleterre  La 
république  avait,  en  pnyant  dix- 
imit  millions  de  florins ,  obtenu  que  le 
nombre  des  troupes  françaises  qu'elle 
avait  à  entretenir  sur  son  territoire 
fdt  réduit  à  dix  mille  hommes;  et 
elle  songea  à  demander  que  les  An- 
glais respectassent  ,  sa  neutralité. 
M  us  l'Anj;lrtprre  ne  voulut  y  con- 
beulir  qu  a  ia  condition  que  la 
Hollande  tout  entière  serait  évacuée 
par  les  Français.  Malheureusement  Bo- 
naparte ne  se  laissa  pas  émouvoir.  Il 
avait  même,  malgré  Targent  fourni 
■par  liDtaves,  quadruple  le  chiffre 
de  raraieu  d'occupation;  de  sorte 
qu*il  ne  songeait  à  rieu  moins  gu'à 
le  retirer.  G*estainslque  la  république 
.se  vit  de  nonvenu  enveloppée  fl:in<; 
la  guerre,  et  Uepouiiiée  de  ses  colonies 
et  de  ses  vaisseaux  de  eommerce,  dont 
les  Anglais  firent  un  vaste  butin. 

Les  modifications  qui  venaient  à 
peine  d*étre  introduites  dans  la  cons- 
titution batave  satisfirent  d'autant 
moins  Bonaparte,  que,  pour  un  es- 
prit aussi  militaire  que  le  sien,  les 
inb&rétsdes  administrés,  dans  toutoe 
qui  concernait  les  inijtôts  et  le  com- 
merce ,  se  trouvaient  représentés  par 
on  nombre  beaucoup  trop  considérable 
d'nrfrnnos,  Cest  pourquoi  il  insista  au- 
près de  Schimmeipenniack  pour  qu'il 
m  adopter  par  les  Bataves  une  consti- 
tution plus  monarchique  et  se  plaçât 
lui-même  à  la  téte  de  l'État ,  même 
en  faisant  consacrer  en  su  faveur  le 
principe  de  Thérédité.  Sdiimmelpen- 
ninck  toutefois  repoiissn  cette  pro- 
position, jusqu'à  ce  que  Bonaparte 
menaçât  enfin  d'incorporer  les  pro- 
vinces b  itivi  s  à  la  France.  Force  de 
plier  dt'\:int  une  volonté  qui  com- 
mençait a  désapprend re  déjà  à  tran- 
siger avec  la  volonté  des  autres, 
Schfmmelpennfnck  rédigea  alors  un 

t)roJet  de  constitution  qui  présentait 
es  formes  de  celle  des  Ëtate-ITnis 
de  r Amérique  du  Nord.  Mais  le  con- 
sul à  vie,  devenu  l'empereur,  n'en 


voulut  point.  Enfin ,  au  mois  de  mèn 

180')  ,  on  tomba  d'accord,  et  Scbim- 
meipeuujuck  lut  investi,  pour  cinq 
ans,  d*une  sorte  de  royauté  consti- 
tutionnelle, déguisée  sous  le  titre  de 
pensionnnire  du  conseil,  mais  natu- 
rellement tout  à  fait  dépendante  de 
Napoléon.  On  institua  en  outre  un 
corps  législatif  de  dix-neuf  menibros, 

3UÎ  toutefois  ne  recurent  pas  ie  uom 
'états  généraux.  Ainsi  placé  sur  cette 
hauteur  nouvelle,  mais  pour  n'eu 
descendre  que  plus  vite,  Scbinniiel- 
penninck  introduisit  dans  les  provin- 
ces bataves  un  système  général  et 
uniforme  d'impôts;  car  ils  avaient  été 

i'usqu'alors  répartis  d'une  manière 
brt-inégale  entre  les  différentes  pro- 
vinces, bien  qu'on  eût  depuis  lonj^- 
temps  opéré  une  fusion  totale  des 
dettes  du  pays. 

Lorsque,  en  1805,  l'Angleterre, 
pour  échapper  à  la  descente  dont  elle 
eiait  menacée  par  la  France,  eut 
poussé  l'Autriche  à  ressaisir  les  armes. 
Napoléon  força  l'armée  batave  à  pren- 
dre part  à  la  campagne  d'Allemagne. 
Ce  ne  fut  là  nue  le  prélude  diine 
réforme  nouvelle  en  Hollande  ,  que 
précipita  la  glorieuse  issue  de  cette 
guerre.  Dès  le  mois  de  février  1806, 
le  ministre  des  affaires  étrangères, 
Talleyrand,  écrivit  à  Sctiimmelpen- 
ninck  «  que  le  moment  était  venu  de 
compléter  le  système  de  politiaue  in- 
térieure et  extérieure  de  la  Hollande^, 
et  en  même  temps  d'assurer  l'indé- 
pendance et  Tunion  intime  de  ce 
pays  avec  la  France ,  tous  deux  insé- 
parables l'un  de  l'autre;  que  la  coali- 
tion avait  eu  le  projet  de  rétablir  la 
maison  d'Orange  en  Hollande,  et  qu'il 
importait  de  détruire  lotîtes  lo^  espé- 
rances des  partisans  de  celte  famille , 
en  donnant  à  PÉtat  une  organisation 
définitive  avant  que  la  paix  fiU 
conclue  avec  les  Anglais,  afin  que 
celle-ci  ne  pût  plus  être  troublée, 
l'empereur  désirant  qu'elle  fût  de 
longue  durée.  »  Kn  conséquence  de 
cette  note,  il  fut  signifié  au  peuple 
batave  qu'il  edtà  supplier  l'empereur 
lïapoléon  d'élever  à  la  dignité  de  roi 
dé  Hollande  son  frèro  Louis  Bona- 
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pàirte.  Bans  me  assemblée  du  corps  lé- 
gislatif,  qui  tut  tenue  pour  délibérer  sur 
eetté  injonction,  Sebiramelpenninck 

se  prononça  énergiquement  contre  la 
domination  de  l'étranger  ;  mais  ses 
eollègues  gardèrent  un  prudent 
lence,  craignant  que,  s'ils  n'accédaient 
pas  à  la  voloilé  de  l'empereur,  leurs 
provinces  fussent  incorporées  a  la 
France,  et  eussent  à  subir  la  triste 
destinéedeln  Eelcriquo.  On  ne  laissa  ce- 
pendant pas  de  négocier,  et  de  faire  des 
efforts  pour  se  eonetrafre  à  ee  prince 
étranger;  mais  tontes  IfS  tentatives 
furent  i  nf  ructueuses.  Les  Bataves  se  vi- 
rent enfin  réduits  à  demander  formelle- 
ment  pour  roi  Louis  Bonaparte,  et  c'est 
le  5  juin  1806  que  la  république  fut 
convertie  en  royaume  de  Hollande. 

Le  roi  Louis  n*a?ait  rien  de  ce  qu'il 
lui  eût  fallu  pour  plnirerîux  Hollandais. 
U  venait  au  milieu  d'eux ,  parlant  une 
langue  qui  n'était  pas  la  leur,  ayant 
des  habitudes  qui  n'étaient  pas  1r  s 
leurs  :  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  déplaire  à  un  peuple  où  les  usa- 
gesaneieiisetles  traditionsdusol  exer- 
cent un  si  grand  empire.  Aussi ,  il 
fut  accueilli  dans  son  nouveauroyaume 
avec  une  vive  répugnance.  Toutefois 
il  s'app^iqin  avec  tant  d'ardeur  à 
gagner  l'affection  de  ses  sujets, 
qne  Paversion  dont  il  avait  été  rol>- 
jet  d'abord  changea  bientôt  en  un 
véritable  amour,  il  trouva  les  ûnan- 
ces  délabrées,  et  il  les  répara  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  U  était 
placé  à  la  tête  d'une  nation  qui  n'a 
jamais  su  se  plier  à  un  joug  étranger, 
et  il  snt  lui  aire  oublier  qu'il  était 
étranger.  Il  trouva  liberté  de  la 
presse  établie,  et  il  l'eût  laissée  ré- 
gner, si  son  frère,  qu'efbroucliait 
cette  arme  puissante  de  la  liberté, 
ne  l'cilt  fnreé  n  !.i  briser. 

Le  nouveau  royaume  eut  naturel- 
lement à  prendie  part  à  la  guerre 
contre  la  Prusse.  Les  Hollandais 
occupèrent  les  territoires  prussiens 
de  Westphalie  et  d'Ooa^F^se.  Maie 
le  rni  l  ouis,  indigné  de  la  position 
qui  lui  avait  été  faite  à  côté  des  géné- 
raux de  l'armée  impériale,  quitta 
bnisqnemeQt  aes  troupes  àKaaael,  et 
BiXiGiQus  ET  iratLim». 
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rentra  en  Hollande,  où  non-seule- 
ment il  prit  sur  lui  de  ne  promulguer 

Î[ue  pour  la  forme  le  décret  de  son 
rère  qui  établissait  le  système  con- 
tinental .mais  où  il  protégea  en  outre 
les  mardundises  anglaises  contre  la 
confiscation ,  et  refusa  de  mettre  en 
séquestre  les  rentes  sur  l'État  que  le 
prince  d'Orange  avait  conservées. 
Toutefois,  malgré  eee  mesures,  Napo- 
léon n'en  donna  pas  moins  à  la  Hol- 
lande, par  le  traité  de  ïilsitt,  la  Frise 
orientale,  la  ▼iOe  de  lever,  et  les  petite 
ports  de  Kniphausen  et  de  Varel  :  il 
est  vrai  que  ce  fut  en  échange  de  Fies- 
sîngue. 

Mais,  si  populaire  que  le  roi 
Louis  sdt  se  rendre,  si  ardemment 
q^u'il  s'appitquâl  à  relever  la  prospé- 
rité du  pays ,  il  ne  put  empêcher  le 
oommeree  de  décliner  de  plus  en 
plus,  et  les  colonies  de  tomber  entiè* 
rement  au  poovoir  des  Anglais,  ils 
avait  nt  prisle  Capen  1806;  ils  enlevè- 
rent Surinam  peu  de  temps  après.  Le 
développement  que  INapoleoa  donna 
au  système  continental  eût  achevé 
d'anéantir  la  navigation  hollandaise , 
si  les  courses  que  les  navires  an- 
glais fidsaient  contre  ellesur  toutes  les 
mers  ne  l'avaient  déj  à  presque  réduite 
à  rien.  A  dater  du  mois  de  janvier 
1808,  les  ports  de  la  Hollande  fbrent 
foreés  de  se  fermer  à  tous  les  bâti- 
ments vogunnt  sous  un  pavillon  autre 
que  le  pavillon  iruucais.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  tout  :  il  fallut  encore  que 
le  royaume  prit  part  à  la  guerre  de 
l'empereur  contre  la  Suède ,  et  qu'il 
vît  également  toute  relation  commer- 
ciale fermée  de  ee  côté. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  finan- 
ces do  pays  devaient  nécessairement 
empirer  chaque  jour  davantage,  et 
les  cliarges  dont  le  peuple  était 
accablé  devenir  chaque  jour  plus 
lourdes.  Cependant  le  roi  Louis  ne 
cessait  pas  d'avancer  dans  l'affection 
des  Hollandais,  qu'il  ménageait  en  tou- 
tes choses  autant  que  son  frère  le  lui 
permettait.  Il  les  prit  si  bien  à  cœur, 
qu'il  refusa  la  couronne  d'Espagne 
qui  lui  fût  offerte,  et  qu'il  repoussa 
un  échange  .de  temtoij»  qui  lui  «ût 

SI 
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dimné  les  villes  anséatiques,  mais  qui 
ÎUi  eflt  ëfllevé  le  Brabaiit  séptèbtrtfM 
liai.  In  Gueidre  méridionale  et  la  Zée- 
lande.  Parmi  les monumeùts  que  ce 
grince  A  laissés,  la  Hollatido  dompte 
«n  grand  nombre  de  ttavatix  d'Qtirité 
publintie,  descahaUx,  des  chaussées  ; 
des  écluses  et  des  digues.  Forcé  d'intro- 
duire leGbde  civil  français  et  les  formes 
administratives  de  Tempire,  il  modifia^ 
par  des  arrêts  particuliers ,  tout  ce  que 
tes  Ibrineè  bient  trfmr  de  trop 
Te.xatoire,  et  tout  ce  que  ce  Code  ren- 
fermait de  trop  contraire  aux  usages 
de  la  nation.  Il  laissa  à  tous  les  fyne* 
tionnaires  les  titres  que  ces  ofiieiers 
portaient  nn^ruère  dans  le  pays.  Il 
maintint  partout  l'usage  de  la  languë 
hollandaise,  et  ehVoya  le  général  Dàen* 
dels  h  Java  ,  (\n\  avait  su  résister  jus- 

Su'alors  aux  attaques  de  l'Angleterre, 
respecté,  eH  tm  mot,  m-imilaoMdt 
les  intérêts  matétiels  du  royaume , 
mais  encore  tout  cè  qtil  eÉ  tonstituait 
la  nationalité. 

L'expédition  que  les  Anglais  entre- 
prirent en  1809  contre  l'Ile  de  Wal- 
cherenet  contre  le  port  d'Anvers,  ame*> 
na  bientôt  onerévdltttion  nouvelle  dans 
les  destinées  du  royaume  de  Hollandè. 
Leur  flotte,  comifiandée  par  lord  Cha- 
fham,  M  ëblîtptMée  de  mt»  éent  dno 
quante-tirois  bâtiments  ^ne  moiitâient 
cinquante»  mille  hommes,  prit  les 
îles  (le  AValcliereu  et  de  Zuid-Beve- 
land,  et  remonta  TEflOaut.  Mais,  après 
avoir  fait  une  démonstration  infruc- 
tueuse du  câté  d'Anvers,  dont  elle 
avafi  le  projet  d*f iiOeiidfer  les  chantieni 
elle  recula  devant  le  canon  français,  et 
évacua  même  les  Iles  dont  elle  vettait 
de  s'emparer. 

.Napoléon  attribua  au  défaut  d*^er^ 
gîe  de  son  frère  le  succès  momentané  et 
partiel  derexpédilion  anglaise.  D'ail- 
leurs  ilavait  déjà  contre  Louis  un  ^ef 
qu'il  ne  pouvait  lui  pnrdonner  :  c'était 
de  permettre  en  Hollande  le  commerce 
de  contrebandeaveeles  Anglais,  et 
froindre  ainsi  le  système  continental. 
Aussi,  quand  le  roi  fut  arrivé  à  Paris, 
au  mois  de  décembre  1809,  pour  as- 
sister au graod  conseil  de  famille  tenu 
^ar  rempereur,  il  se  vit  eo  batte  au 


menaces  les  plus  yioki^,  et  4^fc 
muMiÊt  IM  rfiiToi  m  Wx  de  ses 

niiaistres,  dont  l'un,  Krayenliof,  pla- 
oé  à  la  téte  du  départem^at  4e  la  guer- 
re 4  était  l'homme  qui  se  mootrait  ^ 
plus  grand  ennemi  de  l'influence  étran- 
gère en  Hollande;  à  admettre  des 
garnisons  françaises  dans  les  yiUes,^ 
et  des  gardes  sur  toutes  \^  côtes  d^ 
royaume  ;  et  enlln  à  abandonner  tous 
les  territoires  situés  au  sud  de  la 
Ifëase  dl  «tta  Wabaii  sans  compensa- 
tion aucune  et  sans  que  la  part  qu'ils 
avaient  à  la  dette  de  l'État  les  suivit. 
L'empereur  ne  se  borna  pas  à  ces  ac; 
tet  !  il  oommenfA  eontr^  lun  mre  un 
système  de  tracasseries  qui  enfin  ame- 
nai ce  prince  à  abdiquer,  le  1*^' juillet 
1810,  ia  couronne  dé  Hollande  en  fa- 
tëur  de  son  tils  mineur,  et  à  se  retirer 
dans  les  Ëtats  autrielneus.  MaiSf  ,aans 
tenir  «oitipte  deoaBdispositiohssolén* 
nellenient  prises  par  le  roi,  Napoléon 
décréta,  le  g  juillet,  la  réunion  du 
royaume  de  HoUaode  à  l'empire  fran- 
^18^  et  larédiloti9Wd«  ladette  publique 
au  tiers.  Les  commerçants  hollandais 
furent  forcés  déparer  cinquante  pour 
aentde  Isi  Tatoar  de  tou^élei  denrées 
coloniales  qu'ils  avalent  uans  leurs 
magasins,  alln  qu'ils  ne  ussent  pas 
des  bénéfices  trop  exorbitants  sur  les 
n^ociants  du  reste  de  l'empire,  avec 
lesquels  ils  allaient  maintenant  ouvrir 
des  relations  directes.  Cependant  les 
lignes  douanières,  turent  maintenues 
sur  les  frontières  hi  lges  ;  et  la  division 
du  pays  en  départements*  avec  tout  le 
syitène  fhnfais  d'administration,  tut 
introduite  en  Uollande,  I.a  police  se^ 
crête  de  Parisy  étea(|it:Son  réseau  d'es^ 
pionnage  etde vexations.  La  conscrip- 
tion, ealaouté  inconnue  jusqu^aiora 
dans  ces  provinces,  les  envaliit  àlcur 
tour.  Enlin,  l'enseignement  de  la  lan- 
gue française  fut  introduit  forciément 
dans  toutes  les  écoles,  comme  la  cen- 
sure le  fut  dans  lanresse.Les  lloUau- 
dais  forent  d'abord  saisis  d'une  grande 
stupéfaction  ,  ne  comprenant  pas 

3u'un  peuple  qui  avait  vécu,  pendant 
eux  siècles  et  demi,  libre  et  indépen- 
dant» pût  être  opprimé  par  un  despq- 
tifliM  auMi  éerasaiit;  puis  ils  se  croi- 
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serent  les  bras,  atteadaat,  non  pas 
âvec  résigoatioa,  mais  aVecnn  espoir 
ardent,  le  ÉBOiiMiikéebnier  etjong 

si  lourd. 

Au  milieu  de  ces  dfSOBBtuioes  qui 

désolaient  ainsi  la  mère-patrie,  on 
n'eut  plus  même  la  force  de  s'émou- 
Toir  de  là  perte  de  la  dernière  colonie, 
celle  de  Java,  dont  les  Anglais  B*em- 

Sarèrent  enfin  en  1811.  On  en  avait 
éjà  trop  des  malheurs  présents,  pour 
sUnquiéter  des  malheurs  lointains. 

Des  le  moment  de  son  absorption 
par  l'empire,  la  UoUande  n'a  plus 
d'histoire  politigaeàelie.  Eilesébome, 
comme  la  Belgique,  à  gémir  sous  Té* 
tranger,  à  ronger  son  frein  sous  la 
fiscalité  impériate,  et  à  fournir  de  la 
chair  à  sanon  à  tous  les  champs  de  ht* 
taille  de  Napoléon ,  à  l'Espagne,  à  la 
Russie.  à.i'Allemagne,  qui  dévorent 
ises  légions.  Elle  ne  eommença  à  sor- 
tir de  son  anéantissement  que  par  l'op- 
toosition  à  la  Fraoçe,  qu'elle  manifesta 
la  premiiredaBS  flWépeoeeidetttale, 
Pendant  longtemps  elle  avait  murmu  ré 
assez  haut  pour  (|ue  les  mille  oreilles 
de  la  poKee  parisienne  pussent  l'en- 
tendre ;  mais  quand  le  terrible  désas- 
tre de  la  grande  armée  en  Russie  eut 
été  connu ,  elle  s'agita  d'un  bout  à 
l'autre.  De  toutes  paris  on  fut  prêt  à 
courir  aux  armes,  et  à  s'affranchir  du 
joug  impérial.  Dans  les  premiers 
moisde  1818,  ily  eut  des  mouvenients 
populaires  sur  plusieurs  points  du 
pays;  mais  la  force  des  garnisons  par- 
vint à  les  réprimer.  Toutefois,  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  <{ii*4m  )|»«t  wtésoi^ 
dre  à  ne  pas  recourir  encore  à  un  sou- 
lèvement générai  ;  car  le  même  €&prit 
«nimait  tootei  les  proYinees ,  et  il  n*j 
avait  qu'une  seule  pensée  dans  toutes 
les  téties,  celle  de  reconquérir  Tio- 
dépendaneenatioiiale. 

Avaotd'entrer  dans  le  récit  de  cette 
insurrection,  tournons  d'abord  un 
moment  nos  regards  vers  la  Belgique. 

Bw  le  déeret  du  1*'  octobre  1795 , 
les  provinces  des  Pays-Bas  aulrichiens 
et  la  principauté  de  Liège  avaient  été 
vteaiesèlarépubliuue  française.  Elles 
lui  furent  solennellement  cédées  par 
l'empereur  f  rancis  li  le  17  octobre 


m 

17^7  y  selon  les  termes  du  traitéde  Cam- 
gM'onmo,  et  ne  Iweiit  plusdésignées 

que  sous  le  titre  de  Départements-réu- 
nis.  Placée  d'abord  sous  l'empire  de  la 
eoDStRution  de  l'an  lU,  au  même  titre 
que  la  république  frani^aisQ^  après 
le  1S  brumaire  la  Belgique  passa, 
avec  la  i  rance,  sous  la  constitution  4f 
l'an  Vin.  Les  préfectttresrempiMiiènt 
ses  administrations  centrales;  et  1rs 
sous-préfectures*  ses  administrations 
Hianieipales^^le  vits'étjBybHr  les  con- 
seils généraux  de  département,  les  con- 
seils d  arrondissenient,  les  tribunaux 
d'appel,  civils êtcriminels- Knun mot, 
tMM.  l'administration  fut  organisés 
comme  elle  l'était  en  France.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  l'Abattement  que 
èilM»  IMfrniMflMiil  du  pavs,  les 
Belges  saluèrent  avec  une  grandejoiclo 
concordat  conclu  avec  le  saiat-siége 
le  15  ioillet  1801 ,  qui  rétablit  dans 
tonte  l'étendue  de  la  république  le  li- 
bre exercice  du  culte  catholique.  Un 
archevêché  fut  établi  à  Maliues,  et 
(juatre  évêchés  suffra^ants  furent 
placés  à  Gandy  kjêmmtê  Mwniir  et 
a  Liège. 

8  m.  tamÈfuma  ooom  l4  min».^ 

Lorsque  les  premiers  mouvementé 

insurrectionnels  se  manifestèrent  en 
Hollande  en  18/3.  le  prince  stathou- 
der  héréditaire  était  mort  depuis  long- 
temps. Il  avait  succombé  h  Brunswick 
en  1806.  Son  fils  aîné ,  le  prince  GuiN 
laume-Frédéric  d'Orange ,  qui  avait 
mt  la  eampagne  de  179S  contre  la 
iFrance.  etqui,  depuis  l'invasion  de  la 
Hollande  par  Pichegru,  était  allé  chér- 
ir un  asile  en  Angleterre,  Tirait 
toujours  à  Londres.  Il  était  tout  na- 
turel que,  dans  la  prévision  delà  chute 
de  Napoléon,  la  i)ensée  des  fidèles 
partisans  de  la  maison  d'Orange  se 
tournât  vers  ce  prince.  Aussi  ils  s'ap- 
pliquèrent à  lui  préparer  la  voie,  les 
chances  de  son  prochain  retour  eH 
Hollande  devenant  chaque  jour  plus 
certaines.  Un  descendant  de  l'illustre 
-  Onno  Zwler  Tan  Haren  se  mit  à  la 
téte  de  ce  mouvement  :  c'était  le  comte 
Gy  sbert  van  Hogendorp.  Aidé  de  queU 
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qiips  niitrei;  dtoyenS  ,  il  forma  un  co- 
mité secret  de  trente  membres,  qui 
tous  promirent  à  leur  chef  une  obéis- 
sance aveugle  ,  et  doni  chacun  for- 
ma à  son  tour  une  loge  plus  petite , 
composée  de  ciuatre  membres  seule- 
ment, auxquels  ii  laissait  ignorer  les 
noms  du  chef  de  la  conjuration. 

Telle  était  la  disposittou  des  esprits, 
quand  la  nouvelle  de  Pissue  de  fa  ba< 
taille  de  Leipzig  vint  tout  h  coup 
donner  un  essor  nouveau  à  l'euergie 
nationale.  Bientdt  après  on  apprit 
l'arrivée  des  Russes  dans  les  provin- 
ces de  Friseet  de  Groninpue,  d'où  tous 
les  employés  français  s'enfuirent,  et  se 
replièrent  en  désordre  sur  les  provin- 
ces pins  luéridionales.  Une  feuille 
apocryphe  du  Moniteur,  qui  avait  été 
repanitue  en  Hollande,  accrédita  par* 
tout  !c  bruit  du  renversement  de  l'em- 
pereur. La  même  temps  la  retraite  du 

général  Molitor,  qui  évacua  Amster- 
am  et  concentra  ses  troupes  dans  la 
province  d'Utrecht,  servit  à  enOani- 
mer  plus  encore  toutes  les  têtes. 

Le  15  novembre,  la  population 
d' Amstpnlnm  se  souleva,  et  chassa  les 
employéi'  impériaux  decette  ville,  dont 
les  principaux  habitants  établirent, 
le  lendemain,  un  gouvernement  pro- 
visoire. Une  garde  nationale  se  forma 
sous  le  nom  de  i'c/i/i/ A /  et  se  char- 
gea du  maintien  de  Tordre.  Ce  mou- 
vemènt  se  communiqua  à  la  Haye,  où, 
le  17,  les  lils  du  comte  Hogendorp  et  le 
comte  de  LImburg-StIrum  se  mon- 
trèrent puhliquement  avec  la  cocarde 
orange.  La  population  tout  entière 
se  groupa  autour  de  ce  signe  de  ral- 
liemoit.  Umburu-Stirum  fut  nom- 
mé gouverneur  de  la  Haye.  Hogen- 
dorp  et  Yan  der  Duyn  entreprirent  le 
gouvernement  général  des  Provinces- 
Unies  ,  au  nom  du  prince  d'Orange, 
et  proclamèrent  la  aéchéance  de  Na- 
poléon; tandis  que  deux  citoyens 
notables,  Fagel  et  Perponeher,  se 
re?Tlirent  à  Londres,  pour  informer 
(juillaume-Frédéric  que  le  vœu  una- 
nime des  Hollandais  le  rappelait  au 
milieu  d'eux.  Cependant  ou  s'armait 
de  toutes  parts.  Des  corps  francs  se 
formèrent  sous  le  commandement  de 


deux  patriotes ,  de  Jonghe  et  Sweers 
de  Landas ,  et  eurent  bientôt  chassé 
les  Français  de  toute  la  Hollando  mé- 
ridinnale.  En  même  temps  on  avait 
envoyé  des  messagers  à  Munster,  où  se 
trouvait  le  général  prussien  Bulow,  et 
dans  rOver-Yssel ,  où  les  Russes  ve- 
naient d'arriver  sous  les  ordres  de  Nat- 
risckui  et  de  Benkendorf,  pour  les 
presserd*avancer.  Ia  34  novembre,  les 
éclaireurs  cosaques  parurent  devant 
Amsterdam*  Six  iours  après,  Bulow 
emporta  d'assaut  fa  place  d*Ambem  ; 
et  Molitor,  pour  éviter  d'être  coupé  , 
se  replia  sur  Gorcum,  enrne  laissant 

Sue  quelques  villes  de  la  province 
'Utrecht  occupées  par  ses  troupes. 
Le  même  jour  le  prince  d'Orange 
prit  terre  dans  le  port  de  Sche venin- 

§ue,  et  fit  son  entrée  à  la  Baye  le  S 
écf  II  il  >rr  ;  il  fut  proclamé  .à  Amster- 
dam prince  souverain  des  Pays-Bas 
affranchis ,  et  il  résolut  de  remplacer 
l'ancienne  république  aristocratique 
des  Provinces -Unies  par  une  monar- 
chie constitutionnelle. 

Pendant  ce  temps  la  retraite  des 
Français  continuait  toujours,  maïs 
lentement,  pas  à  pas.  Ils  se  maintin- 
rent longtemps  encore  dans  les  places 
fortes. 


CHAVmiB  II. 

LES  PAYS-BAS  DEPUIS  LE  COMMEN- 
CmifT  DE  1814  JD8Q1T*BIT  1880. 

§  1.  iCSgu'A  t'ÉKKCTiON  DU  AOVAVME  i>E» 
PATS-BAS  BN  I91S. 

Au  premier  moment  de  la  panique 

qui  avait  saisi  Tarmée  française ,  elle 
avait  évacué  Bréda,  qu'elle  essaya 
vainement  de  reprendre  le  31  et  le  31 

décembre.  Les  places  fortes  qu'elle 
tenait  encore  sur  le  territoire  hollan- 
dais, le  Helder,  Naarden,  Berg-op- 
Zoom,  Grave,  Bois-le-Duc,  Nimè- 
gne,  Devpntî^r,  Coeverden  et  Delfzyl, 
lurent  bloquées  par  les  troupes  alliées. 
Une  flotta  anglaise  cherchait,  pendant 
ce  tnmp? ,  à  purger  la  Zêelande  ;  mais 
elle  ne  putréussir  à  s'emparer  de  Tile 
de  Walcheren,  où  les  forces  françaises 
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Fs'ptfîïpnt  ronronti*LVs^  An  vers  fut  cerné 
à  soa  lour;  niaij»  Carnot.  qui  comman- 
dait la  eftadelle,  s*y  maintint  énergi- 
(fuen>cnt.  Cependant  les  alliés  avan- 
çaient toujours;  ils  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  possession  de  toute  la  Flandre, 
du  Brabant,  du  Hainant^  de  Namitr 
et  de  Liège.  Les  Prussiens  entrèrent 
à  Bruxelles  le  1''  février  1814, et  un 
gouvernement  provisoire  y  fut  établi 
aussitôt.  Le  20  du  même  mois,  le  gé- 
néral Rarapon  rendit  Gorcum.  nprè^ 
que  Nimègue  eut  capitulé  le  6  et  lioia- 
le-JDuc  le  26  du  mois  précédent. 

La  marche  de  l'armée  alliée  vers  la 
France  permit  aux  Hollandais  de 
s'occuper  de  Torganisation  de  leur 
gouvernement.  Le  prince  souvprnin 
présenta,  le  28  ma»,  à  la  grande  as- 
semblée nationale  des  Provinces- 
Unies,  convoquée  à  la  Haye,  le  pro- 
jet de  loi  fondamentale  qu'il  avait 

S remis  dès  le  moment  de  sou  arrivée 
Amsterdam.  Cet  acte ,  qui  fut  ac- 
cepté le  lendemain,  forma  la  consti- 
tution du  nouvel  État.  Il  maintint  l'an- 
cienne division  des  provinces,  à  la 
téte  desquelles  il  plaça ,  sous  le  nom 
d'états  provinciaux,  des  corps  compo- 
sés de  membres  choisis ,  par  voie  d'é- 
lection, parmi  les  citoyens  apparte- 
nant n  l'ordre  équestre,  et  parmi  ceux 
des  villes  etdes  campagnes  qui  payaient 
un  cens  déterminé.  Au-dessus  de  ces 
a<^spmblées  était  groupée  la  chambre 
des  états  généraux ,  soumise  à  l'étec- 
tion  des  états  provinciaux,  présidés 
par  le  gouverneur  de  la  province,  qui 
représentait  le  chef  rlp  l'État,  Aux 
états  provinciaux  tut  dévolu  le  rè- 
glement de  certaines  affaires  provin- 
ciales et  locales,  tandis  que  les  états 
généraux  furent  admis  à  prendre 

5 art  aux  travaux  légîslatifir  et  à  l*a- 
option  de  certaines  mesures  politi- 
ques, sans  pouvoir  toutefois  s'ingé- 
rer, autrement  que  par  voie  de  cou- 
nil,  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment ,  qui  appartenait  exclusivement 
au  prince. 

dette  constitution  ainsi  formulée, 
et  acceptée  par  le  peuple,  fut  officielle- 
ment annoncée  aux  puissances  alliées, 
déjà  représentées,  depuis  la  fin  de 


1813  et  le  commencement  de  1814,  à 
la  cour  de  la  Haye;  et  Guillaumfr-Fré- 
déricen  jura  le  maintien. 

Sur  ces  entrefaites,  la  chute  de  Pa- 
ris vint  délivrer  les  villes  hollandaises 
des  garnisons  que  l'armée  impériale 
y  avait  laissées.  La  convention  si- 

fjnée  par  le  comte  d'Artois,  comme 
ieutenant  général  du  royaume  au 
nom  de  Louis  XVIII,  eut  pour  résultat 
de  faire  évacuer  les  places  du  Helder, 
Delfzyl,  Coeverden,  et  toutes  les  au- 
tres fbrteresses  des  Provinces-Unies; 
celles  de  Venlo  et  de  M aestricht  furent 
restituées  aux  Hollandais  ;  et  ce  pre- 
mier traité  de  Paris  stipula  que  la 
Hollande,  placée  sous  la  souveraineté 
de  la  mnison  d'Orange,  recevrait  un 
accroissement  de  territoire.  Cet  ac- 
croissement devait  se  composer  des 
provinces  belges  et  de  la  pnncipauté 
de  Liège.  Le  l*''^  août,  elles  furent  pro- 
visoirement remises  au  prince  d'O- 
range comme  gouverneur  général. 

La  Belgique  ne  sp  vit  qn'à  regret  pla- 
cée SOUS  un  souverain  dont  la  profes- 
sion religiettse,  différentede  la  sienne, 
lui  faisait  pressentir  de  justes  sujets  de 
crainte.  Mais  l'Autriche  ne  pouvait 
plus  vouloir  de  ces  provinces,  dont  la 
garde  était  plutôt  pour  elle  une  charge 
qu'un  nvantage,  a  cause  de  leur  éloi- 
gneinent  du  centre  de  l'empire.  Il  leur 
fallut  donc  se  soumettre,  sauf  à  atten- 
dre de  l'avenir  une  occ  ision  de  de- 
venirautrechose(iu'un  simple  acerois- 
sèment  pour  un  pays  dont  la  popula- 
tion était  de  beaucoup  inférieure  à  la 
leur.   Mnlgrr  la  répugnance  qu\IJes 
mauit'esterciit,  le  congrès  de  Vienne 
consomma  leur  sacrifice  par  l'acte  du 
16  décembre  1814,  qui  institua  le 
royaume  des  Pays-Bas  sur  les  bases  qui 
avaient  été  posées  par  le  traité  de  Pa- 
ris du  30  mars,  et  par  la  convention  de 
Londres  du  20  juin.  Cet  acte  portait 
a  que  les  anciennes  Provinces-Unies 
desPays-Basetlesandeiuies  provinces 
belgiques ,  les  unes  et  les  autres  dans 
les  limites  qui  seront  fixées,  formeront 
avec  les  pays  et  les  territoires  compris 
dans  ces  limites,  sous  la  souverai- 
neté du  prince  d'Orange-iSassau ,  je 
royaume  dis  Pays-Bas,  Wréditaire 
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dans  l'ordre  de  sucoe&sion  établi  par  ment  reparu  sur  les  côtes  de  France 

Facte  da  eoMtitntion  des  FroviosM*  et  il  étut  eotré  à  Paris  le  Sd  mars , 

Unies;  que  le  titre  et  les  prérogatives  cherchant  h  ressaisir  In  fortune ,  qui , 

delà  dignité  royale  sont  reconnus  après  avoir  fait  pour  lui  tant  de  mi- 

par  toutes  les  puissances  dans  la  mai-  racles,  Pavait  si  cruellement  ai»aa- 

son  d'Or  ange-Nassau  ;  qu*iiaepvti«4t  donné  dans  les  désastreux  événenunlg 

TanciPii  diiehé  de  T  uxpmhonr? ,coni-  de  1814.  Ce  fut  comme  un  coud  de 

prise  dans  des  limites  déterminées ,  foudre  pour  les  Pays-Bas  ;  car  une  lutte 

0st  également  eédée  a«  priaoesou*  nonfelfe  se  préparait  eotie  Tfiurope 

verain  des  Piovinces-TTnies,  aujour-  coalisée  et  un  seul  homme,  et  tout 

d'htii  roi  des  Pays-Bas ,  qui  ajoutera  annonçait  que  les  provinces  belges  en 

à  ses  titres  celui  de  grand  duc  de  seraient  de  nouveau  le  théâtre.  Ces 

Luxembourg;  que  le  grand  duché  de  craintes  ne  furent  quetrop  tôtréali- 

Luxeiiibourg  formera  un  des  États  de  sées;  car,  le  12  juin ,  l'empereur  fon- 

Ja  confédération  germanique,  et  que  dit  sur  la  Belgique  avec  la  rapidité  de 

le  roi  des  Pays-Bas  entrera  dana  la  Féclair,  à  la  ttfte  d'une  armée  de  eent 

svstèmede  cette  confédération  comme  vingt  mille  hommes.  Le  16,  il  se  trouva 

grand  duc  de  Luxemboui^i  fue  U  à  Fleuras,  dans  ie  Hainaut,  en  face 

ville  de  l4ucembourg  sera  eentidé-  desPnmieai,  des  Anglais,  des  Hol- 

r^,  sous  le  rapport  militaire,  comme  landais,  des  Belges,  des  Brunswickois 

ville  dp  iaconfeaération, dont  legrand  et  des  troupes  du  duc  de  iNassau,  qui , 

duc  aura  le  droit  de  n<Mnmer le gou-  réunis,  ue  cumptaiiat  pas  moins  de 

WNieur;  ooe  le  roi  des  Pa^-Baa,  deua  cent  trente  mille  conÉbattaBts; 

grnnd  duc  de  Luxembourg,  possédera  et  il  livra  la  Ijataîlle  <lt  T  i^^nv,  où  il 

Ui  souveraineté  de  la  partie  du  duché  écrasa  les  Prussiens,  qui  laissèrent 

de  loaillon  Aon  eédée  à  la  IVanee  ▼iiigl>«îiiq  mille  bomasea  sur  le  ter- 

pnr  le  traité  de  Paris,  et  qu'elle  sera  rain.  Li^  lendemain,  il  divisa  son  ar- 

réunie  au  grand-duché  ie  Luxem-  méeendeux  colonnes,  dont  Tune  se 

bourg.  »  dirigea  sur  Quatrc>Bras,  où  setrouvait 


Ces  arrangementsfurenteonfirmés.  Pavant-garde  anglaise,  ^'il  poussa 

le  81  mai  1816,  par  le  traité  conclu  jusqu'au  Mont  Snint  Jean ,  que  Wel- 

eiAre  les  Pays-Bas,  l'AB^eterre,  lington  avait  choisi  pour  concentrer  ses 

l'Autriehe,  le  Prusse  et  la  Russie.  troupes.  L'antre  eownoe  était  eharnéa 

Le  ^^rand  duché  de  T;UTPmboursrfie-  de  poursuivre  vif^oureusement  Te» 

vait  servir  de  compensation  pour  les  Prussiens.  Le  18,  la  bataille  s'enga- 

États  héréditaires  de  la  maison  d'O-  gea  dans  les  plaines  de  Waterloo, 

range  eu  Allemagne ,  comme  le  reste  Après  huit  heures  de  feu  et  de  charges 

des  provinces  belges  et  la  principauté  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  la  vic- 

deLi^e  furent  données  aux  Pays-Bas,  toi  re  semblait  se  déclarer  en  faveur 

en  dédommagement  des  cotomea  de  des  Fran|çais,  et  tout  amionçait  que 

Démérnri  d'Kssequebo ,  de  Berbice ,  la  jonrnce  d'Ansterlitz  nllrtit  avoir 

du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  des  une  sœur  digne  d  eile ,  quand,  v^  la 

atttresdlablfBaemeiila hdUandais d'où-  «uit  tombante,  un  corps  nraif  de 

tre-mer,  qni  furent  laissés  aux  Anglais,  trente  mille  Prussiens ,  que,  par  d'î- 

Le  nouveau  roi  prit  solennellement  nexplicahles  malentendus,  la  colonne, 

possession  de  son  royaume  par  une  envoyée  à  leur  poursuite  avait  lais* 

IHPoelamatàon       fut 'publiée  la  .16  sés  échapper,  parut -inopinément  dans 

mars,  et  il  fit  son  entrée  puMiqie  à  la  plaine,  et  vint  prendre  part  à  l'ac- 

Bruxeileg  le  dodu  même  mois.  tion.  Le  désordre  s'étai)lit  aussitôt 

dans  les  lignes  des  Français,  déjà  épui- 

*       ^^'^ÏSsSSwwS"***       ^  fatigue.  En  vain  Napoléon  es- 

saya-t-il  de  rallier  ses  soldats,  en 

Sur  joes  entrefaites ,  Napoléon ,  kittant  pendant  longtemps  avec  qua- 

éfllMippéderUed*EUa,aviitlHiiaqae-  tmceoMlrooide  caTaîeiie  4t  quMw 
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batriillons  de  la  garde  contre  In  ma- 
jeure partie  de  Tarmée  an^laise^  atin  de 
laisser  aux  siens  le  temps  de  rétabtfr 
leurrangs  :  rt\«;  faibles  forces  ne  tardè- 
rent pas  à  être  entraînées  elles-mêmes 
dans  la  déroute.  L'armée  ne  fat  bientôt 

fitàsqtj^ine  masse  confuse,  o^,  toutés 
PS  armes  étant  mêlées,  il  était  impossi- 
ble de  reformer  un  corps.  La  nuit  vint 
Augmenter  '  ëncoref  'îé^ésordre  ,  et  la 
Volonté  fatale  du  déstitt'  s'àôcbibnilt 
Jppur  lempereur.  ' 

Les  Prussiens  et  les  Ando-Ba^ves, 
pendant  les  trois^  journi^s;  laissèreiit 
fur  le  rliamp  de  bataille  cinquante- 
Jmtmille  hommes.  ^lais  cette  perte 
^HMttbconsoiida  le  royàume  des  Pays- 
Bas ,  auxquels  le  deuxième  traité  de 
^ParisàéCCrda,  outre  les  liniites  qui  leur 
^^vaient  déjà  été  assî^ées/  les  plàcçs 
de  MarlenDOurg  et  de  PmlijppeyfHe , 
leduchéde  Bouillon,  et  quelques  autres 
territoires  des  provinces  de  Naïuur  et 
de  Hainaut ,  qui  avaient  été  laissés'è 
la  France  on  1814. 

Le  calme  se  trouvant  rétabli ,  le  roi 
Gaillaume  s'occupa  d'approprier  la  loi 
fondamentale,  écrite  pour  la  Hollande , 
WL  besoii^  duxoyaume  des  Pays-Ras 
Utenti^TnmTraa  d'abo^dià  B^igiaue 
il^tl'l^pvinces  :  le  Brabant  raéridio- 
,  Anvers,  la  Flandre  orif^ntale,  la 
pndre  occidentale, le  liaiuaut,  Lié- 
to,  Jjimbourg  et  Namar,'auxqài3Ue8fat 
jpntéle  grand  duché  de  Luxembourg 
jous  la  même  constitution.  L'esprit 
aristocratique  qui  âTaît  Stirv&U  aàiis 
'  j&ditbrovinées,  et  le  grand  hombi)brai- 
'^^1^^  et  puissantes  maisons  JKftt 
jM^etaient  peuplées,  inspirèrent  au 
^  Çoi  l'idée  de  diviser  les  états  géné^raux 
en  deux  chambres,  dont  la  seconde 
seule  obtint  la  publicité  des  délibéra- 
tions. La  première  était  nbmmfêe^Vfe, 
'  et  composée  de  membres  choisis  par  le 
roi  parmi  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables par  leurforluné,  ïetirnaissan- 
;  'ce,  ou  leurs  services.  Le  prinei()e  de  la 
'liberté  des  cultes  devait  naturellement 
*'Wplacer  de  lui-même  dans  cette  charte, 
'^ui  avait  pour  base  l'idée  de  Jsouniettre 
''  les  deux  pays  à  des  instit^utions  uni- 
■  formes  ;  mais  i|  rencontra  une  vive  op- 
'  .position.  L'évêouedeGand  donna  lesi- 


gnal,  et  un  grand  nombre  de  notables 
se  rallièrent  à  ce  prélat.  Ce  fut  le  pre- 
Miei^obttaele'eontrelfqael  tenoaveaa 
prince  eut  à  lutter,  avant-coureur  des 
obstacles  plus  grands  encore  que  son 
gonvernement  devait  trouver  dans  Tes- 
prit  tl  opposé  qui  âiiimaitiçsdèat 
pulations,  dont  l''i^1^po^itique  réunion 
cpmoosait  le  royaume  des  Pays-Bas. 
^Wéittjb  eependaqlt  tdtArAata  difâ- 
culté  par  une  fiction ,  nous  dirions 
presque  par  une  firaude ,  en  déclarant 
la  eonsqtàtiM  aèiciebtéé  paflë  pays', 
tàndis  qu'elle  hel^fitèit  en  rjéalité  que 

Çàr  les  étatè  géhéranx  hollandais,  con- 
oqués  en  nombre  double,  et  mi'une 
Infime  minérité  des'iidtables  b^iiiMy 
âvàitseu^e  adhéré. 

Le  24  août,  cette  déclaration  trom- 
peù^se  f ut  pubKéè)  .et  \p  91  septénotire, 
le  roi  fut  ihi^iagaié  dan9  les  ifpi^iiûm 
belges.     '  .  Il  ' 

En  1816,  le  royaume  desPays^as 
rentra  dans  la  possession  des  colonies 
qui  lui  avâdent  été  laissées.  Mais 
pans  celle  de  Java  il  eilt,  depuis  le 
départ  de§  AViglair,  «à  )Mat^r  confie 
les  indigènes  une  lutte  qui  ne  se  ter- 
mina qu'en  1821.  Tons  ces  établisse- 
inentsMui  furent  réoâdi  dam  rélM  le 

ftlus  déplorable.  Cependant,  auoiquc 
e  roi  eût  fort  à  se  plaindre  cie  l'An- 

fleterrepour  ce  motif,  il  prit  part  à 
ezpfldinoji  ifae  eelfè  puissance  en- 
voya, sous  le  commandement  de  loïd 
Exmouth,pour  châtier  le  dey  d'Alger 
tet  bombéMW  oe  nid  de  piMites.  Cette 
affaire  eût  pour  résultat,  non-seule- 
ment d'assurer  sur  la  Méditerranée  le 
commerce  des  Pt^s^Bas  et  de  l'Angle- 
terre ,  maid  entora  de  faire  àdouctr  le 
sort  des  esclaves  chrétiens  dans  l'Ali^é- 
rie.  Ce  fut  dans  le  même  but  d'humanité 
^ue  lesdetix  pays  conclurent,  en  1818, 
une  convention  pûar  enipéeberte  traite 
des  noirs.    •      •    t  h:  -     '  > 

Une  pàrtle  dee  eontrlbutlone  qoe 
les  allies  avaient  Mi  payer  par  la 
France  fut  consacrée  à  la  fbetificatiotn 
des  frontières  du  nouveau  rdyalUine. 
Pour  oèeopér  toutes  ces  places,  il  fal- 
lait une  armée  qui  n'était  pas  propor- 
tionnée aux  ressources  du  pays,  obéré 
~    et  4en|«6  «le  (lits  eii  |di|s  P*'  4a 
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dette  hollandaise,  qui ,  rp  îuîtc  nu  tiers 
par  Napoléon,  avait  été  rétablie  sur 
raneien  pied  par  le  roi  Gaillauine.  Les 
impôts  devinreat  ainsi  d'une  énormité 
excessive  ;  si  bien  que  des  troubles  éch  - 
tèrent  à  ce  sujet  en  1823  dans  le  grand 
ducliéde  Luxembourg,  et  nécessitèrent 
l'intervention  des  armes.  Ce  fut  un 
aiimeijt  de  plus  à  l'antipathie  qui, 
dès  Torigine,  s*était  manifestée  en 
Belgique  contre  la  Hollande.  Cettn 
antipathie  allait  croissant  chaque  jour, 
cartoutydonnAÏt  pâture  ;  et  le  gouver- 
nement lui-même  semblait  avoir  pris 
àjtâchedela  nourrir  et  de  h  développer 
de  toutes  les  manières.  Dans  le  but  de 
déta<dier  déplus  eu  plus  les  provinces 
belges  de  Tinfluenceet  des  idées  fran- 

S lises,  on  voulut  à  toute  force  y  intro- 
uire  Tusage  de  ridiome  hollandais, 
dans  Tadministration ,  dans  les  tri- 
bunaux, dans  renseifçnement.  Afin 
d'éclairer ,  comme  ou  disait,  le  clersé 
lielge,  on  tenta  de  renouveler  ridée  de 
Joseph  IT,  et  d'établir  :i  Lotîvain  un 
grand  séminaire,  sous  le  uoiu  de  Col- 
lège philosophique.  Puis  en  toutes 
choses  se  montrait  la  partialité  la 
plus  odieuse,  T,c  titre  de  Hcîi^c  et  de 
catholique  elait  un  titre  proscrip- 
tion. Les  employés  hoUan  1  lis  inon- 
dèrent les  provinces  rni  ridioiiales  : 
toutes  les  dignités  les  plus  élevées 
étaient  A  eux  ;  toutes  les  ronetions  les 
plus  lucratives  leur  appartenaient  ; 
tous  les  grands  corps  de  rÉtat  étaient 
établis' dans  leurs  provinces;  toute 
l'armée,  toute  l'administration ,  tout 
le  {gouvernement,  étaient  entre  leurs 
mains.  La  Belgique  était  une  proie 
qu'on  exploitait ,  qu'on  dévorait.  À 
peine  si  ses  enfants  avaient  h  chance 
d'arriver  à  quelque position  en  reniant 
leur  nationalité ,  ou  en  allant  combat- 
tre les  Indiens  rebelles ,  sous  les  cieux 
meurtriers  de  Java  et  de  Sumatra. 

Aussi  la  haine  nationale  s'accrut  de 
jour  en  jour.  Le  pays ,  froissé  dans 
tous  ses  intérêts,  dans  sa  croynn(;e  , 
dans  sa  langue,  dans  sa  dignité,  ne 
gardait  cependant  pas  le  silenee  sons 
cette  lourde  oppression.  Plus  d'une 
fois  la  bouche  de  la  presse  se  fit  enten- 
dre ;  mais  elle  était  bâillonnée  aussitôt 


par  Tapplication  illégale  de  dmx 
arrêtés  du  prince  souverain ,  inspirés 
par  la  crainte  des  événements  pendant 

les  cent  jours ,  et  laissés  suspendus 
comme  une  cpéc  sur  la  tête  de  ceux 
qui  osaient  se  piaiudre.  On  persistait 
avec  courage  cependant. 

En  1827,  le  roi  conclut  avec  la  cour 
de  Home  un  concordat  qui  avait  pour 
base  celui  de  1801 ,  et  qui  était  des- 
tiné à  régler  d'une  manière  précise  les 
rapports  des  diocèses  et  des  évéques 
avec  le  gouvernement.  Cet  acte  parut, 
un  moment,  devoir  donner  satistaction 
à  l'un  des  griefs  les  plus  importants 
dont  se  plaignait  la  Belgique;  mais  on 
ne  tarda  pas  à  se  détromper. 

Dès  lors  tout  se  fit  de  plus  en  plus 
dans  les  intérêts  exclusifs  des  Hollan- 
dais. Depuis  longtemps  le  système  des 
impôts  faisait  tomber  sur  la  Belgique 
la  partie  la  plus  lourde  des  ehnrges 
publiques.  L  adiiauistration  et  les  lois 
prirent  chaque  jour  un  earaetère  plus 
an ti -catholique,  et  îe  Lrnuvprnement 
résolut  enfin,  eu  de  réformer 
aussi  la  législation  dvile  et  eriminefle, 
d'après  les  idées  hollandaises.  II  fallait 
que  la  Belgique  fût  effacée  tout  entière; 
niais  ,  dès  ce  moment,  une  opposition 
énergique  nauuit  dans  les  provinces 
belges.  Catholiques  et  libéraux  se  ré- 
unirent et  mirent  eu  commun  leurs 

f;riefs,  espérant  parvenir  ainsi  à  forcer 
e  gouvernement  à  la  justice.  Ce  noyau 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  puissanee. 
En  vain  on  essaya  de  la  combattre 

Sar  les  procès  ae  presse ,  et  par  la 
estitution  des  membres  des  états  gé- 
néraux^,  et  des  autres  corps  électifs 
qui  avaumtie  eoura^  d'élever  la  voix 
en  faveur  de  la  vérité  :  on  nr  fit  qu'ir- 
riter la  flammeet  propagerl  inceadle. 
La  mesure  fut  comblée  par  le  fameux 
message  royal ,  qui ,  lancé  le  1 1  dé- 
cembre 1829,  mit  enfin  à  nu  les  prin- 
cipes du  gouvernement,  et  nia  toute 
responsabilité  et  tout  lien  du  pouvoir 
envers  la  nation.  Dans  cet  acte  fa- 
meux ,  uue  royauté  do^t  l'origine  ne 
remontaft  pas  à  quinze  années  osa 
dire  :  «  les  (h-oifs  de  notre  7naison, 
nous  n'avons  jamais  désiré  les  exercer 
d'une  manière  illimitée*,  mais,  da 


Digitized  by  Google 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


489 


notre  propre  mouvement,  nous  les 
avons  restreints.  » 

Alors  on  vit  clair:  toutes  les  me- 
sures dotii  la  Belgique  était  victime 
depuis  quinze  ans  se  trouvaient  ex* 
pliquées. 

Toutefois,  si  le  lent  déchirement 
oommenoé  le  lendemain  du  jour  où 
la  Belgique  fut  unie  à  la  Hollande 
avait  amené  une  dissolution  morale  du 
royaume  des  Pays-Bas,  la  dissolution 
matérielle  n'était  pas  enoore  dans  les 
prévisions .  Un  événement  inattendu 
vint  la  déterminer  :  ce  fut  la  révolu- 
tion française  de  ISSO.  A  l'explosion 
du  volcan  de  Paris,  quelque  chose  de- 
vait répondre  en  Belgique,  où  tint 
d'éléments  inflammables  se  trouvaient 
aniassés.  L'éruption  populaire  mani- 
festa ses  premiers  syniptorne'?  à  Rruxe!- 
les  le  25  août.  Après  s'être  mesurés 
des  yeux  pendant  quinze  ans,  oppres* 
seni's  vl  opprimés  allaient  commen- 
cer la  lutte.  Le  signal  donné  par  la 
capitale  parcourut  les  provinces  avec 
la  rapidité  de  réclair ,  etbientôt  toutes 
les  villes  belges  furent  en  mouvement, 
animées  du  môme  esprit  et  n'ayant 
qu'un  même  but,  raitranchissement 
au  pays.  Toutefois  la  bataille  ne  s'en- 
gagea pas  à  l'instant  même  d'une 
manière  ouverte.  Ce  fat  pendant  un 
mois  tout  entier  le  spectacle  le  plus 
étranî^e  t  on  s'armait,  on  f^dsait  acte 
d'insurrecLi  oii,  et  ou  prétendait  rester 
dans  les  bornes  delà  légalité  et  de  1*0- 
béissance  à  Tordre. 

Effrayé  de  ce  mouvement,  qui  pou- 
vait d*un  moment  h  l'autre  se  ooo; 
vertir  en  une  révolte  ouverte ,  le  roi 
Guillaume  convoqua  les  états  géné- 
raux en  assenUuée  extraordinaire 
pour  le  13  du  mms  de  septembre. 
Mais ,  tout  en  proi^mant  qu'il  allait 
soumettre  aux  états  parlementaires 
l*examendes:griefs  dont  la  Belgique 
réclamait  le  redressement,  il  fît  avan- 
cer sur  Bruxelles  le  prince  Frédéric,  à 
la  téte  d'un  corpsd'armée.  La  capitale 
menacée,  la  râistance  s'organisa  de 
toutes  parts.  Des  corps  de  volontaires 
accoururent  de  toutes  les  villes.  On 
n'avait  pas  cru  d*abord  que  le  prince 
entrerait  daus  Bruxelles;  mais,  soit 
qu'il  y  eût  été  appelé  en  effet  par 


quelques  notables,  soit  que  le  roi  eût 
voulu  trancher  en  réalité  par  les  ar- 
mes les  questions  promises  à  la  déci- 
sion des  états  généraux ,  l'armée  en- 
nemie s'approcna  de  la  capitale.  Elle 
y  pénétra  le  23  septembre,  après  avoir 
eu  la  veille  et  Tavant-veille  quelques 
escarmouches  avec  les  volontaires  pa- 
triotes. A  mesure  qu*^le  avançait  dans 
la  ville,  elle  trouva  une  résistance 
de  plus  en  plus  ardente.  Accueillie 
par  une  vive  fusillade  qui  venait  de 
partout  et  qui  ne  venait  de  nulle  part, 
écrasée  par  des  pavés,  par  des  bri- 
ques, par  des  poutres,  par  mille  pro- 
jectiles qui  tombaient  des  toits  et  des 
fenêtres,  arrêtée  à  chaque  moment 
^ar  des  barricades  qu'il  fallait  abattre 
a  coups  de  canon,  elle  parvint  à  at- 
teindre le  Parc,  où  elle  eut  !a  mala- 
dresse de  se  concentrer,  après  avoir 
ftit  la  6iute  de  s'engager  dans  une 
viîle  ou  plln  était  sûre  d'avoir  àcon- 

Suérir  cliaque  rue  par  iecanon  et  parla 
aîonnette. 

Cependant  la  résistance  n'était  ni 
organisée  comme  elle  aurait  dû  l'être, 
ni  dirigée  par  des  chefs  habitués  à 
commander  et  à  se  faire  obéir;  mais 
elle  n'en  fut  pas  moins  d'une  énergie 

3ui  déconcerta  vivement  les  Uollan- 
ais.  Dès  huit  heures  du  matin,  un 
corps  de  neuf  cents  hommes  d'infan- 
terie et  de  trois  cents  chevaux,  soute- 
nus par  quatre  canons,  avait  essayé 
vainement  de  forcer  la  porte  de 
Flandre;  il  avait  été  mis  en  dé- 
route par  une  poignée  de  volontaires, 
ets*étalt  enfui  à  Assehe,  en  abandon- 
nant SCS  fusils  et  sps  tnmhours.  Un 
autre  c6rps  de  huit  cents  hommes,  qui 
s'était  présenté  en  même  temps  à  la 
porte  de Laeken,  s'était  dispersé  de 
même  devant  quarante  brtnr<:eois  dé- 
cidés. Ces  attaques  n'etaieat,  à  la 
vérité,  que  des  femtes  destinées  à  faire 
diversion,  et  n  permettre  au  gros  de 
l'armée  hollandaise  de  s'emparer  de 
la  voie  haute.  Ils  y  parvinrent,  non 
sans  difficulté ,  et  se  rendirent  maî- 
tres ,  non-seulementdu  Parc,  mais  en- 
core de  tous  les  palais  qui  fenvilOB* 
nent.  Ce  point  devint  aM  le  centre 
de  la  bataille. 
Cependant  chaque  heure  amenait  de 


r 


Digitizcû  by  Google 


490 


L'UNIVERS. 


nouveaux  défenseurs  à  la  cause  na- 
tionale; de  toutes  parts  on  accourait 
comme  à  une  grande  partie  de  chasse. 

Le  lendemain,  la  résistance,  qui  jus- 
que-là avait  été  conduite  en  quelque 
sorte  au  hasard,  s'organisa  mieux.  Un 
premier  gouvernement  s'était  formé 
sous  le  nom  de  commission  adminis- 
trative, et  il  cherchait  à  donner  de 
l'unité  et  de  l'ensemble  à  la  guerre. 
L'enthousiasme  populaire  était  redou- 
blé, à  la  nouvelle  qu'une  entreprise 
tentée  la  veille  par  les  Hollandais  sur 
Louvain,  avait  échoué,  grAce  à  l'é- 
nergie des  habitants  de  cette  ville. 
Aussi,  dès  le  matin,  les  Bruxellois 
s'emparèrent  de  plusieurs  hôtels  si- 
tuésdansla  rue  Royale,  d'où  leurs  bal- 
les commencèrent  à  harceler  l'ennemi, 
tandis  qu'un  canon  citoyen  monté 
sur  une  terrasse  de  l'hôtel  de  Belle- 
Vue  le  foudroyait  presque  à  bout 
portant.  La  lutte,  engagée  le  matin, 
durait  encore  à  dix  heures  du  soir, 
sans  que  l'armée  hollandaise  eût  pu 
faire  un  pas  en  avant;  et,  pendant 
tout  ce  temps,  elle  n'avait  cessé 
de  lancer  sur  la  ville  des  boulets  et 
des  obus,  et  d'incendier  par  ce  moyen 
quelques  maisons  des  quartiers  infé- 
rieurs de  la  cité. 

Durant  ces  deux  journées  le  prince 
Frédéric  n'avait  pas  quitté  sou  quar- 
tier général,  établi  à  Schaerbeek, 
ignorant  que  ses  douze  mille  hommes, 
cernés  dans  le  Parc,  se  trouvaient  dans 
une  fournaise  de  feu,  d'oii  il  leur  était 
impossible  de  sortir. 

Le  2S  septembre  fut  une  journée 
plus  terrible  encore.  Le  tocsin  et  Je 
canon  se  remirent  à  gronder  dès  six 
heures  du  matin.  Dans  la  nuit  qui 
venaitde s'écouler,  une  proclamation, 
ar  laquelle  il  était  promis  à  l'armée 
ollandaise  deux  heures  de  pillage,  si 
elle  parvenait  à  s'emparer  de  la  ville, 
avait  été  affichée  et  lue  au  peuple  au 
son  du  tambour  et  à  la  clarté  des  tor- 
ches. Cette  proclamation,  réelle  ou 
supposée  ,  acheva  d'allumer  tous  les 
esprits,  déjà  si  vivement  exaltés  par 
deux  jours  de  combat,  et  surtout  par 
l'incendie  et  Je  pillage  qu'avait  exercés 
l'ennemi  dans  le  quartier  ,4oat  il  ét^it 
makre. 


Cette  fois  la  guerre  prit  aussi  un  ca- 
ractère beaucoup  plus  régulier.  Dans 
la  nuit  du  24  au  25,  le  gouvernement 
provisoire  avait  investi  du  comman- 
dement militaire  Juan  Van  Halen ,  an- 
cien aide  du  camp  du  général  Mina,  et 
réfugié  espagnol.  Legénéral  Mellinet, 
vieil  olOcier  français ,  fut  chargé  de 
l'artillerie.  Les  combats  durèrenttoute 
la  journée.  Une  tentative  fut  faite  pour 
s'emparer  du  Parc  à  l'arme  blanche; 
mais  les  patriotes  furent  refoulés  par 
les  canons  ennemis.  Cette  attaque, 
si  elle  ne  réussit  point,  eut  cependant 
pour  effet  de  démoraliser  de  plus  en 
plus  les  troupes  hollandaises.  Un  ren- 
fort de  six  mille  hommes  avec  vingt 
pièces  de  canon,  qu'elles  attendaient 
de  Maestricht,  n'arrivait  pas;  car  fi 
avait  été  repoussé  à  Louvain,  sans  oser 
s'aventurer  plus  loin.  La  terreur  qui 
régnait  dans  leurs  rangs  était  telle 
qu'au  milieu  de  la  pluie  de  pro- 
jectiles quilles  assaillait,  elles  allè- 
rent jusqu'à  attacher  aux  arbres  les 
cadavres  de  leurs  morts,  pour  dé- 
tourner sur  eux  les  balles  qui  leur 
étaientdestinées. Cependant  la  réserve 
hollandaise  occupait  toute  la  ligne  des 
boulevards  qui  s'étend  depuis  la  porte 
de  Laeken  jusqu'au  delà  de  la  porte 
deNamur;  mais  sur  tous  ces  points  il 
y  avait  à  escarmoucher  sans  relâche. 
Les  volontaires  belges  avaient  occupé, 
le  premier  jour,  les  bâtiments  de  l'ob- 
servatoire, d'où  ils  avaient  fortement 
maltraité  la  cavalerie  ennemie  ;  mais 
ils  les  avaient  évacués  devant  une 
force  supérieure,  pour  aller  harceler 
ailleurs  Jes  troupes  du  roi  par  une 
guerre  de  rue  qui  décuplait  leur  nom- 
hre.  Ils  tiraillaient  partout.  Sur  toute 
l'étendue  des  boulevards,  pas  un  jar- 
din, pas  un  coin  de  mur  qui  n'eût 
ses  feux,  pendant  que  l'effort  prin- 
cipal des  patriotes  se  concentrait 
toujours  sur  le  Parc. 

Le  matin ,  le  prince  Frédéric  avait 
demandé  une  suspension  d'armes  ; 
mais  l'exaspération  était  si  grande, 
qu'on  repoussa  tout  ce  gui  pouvait  ap- 
procher d'une  conciliation.  Le  prince 
cepeudant  ne  se  rebuta  point;  il  écri- 
vit lui-même  au  gouvernement  pro- 
visoire deux  lettres,  qui  n'eurent  pas 
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un  meilleur  succès.  Le  soir  il  envoya  dont  le  bourdon  annonça  dès  le  matio 

un  troisième  messag9,  qui  n'obtiiit  la  délivrance  de  la  ville, 

pas  davantage  la  répoom  qu*U  «ttea-  Mais,  au  milieu  des  réjoui <;sances 

dait.  publiques,  le  couverpçraent  provisoi* 

La  fusillade  de  la  quatrième  }oi|r*  re  mntît  le  pnx'du  temps  ;  'lldonna  h 

née  s'ouvrit  dans  la  nie  Royale.  On  plusieurs  chefs  Tautorisation  de  lever 

s'attendait  à  un  pilori  décisif  de  l'en-  des  corps  francs,  et  s'occupa  des  pré- 

nemi;  on  savait  qv'll  allait  réunir  tou-  paratifs  de  guerre.  On  pouvait  crain" 

tes  ses  forces  pour  enlever  la  place  dre  le  retour  de  l'ennemi  avec  de  nou- 

Royale,  \iissi  on  Tattendit  de  pied  velles   forces.  On  doubla  donc  les 


à  toutes  les  issues  par  oii  il  aurait  po  répara  les  barricades,  on  en  éleva  de 

déboucher.  A  huit  heures  du  matin,    nouvelles ,  et  on  le^  munit  d'artilinrie. 


tênae  dam  le  nidioiirg  de  Louvain  Anvers.  • 

entra  dans  la  ville,  et  se  forma  en  co-  Au  moment  où  Bruxelles  s'affran- 

lonned'attaque.  Deux  heures  plus  tard,  chîssait,la  ville  d'Ath  se  souleva,  et 

toutes  les  forcer  des  JUoilandaiss'avan-  fournit  sou  arsenal  et  touteson  artil- 

cèrent  en  marche  sur  le  front  du  Parc,  lerieà  la  révohition.  Lemàne  jour. 

Mais,  àun  signal  convenu,  un  fm  gé-  des  rorps  de;  volonlaires  se  mirent  à 

néral  partit  dis  toutes  les  positions  oc-  la  poursuite  de  l'armée  ennemie,  qu'ils 

eopées  par  im  Belges ,  dofit  les  ea-  baredèrent  dans  tout  son  mouvement 

nons  sillonnèrent  les  rangs  ennemis,  i  clroyraJe  .  avec  une  audace  qu'on  a 

Les  troupes  royales  hésitèrent  un  ins-  de  la  [jejne  a  expliquer  autrement 

tant  ;  mais  elk»  sentirent  qu'il  n'y  que  par  la  démoralisation  qui  régnait 

avait  phis  de  ressource  que  dans  une  parmi  les  troupes  royales.  On  vit  plus 

attaque  désespérée.  Elles  s'avancèrent  d'une  fois  des  aétachements  dn  cent  ti- 

donc  de  nouveau  en  épaisses  colonnes,  railleurs  à  pied  aborder  cette  année  de 

soutenues  par  deux  batteries,  débou-  douze  mille  hommes,  la  repousser  et 

chant  de  la  rue  Ducale,  et  se  dirigeant  lui  prendre  ses  positions.  Le  29,  les 

vers  la  place  Royale  par  la  ^Jaine  4^  patriotes  attaquèrent  à  VUvorde  et 

jP^aia;  nais  mm  lurenjt  refoulées  lorisèEenl;  à  la  retraite  Tarrière-garde 

de  nouveau  par  l'artilierie  patriote,  ennemie,  qui  s'y  trouvait  postée, 

tandis  que  d'autres  at^taoues  tentées  à  Alors  toutes  les  villes  belles  secoué- 

la  Montagne  duParcetàresqalierde  rent  le  joug.  La  place  de  Gharleroi 

la  Bibliotlièque  fm'ent   repoussées  se  rendit;  la  citaat  lle  de  Tournai  ca- 

avec  la  même  vigueur.  D'un  autre  co-  pitula  ;  Vn\i^  s'nflV  inchit;  IVaniur, 

té,  les  Belges  parviurent  a  planter  Djoaut,  JLiu),  J  liilippeville,  Marien- 

JflurdsapeaH  à  l'entrée  du  Pare,  et  se  hourg,  Arlon  et  Gand  suivirent  bien- 

mîrenr  n  prendre  leurs  mesures  pour  tôtcet  exemple.  De  sorte  que,  dès  les 

essayer  d'enlevé  le  i^iUemain  ceue  premiers  jours  d'octobre,  la  Belgique 

poÉmOB  à  Ja  JnibiineUe.  presque  tout  entière  se  trouva  delî- 

Mais,  vers  le  milieu  4e  la  nuit,  le  vice  des  Hollandais 

prince  hollandais,  sentant  que  tous  ses  Le  5  ,  le  prince  d'Orange  était  ar- 

efforts  échouaient  devant  l'attitude  rivé  à  Anvers;  il  avait  été  nommé,  la 

énergique  du  |>euple,  résolut  d  or*  veiUe,parson  pèregouverneur  général 

donner  la  retraite:  il  l'effectua  dans  provisoire  de  la  Belgique.  Ce  prince 

un  si  grand  silence,  que  les  patriotes,  était  fort  aimé  dans  ces  provinces,  à 

Be  dispoeasÉ  le  lendenam  a  recom-  cause  de  ses  façonsouvertes  et  de  son 

mencerln  bataille,  s'aperçurent  avec  esprit  chevaleresque.  Tl  s'était  dis- 

étonnemeut  qu'il  ne  restait  plus  un  tingué  à  la  bataille  de  'Waterloo,  où 

seul  ennemi  dans  la  ville.  il  avait  combattu  à  la  t^tedes  Belges. 

Ledrapseau  national  fut  hissé  ans-  Puis,  au  commencement  de  l'insnr- 

sitôtsur  les  tours  de  Saime-Gudule»  jrection  deBruxelles,  le  r\septembre, 


ferme,  et  deâ  cauons  étaient  braques 

%     .  -  a  «  \      ■>  a? 


de  défense  de  Bruxelles;  on 
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il  s'était  rendu  presque  seul  au  milieu 
de  la  population  soulevée,  pour  cher- 
cher a  amener  un  accoinniodcnient. 
Il  y  avait  institué  une  commission 
chargée  d'examiner  les  mesures  à 
{Prendre.  Mais  le  retour  d'une  députa- 
tîfMi  qui  avait  ptn  envoyée  à  la  Haye 
pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état 
des  choses  était  venu  renverser  le  len- 
demain  toutes  les  espérances  que  l'ar- 
rivée (lu  prince  avait  fait  concevoir. 
Les  vagues  promesses  données  par  le 
roi  aux  députés,  de  redresser  les  griefs 
dont  la  Rel^iaue  se  plaignait,  n'a- 
vaient fait  qu  irriter  les  esprits;  et 
r^erveacence  était  devenue  si  grande, 
que  les  chefs  de  la  garde  liourir»  oise, 
qui,  la  veille  encore,  avaient  répondu 
sur  leur  téte  de  la  sâreté  du  prince 
d'Orange,  s'étaient  crus  obligés  de  lui 
donn^T  le  conseil  de  quitter  sur-Ie- 
chamu  Bruxelles;  et  il  était  parti. 

Maintenant ,  après  la  fatale  et  aveu- 
gle expédition  des  Hollandais,  c'était 
sur  le  nom  populaire  de  son  ûls  ({ue 
le  roi  paraissait  compter  pour  apaiser 
les  troubles.  Il  érnit  trop  tard.  Les 
Belles  n'avaient  demande  qu'une  ad- 
ministration séparée  pour  leurs  pro- 
vinces, sous  le  même  sceptre  :  lepnnce 
lança  d'Anvers  une  proclamation 
qui  accordait  tous  les  points  demandés 
avant  la  guerre;  mais  le  sang  avait 
coulé,  pt  toute  transaction  étnit  deve- 
nue impossible.  O' ailleurs  on  reconnut 
bientôt  que  la  nomination  du  prince  et 
les  promesses  qu'on  lui  faisait  faire 
n'étaient  (jue  des  strataj^etnes  ;  car  les 
troupes  qui  garnissaient  la  citadelle 
d*Aover&  restaient  sous  le  comman- 
dement du  général  Chassé,  qui  recevait 
ses  ordres  directemeut  de  ia  Haye. 
L'acte  par  lequel  le  roi  Guillaume 
révoqua,  le  20  ortnbrn ,  Ips  pouvoirs 
qu'il  avait  donnés  à  son  (ils,  vint 
prouver  aue  cette  mission  n'avait  eu 
rien  de  sérieux. 

Après  l'échec  reçu  par  son  armée  à 
Bruxelles  ,  le  prince  B'rédéric  arriva  à 
Anvers  le  8  octobre ,  en  même  temps 
que  la  réponse  du  gouvernement  pro- 
visoire, qui  rejetait  avec  fermeté  toutes 
les  propositions  du  prince  d'Orange , 
et  la  prodamatioa  du  roi  Guillaume, 


datée  du  7 ,  qui  appelait  tous  les  Hol- 
landais aux  armes.Les  troupes  avaient 

étéénergiquenient  harcelées  dans  leur 
retraite,  repoussées  de  village  en  vil- 
lage ,  et  battues  sur  tous  les  points. 
Des  rencontres  sanglantes  eurent  lieu 
à  Lierre,  à  Waelhem  et  à  Berchem,  et 
l'armée  en  déroute  fut  rejetée  en  dé- 
sordre dans  la  place  d'Anvers  le  94 
octohrr.  Le  lendemain,  le  prince  d'O- 
range quitta  cette  ville,  où  il  n'avait 
servi,  a  son  insu,  qu'à  être  un  leurre 
nouveau.  Cette  forteresse  était  occupée 
par  huit  r})\]\9  iîoinmes,  dont  la  moitié 
iorniait  ia  ganubon  de  la  citadelle. 
La  lutte  commmiça  le  26  entre  les 
habitants  et  les  troupes  qui  défpn 
daient  la  ville.  £lle  dura  la  journée 
tout  entière.  Le  37,  un  corps  de  volon- 
taires pénétra  dans  la  place,  et  vînt 
au  secours  de  la  population.  A  midi 
le  feu  avait  cessé,  on  entrait  en  pour- 
parlers  avec  le  général  Chassé,  et  on 
débattait  une  capitulation  qui  devait 
être  acceptée  à  quatre  heures.  Mais, 
pendant  la  nén^oelation,  un  conflit 
s'éleva  à  l'arsenal  entre  1rs  FïoIIanda/s 
qui  en  étaient  encore  maîtres  et  les  Del- 
ges.  Quelques  coups  de  fiisil  furent  ti- 
rés, un  combat  s'fui^  igea,  et  les  Belges 
expulsèrentles  1 1  o  1 1  ;i  lulais  de  V  arsenal. 
Alors  Chassé  donna  aux  forts  et  à  la 
flottille  mouiHée  devant  la  place  le  si- 
gnal du  bombardement.  Lr  feu  s'ou- 
vrit à  trois  heures  et  demie;  le  nouvel 
arsenal  et  Tentrepôt,  rempli  de  ri- 
chesses immenses,  furent  bientôt  en 
llainmes.  Quinze  cents  bombes,  quinze 
cents  fusées  à  la  Congrève  et  seize  mille 
obus  sillonnèrent  la  ville  dans  tous  les 
sens;  deux  cent  trente  mni'îons  fu- 
rent briiiëes  ou  écrasées ,  quatre  cents 
autres  furent  gravement  endomma- 
gées. A  dix  heures  du  soir,  quatre 
habitants  de  la  ville  se  dévouèrent,  et 
se  rendirent  h  la  citadelle  au  péril  de 
leur  vie,  pour  faire  cesser  un  ravage 
aussi  cruel  qu'inutile.  Ils  obtinrent 
la  cessation  dfu  bomJiardement;  et  le 
lendemain,  un  envoyé  du  gouverne- 
ment provisoire  fut  admis  dnns  la  ci- 
tadelle, et  conclut  des  préliminaires 
d*armistice.  L'armistice  définitif  fut 
signé  le  30  octobre. 
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LMncendie d'Anvers  rendait  impos- 
sible tout  pacte  entre  la  Belgique  et  la 
Hollande,  corn  me  le  sang  répandu  à 
Bruxelles  nvnit  à  jamais  mis  un  abîme 
entre  ces  deux  nations.  Tout  était 
rompu  entre  le  roi  Guillaume  les 
provinces  belges.  L'antipathie,  com- 
niPiK  ee  en  1815,  avait  abouti  àimeré- 
volutiuû,  et  cette  révolution  avait 
brisé  le  royaume  des  Pays-Bas. 

Par  un  nrrf'tédu  1  octobre,  le  gou- 
vernement provisoire  avait  convo- 
qué un  congrès  national,  qui  fat 
r  hnrgé  dr  constituer  la  Belgique  et  de 
déterminer  la  îortrte  gouvernementale 
qu'il  conviendraîL  de  donner  au  nou- 
vel État.  Cette  assemblée ,  composée 
de  deux  cents  membrrs  plus  dans 
toutes  les  provinces,  ouvnises  séaa- 
oes  le  10  novenAra,  et  proclama  le 
18, à  Tunanimitédeoent  quatre-vingt- 
dix-sept  voix,  Tindépendance  de  la 
Belgique,  sauf  les  relations  du  Luxem- 
bourg aviH  la  confédération  germani- 

aue.  Le  22,  elle  déclara  ,  h.  la  ninjorité 
e  cent  soixante -quatorze  voix  contre 
treize,  queia  forme  du  gouvernement 
serait  monarchiaue.  l  e  Imdemain, 
Texclusion  perDétuélle  des  membres 
de  la  maison  d*0range-IVa8sau  de  tout 
pouvoir  en  Belgique  fut  prononcée  5 
la  majorité  de  cent  soixante-une  voix 
contre  vingt-huit.  Enfin  ta  constitution 
M  trou?a  achevée  le  7  février  183t. 


cuApiTaB  m. 

US  BOTAItMB  DB  BBteiQUB. 

Jusque-là  la  Belgique  n'avait  eu  à 
s'occuper  que  de  ses  affaires  intérieu- 
res. En  déclarant  son  indépendance  et 
en  adoptant  un  régime  qui  devait  s'ac- 
corder avec  le  système  européen ,  elle 
n'avait  en  aucune  manière  rompu  avec 
le  principe  des  grandes  puissances. 
Toutefois  elle  n'était  pas  au  bout  de  ses 
épreuves  ;  car  elle  se  trouva  bientôt  en- 
gagée dans  le  dédale  de  la  diplomatie. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre  1830,  le  roi  Guillaume  s'é- 
tait adressé  à  l'Autriche,  à  la  France, 
à  la  Grande-Bretagne,  à  la  Prusse 
et  à  la  Roasie,  en  leur  qualité  de  puis- 


sances signataires  des  traités  de  Paris 
et  de  Vienne,  qui  avaient  constitué  le 
royaume  des  Pays-Bas.  A  cet  appel, 
les  plénipotentiaires  de  ces  puissnnrrs 
se  reunirent  en  conférence  à  Londres. 
Ds  donnèrent  le  4  novembre  femr  pre- 
mier protocole,  dans  lequel  ils  propo- 
saient la  cessation  des  hostilités,  en 
assignant  à  la  Hollande,  comme  li- 
gne de  rarmistice ,  les  limites  qu'elle 
avait  avant  la  réunion ,  c'est-a-dire 
avant  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814,  et  ils  s'attribuèrent  simplement 
le  droit  de  fioilitor  la  solution  des 
questions  politiques.  Cet  armistice  fut, 
bientôt  après,  converti  en  une  suspen- 
sion d'armes  qui  stipulait  la  cessa- 
tion complète  des  hostilités ,  et  no- 
tamment le  rétablissement  de  la  li- 
berté de  communication  par  terre  et 
par  mer,  et  la  levée  des  blocus  des 
ports  et  des  côtes.  Cependant ,  bien 
que  la  Belgique  et  la  Hollande  eussent 
adhéré  à  cet  acte,  le  roi  Guillaume 
n'en  continua  pas  moins  h  tenir  l'Es- 
caut fermé.  Les  Belges,  de  leur  côté , 
continuèrent  à  investir  Maestricht.La 
conférence  intervint  de  nouveau ,  et 
ordonna,  le  9  janvier  1831,  le  déblocus 
réciproque  de  Maestricht  et  de  l*Es- 
caut.  Les  d-nix  parties  obéirent ,  mais 
le  roi  ue  se  rendit  qu'eu  protestant 
contre  cette  décision. 

Ces  points  obtenus ,  les  plénipoten* 
tiaires  proclamèrent  que  la  suspen- 
sion d'armes  constituait  un  engage- 
ment envers  diacune  des  cinq  eoura» 
et  entreprirent  de  régler  eux-mêmes 
les  questions  principales ,  dont  ils 
avaient  seulement  annoncé  vouloir 
faciliter  la  solution.  Dès  le  20  décem- 
bre 18:^0,  ils  avaient,  il  est  vrai ,  dé- 
claré la  dissolution  du  royaume-uni 
des  Pays-Bas,  malgré  la  protestation 
du  roi  Guillaume,  qui  tenait  toujours 
à  ne  vouloir  qu'une  simple  séparation 
administrative  des  deux  itays,  comme 
les  états  généraux  hollandais  l'avaient 
eux-mêmes  demandée,  peu  de  jours 
après  que  les  troubles  eurent  éclaté  à 
Bruxelles. 

Le  20  et  le  27  janvier  1831 ,  la  con 
férence  fixa  enfin  les  bases  de  sépara- 
tion entre  la  Belgique  et  la  Hollande  : 
elle  assigna  à  oelle-ei  les  Umites  que 
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possédait  la  ci-devant  république  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  eu 
l'année  1790  ;  elle  laissa  à  la  Belgique 
tout  le  reste  des  territoires  qui  avaient 
reçM;  l(i  dénomination  de  royaume  des 
Cayi-Basdanslestraités  de  1815,  sauf 
le  grand  duché  de  Luxembourg  qui, 
possédé  à  un  titre  différent  par  les 
princes  delà  maison  de  Nassau,  de* 
vait  continuer  k  ùite  partie  de  la  con- 
fédération germanique;  elle  stipula 

Sue  les  dispositions  de  Tacte  général 
u  congrès  de  Vienne ,  relatives  à  la 
libre  navif;ntinn  des  fleuves  et  des  ri- 
vières qavigables ,  seraient  appliquées 
aux  rivières  et  aux  fleuves  gui  travers 
sent  le  territoire  hollandais  et  le  ter- 
ritoire bt'Iye;  elle  détermina  que  la 
Belgique  foiineruil  uii  État  perpétuel- 
lement neutre,  placé  sous  la  garan- 
tie des  cinq  grandes  puissances;  elle 
demanda  à  la  Belgique,  sous  forme  de 
simple  proposition,  de  prendre  àsft 
charge  seize  trente-unièmes  des  dettes 
du  royaume  des  Pays-Bas ,  prises  en 
masse,  sans  égard  àleur  origme,  pour 
être  admise  à  participer  au  commerce 
colonial  ;  enfin,  elle  termina  en  établis- 
sant aue,  sans  riendécidersur  la  ques- 
tion de  la  souveraineté  de  la  Belgique, 
il  appartenait  cependant  aux  plénipo- 
tentiaires des  puissances  de  déclarer, 
a*à  leurs  yeux,  le  sonverain  dé  ce  pays 
cvait  liéeessairement  répondre  aux 
prituipesd'existencedu  pnyshii-uii'ine, 
satisfaire  par  sa  position  persuuuelle 
à  la  sûreté  des  États  voisins,  accepter 
à  cet  effet  les  arrangements  consi- 
gnés au  présent  protocole,  et  se  trou- 
ver à  même  d'en  assurer  aox  Belges 
la  paisible  jouissance. 

Le  roi  Guillaume  adhéra  le  18  fé- 
vrier à  ces  arrangements ,  et  par  là  il 
rétractait  sa  protestation  contre  le 
principe  dé  l'indépendance  belge, 
établi  dans  le  protocole  du  20  décem- 
bre; et  en  même  temps  il  abdiquait 
implicitement  la  souveraineté  sur  la 
Belgique ,  les  termes  du  protocole  ad- 
mettant la  possibilité  de  Tavénement 
d'un  nouveau  souverain.  Mais  le 
congrès  belge  rejeta,  le  1*'  février,  les 
propositions  des  plénipotentiaires,  et 
y  rwondit  (mut  une  protestation  for- 
melie,  qui,  sans  annuler  Taete  de  Loe- 


dres  du  20  et  du  27  janvier,  parvint 
cependant  à  tenir  la  conférence  en 
suspens  pendant  aii  mois. 

La  Belgique ,  en  acceptant  la  sus- 
pension d'armes  comme  un  engage- 
ment contracté  envers  ehaame  «• 
cinq  cours,  persistait  à  décliner  la 
compétence  de  r£urope.  Elle  voulut 
prouver  d'une  manière  éclatante  que 
sa  souveraineté  nationale  éti^abio- 
lue ,  et  résolut  de  se  donner  un  roi 
en  ne  consultant  que  ses  affections 
du  jour ,  sans  égard  à  la  politique  dea 
cabinets.  Pour  se  soustraire  a  toute 
influence  étrangère ,  on  fixa  un  délai 
très-coart;  ondédaracrae  lé  SSjanvfo^ 
il  serait  procédé  au  ciioix  du  chef  de 
l'État.  Après  cinq  jours  de  discussion, 
trois  noms  sortirent  de  l'urne  du  con- 
grès :  celui  du.duc  de  Nemoors  avee 

2uatre-vingt-neuf  voix,  celui  du  duc 
e  Leuchtenberg  avec  soixante-sept, 
et  celui  de  rarchidue  Charles  d'Autre 
che  avec  trente-cinq.  Au  Second  tour 
de  scrutin ,  quelques  voix  s'étant  ral- 
liées au  duc  de  Nemours,  Il  obtint 
la  majorité  ,  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
dix-sept  voix  ,  le  nombre  des  votants 
étant  de  cent  quatre-vingt-douze.  La 
veille  de  ce  scrutin  curieux,  une  ten- 
tative avait  été  faite  à  Gand,  par  un 
colonel  de  corps  franc,  en  faveur  du 
t)rince  d'Orange;  mais  elle  avait  élé 
comprimée  par  Ténergie  populaire. 
D'un  autre  côté,  la  conférence  avait 
prononcé,  le  l""  février,  l'exclusion 
formelle  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Leuchtenberg.  Le  pays  se  trouva  donc 
de  nouveau  placé  dans  une  position 
singulièrement  embarrassante.  Une 
députation  du  congrès,  ayant  à  sa 
téte  le  président  de  cette  assemblée, 
M.  Sunet  de  Cbokier,  se  rendit  à 
Paris  pour  offrir  au  fils  de  Louis-Phi- 
lippe le  trône  oii  l'appelait  la  Belgf 
que;  mais  revint  avec  le  refus  du  roi  . 
des  Français,  dont  le  eongrès  reçut  Of^ 
ri(*iclletnefitf'onnaissancele21  février. 
Cette  nouvelle  jeta  le^ découragement 
dans  la  plupart  des  esprits.  Les  fae- 
tions  commençaient  à  lever  la  téte, 
et  les  craintes  de  l'avenir  augmentaient 
chaque  jour.  Il  fallait  cependant  con- 
tinuer rœuvre  ^1  avait  déjà  coûté 
tant  de  aaerlAeeB.  Auasl  ob  fésotaitde 
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promulguer  îa  constitution  qui  était 
achevée  depuis  le  7  février,  et  de  rem- 
placer Je  gouvernement  provisoire  par 
une  régence ,  tout  en  conservant  au 
congrès  le  pouvoir  lé^^islatif  sans  par- 
tage, et  le  choix  du  chef  définitif  de 
l'Etat.  Le  baron  Surlet  deChokier  fut 
nommé  régent  du  royaume,  et  la 
France  admit  aussitôt  un  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire beige. 

Cependant  le  pays  ée  èrodvâlt  au 
dedans  et  au  dehors  dans  un  état  de 
crise.  Au  dedans,  l'anarchie  menaçait 
de  déborder  le  gouvernement,  dont  elle 
n  était  l'alliée  que  comme  adversaire 
de  la  restauration,  mais  dont  elle 
était  l'ennemie  comme  adversaire  de 
la  diplomatie  ;  elle  voulait  la  guerrè  , 
et  y  poussait  par  tous  ses  moyens. 
V yissociation  nationale  se  forma  dans 
ces  circonstances,  et  elle  sauva  la  ré- 
volution, contre  laquelle  ie parti  oran- 
gisie  conspirait  en  pleine  rue  et  en 
plein  soleil.  Au  dehors,  la  situation 
n'était  pas  plus  rassurante.  L'Angle- 
terre, l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie 
avaient  désiré  d'abord  la  restauration, 
soit  par  un  retour  complet  des  pro- 
vinces belges  à  la  Hollande,  soit  au 
moyen  de  la  séparation  administrative 
des  deux  pays.  Mais  cette  restaura- 
tion ne  pouvait  être  produite  que  dans 
un  mouvement  intérieur;  et  l'échec 
qu'avait  reçu  la  grande  conspiration 
orangiste  ourdie  au  mois  de  mars  ve- 
nait de  prouver  combien  peu  le  peu- 
ple belge  était  disposé  à  s'y  prêter , 
nialgré  les  grands  noms  qui  s'y  trou- 
vèrent mêlés,  et  bienque  le  régent  lui- 
même  n'y  eût  pas  été  plus  étranger 
que  ne  1  avaient  été  les  intrigues  de 

I  Angleterre.  Ce  complot,  dont  le  but 
était  le  renversement  de  Tordre  de 
choses  établi  par  la  révolution  ,  pour 
rouvrir  le  pays  à  la  famille  d'Orange, 
avait  eu  pour  chef  le  général  Van  der 
Smissen,  et  pour  complices  un  grand 
nombre  d'officiers  supérieurs,  de  no- 
tabilités aristocratiques  et  de  citoyens. 

II  échoua  grûce ,  à  l'énergie  de  l'Asso- 
ciation nationale.  Si  les  quatre  puis- 
sances avaient  ainsi  été  trompées 
dans  leur  calcul ,  la  France ,  de  son 
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côté,  n'avait  pu,  sans  rompre  avec 
l'Europe ,  accepter  la  couronne  belge 
pour  le  duc  de  Nemours,  acceptation 
qui  aurait  pu  être  considérée  comme 
un  acheminement  à  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France. 

C'est  alors  que  les  cabinets  conçu- 
rent l'idée  dese  partager  les  provinces 
belges.  Bien  que  l'existence  de  ce  pro- 
jet ait  été  vivement  contestée,  il  n'en 
a;pas  moins  été  réel.  La  Belgique  avait 
ainsi  le  plus  vif  intérêt  à  se  hâter  d'en 
finir  au  plus  vite ,  et  de  trouver  un  roi. 
On  jeta  les  yeux  sur  le  prince  Léo- 
pold  de  Saxe-Cobourg,qui,  veuf  de  la 
princesse  Charlotted'Angleterre,  avait 
refusé,  l'année  précédente,  le  trône  de 
Grèce.  Quatre  commissaires  lui  furent 
aussitôt  envoyés  pour  le  pressentir. 
Les  négociations  marchèrent  si  bien, 
que,  Ie25  mai,  le  congres  fut  saisi  d'une 
proposition  formelle,  signée  par  qua- 
tre-vingt-seize députés,  qui  deman- 
daient  que  l'élection  de  ce  prince  au 
trône  de  Belgique  fût  mise  à  l'ordre 
du  jour.  Le  30 ,  la  discussion  s'ouvrit 
sur  quelques  questions  préjudicielles, 
qui  peuvent  se  ranger  en  trois  catégo- 
ries. La  première  avait  pour  objet 
l'ajournement  de  toute  élection  et  la 
guerre  immédiate;  la  seconde,  l'a- 
journement de  l'élection,  et  des  négo- 
ciations préalables;  la  troisième  l'é- 
lection immédiate  du  chef  de  l'fitat, 
et  des  négociations  ultérieures.  Cette 
dernière  obtint  la  priorité;  et.  Je  4 
juin,  le  scrutin  fut  ouvert  pour  l'é- 
lection d'un  souverain.  Le  prince  Léo- 
pold  obtint  cent  cinquante-deux  voix 
sur  cent  quatre-vingt-quinze  votants. 
Le  même  jour  une  députation  se  rendit 
à  Londres  pour  lui  donner  connaissan- 
ce du  décret  du  congrès,  et  le  prince 
accepta  solennelk  ment  la  couronne  de 
Belgique  le  27.  La  veille,  la  conférence 
avait  formulé,  dans  un  nouveau  proto- 
cole, des  bases  de  séparation  plus  équi- 
t^ibles  :  elle  assignait  à  la  Hollande  les 
territoires  qu'avait  possédés  en  17î)0 
l'ancienne  république  des  Provinces- 
Unies,  en  <lonnant  au  nouvel  Ktat 
belge  tout  le  reste  de  ce  qui  com|>o- 
sait  en  1815  le  rovaumedcs  Pavs-Bas; 
elle  laissait  entrevoir  la  possibilitéd'uu 


m 


arranfî;ement  au  sujet  du  grand  duché 
de  Luxembourg;  elle  promettait  qu'il 
serait  avisé  aux  moyens  de  concilier, 
par  des  échanges,  les  deux  parties  au 
sujet  (les  pnrlaves  situées  dans  le  ter- 
ritoire hollandais,  et  de  la  souveraineté 
iodiviM  de  la  forteresse  de  Maestricht, 
qui,  en  1700,  nvaît  été  possession 
commune  de  la  république  de  Hollan- 
de et  do  |>riaee-évêqtte  de  Liège  ;  elle 
offrait  ses  bons  services  pour  des  né- 
gociations à  ouvrir  entre  les  deux 
royaumes  au  sujet  de  la  navigation 
des  euux  intérieures  entre  le  Rnin  et 
VKscaut,  tout  en  maintenant  les  sti- 
pulations du  congrès  de  Vienne  rela- 
tivement à  la  libre  navigation  des 
fleuves  et  des  rivières;  en  ontvp.,  elle 
établissait  en  principe  la  neutralité 
perpétuelle  de  la  Belgique,  sous  la  ga- 
rantie des  grandes  puissances;  enhn, 
elle  stipulait  que  le  partage  des  dettes 
aurait  lieu  de  manière  à  faire  retom- 
ber sur  chacun  des  deux  pays  la  tota- 
lité des  dettes  qui  originairement, 
c'estrà^ire  avant  la  réunion,  pesaient 
sur  les  divers  territoires  dont  ils  se 
Cl  imposent,  et  à  diviser  dans  une  justP 
proportion  celles  qui  auraient  étéi  con- 
tractées pendant  la  communauté. 

Le  congrès  ayant  adopté,  par  cent 
vingt-six  voix  contre  soixante-dix , 
cet  acte,  connu  sous  le  nom  de  traité 
des  dix-huit  articles,  le  prince  Léo* 
pold  vint  nusj^itôt  prpnarp  posses- 
sion de  la  couronne  de  Belgique.  Il 
fit  son  entrée  à  Bruxelles  le  31  juillet, 
aux  acclamations  unanimes  du  peuple, 
et  fut  solennellement  inauguré  le 
même  jour  roi  des  Belges.  Dès  ce 
moment  la  révolution  était  close  au 
dedans;  elle  avait  atteint  son  but  à 
Tintérieur  :  elle  avait  produit  l'ordre 
de  choses  désiré,  et  établi  indépen- 
dance de  la  nntion,  sniis  une  charte 

votée  parla  volonté  populaire,  et  sous  ^  me  jour,  une  armée  française,  com- 


il  ne  pouvnit  le  considf^ror  que  OOMMâ 
placé  dans  une  attitude  hostile,  et  com- 
me son  ennemi.  Ce  fut  en  vain  que  la 
conférence  Tinvita  à  négocier  pour  par- 
venir à  un  traité  définitif,  et  lui  rnpppla 
que  la  suspension  d'armes  qu  il  avait 
souserite  était  un  engagement  solm- 
nel  envers  chacune  des  cinq  puissan- 
ces. Le  l''  août,  le  gouvernement  bol- 
landais  répondit  aux  plénipotentiaires 
réunis  à  Londres  qu'il  consentait  à 
l'ouverture  d'une  nouvelle  négocia- 
tion, et  le  même  jour  il  dénonçait  à  la 
Belgique  l'armistice.  Les  hostilités  de- 
vaient commcncpr  le  4;  et  le  2,  les  Hol- 
landais s'emparaient  déjà  de  quelques 

I>oints  de  la  Flandre  limitrophes  de 
a  Zéelande ,  et  ils  s'établissaient  le  len- 
demain à  Turnliout,  dans  la  province 
d*  An  vers.  Le  pays  se  trouvait  dans  une 
singulière  position,  privé  qu'il  était  de 
toute  armée  disciplinée;  car  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait  sur  pied  n'était 
guère  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
forces  fOiisidérables  que  In  Hollande 
avait  sous  les  armes.  Aussi ,  on  se 
hâta  de  porter  le  fait  à  la  eonnaissanee 
ducabinct  de  Paris  et  delà  conférence. 
Ën  même  temps  le  roi  des  Belges 
réclama  l'intervention  d'une  armée 
française. 

Dès  la  première  nouvelle  de  la  reprise 
des  hostilités,  il  avait  projeté  la  jonc- 
tion des  corps  d'armée  de  la  Meuse  et 
de  TEscaut;  jonction  qui  eut  on  pour  ré- 
sultat d'arrêter  la  marche  des  ennemis. 
Jusqu'au  8  il  resta  sans  aucune  troupe 
régulière.  Ce  jour-là  seulement  il  par- 
vint à  joindre  le  corps  de  l'Escaut. 
Le  surlendemain  il  s'empara  de  Mo n- 
taigu,oùles  Hollandais  avaient  pé- 
nétré, et  011  le  cori^s  de  la  Meuse  devait 
se  réunir  à  lui  ;  mais  cette  troupe  ayant 
essuyé  un  échec ,  il  fallut  battre  en  rc- 
traite  pour  éviter  d'être  coupé. Le  niê- 


un  roi  librement  choisi.  Nais  an  de 
hors  elle  n'avait  pas  tout  flni.  Le 

21  juillet,  au  moment  méin*^  où  !a  Bel- 
gique célébrait  l'inauguraiiuti  du  sou- 
verain qu'elles'âait  donné,  le  roi  G  u il- 
laume  protestait  contre  les  di\-liuit 
articles,  et  déclara  que,  si  le  prince 
liéopold  prenait  possession  du  trdne, 


mandée  parle  marédial  Gérard,  entra 

en  Belgique  :  elle  arriva  trop  tard 
pour  empêcher  l'ennemi  dp  «;'emparer 
de  Louvain.  Mais,  dès  le  13,  les  Hol- 
landais eommencmnt  leur  mouve- 
ment rétrograde,  et  rentrèrent  dans 
leurs  frontières. 
Cette  courte  campagne,  où  la  bra- 
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voureiudividueUe  se  montra  avec  tant 
d*éelat,  ne  fit  rien  ]perdre  au  roi  Léo- 

pold  de  sa  popularité  IJnn  armée,  ou 
pour  mieux  dire  une  foule  indiscipli- 
oéc,  surprise  et  désunie,  avec  des  chefs 
impronsés  et  sans  science  stratégi- 
que, à  cause  dtt  système  d'exclusion 

Pratiqué  pendant  quinze  ans  par  le  roi 
riiillaume,  avait  été  facile  à  culbuter 
par  des  masses  rompu  PS  à  la  manœuvre 
et  conduites  par  deti  capitaines  faits  à 
lenrin^r,  et  guidées  surtout  par  dluK 
biles  stratégistes  allemands.  Le  besoin 
de  chefs  s'était  si  bien  fait  sentir,  que, 
des  le  liiois  d'avril ,  une  proposition 
avait  été  faite  au  congrès  pour  faire 
autoriser  le  résent  à  employer,  jus- 
qu'à la  paix  définitive,  un  certain 
nombre  o^offieiers  supérieurs  étran- 
ger5,  et  à  leur  donner  des  commande- 
ments dans  l'armée.  Cette  proposition, 
admise  alors  avec  de  grandes  restric- 
lions,  fut  reprise  après  la  désastreuse 
campagne  d'noAt;  et  la  loi  du  22  sep- 
tembre aulunsa  le  rui  a  prendre  au 
service  de  TÉtat,  jusqu'à  la  paix,  tel 
nombre  d'officiers  étrangers  qu'il  ju- 

Serait  utile  ou  nécessaire  pour  le  bien 
u  pays. 

La  conférence  de  Londres  songea  à 
rétablir  aussitôt  la  suspension  d'ar- 
mes, qui  fut  signée  d'abord  pour  six 
semaines  par  la  Hollande,  pms  proro- 
gé jusfju'au  25  octobre.  Ce  deuxième 
forme  expira  sans  prorogation  nou- 
velle. Pendant  ce  temps,  les  négocia- 
tions pour  la  paix  avaient  été  reprises, 
mais  sous  l'intluence de  la  défaiteque 
la  Belgique  venait  de  subir,  et  la  Hol- 
lande ayant  pour  elle  l'avantage  que  la 
mauvaise  foi  vennit  de  lui  procurer.  Le 
lù  octobre,  un  nouveau  traite,  dit  des 
viofft-quatre  articles,  émana  Je  la 
OODiérence.  Il  fut  accepté,  un  mois 

après ,  par  la  Belgique.  Un  délai  de 
eux  mois  était  fixe  pour  Téchange  des 
ratirication'î.  I>nns  cet  intervalle,  les 
plénipotentiaires  d'Anslelerre ,  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Russie  s'oc- 
cupèrent du  projet ,  déjà  entamé  dés 
le  17  avril,  de  démolir  les  forteresses 
belges  construites  aux  frais  des  quatre 
cours  depuis  1816.  La  Belgique  avait 
adhéré,  le  15  novend»re,  au  traité  des 


TÎngt-^uatrearticles;  elleadhera,  Ie22, 
à  celui  qui  stipulait  le  démantèlement 
des  forteresses.  La  Hollande ,  qui  n'a- 
vait pas  été  admise  à  prendre  part  à 
ee  dmnier  acte,  et  qui  avait  protesté 
contre  cette  exclusion,  se  refusa  à 
signer  celui  des  vingt-quatre  articles; 
elle  attendait  mieux  de  sa  facile  vic- 
toire du  mois  d'août.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  ratifièrent  ce 
dernier  acte,  taudis  que  les  trois  cours 
du  No¥d  demandèrent,  par  égard  pour 
la  Hollande,  que  le  protocole  leurfiit 
laissé  ouvert  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
sent obtenu  l'adhésion  de  cette  puis- 
sance. Les  efforts  qu'elles  mirent  en 
œuvre  pour  y  parvenir  furent  infruc- 
tueux, et  elles  se  déterminèrent  en- 
fin à  donner  leur  ratification,  avec 
des  réserves  toutefois.  La  Prusse  et 
l'Autriche  signèrent,  en  laissant  saufs 
les  droits  de  la  confédération  ger- 
manique quant  aux  articles  du  traité 
relatifs  à  la  cession  ou  à  l'échange 
d'une  partie  du  grand  duclié  de 
Luxembourg,  à  négocier  avec  la  Bel- 
gique; la  Russie,  sauf  les  modifica- 
tions et  las  amendements  à  apporter, 
dansun  arrangement  déflnltif^entre  la 
Hollande  et  la  Belgique,  aux  articles 
qui  réglaient  la  navigation  de  l'Es- 
caut çt  des  eaux  intérieures,  la  com- 
munication promise  à  la  Belgique  avec 
l'Allemagne  par  le  territoire  hollan- 
dais ,  et  le  partage  de  la  dette,  qui  met- 
tait à  la  ctiarge  des  Bekes  une  rente 
perpétuelle  de  huit  millions  quatre 
cent  mille  florins  des  Pays-Bas. 

Bien  que  les  trois  cours  eussent  in- 
troduit de  cette  manière  un  systèmo 
étranj^ement  nouveau  en  diplomatie, 
la  Belgique  crut  devoir  demander  à 
la  couérence  qu'elle  prit  des  mesu- 
res pour  amener  l'évacuation  drs  ter- 
ritoires beiges  que  les  Hoilaudais  oc- 
cupaient encore.  Pendant  que  ce  point 
nouveau  se  débattait  à  Londres,  le  roi 
Léopold  épousa  à  Compiègnc,  le  9 
août  I8;i2,la  princesse  Marie-Louise, 
fille  aînée  du  roi  des  Français,  et  réa- 
lisait ainsi  une  idée  qui  avait  préoccupé 
la  nation  depuis  les  premiers  iours 
de  la  révolution;  c'est  qu'il  fallait 
au  lidne  belge  un  prince  ou  une  prin? 

sa 


cesse  de  la  maison  d'OrlêaDs.  Après 
quelqu  es  ten  t  a  t  i  ves  i  n  f r  u  otueuMS  pour 

i>arTenir  à  négocier  (liiectpmrnt  nvec 
a  Hollande ,  on  pressa  plus  vivement 
^ue  jamais  fa  oonféteno»  ddproearef 
à  la  Belj^ique  Texéeution  du  traité  par 
la  force  des  armes.  Dans  le  ens  <  un 
refus  des  grandes  puissnricL  S ,  on  était 
résolu  à  recourir  à  la  force,  pour  pren- 
dre possession  des  territoires  assij?né8 

Êar  le  traité  au  nouveau  royaume. 
Um  la  ptérision  de  cette  néeessité^ 
les  Belges  avaient  poussé  leurs  arme- 
ments à  un  degré  extraordinaire.  Le 

Sremier  octobre,  la  conférence  recon- 
Qt  que  remploi  des  mesures  coërciti- 
ves  était  devenu  nécessaire;  mais 
les  trois  cours  du  Nord  refusèrent  de 
fff  tafoeier.  Ceat  alora  que  la  Pranee 
et  TAngieterre  coni  lurf ut .  !p  22  du 
jnéme  mois,  un  traité  dans  lequel 
elles  stipulèrent  :  que  les  gouverne- 
ments de  Belgique  et  de  Uollandë 
seraient  requis  d'opérer  réciproque- 
ment l'évacuation  des  territoires  oui 
ne  leur  appartenaient  pas,  d  après  lté 
vingt-qmtre  artîrlrs  ;  (|tie  la  force  se- 
rait employée,  contre  celui  de  ces  gou* 
Tmiements  qui  n'y  aurait  pas  consenti 
au  2  novembre;  que,  notan>hient,  en 
cas  de  refus  de  la  part  de  la  Hollande, 
l'embargo  serait  mis  sur  les  vaisseaiît 
hollandais,  et  que,  ]e  15  novembre, 
une  arméf' française  entrerait  enBel?;!- 
ue ,  pour  faire  le  siège  de  la  citadelle 
'Anvers.  Une  sommation  fut,  en 
conséquence  ,  adressée  par  ces  deux 

fmissances  à  la  Belgique  et  à  la  Hoi- 
ande  ;  le  gouvernement  belge  s'y  sou- 
mit. Le  cabinet  de  La  Haye  s'y  refusa. 
Dès  le  5 ,  l'embargo  fut  mis  sur  les 
vaisseaux  hollandais  dans  les  ports 
de  France  et  de  la  Grande-Bretagne , 
et  les  flottes  combinées  firent  voile 
pour  les  cdtes  de  la  Hollande.  Enfin  , 
le  15  novembre  au  matin,  l'année  fran- 
cise du  Nord,  sous  le  commandement 
du  maréchal  Gérard,  franclùt  la  fron- 
tière; le  t9,  elle  se  trouva  sous  les 
murs  d*Anvers. 

11  importait  que  le  siège  de  la  ci- 
delle  pût  être  fait  sans  que  la  ville 
t  exposée;  ce  qui  n'étaii  possible 
que  pour  autant  que  les  Beiges  res* 


tassent  inactiîsdaoiiiintérieur.  La  neu- 
tralité de  la  ville  ainsi  admise,  et  lu 
siège  ayant  dû  pour  cela  se  fnirf  par 
l'intervention  d'une  puissance  étran- 
gère, les  opérations  militaires  se  trou* 
vèrent  fortcirconscrites;  maiselles  n'en 
devenaient  que  plus  difficiles  et  plus 
dangereuses.  Le  terrain,  deirempt  par 
les  pluies  automnales  qui  touchaient  en 
grande  abondance,  oifrait  mille  diffi- 
eultés  aux  travailleurs  :  cependant  cet 
obstlielen'ett  était  pas  nn  pour  les  Pran- 
ç.TÎs.  Ils  avaient  commencé  par  placer 
un  corps  d'observation  eur  l'E-^eaut 
inférieur,  pendant  que  l'année  belge, 
avant  Son  quartier  général  à  Lierre, 
sétriit  pnsti^  sur  les  frontières  du 
Limbourg  et  du  Brabant  septentrio- 
nal ,  pour  tenir  de  ee  e6té  roeti  sur 
Pennem!.  Dix  jours  s'étant  écoulés 
avant  l'arrivée  du  matériel  de  siège, 
le  maréchal  Gérard  somma,  le  30  no- 
vembre, le  général  Chassé  de  lui  li- 
vrer la  citadelle  d'Anvers  et  les  forts 
qui  en  dépendent,  lui  signiûant  que« 
uoi  <|n*il  advtnt,  il  edt  à  sTabsteiiir 
'hostilités  contre  la  ville.  La  tran- 
chée avait  été  ouverte  la  nuit  précé- 
dente; et ,  sur  le  refus  que  tit  le  géné- 
ral hollandais  de  rendre  la  place,  le 
siège  commença  aussitôt.  Il  fut  poussé 
avec  une  vigueur  extrême.  Les  Fran- 
çaiseurent  Surtout  à  déployer  leur  cou- 
rage contre  les  difficultés  de  la  saison. 
Le  maréchal  Gérard ,  retenu  chez  lui 
par  une  indisposition ,  ne  prit  part  que 
de  loin  h  la  direction  des  travaux; 
mais  il  avait  sous  lui  des  chefs  expé- 
rimentés.Le  général  Haxocommandait 
le  génie,  le  général  Neigrerartillerie  : 
ils  ioiiiif  rent  à  leurs  jeunes  soldats  de 
rares  exemples  de  constance  et  d'in- 
trépidité. Le  duc  d^Orléans  et  le  doe 
de  IXeinours,  qui  étaient  venus  faire 
leurs  premières  arme^ ,  se  distinguè- 
rent à  ce  si^e  mén i o r a b I e.  Le  4  décem- 
bie,  le  feu  rat  ouvert.  Les  Hollandaié, 
quelques  efforts  qu'ils  fissent,  ne  pu- 
rent empêcher  les  assiégeants  de  con- 
duire leurs  approches  de  façon  à  enle- 
ver, dès  le  13,  un  ouvrage  avancé,  ap- 
pelé la  lunette  Saint-Laurent.  Dès  le 
principe,  la  division  qui  occupait  l'Es- 
caut inférieur,  ma  les  ordres  du  gé- 


3 


Digitized  by  Google 


BELGIQUE  BT  HOLLANDE. 


499 


néral  Tiburce  SébastianI,  opéra,  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve ,  de  manière  à 
empêcher  de  ce  coté  les  mouvements 
de  l'ennemi.  Les  batteries  qu'il  avait 
dressées  sur  l'Escaut  devaient  arrêter 
les  communications  entre  la  citadelle 
et  la  Hotte.  Le  12  décembre,  les  vais- 
seaux hollandais  tentèrent  de  re«noii- 
ter.  Le  fort  Lacroix ,  armé  seulement 
de  deux  obusiers,  les  tint  en  respect 
tout  le  jour;  et  ils  se  retirèrent,  après 
qu'un  obus  français  fut  venu  tuer  leur 
comm.mdaut,  le  contre-amiral  Lewe 
Van  Aduard,  et  mettre  le  feu  à  la  fré- 
gate que  montait  ce  marin.  Pendant  ce 
temps,  on  avait  pu  approcher  de  la  ci- 
tadelle au  point  que,  le  21 ,  les  batte- 
ries desiége  purent  commencer  à  jouer. 
Elle  fut  caiionnée  pendant  deux  jours 
avec  une  telle  énergie,  que  la  brèche 
devint  enfin  praticable;  et,  le  23, 
les  Hollandais,  craignant  de  s'ex- 
poser à  un  assaut,  dem.indèrent  à  ca- 

Îiluler.  Presque  au  même  moment 
eur  flotte  opérait  un  débarquement 
sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  pour 
essaj^er  de  s'ouvrir  ensuite  des  com- 
munications avec  la  citadelle;  mais, 
après  un  combat  assez  opiniûtre ,  les 
troupes  hollandaises  furent  retoulées 
sur  leurs  navires.  Les  forts  de  la  Tète 
de  Flandre,  de  Burght,  d'Austruweel 
et  de  Zwyndre<lit  tombèrent  avec 
la  citadelle.  La  garnison,  composée 
de  cinq  mille  hommes,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre;  et  le  maréchal 
Gérarl  s'obligea  à  la  mettre  en  liberté, 
le  jour  où  les  forts  de  Lillo  et  de 
Lieflienshoek ,  situés  sur  l'Escaut 
inférieur  et  restés  au  pouvoir  des 
Hollandais,  seraient  remis  à  la  Bel- 
gique. Le  roi  Guillainne  refusa  de 
ratifier  cette  dernière  condition.  Une 
flottillede  douze  canonnières  et  un  ba- 
teau à  vapeur,  qui  étaient  restés  de- 
vant la  ville,  n'ayant  pas  voulu  se 
laisser  comprendre  dans  la  capitula- 
tion, furent  en  partie  détruits  par  ceux 
qui  les  montaient;  le  reste  fut  pris. 

Ce  siège  curieux ,  auquel  on  vit  as- 
sister une  ville  tout  entière,  comme  à 
un  grand  et  imposant  spectacle,  et 
qui  dura  vingt-quatre  jours  et  vingt- 
cinq  nuits,  procura  ainsi  aux  Belges 


la  citadelle  d'Anvers ,  qui  leur  fut  re- 
mise avec  son  matériel  de  guerre  le  31 
décembre.  Mais  ce  fut  plus  qu'un  spec- 
tacle curieux,  ce  fut  uu  événement  de 
la  plus  haute  gravité;  car  le  siège  de 
cette  simple  forteresse  n'étiit  pas  seu- 
lement une  lutte  d'une  armée  contre 
quelaues  lignes  de  murailles,  c'était 
une  lutte  ce  la  jeune  Europe  contre 
la  vieille  Europe,  de  l'Europe  révo- 
lutionnaire contre  l'Europe  absolu- 
tiste. L'armée  française  et  la  citadelle 
représentaient  diacuiie  un  principe; 
ces  deux  principes  s'étaient  heurtés , 
et  la  victoire  était  restée  au  premier. 

La  prise  d'Anvers,  et  les  courses  que 
les  bâtiments  français  et  anglais  ne 
cessaient  de  faire  contre  les  navires 
hollandais,  ramenèrent  enfin  le  roi 
Guillaume  dans  la  voie  des  négo- 
ciations. Pendant  tout  le  temps  que 
l'armée  française,  occupant  leterritoire 
belge,  avait  consacré  à  ses  opérations, 
il  s'était  tenu  dans  l'immobilité  de 
l'attente;  car  il  comptait  que  les  ca- 
binets du  Nord  se  seraient  émus,  et 
que  le  corps  d'observation  prussien, 
concentré  entre  le  llhin  et  la  Meuse, 
se  serait  ébranlé.  Mais  les  cabinets 
étaient  restés  spectateurs  du  grand 
fait  d'Anvers,  et  l'armée  prussienne 
était  rentrée  dans  son  cantonnement. 
Le  roi  de  Uollaude  passa  ainsi  sous  les 
Fourches  Caudines  de  la  nécessité,  et 
il  négocia.  Le  16  mai  1833,  on  tomba 
d'accord  sur  un  armistice  indéfini; 
et,  le  21 ,  fut  signée  mie  convention 
provisoire,  qui  consacrait  la  liberté 
de  l'Escaut,  soumettait  le  péage  de  la 
Mttuse  aux  tarifs  de  M.iyeiicc,  main- 
tenait le  sfatu  quo  territorial  en  y 
comprenant  le  Luxembourg,  levait 
rembanj;o  sur  les  navires  hollandais, 
et  rendait  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers de  cette  nation  retenus  en 
France  depuis  le  siège  d'Anvers. 

Toutefois,  malgré  la  signature  et 
la  ratification  de  cet  acte,  le  roi 
Guillaume  n'avait  pas  renoncé  à  tout 
espoir  de  rentrer  en  Belgique.  Il  se 
maintenait  toujours  sur  un  pied- de 
guerre  au-dessus  des  ressources  de. 
son  royaume,  et  même  donnait  à  ses 
armements  une  impulsion  nouvelle. 

Si. 
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11  concentra  Uti6  amée  eonsfdèrarble  ' 

aux  environs  de  Bréda,  et  doubla  ses 
forces  navales  stationnées  à  l'enibou- 
chure  de  TEscaut.  Toutes  ces  dispo- 
sitions annonçaient  des  projets  contre 
la  Belgique,  qui  eut  soin  de  se  mettre 
en  garde,  en  faisant  avancer  quelques 
régiments  vers  les  frontières  hollan- 
daises. Mais  il  se  manifestait  à  l'inté- 
rieur des  symptonics  qui  n'étaient  pas 
moins  inquiétants,  il  existait  encore 
à  Gand,  à  Liège,  à  Bruxelles,  à 
Anvers,  un  noyau  de  pnrlisans  de  la 
maison  d'Orange,  composé  d'intérêts 
industriels  ou  eommereianx  en  souf- 
france, de  nobles  ou  de  fonrrionnairi?? 
délaissés.  Parmi  ceux  qui  en  taisaient 

Sartie,  on  remarqua  du  mouvement; 
es  paroles  indiscrètes  leur  échappè- 
rent, des  écrits  circulèrent;  enfin,  les 
journaux  de  cette  opinion  parurent 
compter  sur  de  prochains  événe- 
ments. 

(Test  dans  ces  circonstances  que, 
le  20  mars  1834,  l'administration  du 
séquestre  des  biens  de  la  famille  du  roi 
Guillaume  en  lîelgique,  désirant  en  li- 
quider les  ciiarges,  ût  procéder  à  la 
▼ente  des  ehevaux  du  haras  de  Ter- 
veuren,  qui  appartenait  au  prince  d'O- 
range. Un  comité  directeur  orangiste, 
qui  s*était  formé ,  racheta  quatre  de 
ces  chevaux,  les  paya  \  et,  pour  ren- 
trer dans  celte  avance,  ou  phitfU  pour 
faire  une  sorte  de  dcinoustraiiuu  pu- 
blique, ouvrit  ensuite  au  milieu  du 
pays  une  souscription  :  il  fut  annoncé 
que  1^  quatre  chevaux  seraient  offerts 
au  prince.  La  souscription,  secrète 
d'abord,  attira  quelques  sîî:;natures 
qui  furent  aussitôt  livrées  à  la  publi- 
cité, et  qui  en  attirèrent  d'autres. 
Chaque  jour  il  paraisBait  une  nouvdle 
liste  d'hommes  qui,  en  Belgique,  se 
déclaraient  ouvertement  favorables  au 
général  ennemi  ;  et  ce  général ,  dans 
le  même  moment,  menaçait  la  fron- 
tière. 

Cette  audace  souleva  une  indigna- 
tion îL^énérale.  Dès  les  premiers  jours 
d'avril,  un<-  i;rande  fermentation  se 
manifesta  p;iriiii  le  peuple  de  Bruxelles. 
,  Le  5 ,  dans  la  soirée ,  elle  éclata.  Le 
lendemain,  seize  maisons  appartenant 


aux  personnes  les  plus  notahles  da 

parti  de  la  restauration,  dont  les 
noms  avaient  figuré  sur  les  listes  de 
souscription,  fureut  complètement  dé- 
vastées. Cet  événement  tut  sans  doute 
une  des  pa^es  les  plus  df-piorables 
de  la  révolution  ;  mais  ne  s'explique-t- 
il  pas  par  Timprudente  provocation 
de  ceux  qui  en  furent  les  victimes? 

A  l'ombre  du  traité  du  21  mai 
1833,  la  liclgique  put  continuer  à 
s'or^niser  à  l'intérieur.  Les  arts  et 
!c3  lettres  y  prirent  une  vie  nouvelle, 
fécondésqu'ils  étaient  maintenant  par 
ces  grancn  éléments  qui  Iwr  avaient 
manqué  pendant  tant  de  siècles,  la 
nationalité  et  l'indépendance.  Le 
commerce  et  l'industrie  suivirent  ce 
développement  d'une  manière  prodi- 
gieuse, et  créèrent  établissements  sur 
établissements,  pour  arriver  à  cette 
erise  fiineste  que  la  témérité  des  en* 
treprises  et  l'exiibérnîicc  de  la  pro- 
duction amenèrent  en  183S.  11  s  en- 
suivit de  grandes  catastrophes ,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  la  suspen- 
sion des  payements  de  la  banque  de 
Belgique ,  que  le  gouvernement  se  vit 
forcé  de  secourir. 

Dans  les  derniers  mois  de  cette 
année,  la  Hollande,  fatiguée  dépor- 
ter depuis  si  longtemps  le  fardeau 
d'un  sUitu  quo  intolérable  ,  se  mon- 
tra enfin  sérieusement  disposée  à  né- 
{locier,  pour  amener  enfin  une  paix 
définitive  entre  elle  et  la  Belgique.  De- 
puis f  83 J,  elle  avait  repousséle  traité 
des  vingt-quatre  articles^  elle  déclara 
qu^elle  était  prête  à  l'accepter.  Cette 
notification  produisit  un  mouvement 
extraordinaire  en  Belgique;  car  il 
fallait  en  venir  àrévacuationd'une  par- 
tie des  provinces  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg,  qui  n'avaient  cessé  d'a- 
voir des  représentants  dans  les  deux 
(Ambres  neiges,  et  qui,  depuis  les 
événements  de  1 830 ,  s'étaient  iden- 
tifiées de  plus  en  plus  avec  la  Belgi- 
que, sous  la  protection  d'institutions 
communes.  Les  deux  chambres  votè- 
rent unanimement  des  adresses  au  roi, 
en  faveur  du  maintien  de  l'intégrité 
du  territoire.  Les  régences  des  villes 
envoyèrent  à  la  législature  des  péti- 
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lions  dans  le  même  but.  Ce  fbt  une  atteindre,  fprâee  aux  vertus  hérédi- 

excitation  générale.  Les  couîf^nrs  na-  taires  de  ses  enfants,  à  ractivité  au 

tionales  furent  arborées . autour  du  courage,  à  l'esprit  d'ordre  auUes 

rayon  militaire  de  ta  forteresse  de  animât  h  • 

Luxembourg.  Le  ppiiple  était  prêt  à 
s'armer  pour  protéger  des  frères  que  ""' 
la  diplomatie  allait  leur  arracher.  Des  chapitre  iv. 

rt  unious  tumultueuses  se  maaifes- 

tèrent  surtout  dans  la  capitale ,  snns        lb  xoyauiib  db  BOUÂltDB. 
toutefois  qu'on  en  vînt  à  des  desor- 
dres ,  malgré  reialtation  des  esprits.      Les  neuf  années  qui  s'étalent  éeou  • 

Le  23  janvier  1839 Ja conférence  de  îées  depuis  les  événements  de  1830 

Londres  soumit  à  racoeptatioa  de  la  avaient  été  singulièrement  rudes  pour 

Belgique  et  de  la  Hollande  le  traité  la  Hollande.  Si  le  roi  Guillaume,  au 

déGnitif  des  vingt-quatre  articles,  lieu  de  se  tenir  à  l'esprit  et  à  la  lettre 

Après  une  discussion  orageuse ,  les  des  traités  de  181 5,  et  de  chercher  à 

chambres  belges  autorisèrent  enfin  le  établir  entre  les  deux  parties  du 

roi ,  par  la  loi  du  4  avril,  à  conclure  et  royaume  des  Pays-Bas  une  union  in- 

à  signer  ce  traité ,  sous  telles  clauses ,  time ,  n'avait  pas  plutôt  visé  à  l'ab- 

conditions  et  reserves  qu'il  pourrait  sorption  complète  delà  Belgique  par 

juger  nécessaires  ou  utiTes  dans  Tin-  la  Hollande;  ifil  n'avait  pas  tendu  à 

térét  du  pays.  Les  ministres  de  Bel-  réduire  à  une  espèce  de  vasselage  les 

gique  et  de  Hollande  à  Londres  le  provinces  belges,  et  à  faire  dominer 

signferentle  19  avril,  et  l'échange  des  une  population  de  deux  millions  et 

ratifications  eut  lieu  entre  ces  deux  demi  à  peine  sur  une  population  de 

puissances  le  8  juin  suivant.   En  quatre  millions  d'.lmes,  sans  doute  la 

vertu  de  cet  acte,  qui  consacrait  enfin  révolution  française  de  1830 n'eût  pas 

l'existence  de  la  Belgique,  indépen-  trouvé  une  sympathie  aussi  géniale 

dante  selon  le  vœu  de  l'Europe,  ce  pays  en  Belgique,  et  pput-être  le  royaume 

ne  fut  plus  jtenu  à  concourir  à  l'an-  des  Pays-Bas  n'eût  pas  été  brisé, 

cienne  dette  des  Pays-Bas  que  pour  Mais,  homme,  Il  n'avait  rien  appris 

line  r?nte  annuelle  de  cinq  millions  dans  l'exil;  prince,  il  n'avait  pas 

de  llorins,  au  lieu  de  huit  millinns  marché  avec  le  temps.  Il  croyait  que 

quatre  cent  mille  florins  qui  lui  des  traités  imposés  par  la  force  pou- 

avaient  été  imposés  par  le  traité  du  15  vaieot  être  éternels.  Il  comptait  tou- 

novembre  1831.  En  outre,  la  Belgi-  jours  avec  les  rois,  et  il  ne  songeait 

3ue  obtint  toute  la  partie  wallonne  pas  qu'il  faut  compter  aussi  avec  le 

u  grand  duché  de  Luxembourg,  peuple.  Il  pensait  que  tout  était  fait 

ni  iîs  contre  l'abandon  de  toute  la  par-  pourla  nation  qu'il  gouvernait ,  quand 

tie  du  Limbourg  qui  se  trouve  sur  la  il  lui  avait  procuré  une  prospérité 

rive  droite  de  la  Meuse,  et  d'une  partie  commerciale  et  industrielle,  moins 

située  sur  la  rive  gauche.  réelle  que  factice.  Il  s'était  bercé  ainsi 

Dès  ce  moment  le  nouveau  royau-  pendant  lonctemps  d'illusions,  que 

me  fut  consolidé,  et  doté  d'une  indé-  l'explosion  de  1830  ne  parvint  pas 

pendance  qu'il  saura  d'autant  mieux  même  à  détruire, 
défendre  qu'il  l'a  plus  chèrement       Cet  événement  fut  toutefois  un 

achetée  et  acquise  par  des  luttes  sé-  coup  de  foudre  pour  la  Hollande;  et , 

eulaires  et  des  flots  de  sang.  Sous  des  il  faut  le  dire,  il  fut  exploité  d'une 

mstitutions  trop  républicaines  peut-  manière  singulièrement  oabile  par  le 

être,  sous  un  prince  sa^e  et  éclairé,  vieux  roi,  qui  f^ut  l'adresse  de  le  pré- 

qui  sait  tenir  compte  des  traditions  senter  aux  provinces  hollandaises 

nationales  et  les  allier  avec  les  pro-  autant  comme  une  lébellion  à  com- 

gres  du  temps,  la  Belgique  marche  battre,  que  comme  une  cause  reli- 

eaiin  vers     destinées.  ÉUe  saura  les  pieuse  fi  anéantir.  Aussi  |  elles  «9 


soi 


groupèrent  antoiir  de  lu!  avec  un  dé- 
vouement et  une  unanimité  qui 
étonnent  dans  oes  vieux  républicains 
d*hier,  mais  qni  s'expliquent  par  le 
fanatisme  religieux  auquel  il  avait  su 
donner  réveil.  On  vit  les  citoyens  se 
soumettre  à  des  sacrifices  de  toute 
nature.  Ce  fut  partout  un  enthou- 
siasme aussi  vif  que  eelai  qu'avait 
excité  en  Belgique  URfi  oauçç  tout 
opposée. 

Tandis  que  les  provinces  belges  se 
constituaient  et  s'affermissaient  dans 
leuip  indépendance,  celles  de  Uullaude 
attendaient  raccoinpiissement  des  es* 
péranres  de  leur  roi ,  qui ,  les  veux 
sans  cesse  lixés  sur  les  signataires  des 
.  actes  de  ne  pouvait  se  résoudreà 
croire  que  son  rovaunie  n'existait  plus. 
Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  et  vaine 
attente  que  quelques  voix  commencè- 
rent às'elevei  eontre  l'obstination  du 
souverain,  et  contre  les  dépenses  énor- 
liies  nécessitées  par  les  armements con* 
stdérablesquMI  tenait  sur  pied.  Ces  voix 
parvinrent  à  trouver  de  l'écho  dans  la 

Sresse  et  jusque  dans  la  législature, 
lentdtdl^  atteignirent  le  peuple  lui- 
même  *  qui,  courbé  sous  des  cnarges 
écrasantes,  ne  tarda  [>as  à  s'apercevoir 
que  c'était  moins  son  intérêt  à  lui  qui 
pouvait  profiter  de  cette  longue  persévé- 
rance, quel'intérét  du  roi.Cetut  ainsi 
par  la  voix  publique  que  Guillaume  fut 
lonsé  è  souscrire  enfin  au  traitéde 1839, 
qui ,  au  lieu  de  procurer  un  avantage  à 
la  Hollande,  augmenta  les  charges  de 
ce  royaume  des  quatre  millions  quatre 
cent  mille  florins  de  rente  annuelle, 
dont  la  part  des  dettes  mise  à  la  charge 
de  la  Belgique  avait  été  diminuée.  Eu 
outre,  le  pajfs  avait*  pendant  tout 
le  tem[)s  ([ui  s'était  écoulé  depuis 
Ja  révolution,  pavé  les  intérêts  de 
toute  la  dette  réunie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Ils  s'élevaient  à  plus  de 
soixante  quatre  millions  de  florins,  et 
ce  fut  la  lioligncle  qui  eut  seule  à  les 
supporter. Tel fbile  prix  de  la  ténacité 
du  vieux  souverain. 

Le  traité  détinitif  ayant  été  signé 
et  ratifié,  le  roi  de  Hollande  nrit  pos- 
session, le  22  et  le  23  juin,  des  terri- 
toires du  Limbourg  et  du  Luxembourg 


qui  lui  avaient  été  assignés  par  cet 

acte  ;  et  II  évacua,  de  son  côté,  les  forts 
de  Lillo  et  de  Liefkenshoek  sur  Vh!^ 
caut ,  qui  fiirent  remis  aux  Belges. 

La  question  extérieure  ainsi  vi- 
dée, l'attention  dut  se  reporter,  en 
Hollande,  sur  la  question  intérieure. 
Jusqu*en  18Sa  les  ehambires  législa- 
tives avaient  aveuglément  secondé  la 

i)olitique  du  roi.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
a  rupture  des  négoeiations  à  Londres 
eut  mis  à  nu  les  intentions  du  gou- 
vernement, que  l'on  commença  à 
voir  clair  dans  le  système  où  il  mar- 
chait, et  qu'une  Opposition  se  fornia. 
Cette  opposition  devint  plus  vive  à 
chaque  session  des  états  généraux. 
Celle  de  IMS  signala  on  déficit  de 
rès  de  cinq  millions  et  demi  de 
orins,  et  présenta  un  budget  de  cin- 

auante-trois  millions  et  demi.  Celle 
e  raniiée  suivante  donna  lieu  à  des 
discussions  orageuses  qui  aboutirent  à 
une  protestation  de  la  seconde  cham- 
bre contre  le  système  du  gouverne- 
ment. La  session  de  183.5  prit  un 
caractère  plus  sérieux  encore.  L'oppo- 
sition somma  le  ministère  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  amener  enfin  la 
conclusion  d'une  paix  définitive  que 
la  nation  réclamait  a  grands  cris.  Des 
troubles  éclatèrent  même  à  Amster- 
dam, où  le  roi  avait  toujours  étéle  plue 

8opulaire,mais  où  les  impôts  étaient 
evenus  Intolérables.  En  cette  année 
la  résistance  de  la  représentation  na- 
tionale s'était  oriianisée  complète- 
ment, et  une  scission  s'était  opérée 
entre  die  et  le  roi.  Celui-ci  ne  vit 
d'autre  moyen  de  faire  téte  à  l'orage 

3ue  de  proposer  la  création  d'unedette 
e  cent  quatre-vingt-quinze  millions 
de  florins, hypothéquée  sur  les  colo- 
nies.Â  chaque  nouvelle  réunion  del'as- 
semblée ,  c  étaient  toujours,  dans  les 
discours  du  trône,  les  mêmes  psroles 
d'espoir  et  le^  mêmes  promesses  d'un 
avenir  meilleur;  mais,  en  même  temps 
aussi ,  c*étaierit  les  mêmes  demandes 
d'impôts,  et  cliujiie  foison  nniivenu 
déficit.  Ce  ne  fut  qu'en  1839  que  le  roi 
Guillaume  céda  enfin,  etsooserîvit  à  ta 
paix  avec  la  Belgique. 
Dès  ce  moment,  raraaée  put  être 
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QOnsidérabUnMitfTMaittt  i  les  mesures 
extraordinaires,  prises  pour  la  dé- 
fense des  frontières,  c(»sèreDt;  les 
bâtiments  qui  oecupaieut  les  bouches 
de  TEscaut  rentrèrent  dans  les  ports 
hollandais;  les  relations  a?ec  la  Belr 
gique  furent  rétablies;  enfin  Tétat  de 
guerre,  qu'on  avait  entretenu  pendant 
neuf  années  à  si  grands  frais,  cessa 
complètement.  La  Hollande  put  res- 
pirer. Les  rapports  commerciaux  avec 
la  Belgique,  qui  n'avaient  pas  été, 
il  est  vrai,  entièrement  rompus,  a^m 
qui  avaient  été  entravés  de  la  m^nléiie 
la  plus  vexatoire,  fqrept  renoués ,  et 
reprirent  une  importance  telle,  que 
la  face  des  affaires  se  présenta  bientôt 
sous  un  aspect  des  plue  favorableSt 
Mais  il  restaitencore beaucoup  àfaire. 
L'état  intérieur  du  pavs  m9Q(rait|dan£| 
toutes  les  branchée  àé  Ift  yi^  |H4>lique 
et  de  Tadministration,  Ie|fOli§èquen- 
ces  des  efforts  extraorjdiouiW  que 
nation  avait  faits  depuis  1830.  L'éco- 
nomie du  pays  réclamait  instamment 
un  examen,  et  rabolition  d'un  grand 
nombre  d'abus  et  d'irrégularités  dont 
l'introduction  avait  été  inévitable  dans 
les  circonstances  insolites  qu'on  avait 
eues  à  traverser.  BeauciOMp  de  qijues* 
tioai  à»  la  nature  la  plus  sérieuse,  e| 
qui  touchaient  au  coeur  même  des  In- 
térêts les  plus  vivaces  de  la  nation, 
avaient  été  laissées  irrésolues  danç  le 
danger  commun,  et  dans  lesp|!éoflCii|Mh 
lions  qui  avaient  absorbé  les  esprits. 
Maintenant  que  tout  était  rentré 
dans  Tordre ,  on  devait  d'aotant  plus 
généralement  se  livrer  à  cet  examen, 
que  ces  questions  se  n^ontraient  piu§ 
«1  velieL  Deux  points  'surtout  oecq- 
paient  vivement  l'attention  :  c*était 
d'abord  l'état  des  finances;  c'étaient 
ensuite  les  changements  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  nécessitait  dans  la  loi 
fondamentale,  et  les  bases  siir  lesquel- 
les devait  s'asseoir  l'édiQoe  politique 
et  civil  dè  la  Hollande.  L'ouverture 
delà  première  session  de  l'assemblée 
législative,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  devait  ainsi  naturellement  être 
atteodua  avec  une  vive  impatience. 
Elle  eut  lieu  le  21  octobre  1839.  Le 
diaopur84u  |rône  témoignait  qi^d'ia- 


tention  du  gouvernemênt  if était  pas 

d'éviter  la  discussion  des  objets  de- 
venus vitaux  pour  le  pays.  Quatre 
jours  après,  le  budget  des  dépenses  fut 
présenté  à  l'assemolée;  il  s'élevait  à 

Srès  de  cinquante-six  millions  et 
îsrol  de  florins,  dont  environ  vingt 
et  un  millions  devaient  servir  à  payer 
les  intérêts  de  la  dette.  Le  gouverne- 
ment proposa ,  en  outre,  défaire  un 
emprunt  de  cinquante-six  millions , 
sous  la  garantie  des  colonies.  L'im- 

Srf^§§iQn  que  prodqisit  la  présentation 
e  ces  lois  financières  fut  des  plus  dé- 
favorables. On  avait  déjà  remarqué 
dans  le  discours  de  la  couronne  quel- 
q^^s  passages  obscurs  et  embarrassés 
awr  1  V^t  des  Cnances.  Les  lois  pro- 

S osées  frappèrent  toute  l'assemblée 
'uue  jBspèce  i|e  stupeur.  La  pix  était 
signée,  le  désarmeAnent  s*était  opéré , 
un  étal  militaire  considérable  avait 
cessé  ;  et  le  chiffre  ()u  bud^^et  deman- 
dé dépassait  de  beaucoup  tous  les  bud- 
gets qui ,  dans  le  cours  des  neuf  an- 
nées qu'on  venait  de  parcourir,  avaient 
déjà  donné  lieu  à  tant  de  réclamations. 
Aussi  l'irritation  devint  bientôt  gé- 
nérale, et  l'irritation  a^ena  les  dé- 
fiances. 

Peu  de  temps  après  la  conclusion 

de  la  paix  ,  le  roi  avait  institué  une 
commission  chargée  d'étudier  l'é- 
tat financier  du  pays.  On  attendait 
d*dle  un  examen  approfondi ,  un 
exposé  clair  et  net  des  choses.  Et ,  au 
lieu  décela,  qu'obtenait-on  ?  ilien  que 
des  indications  incomplètes ,  que  des 
données  faites  plutôt  pour  cacher  la 
véritablesituatioo  que  pour  l'éclaircir. 
Ce  qui  donna  lieu  surtout  aux  soup- 
çons les  plus  étranges  et  les  mieux 
fonrlés,  ce  fut  la  4éclaration  produite 
par  le  ministre  des  finances,  «  que  l'é- 
quilibre entre  Im  dépenses  et  les  re- 
cettes était  rompu,  et  que  ,  pour  évi- 
ter tout  danger,  une  mesure  Unancière 
eztraordinauv  était  devenue  indispen- 
sable;  «fes^ànlire  qu*il  fallait  né<zocier 
un  emprunt  de  cinquante-six  millions 
de  florins,  pour  mettre  le  ministre 
des  colonies  en  position  de  payer  des 
avances  qui  avaient  été  faites  sur  les 
revenus  des  établissem^Ql^  d'outre^ 
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mer,  et  pour  lesquelles  ceux-ci  étaient 
eri'jTc^es.  ^  Cette  déclaration  parut 
d  autant  |}lus  inexplicable,  ^ue  les 
colonies  8*étant  toujours  trouvées  dans 
un  état  prospère,  et  ayant  même  été 
en  quelque  sorte  une  source  d'aboo- 
danee  pour  ta  mère  patrie,  on  ne  pou- 
vaîl comprendre  comment  î!  rtnit  pos- 
sible qu'elles  fussent  obérées.  Âlors 
éclata  un  cri  unanime  dans  la  presse, 
dans  rassemblée  législative,  dans  le 
pays  tout  entier.  On  demanda  des 
éclaircissements  ;  ou  exigea  que  le  {gou- 
vernement rendît  compte  de  sa  gestion. 
Ces  réclamations  se  firent  de  mnnièreà 
prouver  que  l'excitation  des  esprits 
était  à  son  comble,  et  que  le  pays  avait 
la  ferme  résolution  de  ne  pas  se  con- 
tenter de  faux -fuyants,  m  de  demi- 
mesures.  Le  gouvernement  fut  sommé 
de  venir  avec  confiance  et  franchise 
au-devant  des  états  généraux,  et  de 
leur  communiquer  sans  détour  le  vé- 
ritable état  des  choses  :  c'était  le  seul 
moyend'échapperà  la  défiance,  et  aux 
suites  qu'elle  pourrait  entraîner.  For- 
cé ainsi  dans  ses  derniers  retranche- 
ments ,  le  roi  fit  enfin  avouer  «  que 
pour  faire  faee,  dans  ces  dernières 
années ,  au  payement  des  intérêts  de 
la  dette  de  la  mère  patrie ,  îl  avait 
emprunté  à  la  Société  de  commerce 
des  Pays-Bas  la  somme  de  quarante 
millions  de  florins,  pour  laquelle  il 
avait  engagé  les  revenus  des  colonies. 

Cette  révélation  fut  une  lumière 
étrange  pour  la  Hollande  tout  entière. 
Les  états  généraux,  conduits  vers 
le  seuil  des  décotn  prtc^ ,  y  pénétrèrent 

Slus  avant  ;  et  ils  se  convainquirent 
ientdt  que,  non*seu1ement  l'État 
était  débiteur  des  quarante  millions 
empruntés  à  la  Société  de  commerce, 
mais  encore  que  le  syndicat  d'amor- 
tissement présentait  un  déficit  annuel 
de  quatre  millionsde  rente,  qui  équiva- 
laient à  un  capital  de  quatre-vingt 
millions ,  lesquels ,  ajoutes  à  la  pre- 
mière somme,  donnaient  une  dette  de 
cent  vingt  millions  créés  par  le  gou- 
vernement, sans  Tautorisation  des 
chambres.  Il  avait  donc  été  agi,  con- 
trairement à  la  loi  fondamentale,  par 
le  pouvoir,  qui  avait  aiu«i  rendu  en- 


tièrement illusoire  le  contrôle  de  la 
législature.  La  découverte  de  ces  abus 
doubla  les  forces  de  ropposition, 
qui,  dès  lors,  songea  à  établir  dans  la 
constitution  des  garanties  contre  le 
retour  de  pareilles  irrégularités  :  et 
ainsi  on  fut  conduit  naturellement  à 
revoir  de  fond  en  combir  la  loi  fon- 
damentale. Ën  consentant  à  passer 
Téponge  sur  ce  qui  s'était  fait,  on 
voulut  au  moins  sauver  Tavenir,  et 
stipuler  pourvut.  On  déclara  qu'on  ne 
voulait  entraver  en  rien  la  marche 
du  gouvernement;  mais  qu'on  avait 
appris  pnr  l'expérience  à  se  défier  de 
ses  assurances,  et  à  ne  plus  compter 
sur  ses  promesses.  On  demanda  la 
révision  de  la  loi  fondamentale,  des 
garanties  Dour  l'administration  rét^n- 
lière  des  finances ,  Tabolition  du  syn- 
dicat d'amortissement,  la  responsa- 
bilité mînistériplle;  en  un  mot,  tou- 
tes les  réformes  que  1^  leçons  qu'on 
avait  reçues  dans  les  dernières  an- 
nées avaient  rendues  nécessaires  et* 
indispensables.  Les  accusations  les 

{dus  violentes  et  les  récriminations 
es  plus  âpres  ne  firent  pas  défaut. 
Les  trois  quarts  des  membres  de  la 
seconde  chambre  rejetèrent  le  projet 
d*empnint  proposé  par  le  mtnistwe. 
Et  ce  qui  donnait  un  poids  de  plus  au 
chiffre  de  cette  majorité ,  c'est  qu'elle 
comptait  les  hommes  qui,  depuis 
1830,  avaient  Élit  le  plus  de  sacrifices 
pour  le  pays,  et  avaient  montré  le  plus 
de  dévouement  au  roi. 

L'irritation  était  partout  arrivée  à 
undeçré  extra  r  linaire.  Bientôt  vint 
s'y  Joindre  un  élément  nouveau  de 
mécontentement.  On  apprit  que  le  roi 
se  proposait  de  contracter  un  mariage 
morganatique  avec  la  comtesse  Hen- 
riette d'Oultremont  ,  Belge  d'origine, 
et  ancienne  dame  d'honneur  de  nu  la 
reine  des  Pnys-Ris.  Cette  nouvelle 
faillit  soulever  toutes  les  classes  infi- 
mes du  peuple,  qui  devait  nécessaire- 
ment voir  avec  dépit  se  former  une 
union  entre  le  vieux  souverain  et  la 
comtesse,  odieuse  a  cause  de  sa  dou- 
ble qualité  de  Belge  et  de  catholique. 
La  popularité  de  Guillaume  en  fut  en- 
tièrement ruinée  i  et  peut-être  n'eût- 
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il  ftHu  qo'um  étincelle  pour  «lliiiiier 

un  déplorable  incendie. 

A  l'ombre  de  tous  ces  éléments  d'op;^ 
position,  les  restes  de  Tancien  pjucii 
républicain  avaient  aussi  relevé  la 
téte.  Bien  qu'il  ne  formât  qu'une  frac- 
tion très-minime  de  la  nauon,  il  pré- 
sentait cependant  contre  le  trône  de 
Guillaume  une  arme  d'autant  pins 
dangereuse,  Qu'elle  savait  ce  qu'elle 
voulait;  son  but  était  une  forme  de 
gouvernement  où  le  roi  n'eût  plos 
oompté  pour  rien. 

L'esprit  qui  s'était  manifesté  pen- 
dant les  derniers  jours  de  Tannée 
1839  devTit  nmener  en  Hollande  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Le  pouvoir 
royal,  qui  jusau'alors  avait  agi  en 
queUiue  sorte  d  une  manière  absolue 
et  arbitraire  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait le  gouvernement,  se  vit  eulin 
forcé  de  plier  devant  la  volonté  ferme 
et  unnnime  de  la  représentation  na- 
tionale. Ce  qui  avait  eu  lieu  en  Belgi- 
que arrivait  maintenant  en  Hollande 
aussi  T  e  pouvoir  rnvnl  était  le  vaincu, 
le  peuple  était  le  vatuqueur.  Un  crédit 
provisoire  avait  été  accordé ,  mais  à 
condition  que  le  gouvernement  pré- 
senterait sans  déla»  un  projet  de  ré- 
vision de  la  loi  fondam^ulale.  (Jette 
condition  fut  exécutée  à  la  lettre ,  mais 
cette  fois  encore  d'uno  innnière  qui  ne 
montrait  que  trop  l'ancienne  politi- 
que ,  si  funeste  à  la  eonsidération  du 
pouvoir,  et  qui  consistait  moins  à 
donner  franchement,  qu'à  se  laisser 
arracher  de  force  ce  qu  on  ne  pouvait 
plus  refuser  sans  danger.  Dés  le  80 
décembre,  un  message  du  roi  fut  com- 
muniqué à  la  législature ,  avec  cinq 
projets  de  loi  relatifs  à  des  modifica- 
tions à  introduire  dnnsla  constitution. 
Les  développements  qui  accompa- 
gnaient ces  projets  firent  connaître 
mieux  encore  le  but  et  l'importance 
de  ces  réformes.  «  Toujours  disposé, 
«  disait  le  message  royal,  à  concourir, 
«  par  des  principes  larges  et  géné- 
«  reux,  au  bonheur  du  bon  peuple 
n  que  la  Providence  divine  a  contié  à 
«  nos  soins,  nous  avons  mûrement 
«  examiné  si  nous  pouvions  encore 
«  proposer  d'autre?  mQdiQcatïQn^. 


«  Mais,  en  tenant  compte  des  résul- 

«  tats  peu  heureux  que  des  essais  po- 
«  litiques  de  la  même  nature  ont  ob- 
«  tenus  dans  d'autres  pays  durant  ces 
«  dernières  années,  et  du  désir  du 
«  peuple  ncorhindais  de  maintenir  ses 
«  institutions  j  en  considérant  les  per- 
«  turbations  et  les  autres  conséquen- 
«  ces  qnî  pourraient  résulter  de  ces 
«  changements ,  et  /a  comictwn  qui 
«  rêsme  de  f  expérience  faite  dans 
*  ces  derniers  temps ,  que  les  inté- 
«  réts  généraux  ae  la  Néerlande 
«  sont  su/fisafnment  assurés  par  la 
H  loi  fondamentale  exîitanU;  nous 
«  avons  cru  devoir  borner  nos  propo- 
a  sitions  aux  points  qu'il  estaevenu 
«  urgent  de  modifieTf  par  suite  des 
«  changements  survenus  dans  l'ordre 
«  de  choses.  Cependant  nous  restons , 
«  comme  toujours ,  disposés  à  faire 
«  tout  ce  oui  est  indispensable  au  bon- 
n  heur  delà  nation,  rohjct  constant  de 
a  nos  soins  et  de  nos  délibérations.  » 
Ces  phrases  accompagnèrent  les 
cinq  projets,  dont  le  premier,  avnit 
pour  objet  une  nouvelle  division  du 
royaume,  devenue  nécessaire  par  suite 
de* la  paix;  le  second,  une  modifica- 
tion à  introduire  dans  l'article  de  la 
loi  fondamentale  qui  concernait  l'i- 
nauguration du  roi  ;  le  troisième ,  la 
diminution  du  nombre  des  membres 
du  conseil  d'État,  qu'il  réduisait  à 
douze  au  lieu  de  vingt-quatre,  en  pro- 
portion de  la  diminution  du  terri- 
toire; le  quatrième,  la  réduction  des 
membres  de  la  première  chambre  à 
vingt  au  lieu  de  cinquante-huit ,  et  de 
ceux  de  la  seconde  chambre  à  qua- 
rante au  lieu  de  cent  dix;  enfin,  le 
cinquième ,  la  suppression  de  Tarticle 
de  la  loi  fondamentale,  en  vertu  du- 
quel les  sessions  des  états  généraux 
auraient  lieu  alternativement  dans 
une  ville  des  provinces  méridionales, 
et  dans  une  ville  des  provinces  sep- 
tentrionales. 

On  s'était  attendu  à  un  remanie- 
ment complet  de  la  constitution  ,  et  à 
la  consécration  des  garanties  réelles 
et  des  principes  essentiels  qui  man- 
quaient à  l'ancienne  loi  fondamen- 
tale ^  et  on  n'obtenait  ^ue  quelque^ 
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pointa  de  IbriMa,  qui  laissaient  de- 
bout la  grande  machine  des 
Aussi ,  ce  message  fit  l'impression  la 
plus  pénible  sur  le  pays;  et  on  fîit 
eonvaiucu  de  plus  en  puisque  le  pou- 
voir n'était  rien  moin?;  que  disposé  à 
satisfaire  an  vœu  de  la  nation. 

La  chambre  se  trouvait  dans  la  po* 
gitinn  !n  plus  difficile  en  foce  de  ces 
propositions  du  pouvoir.  Les  aecepter. 
elle  ne  le  pouvait  pas  ;  car  c'eût  été 
déelartr  implicitement  qu'elles  ré- 
pondaient aux  besoins  du  temps.  Les 
rejeter,  elle  ne  le  pouvait  pas  davan- 
tage; car  les  mmfifications  qu'elles 
tniitaii'iit  .î  introfluirc  (înjis  la  consti- 
lutiou  étaient  une  conséquence  immé- 
diate de  la  séparation  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique.  L'assemblée,  au 
lieu  (If  '^f  proroger,  comme  d'habi- 
tude, au  (  oinmencemeiit  du  mois  de 
mars,  résolut,  malgré  Topposition  de 
son  président,  de  commencer,  dès  le 
1 3  janvier  1840 ,  la  discussion  des  pro- 
jets présentés. 

Pendant  ce  temps.  ],\  presse  et  l'o- 
pinion |)ul)liquc  se  mirent  en  mouve- 
Hient.  I^a  législature  reçut  de  toutes 
parts  des  pétitions  qui  réclamaient 
imc  reforme  complète  de  la  constitu- 
tion. Aussi ,  le  14  janvier,  les  chefs  de 
Topposition  présentèrent  à  rassem- 
blée une  motion,  dans  laqtielle  ils  re- 
présentaient qu'il  re^ultaitdes  commu- 
nications faites  par  le  gouvernement, 

3a*il  restreignait  ses  propositions  à 
es  modifications  secondoires  à  intro- 
duire dans  la  loi  fondamentale,  en 
laissant  à  lo  chambre  initiative  des 
réformes  ultérieures.  Tls  concluairnt 
en  demandant  qu'il  fût  nommé  par 
l'assemblée  une  commission  composée 
de  dix  de  ses  membres,  qui  serait 
chargée  de  la  révtsiotr  de  la  constitu- 
tion. La  chambre  toutefois,  si  fort 
que  fût  en  die  le  désir  de  rea>urir  à 
cette  mesure,  ne  l'adopta  point.  Mais 
eiledéciara  presque  à  l'unanimité  «  que 
les  propositions  faites  par  le  gouver- 
nement lui  paraissaient  incomplètes, 
èt  nn'elle  voyait  à  son  grand  regret 
^ue  le  pouvoir  n'en  avait  pas  d'autres 
a  présenter.  »  Elle  instmint  le  roi  que 
quaraote^einq  membres  de  l'assemblée 


demandaient  iteonsécration  du  prls" 

ripe  de  la  responsabilité  ministérielle; 
que  la  presque  unanimité  désirait  que 
la  position  des  eolonies  ftt  régulari- 
sée, et  qu*elles  cessassetit  d'être  consi- 
dérées comnie  une  espèce  de  domaine 
de  la  couronne.  «Quant à  l'élection di^ 
reete  des  membres  de  la  législature, 
l'assemblée  n'en  parla  poi  nt,  ce  princi- 
pe n'ayant  pas  obtenu  l' assentiment  de 
fa  majorité.  L'abolition  dn  syndicat 
d'amortissement  ne  fut  pas  rappelée 
davantage,  le  gouvernement  lui-même 
s'étant  formellement  engagé  à  suppri- 
mer cette  institution!  4 
Pressée  ainsi  dans  ses  derniers  re- 
tranchements,  la  couronne  présenta 
enfin  le  18  mars,  am^at  s  généraux, 
sept  nouveaux  projets  de  loi  retati£i 
aux  modifîcations  a  faire  à  la  loi  fon- 
damentale. Ils  portaient:  «que  ledroit 
électoral,  dans  les  villes  et  dans  les 
camfiaiines.  ne  serait  plusréglé  pardes 
statutspruvinciaux,maisau'il  léserait 

{»ar  une  loi ,  et  par  leonsequent  avec 
'intervention  de  la  îét:!>I  ti/ro;  que 
la  liste  éivile  du  roi  serait  diminuée 
d'un  million  de  llorins,  et  réduite  à 
un  million  et  demi;  que  le  budget  dé* 
ceninî  serait  supprimé,  et  qu'à  l'ave- 
nir les  dépenses  et  les  recettes  de  l'État 
seraient  fixées  pour  deux  années  seule- 
ment ;  que  le  budget  de  chaque  d' prir- 
tenient  ministériel  seraitdetermine  par 
une  loi  particulière:  qu  il  serait  rendu 
tous  les  ans,  aux  états  généraux,  un 
co  uple  exact  de  l'emploi  des  deniers 
publics;  que  les  attributions  et  l'ac- 
tion  de  la  èhambre  des  comptes  se- 
raient  élargies  et  définies  (l'iiiio  m  i- 
nière plus  précise;  que  le  roi  ne  pour- 
rait nommer  les  membres  de  ce  corçs 
que  sur  une  liste  qui  lui  serait  pré- 
sentée par  les  états  généraux;  qu'en 
tcnips  de  paix,  la  moitié  seulement  de 
ta  force  armée  serait  tenue  sous  les 
armes.  ■  Enfin,  im  projet  deloidécidait 
la  suppression  du  syndicat.  Mais  le 
gouvernement  gardait  toujours  le  si- 
lence sur  la  responsabilité  ministé- 
rielle. Si  incomplètes  que  fussent  ces 
modifications,  elles  tendirent  cepen- 
dant à  un  rapprochement  entre  la 
couronne  et  la  représentation  natio* 
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Md6.  Tootefois  Je  rai  ne  les  avait  ae*  dam  me  route  tont  «ppeeée  k  «elle  où 

eordées,  ou  plutôt  H  ne  se  les  émit  son  prédécesseur  s'était  égaré,  pt  il 

laissé  arracher,  qu'a  &on  cori)s  détéoT  commençaen  1841 ,  pour  la  UoUaudo, 

daiit.GhaeaoedeMseoiioessf{»i»avdt  le  système  que  son  père  aurait  dû 

été  pour  lui  un  sacrifice  de  plus,  et  commenoei  ea  1816  pouf  tel  Payi^ 

an  lien  de  moios  qui  rattachait  au  fiafféanis. 
trône,  ______ 

Fatigué  de  eette  latte  et  aspirant 
d'ailleurs  au  repo^^ .   dfpuis  que  h  BEAUX-AILTS 
peuple  iui  avait  enseigné  qu'une  loi       .    ,       ,.    ,  ^  ,  .      »i  «  i 
lbndatfieiitale,8aiisi^rantÎM,f»*estpat  ,  Apres ritalie,  la  Belgique  et  la  Bol- 
une  loi  fondamentale,  il  résolut  enfla  ^''"''f        '«^  m  ou  les  beaiix-arts 
de  déposer  le  sceptre  entre  les  mains         ^'^^^^^  5^'®^  \^  P'"^    ^'^'^^i  ^»'î? 
du  prince  d'Orange.  L'abdication  était-  Peinture,  dans  la  sculpture,  dons  1  ar- 
au  surplus,  la  seule  vote  pareùU  pût  Clntn-tur.   dnns  la  <zrnvnn>  otdn.la 
arriver  à  réaliser  son  union  avec  la  musique,  e  les  ont  produit  des  nonisuui 
comtesse  d'Oultremont ,  eontre  la-  peu'ent  être  places  a  côté  des  pFas 
quelle  la  nation  tout  entière  s'était  beaux  qu  aucune  au  tre  fraction  de  I  Eu- 
prononr  t^p  d'une  manière  si  formelle,  rope  ait  ro..r,ns.  Nous  nous  occupe- 
fen  1840  il  dépouilla  son  manteau  de  ^««^  ^  ^"^^  peintres, 
roi,  et  se  retira  avec  le  simple  titre  de  peintuab. 
comte  de  Nassau  dans  ses  terres  de 

Silésie ,  oii  il  épousa  l'ancienne  dame       Les  orifçines  de  l'histoire  de  cet  art 

d'honneur  de  la  reine  des  Pays-Bas.  dans  les  Pays-Bas  sujit  enveloppées 

Le  prince  d'Orange  luisuecéda  sous  de  grandes  ténèbres.  Toutefois,  plu- 
ie titre  de  Guillaume  II.  sieurs  passades  des  rnmrrn?  d-i  cycle 

L*avénement  du  nouveau  souverain  karolingien  nous  autorisent  a  croire 
ne  fut  pas  sans  être  marqué  par  de  que ,  dans  le  premier  ({uart  du  XIII* 
grandes  difQcultés.  Guillaume  11  eut  siècle,  lleurissait  déjà  à  Maestricht 
a  lutter  d'abord  nvp'^  l'esprit  ancien  et  "ne  école  de  peinture  qui  jouissait 
avec  l'esprit  nouveau,  avec  les  vieilles  d  une  haute  réputation.  Dans  quel 
tendances  fanatiques  d'une  partie  de  principemarchait-elle?onrignore;ear 
la  Hollande  et  avec  les  idées  réformis-  Il  ne  reste  d'elle  itMcun  ouvmirf^  mî- 
tes, auxquelles  les  abus  du  pouvoir  de  thentiquenient  reconnu,  sur  lequel 
son  prédécesseur  avaient  donné  un  si  on  puisse  asseoir  un  jugement.  Aussi 
vif  élan.  Puis  venaient  loi  embarras  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  a 
Cnanciers,  puis  enfin  une  popnlnrité  pu  avancer  qu'elle  se  rattachait  à 
^  regagner,  que  ce  prince  ^vait  perdue  j'école  de  Cologue,  dentelle  était  oon* 
en  grande  partie,  tant  à  cause  de  temporaine. 

son  père,  qu'à  cause  du  rôle  qu'on  lui  Ce  n'est  qu'au  commencnmpnt  du 
avait  fait  jouer  à  lui-même  dans  les  siècle  que  la  peinture  ilamande 

événements  survenus  en  Belgique  de-  prit  place  dans  le  monde.  Deux  artis- 

puis  1830.  Il  surmonta    heureose-  tes,  nés  à  Maeseyck ,  petite  ville  pla- 

roent  (%s  premif^rs  obstacles;  il  s'ap-  cée  sur  la  Meuse,  entre  Maestncht 

pliqua  à  restaurer  dans  ses  droits  et  Rureinonde,  fondèrent  alors  notre 

de  citoyen  la  population  catholique  de  première  école  eoimue,qui  devint  une 

ses  provinces ,  aont  l'esprit  d'opposi-  école  européenne  :  ce  furent  les  frères 

Uoo  avait  fait  jusqu'alors  une  race  Hubert  et  Jean  Van  Eyck.  Attirés  à 

déparias  mécontents;  il  mit  son  étude  la  cour  des  dues  de  Bourgogne,  ee 

à  rétablir,  par  une  économie  sévère,  royaume  du  luxe  et  de  l'opulence,  ils 

les  finances  obérées;  il  prit  à  tâched'é-  s'établirent  à  Rrujïes,  d'où  le  plus 

teindre  les  passionset  les  haines  que  les  jeune  des  deux  frères  reçut  le  surnom 

dernières  années  avaient  si  abondam»  de  Jean  de  Bruges ,  et  ou  il  trouva  le 

ment  excitées;  en  un  mot»  il  entra  secret  de  peindre  à  l'huile, 
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connaissances  profonrîp?;  qu'il  avait 
en  cliimie.  Leur  rcputation  ne  tarda 
pas  à  les  faire  distinguer  par  le  duc 
Philippe  le  Bon,  qai  les  eombla  de 
ses  faveurs  ,  nomma  Jean  son  varlet 
de  chambre,  et  l'adjoignit,  en  1428,  à 
Tambassade  qaUl  eoToya  en  Portugal , 
pour  demander  en  mariage  rînniite 
Isabelle. 

Avant  les  frères  Van  Eyck,  l'école  de 
Cologne  dominait  dans  les  Pays-Bas; 
mais  pleine  de  traditions  byzantines , 
elle  donnait  à  la  ligure  humaine  une 
Incroyable  roideor.  Saivant  son  sys- 
tèmede  composition,  elleaffectait  tou- 
jours, dans  la  disposition  des  scènes 
qu'elle  représentait ,  une  forme  symé- 
tricfue  et  architectonique.  Puis,  elle 

Seignait  généralement  sur  des  fonds 
'or,  ou  isolait  au  moins  les  ligures 
de  tonte  nature  extérieure.  Hubert 
Van  Eyck,  l'aîné  des  deux  frères,  fit 
faire  un  pas  à  l'art.  Il  tient  encore  en 

i^artic  au  principe  des  peintres  de  GO' 
ogne,  mais  il  touche  déjà  au  principe 
nouveau  que  Jean  Van  Fyclv  va  intro- 
duire. Cdui-ci  opère  une  transforma- 
tion complète  dans  le  style,  dans  la 
composition,  danslepointde  vue,  dans 
la  conception.  Il  renonce  à  l'isoienient 
des  ligures  et  à  leur  disposition  symé« 
trique:  il  quitte  la  forme  typique  et 
traditionnelle,  pour  s'attacher  à  îa 
simple  reproduction  delà  nature  réelle 
et  des  physionomies  individuelle;  il 
cesse  de  peindre  sur  des  fonds  d'or,  et 
ouvre  à  l'œil  du  spectateur  les  pro- 
fondesperspectives  et  les  horizons  im- 
menses. Tout  le  monde  visible  «  le  cid 
et  la  terre ,  les  plans  les  plus  rappro- 
chés et  les  lointains  lesplus  reculés, 
les  montagnes ,  les  vallées  et  les  plai- 
nes, les  arbres  aree leurs  fruits,  les 
buissons  avec  leurs  fleurs,  les  gazons 
avec  tous  leurs  brins  d'herbe,  les 
maisons  et  les  édifices ,  la  variété  im- 
mense des  choses  qui  tiennent  à  la  vie 
et  qui  servent  à  la  vie  ,  tout  cela  est 
reproduit  dans  les  ouvragesque  leXV" 
siècle  voitéclore  sous  le  pinceau  de  cet 
artiste  prodigieux.  La  forme  humaine 
se  présente  au  milieu  de  ces  mille  cho- 
ses, de  ces  mille  détails  ;  et  le  tout  fait 
m  eoçenible  d*une  signification  toui^ 


particulière.  Puis  l'exécution  de  l'œu- 
vre nous  montre  avec  quel  amour 
l'art  entre  dans  ces  détails  inGnis ,  et 
témoigne  de  la  scrupuleuse  rigueur 
qu'il  met  à  reproduire  la  nature  dans 
son  exactitude  la  plus  minutieuse.  Ce 
système  nouveau,  que  l'on  pourrait 
appeler  cosmogonique,  présente,  ii 
est  vrai,  çà  et  là  des  défauts  de  plus 
d'un  genre  :  de  la  dureté  dans  le  mo- 
delé et  dans  l'agenoementdesdraperies 
et  des  vêtements:  une  connaissance 
peu  exacte  et  peu  approfondie  de  l'a- 
natonûe.  Mais  tous  ces  défiiuts  se 
résolvent  dans  l'unité  de  l'œuvre. 
Le^  détails ,  pris  isolément ,  sont 
d'une  discordance  souvent  frappante; 
mais  l'ensenible  est  d'un  accord  mer- 
veilleux .  avec  ses  couleurs  sph^nrlides, 
avec  ses  riches  jeux  de  lumière,  avec 
sa  profondeor  si  intime  de  sentiment, 
avec  la  grâce  et  la  souplesse  de  ses 
figuresféminines,  et  le  luxe  de  ses  dra- 
peries ;  de  sorte  que  l'effet  que  pro- 
duisent les  ouvrages  de  Van  Ëyck  est 
celui  de  la  gloriflcation  de  la  vie  ter- 
restre au  milieu  de  toutes  les  choses 
de  la  création. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  fort 
re^liercliés.  La  Belgique  en  possède 
quelques-uns  dans  les  cathédrales  de 
Saint-Bavon,àGand,au  musée  de Bm* 
-xelles.  à  l'Académin  de  Bruges,  et  dans 
quelques  autres  établissements.  Dès  le 
XV*  siècle,  il  en  eut  dont  les  rois  étran- 
gers faisaient  les  ornements  de  leur 
palais.  Le  nom  de  Van  Eyck  avait  pé- 
nétré jusqu'en  Italie,  à  cette  époque 
des  voyagei^ difficiles.  Le  roi  Alphonse 
I",deNaples,  appelait  les  productions 
de  cet  artiste  les  perles  de  sa  gale- 
rie. Jean  Santi,  père  de  Raphaël,  cite 
ainsi  Van  Eyck  dans  sa  chronique 
rîmée  : 

A  Brai^  Ita  t»    altri  pia  lodaln. 
Il  graa  Joannea.  

Antonello  de  Messine  vint  m(?me  du 
fond  de  la  Sicile  se  mettre,  à  Bruges, 
sous  la  discipline  du  grand  maître 
flamand. 

A  l'école  fondée  par  les  deu,\  frères 
Van  £yck,  se  rattachèrent  Pierre 

Christopbseii ,  Insic  de  Oand,  Hu|o 
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Van  der  Goes,  Roger  de  Bruges,  Lié- 
vin  de  Wilte,  Albert  Van  Ouwater, 
Thierry  Stuerhout,  et  surtout  Jean 
Memlin^.  Ce  dernier  a  laissé  à  rhdpU 
tal  de  Saint-Jean,  à  Bruges,  une  châsse 
peinte  tout  entière  de  sa  main,  et 
qui  peut  être  regardée  comme  une 
des  plus  admirables  reliques  de  l'an 
flamand  au  XV*  siècle. 

Au  commencement  du  siècle  sui- 
vant fleurit  à  Broxelles  Bernard 
Van  Orley,  qui,  nprcs  avoir  été  h 
Rome  élève  de  Raphaël,  fut  nommé 
peintre  de  la  cour  de  Charles-Quint 
et  de  Marguerite  d'Autriche ,  ffouver- 
nante  des  Pays-Bas.  Il  excella  dans 
la  représentation  des  chasses,  et  se  dis- 
tingua par  la  pureté  et  la  grâce  da 
dessin.  En  même  temps  fuillnit  à 
Anvers  le  fameux  peint re-iorgeron 
Quentin  Metsys ,  auquel  Thomas  Mo- 
ras  adressa  ces  vers  : 

Salnttne,o  TdMis  novalor  artic,  ■ 
agoonoanilnovartife&ApelUs.  . 

Ensuite  vinrent  Jean  de  Maubeuge , 
qui  fut  le  premier  à  sortir  de  Thistoire 
sainte,  et  à  aborder  les  sujets  profanes 
et  les  nudités  mythologiques  ;  Lucas 
de  Leyde,  peintre  et  ernveur,  que  Va- 
sari  met  au-dessus  d'Albert  Durer, 
et  que  Tartiste  de  Nuremberg  vînt 
visiter  dans  les  Pays-Bas  en  1520; 
Jean  Schoreel,  (\ye  les  peintres  de  son 
temps  proclamèrent  le  flambeau  de 
Fart  flamand,  et  qui,  pour  donner  un 

Elus  grand  cachet  de  vérité  à  ses  ta- 
leaux ,  alla  en  Palestine  étudier  les 
lieux  mêmes  oh  Thistoire  sainte  s*était 
déroulée. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Memling, 
que  l'on  rapporte  généraiementà  l'an- 
née 1489,  la  peinture  flamande  avait 
perdu  son  individualité  et  son  cachet 
particulier.  L'Italie  était  devenue 
la  Meeuue  des  artistes  des  Pays-Bas. 
Bernara  Van  Orley,  Lambert  Lom- 
bnrd  et  Michel  Coxcie  étaient  allés 
s  instruire  à  l'école  romaine.  Van 
ICalker  à  celle  de  Venise.  Jean  de 
Mauheuge,  Pierre  Koeck,  Josse  Van 
Cleef,  tous  avaient  pris  la  même 
toute  pour  aller  puiser  et  rapporter 
.dans  DOS  provinces  quelqu'un  des 


principes  qui  surgissaient  coup  sur 
coup  dans  les  centres  des  diffél'entes 
écoles  italiennes.  La  première  généra- 
tion, pleine  encore  des  souvenirs  de  nos 
vieux  maîtres  flam.inds,  s'attacha  à 
Léonard  de  Vinci  et  ù  Raphaël ,  à  Ra- 
phaël surtout ,  dont  elle  réussit  parfois 
a  saisir  avec  un  certain  bonheur  les 
motifs  graeieur.  Elle  fit  disparaître 
de  rartûamauil  ces  duretés  dans  les 
détails  et  ces  irrégularités  naïves ,  que 
les  traditions  dp  Van  Fyck  et  de  Mem- 
ling y  avaient  maintenues  ;  les  figures 
devinrent  plus  grandes,  plus  belles 
et  plus  exactes  ;  les  groupes,  plus  ar* 
rondis  et  plus  élégants  ;  et  l'ensemble 
prit  un  caractère  plus  moelleux  et  plus 
ai^réable.  Mais  la  fusion  de  deux  prin- 
cipes différents  n'a  jamais  pour  résul- 
tat que  Taffaiblissement  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  ce  fut  précisément  ici  le 
cas.  Le  sentiment  sévère,  religieux 
et  mystique,  qtii  fut  le  cachet distinc- 
tif  de  notre  école  du  XV"  siècle, 
était  presque  entièrement  perdu;  et 
l'on  IIP  put  s':ipprnprier d'une  manière 
complète  1  idéalisme  de  Raphaël,  ni 
sa  profondeur  spiritualiste. 

La  génération  suivante  se  prit  d*un 
vif  enthousiasme  pour  Michel-Ange. 
Elle  eut  pour  chef  François  floris , 
et8*attaeha  àdévelopper  danslaforme^ 
souvent  jusqu'à  l'exagération ,  cette 

fmissantè  musculature,  ce  travail  de 
a  vie,  cette  énergie  terrible,  que  don- 
nait à  la  figure  humaine  le  mattre  flo- 
rentin, architecte  jusque  dans  la  pin- 
ture,  car  il  bâtissait  des  hommes 
comme  il  bâtissait  des  élises.  Elle 
entra  en  plein  dans  la  manière  de  voir 
sculpturale  de  Buonarotti  ;  elle  porta 
le  dernier  coup  aux  traditions  flaman- 
des du  siècle  précédent  ;  elle  tendit  à 
devenir  de  plus  en  plus  étrangère. 

Tandis  qu'elle  outrait  ainsi  la  forme 
et  la  rendait  de  plus  en  plus  matériel* 
lement  exagérée,  Martin  <îp  Vos  vint 
l'enrichir  des  belles  couleurs  de  i'ccole 
vénitienne,  qu'il  fut  le  premier  à  vi- 
siter avec  fruit.  Enfin  Olhon  Van 
Veen  se  dirigea  vers  l'école  de  Parme, 
ets'attacha  principalement  à  l'étude  du 
Gorrége.  lia  pehid^  flamande  courut 
ainsi  en  étourdie  k  chacune  deseeoies 
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d  Italie,  à  Rome,  à  Florence,  à  Venise, 
à  l'arme  ;  prenant  quelque  chose  ici , 
ptenaot  quelque  cnow  là ,  prenant 
au  hasard  et  a  pleines  mains  les  élé- 
ments les  plus  opposés,  les  principes 
les  plus  divers;  mêlant  tout  cela,  et 
proanisant  une  espèce  d'art  éclectique 
.sans  unité,  sans  individualité,  sans 
caractère.  Sans  doute  si  tous  ces  éié> 
ments  avaient  été  recueillis  avec  dîa- 
cerfi'^iiiPHtet  logi(|iie,  uk-Ips  ^ngemnnt, 
et  employés  chacun  daus  une  propor- 
tbn  convenable  ;  si  on  avait  ehercoé  à 
en  faire  un  ensemble  mis  en  harrao' 
nie  avec  le  sentiment  flamand  et  nvec 
la  nature  flamande ,  on  fdt  arrivé  aux 
plus  glorieux  résultats.  Mais  il  fallaitf 
pour  élaborer  celte  lAclie,  un  lioinine 
de  génie,  et  cpt  lioinnie  de  f:;énie  ne 
vint  qu'à  la  Hu  du  XY  T  siècle  :  ce  fut 
Rubens. 

(>  maître crén  notre deuxièmeécole, 
celle  du  XYIl'  siècle  ,  qui  jeta  uu  si 
vif  éclat,  et  qui  devint  si  européenne. 
Elevé  sous  la  discipline  d'Othon  Van 
Veen  ou  Venius,  il  passa  plusieurs 
années  en  Italie,  où  il  sMuitia,  par 
uue  étude  longue  et  assidue ,  à  l'in- 
telligence de  toutes  les  diverses  écoles 
qui  avaient  (leuri  depuis  ie  Péru^in, 
et  dont  il  s'appropria  les  qualités  pour 
les  accommodera  la  nature  flantande, 
et  eu  faire  l'art  nouveau  nu'il  intro- 
duisit. La  beauté  telle  qu  il  la  conce< 
vait  n*a  pas  la  pureté  idéale  qu'offre 
celle  du  chef  de  l'école  romaino  ,  mais 
elle  est  plus  individuelle  et  plus  rcelle  ; 
la  force ,  telle  iju'il  lu  comprenait,  n'a 
pas  le  grandiose  de  celle  de  Michel- 
\n^?. ,  mais  elle  est  plus  intellectuelle 
et  plus  animée  :  dans  la  forme  de  Ru- 
bens ,  Texubéranee  n*a  pas  la  mollesse 
que  présente  la  forme  vénitienne,  mais 
pile  pst  d'une  nature  plus  saine  et 
plus  vigoureuse.  La  Krûce,  chez  notre 
peintre,  n*8  pas  le  enarme  extérieur 
de  celle  du  Corré^e,  mais  elle  rst 
plus  intime  et  [)lus  profonde,  linliu  Ru- 
bens efface  tous  le:s  maîtres  connus,  par 
son  extraordinaire  facilité ,  par  la  va- 
riété  de  son  génie,  par  l'audace  et  la 
richesse  de  sa  composition.  Il  n'y  a  pas 
de  genre  qu'il  n'ai  t  abordé  et  dans  lequel 
ilirait  montré  une  supériorité  qui  con* 


fond  presque  la  pensée  :  Thistoire sacrée 
et  l'histoire  profane,  la  mythologie, 
rallégorie,  le  portrait,  les  sujets 
milieps  et  d'imagination ,  les  chasses 
et  les  animaux  sauvages,  le  gibier 
mortetlesfiruitst  les  fleurs,  le  paysage, 
et  les  bestiaux.  Rubens  mourut  en 
1010,  après  avoir  fondé  une  école 
nouvelle,  et  avoir  produit  plus  de  seiaa 
cents  ouvrages,  tableaux,  dessins  et 
gravures:  ît'  nie  presque  universel,  oui 
avait  touche  en  maître  à  toutcsMes 
branches  de  l'art;  qui  avait  écrit  sur 
TarchiteetHrav  etdiNiaé  à  cet  art  on 
style  nouveau;  qui  avait  rédigé  nn 
traité  sur  les  couleurs ,  et  les  observa- 
tions les  plus  savantes  sur  ta  perspeo- 
tive,  sur  l'optique,  sur  Tanatomie,  et 
sur  la  science  des  proportions  du  corps 
de  l'homme;  qui  avait  parlé  sept  lan- 
gues, la  latine,  la  française,  f'espa- 
gnoîn,  l'itatierme,  l'allemande,  l'an- 
latse  et  la  flamande,  et  qui  avait  eu 
habitude  de  se  fikire  lire ,  pendant 
u'il  peignait ,  les  vers  de  Virgile, 
'Horace  et  d'Ovide;  qui  avait  créé  à 
Anvers  cette  grande  école  de  gra- 
veurs qui  y  fleurirent  au  XVII<^  sièdet 
qui  avait  possédé  l'amitié  de  plusieurs 
princes,  et  qu'un  roi  puissant  n'avait 

(>as  dédaigne  de  char^r  des  missions 
es  plus  délicates  ;  qui  enfin  exer^  sur 
son  siècle  une  influence  sonv^^raine. 

Le  nombre  de  ses  disciples  fut  pro- 
digieux. S'il  ne  put  léguer  à  aucun 
d'eux  son  génie  et  son  imaf?ination  , 
tous  cependant  obtinrtMiî  ttne  p.ii  tie 
de  son  héritage,  une  partie  de  sa 
couleur  et  de  son  faire.  Dans  la 
[)einture  historique,  il  eut  pour  élèves 
ou  imitateurs  Jordaens,  Van  Dyck, 
Van  Thulden,  Gaspard  de  Crayer, 
Abraham  Diepenbcok .  Corneille  Schut 
et  Érasme  Quellyn.  Comme  peintre 
d'animaux  et  de  chasses ,  il  fut  con- 
tinué par  P.  Sneyders,  psr  Paul  et 
Simon  de  Vos  ,  par  Jean  Fyt,  et  par 
les  deux  Weeninx  dans  leurs  grands 
tableaux.  Sa  manière  de  traiter  le 
portrait  fut  développée  avec  moios 
d'énergie  peut-être,  mais  avec  plus 
d'clégance  à  coup  sûr,  par  Van  Dyck, 
auquel  se  rattaehèrent  ptos  tard  Oor> 
neille  de  Vos^et  d'auHes ,  jutme  &bi1- 
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1er  et  Lely.  Par  un  autre  de  ses  élèves, 
i>aTid  Teoien,  une  route  nouvelle 
fut  ouverte  aux  peintres  flamands 

dans  le  genre^  celle  des  bambochades. 
Certains  tableaux  de  Rubens,  surtout 
ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Jardins  efamours,  exeroèrent  une 
grande  influence  sur  les  artistes 
qui  traitèrent  dans  la  suite  le  genre 
noble  f  tels  que  Ferburg,  Netscher, 
Gonzaies  Coques,  EglonVanderiYeer, 
Pierre  de  Uoogh),  Gabriel  Aîetzn, 
Gérard  Dow ,  Mieris,  et  Kokes.  Dans 
le  paysage,  il  parvint*  par  son  élève 
W'ildens,  à  élever  Jacques  Van  Artois 
et  Huysmans  à  la  conception  grandiose 
de  la  nature.  Entin ,  un  autre  de  ses 
élèves,  Lucas  Yan  Uden,  fut,  dans 
la  représentation  Odèle  et  simple  des 
paysages  de  nos  provinces ,  le  précur- 
seur d  Everdingen ,  de  Jacques  Ruys- 
dael,d'Hobbema,  de  Waterloo.  De 
cette  manière  le  maître  ngît  sur  toutes 
les  branches  de  Tart  dans  les  Pays- 
Bas. 

Mais,  peu  d'années  après  qu'il  se  fut 
couché  dans  la  tombe,  commença  le 
déclin  de  la  glorieuse  école  dont  il 
avait  été  le  chef  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle.  Les  traditions  allèrent 
s'éteignant  par  degr^.  Érasme  Quel- 
lyn,  qui  mounit  en  1715,  fut ,  ea 
Belgique,  le  dernier  des  Romains. 
Cette  décadence  de  l'art  s'explique 
par  tous  les  malheurs  qui  vinrent 
coup  sur  coup  fondre  sur  nos  provin- 
ces. La  Belgique  avait  été  épuisée  par 
des  guerres  longues  et  désastreuses. 
Elle  avait  été  lalK)urée  pendant  quatre- 
vingts  ans  par  une  lutte  obstinée,  que 
vint  clore  le  traité  de  Munster.  L'Ks- 
caut  était  bouché,  Anvers  avait  per- 
du toute  sa  spleadenr.  Le  pays,  dé- 
jà miné,  fut  écrasé  par  les  innom- 
brables traités  politiques  qui  inter- 
vinrent dans  tout  le  cours  du  XVII" 
et  du  XVIU<  siècle,  depuis  celui  de 
Wf  stplialie,  en  1648,  jusqu'à  celui 
de  Hastadt,  en  1713.  Au  commen- 
cement du  Xyni<:  siècle,  il  ne  restait 
plus  rien  de  l'école  de  Rubens.  L'an- 
cienne opulence  des  province^-  éumt 
détruite,  de  quoi  les  arts  eussent-Us 
pu  vivre?  L'esprit  natioual  étouffé, 
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et  tout  F:ent!ment  d'indépendanœ  et 
de  patrie  éteint  dans  les  ccsurs,  où 
Tart  aurait-il  trouvé  l'émulation  qui 
incite  aux  grandes  cboses  ?  Ce  qu'il 
restait  d'artistes  en  Belgique  n'eut  plus 
d'autres  ressources  que  i'éinigratioa. 
Van  der  Meulen  s'attacha  àLouisXIT, 
pour  lui  peindre  les  ba  tailles  que  Boileau 
chantait.  Philippe  de  Champaj^ne  alla 
fraterjiiser  à  Paris  avec  les  savants 
de  Port-Royal.  Nicolas  Vlenghels  ac- 
cepta la  direction  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Gérard  de  Lairesse 
obtint  h  Amsterdam  te  surnom,  un  peu 
exagéré,  de  Poussin  Hollandais. 

Au  moment  même  où  la  (léradenee 
de  l'art  belge  se  précipitait  ainsi, 
l'art  arrivait  en  Hollande  à  son  apo- 
gée. La  peinture  historique  y  avait 
jeté  un  certain  éclat  dans  le  cours  du 
A.VI<i  siècle,  grâce  à  Jean  Schorcel, 
à  Lucas  de  Leyde,  et  à  Martin 
neemskerk.  Elle  était  tombée  depuis 
que ,  le  protestantisme  ayant  envahi 
les  provinces  hollandaises  ^  les  toiles 
religieuses  avaient  été  bannies  des 
églises.  L'art  était  entré  dans  une 
autre  route  :  il  n'exploitait  plusaue  le 
paysage  national ,  car  l'amour  au  sol 
de  la  patrie  était  doublé  depuis  qu'on 
s'était  affranchi  de  l'Espagne;  que  la 
marine,  car  elle  était  devenue  la  forée 
et  l'appui  du  nouvel  État;  que  le  genre  , 
car  dans  les  calmes  scènes  d'intérieur 
on  aimait  à  se  reposer  des  fatigues  de 
la  lutte  furibonde  dont  on  venait  de 
sortir.  Alors  surgissent  Hobbema, 
Jacques  Ruysdaël,  Wynants,  Van 
Everdingen Rerghem  ,  Pynacker, 
ces  magniliques  paysagistes ,  alors 
naissent  Gérard  Dow,  Terburg , 
Pierre  de  Hoogh,  Jean  Steen,  Mieris 
et  Metzu,  si  incomparables  dans  letf 
scènes  d'intérieur  et  de  genre;  alors 
arrivent    Paul  Potter ,  le  premier 

Çeintrede  bestiaux,  Karel  DujarJin,  et 
Fouverméns.  oui  excellent  dans  les 
chevaux,VanaeCap;irl!r'n,nackhtiysen 
et  Guillaume  Van  de  Velde,  qui  n  ont 
point  d'égaux  dans  la  marine.  Au-dessus 
de  ces  noms  dominent ,  de  toute  leur 
hauteur.  Van  der  lleist,  si  étonnant 
dans  ses  portraits,  et  Rembrandt,  le 
subliaoïe  coloriste,  te  peintre  de  lomp 
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bre,  comme  Kubens  avait  été  le  peintre 
de  la  eoolear. 

Les  bonnes  traditions  de  la  couleur 
ne  cessèrent  de  se  maintenir  en  Hol- 
lande. Elles  se  perdirent  en  Belgique, 
dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle , 
l'école  de  Wateau  et  de  Boucher  ayant 
déteint  sur  Tart  flamand ,  sans  1  ani- 
mer de  l'esprit  qui  la  viviiflait.  Arriva 
ensuite  le  système  du  gris  de  perle  de 
David,  qui  y  régna  jusqu'en  1825. 
Depuis  quelques  années  cependant,  un 
homme  s'était  rencontré  à  Anvers, 
que  cpttp  vill.'  a\  ;!it  |il;i('é  à  la  téte  de 
son  académie,  et  qui  s'était  repris  à  l'é- 
tude de  nos  grands  maîtres  du  XYIt^ 
siècle,  de  Rubens  surtout  :  c'était  Her- 
reyns  1  dont  le  nom  est  presque  in- 
connu aujourd'hui,  parce  quii  a  laissé 
peu  d*ouvrage8 ,  mais  auquel  est  due 
In  renaissance  de  la  peinture  flamande. 
Elle  se  développe  aujourd'hui  dans  la 
route  que  Rul:^ns  avait  tracée  ;  elle  est 
redevenne  toute  coloriste ,  et  compte 
des  noms  qui,  bien  jeunes  encore, 
se  rattachent  glorieusement  aux  noms 
de  nos  maîtres  du  XVIlu  siècle. 

En  Hollande,  où  l'influence  de l'é- 
cole  de  \Vatteau  ctdecelle  de  David  fut 
beaucoup  moins  immédiate,  les  tra- 
ditions avaient  été  loin  de  s'effacer 
aussi  complètement  que  dans  les  pro- 
vinces belges.  Elles  s'y  maintinrent, 
fort  affaiblies ,  il  est  vrai ,  mais  vi- 
vantes toujours.  A  rheure  où  nous 
écrivons,  elle  possède  un  certain  nom- 
bre de  peintres  qui,  dans  le  paysage, 
la  marine,  le  genre,  et  le  genre  histo- 
rique, produisent  des  œuvres  fort  dis- 
tinguées. 

I^s  musées  d'Anvers,  d'Amsterdam 
et  de  la  Haye  sont  remarquables  par 
leurs  richesses. 

SCm.VTlIBS. 

Cet  art  fut  pratiqué  de  bonne  heure 
dans  les  Pays-Bas.  ToutefoiSi  il  reste 
peu  de  sculptures  antérieures  au  XVI* 
siècle,  le  plus  grand  nombre  de  celles 
qui  ornaient  les  églises  de  nos  pro- 
vinces et  les  palais  des  ^^randcs  famil- 
les belges  et  hollandaises  ayant  péri 
dans  les  luttes  de  cette  époque,  etsous 


le  marteau  des  iconoclastes.  Au  com- 
mencement du  XVI*  siède,  flo» 
rissait  à  '^îalines  un  sculpteur  qui 
jouissaitd'une  grande  célébrité,  et  qui 
était  attaché  à  la  cour  de  la  princesse 
Marguerite  d'Autriche  :  c'était  maître 
Conrad.  Albert  Durer,  qui  vint  le  vi- 
siter en  l'an  ld20,  le  proclama  le 
premier  artiste  de  son  temps.  Aucun 
de  ses  ouvrasies  n'est  connu.  Dans 
le  .siècle  précédent,  Liège  avait  pos- 
sédé son  Érasme  Dellepierre,  son 
Gérard  de  Felem,  son  -Tean  Godèle, 
son  Lambert  Horne  et  les  deux  Lam- 
bert Zutman,  dont  les  travaux  périe 
rent  dans  la  dévastation  de  la  riche 
cité  liégeoise  par  Charles  le  Témé- 
raire. Cet  art  ne  fleurissait  pas  avec 
moins  d'éclat  dans  le  reste  des  Pays- 
Bas,  comme  le  poëte  Martin  Franc 
nous  rapprend  dans  les  vers  suivants 
de  son  c  hampion  des  ilmms  : 

Se  tu  parles  d'art  de  iicintric , 
D'historleDs,  d'enlumineurs, 
D'entaiUeun  par  ftraiide  maistrie» 
En  ftuMI  OQcques  demeUlean? 

Peu  de  temps  après  que  Conrad  de 
Malines  eut  inspiré  un  si  grand  en- 
thousiasme à  Albert  Durer,  Mons  se 
vantait  de  Jacaues  du  Bruque,  ar- 
chitecte et*  sculpteur,  qui  acheva  le 
jubé  de  Sainte-Waudru  ;  Tournai  ci- 
tait avec  or«rueil  le  nom  de  Lecreux 
et  celui  de  Gillis,  dont  le  premier 
exécuta  le  groupe  de  saint  Michel  qui 
couronne  le  jubé ,  et  le  second  tailla 
la  chaire  de  vérité  de  la  cathédrale  de 
cette  ville;  Liège  se  glormait  de  son 
Thiry,  Anvers  de  son  Claude  Floris; 
la  Flandre  redisait  les  noms,  aujour- 
d'hui Oubliés,  des  artistes  qui  sculptè- 
rent la  femeuse  dieniînéo  du  Frano 
de  Bruges,  et  cellede  lasdle  du  Con- 
seil à  Courtral. 

A  peu  près  jusqu'à  la  venue  de  Ru- 
bens, la  sculpture,  dans  les  Paya-Bas, 
était  restée  au  même  point  de  vue  que 
la  peinture.  Elle  tenait,par  ses  raci  nés, 
à  l'idée  et  au  sentiment  intime  de 
Van  Eveil.  Mais  peu  à  peu  d'autres 
branchés  avaient  poussé  sur  ce  tronc 
magnifique,  greffes  que  tour  à  tour  nos 
<tttSrte8yaTaieutentees,à  mesure  qu'ils 
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étaient  revenus  d'Italie  pour  nous  en 
rapporter  chacun  quelcjue  principe  exo> 
tique.  Nous  avons  déjà  dit,  àpropol 
de  la  peinture,  quelle  fut  rinfluence 
exercée  par  Michel- Ange  et  son  école 
en  Belgique.  Beanooap  de  nos  sealp- 
teurs  irempruntèrent  au  maître  flo- 
rentin que  la  partie  la  plus  matérielle 
de  l'art;  ils  outrèrent,  jusqu'à  la  con- 
vulsion, le  travail  de  la  muscalature 
dans  la  forme.  Enfin ,  Rubens,  qui , 
comme  peintre,  sauvait  toujours,  par 
la  richesse  de  ses  couleurs  et  par 
l'ensemble  de  ses  compositions,  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  peu  idéal  dans  ses 
formes,  vint  par  son  autorité  générali- 
ser ce  matérialisme.  Dès  lors,  le  coup 
Je  plus  funeste  fut  porté  à  la  sculpture 
en  Belgique.  Cependant  deux  hommes 
cherchaient  encore  à  le  retenir  dans 
sa  véritabir  splièrp  :  ce  furent  Fran- 
çois et  Jérôme  Duquesnoy.  Le  pre- 
nÔNf  qui  partit  pour  l'Italie  avec  le 
Vwuàn,  et  lui  apprit  à  modeler  des 
figures  pour  l'aider  àgapner  93  vie, 
aUa mourir  à  Livourne.  Au  milieu  du 
déveit^ondage  auquel  se  livrait  la 
scnîpture  dans  Ir-s  Pays-Bas,  il  sut 
rester  poétique  et  élégant.  La  grâce  et 
la  perfection  du  modelé  forment  le 
caractère  principal  de  ses  productions. 
Rien  de  plus  charmant  que  ses  jeux 
d'enfants  et  ses  bacchanales  :  ces  pe- 
tits cheft-d^œuvre  seront  toujours  des 
chefs-d'œuvre.  Ses  Ims-ri  liefs ,  si  ad- 
mirables, seront  toujours  admirés.  Il 
fut  pour  la  sculpture  ce  que  rAli)ane 
fut  pour  la  peinture.  Mais  ce  ne  fut 
pas  seulement  dans  le  genre  gracieux 
que  François  Duquesnoy  excella.  Sa 
Sidnfe  Susanm ,  placée  &  Lorette; 
son  Scrr/}f  André,  placé  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  à  Rome;  enfin, 
Je  grand  nombre  de  Clirists  cju'il  a  tail- 
lés en  ivoire t  prouvent  qu'il  ne  réus- 
sissait pas  moins  dans  le  style  noble 
et  sévère. 

Son  frère  Jérôme,  qui  termina  si 
ij^ominîeuscmerjt  sa  vie  à  Gand , 
ou  iî  fut  conflrminé  à  être  brûlé  vif, 
pussedait  uue  grâce  et  une  fine  sse  in- 
croyables de  ciseau.  Personne  n'a  re- 
prâenté  les  an  ires  et  les  chérubins 
avec  autant  de  délicatesse  que  lui.  On 
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l'a  surnommé  à  Juste  titre  le  Praxitèle 
de  la  Belgi(^ue.  Le  monument  qu'il  fut 
diargé  d'ériger  à  la  mémoire  de  l'é- 
vêquf'  Triest,  dans  la  cathédrale  de 
Gand ,  est  incontestablement  un  des 
plus  Maux  ouvrages  que  la  sculpture 
moderne  ait  produits. 

A  côté  de  ces  grands  artistes  se 
place  Jean  Warin ,  de  Liège ,  qui  fut 
graveur  de  médailles  de  Louis  XllI  et 
de  Louis  XIV ,  et  dont  il  reste  deux 
magnifiques  bustes ,  l'un  du  dernier 
de  ces  rois  ,  Tautrede  Richelieu. 

Ces  trois  Iioramr?  maintinrent 
pendant  quelque  temps  la  sculpture 
dans  le  vrai ,  le  poétique  et  le  grand. 
Mais  ils  luttèrent  vainement  contre 
l'invasion  toujours  croi<;sante  du  ma- 
térialisme, si  fatal  a  tous  leî^  arts,  et 
plus  fiital  à  celui-là  qu*à  tous  les  au- 
trps.  Cilles  d'Ardnnnn^ .  Pierre  de 
Fraisne ,  Uenri  Flemalle,  Jean  Del- 
cour  du  pays  de  Liège,  Arthur  Quel- 
I^n  d'Anvers,  et  plusieurs  autres,  hâ* 
terent  cette  décadence  du  vrai  style. 
Vainement  Verbruggen,  i^eivaux. 
Tan  Poucke  et  Godecharles  essayé* 
rent-ils  de  le  relever.  Chacun  fin  r  es 
artistes  possédait ,  il  est  vrai,  des  (Qua- 
lités précieuses,  mais  des  qualités  iso- 
las. L'un  avait  la  grâce,  1  autre  avait 
la  force;  l'un  avait  la  pensée,  l'autre 
avait  la  pratique.  Aucun  ne  possé- 
dait réunies  les  qualités  dont  l'eu- 
semble  est  indispensable  à  crîtii  qui 
veut  donner  la  vie  et  l'âme  au  marbre 
ou  au  bronze. 

àrriva  enfin  un  sculpteur  digne  de 
ce  nom.  Ce  fut  Hiitxhiel ,  pâtre,  qui 
naquit  aux  environs  de  Stavelot  et 
passa  sa  vie  à  Paris ,  où  il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  aussi  remar- 
q^uables  par  le  stjfJe  que  par  l'exécu- 
tion ,  et  qui  dénotent  une  étude  sa- 
vante de  ta  plastique  ancienne. 

A  ce  nom  il  faut  ajouter  celtii  de 
Kessels  de  Maestricht,  qui  mourut 
en  1839  à  Rome,  où  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  trnvmix,  et  dont 
le  gouvernement  belge  a  acheté  tous 
les  modèles,  pour  en  orner  le  musée 
national. 
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GBAVUBE. 

Dès  le  seizième  siècle,  les  Pays-Bas 
produisirent  d'excellents  graveurs. 
Ootre  Lucas  de  Leyde,  dont  ikh» 
a¥Ons  déjà  eu  l'occasion  de  parler, 
nous  rencontrons  les  noms  de  Jérôme 
Cock,  de  Théodore  de  Bry,  de  Lam- 
bert Suavius,  de  Nicolas  de  Bra]m,de 
Marc  Glieeraerds,  de  Dominique  Cus- 
tos,  de  Jacques  de  Gheyn,  et  des  deux 
frères  Jean  et  Raphaël  Sadeler. 

Dans  le  siècle  suivant,  Kubens, 
entouré  de  sa  cour  d'artistes ,  ne  se 
contenta  pas  de  produire  lui-même 
des  eaux-fortes  remarauabics;  il 
forma  aussi  une  école  de  graveurs, 
dont  les  noms  sont  inséparables  du 
sien.  Pontius,  Vosterman  et  Bols- 
wert  s*appiiqiier«nt  à  reproduire  ses 
tableaux,  sous  sa  propre  directioTi. 
Pontius,  avec  une  taille  élégante  et 
facile,  savait  donner  un  charme  par- 
ticulier à  l'exécution ,  sans  lui  rien 
oter  de  son  énergie.  Vosterman  savait 
forcer  le  burin  à  imiter  à  propos  la 
liberté  de  l'eau-forte.  Le  plus  éton- 
nant des  trois  fut  Bolswert,  si  ad- 
miré pour  la  hardiesse  et  la  puissance 
de  ses  tailles.  A  ces  maîtres  II  faut 
rattacher  Witdoeck ,  les  deux  Pier- 
re de  Jode ,  Corneille  Marinus ,  Van 
Baleu,  Jacques  ^eefs,  Pierre  Van 
Schuppen ,  Nieolas  Pitau*  et  Corneille 
Vermeulen.  Van  Dyck  a  laissé  plu- 
sieurs eaux-fortes  qucics  connaisseurs 
recherchent  avec  avidité.  Celles  de 
Rembrandt  sont  trop  oonnues ,  pour 
que  noM^  PU  fassions  nssovtir  Teton* 
nant  mente. 

Contemporain  des  derniers  élèves 
de  Rubeos,  TAnversois  Edelinck  mé- 
.  rita,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  le 
grand  Coii)ert  avait  su  l'attirer,  le 
aurnom  de  Prince  des  graveurs. 

Une  grande  partie  des  progrès  que 
cet  art  a  faits  depuis  son  origine  est 
duc  à  des  artistes  appartenant  aux 
Pays-Bas.  Corneille  Bloemaert  intro- 
duisit dans  la  gravure  cette  pnrtie  du 
clair-obscur  qui  consiste  a  conduire, 

f»ar  une  dégradation  suivje,  la  lumière 
a  plus  piquante  à  Tombre  la  plus 
forte.  Soutman  introduisit  un  autre 


perfectionnement,  qui  oonsi^ltdsss 
une  sage  combinaison  de  l'eau-forte 
et  du  burin:  et  il  forma  Van  Sompel, 

graveur  moelleux  et  fin;  Jonas  Suyaer- 
oef,  anquétondeit  la  grande  planebe 
de  la  Paix  de  Munster^  d'après  Tcr- 
burg;  et  enfin  Corneille  Visscher,  qui, 
sans  Edelinck,  occuperait  la  première 
plaee.  C'est  à  un  Liégois,  uilles  de 
Marteau,  qui  vécut  longtemps  à  Pa- 
ris, q[u'e8t  due  l'invention  de  la  n)a- 
nièrede^raverdanstege^du  crayon. 
Le  dernier  artiste  beli^e  qui  ait  prati- 
qué le  burin  avec  quelqui;  succès 
fut  Cardon  ,  auqud  on  doit  les  belles 
planches  de  Tippo-Satb,  dtt  Cemàat 
dp  Mania ,  ?t  de  la  ftWMW  arfa/tf Hf, 
de  llembrandi. 

▲RGBIXBCXOAS. 

Le  nombre  de  monuments  nnciens 

fue  Ton  trouve  semés  en  profusion 
ans  les  Pays-Bas  prouve  eombiefi 
l'art  de  Tarchitecture  y  était  cultivé. 
Tous  se  distinguent  par  la  riches^ 
du  style,  malgré  les  mutilations  nom- 
breuses qu'ont  dd  leur  fitfre  aoliir  lee 
guerres  dont  ces  provinces  furent  la- 
bourées à  toutes  les  pânodes  de  l(Hir 
histoire.  Beaucoup  de  nos  édifiées 
présentent  des  pârttes  appartenant  à 
la  période  du  style  roman.  Celui  qai 
ofËre  le  plus  d'mtérêt  historique  est 
ioeontestaÂïlement  la  cathédrale  de 
Tournai.  Comme  échantillons  remar- 
quables et  précieux  du  style  gothi- 
que; il  laut  distinguer  la  flèche  de 
Notre-Dame  d'Anvers,  TéglisedeSaint- 
Martin  d'Ypres,  la  maison  communale 
de  la  même  ville,  les  hôtels  de  ville  de 
Bruxelles,  de  Bruges,  de  Louvain,  de 
Courtrai,d'Audenarde,deMiddelbourg 
en  7pfl;mf]t^;  une  partie  de  celui  de 
Gaud,  ia  cathédrale  d'Utrecht»  la  gran- 
de église  de  Haailem,  eelle  de  Bois-ie- 
Duc,  et  un  grandi  nombre  d'autres. 
C'est  le  Belge  Gérard  de  Saint-Trond, 
qui  passe  pour  avoir  dressé  les  plans 
de  la  célèbre  cathédrale  de  Cologne. 

L'architecture  morlerne  a  aussi  pro- 
duit un  certain  nombre  d'édifices  re- 
marquablesen  Belgique  et  en  Hollande. 
Xous  nous  bornerons  à  citer  le  palais 
de  la  JNationà  Bruxelles,  le  padaif 


Dlgitlzed  by  Google 


Bi 


«  ET  HOLLANDE. 


515 


de  l'Université  et  le  Casiao  à  Gaad. 

MUSIQBB. 

La  culture  de  la  musique  n'a  pas 
été  moins  en  honneur  dans  les  Pays- 
Bas  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Dès  Je  XIII'  siècle  les  musiciens  fu- 
irait redierohés  à  la  oour  de  Gui  de 
Dainpierre,  comte  de  Flandre,  et  de 
Henri  III ,  duc  de  Brabaot.  Parmi 
ceux  qui  y  figuraient  se  distinguait 
le  poëte  Adenez,  qui  suivit  à  la  cour 
de  Philippe  le  Hardi  h  princesse  Marie 
de  Brabant,  devenue  l 'épouse  de  cer<H. 
En  ISSO  itfillait,  au  nemlire  des  chan- 
teurapoatififMUg,  Guillaume  Dufay,  de 
Chimay,qui  se  rendit  célèbre,  et  peut 
être  considéré  comme  uu  clief  d'école, 
ear  on  Jui  attribue  le  perfection- 
nement de  quelques  parties  de  la  no- 
tation musicale.  Selon  l'Allemand 
TkÊVWtXbBt^  au  JOV*  siècle  l'art 
de  la  musique  était  beaucoup  plus 
avancé  dans  les  Pays-Bas,  sous  le 
rapport  de  Tbarmouie,  qu'on  se  le 
trouve  dans  les  ouvrages  des  musî* 
cieos  florentins  de  cette  époque.  Dans 
ie  siècle  suivant,  arrivèrent  ces  maî- 
tre! câèbres  que  Rabelais  dte'avftc 
tant  d'éloges  :  Josquia  Des  Prés, 
Ockeghem,  Jean  le  Teinturier,  Si- 
mon Van  der  Eyckeu.  Au  commence- 
ment du  XVr  siècle,  Guioeiardini 
disait,  en  parlant  des  music'cns  des 
Pays-Bas  :  «  Questi  sono  e  veri  mae^- 
mdeUa  musica,  e  quelli  che  thanm 
retttturcUa  e  ridotta  a  perfeltione;  Sa 
sont  les  véritables  maîtres  de  la  mu- 
sique, et  ceux  quiTont  restaurée  et 
eonduite  à  sa  perfeetiou.  »  Cet  éloge 
s'explique  pour  ceux  qui  savent  qu'O- 
ckeghem  londaeu  France  une  école 
de  musique,  d'où  sortirent  les  meil- 
leurs musiciens  français;  que  Jean 
le  Teinturier  rendit  lé  même  service 
dans  le  royaume  de  Naples;  que  Jos- 

Suin  des  Prés  |eta  les  fondemeiitB 
e  la  belle  école  romaine;  qu'Adrien 
Willaert,  de  Bruges,  créa  l'école 
vénitienne;  et  queCyprien  Rore,  de 
Matines,  inaugura  nirt  musical  à 
Parme,  et  mérita,  comme  Willaert, 
le  surnom  de  Dioino.  En  1520, 


naquit  à  Mons  en  Uainaut  le  célè- 
bre Roland  de  Lattre,  plus  connu 

sous  le  nom  d'Orlandus  Lassus  ou 
d'Orlando  di  Lasso.  D'abord  maître 
de  chapelle -à  l'Église  de  Saint-Jean 
de  Latran  à  Rome ,  il  s'attacha  ensuite 
à  Albert,  dit  le  Généreux,  duc  de  Ba- 
vière, dont  il  dirigea  la  musique,  l'une 
des  meilleureBde  Phoque.  L^empereur 
Maximilien  II  lui  conféra  des  lettres  de 
noblesse,  le  pape  Grégoire  XIIl  lui  don- 
na r  Éperon  d'or,  et  le  roi  de  France 
Charles  IX  le  combla  de  préseots.  Il 
laissa  quinze  cent  soixante-douze  mor- 
ceaux de  musique  religieuseetsept  cent 
lM>hante-dn(|  compositions  profiines. 
C'est  lui  qui  introduisit  dans  la  mu- 
sique les  premiers  passaj^es  chroma- 
tiques, et  qui  parvint,  par  ce  moyen,  à 
améliorer  grandement  la  monotonie 
de  la  modulation.  T.e  savant  auteur  de 
la  Biographie  universelle  des  musi" 
ciens  nliesite  pas  à  feîre  de  Roland 
de  Lattre  le  chef  de  l'école  allemande, 
comme  Palestrlna  est  lecbsf  de  l'école 
italienne. 

Ces  traditions  ne  se  sont  point  per- 
dues, bien  que,  depuis  leXVl'  siècle 
jusqu'au  XVIII" ,  les  Pays-Bas  n'aient 
produit  aucun  graud  compositeur.  En 
1741  Ernest-Modeste  Grétry  naquit 
à  Liège ,  et  cette  longue  stérilité  fut 
oubliée. 

Aujourd'hui  les  musiciens  exécu- 

tantsbelges  sont  cités  parmi  lei  meil- 
leurs qu'il  y  ait  en  Europe. 

8GIBIIGB8  BS  BBUJB8-LSTIKBS. 

Les  Pays-Bas  ont  possède  de  bonne 
heoredes  eeoles célèbres  :  cellesdeleurs 

monastères  occupent  une  place  impor- 
tante dans  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  La  fameuse  abbaye  de  Saint- 
Bertin  fournit  à  l'Angleterre  le  moine 
Griinbald,  qui  fonda  eu  886  l'univer- 
sité d'Oxford.  Au  XI' siècle  Godefroid 
^  Bouillon  rédigea  le  Unre  des  AsH» 
ses  et  des  bons  usages  du  royaume  de 
Jérusalem.  Au  XIIl'  Henri  Goethals 
surnommé  de  Gand ,  fut  honoré  par  la 
Sorboonedu  titre  de  Dodeuf  soUnmel 
par  excellence,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  épo- 

aa. 
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que.  En  même  temps  le  fameux  Ro- 
man du  lienard  sortait  de  la  Flandre 
pour  se  revêtir  de  toutes  les  formes 

et  entrerdans  toutes  les  I an jriies,  tan- 
dis que  nos  poètes  français,  tels 
qu'Aaeuez  et  Jean  le  Nevelois ,  lan- 
çaient dans  le  monde  leurs  épopées 
chpvnleresques,  et  que  Philippe  Mous- 
kes  préludait  à  sa  Chronique  rimée, 
et  Van  Heelu  à  sa  Ghroniqae  de  la  kt- 
taille  de  Woeringen;  que  les  poëtes 
Maerlant  et  Melis  Stoke  allaient  venir, 
et  que  Sigebert  de  Geaibloux  et  Albé- 
ric  de  Trois-Fontaines allaient  naître. 
Le  duc  (le  Tombant  Jean  IV  fonda  en 
14261a  célèbre  université  de  Louvaia, 
brillèrent  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, parmi  lesquels  il  faut  citer  Juste 
Lipseetlepape  Adrien  VI.  Celle  de  Ley- 
de  fut  établie  en  1 575  par  le  prince  d  Ô- 
range  Guillaume,  surnommé  le  Taci- 
turne, et  ce  fut  une  noiivrllc  prpinière 
degrands  hommes  et  de  noiu.>>  illustres. 
L'idée  qui  produisit  YÂrt  de  vérifier 
les  dates  y  et  la  première  Collection 
des  grands  rmjafjcs  aux  Indes  orien- 
tales et  occidt)ùaleSy  est  due  à  des 
Belges.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
fut  conçu  par  le  bénédictin  Dom  Maur 
François  d'Aotine;  le  second,  par 
Théodore  de  Br^.  Une  des  plus  vastes 
publications  qui  aient  été  faites,  la 
célèbre  collection  des  .4cta  sancto- 
runif  est  Touvrage  des  jésuites  des 
Pays-Bas. 

Si  Juste  Lipse  et  îansénîus  sont 
Belges,  la  Hollande  cite  ses  Scaliger, 
ses  Erasme,  ses  Grotius,  ses  Heiiisias. 

Le  Brabançon  Guillaume  de  Ruys- 
brnek ,  plus  connu  sous  îc  nom  de 
Uubnquis ,  répandit  en  1230  de  gran- 
des lumières  sur  la  géographie ,  dans 
la  relation  de  ses  vavaç^es ,  adressée 
au  roi  de  France  Louis  IX.  Ce  fut 
un  navigateur  flamand ,  Leroy ,  qui 
découvrit  Ttle  de  Madagascar;  le  père 
ÏTf^nnepin', d'Ath,si?^na!a,  en  1680,  le 
Mississipi  et  une  partie  du  Canada. 
Au  XVl*  siècle,  la  Belgique  produisit 
Mercator,  que  ^Îalte-Brun  proclame 
le  père  de  la  géographie  moderne. 

Ce  champ  ne  fut  pas  le  seul  où  les 
savants  des  Pays-Bas  se  distinguèrent. 
La  Belgique  enfanta  André  Vésale, 


le  fondateur  de  ranat6mie;la  Hol- 
lande, ses  Bocrhaave  et  ses  Ruysch, 
auxquels  les  sciences  médicales  doi- 
vent tnnt  LeMalinois  Dodonce ,  qui 
florissait  au  XVI'  siècle,  fut  proclamé 
en  Italie  la  lumière  de  la  botanique.  La 
ville  de  Haarlem  attribue  à  Laurent 
Costcr  l'invention  de  l'imprimerie,  et 
conserve,  dans  une  cassette  d'argent, 
le^9eeuhim  humansesaiaaHonitf  Im- 
primé, dit  on,  par  lui,  en  1440.  T,e 
mathématicien  etastronomeNicolas  de 
Cusa.né  dans  le  Luxuinbourg  en  1401, 
développa  le  premier  le  système  dont 
Copernic  et  Galilée  eurent  l'honneur. 
Un  autre  savant,  Grégoire  de  Saint- 
Vincent,  né  à  Bruges  en  1584 ,  émit 
presque  toutes  les  firandes  vérités  qui 
ont  rendu  immortel  !e  nom  de  New- 
ton. Le  Flamand  Ferdinand  Verbiest 
filt  appelé  en  1669  à  la  cour  de  Tempc- 
rpTir  de  la  Chine,  qui  lui  donna  la  pré- 
sidence du  tribunal  des  mathématiques, 
et  lui  conféra  des  lettres  de  noblesse 
et  le  titre  de  grand  mandarin.  Le 
Brui^eois  Simon  Stévin  inventa,  au 
XVIl<^  siècle,  le  calcul  décimal ,  et  im- 
prima aux  sciences  mathématiques  le 
pîiis  vT?aTire'ix  essor.  Les  bombes 
lurent  inventées  à  'Venlo  en  15âtt;  le 
télescope  à  Middelbourg,  en  1590. 

Le  célèbre  Hooft  se  présente  à  la 
té  te  des  historiens  hollandais,  et  mé- 
rite une  place  parmi  les  plus  grands 
que  l'Europe  moderne  ait  inoduits. 
A  la  suite  de  ce  nom  éminent  se  ran- 
gent Wagenaar ,  Styl  et  Van  der  Palra, 
qui  n'ont  |>as  manie  arec  moins  d*éner- 
gie  le  burin  de  l'histoire.  La  Hollande 
a  produit  un  nombre  considérable  de 
philologues  remarquables  :  les  Grouo- 
vius,  les  Burmann,  les  Hemsterhuys, 
les  Wnlckenaer,  les  \Vessling,  dont 
l'illustre  Van  Heusden  a  si  bien  sou- 
tenu,'dans  ces  dernières  années, 
l'antique  réputation.  Ses  poëtes  oc- 
cupentaussi  un  rangdistîn<,'up  drpui^ 
Vondel,  dont  le  lM€\ficr  fournit  \^ 
type  de  Satan  au  Paradis  perdu  de 
Milton,  jusqu'à  Tollens,  en  com- 
prenant Onno  Zwier  Van-  Haren, 
Bellamy ,  Feyth,  HelmersetBflderdyk. 

La  poésie  a  toujours  été  gran'de- 
meot  cultivée  dans  les  Paya-Bas.  De- 


Dlgitlzed  by  Googl 


BELGIQUE  £X  HOLLANDE. 


617 


puisleXIII^  siècle,  les  villes  namandas 
possédèrent  des  confréries  poétiques, 
appelées  chambrer  de  rhétorique.  Ce 
tut  la  princesse  Sibylle  d^lnjou, 
ppnijse  de  Thierry  d'Alsace,  comte 
de  Flandre,  qui  introduisit  dans  les 
Pays-Bas  ees  institutions  méridiona- 
les, eoaaoes  sous  les  noms  divers 
de  puys,  de  cours  d'amour,  de 
poys  verts,  de  jeux  sous  Tormel.  Dès 
la  piemièie  moitié  da  siècle  soi* 
vant,  Valeuciennes  en  Hainaut  eut 
son  puy,  où  les  poètes  venaient  se  dis- 
puter le  prix  de  la  poésie  ;  et  i  ouriiai 
saiéunion  A'OuKrUin  dê  Mhéiarique, 
au  nombre  de  douze ,  en  souvenir  des 
douze  apôtres,  comme  leur  règlement 
s'exprime.  La  viOe  de  Diest  passe  pour 
avoir  possédé  la  première  chambre  fla- 
mande :  elle  datait  de  l'an  1302  et 
s'appelait  Christus  Ooaen  (les  yeux 
du  Christ.)  Ces  confrâies  se  molti- 

{^lièrent  à  l'infini  dans  presque  toutes 
es  villes,  et  jusque  dans  les  villages 
belges.  Elles  n'étaient  généralement 
composées ,  dans  le  principe,  que  de 
gens d  Eglise,  et  ce  ne  fut  f^uère qu'au 
milieu  du  XV  siècle  qu'elles  s'ouvri- 
rent aux  hommes  de  tous  les  rangs  et 
de  toutes  les  conditions.  I^es  menîbres 
étaient  appelés  caméristes,  et  divisés 
en  deux  catégories  :  en  chefs  et  en  frè- 
res caméristes  ordinaires.  Aux  pre- 
miers appartenaient  toutes  les  dignités 
de  la  confrérie  :  c'étaient  l'empereur, 
le  grand  doyen,  le  capitaine,  le  prince, 
le  facteur,  le  trouvère.  Outre  ces  di- 

Snitaires ,  il  y  avait  un  fiscal  chargé 
e  maintenir  le  bon  ordre,  un  porte- 
drnpeauqui  tenait  l'enseigne  blason  née 
de  la  compagnie ,  et  un  bouffon  qui 
avait  mission  d'égayer  le  peuple  dans 
les  solennités  publiques.  11^  avait  deux 
espèces  de  sociét^^s,  des  sociétés  libres, 
et  des  sociétés  non  libres.  Lespremiè- 
resétaient  celles  qne l'autorité  avait  re- 
connues; les  autres,  celles  qui  n'avaient 
pas  obtenu  la  sanction  gouvernemen- 
tale. Celles-là  étaient  régies  par  des  lois 
eommunes  à  toutes ,  et  chacuned'dles 
avait  le  droit  de  ^e  présenter  aux  con- 
cours ouverts  par  les  autres. 

Le  but  de  ces  institutions  était  de 
cultiver  la  poésie,  et  surtout  de  s'exer- 


œt  dans  la  représentation  théâtrale. 
Les  compositions  dramatiques  qu'elles 
représentaient  pouvaient  se  diviser 
en  trois  genres  ,  savoir  :  les  eibafie' 
me^itsoM  comédies,  les  mornlités,  et  les 
facéties  ou  soties.  Ces  représentations 
avaient  ordinairement  lieu  sur  les  pla- 
ces publiques,  et  à  des  époques  déter- 
minées. Mais  c'était  principalement 
dans  les  fêtes  populaires,  et  aux  autres 
grandes  solennités,  que  les  rbétorl- 
ciens  étalaient  leur  luxe  et  leur  talent. 
A  des  jours  marqués  d'avance ,  ils  ou- 
vraient chaque  année  des  fêtes  poéti- 
ques, auxquellesles  ebambresdu  pays 
étaient  invitées  par  une  enrte,  laquelle 
indiquait  les  si^ets  mis  au  concours,  et 
lesprixdestinésauxvainqueurs.  Outre 
ces  prix,  il  y  en  avait  pour  la  société 

aui  faisait  son  entrée  avec  le  plus 
e  magnificence,  pour  celle  qui  venait 
de  la  ville  la  plus  éloignée,  pour  celle 
qui  faisait  la  plus  belle  illumination 
ou  le  plus  beau  £eu  de  joie,  enfin,  pour 
celle  qui  représentait  la  meilleure  far- 
ce ou  le  meilleur  mystère.  Au  jour 
désigné,  la  féte commençait.  Les  rhé- 
toriciens  mettaient  leurs  vêtements 
de  velours  et  de  soie  bordés  de  galons 
d'argent,  et  leurs  toques  ornées  de  plu- 
mes et  de  galons  d'or  :  c'était ,  s'il  faut 
en  croire  rbistorien  Van  IVLeteren,  un 
spectacle  à  comparer  mx  fêtes  olym- 
piques de  la  Grèce.  Voyez ,  par  un 
neau  soleil  d'été,  la  ville  oà  fis  sont 
attendus  ouvrant  ses  portes  toutes 
larges  à  la  Poésie  qui  entre ,  assise  à 
cheval  ou  .traînée  sur  des  chars  anti- 
ques; la  ville  s'émorveillant  àcetteriebe 
nigrirnire  de  ligures  et  de  costumes, 
et  tendant  toutes  ses  oreilles  aux 
accords  des  musiques  dont  les  sons 
retentissent  de  toutes  parts  ;  la  ville 
s'épanouîssant  de  rire  aux  soties 
qu  on  lui  récite,  ou  pleurant  aux  la- 
mentables mystères  qu'on  lui  décla- 
me; la  ville  pleine  de  bruit  et  rie  jnir  ; 
puis  les  églises  qui  carilioaneut,  et  les 
cloches  qui  sonnent  à  pleines  volées , 
et  les  canons  qui  tonnent,  e^toute  une 
population  qui  applaudit  et  bat  des 
mains  :  puis,  quand  la  nuit  est  venue, 
les  places  publiques  qu'on  prendrait 
pour  des  fournaises  ardentes,  les  fu« 
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sées  qui  jettent  dans  i'air  des  gerbes 
de  feu  de  mille  couleurs ,  ki  vastes 
tonneaux  i»  poix  qni  brôleiil;  et  tout 

rt  In,  le  jourconam^  la  nuit,  accompa- 
gné d^/S  acclamations  de  la  multitude, 
et  de»  onsbeatrea  qjiii  dwDteai ,  mais 
dont  ta  voix  se  perd  dans  !a  voix  de 
cet  autre  immense  et  formidable  or* 
chestre,  la  foule. 

Ce«  sociétés,  proiNigées  d'abord  pav 
îfi  rîerLfp,  dans  la  vue  de  répandre  la 
connaissance  de  rÉvangile  et  d'exalter 
î^seotiment  religieux  parfo-flMveftdes 
leprésentations  théâtrales,  se  actour- 
nèrent  bientôt  de  leur  but,  lorsqu'elles 
se  furent  ouvertes  à  tout  le  monde. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  être  aai<|De- 
ment  composées  de  laïqMe",  et  à  sf»  met- 
tre dès  lors  au  service  de  taules  les 
idées  qui  depuis  le  cemmeneenient  du 
XT*sieelemigagèrent  la  lutte  avec  For* 
dre  politique  et  l'onlre  religieux.  l,es 
factions  des  Hœkschen  et  desKabel- 
jaaowseliea,  ^i  désolèrent  pendant  si 
lonîTemps  la  HoMande  ,  se  servirent 
tour  à  tour  des  rhétoriciens  pour  se 
combattre.  Vers  le  milieu  du  siècle, 
les  ebambres  de  ràétorique  parurent 
ai  dangereuses  au  duc  de  Bourgogne 
PhiHppe  le  Bon,  membre  lui-même 
^«ne  des  association»  bmielloises, 
qu'effrayé  dp  lèiir  esprit  d'opposition, 
ce  prince  leur  défendit,  en  1445  ,  de 
déclamer  ou  de  réciter  des  poésies 
fiiettenses.  Charles  le  Téménart  leur 
accorda  sa  protection  ,  et  leur  pprinit 
de  chanter  à  leur. aise  comme  de- 
vant, ponrm  qu'il  pdt  batailler  à 
sa  fantaisie,  et  dépenser,  dans  ses 
folles  guerres,  les  deniers  de  nos 

Ërovinces.  Son  petit-lils ,  Philippe  le 
leao,  sons  le  prétexte  de  pro- 
mouvoir  l'art  de  rhétorique,  con- 
voqua ,  à  Malines ,  en  t492,  des  dé- 
putés de  toutes  les  chambres  de  set 
viiks  et  pays  flamands,  et  donna  une 
organisation  b  ces  confréries,  à  la  téte 
desquelles  ilplaçason  chapelain  maître 
Pierre  Alttieni,  avec  le  titre  de  prfnee 
souverain  de  Rbék)r'n]ne.  11  crut  ainsi 
parvenir  à  en  diriger  l'esprit,  n  en 
dominer  les  tendances.  Mais  la  ure!>i>e 
était  née,  et  les  idées  delà  morme 
frappaient  à  nos  portes.  Les  nonvellei 


doctrines  pénétrèrent  dans  les  cham- 
bres des  rhétoriciens,  et  y  trouvèrent 
le  plus  puissant  éono.  En  1539-,  la 
Société  aes  fontainistes,  de  Gand, 
mit  au  concours  une  question  de 
morale  qui  fut  résolue  dans  le  sens 
des  nouveaux  principes.  L'audace  des 
rhétoriciens  allait  croissnnt  de  jour 
en  jour.  Le  soupçonneux  Philippe  iU 
fulmina  contre  eux  un  édit  sévère  e» 
155D.  duc  d'Albe  les  acheva  par 
la  censure,  après  les  avoir  frappés  par 
la  main  dobonrreaitdsmaa  de  leurs, 
chefs  Van  StraeIen,bourgme^red'An- 
vers,  qui  fut  décapité  à  Vilvorde  en 
1  aôâ.  ils  etaieat  dignes ,  en  effet ,  de 
cette  pers6cation;ear  ils  avalentabor* 
dp  avec  unf»  incrovriblp  audocî?  toutes 
les  questions  sociales  et  philosophi- 
ques, qui  B*étaient  posées  dans  le  grand 
conflit  de  nos  guerres  religieuses  de 
ce  siècle.  Ils  avaient  traduit  les  Psati- 
mesà  l'usage  des  protestants  belges,  et 
flétri  dans  leurs  chants  les  tortlonnaf- 
res  étrangers  qui  saignaient  la  patrie 
à  toutes  ses  vemes  les  plus  chères;  ils 
avaient  attaqué  les  Espagnols  ave» 
la  parole,  oomme  d'autres  les  attai- 
qoaieot  avec  l'épée ,  et  leur  langue 
valait  une  épée.  On  sait  quelle  ful^ 
llssoe  de  cette  longue  et  nwmoTalile 
lutte  pour  les  provinces  des  Pays-Ras. 
Celles  du  nord  en  sortirent  triom- 
phantes avec  la  libertéi  celles  du  midi , 
vaincues  et  plus  esclaves  que  jumuis^ 
Nos  chambre.?  rhétorique  y  reçu- 
rent le  coup  de  mort  aussi;  et  toutes 
ces  belles  iittes  poétiques  désertèrent 
les  bords  de  la  Lys  et  l'Escaut ,  pour 
aller  s'établir  sur  ceux  de  la  Meuse 
et  de  TAmstel ,  où  elles  ont  cessé  de- 
pois  longtemps  de  se  tnvt  entendre. 

î^nus  nous  Trompons  en  disant  que 
les  rhétoriciens  belgesdisparurentdaos 
le  XYI*  siècle  :  une  grande  partie 
avaient  émigré  en  Hollande.  D'autres 
étaient  restés  en  Belgique:  mais,  ré- 
duits au  silence,  ils  continuaient  ei^ 
seeret  à  cultiver  les  Mnses.  Anjour^ 
d'hui,  c'est  dans  ces  associations  que 
s'est  réfugiée,  en  quelque  sorte,  toute 
la  littérature  flamande.  Elles  n'éta- 
lent plus  le  luxe  et  la  magnificem  e 
que  mm  devancières  déployaient  si 
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largement  dans  leois  SokBoitlt.  Au 

lieu  d'être  organisées  commeTétaient 
celles  d'autrefois,  e!!es  m  sont  plus 
cpie  desimples  societès^iittéraices^tiui» 
àMrtaicMB  époques,  oaTicnk des «toa- 
cours  où  l'on  présente  des  odes  ou 
de?  poëmrs  écrits  sur  des  sujets  pro- 
poses, uu  l'uu  declamedes  monologues 
tragiqmt  oscemiques,  et  même  où  roa 
improvise  qtiplqîipfois.  Ces  letes  ne 
suut  {Mks  sans  oitcir  un  cacbet  fost 
earaewristique,  etéoment  aux  balil- 
tudes  Oamendes  une  physionomie  que 
Tétiuig^E  Mraift  kti»ae  leui  supposer. 

cmoncB  n  miHisnn. 

Déjà,  aous  kt  dominaliou  romame, 
rindiMlrie  et  le  eommeree  des  Pays- 
Bas  étaient  d'un»  iMute  importance. 
Selon  les  documents  de  l'antiquité, 
les  Belges  d'alors  Avaient  des  eiiai< 
TtM ternies,  des  snmiriers,  dwdn»- 
sioateurs,  des  peintres;  ifs  savaient 
extraire  les  métaux  de  la  terre,  nota(n- 
lueot  le  fer  et  le  plomb ^  ils  y  don- 
naenk  tnutts  les  formes.  Leurs  ou- 
vriers travaillaient  également  la  !nine 
et  le  Un,  et  les  teignaitut  en  plusieurs 
oouleaf»;  si  \»m  qae  Itiir»  tissus  st 
leurs  fentrps  Rtnir-nt  drvenns  un  objet 
d'exportation  jusque  dans  la  capitale 
de  1  empire,  tandis  (|ue  les  1  risous  et 
les  Hollandais  enseigiaieni  M  R»* 
mains  la  fabrication  du  snvon.  En  un 
mot,  César,  en  parlaut  des balûtaoks 
dw  Pa^Bai,  rexprïme  d*iiiiQ  ma-' 
rière  bien  précise  au  sujet  éê 
génie  industriel;  il  Jfifi  appaUs 
summx  solettiœ. 

Ces  peuples  ne  déchurent  pas  Ml»* 
nacnt  du  de^çré  de  civilisntion  qu'ils 
araient  atteint,  jnéme  après  les  inva- 
sions des  peoplMtes  du  Nord,  qui  com- 
mencèrent au  IV°  siècle,  que  le»  arts 
industriels  s'y  perdissent  entièrement; 
car  dans  le  tombeau  de  Childério,  à 
Tournai,  nammant  qaC  data  do  ¥* 
siècîp,  se  sont  retrouvées  les  preuves 
m.itcneiles  que  le  luxedes  armes,  que 
l'art  de  convertir  l'or  en  joyaux  de 
totrta  espèce,  que  Fart,  phia  diflleOe 
encorf  ,  de  la  ^vure  sur  pierres  pré- 
cieuses,  s'étaient  conservés,  sinon 
dans  tontes  las  Gaules,  an  moina  dans 


quelques  villes  de  la  Belgique.  Cepen- 
oant  les  arts,  après  avoir  résisté  aux 

premières  apparitions  des  bnibnes 
du  Nord,  ne  tardèrent  pas  à  maiciier  ■ 
vers  une  décadence  déplorable.  La 
chute  des  rois  de  la  première  rare  fut 
en  même  temps  l'agonie  de  la  civiU- 
satiou  et  la  mort  du  travail.  Charle- 
nngne  fut  le  restaurateur  du  pouvoir 
royal  ;  il  releva  aussi  l'industrie.  11 
s'occupa  beaucoup  d'agriculture;  il 
nravrit  des  rapports  avae  le  Levant, 
et  peupla  la  Flandre  avec  des  Saxons: 
ses  conquêtes  tournèrent  au  profit 
du  commerce  et  de  Tindustrie;  il 
s'attacha  à  affermir  par  de  bonnes  lois 
ee  qu'il  avait  conimenrn  [lar  la  vic- 
toire. Les  commence [ncnts  du  IX* 
siècle  Airent  ainsi  une  époque  de  dé- 
veloppement commercial  et  indus- 
triel pour  les  Pays-Bas.  Mais  bientôt 
les  irruptions  d^  Normands  vinrent 
détruire  à  leur  tour  Fœuvre  du  grand 
empereur.  La  bataille  de  Louvain, 
où  oes  barbares  furent  compléte- 
raent  défaits  en  892  «  ayant  mis  un 
terme  à  leurs  dévastations,  Fessor  gue 
la  culture  des  terres  et  les  maimrac- 
tures  cherchaient  depuis  longtemps  à 
prendre  ne  fut  plus  combattu.  (Test 
en  Flandre,  et  avec  le  X'  siècle ,  que 
cette  ère  nouvelle  se  rouvrit  d'abord, 
et  c'éiL  a  r.iction  vigilante  et  civilisa- 
trieedes  Baudouinsqu*on  la  doit.  Pen- 
dant rp  siècle,  tandis  que  r Europe 
ûceidentalâ  restait  sans  mouvement 
ai  sans  pensée,  soupçonnant  à  peine 
qu'il  pdt  y  avoir  lien  de  mieux  en  po- 
litique et  en  morale  que  la  piierre  et 
la  loi  du  plus  fort,  les  Belges  entre- 
«yfem  pour  la  aoeîété  un  «tat  meil- 
leur, fondé  sur  le  travail.  L'institu- 
tion des  foires,  dont  l'oriiine  remonte 
au  Vil'^  siècle,  s'étendit;  elle  com- 
raeroe  gagna  «a  aéeavité.  Baudouin, 
troisième  du  nom,  en  créa  dans  plu- 
sieurs villes  de  ses  États;  il  ht  des  lois 
pour  réprimer  la  violenee  des  grands 
seigneurs,  qui  rançonnaient  les  mar- 
chands; il  rendit  la  sûreté  aux  rou- 
tes, administra  lui-même  la  justice^ 
et  imprima  la  terreur  par  quelques 
rxpfîipîes.  Ce  prince  est  regardé  avec 
raison  comme  le  fondateur  du  eom- 
meree dans  la  Flandre.  Mm» 
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provinces  des  Pays-Bas  furent  en* 
traînées  par  cet  exemple.  T.n  navie^a- 
tiou  y  avait  déjà  reçu  un  développe- 
ment  UA,  qu*à  Tépoque  des  croisades, 
tandis  que  les  empereurs  d'Allema- 
gne et  les  rois  de  France  faisaient  le 
voyage  d'outre-mcr  |)ar  terre ,  ou  sur 
des  vaisseaux  génois  ou  vénitiens, 
les  Flamands  et  les  Frisons  partirent 
sur  leurs  propres  navires,  longeant 
la  FranwetPEspagne,  et  entrant  dans 
la  M(kliterranée  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar. 

Les  croisades  procurèrent  aux 
Pays-Bas,  trop  souvent  déchirés  par 
la  âiscorde,  le  repos  intérieur  :  le  re- 
pos permit  aux  esprits  de  diriger 
toute  leur  activité  vers  le  eommeree. 
L'activité  créa  la  ricliesse;  la  richesse 
soutint  la  population  et  les  forces  in- 
dustrielles au  pnys.  Le  démembre- 
ment des  u;raiids  l'iefs  commença  avec 
les  croisades,  et  le  nombre  des  pro- 

f>riétaires  s'accrut.  Les  commuoes, 
es  corporations  des  marchands  se 
constituèrent;  elles  obtinrent  des 

f)riviléges,  qui  étaient  alors  les  meil- 
eures  garanties  pour  le  travail ,  et  ces 
privilèges  leur  inspirèrent  un  redou* 
I)lement  de  confianm  et  de  vigueur. 
Alors  se  déployèrent  tout  à  fait  les 
notions  déjà  répandues  dans  les  arts 
utiles  et  dans  l'art  de  la  navigation. 
Le  moment  était  favoralile  pour  offrtr 
à  l'Europe  du  blé,  du  iin ,  de  la  laine, 
dos  draps ,  de  la  toile,  et  mille  autres 
objets  de  première  nécessité  dont 
elle  manquait.  La  Belgique  le  saisit; 
elle  vendit  à  tout  le  monde  connu. 
Ses  émigrés  abordant  sur  toutes  les 
pbîîes,  semblaient  lui  préparer  les 
voies.  Désormais  chaque  pas  que 
fait  cette  nation  est  marque  par  un 
pro<.;rcs  nouveau ,  par  un  accrois- 
sement de  richesse.  S'agit-il  de  dé- 
rober aux  Orientaux  leurs  art^  chi- 
miques ou  mécaniques,  c'est  aux 
Belges  que  l'honneur  en  revient.  Ils 
reçoivent  des  Arabes  et  mettent  en 
pratique  Tart  de  Hier  et  de  tisser  le 
coton;  les  premiers,  ils  construisent 
des  moulins  à  vent,  et  s'adonnent 
à  la  fabrication  des  tanis. 

En  1164  une  confédération  eom* 
nereiale  se  forma  à  Brème,  bous  le 


nom  de  Ligue  hanséatique  ;  Bruges 
et  Anvers  se  lifitent  d'y  entrer, 
comme  membres  d'abord,  mais  bientôt 
pour  la  diriger  :  Bruges  est  un  des 
quatre  comptoirs  généraux  de  Tn^so- 
ciâtion  ;  et  la  ligue  devient  pour  cette 
ville,  comme  plus  tard  pour  Anvers, 
un  instrument  de  grandeur  nouvelle, 
un  marche-pied  à  l'aide  duquel  ces 
deux  places  se  rendent  l'entrepôt  le 
plus  universel  du  commerce  entre  le 
nord  rt  le  midi  de  l'Europe. 

Au  cotnniencement  du  XIIP  siè- 
cle, le  comte  de  Flandre,  Baudouin 
IX,  parti  pour  la  croisade,  se  dé- 
tourne rîp  SI  rente,  s'empare  de 
Constantinople ,  et  se  place  sur  le 
tr^ne  de  rempire  d*Orlent.  Gétte 
conquête  sert  aux  Belges  à  consoli- 
der leurs  affaires  commerciales  dans 
les  mers  du  Levant.  Alors  il  n  y  eut 
aucune  côte  d'Europe,  aucun  port 
de  l'Asie  occidentale,  ani  ne  fus mt 
visités  par  les  navires  belges,  qui  ne 
fussent  ouverts  à  l'exportatiiMi  des 
produits  de  la  Flandre.  Le  XIII*  siè- 
cle jette  sur  la  Belj^que  un  immense 
éclat.  Ce  pays  traite  avec  tous  ses 
voisins  de  puissance  à  puissance  ;  une 
seule  de  ses  provinces  tient  parfois  un 
royaume  en  échec.  En  1270,  les  mar- 
chand8deBru.xellessefontaccorderpar 
la  villede Cologne  la  I  ibre  fréquentation 
des  marchés  et  des  foires,  avec  toute 
protection  en  cas  d'insulte  ;  avantages 
dont  ils  jouissaient  déjà  en  France. 
En  1274,  Édouard  d'Anf^leterre  avait 
défendu  l'exportation  des  laines  :  eWcr, 
étaient  indispensables  aux  draperies  de 
Flandre  et  de  lirabant.  Les  armateui  s 
de  la  Zéelande  courent  sur  les  navi- 
res des  marchands  de  Londres ,  et  en 
fS96  Édouard  déclare  que  ceux  de 
Flandre  peuvent  acheter  dans  ses  do- 
maines les  laines  aussi  franchement 
et  aux  mêmes  conditions  que  les  An- 
glaiseux-mêmes.  L'année  précédente 
ils  avaient  obtenu  la  pêche  libre  du 
hareng  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Si™  recherche  par  (juels  movens 
ce  grand  mouvement  mdustriel  et 
commercial  s'éleva  si  haut ,  l'on  re- 
marque que  ia  politique  commencée 
dès  le  X*  siècle  par  les  Baudouins ,  fiit 
oantinuée  avec  persévérance  par  leurs 
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successeurs.  Dans  les  Flandres, 
dans  le  Haînaut,  dans  le  Brabant, 
de  nombreux  édits  sont  portés  pour 
favoriser  les  entreprises  des  com- 
merçants ;  les  corps  de  métiers  sont 
honorés  et  facilités  par  des  privilèges; 
les  communications  sont  bien  entre- 
tenues, et  l'on  s  attache  de  bonne 
heure  à  les  multiplier;  on  pourvoit 
surtout  h  Irnr  silrrtr.  T.ps  mnrrhnnds, 
individuellement,  jouissent  d'une  con- 
sidération proportionnée  à  leur  utili- 
té. Les  distinctions  leur  sont  prodi- 
guées; ils  peuvent  prétendre  à  tous 
les  emplois.  De  plus,  les  marchands 
étrangers  trouvent  bon  accueil  sur  le 
sol  belge.  Les  Juifs  eux-mêmes,  alors 
qu'ils  étaient  presque  partout  rançon- 
nés par  les  princes,  sont,  en  13*21 , 
accueillis  dans  le  Hainavt. 

Les  provinces  belges ,  parvenues  à 
ce  degré  de  richesse,  étaient  desti- 
nées à  monter  encore.  Toutefois ,  au 
X1V'=  siècle,  le  proférés  fut  déjà  plus 
d'une  fois  interrompu  par  des  signes 
avant-coureurs  de  uécadence ,  qu'au 
milieu  d'une  civilisation  hâtive  et  con- 
fuse l'enivrement  ne  permit  pas  d'a- 
percevoir. L'amour  du  travail  était 
dans  le'cœur  de  tous  l«l  citoyens. 
Ici  des  bourses  de  rommerce,  la  des 
halles  aux  draps»  ailleurs  des'  canaux 
et  des  digues,  se  eonstrvâsaient,  em- 
preints d'un  caractère  monumental, 
qui  déuotela  puissance  de  répo<jue. 
Mais  les  mœurs,  qui  naguère  s'epu- 
raient,  s'obscurcirent;  une  jalousie 
fatale  divisa  rntrc  elles  les  différentes 
parties  du  même  État ,  les  villes  de 
la  même  province,  les  corporations 
de  la  même  ville;  les  passions, ^dtées 
précispinent  parles  intérêts  commer- 
ciaux, devitu*ent  tumultueuses,  quel- 
quefois féroces.  L'ignorance  de  la 
multitude  fut  exploitée  par  d'auda- 
cieux génies,  qui  n'avaient  en  vue  que 
l'intérêt  de  leur  ambition.  £t  cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  tristes  écarts, 
la  prospérité  de  quelques  villes  put 
souffrir i  celle  du  pays  se  maintint 
encore.  Partout  Tindostrie  avait  jeté 
des  racines  si  profondes,  cetteT  plante 
portiit  en  elle  une  vertu  si  vivace, 
que  iûr;:>qu'une  ville  par  ses  excès 


en  détruisait  une  branche ,  elle  re- 
paraissait un  peu  plus  loin,  avec  des 
fruits  plus  aimndanîs.  Beaucoup 
d'anoées  durent  s  écouler,  les  mêmes 
fautes  durent  être  souvent  répétées , 
pour  que  la  puissance  commerciale 
ûes  Belges,  s'écroubnt  de  toutes 
parts  avec  leur  puissance  politique, 
allât  enrichir  de  ses  débris  plusieurs 
n niions  voisines.  I  os  villes  pour  les- 
quelles au  XIV*  siècle  le  déclin  com- 
menee  sont  Louvain,  Ypres,  Gand, 
et  Bruges.  D*après  un  dénombrement 
dont  les  documents  existent  encore, 
Ypres  comptait,  en  1246,  deux  cents 
mille  âmes.  En  1383 ,  les  Gantois  l'as- 
siégèrent, aidés  par  les  Anglais,  qui 
fabriquaient  les  mêmes  étofTes  de 
laine  que  ceux  d'Ypres  ;  les  artisans 
s'éloignèrent,  et  la  population  se 
trouva  réduite  à  quatre-vmgt*un  mille 
habitants.  Bruges,  qui  comptait  dans 
son  enceinteet  dans  sa  banlieue  vingt- 
quatre  mille  édiGces ,  non  compris 
les  habitations  des  ouvriers,  trouva  l'o- 
rigine de  sa  ruine  dans  sa  lutte  contre 
les  Gantois  en  1382  ,  et  déchut  oom- 

fdétement  un  siècle  plus  tard,  dans  sa 
utte  contre  Maximilien.  Louvain,  qui 
en  136o  occupait  dans  ses  draperies 
cent  vingt  mi!ip  ouvriers,  se  trouva  ré- 
duite, un  siècle  plus  tard,  à  une  popu- 
lation de  trente  mille  âmes.  Enfin 
la  ville  de  Gand,  qui,  sous  ie  règne  de 
Marguerite  de  Constantinople,  avait 
une  enceinte  de  quatre  lieues  de  tour, 
et  qui,  selon  Froissard,  ne  contenait 
pas  moins  de  quatre  vin^rt  mille 
hommes  capables  de  porter  les  armes, 
vit  crouler  toute  sa  puissance  au  mi- 
lieu des  liiltes  intestmes  iont  elle  fut 
le  théâtre  pendant  le  XIV' sicoîp.  La 
sévérité  de  Gharles-Quint  vint  eoUn 
achever  la  ruine  de  cette  grande  cité. 

Dès  ce  moment,  Anvers  commença 
l'ère  de  sa  splendeur.  Au  XVI''  siècle, 
ce  port  commerçait  avec  l'Afrique, 
le  Portugal,  l'Espagne,  l'Irlande,  l'É- 
cosse,  l'Angletcrrt' .  h  Frnnrp.  le  Dn- 
neinark,  l'Allemagne,  toutes  les  vil- 
les d'Italie,  Naples,  et  la  Sicile.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  au  commerce 
maririne  qu'il  se  livrait;  il  s'adonna 
aussi  aux  arts  manufacturiers,  ii  eut  d^s 
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tisserands  en  laine  et  en  lin,  des  armu- 
riers. La  fabrique  des  étoffes  de  soie , 
celle  des  tapis,  s'y  naturalisèrent.  Ce 
déplacement  du  gramlMatredela  na> 
vigation  belge  ne  tua  cependant  pas  la 
prospérité  flamande;  car  on  reconnaît 
g^neraleiiMiit  m  le  règne  de  Char- 
les-Quint  fut,  dans  son  ensemble,  une 
époque  de  splendeur  p0iirl«»provioeM 
des  Pays-Bas. 

Apres  la  nort  de  ce  prmce,  éclatè- 
rent ces  terribles  guerres  de  religion 

£i  eosaoglautèrent  nos  provinces  pen« 
nt  quatre-Tlngte  ans.  Toate  rîn- 
duslrie,  tout  le  commerce  bel^e  v  péri- 
rent; et  la  Hollande  s'enrichit  des  dé- 
pouilles de  la  Belgique.  Ëlie  développa 
M  navigation  d*iuM  memèro  inouïe,  et 
s'empara  du  commerce  du  nord  de 
l'Europe.  L'Escaut  ^mé»  Aiuster- 
dam  devint  Tentrepôt  du  monde  sep- 
tentfioiiBl,  et  prit  le  rôle  qu*Anvers 
avait  joué  jusqu'alors.  La  puissance 
maritime  des  Provinces-Unies  lit  bieu- 
tdt  de  cette  république  l'État  le  plus 
redouté  du  continent,  et  lui  assura, 
avec  le  commerce  du  monde,  la  do- 
mination de  toutes  les  mers.  Tous  ses 
actes,  depuis  le  traité  de  Munster  en 
1648,  jusqu'au  traité  de  la  barrière 
en  ,  n'eurent  pour  objet  que  l'a- 
néantîtseneot  eounereiar  et  indus^ 
triel  de  la  Belgii|ue;  et  elle  y  réussit 
à  merveille. 

En  1722,  l'érection  de Ifteompagnie 
d'Ostende  eût  relevé  les  provinces 
bel^ifes  de  leur  décadence  ;  mais  l'im- 
pitoyable républiaue  était  là ,  qui  fit 
supprimer  cet  étaMissement,  peu  de 
temps  après  sa  naissance. 

Cest  ainsi  que  les  Pays-Bns  autri- 
chiens continuèrent  a  végéter,  taudis 
que  les  HoUanduis  continuaient  à 
jouir  d'une  prospérité  presque  sans 
exemple  dans  l'histoire  ou  monde.  Ils 
andent  tout  perdn.  Leur  marine 
^ait  anéantie,  leurs  riches  draperies 
avaient  disparu  -,  leur  agriculture  elle- 
même,  cette  ressource  qui,  au  siècle 
prteédent,  avait  aanvé  fa  Belgique, 
lut  pour  un  moment  en  péril. 
'  Enlin,eû  1741,  le  gouvernementdes 
Pavs-Bas  autriebiens  fut  déféré  au 
ponce  GIncUis.  de  i«oinine.  Après  la 


paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748,  com- 
mencent le  réveil  industriel  de  la  Bel- 

gique  et  le  dédiii  die  la  Hollande, 
e  prinoe  Charles  comprit  l'impor- 
tance du  commerce  et  cfe  l'industrie, 
et  posséda  l'art  bien  rare  de  choisir  et 
de  conserver  les  administrateurs  qu'il 
employa. 

Jusqu'alors  la  politique  intérieure 
des  gouverneurs  auxquels  nos  pro- 
vinees  avaient  été  confiées  s'était 

montrée  aussi  vicieuse  que  chance- 
laotâ.  Pas  d'unité  dans  la  constitution 
du  jpouvoir  (un  chef  militain  et  un 

chef  civil  se  partageaient  le  gouverne- 
ment), ni  connaissance  des  choses,  ni 
expérience  dans  la  conduite  des  af- 
faires. Enfin  (et  oeoi  est  le  défont  capi- 
tal de  l'époque)  on  ne  fit  aucun  ef- 
fort pour  ramener  la  nation  à  un 
esprit  homogène,  pour  créer  un  véri- 
table sentiment  national.  On  eiai- 
pnait  l'opposition  des  états  généraux 
du  pays;  on  évita  de  les  réunir,  et  on 
laissa  chauue  province  délibérer,  en 
dehors  de  Faction  et  des  délibérations 
des  autres  provinces.  De  là  d'inter- 
minables dissidences  entre  le  Brabant 
et  la  Flandre  ;  de  là  l'impossibilité , 
même  dans  les  questions  d'industrie 
et  de  commerce,  d'obtenir  de  l'en- 
semble pour  oonœvoir,  et  des  movens 
suffisants  pour  exécuter.  Quand  on 
était  d'accord  sur  un  travail  quelcon- 
que, on  ne  l'était  plus  sur  la  répar- 
tition delà  dépense .  Un  gouvernement 
mobile  et  indécis  ajournait  toutes  les 
solutions.  L'Espagne,  depuis  les 
troubles,  considéra  sa  position  comme 
provisoire  dans  les  Pays-Bas  ;  elle  ne  fit 
rien  pour  la  rendre  définitive.  Toute- 
fois, dans  cette  administration  mal  as- 
sise, il  fout  se  garder  de  comprendre 
le  temps  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle, et  celui  de  Sélecteur  de  Bavière. 
Si  quelque  soulagement  ftt  apporté 
à  de  longues  et  profondes  calamités, 
si  des  projets  utiles  furent  conçus ,  de 
bienfaisantes  améliorations  introdui- 
tes et,  par  ces  divers  moyens  si  le  mal 
fut  adouci,  on  en  doit  reporter  la  gloire 
presque  tout  entière  sur  ces  deux  épo- 
ques, marquant  Tune  le  commence- 
ment, l'antre  la  fin  du  XVII''  siècle. 


Digitized  by  Gc) 


BELGIQUE  £ 

Sous  le  règne  de  l'arcbîduchessc  Isa- 
belle ,  ea  1627  ,  fut  conçu  un  proiet 
qu«  le  génie  de  Napoléon  n'a  pas  aé- 
daôpiéM  s'approprier,  la  construction, 
d'un  canal  destiné  à  mettre  TEscaut 
en  eonununication  avec  le  Ahio.  Les, 
travaux  furent  entrepris  dTabord!  de  la 
Meuse  au  Rhin;  mnis  les  UoUandais 
interviureat  les  armes  à  la  main  pour 
détruire  la  commencement  de  la  fa- 
meuM  fuâêEtigénienne  ;  le  traité  det 
Munster  en  rendit  la  reprise  inutile. 

La  période  nouvelle,  qui  coaimencdi 
en- 1748 ,  £râca  au  pciaoe  Charies.oe 
Lorraine  tut,  selon  l'expression  du. 

Ê rince  de  Ligne ,  Tâge  d'or  des  Pays- 
las.  Ëlie  ne  fut  arrêtée  que  par  la  ré- 
volution brabançonne,  en  1787.  Tout» 
à  compter  de  cette  époque,  prit  une 
vie  nouvelle.  Qi^Iques  particuliers 
se  chargèrent  d'introduire  dans  te  pays 
des  branches  d'industrie  qu'il  oe  pos- 
sédait pas  encore;  d'autres  se  ranimè- 
icent.  La  preuve  de  raccroissemeut  de 
la  prospérité  de  la  Belgique»  i  cette 
époque,  est  irrévocablement  constatée 
par  trois  faits  :  Taugmentation  de  la 
population,  l'amélioration  progressive 
du  revenu  de  la  doaaaa*  raboadaofie 
des  capitaux. 

Le  prince  Charles  mourut  en  1780  ^ 
et  bientôt  l'avéneoient  dé  Joseph  II» 
et  les  innovations  que  cet  empereur 
introduisit  dans  li^s  Pays-Bas»  ame- 
nèrent une  crise  qui  détruisit  Twivn^ 
de  quarante  ans.  La  période  des  dix 
années  qui  s'écoulèrent  de  1785  à  1795 
enleva  à  la  Belgique  les  restes  de  son 
industrie.  Les  débouchés  extérieurs 
furent  perdus;  la  consommation  inté- 
rieure s'arrêta  ;  les  capitaux  disparu- 
rent; les  ateliers  se  fermèrent.  Les  ré- 

?ui8itioiia  militaifet  épuisèrent  tot 
pargnes;  les  camp.ignes,  foulées  aux 

Sieds,  cessèrent  de  produire»  la  disette 
e  Tannée  1794,  et  enffn  rinvasioo  det 
assignats,  auraient  complété  la  ruine, 
si  la  richesse  du  sol  et  la  persévérance 
des  Belges  n'étaient  pas  inépuisables. 

Pendant  ce  temps,  la  splendeur  de 
la  république  hollandaise  était  singu- 
lièrement déchue.  Après  avoir  brillé 
fieadaat  un  siède  et  demi  comme  uo 
météo»,,  «Ue  iTsIt  perdu  la  aomioa- 
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tion  des  mers ,  dont  les  Anglais  s'é- 
taient emparés.  La  puissance  maritime 
était  pour  elle  le  commerce,  la  pros- 
périté, l'opulence.  Cette  puissance 
perdue,  elle  ne  vivait  plus  que  de  sesan- 
ciens  tcésots,tSi  abondamment  amas- 
sés. Se»  luttes  intestines  aehevèrentce 
que  le  génie  de  l'Angleterre  avait  com- 
mencé. Bien  qu'après  l'incorporn- 
tiun  de  la  Belgique  à  la  république 
franç^e,  les  Provinces-Unies  cont!« 
nuassent  à  vivre  d'une  vie  politique 
individuQlle^du,  moloala  dépendance 
dans  laquelle  elfes  se  trouvaient  k 
l'égard  de  la  France  les  tenait  dans 
un  état  d'hostilité  envers  les  An- 
glais ,  qui  leur  permirent  plus  la 
mer,  et  ashevèrent  de  É'emparer  des 
établissements  d'outre-mer,  où  les 
Hollandais  avaient  trouvé  jusqu'alors 
des  souices  si  abondantes  de  richesse. 
Leurs  chantiers  deirinrent  déserts, 
leurs  ports  se  fermèrent  ;  et  si  les 
infractions  que  le  roi  Louis  tolérait 
au  système  continental  proenrèrent 
un  bien-être  momentané  à  la  Hollande, 
l'incorporatiou  de  ce  royaume  à  l'em- 
pire ne  tarda  pas  à  mettre  ua  terme 
a  cette  prospérité  fugitive. 

Dès  Tannée  1795  Ta  guerre  s'^oi- 
gna  des  frontières,  pour  n'y  remraî- 
tre  que  dix-huit  ans  plus  tard.  Les 
traites  de  Bâle  et  de  Campo-Formio 
interviennent  bientôt  après  :  l'Europe 
semUe  vouloir  respirer.  Dans  le 
même  temps  les  savants  et  les  indus- 
triels, autrefois  isolés  les  uns  des  au- 
tres, réunissent  leurs  études  et  leurs 
efforts;  et  la  révohition  Industrielle 
commence  sur  le  continent.  Les  évé- 
nements politiques,  une  législation 
civile  unirorme  et  mieux  appropriée , 
la  réorganisation  complète  ose  tribD> 
naux,  les  institutions  commerciales 
améliorées,  secondent  un  élan  indus- 
triel admiraUe  en  Belgique  eomme 
en  France;  mais  la  Belgique  est  le 
pays  qui  en  recueille  les  premiers  et  les 
plus  grands  proflts.  Aux  expositions 
nationales  ouvertes  à  Paris  en  Tan  IX 
et  en  l'an  X,  l'industrie  belge  flgura 
avec  éclat.  Ce  fut  un  Belge,  Liévin 
Banwens ,  qui  fiit  le  premier  importa- 
teur en  Franee  des  machines  à  nier  le 
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eotOQ  :  ee  fut  sur  le  sol  même  de  la 
Belgique  que  Napoléon  rendit  le  fa- 
meux décret  du  7  mai  1810,  qui 
assurait  une  récompense  d*un  mil- 
lion à  l'inventeur  ,  de  quelqîîP  nation 
qu'il  piU  être,  de  la  meilleure  ma- 
chine propre  à  liler  le  lin.  En  Tan 
Xin,  comprenant  la  haute  impor- 
tance de  la  position  d'Anvers  sur 
l'Escaut ,  U  avait  décrété  la  coustruc- 
tioa  des  bassins  etdes  chantiers  mariti- 
mes de  ceport;  l'amélioration  des  ports 
d'Ostende,  de  Nieuport  et  de  Hlan- 
kenberg;  la  construction  d'une  ville 
nouvelle  à  la  Tête  de  Flandre;  la  créa- 
tion d'une  fonderie  de  canons  à  Lléj^e; 
l'ouverture  du  canal  du  I4ord,  qui  de- 
vait joindre  FEscaut  au  Rhin;  l'ou- 
verture du  canal  de  Saint-Quentin , 
pour  unir  l'Escaut  à  la  Seine;  puis 
enfin,  l'ouverture  du  canal  de  Bruxel- 
les à  Gharleroi,  qui  devait  préparer 
un  jonr  la  jonetion  de  l'Oise  à  TEs- 
caut. 

Dans  aucun  de  ses  actes  la  po- 
litique impériale  ne  voulut  se  sou- 
mettre à  la  doctrine  des  modernes 
économistes,  qui  repousse  toute  inter- 
vention quelcon(|ue  du  gouverne- 
ment dans  les  opérations  industriel- 
les. Napoléon  intervint  de  toutes  les 
manières  dans  l'industrie  pour  la 
éire  prospérer  :  cependant  il  n'était 
en  rien  partisan  de  la  rontine.  Pour 
sa  politique  à  l'égard  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  il  imita  les 
Anglais;  il  e>:a|2;éra  le  mode  d'en- 
couragement suivi  par  Colhert. 

Le  système  continental  donna  lieu 
en  Belgique  au  développement  de 
plusieurs  industries  nouvelles  :  à  la 
culture  de  la  garance  pour  rempla- 
cer la  cochenille,  à  celle  de  la  bet- 
terave pour  remplacer  le  sucre  à 
canne.  Le  temps  pendant  leqfiel  il 
dura  fut  une  époque  de  prospérité 
commerciale  pour  les  provinces  bel- 
ges. Les  débouchés  du  nouveau  monde 
étaient  fermés;  mais  le  marché  de 
la  France  et  celui  du  contineut  occi- 
dental furent  ouverts  à  la  Belgique, 
et  elle  y  trouva  un  placement  tellement 
facile,  tellement  abondant,  que  sa 
production  ne  fut  limitée  que  par 


ses  moyens  de  produire.  Verviers 
)arla  fabrication  de  ses.  draps;  Gand 
)ar  la  filature,  le  tissage  et  les  im- 
>re8sions  des  étoffes  de  coton  ;  tout 
e  reste  de  la  Flandre  par  la  fabrio 
tion  de  toiles  de  lin;  Tournai  par 
ses  tapis ,  ses  porcelaines  et  sa  bon- 
neterie; Stavelot,  Bru^s  et  Namur 
par  leurs  tanneries,  virent  se  for- 
mer alors  de  grandes  fortunes.  Le 
bien-être  refaîllissait  ensuite  sur  les 
campagnes.  L'industrie  du  fer,  souf-  l 
frante  sous   l'administration   espa-  i 
giiole,  peu  active  sous  l'administra-  ? 
tion  autrichienne,  se  ranima;  les 
fers  du  Luxembourg  éraient  consom- 
més par  les  fabriques  d'armes  de 
Cfaarleville;  oeox  de  Liège  et  de 
Cliarleroi  trouvaient  leur  emploi  dans 
les  arsenaux  que  le  gouvernement 
avait  formés  à  Liège  et  à  Anvers,  et 
où  régnait  la  plus  grande  activité. 
La  tannerie  de  Stavelot ,  de  Bruges  et 
de  NamujT  trouvait,  dans  les  besoins 
sans  cesse  renaissants  de  Tarmée,  une 
demande  assurée  et  une  vente  avanta- 
geuse. Cette  I  prospérité,  il  faut  le 
dire,  ne  fut  peut-être  pas  tout  à  fait 
générale.  Pour  Bruxelles ,  rien  ne  put 
compenser  les  ressources  que  versait 
dans  son  sein  la  présence  constante 
d'une  administration  centrale.  Elle 
vécut ,  à  cette  époque,  sur  la  fabrica- 
tion des  dentelles  et  la  construction 
des  voitures.  La  ville  de  Liège  fut 
contrariée,  pour  la  fabrication  des 
armes  à  feu,  par  le  monopole  impé- 
rial des  armes  de  guerre;  mais  la 
création  d'un  immense  arsenal  mili- 
taire, qui  date  de  Tan  XI ,  lui  servit 
de  compensation.  La  marine  mar- 
chandeeut  contre  elle  lesévénements  ; 
elle  ne  se  releva  pas.  La  grande  pêche 
ne  reprit  pas  davantage  la  position 
qu'elle  avait  eue  anciennement.  An- 
vers était  le  seul  port  où,  depuis  1803, 
il  se  manifestât  une  grande  activité  , 
grâce  à  l'idre  que  Napoléon  conçut 
d'en  faire  uu  vaste  chantier  pour  la 
marine  militaire.  Deux  bassins ,  des- 
tinés à  contenir  l'un  douze,  l'autre 
quarante  vaisseaux  de  ligne,  y  furent 
entièrement  terminés  en  1811.  En 
1805,  on  avait  déjà  lancé  deux  oorret- 
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tes  et  uae  frégate.  En  1807,  on  comp- 
tait'dix  vaisseaux  de  ligne  en  cons- 
truction; en  1813,  trente  bAtiments 
de  guerre  environ  avaient  été  mis  à 
flot  dans  ce  port  ;  et  il  y  avait  sur  les 
cales  quatorze  vaisseaux  de  ligne. 

L'empire  français,  en  tombant,  ne 
rendit  ^ue  pour  un  moment  bien  court 
la  Belgique  à  elle-même.  Sans  avoir 
été  consultée ,  elle  fut  réunie  à  la  Hol- 
lande. Dans  cette  combinaison  poli- 
tique, la^randeur  et  ritarmonie  des 

f)roportions  extérieures  frappèrent 
es  yeux  tout  d'abord ,  et  les  deiectuo- 
sités  fondameutales  ne  furent  pas 
aperçues.  Deox  nations  habiles,  Tune 
dans  le  commerce  et  la  marine,  l'autre 
dans  l'industrie  agricole  et  manufac- 
turière, étaient  réunies  ;  elles  allaient 
s'appuyer  sur  dès  posseuionseoloniales 
riches  en  territoire,  en  population 
et  en  produits  de  to^ite  espèce.  On 
eomposait  un  ensemble  de  quinze 
millions  de  consommateurs.  A  la  pre- 
mière vue,  il  y  avait  assez  de  ressources 
dans  la  formation  d'un  pareil  maixbé 
pour  faire  oublier  à  la  Belgiqueles 
pertes  que  lui  causait  sa  séparation 
du  marché  frsincais.  On  ne  pouvait 
mieux  mettre  à  la  portée  des  arma- 
teurs de  la  nolI;indc  les  élrment^  fies 
cargaisons  par  lesquelles  ils  devaient 
promptement  renouer  des  rapports 
avec  les  possessions  orientales  que  la 
paix  leur  avait  rendues.  Malheureuse- 
ment, de  ces  circonstances  mêmes,  qui 
semblaient  destinées  à  être  une  cause 
de  rapprnrhement,  un  gage  d'u- 
nion, sortirent  bientôt  des  sujets 
de  défiance  et  de  discorde.  Les  Ùoi- 
landais  et  les  Belges,  précnsément 
parce  qu'ils  étaient  les  uns  commer- 
çants, les  autres  manufacturiers  et 
agricoles ,  ne  purent  parvenir  à  s'en- 
tendre. Dès  le  début,  des  divisions 
d'intérêt  éclntèrent  :  mit'  ^rande  ja- 
lousie tint  de  part  tt  ci  autre  les  es- 
prits en  délianoe;  une  prévention 
marquée  accuciHtt  tous  les  actes  de 
la  nouvelle  adiuinistration.  Il  y  a  là 
un  phénomène  étrange  en  apimrence, 
mais  qui,  expliqué  par  rhistoire, 
devient  tout  aussitôt  un  fait  ordinaire 
et  naturel.  La  diplomatie  n'avait  tenu 


compte  ni  d'une  rivalité  de  situation 
résultant  de  la  topographie  des  lieux, 
ni  d'une  incompatibilité  de  sentiments, 

3ue  deux  siècles  d'inmiitié  politique , 
'oppression  et  de  lutte  commerciale 
avaient  créée.  Les  nollaiidais ,  tout 
en  affectant  de  croire  à  leur  supé- 
riorité, redoutaient  un  élat  de  choses 
qui,  pour  le  commerce,  plaçait  les  Bel- 
ges sur  une  lisrne  égale;  lès  Beli^çs, 
de  leur  côté,  ue  pouvaient  croire  à 
la  ^ncère  fraternité  de  ceux  qui  leur 
avaient  imposé  les  traités  de  1648  et 
de  171â,  et  qui  avaient  ruiné  les  tra- 
vaux du  canal  de  jonction  de  la  Meuse 
au  RiilD  :  ils  voyaient  donc  s'ouvrir 
pour  eux  une  non  v  p!  I  <  ère  d'oppression . 

Dès  la  chute  de  1  empire ,  l'mdustrie 
belge  se  trouva  en  concurrence  avec 
celle  de  l'Angleterre, sans  aucune  tran- 
sition et  dans  des  conditions  très- 
Inégales  :  elle  .exprima  ses  alarmes. 
Pour  la  rassurer,  le  prince  d*Orange, 
en  prpnnnt  possession  des  provinces 
belges,  déclara,  par  sa  proclamation 
du  l*' août  1814,  que  son  intention 
était  d'oticourager  l'inculture,  le 
commerce  et  tous  les  genres  d'indus- 
trie. Malheureusement  les  effets  de 
cette  bonne  volonté  se  firent  attendre 
lonirtemps.  La  Hollande,  peu  ou  pas  in- 
dustriel le  ,  se  voyait  à  regret  limitée  à 
la  Belgique  pour  se  pourvoir  de  pro- 
duits destioés  à  l'exportation.  Aussi  les 
■  mesures  prisesen  1814,  en  181 5 et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  1816,  pour 
la  conservation  des  intérêts,  ne  sont 
pas  nombreuses.  La  concurrence  an- 
glaise était  toujours  présente.  Les  fa- 
bricants de  coton  de  Gand  s'en  plai- 
gnirent :  on  les  renvoya  au  prochain 
tarif  de  douanes  qui  serait  publié.  Ce 
tant  parut  le  3  octobre  18i6.  11  faisait 
un  pas  vers  la  protection  industrielle , 
dont  alors  plus  que  jamais  les  peu- 
ples du  continent ,  à  l'exemple  fie  la 
politique  anglaise,  éprouvaient  le  be- 
soin. Mais  si  pour 'quelques  articles 
rintention  protectrice  du  légi.'îlaleur 
était  évidente,  pour  d'autres  elle  pa- 
rut trop  timide.  Cette  inégalité  pro- 
voqua des  murmures.  La  Tlollande  y 
fut  favorisée  d'une  manière  très-par- 
tiale, tandis  que  la  protection  acçor^ 


dée  aux  fabrications  belges  y  fut  pres- 
que iuseasible.  Forcé  par  les  plaintes 
qui  ne  casaient  de  devenir  de  pins  en 
plus  pressantes  en  Belgique,  Je  gouver- 
nement prit  enfin,  de  1822  à  1823,  des 
metores  plus  décisives  pourréleverlMn- 
dustrie.  Le  tarifdes  douanes  est  révisé, 
le  système  de  navigation  amélioré  ;  un 
fonds  spécial  est  affecté  à  la  création 
des  branehes  d*iiidastrie  qui  man- 
quaient au  pays;  une  société  est  vrrrc 
pour  les  manufactures,  une  autre  ])our 
aider  le  commerce;  plusieurs  exposi- 
tions d'industrie  ont  lieu  ;  des  récom- 
penses sont  décernées ,  de  grands  tra- 
vaux entrepris.  Mais  ce  fonds  spécial , 
appelé  par  dérision  le  million  Merlin, 
parce  qup,  smiMnl  lr  à  Tenchanteur 
de  ce  nom,  il  devait  créer  de  nouvelles 
branches  d*lndustrie,  donna  bientôt 
lieu  aux  pins  grands  abus.  S'il  servit 
quelquefois  à  protéger  des  établisse- 
ments qui  méritaient  des  secours,  il 
servit  aussi  à  susciter  souvent  des  eoiv 
currences  inopportunes;  m^me  il  ar- 
riva fréq|uemment  que  tes  secours  pro- 
fitèrent a  l'ignorance  et  à  Tintrigue. 
lusqu  en  1822  la  Belgique  n*avait  point 

{)ossédé  de  banque  d'escompté,  dont 
e  besoin  s^était  cependant  déjà  fait 
'sentir  sous  l'&dminfstratîon  autrichien- 
ne et  sous  IVnpoléon.  Celle  d'Amster- 
dam, fondée  en  1814,  au  capital  de 
dix  millions  de  florins,  était  la  seule 
qu'il  y  eût  dans  les  Pays-Bas;  mais 
elle  opérait  en  Oollandp.  ot  ne  pou- 
vait guère  faire  sentir  son  influeuce 
dans  les  proTînces  belges.  H  en  fàt 
donc  créé  une  à  Bruxelles ,  au  capital 
de  cinquante  tntllions  de  tlorins  :  elle 

S rit  le  nom  de  Société  générale.  Bicn- 
h  elle  obtint  pour  complément  la 
Société  decommerce,  destinrn  n  n^rin- 
dir  et  à  multiplier  les  débouchés  au 
dehors,  en  facilitant  les  exportations. 
La  Société  de  commerce  tut  consti- 
tuée au  capital  detren  t  p  <^ppt  millions  de 
florins,  et  eut  la  ville  de  la  Haye  pour 
siège  principal,  avec  autorisation  d*é- 
tablir  des  agents  dans  les  principales 
places  de  commerce.  Dans  la  position 
où  était  le  gouvernement  du  royau- 
me des  Pays-Bas ,  entre  deux  nations 
réciproquement  jalouses  et  défiantes. 


il  arriva  rarement  qu'il  prît  une  me- 
sure qui  ne  portât  pas  ombrage  à  l'une 
ou  à  Pailtre,  qui  n'excitât  pas  de  dou- 
bles murmures.  Tel  fut  le  sort  de  l'érec- 
tion de  la  Société  de  commerce.  £n 
H<dlande,  legrandcommercenevoulut 
y  voir  cju'une  concurrence  redoutable 
qui  lui  était  sus  -itée.  En  Belgique,  et 
notamment  à  Anvers,  ou  se  plaignait 
de  ce  que  les  principaux  retours  de  la 
Snrif'te  eussent  lieu  dans  les  ports  dé- 
pendant des  provinces  septentriona- 
les. On  avait  remarqué  aussi  c[ue,  sur 
les  vingt-six  commissaires,  qui  compo- 
saient, outre  les  cinq  directeurs ,  Tad- 
roinistratton  de  la  buciété ,  quinze  ap- 
partenaient au  commerce  do  nord, 
onze  seulement  an  commerr  e  du 
midi;  et  Ton  en  tirait  une  conclu* 
sion  déjà  bien  d^  fois  répétée ,  que 
la  Hollande  aspirait  à  conserver,  dans 
le  maniement  général  des  affaires  de 
pays,  uue  suprématie  que  ne  lui  méri- 
taient niVimportance  de  son  terrftorre, 
ni  le  chiffre  i1c  sa  population. 

Dès  la  formation  du  royaume  des 
Pavs-Bas,  la  Hollande  avait  vu  de  mau- 
▼a&  ceil  la  liberté  de  l'Escaut.  Ayssi, 
pour  entraver  le  commerce  d'Anvers , 
on  avait  essayé  d'établir  sur  ce  fleuve 
un  droit  de  toll  pour  les  navires  venant 
de  la  mer  dans  le  port.  Mais  on  renon- 
ça bientôt  à  cette  mesure  vexatoire, 
pour  donner,  d'une  autre  façon,  car- 
rière à  la  jalousie  qu'inspirait  la  posi- 
tion dp  !a  Belgique.  On  s'opposa  for- 
meUeinent  à  la  reprise  des  travaux  du 
canal  du  Nord  ;  on  dretea  des  règle- 
ments sur  la  pèche,  qui  faisaietit  obsta- 
cle auxprocédés  pratiqués  en  Belgique. 
Une  ditférence  dans  la  manière  de  jau- 
ger les  liquides  établissait  pour  les 
acheteurs  du  midi  une  différence  de 
huit  à  dix  pour  cent.  Puis  encore  on 
admit  dans  le  service  de  la  douane  une 
tolérance  telle,  que  plusieurs  articles, 
prohibés  h  la  sortie,  purent  notoire- 
ment sortir  sans  difiicuUé  par  lesports 
de  Hollande,  et  que  d'autres  articles, 
trop  chargés  de  droits  n  Tentrée,  j 
purent  être  facilement  introduits. 

Cependant,  à  compter  de  1828, 
nmportance  des  mesures  utiles ,  des 
mesures  franchement  protectrices,  et 
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«onçues  dans  l'intérêt  éê.  plus  gmod 
nombre,  remporta.  Lew  efflcaeilé 
aa  fut  pac  douteuse.  On  8*attacha  à 
vivifier  les  (Exploitations  des  mines 
4e bouille,  i  extraction  des  minerais,  la 
préparation  des  miteux ,  la  construo* 
tîondes  mécaniques;  on  fitijunlquecho- 
«e  pour  f^gricuilture;  on  seconda  les 
exportations  ;  de  larges  débonoiiés  ti- 
rant ouverts  -et  à  peu  près  «celnsiva- 
ment  réserrés  aux  produits  nationaux. 
■Les  fw^cs  ou  les  injustices  des  huit 
piwièwi  «niées  de  ce  gouvenimient 
eussent  été  promptement  oablirns  ou 
réparées,  si,  dans  le  moment  même  où 
il  s'eiîor(^ait  d'accorder  une  satisfac- 
tion éclatante  m  Intérêts  matériels, 
il  n'eût  presque  aussitôt  soulevé  con- 
tre lui  une  série  de  gri^  puisés  dans 
wm  tiuuvaise  répMmtioam  impOts , 
dans  une  gestion  financière  équivo- 
que, et,  ce  qui  était  plus  t^rnvf  en- 
coru,  dans  le  troissemeat  du  senti- 
ment nalioiial. 

Bien  que  des  avantages  dp  toute 
nature  eussent  été  réserves  à  la  Uol^ 
lande ,  et  gu'eNe  se  développât  de  now- 
veau  en  richesse  et  en  puissance ,  les 
principales  villes  des  province  bel- 
ges ,  et  notamment  Bruxelles ,  Gand , 
Liège  H  Anvers ,  retrouvèrent  peu  à 
peu  leur  éclat.  A  Gand,  les  mamîfac- 
tures  pour  la  filature,  le  tissage  et 
les  impressions 4*ételfiasdteooton,  puis 
les  opérations  maritimes;  à  Bruxelles, 
toutes  les  industries  dp  mode  et  de 
luxe:  à  Lié^e,  la  trausiunnation  mul- 
tipiim  des  métaux;  h  Anvers,  le  tran- 
sit nvec  l'Allemagne,  le  eommerce 
avec  les  possessions  des  Indes  orien- 
tales ,  répandirent  ridsance  ét'aeem- 
rent  la  population. 

Sur  ces  entrefaites,  !a  révolution 
édata  en  1S30.  Elle  jeta  nécessaire- 
ment une  grande  perturbation  dans  les 
affaires,  en  fentiant  à  Tindustrip  beliie 
des  marchés  qu'elle  avait  exploités 
jusqu'alors,  et  que  le  déchirement  oué- 
ré  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  de- 
vait leur  fermer  désormais.  Si  les  or- 
ganes du  grand  négoce  hollandais  ont 
pris  pour  tfevise,  «  La  liberté  da  com- 
merce, et  point  de  traités  ;  »  si  la  Hol- 
lande peut  maintenant  choisir  plus 
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libroBieiil  les  marchés  de  production 
les  (dos avantageux,  et  servir  d'In- 
termédiaire entre  eux  et  les  lieux  de 
consommation;  la  Belgique  n'a  besoin 
que  de  mesures  protectriees  pour  se 
conserver  d*afoora  le  atarebé  intéiievr 
et  le  travail,  ensuite  pour  trouver 
des  déboudiés  où  elle  puisse  écou- 
ler les  produits  de  wm  <liMl«rtrfe, 
al  riehe  et  si  avancée.  Dans  le  but  de 
relier  l'Eseaut  aa  Rhin  autrement 
^e  par  le.eanal  du  Nord,  le  goarer- 
«enient  belge  eoncut  en  t834  Tidée 
d'ét;il>tir  une  liizne  de  eh^mins  de  fer 
partant  l'  Anvers  et  aboutissant^ à  la 
frontière  de  la  Prusse,  dansla  Aree- 
tion  de  Cologne.  De  l'idée  d'une  sim- 
ple ligne  on  arriva  à  celle  d'un  sys- 
tème complet  qui  fut  entrepris  aus- 
sitôt ,  et  qui  se  trouve  presque  entiè- 
rement terminé  h  Theure  qu'il  est. 
La  grande  artère  part  d'Anvers,  et  se 
dirige  par  Malines,  Louvaiu,-Ttrle- 
mont  et  Liège ,  vers  la  frontière  alle- 
manrle  Une  deuxième  artère  part  de 
Bruxelles,  traverse  Hal,  Braine-le- 
€omte ,  Soignies  etMons ,  pour  gagner 
la  frontière  française  à  Quiévrain,  et 
courir  vers  Valênciennes.  Une  troi- 
sième s'étend  d'Anvers  vers  Ostende 
parTerinonde,  Gand  et  Bruges.  Celte* 
ci  îanee  une  lignf  de  Gaud  sur  Cour- 
trai,  etde  la  vers  la  frontière  deFrance, 
dans  la  direction  de  Lille.  Enfin ,  d'an- 
tres embranchements  sont  destinés  à 
relier  diverses  villes  à  ce  système  ,  de 
manière  à  établir  sur  tous  les  points 
da  royaume  les  communications  les 
plus  promptes  et  les  plus  faciles. 

La  Hollande ,  toute  sillonnée  qu'elle 
ett  de  canaux,  se  mit  aussi ,  en  188S, 
à  se  construire  des  chemins  de  fer. 
T.lle  en  possède  un  d'Amsterdam  à 
Uaarlem;  elle  en  construit  un  autre 
d*Ani8terdam  à  la  frontière  de  Prusse, 
par  Utrecht  et  Arn!icm ,  avec  un  em- 
branchement d'Utrecht  à  Rotterdam» 

IRSTBnCTIOR  PUBLIQUB. 

La  culture  intenectuelîe  n  tonjours 
été  grandement  favorisée  en  UuUande  : 
ftusn  y  est-elle  trèsKléreloppée.  L'en- 
seignement supérieur  y  est  aussi  floris- 
sant que  solide,     pays  po«ràde  trois 
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itnivenités,  établies  à  Leyden,  à 
Utreclit  et  à  Groningue.  Toutes 
trois,  et  surtout  la  première,  occupent 
un  rang  fort  distingué  parmi  les  éta- 
bliasements  universitaires  de  l'Europe, 
pour  rétiiiicdes  langues,  des  "^eipnces 
naturelles  et  des  sciences  historiques. 
Le  nombre  total  des  élèves  s'élevait, 
en  1831,  à  mille  six  c^nt  vingt-quatre; 
en  1834,  à  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-sept;  en  janvier  1840,  a 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 
Ainsi,  lapopiilntion  (ic  !n  Hollnndp  s'é- 
levantd'aprèâ  le  dernier  recensement, 
celui  de  1887,  à  deux  millions  cinq 
cent  cinquante*sept  mille  habitants,  le 
pays  présente,  sur  environ  raille  huit 
cent  vingt  et  une  âmes,  un  élève  qui  se 
livre  aux  études  supérieures.  Vlus  de  la 
moitié  de  la  population  ncadémique 
se  trouve  à  1  université  de  Leyden; 
un  tiers  fréquente  Utrecht,  et  un 
sixième  Groningue.  Un  tiers  se  livre 
à  l'étude  de  la  théologie,  un  tiers  à 
celle  de  la  jurisprudence;  auatre 
quinzièmes  s'adonnent  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie,  et  un  quinzième  à  la 
philologie,  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques. 

Comme  institutions  préparatoires 
aux  études  universitaires,  il  y  a  soixan- 
te-deux écoles  latines ,  outre  le  grand 
Athénée  d* Amsterdam,  auquel  se 
trouve  attaché  un  séminaire  pour  la 
théologie  protestante.  Les  grandes 
écoles  de  Franeker  et  de  Deventer 

Îortent  également  le  nom  d'athénées. 
,e  nombre  des  élèves  qui  se  prépa- 
raient duus  les  établissements  aux 
études  académiques  était,  en  1831 , 
de  mille  troi'^  rrni:  quinze;  en  1834, 
de  mille  deux  cent  quarante-cinq; 
en  1837,  de  mille  deux  cent  cinquante- 
cinq. 

I/enseignement  élémentaire  et  pri- 
maire est  très>soigné  par  le  gouverne- 
ment. La  Hollande,  outre  le  Lim- 

bour^  rt  |p  T.uxniibourg ,  comptait, 
en  isaâ,  deux  mille  cent  quatre-vingt- 
dix  écoles  primaires,  que  fréquentaient 
trois  cent  quatre  mille  quatre  cent 
cinquante-neuf  élèves,  dont  cent 
soixante-treize  mille  cinq  cent  soixan- 
te-dix-huit garçons  et  cent  trente 


mille  huit  cent  qustlre-vlng^une  fil- 
les, c'est-à-dire  un  élève  sur  huit 
Ames  de  la  populoîion  totale  du  pays, 
à  cette  époque.  Ltm  juifs  avaient  en 
outre  vingt-quatre  écoles,  fréquentées 
par  deux  mille  élèves. 

£n  fielgiaue,  renseignement  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  développer 
dans  une  voie  nationale.  De  même  que 
la  littérature,  dans  ce  pays,  se  nourrit 
|>resque  exclusivement  des  éléments 
mtellectuels  que  lui  fournissent  les 
nations  voismes,  l'enseignement, 
bien  qu'il  soit  depuis  quelque  temps 
dans  une  voie  de  progrès,  a,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  suoi  tOUT 
à  tour  les  influences  étrangères  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  Aujourd'hui  le  royaume 
possède  deux  universités  du  gouver-  * 
aement,  à  Gand  et  a  Liège,  et  deux 
universités  libres,  à  Bruxelles  et  h 
Louvain.  Ces  quatre  établissements 
étaient  fréquentés , en  1838,  par  mille 
à  onze  cents  élèves.  L'année  académi- 
que de  1839  à  1840  a  donné  ofOcieU 
lement  les  chiffres  de  mille  cinq  cent 
soixante-dix,  dont  trois  cent  quatre- 
vingt-seize  à  Gand,  trois  cent  trente 
et  un  à  Liège,  quatre  cent  quatre- 
vin^t  neuf  à  Louvain,  et  trois  cent 
cinquante-quatre  à  Bruxelles.  Par 
conséquent,  en  acceptant  comme  exact 
ce  chinre,  qui  est  regardé  comme  fort 
exagéré,  et  en  fixant  la  population  à 
quatre  millions  soixante-quatre  mille 
habitants,  il  y  aurait,  sur  deux  mille 
six  cents  âmes,  un  élève  qui  se  livre 
aux  études  supérieures. 

Outre  ces  grandes  Institutions,  on 
compte  dans  le  royaume  cinquante- 
huit  athénées  et  collèges,  dont  vingt 
et  un  reçoivent  des  subsides  de  PÉtat, 
et  dont  trente-sept  obtiennent  des 
subsides  des  communes.  Ils  sont  fré- 
quentés par  six  à  sept  mille  élèves. 
Enfin  le  pays  possède  un  grand  nom- 
bre d'autres  institutions,  consacrées  à 
l'enseignement  moyen  :  ce  sont  des 
entreprises  particuhères,  dont  le  plus 
grand  nombre  sont  dues  et  appartien- 
nent au  clergé. 

L'état  des  établissements  d'instruc- 
tion primaire  offrait,  au  81  dé- 
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oembre  1840,  les  résultats  suivants  : 

il  y  avnit  cinq  mille  cent  quatre-vingt- 
neiif  écoles  privées,  ou  pourvues  de 
âubsides  des  communes  ou  du  trésor 
publie;  elles  étaient  fréquentées  par 
quatre  cent  cinquante-trois  mille  trois 
(ml  quatre-vingt-ua  élèves,  dont 
deux  cent  quarante-trois  mille  neuf 
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hommes,  et  le  contingent  h  fournir  paç 

la  milice,  à  dix  mille  hommes.  Voici 


comment,  d'après  Ja  nouvelle  orga- 
nisation de  1837,  Tannée  est  cons- 
tituée. Elle  se  compose  de  douze 
régiments  d'infanterie  de  Vipne,  de 
trois  régiments  de  chasseurs,  et  d'un 
régiment  de  grenadiers.  La  ca?aleria 


cents  garçons  et  deux  cent  neuf  mille  est  divisée  en  sept  régiments,  dont 
quatre  cent  quatre-vin<^t-une  fîHps;  deux  de  cuirassiers,  deux  de  lanciers, 
par  conséquent  il  y  avait  a  peu  pies  deux  de  chasseurs,  et  un  de  guides, 
un  élère  sur  neuf  ames.  L'état-major  de  ces  deux  armes  compte 
L'athénée  d'Amsterdam  possède  une  huit  généraux  de  division,  dix-neuf 
riche  bibliothèque,  un  jardin  botani-  généraux  de  brigade,  trente  et  un  co- 
que, un  cabinet  d*anatomie;  il  est  lonels,  quatre  lieutenants  colonels» 
monté  sur  le  pied  d*une  université.  Il  sir  majors  et  quatorze  capitaines, 
y  a  dans  la  même,  ville  une  académie  L'artillerie  est  composée  de  trois  régî- 
royale  des  beaux-arts,  où  l'on  ensei-  ments,  et  sua  etat-major  compte  un 
gne  la  peinture,  la  sculpture,  Tarehi*  général  de  brigade,  deux  colonels', 
tecture,  la  gravure  et  la  perspective,  n^tif  lientennnts  colonels  et  douze 
L'école  militaire  hollandaise  est  éta-  maiors.  Legeaie  a  un  général  de  bri' 
blieà  Bréda,  et  Féeole  de  marine  dans  Rade ,  sept  colonels  et  lieutenants-co* 
le  port  de  Aledenblik.  lonels,  et  trente-cinq  offlciers  infé- 
La  Belgique  possède,  outre  les  éta-  rieurs,  outre  un  bataillonde  sapeurs- 
blissements  que  nous  venons  d'énu-  mineurs. 

inérer,une académie  royaledes beaux-  Quant  à  la  marine  militaire  belge, 
arts  à  Anvers,  une  école  royale  de  elle  est  encore  à  sa  naissance,  la  Hol- 
gravure,  un  observatoire  royal,  un  lande  ayant  gardé,  seule,  les  forces 
conservatoire  de  musique ,  une  école  maritimes  du  ci<devant  royaume  des 
vétérinaire  et  une  école  militaire ,  à  Pays-Bas.  Jusqu'à  ce  jour  la  Belgi- 
Bruxelles.  A  l'université  de  Liège  est  que  ne  possède  qu'une  flottille  de 
adjointe  une  école  des  mines,  à  celle  quinze  bâtiments  légers,  qui  station- 
dé  Gand  une  école  de  génie  civil ,  et  n^nt  à  Anvers  et  à  Ostende,  savoir  : 
à  l'académie  d'Anvers  une  érolc  de  ^"le  poëleUe  rtTmép  de  dix  pièces, 
construction  maritime.  Enfin,  dans  deux  brigantins  armés  chacun  de  lui it 
la  plupart  des  autres  villes  du  royaume  pièces,  quatre cannonières-goëlettes  do 
se  trouvent,  soit  des  écoles  de  dessin ,  sept  nièces,  et  huitcanonnières-cbalou- 
soit  des  académies  de  peinture.  A  P.^^  ^i'»<î  pièces.  Leur  service  con- 
Gand  et  à  Liège  il  y  a  un  conserva-  ^^^^^  principalement  dans  le  pilotage 
toire  de  musique,  monté  snr  une  l'Escaut,  dans  la  surveillanee  des 
échelle  moins  vastp  que  celui  de  "a^  'res  phcés  en  quarantaine  au  fort 
Bruxelles,  mais  ou  I  enseignement  est  >^ainte-Marie ,  et  dans  la  protection  et 
cependant  fort  solide.  'a  surfeiiittioedes  p&heurs  maritimes 

belges,  dont  le  nombra  est  de  buit 

AJIICBB.  cents. 

,     ^      ,    .      ,        .  .  L'eiat  de  guerre  que  maintenait  la 

Avant  I  exécution  des  traités  des  Hollande  avant  la  conclusion  de  la 

vingt-quatre  articles,  le  contingent  de  paix,  en  1839,  était  tel,  que  le  chiffre  do 

I  armée  belge,  sur  pied  de  guerre,  était  l'armée  s'élevait  a  trois  et  demi  pour 

de  cent  dix  mille  hommes,  etcehii  de  la  cent  de  la  population.  Depuis  la  signa* 

levée  de  la  milice, de  douze  mille  hom-  ture  du  traité  qui  eonsacre  la  division 

mes.  Pour  1841 ,  le  nombre  d'hommes  de  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas ,  le 

a  tenir  sous  les  drapeaux  a  été  fixé  à  gouvernement  hollandais  donna,  en 

un  maximum  de  quatre-vingt  mille  juillet  I8S9,  une  organisation  nou». 

Bnoiqiis  tt  UnuLàm»  u . 
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▼elle  â  ton  armée.  Son  infanterie  se 

compose  de  douze  récimcnls  de  ligne, 
d'un  régiment  de  f;renadlers  et  de 
deux  bataillons  de  chasseurs.  Cette 
arme  possède  un  état-major  général, 
et  un  corps  d*officir>rs  qui  compte 
seize  lieutenants  généraux ,  quarante 
généraux  majors,  centvingt-deax  of- 
ficiers d'état- major,  deu\  cent  cin- 
uaiite-(iiiatre  capitaines  et  neuf  cent 
ix  lieuleuantis.  La  cavalerie,  com- 
posée de  trois  régiments  de  cuirassiers, 
d'un  régiment  de  lanciers,  de  denx  ré- 

âiuients  de  dragons  et  d'un  régiment 
e  hussards,  fut  divisée  en  deux 
brigades,  l'une  de  grosse  cavalerie, 
Fautre  de  cavalerie  légère.  Elle  a  un 
corps  d'ofliciers  qui  comprend  un 
lieut^nt  général,  deux  généraux 
majors,  trente-six  ofûciers  d'état- 
major,  soixante-neuf  capitaines  et 
cent  cinquante- neuf  lieutenants.  L*ar- 
fillerîefutccHistituée  en  une  brigade, 
avec  un  corps  d'ofliclers  de  huit  gé- 
néraux, de  trente-six  ofliciers  d'é- 
tat-major, et  de  trois  cent  quarante- 
cinq  capitaines  et  lieutenants.  Le 
génie  se  compose  de  vingt-deux  ofti- 
ciers  d'état-major  et  de  cént  sept  offi- 
eîers  inférieurs ,  et  le  corps  des  sa- 
peurs et  mineurs,  de  trois  ofneîers 
d'état-major  et  de  trenle:neuf  ofliciers 
Inférieurs.  Le  ebiffre  total  de  Tar- 
niée  ,  sous-officiers  et  soldats,  fut  fixé 
à  quarante-deux  mille  quatre  cents 
hommes. 

Après  la  séparation  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande  en  1830,  la  flotte 
des  Pays-Bas  se  composait  de  neuf 
vaisseaux  de  ligne,  de  vingt-trois 
frégates,  de  dix-sept  corvettes,  de 
quatorze  bricks,  de  deux  bateaux  à 
vapeur,  et  d'un  bâtiment  d  exercice. 
En  décembre  1839,  le  nombre  des 
Taisseaux  de  ligne  s'élevait  à  douze, 
portant  chacun  de  soixante-quatre  à 

Î[uatre-vingt-quatre  bouches  a  feu  ;  ce- 
ui  des  frégates,  à  vingt-quatre, chacune 
de  trente-deux  à  soixante  canons;  ce- 
lui des  corvettes  et  des  briciis,  à  qua- 
rante-quatre, chacun  de  sept  à  vingt- 
huit  canons;  celui  desbateaux  à  vapeur, 
à  ci  ni]  ;  de  manière  que  la  flotte  comp- 
tait boixante  dix-sept  gros  bâtiments, 


armés  de  deux  mitVe  six  cent  vingt- 
neuf  bouches  h  feu.  En  otifre,  elle 
comprenait  cent  trois  chaloupes  ca- 
nonnières ,  parmi  lesquelles  dix  bom- 
bardes, armées  chacune  de  trois  ca- 
nons et  d'un  mortier.  Cependant  il 
ne  se  trouvait  pas  même  la  moitié  de 
cette  force  mantlme  en  activité  de  sei^ 
vice,  savoir,  neuf  frégates,  sept  cor- 
vettes, quatre  grands  bricks,  deux 
petits  bricks,  trois  bateaux  à  vapeur 
armés  chacun  de  huit  canons,  et  treize 
clialoupes  f  'tnonnîères.  Tous  ces  hàXi- 
ments  réunis  étaient  montés  par  qua- 
tre mille  sept  cent  qaatre-vIngt-treiEe 
hommes  d*équipage.  L*état-major  de 
la  marine  se  compo^nït,  en  décem- 
bre 1839,  d'un  amiral,  de  trois  vice- 
amiraux,  de  six  coDtre-amimux,  de 
dix-huit  capitaines,  de  quarante  et 
un  capitaines-lieutenants,  de  quatre-  , 
vingt-quatre  lieutenants  de  première  » 
classe ,  de  cent  soixante-quatorze 
lieutenants  de  deuxième  classe,  et  de 
soixant&dix-sept  aspirants  de  marine. 

La  situation  linaoeière  des  Fiy«-< 
Bas  a  été,  pendmt  longtemps,  une  des 
plus  obscures  qu'il  y  eût  dans  aucun 
pays  de  l'Europe.  La  dette  de  ce 
royaume  était  composfée  de  tant  d*é^ 
léments  divers,  que  l'œil  le  |  ln<;  exercé 
ne  réussissait  pas  à  y  voir  clair.  Le 
système  d'administration  des  finan- 
cés, tel  qu'il  fut  érigé  en  principfl 
par  In  loi  fondnmf'nt:iIe,  et  qu'il  ftit  or- 
ganisé par  les  r^lements  postérieurs, 
permettait  de  oérober  an  contrôle 

f>ublic  une  grande  partie  des  points 
es  plus  importants,  et  laissait  au 
gouvernement  la  facilité  d'entrepren- 
dre les  opérations  les  plus  graves, 
sans  qu'il  fût  tenu  par  aucune  loi  de 
rendre  des  comptes  détaillés  et  régu- 
liers. La  récente  modification  de  la 
lot  fondamentale  en  Hollande  a  rais  uu 
terme  à  tout  ve  mystère,  par  l'éta- 
blissement d'une  cour  des  comptes. 

Si  la  dette  du  royaume  des  Pay^ 
Bas  avait  atteint  un  chiffre  prodi- 
gieux pour  un  État  aussi  petit,  ce 
n'était  pas  seulement  aux.  charges 
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énormes  que  la  Hollande  avait  eues  h 
supporter  par  les  guerres,  par  les 
eontribotilons,  par  des  subsides  de 

tonte  mture  :  la  faute  en  nvait  aussi 
été  au  déplorable  système  que  ce  pays 
a  toujours  pratiqué,  en  escomptant 
l'avttiir  pour  fiûre  face  aux  besoins 
du  moment,  en  contractant  emprunt 
sur  emprunt,  et  en  poussant  le  cré- 
dit [lobltc  jusqu*à  ses  dernières  limites. 
Ce  système  est  ancien  en  Hollande  ; 
et  c'est  ^T^ce  h  lui  qu'en  1814,  au  mo- 
ment où  les  IVovinces-Uuies  recon- 

3uirent  leur  liberté,  il  ne  se  trouva 
nns  les  caisses  de  l'État  que  trois  r r^nt 
iniiie  florins,  tandis  que  la  dette  ius- 
crite  s*élevait  à  deux  mîtlîards  deux  ' 
cent  soixante-quatre  millions  de  flo- 
rins. Les  intérêts  de  cette  dette  ne 
se  trouvaient  pas,  il  est  vrai,  établis 
,  au  même  taux;  ilS  variaient  de  ufl 
et  demi  à  six  pour  cent.  L*empereur 
Xïapoléon  Tavait,  de  sa  seule  autorité, 
réduite  au  tiers.  IWai^  elle  fut  rétablie 
sur  Tancien  pied  par  le  roi  Guillaume, 
et  divisée  en  dette  active  et  en  dette 
différée.  La  première  s'élevait  au  capi- 
tal de  cinq  cent  soixante-treize  nul- 
lions  cent  cinquante-quatre  mille 
cinq  cent  trente  florins,  à  deux  et  demi 
pour  cent;  la  seeonde  formait  on  ca* 
pital  de  un  milliard  cent  quarante- 
six  millions,  trois  cent  sept  mille 
soixante  et  un  florins,  qui  ne  portait 
point  diotéfét,  mais  dont  quatre  mil- 
lions, tous  les  ans.  devaient  être  con- 
vertis en  dette  active. 

Au  moment  de  la  création  du 
royaume  des  Pajrs-Bas,  e'est-à-dire 
après  que  les  provinces  belges  eurent 
été  réunit«  à  la  Hollande ,  les  intérêts 
annuels  de  la  dette  s'élevaient  à  qua- 
torze millions  et  demi  de  florins.  Dc- 

Suis  1815  jusqu'en  ÎS30,  une  série 
^emprunts  lurent  cuiitractés;  et  au 
bout  de  ces  quinze  années,  passées  dans 
la  paix  la  plus  profonde,  les  intén^ts an- 
nuels, auxquels  le  pays  eut  à  taire  face, 
étalent  montés  à  dix-neuf  millions  de 
florins.  En  1815,  la  Belgique  n'était 
entrée  dans  cette  masse  que  pour  la 
dsttebel^e,  qui  comportait  deux  cent 
<|uatre-vmgt-deux  mille  sept  cent  dix- 
neuf  floiios  d'intérêts  annuels  «  et  pont 
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la  dette  austro-bf^lge,  qui  s'élevaît  à 
un  intérêt  annuel  de  quatre  cent  trois 
mille  six  cent  dis  florins. 

L'état  de  guerre  dans  ^cqncî  la 
Hollande  se  tint  depuis  1830  jusqu'en 
1839  donna  lieu  à  de  nouveaux  em- 
prunts; de  sorte  que  la  dette  active, 
qui  en  1830  s'élevait  à  six  cent  qua- 
tre-vingt-quatre millions  six  cent 
dix  mifle  six  cent  quatre-vingts  flo- 
rins à  deux  et  demi  pour  cent ,  c'est- 
à-dire  ù  un  intérêt  de  dix-neuf  mil- 
lions six  cent  quinze  mille  deux 
cent  soixante-sept  florins,  se  trouva, 
en  1839,  augmentée  de  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  millions  deux  cent 
cinquante-sept  mille  neuf  cents  flo- 
rins, qui,  empruntés  à  cinq  pour 
cent,  réclament  un  intérêt  annuel 
de  neuf  millions  huit  cent  soixante* 
deux  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
quinze  florins.  Les  colonies  hiil- 
landaises  sont  grevées  de  la  plupart 
des  emprunts  contractés  depuis  1830. 
En  1839,  elles  étaient  chargées  d'un 
capital  de  deux  cent  cinquante-huit 
millions  quatre  cent  quatre-vingt- 
onze  mille  cent  florins,  exigeant  un 
intérêt  annuel  de  neuf  millions  cent 
cinquante  mille  florins.  On  a  de  la 
peine  à  comprendre  comment  un 

f»ays  qui  ne"  compte  pas  trois  mil- 
ions  d'habitants  peut  faire  face  à 
des  charges  si  énormes.  Il  est  vrai 
que  le  crédit  de  la  mère  patrie  se 
trouve  assuré  pour  le  moment,  les 
colonies  servant  de  gage  à  une  grande 
partie  de  la  dette  nationale ,  et  ces  ri- 
ches établissements  étant  susceptibles 
encore  de  vastes  améliorations.  Mais 
pour  qu'il  reste  assuré,  il  lui  faut  des 
siècles  de  paix;  car,  outre  Hntérét 
annuel  de  près  de  vingt  et  un  millions 
de  francs  que  port^;  la  dette  colo- 
niale, et  l'intérêt  de  quarante  et  un 
raillions  et  demi  de  francs  auquel  la 
Hollande  elle-même  doit  fair»»  face, 
il  lui  reste  à  pourvoir  à  ses  propres 
dépenses ,  qui  sont  fort  élevées. 
La  Belgique  ne  paye  annuellement 

Î[ue  vingt-cinq  millions  et  demi  de 
rancs  de  dette  ;  c'est  une  moyenne 
d'environ  six  francs  par  habitant,  tan« 
dis  que  la  moyenne  est  en  France  de 
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huit  fhines,  en  Boltonde  de  vingt- 
cinq  francs,  et  en  Angleterre  de  trente 
francs.  Dans  le  chiffre  de  la  dette,  tel 
que  nous  venons  de  l'indiquer,  est 
comprise  la  leate  annuelle  de  dix 
millions  cinq  eent  quatre-vingt-deux 
mille  francs  que  le  gouvernement 
belge  paye  au  gouvernement  hollan- 
dais, pour  la  part' qui,  par  le  traité 
de  1839,  a  été  mise  à  sa  charge  dans 
Tancienne  dette  du  royaume  des 
Pays-Bas. 

,     SITUATION  GSOGBAPHIQOB. 

La  Belgique  s'étend  entrela  France, 

la  confédération  germanique,  la 
Prusse,  la  Hollande,  et  la  mer  du 
Nord.  Le  développement  de  ses  fron- 
tières, depuis  le  traité  ^hi  I9  avril 
1839,  est  de  neuf  cent  quatre-viugt- 
un  mille  mètres,  ou  de  cent  quatre 
vingt-seize  lieues  deux  einquiemes. 
Sa  superficie  emhr.T^sp  deux  millions 
neuf  cent  quarante-deux  mille  cinq 
cent  soixante-quatorze  hectares,  <m 
onze  cent  soixaiite  dix-sept  lieues.  Dans 
son  aspect  général,  lo  pnvs  est  très- 
varié,  riant  et  fertile,  li  n  utirepointde 
montagnes  proprement  dites;  mais  les 
Ardennes  y  projettent  leurs  rameaux 
Je  long  de  la  Meuse,  et  forment,  à 
Test ,  un  pays  de  collines  et  de  hau- 
teurs boisées  et  métallifères,  dont 
les  plateaux  n'ont  pas  deux  cents 
,  mètres  d'élévation  au-dessus  de  la 
mer.  Dans  le  sud-est  règne  une  chaîne 
de  collines  arrondies ,  qui  se  lie  pa- 
reillement aux  Ârdennes,  et  va  d'Au- 
denarde  à  Maestricht,  en  séparant  La 
Sambre  de  TEscaut.  Une  autre  ramn 
fîcation  des  Ardennes  couvre  la  par- 
tie la  plus  méridionale  du  royaume. 
Les  plus  hauts  sommets  dépassent  ra- 
rement six  cent  cinqunntc  mètres.  Le 
reste  du  terrain,  au  nord-ouest,  se 
termine  par  des  plaines  qui  s  éten- 
dent jusifu'aux  bords  de  la  mer.  Lm 
côtes  sont  prénéralement  hnsses,  et  re- 
levées en  dunes;  en  plusieurs  endroits 
elles  sont  garanties  par  des  digues 
contre  l'envahissement  de  la  mer. 
l  e  terrain  de  In  Belgique,  composé 
d  argile  et  àt  âaLie,  que  Ton  combine 


e»  différentes  proportions  »  est  d*une 

grande  fertilité.  Dans  la  partie  sep- 
tentrionale se  trouvent  les  terres  les 
plus  productives;  elles  sont  en  géné- 
ral sablonneuses.  Celles  qui  sont  pu- 
retnrrît  nrrrileiisps  dominent  princi- 

Saiecuent  daus  les  polders,  terrains 
'alluvion entourés  de  digues,  et  ren- 
dus susceptibles  de  culture.  Les 
simples  alluvions,  qui  ne  sont  pas 
encore  i)arvenues  au  degré  de  maturité 
nécessaire  pour  les  entourer  de  digues 
et  les  convertir  en  terres  labourables, 
s'appellent  schoores,  et  produisent 
une  nerbe  fine  que  paissent  les  mou- 
tons.   Une   partie  des  champs  le 
mieux  cultivés  de  la  Flandre,  et  toute 
la  lisière  de  l'Escaut,  sont  des  terres 
alluviales.  La  partie  méridionale  de  , 
la  Bc!i;i(jue  renferme  beaurt  up  de 
terrains  pierreux  et  fertiles.  Les  terres 
arrosées  par  la  Meuse  sont  couvertes 
d'une coudie  formée  du  dépôt  successif 
de  matières  charriées  par  les  dt  borde- 
menls,  ce  qui  les  rend  tres-propres 
à  la  végétation.  La  contrée  appelée 
la  Ilesbaie  est  une  des  plus  favora- 
bles à  la  culture  des  plantes  céréales 
et  oléagineuses.  Dans  les  parties 
agricoles  delà  RelgiqUe ,  les  qualité 
du  sol  donnent  à  ses  produits  une 
assez  haute  valeur;  et  il  est  vrai  de 
dire  que ,  sous  le  rapport  de  hiseience 
agronomique,  la  culture  ne  laisse  rien 
à  désirer.  L;t  plaine  la  plus  étendue 
est  la  Canipme,  entre  1  Escaut  et  la 
Meuse  ;  elle  borde  la  frontière  hollan* 
daisc  à  jeu  près  dans  toute  son 
étendue,  et  a  beaucoup  de  bruyères, 
avec  de  vastes  marais  et  des  étangs. 
De  la  Meuse  à  la  mer,  s'ouvrent  des 
vallées  couvertes  des  plus  abondantes 
moissons  et  des  plus  gras  nâturages, 
presque  tous  naturels.  Nuue  contrée 
de  TEurope  ne  surpasse  la  richesse 
de  la  Flandre.  Surtout  dans  le  sud,  la 
fertilité  du  territoire  est  très-variée. 

Deux  grands  fleuves  arrosent  la 
Belgique:  la  Meuse  et  l'Escaut,  qni, 
grossis  d'une  multitude  de  courants 
subalternes,  vont  se  jeter  dans  la 
mer  du  Nord.  C'est  sur  la  Meuse  que 
s'élève,  près  de  Maestricht,  le  plateau 
de  Saint-Pierre,  sous  lequel  sont 
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creusées  les  célèbres  Cryptes  de  ce 
nom.  La  petite  rivière  de  Lesse,  qui 
arrose  uoe  partie  de  la  province  de 
Luxembourg  et  de  la  province  de  Na- 
mur,  s'engouffre,  dans  cette  dernière, 
au  village  de  Han ,  dans  une  montagne 
calcaire,  pour  ne  reparaître  qu*à  ua 
auart  de  lieue  plus  nas,  après  avoir 
aécrit  d'immenses  détours  souter- 
rains. Cette  grotte,  que  les  voyageurs 
ne  manquent  pas  d'explorer,  est  enri- 
chie des  plus  belles  et  des  plus  curieu- 
ses pétriucations.  Une  autre  rivière, 
rOurtbe,  a  creusé  à  Tilf,  un  peuau< 
dessus  de  Liège,  une  autre  grotte  plus 
dangereuse  à  visiter,  mais  non  moins 
remarquable  par  les  stalagmites  et  les 
stalactites  dont  elle  est  peuplée. 
Parmi  Ips  sourceà  minérales  qup  pos- 
sède U  Belgique,  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Spa ,  qui  sont  visitées 
toi»  les  ans  par  un  grand  nombre  d'é* 
trangers. 

La  Hollande  est  bornée  au  nord  et 
à  Touest  par  la  mer  du  Nord ,  à  l'est 
par  la  Prusse,  et  au  smJ  prir  In  Belgi- 
que. Elle  comprend  cinq  cent  trente- 
quatre  lieues  carrées,  et  compte  une 
population  d'environ  trois  millions 
d'habitants.  Elle  est  arrosée  par  la 
Meuse  et  le  Rhin ,  et  par  une  intinité 
de  rivières  moins  importantes,  et  de 
canaux  qui  sillonnent  le  pays  dans 
tous  les  sens,  et  établissent  une  com- 
munication entre  presque  toutes  les 
villes ,  les  bourgs  et  les  villages.  Ce  sol 
est  en  grande  partie  bas  et  maréca- 
geux. Les  provinces  de  Gueldre,  d'U- 
trecht  et  d^Over-YsSel  sont  les  plus  éle- 
vées. Les  antres  passent  pour  la  par- 
tie la  plus  basse  de  !' Europe.  Dans 
beaucoup  d'endroits  la  terre  est  une 
conquête  fiiite  sur  la  mer;  et  sou- 
vent, au  milieu  d'un  bras  de  mer 
ou  de  fleuve,  on  montre  au  voyageur 
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étonné  la  place  où  des  villages  et  des 
populations  entières  existaient  au- 
trefois. Ce  n'est  qu'a  iorce  de  per- 
sévérance et  de  courage ,  et  par  une 
lutte  de  tous  les  jours,  que  les  Hollan- 
dais parviennent  à  conserver  une  par- 
tie de  leur  territoire  contre  les  atta- 
ques incessantes  de  la  mer  du  Nord. 
La  Hollnnde  est  entrecoupée  par  un 

grand  nombre  de  golfes,  de  lacs  et 
e  marais ,  dont  plusieurs  se  trouvent 
tellement  mêlés  ayer  ennx  cou- 
rantes, qu'on  ne  pourrait  les  reconnaî- 
tre, si  l'on  n'avait  conservé  la  tradi- 
tion des  anciennes  terres  que  ces 
lacs  couvrent  aujourd'hui.  Leur  éten- 
due s'accroît  tous  les  jours,  soit  par 
les  inondations ,  soit  par  la  fouille  des 
tourbes,  dont  les  habitants  font  leur 
principal  chauffajçe.  Le  golfe  le  plus 
considérable  est  le  Zuyderzée.  Le  lac 
de  Haarlem,  qui  a  douze  lieues  de 
circonférence,  a  été  formé  par  les 
eaux  du  Rhin,  que  les  sables  de  son 
embouehure  ont  fiitt  refluer  dans  les 
mar  dis  environnants.  On  s'occupe  au- 
jourdliui  dp  )p  dessécher.  L'aszricul- 
ture  de  la  Hollande  coiisiste  presqu^e 
uniquement  dans  Inculture  des  prai* 
ries  et  du  jardinage,  qui  est  parvenu 
à  un  haut  degré  de  perfection,  et  qui 
donne  des  produits  considérables.  On 
y  cultive  peu  de  froment,  etlarrcnlte 
qui  en  provient  suffirait  à  peine  pour 
nourrir  le  douzième  des  hanitants,  si 
Ton  n*y  suppléait  par  la  pomme  de 
terre,  qui  se  plaît  dans  plusieurs  * 
cantons  delà  Gueldre  et  dans  toute  la 
Zéelande,  et  par  le  sarrasin  ou  blé 
noir,  le  riz,  et  le  gruau.  L'horticul- 
ture est  fort  en  honneur  eu  Hollande, 
et  y  est  parvenue  a  un  degré  de  per- 
fection vraiment  surprenant.  On  sait 
que  Haarlem  est  célèbre  pour  l^.  cul- 
ture des  tulipes  et  des  jacinthes. 
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N'  I.  —  POKTR\[TDE  I.'AMin/VL  TROMP,  — 

Martin  Tromp ,  iiU  d'Harbert  Tromp].  ca- 
liKaliie  de  fngalto,  naquit  à  la  BiMw  en 

1597.  Fait  prisonnier,  à  l'âge  de  onze  ans, 
par  un  forban  anglais,  après  une  lutte 
Bcliarnéequi  eut  lieu  sur  la  côte  de  Guinét;, 
et  dans  laquelle  son  père  fut  tué ,  il  fut  ré- 
duit à  servir  le  vainqueur,  en  qualité  de 
mousse ,  pendant  deux  ans  et  demi.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  était  en  |622  lieutenant 
de  TBissean,  et  obtint  en  16^4  le  comman- 
domont  d'iinf>  frégate.  Il  se  distingua  dans 
une  rencontre  que  la  flotte  hollandaise  eut 
en  1629,  près  des  cdtes  de  la  Flandre,  avec 
la  flotte  espagnole.  Peu  de  temps  après, 
dégoûtédu  service  par  quelques  passe-droils 
dont  il  fut  victime,  il  rentra  dans  la  vie 
prîTée.  Maia  en  lft37  le  prince  f  rédério 
Benri  le  créa  llenlenant  amiral,  et  lui  donna 
le  ccNminandement  d'une  escadre,  avec  la» 
qncUe  il  ae  mit  en  campagne  contre  les  Ea- 
INignols.  n  remporta  aur  eax  la  célèbre  vic- 
toire des  Dunes ,  le  21  octobre  1639  (voy. 
pag.  404).  Les  Etats-généraux  l'en  récooi* 
pensèrent  par  le  don  d'une  chaîne  d'or,  et 
le  roi  de  France^  snloi  conférant  le  collier 
de  Tolère  de  Saint-Michel.  Les  campagnes 
de  1640  et  de  1641  ne  furent  pas  moins 
glorieuses  pour  Tromp.  Après  Texplosioa 
des  InimilléB  qui  divisèrent  la  Hollande  et 
l'Angleterre  à  la  suite  de  l'acte  de  naviga- 
tion ,  en  1651 ,  une  carrière  plus  belle  en- 
core s'ouvrit  poor  lai  :  il  put  mesurer  ses 
bâtiments  avec  ceux  des  Anglais.  Après  avoir 
commencé  la  lutte  avec  l'amird  Robert 
Blake  le  20  mai  1652,  il  le  battit  le  3  dé- 
cend)re  snivani.  Il  se  signala  par  les  pluf 
beiiix  faits  dermes  et  par  mi  h^dnme 
IpMsque  épique,  dans  les  rencontres  qui  eu- 
imt  lien  pendant  une  année  tout  entière 
entre  les  deux  lottes.  niM  tué  dans  une  de 
ces  luttes  le  10  août  1653 ,  à  la  iiauteur  de 
Scheveniogue  (  Toy.  pag.  408).  Il  avait  été 
vainqueur  dans  tnin»deux  combats  sur 
mer.  On  voit  son  mawialée  dans  la  vieiUe 
église  de  Delft. 

N°  II. — PORTRArrDEL'AMreALROTTBa.--^ 

MidielRoyter  naquit  à  Flessingueen  lfi07. 
Il  entra  dans  la  marine  comme  mousse  dès 
l'IiB  de  (Hue  ans,  et  paasaaucceaaiTemeni 


par  les  grades  de  matelot ,  de  contre-mat- 
tre,  de  pilote  et  de  lieutenant.  En  1635.,  il 
atteignit  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau. 
Après  avoir  fait  huit  campagne»  dans  les  In- 
des occidentales,  il  fut  nommé  vice-amiral , 
et  chargé,  en  1645,  du  commandement 
d'une  escadre  envoyée  au  secours  des  Por- 
tugais contre  les  Espagnols.  En  1647,  Hat- 
t-iqii.i  devant  Salé  cinq  grands  corsanes 
algériens,  qu'il  coula  bas.  Les  Maures,  té- 
'  moins  de  cette  lutte  glorieuse ,  le  reçurent 
avec  enthousiasme  ,  et  rinlrodiii:^iieni  en 
triomphe  dans  leur  ville ,  monté  soi  un  ehe- 
Val  richement  caparaçonné ,  et  menant  à  sa 
suite  lescapitaines  vaincus.  Il  prit  une  part 
glorieuse  aux  combats  que  la  flotte  ilOllan- 
daise  livra  à  c^lle  des  Anglais,  après  que  la 
guerre  eut  éclaté  avec  l'Angleterre  en  1662» 
et  se  distingua  partout  avec  l'escadre  pla- 
cée sous  son  foniniandemrnl  (  voy.  page 
408).  Ayant  reçu,  en  itki.),  l'ordre  de  châ- 
tier les  Barbaresmies,  qui  avaient  insulté 
le  pavillon  hollandais,  il  anéantit  nn  grand 
nombre  de  corsaires  d'Alger  et  de  Tunis,  et 
lit  pendre  le  renégat  Armand  de  Diaz ,  qui 
s'était  rendu  si  fameux  par  sa  cruauté. 
Envoyé ,  quatre  années  après ,  an  seoo'onr 
du  Danemark  contre  la  Suède,  il  battit 
cettedemière  puissance  dans  deux  combats, 
H  obtint  du  monarque  danois  des  lettres 
de  noblesse  et  une  pension.  A  cette  récom- 
pense les  États-généraux  joignirent  le  titre 
de  vice-amiral.  Après  avoir  été  chargé  de 
faire  unenouvelleexpédition  contre  les  Bar- 
baresques  en  1604  ,  il  reçut  la  mission  de 
recouvrer  les  possessions  hollandaises  sur 
la  c6te  d'Afrique,  que  les  Anglais  avaient 
enlevas.  Il  reprit  ces  établissements,  et 
s'empara  de  plusieurs  colonies  anglaises  et 
d'une  grande  quantité  de  bâtiments  bri- 
tanniques (voy.  page  412).  lise  dirigea  en- 
suite vers  lAméru|ue,  et  essaya  de  se  rendre 
maître  de  la  Barbade;  mais  il  échoua  dans 
eette  tentative.  Les  hostilités  afaat  éclaté 
ou  vertement  avec  l'Angleterre  en  1665, 
Ruyter  fut  envoyé  avec  une  flotte  contre 
celle  du  prince  Rupert,  et  signala  celte  cam- 
pagne par  plus  d'un  beau  fait  d'armes.  En 
1666,  Il  fut  rejoint  |>ar  l^amiral  Oometlln 
Tromp,  et  attaqua  les  Anglais,  malgré  l'in-. 
iéàanté  numériqoe  de  sa  flotte;  mais  oett« 
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fois  n  Alt  tatid.  L'année  cuifanle,  il  pHt 

UAC  éclatante  revanche.  |1  parut  tout  à  coup 
à  l'embouchure  de  la  Medway  et  de  la  Ta- 
mise,  rompit  la  chaîne  qui  fermait  la  pre* 
înière  de  ces  rivières,  et,  après  avoir  in- 
cendié tous  les  navires  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Siieerness,  entra  dans  la 
Tamise^  où  il  détruisit  un  grand  nombre  de 
bfltiniento  ennemis.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  France  et  la  HoUamle  en  in71, 
Ruyter  fut  élevé  au  grade  de  iieuleoant- 
amiral  général,  et  place  à  laléle d'une  flotte 
de'soixante^louze  vaisseaux.  Avec  ces  for- 
ces il  eut  à  tenir  téte  aux  flottes  combinées 
de  la  France  et  de  PAngleterre,  qui  ne  oomp- 
taieot  pas  moins  de  quatre-vingt-trois  gros 
b&timents.  Les  7  ,  14  et  23  juin  1G73,  illi- 
vra  bataille  anx  ennemis,  et  lit  tant  de  pro- 
diges de  valeur,  que  l'amiral  français,  écri- 
Tant  à  Golbert,  lui  dit  qull  voudrait  aToir 
payé  de  sa  vie  la  gloire  que  Ruyter  venait 
d'acquérir.  L'année  suivante,  il  fut  chargé 
d*une  expédition  cmitre  la  Martinique; 
mais  il  échoua  dans  cette  entreprise.  Au  ocra- 
mencement  de  Tannée  1675,  la  ville  de 
Messine,  ayant  secoué  l'autorité  de  l'Es- 
pagne, se  mit  sous  ta  prolection  de  la  France. 
De  leur  côté,  les  Espagnols  demandèrent 
des  secours  à  la  Hollati  l  -  Ruyter  fut  en- 
voyé avec  vingt-quatre  bâtiments  pour  re* 
iwéndre  Messine ,  déjà  occu  pée  par  les  Fnm» 
çais,  que  f^nu tenait  l'amiral  Du<|niisnR  avec 
une  flotte  de  trente  vaisseaux.  Ruyter  ayant 
lallié quatre  navires  espagnols,  attaquaren- 
■npmi  dans  les  eaux  de  Catane.  Dans  cette 
reacoutie,  il  fut  bless*^  mortellement  le  27 
mars  1676,  et  se  réfugia  dans  la  baie  de 
Syracuse,  où  il  mourut  le  29  avril  sui* 
Yant.  Le  mausolée  de  cet  amiral  célèbre  se 
Tr  11 ve (lansl'ÉgliselleaTe  (Nimnoe,Xark)tk 
Ajnsterdam. 

'  N<*  IIL  >-  (Manque.  )  Voy.  planche  IX 
bl8,  qni  remplace  cette  planche  lll. 

'  IV.  — Églises  he  S\int-Je\!n  et  de 
Saiuct^ervais,  A  M.vESTRicuT.  —  L'église  que 
l'on  voit  à  g»ucbe  n'était  à  l'origine  qu'un 
iMipiistëre  de  laeollégiale  de  Saint-Servais. 
Elle  fut  considérablement  agrandieetérigéc 
eu  paroisse  au  commencement  du  XIU'  siè* 
cte.  EUeest  consacrée  aujonrd'IiiKatt  culte 

{►roleslant,  possède  !f»  tnmheau  du  cé> 
èbre  philologue  Sauniaise,  mort  en  16â3. 
La  tour  dont  elle  est  surmontée  ne  date 
ope  du  XV®  siècle.  Selon  la  chronique 
d'HMlMiins,  on  y  travaillait  encoie  en 
1450.  —  L'église  de  Saint-Servais  est  d'une 
construction  beaucoup  plus  ancienne.  Bile 
fut  bâtie  au  VI*  eiède  par  saint  Monulphe , 
évé'iiie  (!-  Maestricht,  en  Tlionneiir  de 
•aint  Servais^  qui  avait  été  placé,  au  lY'siè* 


de,  rar  le  siège  épiseopal  de  Ton^res.  Les 
guerres  et  Ir^;  incendies  la  détruisirent  en 
partie  à  plusieurs  reprises.  Aussi  on  y  re- 
marque un  bizarre  mélange  de  tous  les 
styles  d'architecture  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  Vr  siècle  jusqu'au  XV*.  Cet  édi- 
flce  est  représenté  i(  i  te!  qu'il  était  avant 
que  sa  pittoresque  tour  de  bois  eût  été 
lemplaott,  en  1767,  pw  In  lourde  cage  de 
pierre  qui  le  OQuronne  m^jourdThui. 

N"  V.  —  Église  nE  Delft  et  Maiscr  lift* 
PACNOLE.  —  La  ville  de  Delft  se  dislin^c  par 
le  morne  silence  qui  y  règne,  el  {)ar  l'aspect 
rigide  et  froid  de  ses  étlitices.  On  y  voit  uo 
assez  grand  nombre  de  ces  maisons  dont 
fardilteeture  appartient  an  style  impropre- 
ment appelé  style  espagnol.  L'église  qui 
se  trouve  représentée  ici  est  apiMelée  de 
Ùttde  Kerk,  fa  Vieille  Église.  Elle  flôtfondée 
en  1240,  et  dédiôo  h  «riint  Hijinrilvtp.  i:[ie 
renferme  le  mausolée  de  l'aïunal  iioiup, 
et  n'a  réellement  de  remarquaUe  que  «a 
tour. 

VI.  —  Touii  nr.  L'Écr.tsR  S\iNT-M\nTiN 
A  Utrëcux.  —  Cette  église  remonte  à  une 
haute  antiquité  :  on  en  rapporte  la  constiiic* 
tiou  au  roi  Dagobert  1".  Saint  Willebrord  y 
établit  une  abbaye  de  religieux.  Érigée  en 
catliédrale  peu  de  temps  après,  elle  fut  en- 
tièrement reconstruite  en  1024  par  l'évôque 
d*Utrecht  Adelbold.  Deux  siècles  plus  tard, 
en  1524  ,  elle  fut  rebâtie  pour  la  seconde 
fois  dans  la  forme  oii  nous  la  voyons  au- 
jourd'hur;mab  il  n'en  reste  plus  que  la  tour 
elle  choeur,  tniifp  la  nef  de  l'égli-se  ayant  (^fé 
détruite  par  un  ouragan  en  1674.  La  tour 
elleHDéme,  qui  a  380  pieds  d'élévation, 
menace  ruine  depuis  l'ouragan  du  20  no- 
vembre 1836,  par  lequel  elle  a  été  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements.  Du  sommet  de 
ce  monument,  la  vue  s'étend  sur  presque 
tonte  la  province  de  Hollande,  et  sur  une 
f  u  tio  ie  la  Gueldre  et  du  Brabant  septen- 
triunal.  Eu  1546,  l'empereur  Cltatles-Quint 
célébra ,  dans  rédise  de  Saint-Martin»  un 
chapitre  de  la  Tâaon  d*Or, 

N°  vu.  —  Éc.LiSE  A  LA  Haye. —On  trouve 
à  la  Haye  un  assez  grand  nombre  d'églises , 
mais  aucune  d'elles  ne  mérite  sérieusement 
l'attenlion  sous  le  rapport  de  l'art.  Celle 
dont  nous  donnons  ici  la  vue  et  le  plan 
s'appelle  la  Nout^  Église  (IVieHwe  Eerk) . 
Elle  fut  b&tie  en  1649.  11  ne  .s'y  trouve  de 
remarquable  que  les  ors^ues ,  dont  les  volets 
sont  ornéadepeinIfiMsdoet  àThéodore  vao 
derSchuur. 

?r  vin.  —  Intérieur  ne  la  tieillu 
JBGLIM  LoméaismiB,  A  AHSTsanàM,  — flloi 
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r cette  église  porle  déjà  U  qnalificilioo 
vieille,  elle  ne  Jatn  crpcndanl  que  du 
XVI  l*^  siècle.  On  en  [>oén  k  itremière  pierre 
en  Fan  1632.  On  y  voit  de  belles  orgues , 
oroéps  tVnii  ^rand  nombre  di*  statues.  Elles 
furent  construites  en  et  sont  décorées 
d'éDonnw  Yulels  peint*  par  PlûUppe  TiAe- 
man. 

N°IX. — BUFTET  D'ORCUES  î>*NS  I  A  NOD- 

TELLE  ÉGUSELUTHÉEiKMNEf  A  Amsterdam. — 
La  nouvelle  église  luthérienne  à  Amstei^ 
dam  appartient  également  au  XYII^  siècle; 
elle  n'est  postérieure  que  de  fort  peu  d*an' 
nées  à  la  vi(  illr  v^W^t;.  Ellea  été  construite 
sur  les  plans  de  l'architecte  Oorsman.  On  y 
remarque  une  belle  coupole  en  eufrreroDge, 
dont  le  roi  Charl^-^  Xf,  de  SnMc ,  fit  don  à 
la  conununauté  lutliérienne  ci'An)sterdam. 
Les  orgues  de  cette  église  sont  fort  belles  : 
elles  sont  doubles,  H  furent  construites 
en  1709.  Elles  sont  ornées  de  plusieurs  sta- 
tues, et  présentent  une  élévatioa  de  cent 
aoixanteKleux  pieds.  | 

j  N"  IX  bis.  —  PonTR  viT  DE  Rembuandt. 
—  Rembrandt  vaii  r«li)jj  naquit  le  15  dé- 
cembre 1606,  près  de  la  ville  de  Leyde» 
entre  Leyerdorp  et  Koukerk.  Son  père, 
oni  exerçait  l'état  de  meunier,  l'envoya  aux 
écoles  latines  mais  la  |)^<^ion  dominante  du 
jeune  RetubranUt  le  £>ortait  vers  le  dessin 
et  la  peinture;  de  sorte  que  la  volonté 
de  ses  parents  finit  par  céder,  et  il  fut  |)lacé 
dans  l'atelier  de  Jacques  van  Zwanenliorg, 
chez  lequel  il  resta  trois  ans.  Il  eut  aura 
pour  maîtres  Jacques  Pinas,  Gwrge  van 
Schoten,  Je^n  Lievensz ,  et  Pierre  Lastman. 
L'inniiLiice  de  ce  dernier  maître  surtout  se 
montre  puissammeot  dans  les  premiers 
ouvrages  de  Rembrandt.  Quand  le  jeune 
artiste  fut  parvenu  à  attirer  l'atlenlion  de 
quelques  amateurs,  il  alla  s'établir  à  Anis* 
ter  dam  ;  ce  fut  en  1630.  Deux  années  après, 
il  produisit  le  fameux  (ablf>au  si  connu  sous 
le  nom  de  V  Amphithéâtre  cTanatomie , 
qui  n'est  peut-être  pas  le  chef-d'œuvre  de 
Rembrandt,  mais  qtii  pst  à  coup  srtr  une  des 

{dus  étonnantes  piuduciions  que  l'école  hol- 
andaise  ait  fournies.  11  mourut  à  Amster- 
dam ta  lô65.  Rembrandt  est  un  de  ces 
noms  qui  dispensent  d'une  longue  notice; 
ear  il  n'e^t  pi  rsonne  qui  ne  connaisse  cet 
artiste  sublime ,  dont  les  peintures,  por- 
traits on  tableaux  dlilslaire,  sont  des 
joyaux, sans  lesquels  aucune  eoPection  n'est 
complète.  Ce  peintre  a  été  l'obiel  de  singu- 
lières calomnies,  et  on  en  a  fait  le  héros 
d'un  grand  nombre  d'anecdotes  également 
fausses  et  conlrouvées.  Une  des  imputations 
le  plus  généralement  accréditées  jif  ij  ait 
produites  contre  lui,  est  celle  d'une  avarice 


extraoniNndre,  él  d'un  animnr  hmnodéré  de 

l'or.  Pour  sntisfairp  cftto  pnssiou,  dît-on  , 
il  se  fit  un  jour  passer  pour  mort,  afin  de 
tirer  un  grand  bénéfice  de  la  vaite  de  ses 
tableaux ,  de  ses  dessins^  de  s«s  planches 
et  de  ses  études.  La  vénté  est  que  Rem- 
brandt avait  le  goût  des  antiquités  et  des 
belles  choses,  et  que,  n'ayant  pu  satisfaire  à 
des  engagements  qu'il  avait  contractés,  il 
vit,  en  1656 ,  son  mobilier  saisi,  et  tout  ce 
qu'ilj  possédait  vendu  par  autorité  de  jus- 
tice, comme  Il  réflolte  des  registres  an* 
thenliqiips  fîe  la  diambre  dis  in-olvalil-'s, 
à  Amsterdam.  Telle  fut  l'origine  de  tous  les 
mensonges  que  les  biographes  des  peintns 
flamands  et  hollandais  ont  dAltéssnr  cet 
homme  illustre. 

IP  X.  —  BOFfET  D*0EGVB8,n8  L'éCLlSB 

(Wesierkerk)  n'AnsmnnAif. 

—  Cette  éf^lise  est  la  plusgrandp  de  toutes 
celles  que  renferme  la  ville  d'Amsterdam. 
Elle  est  un  curieux  échantillon  de  l'archi- 
tectjjfc  du  XVU"  siècle,  et  la  première 
pierre  en  fut  posée  en  1620.  Elle  a  cent 
soixante-huit  pieds  de  long  sur  quatre- vi  ng  t- 
dix  de  large  dans  oeuvre.  Elle  renferme  de 
fortbeOes  orgues  qui  ftirent  posées  en  1687, 
et  dont  les  volets  sont  peints  par  li  r  ir^g' ois 
Gérard  Lairesse.  La  tour  de  cette  église  est 
la  pins  hante  de  toutes  cdles  que  possède 
Amsterdam  :  elle  n'a  pas  mouM  de  trois 
cents  pieds  d'élévation. 

XI  et  Xlt.  —  HÔTEL  DE  VILLE  D'AHS- 

TERDAM.  —  CM  (  li  iilce ,  constrult  pour  ser- 
vir d'hôtel  de  viile ,  n'est  plus  employé  à 
cette  destination  ;  on  l'appelle  aujoiird'liui 
le  palais  Royal.  Le  plan  en  fut  dressé  par 
l'architecte  van  Kampeo  ;  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  eut  lien  le  28  octobre  1648 , 
et  la  construction  se  trouva  entièrement 
tennioée  en  ifi55.  L'ensemble  présente  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  deux  cent 
quatre  vinpt  deux  pie<ls  de  long  sur  deux 
cent  trente-cinq  de  large.  La  hauteur  est  de 
cent  adse  pieds ,  et  de  cent  cinquanieHwpl 
en  y  comprenant  la  tour.  Le  fout  repose  sur 
treize  mille  six  cent  cinquante-neuf  pilotis, 
fondement  artificiel  dont  ne  peut  se  pas- 
ser aucune  construction  à  Amsterdam.  Cet 
édifice  est  le  plus  grand  et  le  plus  riche  quH 
V  ait  dans  cette  canitale  du  commerce  hol- 
landais. La  façaae  principale^  qui  oifre 
trois  corps  de  bttiments  en  saillie ,  se  com- 
pose de  deux  rangées  de  pilastres  supr^rpo- 
sées ,  dont  la  première  est  d'ordre  coiiqH>- 
site ,  et  la  secxnide  d'ordre  corinthien.  Le 
fronton  qui  couronne  le  péristyle  est  orné 
d'un  bas-relief  en  marbre  représentant  la 
ville  d'Arnslrnîam  :  assise  -^ih  un  trône 
soutenu  par  àewi  lions,  eUe  a  ^^J^ 
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HMMonBiie  impériale,  appuie  sur  ses  ge* 

îioux  les  armes  de  la  vîîlo,  et  tient  à  la  main 
diuite  une  branche  d'olivier;  elle  est  entou- 
rée de  naïades  qui  lui  présentent  des  cou- 
fooDes,  et  de  triions  qui  célèbrent  sa  gloire 
an  ton  ^  lêors  trompes  marffies.  Aux  trote 
anf];le5  de  ce  fi  oiitnii,  qui  a  quatre  vingt- 
deux  pieds  de  longueur  sur  dix-huit  de 
bautenr,  aontplaoées  statues  colossales 
en  bronze  )  représentant  la  Paix,  la  Justice 
et  la  Prudence.  L'intérieur  est  d'un  luxe 
peu  ordinaire;  on  y  remarque  une  incroya> 
Die  profusion  de  marbreà  d«  toutes  les  cou- 
leurs, et  de  riches  tapisrseries  de  haute  lice. 
Quand  on  a  franchi  le  seuil  de  l'une  des 
portes  d'entrée  (qui  sont  au  nombre  de 
M^pardlttslonamsept  provinc4>it),on  est 
frappé  de  la  magniJicencf  I  -[  h  yi  l  uis 
cette  superbe  bahitalion,  dëlournce  de  sa 
destinabon  primitive  çn  1808 ,  par  le  roi 
Louis  Napoléon ,  qui  en  fit  son  palais.  Tous 
les  grands  appartements  sont  ornés  de  la> 
Mmqx  «t  da  acolptures.  Mais  il  y  a  surtout 
deux  salles  remarquables  :  l'une  est  la  salie 
du  Trône,  qui  sert  aujourd'hui  de  salle  de 
bfll  ;  elle  est  entièrement  revCiue  de  marhi c 
blanc,  et  a  cent  pieds  de  long  sur  soixante 
de  large;  Tantre  est  la  salle  des  Citoyens 
(btirgerzaal) ,  ainsi  appelée  parm  que 
rentrée  en  était  ouverte  autrefois  a  tous 
les  bdrftants  de  laville,  aux  plus  riches 
comme  aux  pin';  piarres.  Cette  <«.Tl!f>  est 
une  des  plus  grandes,  des  plus  liauies  et 
des  plus  ricbemeiit  décocéeg  qn'il  y  ait  en 
JSurope, 

♦ 

WXnr.  — H<Vtél  devilledeLt:yde.  — 
Cet  édifice,  dont  l'architecture  e^t  d'un 
caracliVe  bigarre,  mah  pittoresque,  fut 
b&li  en  1574-  Dans  ses  détails  on  démêle 
encore  çàet  là  le  gracieux  et  charmant  bé- 
gayementarchitectonique  do  la  renaissance; 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'esprit  de  ce 
style  ne  se  révèle  déjà  plus  dans  Tensem- 
ble.  Le  re/  il<  <  hauss(Se  de  cet  hôtd  da 
fille  sert  de  balle  aux  vi  mdps. 

N**  XIV.  —  UéTEL  SETILLB  DE  DELfT.  — 

Sfepois  qne  lliAtel  de  ville  d'Amsterdam  a 

étéconverli  en  palais  royal,  celui  (1*^  Ddtt 
passe  pour  le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  H(A- 
lande.  Il  est  entièrement  constraiten  plorras 
détaille,  et  fut  bâti  on  1608.  On  y  mn-jprve 
plusieurs  bons  tableaux  de  l'école  iiollan* 
daise ,  dus  au  pinceau  de  Martin  HeeiBS* 
kerk,  de  firooclbiorat,  de  MieraTeld. 

N"XV.  —H<^Tr  LTiF  VILLE  DE  MaKSTRICHT, 

—  Cet  édiiice,  bâti  eu  pierres  de  taille,  est  si< 
tué  au  milieu  d'une  plaeefbrt  apaefeine,  qni 
sert  démarché.  II  fut  commencé  eu  1659  et 
achevé  ea  166â.  ûa  y  monte  par  un  double 


perron.  Celui  de  droite  serrait  anlrefbiSM 

magistrat  liégeois,  celui  de  gauche  au  ma* 
gistrat  des  Provinces-Unies,  lorsque  la 
ville  de  Maestricht  se  trouvait  placée  sous 
la  souTerainelé  indivise  du  prince-évèque 
de  Liéffe  et  des  États  géneranx  de  Hol* 
lande,  nr  rlinque  côté  du  grandi  v  e^lilmle  , 
donllepiaioiidcstpeintparvan  der  Schuur, 
ou  voit  encore ,  au-dessus  des  portes  des 
salles  d'audience ,  les  armes  de  ces  deux 

{>ui5sances,  et  ce  vers  latin,  qui  exprimait 
e  caractère  de  Taolorllé  à  li^[iieUe  la  ville 
était  soumise  : 

Tm/atmm  smm  dmim,  uéptMt  Mrigm, 

XVI.  — GrANOB    SKU.V.   l/vi  niENCB 

A  Lk  Haye.  —  Les  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  l'origine  des  monuments  que 
renferme  cette  ville,  rappurteut  générale* 
uient  au  couite  de  liollande  Guillaume 
qui  devint  en  1247  roi  des  Romains,  la 
construction  du  pataû  que  l'on  nomme  au- 
jourd'iioi  le  Binnenhqf,  et  où  les  États  gé- 
néraux  des  Provinces-Unies  tenaient  !f  ars 
Séances,  et  les  stalbouders  leur  résidence. 
Les  vaft»»  bAtiments  qd  le  composeot 
sont  occupés  atijourd'bni  par  1-^  If^-'islature 
néerlandaise,  et  par  les  miulstèreii  ou  le» 
administrations  générales.  La  grande  salle 
d'audience  qu«>  ?ious  reproduisons  ici  fait 
partie  du  Birmi!!ilir)f.  Ou  l'appelle  commu- 
nément Treveskamer  (chambre  <ks  trô- 
ves^  parce  qu'elle  servait,  sons  l'ancienne 
république,  aux  conférences  hebdomadai- 
res des  ambassadeurs  et  de  niiiiislres 
Orangers  avec  leurs  hautes  puistsances 
les  Etato>géBéraiix.  Elle  fut  reslanrée  et 
enrichie  de  nouvrili  s  décorations  en  1697. 
Les  sculptures  el  les  peintures  y  abondent. 
Sur  les  panneaux  qui  se  prése&lenl  devant 
le  spectateur,  on  remarque  les  portraits  en 
pied  des  princes  Guillaume  I  de  Nassau, 
Maurice,  Frédéric-Henri  et  Guillaume  H, 
peints  pai'  Henri  Brandon.  Le  trumeau  de 
cheminée  à  gauche  est  orné  du  portrait  de 
Guillaume  111 ,  roi  d'Angleterre  ;  et  celui  de 
la  djeminée  à  droite  est  décoré  d'une 
oomposîtion  allégorique  de  Théodore  vas 
der  Schuur.  rr q  réaentaat  la  Iiiberté,  4a 
Paix  et  l'Aboudaiice.  ^ 

N"  XVIÎ.  —  ROORSB  D'AMSTBRDiUl.  — . 

Cet  édifice ,  qui  fut  commencé  en  1608  et 
achevé  en  1C13  ,  avait  été  construit  sur  le 
modèle  de  la  bourse  d'Anvers.  11  était 
toot  en  pierres  de  taille,  et  ollMt  une  Ion* 
Rueur  cent  cinquante  pieds  «ir 

une  largeuç  de  cent  quarante.  Mais  on  t 
été  foïtéaele  démolir  il  y  a  quelques  an- 
nées, parce  qu'il  nienaçait  de  s'écrouler, 
les  fondements  ayant  commencé  à  céder. 
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On  l'Meiipe  d'acheT«r  hcominicltoade 

la  bourse  noavelle. 

■  N'XVrn.  —  Mo:f!»ME8.  —  Cette  plan- 
che dorme  un  éclianlillon  de  différentes 
monnaies  du  comté  de  Bollande,  de  l'évé- 
Cbé  d'Utrecht,  du  duché  de  Giieidre  et 
du  royaume  de  Hollande»  frappées  à  plu- 
iieon  époques. 

N°  XIX —  Pierre  ci&TfQue ,  dite  de 

BaoNEUADT,  A  HoLLAw  Le  Village  de 

Hollain  est  situé  à  deux  Ueoes  de 
Tournai ,  à  la  droite  de  la  chaussée  qui 
conduit  de  celle  ville  àSainl-Amand.  C'est 
là  que  s'élève  sur  un  plateau  cette  pierre 
énonne,  à  laquelle  la  tradition  a  attaché  le 
Bem  de  Bruuehaut.  On  n'est  pas  d'accord 
•  sur  l'origine  de  ce  monument  étrange.  D'a- 
près unliistonen  belge,  U  aurait élé  érigé 
par  les  habitants  de  ut  oontrée,  en  souve- 
nir d'une  victoire  remportée  sur  les  lléru- 
les  au  IV**  siècle;  mais  l'unique  preuve 
que  Ton  puisse  produire  pour  étayer  eeUe 
opmion,  est  que  cette  pierre  se  trouve 
placée  près  d'un  chemin  appelé  le  chemin 
des  Hérules.  Un  autre  historien  rapporte 
l'origine  de  oe  roonumenl  à  l'époque  où 
Jules-César  eut  dompté  les  Toumaisiens, 
révoltés  contre  son  lieutenant  Cicéron .  D'a- 
près un  troisième  écrivain ,  Godefroid  le 
Captif»  comte  de  Verdnu  et  seigneur  d'Een- 
ham,  ayant  donné,  par  un  diplôme  du  21 
janvier  979 ,  le  village  de  iluUam  à  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  à  Gand,  y  fit  pfauMr 
une  borne  élevée,  pour  marquer  par  ce 
signe  que  ce  village  était  le  cheMieu  de  sa 
juridiclion  et  le  local  de  ses  plaids  géné- 
raux. Celle  borne  serait  la  pierre  dont 
nous  parlons  ici.  Cependant  PoplDioii  qui 
a  le  plus  de  crédit,  est  que  le  monument 
de  Hollain  est  un  menhir  celtique.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  d'un  grès  très-dur, 
offre  la  forme  d'un  trapèze ,  et  est  d'une 
nature  de  pierre  dont  il  ne  se  trouve  pas 
de  carrière  dans  un  rayon  de  cinq  lieues. 
Il  présente  une  masse  de  quatre  cent  cin- 
quante pieds  cubes,  en  y  comprenant  la 
partie  enterrée.  Il  ne  montre  aucune  ins- 
criptions, ni  aucune  trace  de  sculpture. 
Quant  à  la  dénomination  de  pierre  de 
Brunehaut,  par  laquelle  le  peuple  le  dé- 
signe, et  qu'il  porte  sur  les  plus  anciennes 
cartes  du  pays ,  elle  est  aussi  improprement 
dofuiée  h  ca  monument  qu'aux  chaussées 
noialnes  qui  traversent  la  Belgique,  et  qui 
sont   toutes  allribueos    à  Brunehaut, 
reine  d'Austrasie.  Ajoutons  encore  que  la 
chaussée  romaine  qui  condolntt  deToor^ 
nai  à  Bavai  passait  près  do  iMiiMr  de 
.  Hollain. 

XX.  —  Main  stxbouqdb,  dits  Pan- 


taix.  Statctb  d'Isis.  Lance  db  Bnoim. 
—  La  Belgique  a  conservé  des  traces  nom* 
breusesde  la  domination  romaine,  que  des 
fouilles  Tiennent  assez  firéquemment  ren- 
dre à  la  lumière  :  des  vases,  des  armes, 
des  monnaies,  des  statuettes,  des  thermes» 
elc.  La  main  symbolique  que  nous  repfféssn* 
tons  ici  est  une  de  celles  aue  les  artistes 
romains  avaient  coutume  ae  sculpter,  et 
qu'on  appelle  Panthées^  parce  qu'elles 
offrent  les  symboles  et  les  attributs  de 
plusleors  dirmités.  La  petite  sutue  d'Isis 
porioansst  la  eacbet  de  l'art  ramala, 

XX r.  ~  Pont  a  Toornai.  —  Ce  noii. 
composé  d'une  seule  arche  audacieose- 
ment  jetée  sor  l'Escaut,  était  d'une  cons- 
truction fort  ancienne.  Il  était  couvert 
d'une  toiture,  et  servait  de  passage;  Dana 
ces  dernières  années,  il  menaçait  mme,  et 
on  a  été  forcé  de  le  démolir.  C'était  véri- 
tablement une  des  curiosités  de  la  ville  de 
Toornai ,  et  noos  avons  teno  à  eiieonaerTsr 
ici  le  souvenir.  ^ 

N"  XXII.  — Cathédrale  deToorihai.  — 
Celle  cathédrale  est  un  des  édifices  les  p}us 
importants  que  possède  la  Be|gfqa6,€t  die 
est  peutrétre  la  plus  remarquable  sons  le 
rapport  de  Part  et  de  l'antiquité.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  humble  chapelle  dédiée  à 
Notre  Dame,  et  bâtie  vers  la  fin  du  III^ 
siècle  par  saint  Piat,  Italien  d'origine, 
qui  vint  dissiper  à  Tournai  les  ténèbres  du 
paganisme.  Cette  chapelle  s'agrandit  plus 
Urd,  lorsque  Tournai  fut  devenu  le  siège 
du  royaume  des  Franks.  La  calln^drale , 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  manque 
d'unité ,  parce  «qu'elle  fol  construite  par 
partiesàdifférenlesépoqoes.  Mais ,  malgré 
sa  Ibrme  liybrfde,  elle  est  d'un  effet  impo- 
sant et  grandiose.  Elle  a  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatorze  pieds  de  long,  et  appartient 
en  partie  au  style  roman,  en  partie  an 
style  ogival.  La  nef  est  d'architecture 
romane;  on  ignore  l'époque  de  sa  cons- 
truction. Le  chœur,  incendié  en  1313,  fbt 
reconstruit  en  1242;  il  est  d'architecture 
ogivale,  et  se  distinf^ue  par  sa  hardiesse 
et  par  son  élévation,  qui  est  de  cent  pieds 
au  moins.  Le  croisillon  offre  des  dimen- 
sions eolossales ,  et  se  termine  de  chaque 
côté  par  une  abside  circulaire;  une  cou- 
pôle,  haute,  à  l'intérieur,  décent  soixante- 
trois  pieds,  en  domine  b  partie  eentnls. 
Le  grand  portail  est  un  ouvrage  conçu  dans 
le  mauvais  goût  du  XVII»  siècle.  Cette 
magnifique  cathédrale  est  surmontée  do 
cinq  tours,  dont  l'une  a  la  forme  d'un  dôme, 
etdoot  les  quatre  autres  sont  plus  élancées. 
On  remarque  dans  cet  édifice  plusieurs 
sculptures  anciennes.  Le  jubé, 
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ootifttrult  après  les  dévastations  exercées  par 
les  iconoclastes  «n  1566^  est  d'une  greDde 

élégaace.  ' 

N"  XXnr.  —  Portrait  dk  Je\îï  txn 
£yck,  Diï  Jean  »b  BBiiC£â.  —  Ce  peintre 
célèbre  naquit        Tan  1370  à  Maesevck , 

Kilite  ville  sitiiëe  sur  la  rive  ffiuche  de  la 
euse,  entre  Maestrichtet  Ruremoade.  Ou 
lui  donne  communément  pour  maître  son 
frère  Hubert.  Tous  deux  se  fixèrent  de 
bonne  heare  en  Flandie,  oà  Tait  brillait 
déjà  d'un  certain  éclat,  au  milieu  des  riclies 
et  lua^ifiques  communes  de  Bruges  et  de 
Gand.  (feet  dans  celte  dernière  Vttle  qu'ils 
s'établirent  d'abord ,  et  qu'ils  commencè- 
ra»t  en  1420  le  Taineux  tableau  à  douze  vo- 
lets, qui  représentait  l'Agneau  pascal,  et 
qui  ornaitl'église  deSainlJean(ai4CMird'hui 
Saint  Bavon).  Ce  vaste  etincomparaUe  Ou- 
vrage fut  peint  pour  un  seigneur  gantois , 

3ui  fit  o^^nnaltre  les  deux  artistes  à  la  cour 
e  Phii  pi  t  le  Bon ,  duc  de  Bourt^ue.  Ils 
Ircjdvrivjit  (iaii-,  et-  prince  un  protecteur 
généreux.  Hubert  mourut  à  Gand  en  1426. 
Jean ,  qui  occupait  déjà  le  poste  de  varlet 
delachambie  durcie  à  la  cour  de  Philippe, 
fut  adjoint  à  l'ambassade  que  ce  prini  e  en- 
voya en  1428  à  Lisbonne,  pour  dcniandt!i  la 
main  d'Isabelle  de  Portupl.  11  mourut  à 
Bruges  vers  l'an  1444.  Cresten  14fO  qu'il 
découvrit  ou  (pi'il  perfectionna  le  piocédé 
de  la  peinture  à  l'ituile.  11  commença  par 
inTcnler  plotleurs  vernis  gras,  qu'il  em- 
ployait pour  faire  ressortir  les  tableaux  qu'il 

J>eignait,  selon  l'ancien  procédé,  au  blanc 
l'œuf  et  à  la  d^remt>e.  Un  jour  il  exposa  au 
soleil ,  pour  en  faire  sécher  le  vernis,  un  ta- 
bleau qu'il  avait  fini  avec  un  soin  précieux; 
et  la  chaleur  fendit  lesjointuresduj)anneau. 
Désolé  de  voir  ainsi  périr  en  un  loslant  le 
fruit  de  ses  longues  «tnides ,  il  se  Km  à  de 
nouvelles  rechercha,  et  s<>s  expériences 
uarvinroit  eoûn  à  constater  que  l'huile  de 
fin  et  l'bolle  d*«eillefte  se  mêlaient  parfaite- 
ment avecles  couleurs,  séchaient  facile- 
ment ,  ré^staîent  à  l'eau ,  et  produisaient  un 
brillant  qui  pouvait  dispenser  du  vernis.  Il 
fi'aporçuten  même  temps  que  ces  couleurs  à 
l'huile  (Haient  plus  fluides,  se  fondaient  plus 
nioelleusement,  et  donnaient  plus  vi- 
gueur à  la  peintiure.  Cette  admirable  dé- 
couverte  stimula  singulièrement  son  génie  ; 
et  ses  nouvellr^  proil  uclions  furent  tellement 
supérieures  à  sa  première  manière ,  ^u'il  ex- 
dta  l'admiratiou  universelle.  On  sait  qu'un 
peintre  sicilien ,  Antoncllo  de  Messine ,  vint 
du  fond  de  Tltalleà  Bruges  pour  apnrendre 
c«  procédé  nouveau ,  dont  van  Eyck  lui  fit 
longtemps  un  secret,  mais  qu'il  finttinr  lui 
enseigner. 


N*  XXrV.  —  Maison  des  Bateliers,  a 
Gand.  —  Dans  presque  toutes  les  grande» 
Villes  de  la  Belgique  on  trouve  de  ces  bAH- 

m(■T^t^  ron^truita  parles  rirtip^  cnrporafions 
qui  peuplaient  nos  industrieuses  et  opulen- 
tes communes.  On  peut  citer  surtout  les 
beaux  et  piltoresqiio>  f^(îirirf^<^  qui  ornent 
la  grande  place  à  Bnixelies.  La  maison  des 
Bateliers  a  Gand  ne  doit  cependant  leur 
céder  ni  en  beauté  ni  en  élégance.  Elle  est 
située  au  quai  aux  Herbes,  et  fut  bÂlie  en 
1531. 


iN  XXV. PoRTRArr  de  Jf,\n  Hemling, 
—  La  vie  de  ce  peintre  est  une  des  nlus 
obscures  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de  l'art 
flamaàd.  On  ne  sait  en  qiiélle  année  il  vlat 
au  înonde,  ni  en  quelle rinn^'r  il  mourut.  Les 
uns  le  font  uattie  à  Bruges,  les  autres  à 
Damme.  Et  ,  de  même  qu'on  u*estpasd'a&> 
cord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  on  se  dis- 
pute sur  la  manière  d'orthogiaphier  son 
nom,  dont  00  fïit  tantôt  Memling,  tantôt 
Memmeling,  tantôt  Hemmeling,  bien  que 
l'artiste  lui-même  aitsi^é  sesouvrages  du 
nom  que  nous  avons  mis  sous  son  portrait. 
Aussi  la  légende  s'est  emparée  de  ce  génie 
mystérieux,  et  en  a  (iiit  te  héros  d'une  tra- 
dition poétique  qui  passe  au]  itirrnnii  pour 
une  incontestable  vérité  dans  i'iustoire  de 
Fart.  On  raconte  que,  ayant  servi  sous  les 
drap<?a')\  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne ,  il  assista  à  la  terrible  défaite 
que  ce  prince  essuya  près  de  Nancy ,  *  t 
vint,  malade  et  soufl'rant,  demander  ua 
asile  à  l'hospice  de  Saint-Jean,  à  Bruges.  AO" 
cueilli  daiks  cet  établissement  charitable,  il 
fut  rendu  à  la  sauté,  et  peignit,  dit-on, 
plusieurs  ouvrages,  pour  témoigner  sa  re- 
connaissance à  ses  bienfait-'ii;  s.  C'est  là 
qu'il  exécuta  la  fameuse  CluUse  de  sainte 
Ursule,  dont  nous  donnons  pku  loin  nu 
dessin.  Le  sfyîc  d'ilrriilin^;  se  rapproche 
beaucouj)  de  celui  de  vaii  Eyck,  dont  il 
diffère  ce{)endant  par  un  caractère  plus  sé- 
vère ,  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  des 
maîtres  de  l'école  de  Cologne.  Les  ouvrages 
d'Hemling  sont  fort  rechercliés.  Les  bio- 
graphes font  nalUe  cet  artiste  en  1440,  bien 

Sue ,  d'après  la  physionomie  de  son  portrait, 
nous  paraisse  né  avant  cette  époque.  On 
croit  généralement  qu'il  mourut  en  1499, 
carc'esttedemier  millésime  que  l'on  trouve 
marqué  sur  ses  tableaux.  Les  archives  du 
couvent  des  chartreux  de  Mirafîores,  près 
de  Bn^iOS,  parlent  d'un  peintre  désigné 
par  le  nom  de  Jmn  Flamenco  (Jean.lo 
Flamand) ,  qui  conwnença  en  1496  et  ter- 
mina en  1  i9'),  li'Hir  Ci'-i  (^tnWissrmrnt,  plu- 
sieurs peinture!»  représeutatddes  scènes  de 
b.vfeoe  saint  Jesn-Baptiste.  Gomme  riiis- 
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toirt  de  Vàrt  belge  ne  connaît  aucun  peinln» 
du  iiotn  det  Jean  qui  ait  vécu  à  cette  épo- 
que, et  qu'Hemling  disparut  tout  à  coup 
Tera  ce  même  temps ,  on  a  conclu  que  c'est 
de  lui  qu'il  est  question  daoâ  iedocumeiit 
de  Afiraflores. 

N"  XXVI.  —  Cathédrale  d'Anvers  

Cette  cathédrale  est  célèbre  par  sa  beauté, 
autant  que  par  les  ouvrages  d'art  qu'elle 
renferme.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  simple 
chapelle  transformi^een  église,  mais  devenue 
jnsoifisante  vers  le  milieu  du  XIV*  ^ècle. 
Aussi  en  1359  on  commença  à  la  recons- 
tniirf  (](^  fond  en  comble,  dans  la  fnrmp. 

Séneraït  que  cet  édilice  présente  aujoiir- 
'hui.  Le  plan  en  fut  conçu  par  un  archi- 
tecte nommé  Amciius^  que  les  uns  disent 
originaire  de  Bologne ,  et  que  les  autres  pré* 
tendent  natif  d'.\nvers  même.  Le  travail 
avança  avec  tant  de  lenteur,  que  la  grande 
flèche  ne  setron?a  lenniiœe  qu'en  1518. 
r:il*  a  i?,''>.  [lit  *k  d'élévation.  Le  cIkimii-  fut 
coiouicnœ  eu  1  à  21,  et  achevé  en  là33.  D'a- 
près le  pian  primitif,  l'édifice  devait  être 
couronné  de  cinq  H^rlii^s,  aussi  hanfp'^  (|ii(> 
celle  dontilestaujouid  liui  surmonte.  Celle 
que  nous  voyons,  conduite  à  peine  jusqu'à 
la  moitié  de  sa  hauteur,  était  beaucoup  plus 
élevée  ;  mais  elle  fiit  dévorée  par  un  incen- 
die i  !i  1  r,37.  L'église  futérigée  en  cathédrale 
en  I6â9 ,  et  la  cbréUenté  eu  possédait  peu 
qui  Auvent  anssi  lielics  et  aussi  splendtde* 
ment  décorées.  Les  iconoclastes  la  pillèrent 
et  la  dévastèrent  d'une  manière  altrcnse  en 
15M  (voy.  p.  339).  Mds  ilientôt  après  idie 
se  releva  de  ses  ruines ,  pour  être  de  nou- 
yaan  ravagée  par  le»  troupes  de  la  ré- 
pnl)liq(»e  française  en  1798.  Cependant, 
malgré  ce  dernier  saccageaient,  elle  a 
eonservé  un  grand  nomlire  d'ouvrages  d*art 
qui  attlienl  la  curiosité  des  étrangers.  On 
y  admire  plusieurs  des  meilleurs  tableaux 
de  Rubens ,  et  les  belles  stalles  gothiques 
en  bois  ?rii!iité  que  deux  artistes  rr.iitt"'in' 
porains,  MM.  UurletetG^rts,  viennent  d'y 
lacer,  et  qui  ne  sont  inférieures  en  rien 
celles  des  anciens  sculpteurs  belges,  qui 
pratiquaient  celte  sorte  de  sculpture  avec 
une  si  grande  perfection.  La  cathédrale 
d'Anvers  est  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  nefs,  qui  scml  au  nombre  de  sept,  et  qui 
présentent  les  perspectÎTei  ksplus  b^es  et 
les  plus  variée.  .A 

N**  XXVn.  —  iNTéaiBUR  OB  la.  cathé- 
ittALE  i^Anvers.  —  Cette  vue  est  prise  de 
la  branche  du  croisillon  qui  s'ouvre  sur  la 
place  Verte,  et  où  se  trouve  le  célèbre  ta- 
Meao  delà  Detcmtê  de  eroto,  par  Rubens. 
Dans  l'autre  partie  du  croisillon,  on  voit 
l'Érection  de  Aicrata:, ouvrage  du  même 


mitie.  La  yoâte  de  la  coupole,  pratiquée 

au  point  d'intersection  des  deux  grandes 
lignes  dont  se  compose  la  forme  de  la  ca- 
thédrale, est  ornée  d*ttne  Assomption  de 
la  Vierge,  peinte  par  Corneille  Schut, 
élève  de  Rubens.  Tout  alentour  règiae 
l'inscription  suivante  :  ExcUtataesisancta 
Dei  Genitrix  super  choros  angehrum, 

N'XXVrn.  —  ÉcusRSiiNT.PAtL,  A  An- 
vers. —  Cette  église,  qui  appartenait  au- 
trefois à  la  congrégation  des  dominicains , 
fut  construite,  vers  le  milieu  du  XIIl*  siè- 
ele,  aux  fraisdii  due  de  Brabant  Henri  Ul. 
Albert  le  Grand ,  évêque  de  Ratisbonne ,  la 
consacra  en  1271.  Mais  elle  fut  dévorée  en 
grande  partie  par  le  feu  du  did  eu  1679 , 
pour  être  rebâtie  dans  la  forme  qu'elle  pré- 
sente aujourd'hui.  On  y  trouve  une.  pro- 
fusion de  sculptures  en  bois ,  qui  sont  pre^ 
«iue  toutes  du  XVII"  siècle.  On  y  voit 
aussi  plusieurs  magnifiques  tableaux  de 
vaii  Dyck,  de  Crayer,  de  Jordaens  et  de 
Rubens.  La  Flagdlation  du  Christ, put 
ee  dmtrier,  est  surtout  Tobjet  de  Tadmira» 
tion  dps  connaisseurs.  En  sortant  de  l'é- 
gli&e  pat  la  nef  de  droite ,  on  remarque  un 
calvaire  orné  d'un  grand  nombre  de  figures, 
dues  au  ciseau  de  pin 'fleurs  d'entre  les  meil- 
leurs sculpteurs  eu  ùois  de  l'ancienne  école 
anvenoise. 

IP  XXIX.  —  ÉGLISE  nE  Dînant.  —  La 
ville  de  Dinant  a  l'air  d'avoir  été  brovée 
par  les  eau\  de  la  Meuse  contre  l'énonne 
banc  de  rochers  au  pied  duquel  elle  est  si- 
tuée; carellene  foroie,  à  vrai  dire,  qu'une 
seule  rue,  qui  se  pi  uionge  dam  le  sens  du 
fleuve.  Elle  est  d'une  origine  fort  ancienne, 
et  il  en  est  déjà  tait  mention  dans  des  do- 
cuments du  siècle.  Saint  Monulphe, 
dans  le  patrimoine  duquel  elle  était  com- 
prise, la  donna  eu  3â9  à  l'Église  de  Liège; 
et,  depuis  cette  époque,  elle  a  toujours 
continué  à  faire  partie  du  domaine  de  £et 
évêché.  Dès  le  XIl"  siècle,  elle  était  ville 
1  jtir.  Aussi  elle  soutint  plusieurs  sièges 
mcmorabies,  et  fut  dévastée  à  diverses 
reprises.  Cependant,  bien  que  Pliilippe  lé 
Bon  ,  duc  de  Bourfîo;^nr ,  l'ail  fait  saccader 
en.  1466,  et  que  les  Français,  commandés 
par  le  due  de  Nevers,  Pnent  ravagée  de 
nouveau  en  1654 ,  elle  a  sauvé  de  ces  dé- 
sastres et  conservé  presque  intacte  sa  belle 
^lise  de  Notre-Dame.  Cet  édifice  appar- 
tient à  l'époque  de  transition  où  le  style 
roman  allait  faire  place  au  style  ogival.  If 
est  remarquable  par  la  pureté  de  se.s  for- 
mes et  l'harmonie  de  ses  proportions.  Ou 
7  Uottve  plusieurs  sculptures  anciennes 
qtii  méritent  l'attenlioii  ues  archéologues, 
et  des  vitraux  assez  curieux.  L'égUsc  est 
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iKnéeiupied  mèmedu rocher  ùii  m  tmme 
lliliela  citadelle  de  Dioant.  La  croix,  du 
dodier  n'atteint  qu'à  peiiie  la  ba&e  deâ  mu* 
rtillM  de  oelte  forteresse. 

N"  XXX.  —  ÉCLI8E  Saint-Jacques,  a 
LiéCE.  — Le  monastère  de  Saint-Jacques  fut 
fondé  en  101 0  par  l'évèque  Baidric  il.  L'église 
qui  en  faisait  partit"  fut  termiru''»;  en  Ifi.îO, 
Mais  decetédjHœ  du  Xi'  siècle,  il  ne  reste 
que  le  lonr  et  quelques  paits  de  mur  adja* 
cents.  L'église  actuelle  ne  fut  commencée 
que  vers  1  an  1522  ;  elle  se  trouva  achevée 
en  1538.  C'est  un  des  plus  curieux  échantil» 
Ions  qu'il  y  ait  du  mélange  des divei"»  styles. 
Jl  y  a  une  partie  rumane  ;  il  y  a  du  mores» 
qne  ;  il  y  a  du  gothique  mêlé  de  mores- 
que;  enfin  it  y  a  un  portail  dessiné  parle 
peintre  liégeois  Lombard,  et  conçu  dans  le 
style  de  la  renaissaïue.  Mais  c'est  l'intérieur 
emrtoatqui  produit  une  impression  singu- 
lière. «  C'est  l'architeeture  gothique  a^fC 
■  toute  la  coquetteri'^  dr  l'art  arabe,  dit 
itlf.  Hisard  dans  seâ  impressions  de 
•  voifayes.  La  nef,  vaste,  majesliieose  et 
«  \6i:hrr ,  (*lève  l'Ame  sans  peser  sur  elle. 
«  La  voûte  semble  conini»'  <l('rohéesous  un 
«réseau  de  (inesarètesq  n  >  ntre-croisent 
«  avec  symétrie,  et  courent  autour  de  mé- 
«  dallions  oti  sont  peintes  des  létes,  les 
«  unes  nues,  les  aulics  p(Mlaut  le  casque 
«  du  XYl*"  siècle  :  celles-ci  d'hommes,  celles* 
«  Ifc  de  femmes  ;  mystérieux  assistants  pla- 
«  cés  entre  la  terre  et  le  ciel.  On  dirait  un 
«  immense  berceau  dont  ie  treillis  de  pierre 
«  ollhs,  àcliacun  de  ses  points  d'intersec- 
«  lion,  un  caméea  iti  ino,  et  dont  lesouver- 
n  tures  laissent  voir  l  a/,ur  du  ciel ,  liguré 
«  par  les  fresques  bleues  qui  reinpiissentles 
«c  parties  vides  de  la  voûte.  Ce  berceau 
«  tombe,  en  s'arrondissant ,  sur  de  légères 
«  murailles  coupées  d'immenses  fenêtres,  et 
«  portées  par  deux  galeries  en  arcades  ogi- 
«  yales ,  que  surmonte  un  iuiloon  à  jour, 
«  dùnt  la  pierre  a  été  tressiie  comme  du 
K  jonc,  et  qui  semble  r»osé  sur  la  pointe  des 
«  arcades.  Les  prollls  des  ogives  sont  des 
«  broileries.  Unélégîint  feston  monte  du  t>as 
M  des  deux  arcs  jusqu'à  leur  soukuici,  et  de 
«làencore  s'élance  et  grimpe  le  long  du 
n  mue,  en  manière  de  bas  relief.  Dans  l'es- 
a  pace  plein  qui  s'étend  entre  le^  tètes  de 
««  chaque  arcade,  sont  représentés  eu  mé- 
«dallions  les  portraits  des  rois,  princes- 
«  ses ,  prophètes  et  propliétesses  de  l'Écri- 
«  ture,  avec  leurs  noms  et  les  versets  du 
«t  Uvre  sacré  qui  les  concernent,  et  qui  for- 
«  ment,  de  cliaque c6té  de  la  nef,  comiAe 
«  une  inscription  continue  .  érrif  i:  m  c:^r:lc• 
«  tères  gothiques.  »  Saint-Jacques  i)()S-sède 
niusieurs  sculptures  dignes  d'attention,  et 
lia  imflbt  d'oi^ues  d'une  richesse  e&traor» 


dinaire ,  déployant  à  ses  deux  côtés  d'im* 
menses  panneaux  dorés»  dont  l'int^îeur  est 

onié  de  peintures. 

N°  XXXI.  —  ÉcusB  Saint-Miguel  et 
SAnm-GooiJLE ,  a  Bruxelles.  —  C'était 
jadis  mte  collégiale  qui  fut  terminée  en 
1 047  par  Lambert  II,  comtede  Louvain,  et 
qui  devint  la  souche  de  la'  barilique  ae* 
tuclle,  dont  la  première  pierre  fut  pos(fe 
en  1155.  Un  siècle  plus  tard,  Henri  1,  duc 
de  Brabant ,  la  fit  aj^randir  considérable- 
ment Le  chœur  et  le  croisillon  datent  de 
cette  é|>oque.  La  grande  nef  etlestoursson- 
du  XIV*  siècle,  et  les  bas-côtés  appartien* 
neutau  XV*.  La  chapelle  du  Saint^Sacreoient 
des  Miracles ,  érigée  en  m'éroofre  des  hoe* 
ties  miracnU'U'^rç  [)i)i^nardécs  par  des  juiàl 
en  1369,  et  conservées,  depuis  celle  épo* 
que,  dans  l'église  de  Sainte-Gudnle,  Ail 
bâtie  en  1534.  Elle  appartient  encnrf^  ?m 
style  gutitiqne,  mais  elle  montre  déjà  un 
caractère  altéré  par  le  style  de  In  rena><;- 
sanc>&,  qui  perc^  à  travers  l'ogire.  La  fa* 
çade  principale  de  la  basilique  est  ornée 
de  deux  tours  carrées ,  qui  sont  restées  ina- 
chevées depuis  l'an  1518,  et  qui  auraient 
dû  être  reliées  par  on  pont,  eonronné  d*one 
troluème  tour  neaneoup  plus  haute. 

N°  XXX II.  —  INTÉRIEIÎH     DE  l'ÉOU&B 

SAUii-MicuEL  ET  SàurrB'GuDOLE,  aBrdxel* 
tes.  —  La  grande  nef  de  eelte  église  se 

distingue  par  sa  liardiesseel  par  souéléva. 
lion.  Ou  y  voit  une  superbe  clutre  eu  bois, 
sculptée  par  Verrbuji^en.  Cette  basilique 
possédait  autrefois  un  grand  nombre  de 
beaux  tableaux,  (pii  ont  disparu  depuis 
1798.11  y  re^le  cepeudaiit  encore  différents 
ouvrages  d'art  d'un  grand  prix.  Ce  sont 
d'abord  plusieurs  c/>n(e8sionnaux  décorés 
de  statues  en  Iwis ,  taillées  par  Duquesnoy  ; 
ensuite,  de  magnifiques  vitraux ,  exécutés 
en  XVI*  et  an  XVII«  siècle  par  Jean  Adt  el 
Jean  <Î(î  la  Tîar,  d'Anvers,  d'après  les  des- 
sins de  Roger  van  der  Weyde ,  de  Ber- 
nard van  Orley^de  van  di^ienheekd  de 
Tan  Thnlden. 

N°  XXXIII.  —  Cathéi)K4le  dk  Maij* 
NES.  Deux  siècles  après  la  mort  de  saint 
Bombant ,  missionnaire  éeossais  qui  vînt 

prêcher  l'Évangile  à  Malines  vers  le  milieu 
du  Vli !•  siècle ,  on  songea  à  ériger  une  éf^ I i se 
à  sa  mémoire  ;  ce  fut  en  960.  Notger,  évo- 
que de  Liège,  dont  l'Éjîlise  comptait  Mali- 
nes au  nonilne  de  ses  domaines,  y  plaçé 
douze  chanoines.  Vers  la  tin  du  XUr siècle, 
le  temple  1 1  vt^  à  saint  Hombaul  étant  de- 
venu insuliisaiii ,  on  en  bAtit  un  nouveau 
dans  des  proportions  beaucoup  plus  vastes. 
Lagnnde  nef  est  dn  XY*  siècle;  eUe  Ait 
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terminée  en  1437  ;  le  chœur  fut  achevé 
OQ  1451.  La  tour  fut  entreprise  Tannée 
«dfante;  eUe  a  un  caractère  singulière- 
ment granàiow,  et  est  assi^^e  sm-  lo  so] 
a?ec  une  amplear  qui  produit  l'oilel  le 
plus  impoiî.int.  Elle  repose  sur  une  grande 
ogive  qui  sert  Ue  portail;  mais  elle  est 
wa^onn  dépourvue  de  la  flèche  qui  de- 
vait la  surmonter,  et  qui  on  eiM  fait  la  tour 
la  plusélevée  qui  soit  connue.  Cette  cathé- 
drale fut  érigée  en  archevêché  en  1559  par 
le  roi  Philippe  If ,  en  faveur  de  l'errenot  de 
Granvelle  (voy.  page334^  On  y  trouve  plu- 
sieurs tombeaux  d'arehfféqmartpliMiieprB 
tahleaux  remarquables,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  un  Chrisi  en  croix,  dû  au 
deTaiiD|tck. 


N'  XXXÎV.  —  Jubé  de  l'église:  Saint- 
Pierre  A  LbuvAiN.  —  L'église  de  Saint- 
Pierre  date  des  fireiiiit'-rf's  aimées  du  XI* 
siècle  ;  car  ou  eu  rapporte  la  fondation  à 
<  Lambert  le  Barbu ,  comte  de  [^xivain.  Elle 
fat  réduite  eu  cendres  en  il 30.  Brûlée  de 
nouveau  en  1973  et  en  1458 ,  elle  fut  rele- 
vée deux  fois  de  ses  ruines.  Dans  IV-difice 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  il  existe 
encore  une  partie  qui  appartieat  au  XIV* 
siècle:  c'est  la  partie  basse.  Quantau  chœur, 
Il  fut  construit  en  1434.  Le  transept  méri- 
dional date  du  commencement  du  XVI*  siè* 
cle.  D'après  le  plan  primitit  et  le  modèle  en 
relief  de  celte  église ,  qui  se  trouvent  au 
mus(H' (le  l'hôlcl  de  ville  de  Lou valu,  elle 
devait  être  surmontée  de  cinq  flèches,  dont 
la  plus  grande  aurait  atteint  une  élévation 
de  cinq  cent  trente-cinq  pieds.  Mais  ces 
tours  oe  furent  conduites  que  jusqu'à  la 
hauteur  dn  tott,  les  fondements  ayant  été 
reconnus  trop  peu  solides  pour  supporter 
une  masse  aussi  considérable.  L'<^glise  pré- 
sente la  forme  d'une  croix  latine,  ayant  trois 
cents  pieds  de  long  sur  soixante-quinze  de 
lai^e.  Elle  se  compose  de  trois  nefs  :  celle 
du  milieu  est  fort  élevée,  et  re|iose  sur  vingl- 
liuil  piliers  en  gerbe.  Elle  est  d'une  grande 
beauté,  et  renferme  un  nombre  considéra* 
ble  d'ouvra;;cs  d'art  (jui  méritent  l'atten- 
tion. On  y  voit  plusieurs  tableaux  antiques 
fort  précieux,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'Hemling  et  de  Quentin  Metsys;  un  por- 
tail en  bois,  sculpté  avec  un  grand  art  -  une 
ehiire  en  bols ,  taillée  avec  un  goût  rare  ; 
un  superbe  nstre  eu  fei'  battu,  qu'on  attri- 
bue à  Quentin  Metsys;  un  tabernacle  en 
pierres  de  taille,  haut  de  trente-cinq  pieds,  et 
«culpté  en  1433,  avec  toute  laflnesse  d'une 
dentelle;  une  balustrade  en  marbre  blanc 
ornée  de  rinceaux,  œtjvre  du  célèbi'e  Du- 
qoesnoy;  et  euliu  le  jubé,  doot  nous  don- 
nons fei  Taccade  tuteniiédiaire.  Çe  mona- 


ment  se  compose  de  trois  arcades,  dont  les 
archivoltes  sont  ornées  d'une  profusion  de 
feuillages  travaillés  avec  une  délicateaan 

étonnante.  Au-<lessus  rè^ne  une  file  de  ni- 
clies  i^cupléesde  statuettes.  Ce  chef-d'œu- 
vre o'architecture  appartient  à  la  fin  dn 
XVP  siède,  et  |il  est  conçu  entièrement 
dans  lestyle  qu'on  appelle  gothiqûe-arabe. 

N^XXXV.— Chasse  DFSArN-TTURSrLE. — 
La  tradition  rapporte  qu'Heuiliiig,  pendant 
son  séjour  à  l*li(^|)ital  Saiut-Jejin,  à  Bruges, 
peignitcette  diâîsse,  comme  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il  y 
avait  reçus  (voy,  ci  des-sus,  n°  xxv).  i:!!e  a 
la  forme  d'une  ^tise  gothique,  sur  lésgrands 
cdiés  de  laquelle  sont  représentées  les  seè* 
nés  principales  de  la  vie  de  sainte  Ursule. 
Elle  est  artistement  taillée  en  bois,  et  dorée* 
Elle  est  placée  sur  un  pivot,  sur  lequel  elle 
tourne  de  manière  à  pouvoir  présenter  suc- 
cessivement chacune  de  ses  faces  au  sjMîcta- 
leur.  Voici  ce  que  lalégende  raconteau  sujet 
de  sainte  Ursule.  Au  commencement  du 
ni*  siècle ,  Théonote  était  l'un  des  dnq  roÛ 
qui  gouvernaient  l'Irlande.  Sa  femme  DariA 
lui  donna  une  fiUequ'ils  nommèrent  Ursule, 
et  quils  éievèrehl  dans  la  piété,  car  iU 
avalent  embrassé  la  doctrine  de  l'Evangile. 
Ur.side  était  d'une  beauté  rare,  et  elle  était 
citée  dans  toute  l'Irlanrle  comme  un  modèle 
de  douceur  et  de  grAce.  Or,  en  Britannie  ré- 
gnait Agrippions ,  homme  d'un  r aractère 
impérieux  et  faiouchc.  Il  avait  un  lils  uni- 
que, nommé  Conan,  oui  rechercha  en 
mariage  la  belle  Ur^.nle.  Comme  die  avait 
fait  vdMi  de  chasteté,  et  qu'elle  craignait 
d'exciter  la  colère  d'Agrippinus  e.n  refusant 
d'accepter  son  fils  pour  époux,  elle  eut 
recours  à  Dieu,  et  elle  apprit,  par  une  appa- 
rition céleste,  que  ce  maiiagc  aurait  heu 
dans  uu  autre  royaume,  où  elle  entrerait 
au  milieu  d'un  cortège  de  jeunes  vierges; 
et  qu'elle  devait  aller  avec  ses  compagnes 
dans  un  pays  lointain,  attendre  ce  que  Dieu 
déciderait  de  son  sort.  Elle  s'embarqua  avec 
onae  mille  jeunes  fiOes  qui  vinrent  a  eHe  de 

tous  les  poinis  de  l'IrlaJide,  de  la  Rritannie 
et  de  la  Belgique.  La  Hotte  se  composait  de 
onse  gros  navires.  A  peine  Ursule  et  ses 
compagnes  y  furent-elles  montées  que  le  vent 
se  leva,  et  i)0ussa  les  vaisseaux  vers  l'em- 
bouchure au  Rhin.  Elles  remontèrent  ce 
fleuve  jusqu'à  Cologne,  où  elles  s'arrêtèrent 
pour  voir  Slgillindis ,  autre  princesse  bri- 
tannique, qui,  aptes  la  mort  de  son  époux, 
s'était  retirée  aux  bords  du  Hbin,  où  elle 
avait  bftti  une  chapelle  et  un  monastère. 
iWais,  au  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  leur 
arrivée,  Ursule  fut  aveilie  dans  une  vision 
que  la  voix  da  SeiffMar  rappelait  è 
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£lle  se  rembarqua  donc  le  lendemain  avec 
•ea  eompagoest  et  se  dirigea  rers  Bêle  »  ^oà 

elles  prirent  route  à  travers  les  Alpes  vers 
la  capitale  du  monde  clirétien.  Entréea  k 
Home»  elles  se  rendirent  à  la  première  église 
qui  s«  pré.'^nta  devant  elles;  et  le  pape 
Cyriaque,  miraculeusement  averti  de  leur  . 
arrivée,  les  reçut  sut  le  seuil  de  la  basili-  ' 
que.  Une  grande  foule  de  pèlerins ,  qui  s'é- 
taient joints  à  elles  sur  la  route ,  y  reçurent 
le  baptême.  De  ce  nombre  fut  Conan,  qvii 
avait  gagné  Rome  par  un  autre  chemin, 
après  avoir  perdu  aoo  père.  Cependant 
Alexandre  Sévère  avait  été  rcmplncc^  sur  le 
ti'ôue  de  l'empire  par  Maximin ,  soldat  fa- 
TOttdie,qoi,  pour  mieux  se  maintenir  au 
pouvoir,  avait  api>elé  à  son  secours  les  Huns 
et  d'autres  barbares.  Les  persécutions  con* 
tre  les  chrétiens  avaient  recommencé,  et 
le  sénat  ordonna  à  Ursule  et  à  ses  compa* 
gnes  de  quitter  Rome  et  l'Italie.  Le  bon 
Cyriaque  fût  profondément  aflligé  en  aj)()re- 
nàut  cet  ordre;  mais,  dans  une  prière  qu'il 
adressa  an  cM  pour  la  pieoae  étran<{èie, 
il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  ordunnait 
de  suivre  la  princesse  britannique  et  ses 
eompapies.  Il  résolut  donc  de  partir  avec 
elle,  et  emmena  une  partie  de  son  clergé. 
Onseremitaussiiéten  route,  el  on  se  dirigea 
versBAle,où  l'on  s'embarqua  pour  Colo« 
gne.  Mais,  arrives  devant  cette  ville,  les 
Taisseaux  furent  assaillis  par  Maximin  et 
ses  Huus.  Les  hommes  tombèrent  les  pre- 
mier»!  après  avoir  opposé  une  résistance 
footlle  :  Cooan ,  qui  avait  pris,  en  recevant 
le  baplt^nift,  le  iwm  iVÈihéié,  périt  à  la 
tète  de  ces  braves.  Toutes  les  compagnes 
d*Drsule  Turent  percées  de  flèches.  Eliesenle 
ayant  été  épargnée  à  cause  de  sa  ravissante 
beauté,  les  soldats  la  conduisirent  devant 
Maximin,  qui  Ini  offrit  la  vie  si  elle  con- 
sentait à  devenir  son  épouse.  Elle  refusa, 
et  subit  la  mort.  —  Telle  est  la  poétique 
légende  qui  a  scurvi  de  texte  à  Hemling ,  et 
dont  il  a  représenté  les  six  épisodes  princi- 
paux sur  les  parties  latérales  de  la  chftssê. 
Le  premier  est  le  débarquement  d'Ursule  à 
Cologne;  le  deuxième,  sou  arrivée  à  BAIe; 
le  troisième,  sa  réception  par  le  pape  à  Rome; 
le  quatrième,  son  départ  de  Bàle  pour  Colo- 

{;ne;  le  cinquième,  le  massacre;  et  enfm 
e  sixième ,  le  martyre  d'Ursule.  Chacun 
de  ces  six  tableaux  a  trente-cinq  centimè- 
tres de  hauteur  sur  vingt-cinq  et  demi  de 
largeur.  Sur  l'un  des  panneaux  qui  ornent 
les  extrémités  de  la  cliAsse,  on  voit  Ursule 
et  ses  compagnes  ;  sur  l'autre  se  trouve  la 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  à  côté  de  laquelle 
sont  agfinoiHlléesdeux  faimnes,  dansfancien 
cosInaiedesreligieuaesderiiO^  Saiot> 
Jeaa  à  Bruges.  Enfla,  la  partie  qui  forme 


la  toiture  de  l'édifice  est  ornée  de  six  nié- 
dalIlOBS,  dont  les  denx  plus  grands  repré- 
senlentrun  la  glorification  de  sainte  Ursule, 
assise  sur  un  trOne  et  couronnée  par  l'éter- 
nel, tandis  que  Jésus  la  bénit,  et  que  le 
Saint-Esprit  plane  sur  elle;  l'autre,  sainte 
Ursule  avec  ses  compagnes  dans  Je  ciel. 
Dans  les  quatre  petite  médaillons ,  l'artiste  • 
a  placé  des  anges  qui  jouent  de  divers  ins- 
truments. Toutes  ces  peintures  sont  d'un 
sentiment  exquis  el  d'une  exécution  mer* 
veilleuse  :  aussi  elles  sont  rangées  parmi 
les  diefli^mnne  les  plus  précieux  de  l'art 
flamand  an  XV*  siècle. 

• 

N*  XXXVI.— RiracTomBM  h'àamkn 

nR  Saint-Michel,  a  Anvers.  —  Parmi  les 
riches  établissements  religieux  qui  se  trou- 
vaientautrefois  à  Anvers,T'abbaye  de  Saint* 
Michel  occupait  la  première  place.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  humble  chapelle,  bâtie  par 
saint  Éloi  vers  le  milieu  du  VII*  siècle, 
ruinée  par  les  Normands  deux  siècles  plus 
tard,  et  remplacée  par  une  église  plus  vaste, 
que  Godi'fmid  de  lîaiiillon  jKiorviit  do  plu- 
Sieurs  prébendes  en  1096.  Ce  pieux  guerrier 
y  place  douze  chanoines,  chargé  de  prier 
pour  le  succès  de  la  grande  entreprise  des 
clirétiens  eu  Orient.  Au  cummeucement  du 
XII' siècle, un  fameux  hérésiarque,  noînmé 
Tanchelin ,  s'étant  fait  à  Anvers  de  nom- 
breux partisans,  saint  Xorbert  vint  extirper 
ces  déleslables  doctrines  par  ses  prédica- 
tions et  par  ses  exemples.  Pour  lui  témoi- 
gner leur  gratitude  des  services  qu*fl  avait 
ainsi  rendus  à  la  population  anversoise» 
les  chanoines  de  Saint-Michel  otfrirent  au 
saint  apôtre  leur  monastère  et  une  partie 
des  prébendes  qui  y  étaient  attachées;  et 
ils  se  retirèrent  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  qui  devint  plus  tard  la  cathédrale 
dont  nous  avons  parlé.  Saint  Norbert  érigea 
le  monastère  en  abbaye,  et  peu  à  peu  se 
forma  cet  opulent  et  splendide  établisse- 
ment, dont  les  domaines  occupaient  une 
grande  partie  de  la  province  actuelle  d'An- 
vers. Celle  maison  hébergea  pendant  tout 
le  moyen  &ge,  et  jusqu'à  l'époque  où  elle 
ftat  supprlorte  par  la  répuUique  française, 
tous  les  souverains  et  les  princes  qui  vin- 
rent visiter  la  ville.  Les  œuvres  d'art  y 
abondaient,  et  elle  possédait  une  quantité 
de  précieux  reliquaires,  de  sculptures  et  de 
tableaux.  Le  réfectoire  était  surtout  d'un 
effet  imposant.  Érasme  Quellyn  l'avait 
décoré  de  magnifiques  peintures,  dont 
Descamps  parle  eu  ces  termes,  dans  son  • 
Voijar/e  pittoresatie  de  la  Flandre  et 
du  Brabant  ;  «  Il  y  a  représenté,  en  sept 
«  taUeeux  qui  remplissent  les  espaces  des 
«  eglves  Jusqu'à  la  voate,  autant  de  avûeit 
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«  relatif  k  la  place ^  et  prl^  ânr\%  h  ti>  dp 
«  Notre  Seigneur.  Tout  est  composé  arec 
«  esprit  et  afiaie  ;  la  correction  do  «lesslii,  la 
«  richesse  des  fonds,  d'une  sav^t»»  archi> 
n  lecture ,  one  belle  couleur  et  des  effets 
«  piquants,  enabellissent  ce  lieu,  qui  parait 
m  egrandï,  tant  i'itiusion  j  est  portée  loin 
«  par  l'art.  »  Depuis  la  destruction  de  l'ab* 
heyedeSairt-Mif  lu  i  (air  eU>-  a  éié  démolie 
à  la  suite  de  i'inTa&ioa  française  de  1794)* 
touit  m  ehelli-d'aBam  qui  ronudeol  ont 
été  diipen^ 

XXXVII.  —  Palais  db  l'Ét&que,  a 
LiBGB.  —  Le  palais  épiscoçal,  aujourd'hui 
coiiTeiif  en  palais  de  justice»  est  un  des 
raonaments  les  plus  intéressants  que  fn>s- 
aède  la  ville  de  Liège,  il  se  trouve  b&ti  sur 
remplaoement  même  où      situé  le  palais 
construit  pir  l'i^vêtiue  Notger  en  973, 
et  dévoré  uor  un  incendie  en  1185.  Le 
nouveau  palais,  construit  sur  les  ruines  de 
celui-ci  eo  11 89 ,  ayant  été  dévasté  à  son 
tour  par  le  feu  au  corntneDcenaeot  du  XVi" 
Siècle,  réveil, WR  iirar(i  de  la  Marclt  élera 
ea  1508  l'édirice  actuel.  C'était  un  monu- 
tneot  d'une  grande  splendeur.  La  reine 
Marguerite  de  Navarre,  qtii  y  lo^',\i  en 
1577 ,  en  parle  ainsi  dans  ses  Mémoires  : 
«  Cett  le  palais  le  plus  beau  et  le  plus  corn- 
«  mode  que  Ton  puisse  voir,  ajant  plusieurs 
»  belles  fontainas,  et  plusieurs  jardins  et 
n  galeries;  le  tout  tant  peint,  tant  doré  et 
«»  accompagné  de  marbres,  qu'il  n'y  a  rien 
«  de  pim  magnifique  et  plus  délicieux.  « 
Un  nouvel  incendie  détruisit ,  en  1  734 ,  une 
partie  de  ce  superbe  édUice,  c'est-à-dire  la 
façade  et  deux  ailes  latérales  delapiemièctt 
cotir,  rjni  furent  reconstruites  quatre  années 
ai>rt;s,  mais  sans  être  mises  en  harmonie 
avecTancien  plan.  C'est  cette  cour  que  nous 
reproduisons  ici.  Quelque  mutilée  et  déna- 
tarée  qu'elle  soit  aiijoard'hni ,  elle  n'en  est 
pas  moins  d'un  a  si  lect  étrange  et  imposant. 
Elle  est  entourée  aune  galerie  soutràuepar 
amxante  colonnes  qei  tontes  différent  entre 
elles,  et  qui,  taillées  en  forme  de  ciiandeliers 
d'église»  sont  chargées  d'ornemenU,  et  de 
iealptra  auni  raiiéet  quToiigiiiales. 

N*  XXXYirr.  —  Rdm  vk  ymx  db 

BaoxELLF*;.  —  TI  ynppQ  ])lnces  publiques 
qui  possèdent  une  pliysionomie  aussi  earac* 
téristique  et  aussi  originale  que  la  grande 
place  de  Bniic^^nes.  Encadr<*e  de  trois 
côtés  par  des  lignes  de  maisons  aussi  ri- 
ches que  pittoresques,  dont  les  pignons» 
ditsespamoto*  présentent  les  formes  elles 
orneineiiiii  les  plus  variés,  elle  est  décorée 
d'un  des  plus  be^ux  édifices  delà  capitale, 
c'est-à-dire  de  l'hôtel  de  ville.  Ce  mena* 
ment,  eommencé  en  1401,  vil  sa  psriiela 

BBUSIQOB. 


pliis  anclennr!  achfvée  cinq  on  six 
après.  C'euit  d'abord  un  b&timent  asse< 
modeite,  qui  s'étendait  depuis  l'angli» 
orientnl ,  ?i  paiiche  du  sjv^clatpiir,  juviu'à 
k  partie  od  se  trours  aujourd'hui  la  base 
de  la  flèche.  Quarante  ans  pins  latd,  on 
conçut  ridée  d'y  ajouter  une  tour.  On  en 
commença  la  construction  en  1444,  et  on 
l'adapta  à  l'angle  occidental  de  l'ërlilice. 
L'architecte  fut  Jean  de  Ruysbroeck.  En 
moins  de  dix  ans,  il  éleva  à  la  hauteur  de 
cent  mètres  celle  flèclie  hardie  et  œlossale, 
qui  surpasse  en  élégance  cooune  en  légèreté 
tout  ce  que  l'art  avait  prodnit  jusque  là 
de  plus  mervcillrtix.  c'est  nue  pyrunido 
à  jour,  (pli  monte  d'étage  en  étage  jusqu'à 
perte  de  vue,  et  dont  le  ftite  aérien  a  pour 
couronnement  un  groupe  gigantesque  de 
cuivre  doré,  représentant  saint  Michel 
vainqueur  du  dragon.  Elle  a  trois  cent  ciu* 

Înante  pieds  d'élévation.  L'aile  occidentale 
n  bâtiment  y  fut  ajoutée  vers  la  lin  du 
quinzième  siècle.  La  tradition  rapporte  que 
ce  fut  par  une  des  fenêtres  do  cet  édinoe 
que  le  dne  d'Albe  assista  à  rexéealîon  des 
comtes  Rgmont  etde Homes,  le& juin  1568 
(voy.  page  342).  , 

N*  XXXIX.  —  IMtel  dk  villb  o*Y» 
PRES.  —  La  ville  d'Ypres  était  au  moyen 
âge  une  des  trois  principales  villes  de  la 
Flandre  namingeanle,  et  elle  faisait  un  H- 
che  commerce  avec  l'Angleterre,  ta  Cham- 
paf^ne,  la  Bourgogne,  la  Lombardie,  la 
Gascogne,  l'Kspa^  et  les  anséati. 
ques.  Klle  comptait  une  population  de  deux 
cent  mille  habitants,  et  était  renommée 
pour  ses  immenses  et  nombreuses  drape* 
ries,  et  surtout  pour  l'excellence  de  sa  tein- 
ture. Aussi  les  anciens  monnments  qui  lui 
restent  sont  encore  une  preuve  de  l'opu*  • 
tenoe  et  de  la  sploidear  dont  elle  jonlamit. 
P.irmi  ee<!  monuments,  celui  que  nous  re- 
produisons ici,  et  qui  est  plus  vulgairement 
conna  sens  le  nom  de  Halle  des  Onpten 
que  <;oiH  r*»liii  d'fîAte!  de  Ville,  occupe 
inconlestaliieiiient  la  première  place.  Ce 
bel  édifice,  entièrement  isolé,  a  la  forme 
d'un  trapèiw  irrégnlier ,  ayant  cent  trente- 
trois  mètres  dans  saplus^rande  longueur. 
La  partie  la  pins  ari(  tcnne  est  le  beffroi,  dont 
la  p^^ère  pierre  fut  posée  en  l'an  1200 
par  te  comte  de  Flandre  Baudouin,  qui  de- 
vint, quelques  années  plus  tard,  empereur 
de  CoustacUiiioplc.  Cette  tour,  de  hauteur 
médiocre,  mais  d'architecture  élégante, 
est  flanquée  de  quatre  légères  tourelles,  et 
surmontée  d'un  dragon  de  bronze,  emblème. 

3 lie  portaient  aussi  les  étendards  de  la  Flan- 
re  au  Xll*'  siècle.  A  ses  pieds  se  dé> 
pMe  la  halle  eUe-mlme,  dont  raile  gaochoi 

sa 
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se  trouva  tciminf^e  on  I23i).  L'ai!e  droiW 
fut  bâtie  daas  l'intervalle  de  1285  à  13o4, 
et  là  Ençade  postérieure  en  1342.  La  façade 
principale  prt^senle  trois  (''faf^rs  :  d'atuinl 
une  galerie  voûtée>  soutenue  par  de  fortes 
coloDncs ,  et  qui  embrasse  tout  le  pour* 
tour  de  r«!(lifice;  piiis  une  sorte  d'entre- 
sol, é(  lairè  par  des  demi-fenêtres  gothi- 
ques, au  noinbn*  df  l'Iiis  de  quarante; 
eufia  les  salles  supérieures ,  dont  les  belles 
et  hautès  fenêtres  tortrtenlnne  li^ne  parGfl- 
tement  r(5;^iilit  rv  ot  de  l'effet  le  plus  majes- 
tueux. I>e  son)ini>t  de  la  muraille,  créuelé 
ooMme  les  remparts  tf'one  forteresse ,  est 
décoré  de  riches  orneni'Mits,  qu'a  nnilili^ 
par  malheur  une  prétendue  reslauration 
entreprise  en  18221.  L'étendue  du  moiuj- 
meot ,  riiarmooie  de  ses  proportions ,  son 
architecture  antique  et  imposante,  tout 
couconrl  à  pr<Mluire  sur  le  S|)€claleur  une 
impression  profonde  d'élonuement,  d'ad- 
nriratioii,  et  aussi  de  tristesse,  quand  il 
reporte  ses  regards  SUT  la  place  Tide  et  Mtf 
la  cité  déchue. 

XL.  —  HdT£L  DE  VIU.B  DE  GANO. 

—  La  fondation  de  IMiÔtel  de  ville  ou  de 

l'hôtel  éclit'viiial  de  Gand,  conmie  on 
l'ap|ielait  autreluis,  se  rapporte  à  la  tin 
du  \\*^  siècle.  L'arcliitecte  qui  futc4iargd 
tl't'ti  dresser  If  plan  proposa  de  réserrer 
tous  le.s  embellissements  pour  Tintérieur, 
en  ne  montrant  au  dehors  qu'un  bon  iimr 
et  de  fortes  voûtes ,  qui  pussent  se  conser- 
ver lou^^inps,  malgré  les  intempéries  de 
l'air.  Il  haut  en  1.M6  la  partie  de  rédifice 
donnaut  sur  le  uiarclié  au  beurre.  A  sa 
mort,  arrivée  en  lâ27,  son  successeur 
abattit  la  phis  ;;rande  partie  des  construc- 
tions qu'il  avait  exécutées,  et  recomn>ença 
le  mounmenl  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 
Il  est  à  regretter  que  ce  bAUmeal.  oii  le 
gothique  flamboyant  déploie  une  nchessé 
d'ornements  incroyable,  soit  resté  ina- 
chevé en  tâSO.  11  lût ,  il  est  vrai ,  continué 
de  1600  à  1618;  mais  on  adopta  alors  un 
nouveau  mode  d'architei  fnre  :  trois  étages 
ornés  de  colonnes  awou^tlfes,  des  ordres 
dorique ,  ionique  et  corinthien.  Une  cagft 
d'escalier  Siiillante  se  voit  ati  milieu  de  la 
laçade  gothi(|ue  ilans  la  rue  Haute-Porte, 
et  une  tribune  au  coin  de  cette  rue  et  du 
marché.  Un  escalier  en  pierre,  qui  n'est 
nullement  en  harmonie  avec  rédifioe,  a 
remplacé  en  1815  des  de{;r<^s  plus  beaux  et 

Îlus  anciens.  L'hOtel  de  ville ,  selon  le  plan 
tt  deuxième  architecte ,  devait  avoir  deux 
étap;es  au dessusdu  rcz  (h'-cliauss('o ,  et  un 
toit  <léooré  de  lucarues  et  de  fenf'tres.  Le 
premier  éta^e  a  seul  été  terminé,  et  la 
toiture  dont  ou  l'a  couvert  est  fort  simple 
et  sans  ornemeut. 


Il»  3CLÎ.  —  HÔTEL  DR  VILLE   DE  LOU- 

VAIÀ.  —  Cet  édifice,  commencé  en  1447 
et  achevé  en  I4(j3,  est  le  née  plus  nûté 
du  gothique  fleuri,  selon  rf\|)ression  de 
Thomas  Ilope  dans  son  Histoire  de.  l'ar- 
ehileciure.  En  effet,  rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  l'abondance,  de  la  profusion  de 
sculptures  dont  il  est  orné.  11  est  composé 
d'un  rez  de-cliaussée assez  élevé  et  dedeut 
étages,  éclairés  de  trois  côtés  par  trois  ran* 
gëes  de  Itoètres,  dont  les  arehiVoHei  sont 
ornées  de  feuillages.  Entre  chaque  fenétrô 
se  trouve  une  saillie,  qui,  basée  sur  une 
colunnelte  en^agét',  s*élance  depuis  le 
de-ehaussé*;  jusqu'au  toit,  autour  duquel 
r^i^ne  une  balustrade.  Ces  saillies  sont  or- 
nées de  feuillages,  de  niches,  de  dais,  dé 
tourelles  et  de  reliefs  du  travail  le  plus 
exquis.  Les  quatre  angles  sont  flanqués  de 
tourelles  penia;^oiies ,  (U)iit  les  angles  sont 
décurés  à  peu  près  des  mêmes  ornements 
que  les  ftaillles  dont  II  vient  d'être  parlé. 
Vers  le  toit,  ci'<.  tourelles,  adinirab/ement 
travaillées  à  jour,  s'«''lancent  a»  ec  leur  dou- 
ble balcon,  et  forment  d'élégants  minarets; 
Aux  deux  angles  do  toit  sont  disposées 
deux  tourelles  pareilles ,  mais  pins  élevées, 

aui  preruient  naissance  à  la  balustrade 
ont  tout  l'édi&ce  est  entouré.  Ces  six  tou- 
relles présentent  on  caraelère  original  eC 
singulièrement  ffrarient.  Les  détails  et 
l'eusemble  de  tout  l'édilice  sont  également 
admirables  par  leur  exécution.  On  s'extasie 
devant  cette  forêt  de  colonnettes  sveltes  et 
élancées  avec  leur  chevelure  de  feuillages , 
devant  ces  reliefs  tout  peuplés  de  sujets  bi- 
bliques parfois  un  peu  obscènes,  devant 
ces  tourelles  et  ces  balostrades  à  mille  eon* 

tours  diffiirenls.  Kn  un  OSOl,  il  y  a  Ih  de 
quoi  défraver  dix  édifices  gothiques  ordi- 
naires. L'intérieur  de  Thôtel  de  ville  de 
Louvain  est  aussi  fort  beau.  Le  plafond 
du  vestibule  est  décoré,  à  chacune  de  ses 
poutres ,  de  siq>erbes  sculptures,  pareilles 
à  celles  de  la  façade.  La  salle  de  réceptioÉ 
possède  im  plafond  en  bols  do  dîêne« 
sculpté  aussi  avec,  beaucoup  d'art,  et  re- 

8 résentant  plusieurs  scènes  de  la  passion 
0  Christ,  niais  c*est  Surtout  un  peât  caW- 
net  y  alleuaiil  qui  est  digne  d'attention.  Le 
plafond  e-st  orné  de  culs-de-lampe ,  de  re- 
liefs, de  moulures,  et  d'autres  ornements 
du  travail  le  plus  exquis.  Au  deuxièine 
étage,  on  couherve  une  collection  de  ta- 
bleaux anciens,  jiarmi  lesquels  il  y  en  • 
plusieurs  qui  sont  d'un  grand  mérite. 

XLIL  —  CaBMiNÉB  ne  l'hôtel  db 
viLLK  DK  Rnccn.  —  Dans  la  salle  magni* 
fique  que  l'on  voit  ici,  se  réunis-^aient  ré- 

Klièrement  les  magistrats  du  Franc  de 
oges.LelniKaa,lBi  iMiiGSCftlMaiégff 
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quHU'  occupaient  autrefois ,  y  sont  restés 
entièremeat  intacts.  La  aimplicité  de  cet 
âmeobtement  oonCraste  d'une  manière 
étrange  avec  la  chenaioée,  q"<  '^^î  l  i  lio 
ment  ornée  de  sculptures  en  boU,  et  qui, 
par  la  conception  géniale,  aussi  bien  que 
pnr  l'admirable  exécution  des  détails,  est 
supérieure  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'analogue 
en  Europe.  Sa  Iwiteur  est  de aix  mètres, 
et  sa  largeur  de  onze.  Les  colonnes  de  cha> 
que  côté  du  foyer  sont  en  pierre  de  tonctic, 
ou  en  marbre  noir.  La  frise ,  orn<^e  de  gc- 
nieaeo  marbre  blanc,  oiTre  des  bas^etieb 
en  «IbAtre,  représentant  des  sujets  tfrdi 
de  rîi'stoire  de  la  chaste  Siisanne.  La  par- 
tie su^iérieure  est  divisée  en  trois  compar- 
timenls ,  dont  celui  qui  occupe  le  milieu  de 
la  composition  a  neuf  dt^cimètres  d'ayant- 
corps.  Là  se  trouve  placée  la  statue  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  A  gauche  du  specta- 
teur sont  disposées  les  ligures  de  Maximilien 
et  de  Marie  de  Bourgogne;  k  droite,  cel- 
lesdeCharles  le  Tém(^raireftde  M  iii^ncriti' 
d'Angleterre,  ou,  comme  l'aprétendu l'au- 
teur d'une  notice  sur  ce  monument,  VW' 
dinand  d'Aragon  et  Élisabeth  de  Castillc. 
Toutes  ces  statues  sont  de  grandeur  natu- 
relle ;  les  attitudes  en  sont  gracieuses  et 
pleines  d'aisance.  Les  nombreux  (^cussons 
jetés  de  toutes  parts  représentent  les  ar- 
mes d'Espagne,  de  Bourgogne,  de  Bra» 
haut,  de  f  taudre,  etc.  On  ne  trouve  sur 
ce  cnefd'œnne  d'antre  inseription  que  le 
roillésimc  de  1529.  Mais  on  i^^nore  àquelle 
occasion  il  a  été  élevé  ;  seulerueuton  a  cou- 
Jeetnriqaece  fut  en  mémoire  delà  vie- 
tolre  remportée  à  Pavic  par  Femporpur 
Charles-Quint.  Le  nom  du  sculpteur  auquel 
ce  bel  ouvrage  est  di),  on  ne  le  sait  pas  da- 
vantage. Cependant  <m  serait  en  droit. d'af- 
firmer (d'après  le  «tfactère  qne  ce  mena- 
ment  présente)  qu'il  est  dû  au  ciseau  de 
quelque  artiste  italien,  ou  au  moins  de 

Suelqne  sculpteur  belge,  nourri  deTétade 
es  bons  maîtres  qui  florissaient  en  ItrilS 
au  commencement  du  XVr  siècle. 

XLTTI.  —  n^FFRoi  DB  Bruges.  — 
Un  de:»  plus  beaux  ornements  de  la  Tille 
de  Brugesett  le  bâtiment  de  la  vieille  halle. 
C'est  un  vaste  édifice  équilaléral,  sur- 
moDté  d'une  solide  tour  carrée ,  qui  autre- 
fois servait  de  betTroi.  Le  corps  de  bâti- 
ment qui  sert  de  soutien  à  la  tour  est  la 
imrtie  la  plus  uicirone  de  cette  construc- 
tion. Il  existait  dès  le  commencement  du 
XUi*  siècle,  mais  n'était  surmonté*  dans 
le  principe ,  qne d*iine simple  toor  de  bois. 
Il  fut  dévasté  par  nn  incendie  en  1280. 
Onze  ans  plus  tard ,  en  1291,  on  commença 
k  bâtir  la  loiir  telle  qu'elle  eiûte  i^vQour^ 


d'hui;  la  haJle  n'y  fut  ajoutée  qn'en  1364. 
La  tour  du  beffroi  a  cent  huit  mètres  dr 
hauteur.  A  l'origine ,  elle  était  surmontée 

(Fuiir  lltM  lie  m  bois  qui  fut  brAlée  par  le 
teu  du  ciel  en  1493 ,  et  dévorée  de  nou?eaa 
par  la  foudre  en  f74t,  après  atoir  été  ré- 
tablie en  1502.  Dnpni-:  ce  second  accident  la 
ilèche  ne  fut  plus  rétablie,  et  l'on  se  borna 
à  recouvrir  d'un  toit  le  couronnement  oc- 
togone delà  tour,  [.e carillon  qnf  renferme 
le  tieffroi  de  iii  uges  est  cité  coiuuie  le  plus 
beau  de  l'Kuriqie  :  il  se  compose  de  qua- 
ranf  p  sepi  cloches,  formant  quatre  octaves. 

K"  XLIV.  —  Beffroi  de  TorR?<\i. — 
Selon  l'opinion  de  piusietirs  écrivains 
tournaisiens,  la  tour  primitive  du  belTroi, 
avant  qu'elle  eût  subi  les  modifications  qui 
Pont  rajenoied'nn  ou  de  deux  siècles, 
aurait  fait  partie  de  l'ancienne  enceinte  de 
la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1391  elle  fut 
détruite  en  partie  par  un  violent  faieendle. 
Après  cette  catastrophe,  elle  fut  rebâtie 
sur  le  même  plan,  c'est-à-dire,  dans  ta 
forme  qu'elle  présente  aujourd'hui.  Elle 
était  garnie  die  trois  cloches  appelées 
le  Vigneron  f  le  Timbre  et  la  Ean- 
clokc.  La  première  était  la  cloche,  de  ré- 
jouissance et  de  victoire;  la  deuxième, 
celle  d'alarme;  et  la  troisième,  la  cloche 
du  ban ,  ou  celle  oui  servait  à  appeler  le 

Èeupie  aux  assemblées  et  à  la  deiense  de 
\  Tille,  bMrsfju'elle  était  menacée;  elle  an- 
nonçait aussi  l'exécution  à  mort,  la  mutila- 
tion et  le  baïuiissement  des  criminels, 
comme  nous  l'appreod  cette  inscriptloa 
qu'elle  poilait  : 

Btncloque  mU  de  commaoe  nommée , 
(Ur  pour  cfîroy  dr  furrre  »uU  ionné«. 
Si  («t  criu}  qai  fondis  devant  mj , 
ItMir  l*«Mmi*4aiiMla«ou4f  I 
aoMa  S*  Cntiill* ,  eMt      ,  . 
Me  Ait  pour  ruttrM  «urmMtr, 
L'an  mit  irol*  cent  nooanta  M  Smi, 
Pour  tonner  à  to«i  faits  pttruc, 
Dn  mort ,'<l'or«>lll«  -l  d'ortfaux  , 
ne  calcbe  et  Oalrtr  temoinia  fans. 

W«>  XLV.—  BBFFaoi  DE  Gand,  —  La 
construction  de  cet  édifice  fut  entreprise 
en  1  [S:i  ;  elle  fut  COmmrij>  rr  ,  par  consé- 

Îuent,  ciuq  années  après  que  le  comte  de 
landre  Philippe  d'Alsace  eut  constitué 
la  villf  fie  Gand  en  commune.  C'est  un 
lourd  bâtiment  carié,  construit  eit  pierres, 
Gonronné  de  cinq  tourelles  on  clochetons 
en  bois,  et  percé  de  fenêtres  en  lancette. 
Les  quatre  tourelles  qui  sont  placées  aux 
angles  de  rédilic^».  reulerment  un  carillon 
que  l'on  tient  pour  un  des  meilleurs  da 
pays.  Celle  do  milieu  contient  nue  grasse 
cloche  qui  a  s:ir.rv^(]é  à  celle  qu'on  appelait 
Roland,  et  sur  laquelle  on  lisait  ces  deua 
Tprs  flamaiida  : 

36. 
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>!)n'-ii  nAcin  it  Rorlanl;  a)s  îck  kl«Ppf«  (lin  is'tbrWl4C( 
Als  Kk.  lufde,  (toq  11  't  Itoria  in  Vlaeoacrland. 

-«  Mon  nom  est  Roland  ;  quand  je  tinte , 

'  c'est  ritirriKite;  quand  je  sonne.  C'est  lé 

teuipèU  daus  la  Mandre.  » 

Att-dCMOS  de  U  même  tom  elie  en  pla- 
cée une  énorme  girouette  de  cuivre  doré, 
qui  a  la  forme  d'un  dragon.  La  IradiUon 
•  populaire  racontiî  que  ce  dragon  fut  en- 
levé par  les  Brugeois  à  Tune  des  églises 
de  Constantinople ,  lors  de  la  pritede  celte 
ville  par  la  croisade  qui  plaça  le  comte 
Baudom  de  Flandre  sur  le  trône  de  Tem- 
pire  d'Orient;  et  que  les  Gantois  à  leur 
tour  l'enlevèrent  à  Bruges,  après  la  bataille 
de  Beverliolt  en  1382.  La  partie  inféiieurc 
du  beffroi  sert  de  prison  municipale,  et 
s'appelle  le  Mammeloker,  parce  qu'au- 
dessns  de  la  porte  se  tronve  vn  anden 
bas>reUef  représentant  une  femm.^  allai- 
tant un  vieillard.  Le  bâtiment  gothique 
4fui  se  trouve  à  e6té  de  la  tour  fut  cons- 
truit f'H  1424,  pour  s'^rvir  de  halle;  mais, 
depuis  1  an  1613,  il  fut  converti  en  salle 
d'armes  pour  lacorpQffalion  de  Saliit'llliflliel 
on  des  escrimeurs. 

N°  XLVI.— La Boofi&E  d'Anvers.— Cet 
édHIoe,  dont  la  consirnetion  remonte  à  Tan 

,  sr  r  nmpri^ft  d'une  galerie  qui  règne 
à  découvert  âur une  cour  carrée,  et  qui  est 
soutenue  par  quaranle^fuatre  piliers.  Les 
arcs  sont  surbaissés  en  trèfle ,  et  les  piliers 
sont  d'une  grande  élégance,  et  tous  sculptés 
d'une  manière  différente.  Au-dessus  des 
galeries  régnent  des  salles  qui  sont  occu- 
pées par  le  tribunal  et  par  la  ebambie  de 
commerce.  Deux  petites  tourelles  surmon- 
tent  rédiiice,  qui  a  cent  ({uatre-vingls  pieds 
de  longueur  sur  cent  trente  de  lai  geur. 
Cette  bourse  a  servi  de  modt'Ie  à  telle 
d'Anisterdaui ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (\oy.  u"  XVII),  età  celle  de  Londres, 
que  fit  construire  en  I566«  par  un  arclii- 
tecfe  flamand ,  sir  Thomas  Gk^ham ,  qui 
.iviit  (Hé  pendant  longtemps  facteur  on 
banquier  de  la  reine  Élisabetli  à  Anvers. 

XLVII. — Le  GRAND  Canal  et  Maisons 
ESPAGNOLES,  A  Gand. —  Sous  le  numéro 
XXIV,  nous  avons  donné  la  façade  isolée 
de  la  maison  des  Bateliers.  Ici  nous  re> 
présentons  une  vue  plus  générale  du  quai 
eux  Herbes  à  Gand,  etd'un  groupe  tout  en* 
tier  de  ees  maisons  que  l'on  appelle  tqI- 

Sairement  espagnoles,  bien  que  le  style 
ans  lequel  elles  sont  construites  soit 
essentiellement  flamaud.  Ce  n'est  qu  une 
forme  particulière  que  prit  aux  Pays-Bas 
l'architecture  ogivale  dans  le-s  édifices  ci- 
mU  ;  et  cette  forme  se  trouva  employée 
dans  nos  provinces  dès  le  milieu  du  XV 
siècle,  cemme  beaucoup  de  pians  de  me* 


nnments  dressés  h  celle  époque  nous  l'at- 
lesteraieut ,  si  on  n'en  trouvait  les  vestiges 
Sous  Itîs  modifications  que  la  plupart  do 
ces  édifices  ont  .'^ubies  à  travers  les  siècles. 
Ce  style  ne  peut  être  non  plus  désigné 
par  la  dënominatlott  de  style  ellsabélhten, 
que  les  Anglais  lui  ont  donné,  avec  non 
moins  d'arbitraire;  car  il  est  antérieur  d'un 
boD  siècle  au  rèpie  de  la  nine  ÊUsabeth. 

N"  XLVIII.—  Puits  de  fer  forcé,  par 
QUENTIK  MtrrsYs.  —  Parmi  les  noms  qui 
figurent  dans  l'histoire  de  l'art  ttamand,  il 
n'en  est  point  d'aussi  populaire  que  celui 
de  Quentin  Metsys.  Il  n  est  personne  en 
Flandre  qui  ne  sache  la  jolie  légende  dont 
il  est  le  héros,  et  qui  se  trouve  résumée 
dans  ce  vers  latin,  gravé  sar  uîi^'  pierre  qui 
se  trouve  incrustée  daus  la  base  de  la 
grande  flèche  de  la  cilliédrsle  d'AoTers  : 

CunnubialU  amor  d*  MaUibr*  fetit  Aptlltm. 

Cette  légende,  la  voici  :  Quentin  Metsys 
était  un  paorre  fbrgeron;  mais  personne 

nemfuiinit  It^  foi  ni  ne  savait  l'assouplir  et 
lui  donner  toutes  les  forme&avec  autant  d'art 
que  lut.  La  preuve  en  est  le  puits  que  nons 
représentons  ici,  et  qui,  surmonté  d'une 

{letite  ligure  représentant  Brabou ,  ce  roi 
àbuleux  du  Brabant,  se  trouve  |)Iacc  près 
du  portail  principal  de  la  cathédrale.  Ou- 
tre cet  ouvrage,  la  Belgique  et  l'Angleterre 
possèdent  un  grand  nombre  de  productions 
attribuées  au  marteau  do  Quentin  Metsys. 
Or,  pendant  que  le  forgeron  martdaît  ainsi 
le  fer,  il  tourna  un  jour  se^  regards  vers  les 
fenêtres  d'une  maison  située  eu  face  de 
son  atelier,  et  depuis  ce  jour  il  ne  put  plus 
détacher  les  yeu\  de  celte  fenêtre ,  car  il  y 
avait  aperçu  unn  des  plus  jolies  créatures 
du  monde,  la  réalisation  de  tous  les  rêves 
de  sa  vie  :  c'était  la  fille  d'un  des  peintres 
les  plus  renommés  d'Anvers.  Bientdt  nn 
grand  désespoir  s'empara  de  lui ,  car  il  sen- 
tait bien  qu  il  ne  pouvait  prétendre,  pauvre 
qu'il  était,  à  la  main  de  cette  jeune  fllle, 
aiii  rivait  dans  l'opulence,  et  dont  le  père, 
oisait-ou,  ne  voulait  pour  gendre  qu'un 
peintre  de  réputation.  Hèt^  en  tomba 
malade.  Pendant  sa  longue  convalescence, 
il  trouva  une  distraction  à  enluminer  de 
petites  images.  Ainsi  lui  vint  1r  «ont  ^<^ 
la  peinture.  Il  s'y  adonna  avec  tant  d'urdeur, 
qn^fl  ne  tarda  pas  h  devenir  nn  artiste  dl8> 
tingué.  Cependant  la  fille  du  peintre  n'avait 
pas  été  insensible  à  la  passion  du  jeune 
forgeron.  Lorsqu'H  se  sentit  assez  avancé 
dans  l'art  pour  oser  se  produire ,  il  obtint 
un  jour  d'être  introduit  en  ^eci  et  dans  l'a- 
telier du  maître, qui  était  absent.  Il  y  resta 
seul  pendant  quelque  tempsi ,  et  profita  de 
ce  moment  pour  peindre  une  moache  sur 
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le  bras  d'une  Vierge  que  Tartiste  était 
précisément  occupé  à  terminer.  Rentré 
chez  lui  et  voulant  se  remettre  à  roorrage, 
il  aperçut  la  mouche,  et  voulut  la  chasser 
en  agitant  la  main.  Mais  l'insecte  ne  bon* 
géant  pas,  il  reoonnat  qu'elle  était  |)einte. 
Iiappela  aussitôt  sa  fille,  demanda  qui  était 
Tenu  dans  son  atelier,  obtint  d'elle  l'aveu 
de  ce  qui  s'était  passé,  vX  accepta  pour 
endreQuentiuMelsys.  Telle  est  la  légende 
u  peintre  forgeron.  Il  a  produit  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux ,  qui  sont  fort 
recbercta^  Sod  ctief  d'oBUTre  représente  un 
t^rittauton^beaUt  et  te  Irottre  eu  mmëe 
d'Anvers.  Metsys  était  musicien.  II  a  gravt^ 
une  médaille  en  l'honneur  d'Érasme.  U 
diaft  ftirl  lié  avec  ee  savant,  comme  aussi 
avec  Albert  Durer  et  le  chancelier  Thomas 
Morag,  qui  lui  adressa  une  épttre  en  vers 
latins.  On  ignore  en  quelle  année  cet  artiste 
naquit.  II  mourut  en  1629,  selon  l'épitaphe 
qui  se  trouve  incrustée  dans  la  tour  de  la 
eethédrale  d'Anvers. 

N"  XLIX.  —  Tombeau  de  M\rik  db 
BovRCOuivs. —  Marie,  fiUe  unique  et  héri- 
tière de  Charles  le  Téméraire,  étant  morte 
en  1482 ,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval 
qu'elle  fit  en  chassant  le  héron ,  fut  enter- 
rée dans  le  chœur  de  f^lise  Notre-Dame 
à  Bruges.  Ou  érigea  sur  sa  tombe  le  mau- 
solée que  nous  reproduisons  ici.  U  est  en 
cuivre  repoussé,  et  entièrement  doré.  On 
tanore  à  quel  artiste  ce  monument  est  dO. 
En  I5$8,  lerol  d'Espagne  Philippe  II  or* 
donna  qu'un  mausolée  exactement  sembla* 
ble  tût  érigé  au  ducCliarles  le  Téméraire, 
les  restes  ue  ce  prince,  qui  avaient  reposé 
d  abord  dans  l'éi^lise  de  Saint -Georges  à 
Nancy ,  ayant  été  ramenés  aux  Pays*Bas, 
a  la  demande  de  Charles-Quint.  Le  tra* 
vail  fut  confié  k  un  sculpteur  et  ciseleur 
nversois,  appelé  Jacques  Jongelinckx,  qui 
termina  ce  second  monument  en  t562-  Les 
deux  tombeaux  sont  placés  aiuourd'hui 
dans  une  des  chapelles  lattfreieeae  l'église 
llotre>DaiBei 

N«  L.— Portrait  nE  Rvbrns.  — Pierre» 
Paul  Rubens  naquit  le  29  juin  1677 ,  à 
Cologne ,  où  sa  famille  s'était  réfugiée  pour 
écliapprr  aux  troubles  qui  agitaient  les 
Pays  BBS.  Son  père  fut  Jean  Rubens,  qui  oc- 
cupait une  place  distingué*  dans  la  magis- 
traturcde  lavilte  d'Anvers.  LejeunePiene- 
Paul  fut  de  bonne  heure  destiné  à  la  robe. 
Itent  en  1687  le  malheur  de  perdre  son 
père.  L'année  suivante,  sa  mère  étant  ren- 
trée à  Anvers,  il  fût  placé  en  qualité  de 
page  dans  une  des  meilleures  maisons  du 
pays,  dans  celle  de  Marguerite  do  Ligne, 
veuve  du  comte  de  Lalaing.  Bientôt  il  con- 
^t  un  grand  d^ût  pour  cette  vie  de  do- 


mesticité et  pour  l'élude  de  la  jurbprv* 
deuce  à  laquelle  sa  mère  et  ses  tuteurs  vou» 
laient  onllse  livrât.  Après  bien  des  larmes 
et  des  luttes,  il  obtint  de  pouvoir  se  parta- 
ger entre  l'étude  des  lettres  et  celle  de  la 
peinture,  vers  laquelle  ses  goAts  le  por* 
taient  particulièrement.  Il  entra  d'abord 
dans  l'atelier  du  paysagiste  Tobie  Verbaegt, 
puis  dans  celui  du  peintre  d'histoire  Adam 
van  Noordt.  Après  avoir  élé  quelque  temps 
sous  la  discitihne  de  ce  maître ,  il  fut  admis 
parmi  les  élèves  d'Otho  Venins,  un  des 
peintres  les  plus  savants  du  XYl'  siècle.  Il 
fit  de  si  rapides  progrès,  qu'en  l'an  1M0  H 

put  entreprendre  le  voya;^e  d'Italie,  j^our 
étudier  les  diflérentes  écoles  qui  avaient 
illustré  ce  pays.  Il  partit,  après  avoir  été 

Erésenté  par  son  maître  aux  archiducs  .\l- 
ert  et  Isabelle ,  souverains  des  provinces 
belges,  lesquels  le  munirent  de  lettres  pour 
les  princes  dont  il  se  proposait  de  visiter 
les  Etats.  L'école  vénitienne  fut  la  première 
à  laauelle  il  s'adressa,  et  elle  exerça  toujours 
sur  lui  une  grande  influence.  De  Venitte  il 
se  nnditàMantoue ,  oùfl  entra  en  si  grande 
faveur  auprès  du  dnc  Vincent  I ,  qu'il  fut 
chargé  par  ce  prince  d'une  mission  auprès 
du  roi  d'Espagne  Philippe  III.  Rentré  en 
Italie,  Rubens  se  livra  ue  nouveau  à  l'étude 
des  grands  peintres  de  ce  pays,  et  visita 
successivement  les  différentes  villes  où  des 
écoles  célèbres  avaient  fleuri.  Eu  1608,  il  se 
tiûavait  à'Génes ,  quand  il  reçut  tout  à  coup 
la  nouvelle  que  sa  nu're  se  mourait.  11  se 
bita  de  ^rtir  pour  Anvers;  mais  il  apprit 
en  ehemin  Qu'elle  avait  rendu  le  dernier 
soupir.  La  douleur  que  lui  causa  cet  évé- 
nement ,  et  l'isolement  dans  lequel  il  se  sen- 
tit loin  de  tous  les  cliefs  d'œuvre  de  l'Ita- 
lie,  lui  firent  prendre  la  résolution  de  quit- 
ter la  Belgique  presque  aussitôt  qu'il  y  fut 
arrivé.  Mais  Albert  et  Isabelle  le  pressè- 
rent si  vivement,  uu'il  consentit  à  rester 
dans  sa  patrie  :  Ils  lui  assurèrent  une  pen- 
sion considérable,  et  lui  dotmèrent  le  titre 
de  chambellan.  Rul>ens  se  fixa  à  Anvers,  et 
tifttil  une  sorte  de  palais ,  où  il  reçut 
plus  tard  la  visite  de  1  archiduchesse  Isa. 
belle  et  de  la  reine  de  France  Marie  de  Mé* 
dicis.  Là  il  commença  cette  vie  laborieuse 
qui  produisitprès  de  quinze  cents  tableaux 
et  un  nombre  considérable  de  dessins.  Il 
aimait  à  s'entourer  de  savants,  et  parlait 
lui-même  plusieurs  langues,  le  latin,  le 
fk«nçais,  Tespagnol,  l'italien,  l'alteniuid, 
l'anglais,  et  le  flamand.  Il  joignait  à  une 

Srande  iutelligence  une  étonnante  facilité 
e  parole.  U  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions politiques  en  Espagne,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Le  roi  Charles  I"  le  créa 
chevalier,  et  lui  fit  présent  de  r<*pée  avec 

laquelle  il  lui  avait  conféré  l'ordre.  Rub«M 
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mourut  des  suites  d'une  goutte  remontée , 
le  30  mai  1640.  Il  avait  abordé  avec  la 
même  supériorit*^  toutes  les  branches  delà 
peinture  :  1  histoire,  l'allégorie,  le  portrait, 
leparsage,  lessujets  de  genre,  les  bestiaux, 
les  (leurs ,  les  chasses ,  et  la  nature  morte. 
Il  fut  le  Fondateur  et  le  chef  de  la  grande 
école  flamande  du  XVII*  siècle, et  domine 
encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  galeries, 
par  la  fougue  de  sa  peDiée,  par  l'énergie 
vivace  de  ses  figures,  et  par  la  chaleur  de 
aoQ  pinceau.  (Voyez  notre  Histoire  de  la 
vIêH  dm  ouvrages  de  Pierre  PotU  Am- 
bens  ;  Bruxelles^  etc.,  1840.) 

N**  LI.  —  Portrait  db  Fr  ançois  M  Mon* 
C4DB.  —  Antoine  van  Dvck ,  né  à  Annera 

le  22  mars  lo99,  fut  un  âes  élèves  les  plus 
distmgués  de  Rubens.  C'est  surtout  dans 
la  peinture  do  portrait  qu'il  t'acquit  une 
réputation  éclatante,  bien  mi'il  possède 
également  un  très-grand  mérite  comme 
peintre  dliistoire.  Après  avoir  voyagé  en 
Italie,  il  se  fixa  en  Angleterre,  où  il  devint 
l'ami  et  le  prolé^^é  du  roi  Charles  I.  II 
mourut  à  Londres  en  1641.  Van  Dyck  a 
fait  un  nombre  considérable  de  poiiraits, 
dont  une  grande  partie  peuvent  être  placés 
à  cAté  des  meilleures  productions  qui  aient 
été  fournies  en  0^  genre  parie  Titien.  Le  por- 
trait qnenousdonn(»ns  ici estoelul  de  Fran- 
çois (le  Moncade,  qui  fut  gouverneur  g(^ué- 
ral  des  provinces  belges  eu  1633.  Cette 
toile  est  regardée  comme  un  dei  bona  00- 
vrages  du  peintre  flamand. 

LIL  —  Paçadb  DB  l'#.clise  des  Jé- 
BOiTM',  k  Anvers.  —  Cette  église ,  dédiée 
à  saint  Charles- Borromée.  fut  construite , 
selon  l'opinion  générale ,  d  après  les  dessina 
deRolmi8.QDtwMiiile  qihmhâttanmit  es- 
pagnol ayant  enlevé  à  un  corsaire  algérien 
nue  grande  ouantité  de  très-beau  marbre 
•olr,  le  fMMit  «n  jèwites  d'Anvers, 
et  que  ce  marbre,  destiné  d'abord  à  la 
construction  d'une  mosquée,  donna  aux 
acquéreurs  l'idée  de  (aire  bâtir  une  église 
qui  surpass&t  en  magnificence  toutes  celles 
que  l'on  connaissait.  C'est  alors  que  Ru< 
bens  aurait  été  chargé  de  dresser  un 
plan ,  et  l'église  que  nous  avons  représen* 
tée  ici  serait  Peravre  de  cet  arUtte.  La  vé- 
rité est  que  le  plan  en  fut  conçu  en  1614 
par  le  père  jésuite  Aguillou ,  et  que  Rubens 
se  borna  k  l'enrichir  d'un  gcand  nombre 
de  i)eile8  peintures.  Cet  artiste  ^rnalesvoû' 
tes  de  trente-deux  plafonds  ueint»,  qui  pas* 
aaient  pour  des  productions  dignes  d'être 
rangéesitarmi  iea  meilleures  que  ce  maître 
aitfalasées.  Le  reste  de  l'église  et  l'intériear 
étaient  décorés  avec  une  richesse  et  une  ma- 
gnificence qui  se  trouvaient  en  hamnoîe 
vm.  les  «nmgei  dn  chef  de  l'école  fla- 


mande. Mais  malheureusement,  le  1 8  juillet 
1718,  un  violent  incendie  éclata  dans  cet 
édifice,  et  en  dévasta  tout  l'intérieur.  La 
façade  ne  reçut  que  fort  peu  de  domma- 
ges j  de  sorte  que  nous  la  voyons  ici  tellfi 

au'eiie  sortit  primitivement  de  la  pensée 
e l'arehfteele.  Elle  eiC  fort  belle,  et  pré- 
sente une  masse  imposante  Aussi  on  la 
classe  au  nombre  des  meilleures  produc- 
tiona  irciaieetoDiqttee  do  XWaiède. 

fP  UH. — ÉcLisB  DB  Sàiirr-AuBm,  a  Na- 
Mxm.  -  Cett^  église  a  été  bAtie  en  1750,  et 
a  remplacé  l'ancienne  église dt;  Saiut-Aubin, 
érigée  fu  catliécir.iie  en  1  .SOQ,  lors  de  l'érec- 
tion des  nouveaux  évéciiés  par  le  roi  Phi- 
lippe II  (voy.  page  334).  Elle  présente  une 
façrido  imposaiile  par  sa  majestiieiLst' éléva- 
tion. Le  portail  est  orné  de  vioKl  colonnes 
rArinthiennes,  etioutient  un  flraauspioe  dont 
la  corniche  supporte  cinq  statuer  en  mar- 
bre blanc ,  renréseiitant  le  Sauveiu-  et  les 

3[uatre  évangélistes.  A  l'intérieur  de  cette 
glise,  richement  dallée  de  marbre,  on  voit 
un  mausolée  érigé  k  la  mémoire  de  don 
Juan  d'Autriche,  mort  au  camp  deRougy, 
de  Mamur,  le  1  "octobre  1578  (voy.  page 

M*  UV.  —  MAtwm  m  XVI*  artcLs,  a 

Mamisf.8.  —  Dans  le  cx)urs  du  XVI*  siècle, 
la  ville  de  Malines  était  dans  l'opulence 
et  dans  la  apleodsor.  Elle  comptait  dans 
son  sein  plusieurs  grands  établissements  de 
l'État.  Elle  avait  dans  ses  murs  le  conseil 
suprême  de  justice.  Marguerite  d'Aatriotie, 
devenue  gouvernante  des  Pays-Bas ,  jprit 
tellement  cette  ville  en  affection,  quelle 
voulut  y  transférer  la  résidence  dti  trouver- 
nemeat.  Malines  possédait  une  immense 
fonderfe  de  eanons,  qui  travaillait  aana  re- 
lâche pour  les  armées  de  Clkarles-Quint.  Elle 
fut  érigée  en  primatie  des  Pays-Bas  en  1559 
(voy.  pag.  334).  Eolin  Huie, reine  de  Hon- 

8 rie,  ayant  été  investie ,  en  1531 ,  du  titre 
e  gouvernante,  s'y  plaisait  tant,  qu'elle  y 
était  presque  toujours,  et  qu'elle  y  forma 
une  collection  de  livres  et  de  tableaux.  La 
présence  presque  constante  de  la  cour  et 
des  offlciers  ailarhés  au\  institutions  qui 
•e  trouvaient  établiea  dan»  cette  ville,  y 
donna  qd  grand  élan  à  rardifteetore. 
Aussi ,  malgli  tous  les  désastres  dont  Ma- 
lines fut  frappée  depuis  rex{)losion  de  son 
grand  magasinée  poudre  en  i&46,ju8qu*aax- 
trois  dévastations  qu'elle  subit  en  1572,  en 
1578  et  en  1580,  pendant  les  guerres  de 
rdigion ,  elle  conserve  encore  une  grande 
partie  d'anciens  monuments  du  XVl"  siècle, 
pleins  de  fantaisie  et  d'imagination.  De  ce 
nombre  sont  les  quelques  maisons  que  nous 
qffrons  ici  au  lecteur.  Elles  sont  situées  suc 
IfflM^dtUDyle. 
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LV.  —  Pal\is  ues  ÉT4TS«àNii&Aiix. 
k  Bruxeuss.  -.Tel  est  le  nom  sous  lequd 
était  couDU,  pendant  le  gouvernement  du 
roi  des Pays-Ba.s ,  ce  monument,  app<;lé  au- 
jourd'hui le  palais  delà  iNation.  Il  est  situé 
près  du  parc,  et  fait  fue  directement  au  pa- 
lais du  roi,  eomfnfit  sur  i*eiii|)1aceiiient 
qu'avait  occupé  la  modeste  habitat!  >n  où 
CbaiiœKîuiQt  se  retira  pendant  quelque 
temps,  après  qu'il  eut  abaiaué  ;  il  fut  corn* 
mencé  en  1779,  ft  termine  en  1783.  Cet 
édidce  fut  élevé  aux  fiais  delà  ville,  et  des- 
tiné aux  séances  du  conseil  de  Braisant. 
Pendant  la  domination  française,  les  dilfé- 
rents  tribunaux  y  siégeaient.  En  1817,  ce 
palais  reçut  une  autre  destination;  il  fut 
affecté  à  la  réunion  des  deux  chambres  des 
êiato  généraux ,  qui  en  prirent  possession 
le  18  octobre  I8!8.  L'extérieur  présente  un 
ensemble  fort  harmonieux,  surtout  dans  la 
belle  rue  où  il  Bst  situé,  mu  milieu  de  ces 
somptueux  IxMels ,  et  devant  la  masse  touf- 
fue des  grands  arbres  du  parc.  La  façade 
est  décorée  de  huit  colonnes  cannelées,  que 
couronne  un  fronton  Irianmila^,  dont  le 
bas*rel!er  représenta  la  Jmaee.  De  chaque 
cAt('>  (lu  vestibule  monte  un  vaste  escalier 
de  marbre  rouge,  qui  conduit  aux  sal* 
les  de  réunion  des  deux  branches  4e  la  lé- 
gislature. Celle  du  séiiat  est  d'une  grande 
simplicité;  celle  de  k  chambre  des  repré- 
sentants est  ornée  d'un  raii^^  seini  circuiairo 
de  colonnes,  entre  lesqueUes  sont  placées 
les  tribunes  publiques  el  rés^éea. 

IiYE.  —  CSAHBAB  DES  REPRÉSENTANTS, 

A  Bruxelles.  —  Dans  la  planche  précé- 
dente, nous  avons  vu  le  même  palais  isolé 
de  ce  qui  l'entoure.  Ici  nous  le  voyons  du 
côté  du  grand  bassin  vert  du  parc ,  et  nous 

Couvons  mienx  juger  du  bel  effet  d'ensem- 
le  qu'il  prmliiit  avec  les  puissants  massifs 
de  cette  promenade,  anciens  restes  de  la 
fordt  de  Soigne. 

W  LYlf .  —  L'UNfVEBsrri  m  GAin»b  — 
Parmi  les  nombreux  édifices  modernes  que 
la  Belgique  a  vus  s'élever  depuis  quatre* 
vingts  ans ,  il  n'en  est  pas ,  à  coup  sûr,  qui 

{misse  être  comparé  pour  la  beauté ,  potir 
'élégance,  pour  la  richesse,  au  palais  de 
l'université  de  Gaud.  C'est  un  monument 
vtaiment  digne  de  cette  grande  cité,  dans 
laquelle  Charles^iot  ae  vantait  de  cacher 
Paris.  Il  a  été  construit  sur  rem|>Iacement 
d'un  ancien  couvent.  Commence  en  iâi9, 
il  se  trouva  entièrement  terminé  eu  1826. 
Ce  bel  édifice  est  d'un  style  vraiment  clas- 
sique, et  d'une  pureté  dont  nous  ne  puur* 
rions  guère  citer  d'autre  exemple  en  Bel- 
giipie.  I<a  fàçade  est  oomposée  de  huit 


colonnes  d'ordre  corinthien,  dont  les  pro- 
portions sont  celles  du  Panthéon  de  Rome, 
et  dont  les  chapiteaux  ont  été  moulés  sur 
ceux  des  temples  d'Antoine  et  de  Faustine. 
Elles  supportent  un  fronton  triangulaire, 
qui  est  orné  d'un  bas-relief  rqtréaentant  le 
Gouvernement, aona  la  forme  de  Mfntfve, 
disfrihiiant  àla  ville  de  Gw<\  h^s  rais<eaux 
académiques;  car  cette  université  est  une 
inslitution  du  royaume  des  i>ays  Bas;  elle 
ne  date  que  de  1816-  Ce  péristyle  malheu- 
reusement ne  produit  aucun  etfet ,  l'édifice 
se  trouvant  en  quelque  sorte  enfoui  au 
miUeu  des  constructions  les  plus  ordinaires, 
au  lieu  d'être  isolé.  L'intérieur  eot  orné 
avec  une  rare  magnificence.  L'architecte , 
sans  sortir  jamais  des  bornes  uu 'impose  le 
bon  ^ût ,  aemMe  y  avoir  prodigué  toutes 
les  richesses  et  inns  les  ornements  du  style 
antique.  Un  somnlueux  vestibule,  duut 
nous  donnons  ici  le  dessin ,  conduit  À  la 
salle  principale  du  palais,  qui  est  celle  des 
promotions  académiques.  Elle  est  circulaire, 
et  décorée  d'un  pourtour  de  dix-huit  co- 
lonnes corinthiennes ,  en  stuc  blams  poli, 
imitant  le  martyre.  Cette  colonnade  forme 
un  magnifique  ran^  de  loges ,  qu'on  peut 
augmenter  au  besoin  d'un  rang  intérieur, 
formé  par  les  piédestaux  des  colonnes,  qui 
s'ouvrent  et  se  fermait  au  moyen  de  pan- 
neaux à  coulisses.  Le  nnlien  de  la  salle,  dis- 
pos*^, en  ampliilliéàtre  ,  est  garni  de  gradins 
destinés  au  public,  et  d'une  estrade  réser- 
vée au  sénat  académique.  Toute  la  partie 
dont  non-  ypiintis  iIp  p.irlt'r  est  de  construc- 
tion iw)uveUe.  Le  reste  des  liâtimenla  de 
l'université  n'est  qu'une  appropriation  de 
l'ancien  couvent  au&  besoins  de  «a  nouvelle 
destination. 


LVUI.  »  MONNAIBS  BELGG8  hBhlgFÉ' 

WÊHns  ÈKMfoa.  —  La  première  pièce  est 

br:ih;îiu>'innî\  Ln  dciixiènie  ♦'.-,1  de  Louis  de 
Bourt>on ,  évôque  du  Licge,  qui  fut  tué  par 
Guillaume  de  la  Marck ,  surnommé  le  Sam* 
glier  des  Ardennes  le  30  août  148^  f\oy. 
page  iQ'l).  La  troisième  est  de  Philippe 
d'Aremberg,  prince  d'BUnpire,  etducd'Ars- 
chot  aux  Pays-Bas.  La  quatrième  est  de 
Francoii.  duc  d'.\lençon  et  d'Anjou  ,  au- 
quel  la  souveraineté  des  Pays-Bas  (ni  on- 
mée  en  15S2,  et  qui  fut  inauguré  comte  de 
Flandre  le  m  aefttde  la  même  année  (voy. 
jage  3C7).  La  cinquième  fut  frappée  dans 
c  coin   de  la  révolution  brabançonne  de 
a  hn  du  dernier  siècle;  OU  y  remarquera 
a  bizarre  faute  de  latin  que  nous  avons 
déjà  signalée  :  le  mot  unio  emploie  dans 
le  sens  de  concordia.  Enfin  hi  (iliÉiiie  art 
du  Ni  actuel  des  Belges. 
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